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AVERTISSEMENT. 


Chapelain,  par  son  testament  olographe  du  12  novembre  1670, 
recommandait  à  ses  héritiers  de  garder  k  sur  toutes  choses  les  registres 
originaux  11  de  ses  lettres  fcsous  la  clefn  dans  sa  bibliothèque,  ff la- 
quelle, r»  ajoutait-il,  reformée  par  nous  avec  beaucoup  de  choix  et  de 
curiosité  pendant  l'espace  de  plus  de  cinquante  années,  nous  voulons 
et  ordonnons  estre  conservée  en  nostre  famille  toute  entière  comme 
elle  se  trouvera  au  jour  de  mon  deceds,  sans  estre  vendue  ny  partagée, 
la  substituant  à  pei'pétuité  à  ceux  de  mes  proches  seulement  et  neveux 
descendans  (jui  ne  fei-ont  profession  que  des  belles-lettres ,  et  qui,  sans 
autre  employ,  y  auront  la  mesme  inclination  et  le  mesme  attachement 
que  moy '  n 

Revenant,  dans  un  codicille  du  i5  avril  1671,  sur  un  sujet  qui  lui 
était  particulièrement  cher,  Ciiapelain  indiquait  ainsi  les  précautions  à 
prendre  :  cr  II  faudra  mettre  toutes  les  lettres  que  j'ay  receues  des 
princes  et  princesses,  cardinaux,  ducs  et  pairs,  mareschaux  de  France, 
marquis,  comtes  et  autres  personnes  de  haute  qualité  qui  m'en  ont 
honoré  ;  celles  dont  j'ay  gardé  copie  pour  me  conduire  avec  mes  cor- 

'   Documents  relatifs  à  Jean  Chapelain,  de  poi*té  depuis  dans  le  de'pailenient  des  Ma- 

l' Académie fi'ançaise,ior)à-i 6-] â,^i\v^.-].-^.  nuscrils,  où  il  est  classe'  sous  le  n°  3i8  du 

Rathery  [Bulletin  du  bibliophile,  de  i863.  Fonds  fi-ançais  (Nouvelles  acquisitions).  Ce 

p.  277-992  et  339-8^9).  Les  intéressants  recueil  (in-folio  à  la  vieille  reliui'e  en  veau) 

documents  reproduits  ou  analysés  par  M.  Ra-  est  orné  du  beau  portrait  de  l'auteur  de  la 

thery,   trop    tôt    enlevé    aux  lettres   et   à  P«ce//e  gravé  par  Nanteuil  en  1 655,  et  est 

l'amitié,    avaient   été  trouvés   par  ce  zélé  intitulé  :  Catalogue  de  tous  les  livres  qui  eom- 

chercheur  dans  un  recueil  qui  appartenait  posent  la  bihliothhque  de  feu  M.  Chapelain, 

alors  au  département  des  imprimés  de  la  i6-jG.  La  coj)ie  du  testament  commence  au 

Bibliothèque  Nationale  et  qui  a  été  trans-  folio  1. 


\Mi  AVERTISSEMENT. 

respoiidans,  comme  M"  Balzac,  Heinsius,  et  toute  cette  foule  dexcel- 
leiis  hommes  de  toutes  nations,  à  qui  mon  tesmoignage  seul  a  eu  le  bon- 
lieur  de  procurer  des  bienfaits  du  Roy,  seront  aussi  enfermées  avec  soin 
dans  le  plus  long  de  mes  coffres  que  j'ay  destiné  à  cela,  comme  aussi 
celles  qu  ils  mont  escrites,  qui  sont  autant  de  monumens  de  ia  glorieuse 
habitude  que  jay  eue  avec  eux  pendant  ma  vie  et  que  j'ay  par  tant 
(Tannées  fidellement  et  constamment  entretenue,  pour  ne  les  jamais 
publier,  non  plus  que  les  miennes,  qu'en  cas  qu'elles  fussent  néces- 
saires non  pas  pour  ma  gloire ,  mais  pour  la  défense  de  ma  réputation  '.  ^ 
Malgré  toutes  ces  minutieuses  prescriptions,  les  dernières  volontés 
de  Chapelain  ne  furent  pas  longtemps  respectées.  Les  gardes  de  sa  bi- 
bliothèque se  succédèrent,  il  est  vrai,  sans  interruption,  comme  les 
vestales  autour  du  feu  sacré,  et  Ion  en  compta  jusqu'à  cinq  de  1676 
à  I  778  ^;  mais  ils  ne  veillèrent  pas  attentivement  sur  le  trésor  qui  leur 
avait  été  remis,  car  lorsque  le  premier  d'entre  eux,  Claude  Ménard, 
vint  à  mourir,  plusieurs  ouvrages  avaient  déjà  disparu,  et  le  person- 
nage que  Chapelain  avait  investi  de  toute  sa  confiance  ^  désira  que  sa 

'  La  Bibliothèque  de  Jean  Chapelain,  par  iliy^  et  achevé  seulement  le  i3  septembre 

Alpb.  Briquet  (Bulletin  du  bibliophile,    de  suivant.  Ce  catalogue  forme  un  beau  volume 

1872,  p.  807).  Cet  article,  qui  s'étend  de  grand  in-folio  de  25o  feuillets,  relié  en  ma- 

la  page  332  à  la  page  368,  a  été  rédigé  requin  rouge  avec  tranche  dorée. ..  > 

daprès  les  mêmes  documents  qu  avait  si  bien  -  M.   Briquet  en   donne   l'énuméralion, 

mis  en  œuvre  M.  Rathery.  et  d'après  quel-  avec  les  dates  de  nomination  de  chacun  deux 

ques  autres  documents  qui  ont  permis  à  lau-  {ibid.,  p.  3ûo). 

teur  de  compléter  sur  deux  ou  trois  points  '  Chapelain  dit  de  lui  dans  son  testament 
\o  travail  de  son  devancier,  travail  qu"il  ne  (Bulletin  du  bibliophile ,  i863,  p.  28/j)  ; 
mentionne  même  pas  et  dont  il  semble  n'avoir  rrNous  choisissons  pour  garde  de  ladite  bi- 
pas  eu  connaissance.  M.  Briquet  ne  nous  dit  bliothèque  nostre  petit  neveu  Claude  Mé- 
pas  non  plus  d'où  il  a  tiré  les  pièces  diverses  nard.  dit  l'Abbé,  comme  n'ayant  autre  pro- 
utilisées par  lui,  mais  je  suppose  quelles  pro-  fession  que  les  lettres,  et  estant  engagé  à 
viennent  de  quelque  étude  de  notaire.  Lexem-  garder  toute  sa  vie  le  célibat,  sans  que  les 
plaire  qu'il  a  eu  en  main  du  Catalogue  des  soins  ny  les  suites  du  mariage  le  puissent 
livres  de  Chapelain  n'est  pas  le  même  que  détourner  de  cette  occupation  qui  veut  un 
celui  de  la  Bibliothèque  Nationale,  car  il  le  homme  entier.-!  A  Claude  Ménard  fut  aussi 
décrit  ainsi  (p.  3^2)  :  ft Jetons  maintenant  conlié  (ibid.,  p.  290)  le  soin  de  ledilion  de 
un  coup  dœil  sur  la  bibliothèque  rie  Cha-  la  seconde  partie  de  la  Pucelle,  sous  la  sur- 
pelain ,  dont  nous  possédons  le  catalogue  ou  veillance  de  Gonrart .  édition  qui  n'a  jamais 
plutôt  l'inventaire,  conmiencé  le  28  mars  été  donnée. 


AVERTISSEMENT. 


bibliothèque  fût  réunie  à  celle  de  son  oncle,  ce  à  condition  que  ses  hé- 
ritiers ne  seraient  pas  inquiétés  pour  les  livres  perdus  depuis  167/1.1^ 
Sous  les  successeurs  de  Claude  Ménard,  le  désordre  s'accrut  dans  des 
proportions  effrayantes,  et  quand  Sébastien  Blandin  fut  désigné  par  le 
conseil  de  famille  (26  février  1778)  pour  avoir  soin  des  précieux  objets 
laissés  par  Chapelain,  il  n'accepta  le  dépôt  qu'avec  les  expresses  réserves 
que  voici  :  La  bibliothèque  devra  être  prise  crdans  Testât  où  elle  est 
actuellement  et  sans  avoir  égard  aux  catalogues  faits  après  le  décès  des 
sieurs  Chapelain  et  abbé  Mesnard,  attendu  que  la  plus  grande  partie 
des  livres  compris  auxdits  catalogues  n'existent  plus  et  se  sont  trouvés 
égarés,  ou  ont  péri  de  vétusté,  et  par  les  divers  changemens  et  trans- 
ports d'un  lieu  à  un  autre  que  ladite  bibliothèque  a  éprouvés  depuis 
plus  d'un  siècle  ^  à  la  charge  cependant  de  la  remettre  à  la  famille  dans 
le  mesme  estât  où  elle  est  actuellement,  et  sans  aucun  des  meubles  et 
effets  compris  auxdits  estats,  attendu  qu'il  n'en  existe  aucun -.r 

Sept  mois  après  sa  nomination,  le  id  septembre  1778,  Sébastien 


'  La  malheureuse  bibliothèque  fut  suc- 
cessivement transportée  do  la  rue  Salle-au- 
Comte,  où  demeurait  Chapelain  lorsqu'il 
mourut,  à  la  rue  Saint-Denis,  où  demeu- 
rait Claude  Ménard;  de  la  rue  Saint -Denis 
à  la  rue  Portefoin,  au  Marais,  où  demeurait 
Pierre-Joseph  Leieu;  de  la  rue  Portefoin  à 
la  rue  Neuve-Saint-Merry,  qu'habitaient  les 
frères  Lequeux,  et  nous  la  retrouvons  enfin, 
sous  l'administration  de  Sébastien  Blandin , 
dans  la  rue  Saint-Martin.  {Bulletin  du  biblio- 
phile, 1873,  p.  34o.) 

^  Chapelain,  dans  un  chapitre  de  son 
testament  {Bulletin  du  bibliophile,  i863, 
p.  û8h  )  nous  fait  ainsi  connaître  ces  meubles 
et  effets:  crNous  entendons  aussi  laisser  dans 
nostre  bibhothèque,  non  moins  inaliénable 
que  les  livres  qui  la  composent,  nostre  por- 
trait peint  en  huile  et  celuy  de  feu  M.  Gas- 
sendi avec  celuy  de  la  Sérénissime  reyne  de 
Suède,  dont  elle  m'a  honoré,  nostre  grande 
écritoire  d'ébène,  nostre  petite  écritoire  per- 

CHAPELAn.  I. 


sanne,  nostre  grand  bureau  à  armoires,  noslre 
chandelier  de  bois  de  poirier  noir  h  verrière 
verte,  et  nostre  grand  télescope  avec  son 
pied  et  sa  gouttière  où  il  s'emboeste  et  se 
couche  pour  observer  le  ciel,  nos  deux  an- 
ciens fauteuils  de  tapisserie  à  fleurs,  et  nos 
six  sièges  ployans  anciens  de  mesme ,  outre 
cela  y  comprenant  les  tablettes  pour  ranger 
les  livres  et  les  rideaux  de  taffetas  verd  pom- 
leur  conservation,  n  Chapelain  voulut  encore 
{ibid.,  p.  285)  que  les  portraits  de  la  du- 
chesse de  Nemours-Longueviile,  de  la  mar- 
quise de  Flamarens,  du  marquis  et  de  la 
marquise  de  [>a  Trousse,  de  la  comtesse  de 
Maure,  de  M""  Tallemant,  restassent  à  ja- 
mais placés  dans  sa  bibliothèque.  Notons,  en 
passant,  que  M.  Briquet  a  mal  lu  {Bulletin 
du  bibliophile,  1872,  p.  333)  le  passage  re- 
latif à  la  petite  écritoire  que  probablement 
Chapelain  tenait  de  son  ami  Berniei-,  le  grand 
voyageur,  et  qu'il  a  pris  une  écritoire  persane 
pour  une  écritoire  perçante. 


AVERTISSEMENT. 


Blandin  alla  rejoindre  dans  la  tombe  ses  quatre  prédécesseurs,  et  les 
parents  de  Chapelain,  de  plus  en  plus  négligents,  ne  s'assemblèrent 
que  le  lA  mars  1780  pour  choisir  un  nouveau  garde.  On  ignore  quel 
fut  le  résultat  des  délibérations  de  l'assemblée  \  et  nul  ne  peut  dire  ce 
que  devint,  depuis  cette  époque,  la  magnifique  collection  de  livres  et 
d'autographes  formée  par  Chapelain^.  Fut-elle  dispersée  et  détruite 
dans  les  orages  de  la  Révolution?  Les  débris  s'en  cachent-ils  en  France 
ou  hors  de  France?  Nous  sera-t-il  jamais  donné  de  voir  reparaître  quel- 
ques-uns de  ces  débris,  et  aurons-nous  enfin  la  joyeuse  surprise  de 
rapprocher  des  six  registres  originaux,  qui  seuls  nous  restent  mainte- 
nant (cinq  consacrés  à  la  prose,  un  consacré  à  la  poésie),  le  complé- 
ment des  lettres  de  Chapelain  et  un  certain  nombre  de  lettres  de  ses 
plus  renommés  correspondants^? 


*  M.  Briquet  [Bulletin  du  bibliophile, 
1872,  p.  Zk\)  n'a  eu  sous  les  yeux  qu'une 
copie  inachevée  du  procès-verbal  de  rassem- 
blée. 

'  M.  Ralhery  {Bulletin  du  bibliophile, 
186.3,  p.  329)  s'étonne  de  ne  pas  trouver 
les  moindres  traces  de  la  vente  de  cette 
collection  dans  les  catalogues  des  xvmi"  et 
xix'  siècles. 

*  Je  relève ,  dans  le  recueil  déjà  cité  (  Fonds 
finançais.  Nouvelles  acquisitions,  n°  3i8, 
f"  i53)  cette  Liste  des  lettres  écrites  audit 
dejfunt  sieur  Chapelain,  lesquelles  sontchacunes 
en  liasses  :  Duc  et  duchesse  de  Longuevillc, 
cardinal  Bentivoglio,  évesque  de  Saintes 
[Louis  de  Bassompierre],  évesque  d'Angers 
[Henri  Arnauld],  évesque  de  Rhodez  [Har- 
douindePerefixe],  Godeau,  Colbert,  évesque 
d'Auxerre,  reyne  de  Suède,  cardinal  Ma- 
zarin,  duc  et  duchesse  de  Montauzier,  Col- 
bert ,  secrétaire  d'Estat ,  [  Hugues]  de  Lyonne, 
Abel  Servient,  marquis  deGesvres,  marquis 
de  La  Trousse,  Arnauld,  Boisrobert,  [ma- 
réchal] d'Estrades,  Gassendi,  Esprit,  Vau- 
gelas,  Mainard,  du  Maurier,  de  Grente- 
mesnil,  Huet,  Doujat,  Scudéry  et  sa  sœur, 


Thévenol,  Conrart,  Pellisson  ,  abbé  Fléchier. 
Girard,  Racan,  Medon,  Huyghens,  de  la 
xMesnardière,  Hevelius,  Perrault,  de  Bus- 
sières,  Gra;vius,  Gronovius,  Boeclerus,  etc.  ^ 
M.  Rathery  a  publié  celte  liste ,  en  l'enrichis- 
sant de  doctes  observations  (Bulletin  du  bi- 
bliophile, i863,p.  337-3/ii).  M.  Briquet, 
qui  a  eu  à  sa  disposition  un  document  plus 
détaillé,  et  oii  est  indiqué  notamment  le 
nombre  des  lettres  de  chacun  des  correspon- 
dants de  Chapelain,  complète  ainsi  [Bulletin 
du  bibliophile,  1872,  p.  348)  les  renseigne- 
ment déjà  donnés:  rrLes  derniers  feuillets  de 
l'inventaire  (n°'  A/i/j3-'ir)6i)  contiennent  la 
liste  et  estât  des  lettres  escrites  audicl  defunct 
sieur  Chapelain.  Ces  lettres,  au  nombre  de 
/i,o66 ,  forment  une  collection  précieuse  d'au- 
tographes ,  dont  nous  extrayons  les  indica- 
tions suivantes  :  Le  duc  et  la  duchesse  de  Lon- 
guevillc, 33o;  la  reine  de  Suède,  20;  le  duc 
et  la  duchesse  de  Montausier,  210;  Conrart. 
280  ;  Godeau,  1  36;  M.  et  M"°  de  Scudéry. 
78;  Gassendi,  76;  le  marquis  de  Gesvres, 
53;  Chevreau,  45  ;  Perrault,  4o;  Arnauld 
d'Audilly,  38  ;  Huet,  37  ;  Pellisson,  35  ;  Flé- 
chier, 34  ;  Boisrobert,  3o  ;  Racan,  28;  Col- 


AVERTISSEMENT.  m 

L'histoire  des  six  volumes  manuscrits  qui  représentent  jusqu'à  pré- 
sent à  peu  près^  tout  ce  qui  a  été  sauvé  des  papiers  laissés  par  l'ami  de 
M"»*^  de  Rambouillet  et  de  M'"^  de  Sévigné  est  fort  obscure  et  fort  incer- 
taine. Le  CataJogve  de  tous  les  livres  qui  coînposenl  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Chapelain  nous  apprend  (fol.  iBs  v°)  qu'à  l'époque  où  ce  document 
fut  rédigé  (i  676),  ce  toutes  les  lettres  écrites  par  ledit  sieur  Chapelain 
d'année  en  année  depuis  1689  jusques  au  22  octobre  16781^  étaient 
réunies  dans  des  cr cahiers  de  douze  feuilles  chacun-. n  Le  recueil  fut 
communiqué,  un  demi-siècle  après  environ,  à  l'abbé  d'Olivet,  qui  s'en 
est  beaucoup  servi  (1729)  pour  la  contiimation  de  Y  Histoire  de  l'Aca- 
démie française  de  Pellisson,  et  qui  en  parle  ainsi  :  cr  On  s'étonnera  peut- 
être  de  me  voir  tant  de  zèle  pour  la  mémoire  de  M.  Chapelain.  J'en 
dirai  naïvement  le  motif:  c'est  qu'ayant  lu  plusieurs  volumes  de  ses 
lettres  manuscrites,  où  son  âme  se  découvre  à  fond,  je  lui  paye,  sans 
avoir  égard  aux  préjugés,  le  tribut  d'estime  que  je  crois  lui  devoir  ^  v 
La  même  correspondance,  vers  la  même  époque,  fut  mise  entre  les 
mains  de  Denis-François  Camusat,  lequel  en  fit  des  extraits  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Mélanges  de  littérature,  tirez  des  lettres  manuscrites  de 
M.  Chapelain,  de  l'Académie  française''.  L'éditeur,  dans  son  épître  dédi- 
catoire  à  ce  M.  Couvay,  secrétaire  du  Roy,  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ,'»  après  avoir  retracé  l'éloge  de  Chapelain  considéré  comme 

bert,  97;  Corneille,  29;  le  P.  Rapin,  20;  M.  Chapelain  indique  (^159,  7°)  rnin  pa- 

Lancelot ,  5  ;  Scarron ,  3  ;  Heinsius  (Nicolas) ,  quet  de  plusieurs  brouillons  de  lettres  par  luy 

180  ;  Heinsius  (Daniel),   35  ;  Huyghens,  ëciites  avant  le  1 3  septembre  1  632  r>.  On  ne 

ko;  Vossius,  38;  Gronovius,  28;  Graevins,  sait  ce  qu'est  devenu  ce  paquet  de  lettres 

i/i;  Spanbeim,  9.»  de  jeunesse. 

'  Je  dis  :  à  peu  près,  car  on  conserve  au  '  Édition  de  M.  Gh.-L.  Livet,  1867,  t.  II, 

département  des  Manuscrits  de  la  Riblio-  p.  137.  D'après  une  lettre  de  l'abbé  d'Olivet 

Ihèque  Nationale,  sans  parler  des  douze  der-  au    président   Rouhier,  du  16  août   1725 

niers  chants  de  la  Pucelle  (Fonds  français,  (ibid.,  p.  ^07),  ce  fut  en  172/1  que  le  ma- 

n°  16002),  un  recueil  des  Œuvres  diverses  nuscrit  des  lettres  fut  prêté  à  dOlivet. 

de  Jean  Chapelain  (même  fonds,  n°  128/17)  '  ^^^-  "i"* ^  ^^  xx-257  pages ,  sans  date, 

et  un  Dialogue  de  la  gloire  qu'il  avait  dédié  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  et  sans 

à  la  marquise  de  Rambouillet  (même  fonds.  nom  de  lieu.  L'approbation  nécessaire  pour 

n°  128/18).  que  le  livre  hit  imprimé  est  datée  de  Paris 

Le  Catalogue  de  tous  les  livres  de  feu  le  /»  mai  1726. 


x„  AVERTISSEMENT. 

ff  grammairien  profond,  historien  liabile,  politique  consommé,  critique 
sage  et  judicieux,^  continue  en  ces  termes  (p.  v  et  vi)  :  cf  Je  souhaitois 
passionnément  recouvrer  celles  de  ses  lettres  qui  n  étoient  pas  encore 
égarées  :  une  des  personnes  du  monde  que  j'honore  davantage,  et  qui 
me  fait  l'honneur  de  m'aimer,  m'en  prêta  enfin  un  recueil  en  trois  vo- 
lumes in-quarto  assez  épais  :  cette  lecture  acheva  de  me  convaincre 
qu'il  est  dangereux  déjuger  d'un  homme  sur  quelques  plaisanteries. . .  n 
Un  peu  plus  tard ,  l'abbé  Goujet  mentionnait  de  cette  façon  la  corres- 
pondance de  Gliapelain  :  rll  devint  dès  lors,  si  même  il  ne  l'étoit  déjà 
avant  l'impression  de  cet  écrit  [Srudmens  de  V  Académie  sur  k  Cid]. 
l'oracle  de  presque  tous  les  gens  de  lettres,  et  en  particulier  des  poètes 
de  son  tems.  C'est  ce  qu'on  voit  par  cette  multitude  de  lettres  cpiil 
étoit  obligé  d'écrire  à  tous  ceux  qui  le  consultoient.  J'en  ai  vu  six  gros 
volumes  in-A"  qui  vont  d'année  en  année,  depuis  le  18  septembre  1689. 
jus(|u'au  22  octobre  1  678  ,  c'est-à-dire  jusques  vers  la  fin  de  sa  vie  ^  «^ 
Telles  sont  les  données  que  nous  possédons  sur  l'histoire  des  lettres 
de  Chapelain  jusqu'à  la  fin  du  xvnr  siècle.  Devant  ces  incomplets  ren- 
seignements, on  se  demande  si  les  raliien  de  douze  feuilles  de  1676  ont 
constitué,  une  fois  reliés,  les  plusieurs  volumes  consultés  par  l'abbé 
d'Olivet  en  172/1,  les  trois  volumes  in-fi"  consihltés  par  Camusat  vers 
1725,  les  six  gros  volumes  in-à"  consultés  par  l'abbé  Goujet  vers  1750. 
Y  a-t-il  eu  deux  recueils  distincts,  l'un  en  trois  volumes,  l'autre  en 
six  volumes,  ou,  ce  qui  serait  moins  vraiseniblable -,  doit-on  admettre 
que  Camusat  a  seulement  eu  à  sa  disposition  la  moitié  de  l'exemplaire 
que  Goujet,  plus  heureux,   vit  tout  entier?  Quoi  qu'il  en  soit,  une 

'  Bibliothèque  françoise ,  iu-12,  t.  WII,  de  la  coirespotulance  de  Chapelain,  dans  la 
1786,  arlicte/eflu  Chapelain,  p.  3Gi  etSÔQ.  Revue  des  sociétés  savantes  de  mai-juin  1876. 
L'abbë  Goujel  a  puise  à  pleines  hiains,  pour  p.  8-))  constate  qiie  le  signalement  du  nia- 
rédiger  ce  volume  et  le  suivant,  dans  la  cor-  nuscrit  dont  s'est  servi  Canuisat  ne  répond 
respondance  de  Chapelain.  Voir  surtout  les  pas  au  signalement  du  recueil  de  M.  Sainte- 
articles  Z?;r'/(e»/,  Boisrobert ,  Bouillon,  La  Beuve,  et  il  ajoute  :  ff  En  eflet,  dans  la  com- 
Mesnardière,  Sciidénj,  Carpentier  de  Ma-  pilation  de  Camusat,  ëcourtée,  confuse,  in- 
rigiijj,  Esprit,  Cotin ,  Corneille,  Maijret ,  correcte .  nous  avons  trouve' des  passages  de 
Dnujai  et  Ménaffe.  lettres  et  dos  réponses  qu'on  cherche  inuti- 

'   M.  Rathery  {Rapport  sur  la  publication  lement  dans  celui-ci.'? 
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chose  reste  incontestable,  au  milieu  de  tant  d'incertitudes:  c'est  que, 
vers  lySo,  la  série  des  lettres  écrites  par  Chapelain  de  i63'i  à  1678 
existait  encore  intégralement.  Le  volume  qui  nous  manque  aujourd'hui, 
et  dont  la  perte  définitive  serait  si  regrettable,  a-t-il  disparu,  avec  la 
plupart  des  manuscrits  de  la  collection,  pendant  les  dernières  années 
du  xvui^ siècle?  Ou  par  hasard  serait-il  resté  enseveli  dans  quelque  coin 
de  la  mystérieuse  maison  religieuse  de  Paris  d'où  les  cinq  autres  vo- 
lumes (plus  le  volume  de  vers)  passèrent,  par  l'intermédiaire  d'un  des 
libraires  de  la  rue  Cassette,  M.  J.-A.  Toulouse,  dans  les  mains  de 
M.  Sainte-Beuve? 

Le  précieux  recueil  ne  pouvait  trouver  un  plus  digne  possesseur. 
Non-seulement  l'illustre  critique  en  tira  le  plus  habile  parti,  soit  pour 
son  Port-Royol ^ ,  soit  pour  ses  Causeries  du  lundi^,  mais  encore  il  permit 
à  divers  travailleurs  d'élite  d'y  prendre  à  leur  gré  toutes  sortes  d'in- 
formations et  de  citations.  C'est  ainsi  que  les  manuscrits  de  Chape- 
lain furent  avec  la  meilleure  grâce  successivement  communiqués  à 
MM.  J.  Taschereau,  Ch.  L.  Livet,  Adolphe  Régnier,  Pierre  Clément, 
L.  de  Lens,  E.-J.-B.  Rathery,  etc.,  et  enrichirent  tour  à  tour  VHis- 
toire  (le  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  Corneille^,  Y  Histoire  de  l' Académie 
française  par  Pellisson  et  d'OuvEr",  les  Lettres  de  Madame  de  Sévigné,  de 
sa  famille  et  de  ses  amis^,  les  Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Colbert'^. 

'   Voir  dans  la  dernière  édition  (t.  VII,  en  ses  Mémoires:  rr Chapelain,  qui,  enfin, 

1871).  au  mot  Chapelain,  l'excellente  Table  avait  de  l'esprit.»  Voir,  sous  ce  mot,  dans 

alphabétique  el  analytique  rédigée  par  M.  Ana-  l'édition  des  Œuvres  complètes,  de  la  collec- 

tole  de  .Montaiglon.  tion  des  Grands  écrivains  de  la  France  (t.  I, 

^  Voir,  dans  la  troisième  édition,  les  ar-  p.  23/!i),  une  note  de  MM.  A.  Bazin  et  A. 

ticles  Huet  ( t.  II ) ,  Patru  ( t.  V ) ,  Madame  Da-  Feillet. 

cier   (t.   IX),   Dangeau    (t.    XI),   Flêchier  "  Seconde  édition  augmentée,  Paris,  Jan- 

(t.  XV),  et  dans  les  Nouveatix  lundis  (t.  VI  net,  i85o,  p.  vu  et  passim.  Voir  aussi  le 

de  la  troisième  édition),  l'article  Vaugelas.  Corneille  de  M.  Marty-Laveaux  dans  la  col- 

En  parlant  de  Huet,  si  fervent  admirateur  de  lection  des   Grands  écrivains  de  la  France, 

Chapelain,  M.  Sainte-Beuve  remarquait,  le  t.  X,  p.  ^i88-'i()6. 

3  juin  i85o  (p.  168),  que  Chapelain  était.  ''  Paris,  Didier,  i858,  t.  I,  p.  36i-."')9o. 

rfsomme  toute,  et  sur  bien  des  matières,  t.  II,  p.  5o2-5ia. 

un  sensé  et  savant  homme,»  et  il  ne  man-  *  Paris,  Hachette,  1865  ,  t.  I;  p.  ^29. 

quait  pas  de  joindre  à  cet  éloge  (p.  169)  "  Paris,    Imprimerie   Nationale,    1868, 

la   citation  du   mot  du  cardinal  de  Retz.  t.  V.  p.  087. 
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Les  correspondants  de  François  Bemier  pendant  son  voyage  dans  l'Inde  \ 
Mademoiselle  de  Scudéry,  sa  vie  et  sa  correspondance  avec  un  choix  de  ses 
poésies^,  etc.  Non  content  d'avoir  si  libéralement  fait  profiter  tant 
d'érudits  des  inépuisables  ressources  de  son  recueil,  M.  Sainte-Beuve, 
couronnant  cette  série  de  bienfaits  par  un  bienfait  suprême,  a  voulu, 
avant  de  mourir,  que  désormais  ce  recued  restât  à  jamais  accessible  à 
tous,  et  c'est  ainsi  que,  depuis  1870,  cbacun  peut  librement  le  con- 
sulter à  la  Bibliotlièque  Nationale  (Fonds  français,  Nouvelles  acquisi- 
tions, n°'  1885-1890). 

Laissant  de  côté  le  n°  1890  [Suite  des  pièces  fugitives  de  Chapelain)^, 
j'indiquerai  le  contenu  des  cinq  autres  volumes,  lesquels,  en  moyenne, 
n'ont  guère  moins  de  mille  pages  chacun  *  : 

N°  i885.  Lettres  des  années  1682-1 638. 

N**  1886.  Lettres  des  années  1689  et  i64o. 

N°  1887.  Lettres  des  années  1659-1668. 

N°  1888.  Lettres  des  années  166^-1668. 

N°  1889.  Lettres  des  années  1669-1678. 

La  lacune  qui  s'étend  de  janvier  16Û1  jusqu'à  la  tin  de  décembre 
i658  est  d'autant  plus  déplorable  que,  pendant  ces  dix-huit  années, 
c'est-à-dire  avant,  pendant  el  après  les  troubles  de  la  Fronde,  la  cor- 
respondance de  Chapelain  devait  présenter  un  intérêt  exceptionnel.  Un 
éminent  critique,  M.  B.  Hauréau,  auquel,  il  y  a  près  de  trente  ans, 
M.  Sainte-Beuve  avait  confié  son  manuscrit,  a  pensé  que  les  lettres 
écrites  de  16/n  à  i658  remplissaient  deux  tomes^.  Cette  conjecture  ne 

'  Les  correspondants  de  François  Dernier  *  Un  de  ces  volumes,  le  second,  se  corn- 

pendant  son   voyage    dans   l'Inde.    Angers,  pose  de  669  feuillets,  soit  de  1,118  pages. 

1879.,  brochure  in-S".  ^  Bulletin  du  Comité  historir/ ne,  tome  III, 

■  Paris,  Léon  Tecbener,  1878,  p.  fiih.  1862,  page  107.  M.  Hauréau  espérait,  à 

^  Dans  ce  recueil.  Chapelain  réunit  à  ses  ce  moment,  que  les  lettres  écrites  de  16/n 

poésies  déjà  imprimées  un  choix  de  celles  à    i658    pourraient   être    retrouvées,    et 

qui   ne    l'avaient  pas  encore  été  et   qu'il  M.  Sainte-Beuve  {Porl-Iimjal,   tome  III. 

voulut  transcrire  de  ses  propres  mains.  Voir  page6o5)  a  exprimé  le  même  espoir.  Peut- 

sur  les  pièces  de  vers  inédites  renfermées  être  la  publication  actuelle  fera-t-elle  sortir 

dans  ce  volume,  et  sur  quelques  autres  qui  de  l'ombre,  s'il  existe  encore,  le  volume  tant 

n'y  ont  pas  été  admises,  le  BxiUetin  du  hihlio-  désiré  ! 
phile  de  i8G3,p.  33o-336. 
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me  semble  pas  pouvoir  être  acceptée.  Le  tome  absent,  il  est  vrai,  au- 
rait à  lui  seul  contenu  les  lettres  de  presque  autant  d'années  que  quatre 
des  tomes  qui  nous  ont  été  conservés,  et  c'est  probablement  par  cette 
dilliculté  que  le  savant  académicien  a  été  amené  à  attribuer  aux  lettres 
de  1 64 1-1 658  un  espace  double  de  l'espace,  en  apparence  insuffisant, 
qui  leur  était  assigné.  Mais  les  formelles  indications  d'un  témoin  ocu- 
laire tel  que  l'abbé  d'Olivet  ne  permettent  pas  d'admettre  que  le  nombre 
total  des  volumes  ait  été  de  plus  de  six.  Quant  à  expliquer  comment  les 
lettres  des  dix-huit  années  écoulées  de  i66i  à  i658  auraient  pu  être 
contenues  en  un  seul  volume,  alors  qu'il  en  avait  fallu  un  tout  entier 
pour  les  lettres  de  sept  années  (i632-i638),  même  pour  les  lettres 
de  cinq  années  (1669-1663,  i66/i-i668,  1669-1673),  même  sur- 
tout pour  les  lettres  de  deux  années  (1 639-1 6Z10),  je  ne  l'essayerai 
pas.  C'est  un  problème  dont  la  solution  ne  pourrait  nous  être  fournie 
que  par  la  découverte  du  volume  relatif  à  la  période  de  la  Fronde 
ainsi  qu'aux  années  qui  précédèrent  et  qui  suivirent  ^ 

Un  autre  problème  qui  se  pose  devant  nous  est  celui-ci  :  le  manus- 
crit auquel  je  demande  la  permission  de  donner  le  nom,  que  je 
voudrais  lui  voir  garder  toujours,  de  manuscrit  Sainte-Beuve,  est-il 
original  ?  J'avouerai  que  j'ai  quelque  temps  hésité  à  répondre  affir- 
mativement. Je  trouvais  çà  et  là  de  singulières  différences  entre  l'écri- 
ture des  lettres  autographes  de  Chapelain  et  l'écriture  de  son  recueil. 
Me  méfiant  de  mes  premières  impressions,  je  n'ai  pas  manqué  d'in- 
terroger plusieurs  paléographes  des  plus  distingués  :  si  quelques-uns 
ont  combattu  mes  scrupules,  quelques  autres  m'ont  reproché  de  ne  pas 
douter  assez.  Mais,  après  avoir  plus  attentivement  étudié  les  deux 
écritures,  et  à  force  de  me  familiariser  avec  les  habitudes  calhgraphi- 
ques  de  Chapelain,  j'ai  fini  par  acquérir  la  conviction  que  les  diffé- 
rences qui  m'avaient  frappé  sont  purement  accidentelles.  Oui,  les 
minutes  proviennent  de  la  même  main  que  les  lettres,  de  la  plus  in- 
contestable authenticité,  qui  sont  éparses,  revêtues  de  la  signature  de 

'  M.  Sainte-Beuve  {Port-Royal,  t.  Ili,  qui  ont  examiné  le  recueil  des  lettres  de 
p.  6o5)  a  cru,  comme  l'a  cru  aussi  M.  Ra-  Chapelain,  qu'il  n'y  manque  qu'un  seul  vo- 
thery,  comme  l'ont  cru  presque  tous  ceux        lume. 
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Chapelain,  dans  diveis  recueils  de  la  Bibliothèque  Nationale  ou  dans 
diverses  collections  particulières,  et  je  crois  avoir  le  droit  d'assurer 
que  tous  ceux  qui,  comme  moi,  seraient  tout  d'abord  tentés  d'attri- 
buer à  une  autre  plume  les  pages  du  manuscrit  Sainte-Beuve,  recon- 
naîtront, après  une  patiente  vérification,  que  ce  sont  bien  là  les  pages 
dont  l'ensemble  formait  ce  que  le  testament  appelle  des  registres  ori- 
ginaux^. Quant  à  l'objection  que  l'on  tirerait  de  certaines  fautes  qui 
semblent  appartenir  beaucoup  plus  à  de  mauvaises  transcriptions  qu'à 
des  négligences  de  l'auteur,  il  me  suffira,  pour  la  réfuter,  de  rappeler 
que  Chapelain  lui-même  s'accuse  d'employer  souvent  un  mot  pour  un 
autre.  On  peut  être  un  grand  distrait  sans  être  un  grand  poète.  S'ima- 
gine-t-on  l'auteur  de  h  Pucelle  transcrivant  des  milliers  de  lettres  sans 
jamais  broncher?  L'absence  complète  de  fautes  serait  plus  étonnante 
que  ne  l'est  leur  multiplicité,  et  il  serait  moins  naturel  de  trouver  en 
Chapelain,  recopiant  sa  propre  prose,  un  copiste  constamment  infail- 
lible, que  parfois  infidèle. 

J'aurais  maintenant  à  examiner,  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme, 
la  valeur  des  lettres  que  je  suis  chargé  de  mettre  en  lumière,  mais 
cette  appréciation  a  été  déjà  si  bien  faite  par  M.  E.-J.-B.  Rathery,  dans 
son  Rapport  sur  la  publication  de  la  correspondance  de  Chapelain,  que  je 
regarde  comme  une  bonne  fortune  pour  les  lecteurs  et  pour  moi  de 
pouvoir  la  lui  emprunter  : 

ff  Nous  allons  chercher  à  caractériser  l'intérêt  que  présentera  la  pu- 
blication proposée,  à  dire  ce  qu'on  y  trouvera  et  aussi  ce  qu'il  ne  faut 
pas  y  cliercher. 

'  Un  critique  dont  la  parole  jouit  d'une  lettres  que  l'on  écrivait,  quand  on  se  [)i- 
inimense  autorité,  M.  Léopold  Delisle.  a  quail  de  bien  écrire,  et,  pour  n'en  citer 
résumé  et  confirmé  les  plus  sûrs  ténioi-  qu'un  exemple,  reproduisons  cette  plirase 
gnages,  en  déclarant,  au  sujet  des  volumes  de  Balzac  à  Chapelain  (lettre  du  lo  dé- 
légués par  M.  Sainte-Beuve  à  la  Bibliothè-  cenibre  1687,  OEuvres complètes ,  i665,in- 
que  Nationale,  qu'ils  sont  décrits  de  la  main  folio,  tome  I ,  page  768)  :  f^J  ay  peur  que  la 
de  Chapelain».  {Le  cabinet  des  manuscrits  despesche  du  mois  passé  se  sera  perdue, 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  tome  II ,  1876 ,  et  qu'il  faudra  la  chercher  dans  les  registres 
page  3i5.)  N'oublions  pas  que  c'était  Tu-  de  Totyla,»  c'est-à-dire  du  secrétaire  de 
sage,  au  xvii'  siècle,  de  gjirder  copie  des  Balzac. 
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rrBien  que  le  premier  et  le  cinquième  volume  renferment  un  assez 
grand  nombre  de  détails  sur  les  campagnes  de  i636  et  de  1667,  bien 
que  le.^  lettres  adressées  à  des  personnages  importants,  tels  que  le  duc 
et  la  duchesse  deLongueville,  M.  et  M"'^  de  Montausier,  Golbert  et  au- 
tres revêtus  de  fonctions  officielles  ou  diplomatiques,  reproduisent  par- 
fois un  écho  des  événements  militaires  ou  politiques,  il  faut  dire  que  l'in- 
térêt dont  nous  parlons  portera  principalement  sur  l'histoire  littéraire, 
et  encore  il  ne  faut  pas  entendre  ce  mot  dans  un  sens  trop  restreint. 

rSans  doute  la  curiosité  sera  piquée  tout  d'abord  en  voyant  appa- 
raître de  loin  en  loin,  parmi  les  noms  des  correspondants,  ceux  de 
Corneille,  de  La  Fontaine ,  de M'"^^  de  Sévigné  et  de  Grignan,  de  Mairet, 
de  Maynard,  de  Racan,  plus  souvent  ceux  de  Balzac,  de  Godeau,  d'Huet. 
On  glanera  précieusement  cà  et  là  des  souvenirs  personnels  de  l'auteur 
sur  Malherbe,  sur  François  de  Sales;  des  mentions  trop  fugitives  sur 
Molière,  Pascal;  on  lira  avec  intérêt  les  nombreux  détails  que  fournit 
Chapelain  sur  l'hôlel  de  Rambouillet,  sur  l'Académie  française  et  par- 
fois sur  certaines  académies  de  province;  l'historien  des  beaux-arts  ne 
parcourra  pas  sans  profit  quelques  pages  où  l'auteur  répond  à  Colbert, 
qui  l'avait  consulté  sur  l'emploi  de  l'allégorie  dans  les  tableaux  et  dans 
les  tapisseries  commandés  par  le  roi;  on  remarquera  des  critiques 
savantes,  ingénieuses,  relatives  à  l'antiquité  classique,  aux  littératures 
étrangères,  surtout  en  ce  qui  touche  l'Italie  et  l'Espagne,  à  la  condition 
de  ne  pas  remonter  trop  haut.  Pour  l'Allemagne,  la  Hollande  et  les  pays 
du  Nord,  la  correspondance  de  Chapelain,  très  active  et  très  étendue, 
ne  porte  guère  que  sur  des  travaux  d'érudition  écrits  en  latin. 

rrMais  c'est  ici  le  lieu  de  le  dire,  en  insistant  sur  notre  observation,  il 
s'agit  moins  souvent,  dans  cette  correspondance,  de  littérature  propre- 
ment dite,  que  d'érudition,  de  philosophie,  dans  le  sens  étendu  qu'on 
attachait  alors  à  ce  mot,  de  science  enfin,  telle  que  mathématiques, 
physique,  numismatique,  médecine,  etc.  Et,  afin  de  donner  une  idée 
de  la  proportion  pour  laquelle  les  lettres  pures  entrent  dans  le  tout, 
nous  dirons  que,  sur  une  ou  deux  lettres  à  Corneille  et  à  La  Fontaine, 
trois  ou  quatre  à  M^^de  Sévigné,  etc.,  il  y  en  a  des  centaines  adressées, 
soit  à  des  rimeurs  de  sonnets,  à  des  professeurs  d'éloquence  italiens, 
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soit  à  des  savants  en  us  de  Hollande  et  d'Allemagne.  Hâtons-nous 
d'ajouter  que  parmi  ces  savants  on  rencontre  des  noms  comme  ceux 
des  Grotius,  Grœvius,  Gronovius,  Gruterus,  Huygens,  Hevelius,  aux- 
quels sont  adressées  un  grand  nombre  de  lettres  offrant  un  véritable 
intérêt  scientifique,  sans  compter  les  épîtres  ou  du  moins  les  passages, 
malheureusement  plus  rares,  s'appliquant  à  ces  princes  de  la  science 
qui  s'appellent  Galilée,  Pascal,  Descartes,  Gassendi.  Toute  cette  partie 
de  la  correspondance  a  pour  point  de  départ  ou  pour  occasion  la  mis- 
sion honorable  dont  Chapelain  fut  chargé  par  Louis  XIV  et  par  Col- 
bert  pour  l'encouragement  des  savants  et  gens  de  lettres  en  France  et 
à  l'étranger. 

ffOn  l'y  voit  déployer,  avec  le  zèle  le  plus  louable  pour  la  science, 
une  adresse  véritablement  diplomatique  vis-à-vis  de  tous  ces  savants 
difficiles  à  manier,  provoquant  des  témoignages  de  reconnaissance  en- 
vers le  roi  et  le  ministre  leurs  bienfaiteurs,  poussant  même  l'attention 
jusqu'à  leur  en  dicter  les  formules,  mais  parfois  aussi  tempérant  leurs 
excès  de  zèle,  entremêlant  les  éloges  aux  conseils,  et  joignant  au 
stimulant  de  la  gloire  littéraire  celui  des  lettres  de  change,  auquel,  s'il 
faut  le  dire,  les  doctes  correspondants  de  Cliapelain  ne  paraissent 
guère  moins  sensibles. 

crSi  du  fond  nous  passons  à  la  forme,  nous  nétoimerons  personne 
en  disant  qu'il  ne  faut  demander  au  recueil  dont  il  s'agit  ni  les  grâces 
piquantes  de  M™^  de  Sévigné,  ni  cette  légèreté  de  plume,  cette  va- 
riété inépuisable  de  sujets  qui  distinguent  la  correspondance  de  Vol- 
taire. Mais  on  n'en  est  plus  à  ne  voir  dans  Chapelain  que  l'auteur  de 
la  Pucellc,  la  victime  de  Boileau.  On  sait  que,  malgré  les  délauts  de 
son  style,  il  fut  un  critique  judicieux  et  autorisé,  l'intermédiaire  des 
grâces  entre  le  souverain  et  les  lettrés  de  son  temps  ;  ce  sont  là  des 
titres  sufiisants  pour  recommander  sa  correspondance,  sinon  aux  ama- 
teurs de  lectures  faciles  et  légères,  du  moins  à  tous  ceux  qui  veulent 
se  faire  une  idée  du  mouvement  général  de  la  littérature  et  de  la 
science  pendant  une  partie  considérable  du  xyu*"  siècle '.^^ 

'  Revue  des  sociétés  savantes,  mai -juin  187A,  p.  80-82. 
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Je  n'ajouterai  rien  à  cette  appréciation,  avec  laquelle  s'accordent 
du  reste  les  appréciations  de  deux  des  hommes  qui  (l'un  autrefois, 
l'autre  aujourd'hui)  ont  le  mieux  connu  la  correspondance  de  Chape- 
lain :  je  veux  parler  de  l'éditeur  des  Mélanges  de  1726,  Camusat\  et 
du  hiographe  du  chancelier  Séguier,  M.  René  Kerviler^ 

Pour  publier  in  extenso  toute  la  partie  épistolaire  du  manuscrit 
Sainte-Beuve,  il  n'aurait  guère  fallu  moins  de  cinq  volumes  du  format 
et  de  l'épaisseur  de  celui-ci.  Le  Comité  des  travaux  historiques  ayant 
décidé  que  l'édition  se  composerait  de  deux  volumes,  j'ai  dû  diviser  les 
lettres  de  Chapelain  en  trois  catégories:  1°  lettres  à  reproduire  en  en- 
tier; 2°  lettres  à  faire  connaître  par  de  courts  extraits  ou  de  rapides 
analyses;  3°  lettres  à  rejeter  absolument. 

J'ai  placé  dans  la  première  catégorie  tous  les  documents  qui,  à  un 
point  de  vue  quelconque,  m'ont  paru  dignes  d'attention.  On  y  trou- 
vera, par  exemple,  tous  les  documents  qui,  selon  l'expression  de 
M.  Léopold  Delisle',  font  de  la  correspondance  de  Chapelain  crun  vé- 
ritable journal  littéraiie.17  Les  lettres  adressées  à  nos  écrivains,  à  nos 
érudits,  à  quelques  écrivains  et  érudits  étrangers,  surtout  à  Nicolas 
Heinsius,  formeront,  avec  les  lettres  adressées  à  Colbert  et  à  quelques 
autres  éminents  personnages,  le  fond  même  de  la  publication.  Autour 
de  ces  lettres  viendront  se  grouper  quelques  pages  écrites  à  des  hommes 
ou  à  des  femmes  du  monde,  pages  qui  nous  aideront  à  mieux  connaître 

'  Gainusat  (p.  vi)  vante  surtout  dans  les  égards  des  notices  consacrées  au  principal 

lettres  de  Chapelain  (T des  jugements  que  la  auteur   des   Sentimens   de  T Académie  fran- 

capacité'  de  l'auteur  rend  plus  précieux,  et  çoise  sur  la  tragi-comédie  du  Cid.  M.  Kerviler 

des  anecdotes  qui  ié|)andenl  un  grand  jour  signale  (passim)  les  solides  qualités  qui  dis- 

sur  l'histoire  littéraire  de  son  temps ^î.  Un  tinguent  la  correspondance  de   Chapelain, 

peu  plus  loin  (p.  xvi),  il  annonce  que  l'on  et  il  montre,  à  l'aide  de  nombreuses  et  dé- 

y  trouve  aussi  plus  d'un  portrait  «tracé  de  cisives  citations,  combien  fut  grande  l'in- 

main  de  maître».  Enfin  (p.  xvii)  il  ajoute  fluence  qu'exerça  sur  son  époque  cet  érudit 

que  ffd'un  bout  à  l'autre  y  règne  un  grand  qui  (en  dehors  de  la  Pucelle)  eut  à  la  fois 

fonds  de  candeur  et  de  vérité».  tant  de  bon  sens  et  tant  de  bon  goût. 

-  Jean  Chapelain,  étude  très-développée  '  Rapport  au  Ministre  sur  la  collection  des 

quia  commencé  à  paraître  en  avril  1878,  documents  inédits  de  l'histoire  de  France  et 

dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  et  sur  les  actes  du  Comité  des  travaux  historiques. 

qui  est  sans  contredit  la  meilleure  à  tous  Paris,  i87^,in-4°,  p.  i45. 

c. 
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les  mœurs  et  les  anecdotes  du  siècle  le  plus  brillant  de  notre  his- 
toire. 

A  la  seconde  catégorie  appartiendront  les  lettres  d'une  médiocre 
importance,  celles  dont  quelques  passages  seulement  méritent  d'être 
lus.  Les  extraits  ou  les  résumés  que  j'en  donnerai  trouveront  leur  place, 
par  ordre  chronologique,  dans  les  notes  qui  accompagneront  le  texte 
des  lettres  intégralement  reproduites. 

Enfin,  dans  la  troisième  catégorie,  je  rangerai,  selon  le  conseil  si 
spirituellement  formulé  par  M.  Rathery  ^  les  lettres  crqui  traitent  des 
intérêts  privés,  des  affaires  de  famille,  ou  même  des  infirmités  de  l'au- 
teur, car  le  pauvre  Chapelain,  surtout  vers  la  fin  de  sa  vie  et  de  sa 
correspondance,  revient  à  satiété  sur  sa  gravelle,  sa  bile,  ses  humeurs 
mordicantes,  le  tout  dans  un  style  qui  rappelle  moins  un  académicien 
que  M.  Argan  du  Malade  imaginaire.-^  Je  sacrifierai  également,  sans  le 
plus  petit  regret,  les  lettres  qui,  crtout  en  roulant  sur  des  matières 
moins  étrangères  à  la  littérature,  ne  sont  guère  que  des  consultations 
grammaticales,  moins  encore,  des  corrigés'-.-^ 

Ainsi  allégée,  ainsi  épurée,  la  correspondance  de  Chapelain,  ([ui  au- 
rait été  insupportable,  si  elle  avait  rempli  cinq  volumes,  et  insufiisante. 
si  elle  n'en  avait  renqili  qu'un  seul,  sera  bien  accueillie,  je  l'espère, 
par  les  sérieux  amis  de  l'histoire  et  de  la  littérature.  Sans  doute  bon 
nombre  des  lettres  qui  auraient  le  plus  vivement  excité  la  curiosité  ont 
déjà  vu  le  jour,  et  il  leur  manquera  ce  charme  de  la  nouveauté  que  le 
lecteur  français,  assure-l-on,  goûte  tout  particulièrement;  mais  peut- 
être  aimera-t-on  à  retrouver  ces  lettres  (cent  cinquante  environ  sui- 
plus  d'un  millier)  rapprochées  de  celles  dont,  dans  diverses  publica- 
tions spéciales,  elles  avaient  été  séparées,  et  regagnant  ainsi  en  clart»' 
(lucidus  ordo)  ce  qu'elles  ont  perdu  en  fraîcheur. 

J'ai  cherché  à  rendre  la  lecture  de  la  correspondance  de  Chapelain 
plus  aisée  par  la  division  du  texte  en  paragraphes  de  peu  d'étendue. 
Généralement  rien  ne  coupe  l'uniformité  des  pages  du  manuscrit,  et 
Chapelain  a  beaucoup  trop  méconnu  les  agréments  de  l'alinéa.  J'ai  dû 

Revue  des  Sociétés  savantes,  déjà  cilée,  p.  86. —  '  Ibid.,  p.  81*. 
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multiplier  aussi  les  signes  de  ponctuation,  extrêmement  rares  dans  le 
recueil  original,  ce  qui,  remarquons-le,  a  pu  contribuer  à  faire  croire 
que  la  prose  inédite  de  Chapelain  manque  trop  souvent  de  netteté. 
Sans  doute,  son  style  n'est  jamais  cette  chose  légère,  ailée,  qui  donne 
aux  lettres  de  nos  grands  écrivains  un  attrait  incomparable;  mais,  si  je 
ne  m'abuse,  ses  lettres  mieux  ponctuées,  mieux  éclairées,  auront  une 
allure  moins  lourde  et  moins  embarrassée,  et  démentiront  moins  le  se- 
cond hémistiche  du  fameux  vers  de  la  neuvième  satire  de  Boileau  : 

H  se  tue  à  rimer:  que  nécril-il  en  prose  ^? 

Quant  à  l'orthographe  de  Chapelain,  j'ai  cru  devoir  la  respectei", 
sans  pousser  toutefois,  en  ce  qui  regarde  les  accents,  le  respect 
jusqu'à  la  superstition.  Là  encore,  je  me  suis  préoccupé  de  rendre  le 
texte  plus  abordable,  plus  coulant,  espérant  que  les  lecteurs  ne  me 
reprocheront  pas  d'avoir  dépassé,  dans  les  diverses  modifications  qui 
m'ont  paru  indispensables,  la  juste  mesure  qu'il  fallait  observer. 

On  m'a  recommandé  d'annoter  avec  le  [)lus  de  sobriété  possible  les 
lettres  de  Chapelain'-.  Je  serai  d'autant  plus  discret,  que  je  l'ai  moins 
été  dans  l'annotation  des  Lettres  (le  Jean-Louis- Guez  de  Balzac  \  et 
que ,  parmi  les  personnages  mentionnés  dans  la  correspondance  du 
premier  (surtout  pour  la  série  de  1682  à  1660),  nous  revoyons 
presque  tous  ceux  qui  ont  déjà  figuré  dans  la  correspondance  du 
second  et  qui  ont  été  l'objet  de  petites  notices  oi^i  des  juges,  d'ailleurs 
des  plus  bienveillants,  ont  parfois  trouvé  quelque  exubérance.  Je  me 
contenterai  donc  de  renvoyer,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  au  com- 
mentaire des  Lettres  de  Balzac,  y  ajoutant,  à  l'occasion,  les  renseigne- 
ments utiles  que  de  nouvelles  recherches  m'auront  fait  découvrir. 
Quant  aux  personnages  et  aux  événements  dont  il  n'est  pas  question 

'  S'il  fallait  en  croire  le  malicieux  Tal-  volume  suivant  donneront  tort  à  celte  cruelle 

lemant  des  Re'aux  {Historiettes,  tome  lit,  sentence. 

page  266),  Chapelain  n'aurait  pas  été  meil-  '  Bévue  des  Sociétés  savantes,  p.  83. 

leur  écrivain  en  prose  qu'en  vers  :  rf II  n'est  ''  Mélanges  historiques,   1878,  p.  Sgi- 

guère  plus  né  à  la  prose,  et  il  y  a  de  la  82/i.  Je  ne  citerai  pas  le  tii-age  à  part,  dont 

dureté  et  de  la  prolixité  à  tout  ce  qu'il  les  exemplaires  sont  si  peu  nombreux  et  ont 

fait.  7)  Bien  des  pages  de  ce  volume  et  du  tous  été  placés  en  des  mains  amies. 
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dans  la  correspondance  du  grand  ami  de  Chapelain ,  je  n'en  dirai,  au 
bas  des  pages  du  présent  recueil,  que  ce  qui  sera  véritablement  in- 
dispensable, n'oubliant  pas  que  la  place  réservée  au  commentaire  est 
assez  étroite,  et  que  d'ailleurs,  suivant  le  précepte  antique,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  semer  le  grain  à  plein  sac,  pour  obtenir  des  gerbes  fé- 
condes \ 

Je  tiens  à  rappeler  ici  que  les  deux  volumes  des  Lettres  de  Chapelain 
sont  exclusivement  consacrés  à  la  publication  du  manuscrit  Sainte- 
Beuve.  Par  conséquent,  il  ne  faudra  pas  se  plaindre  de  n'y  pas  trouver 
ce  que  les  instructions  du  Comité  des  travaux  historiques  ne  m'ont  pas 
permis  d'y  introduire,  je  veux  parler  de  la  portion  (soit  imprimée,  soit 
inédite)  de  la  correspondance  qui  manque  à  ce  manuscrit.  Seulement, 
comme  quelques  lecteurs  seront  sans  doute  bien  aises  de  savoir  quelles 
sont  les  lettres  de  Chapelain  que  l'on  possède  en  dehors  de  Téditiou 
qui  m'est  confiée,  je  donnerai  (en  appendice,  à  la  fin  du  premier 
volume)  la  liste  de  ceux  de  ces  documents  dont  l'existence  m'aura  été 
révélée  par  les  catalogues  d'autographes  et  par  divers  autres  recueils. 

A  la  fin  du  second  volume,  on  trouvera  deux  tables  que  je  cher- 
cherai à  rendre  aussi  com])lètes  que  possible;  —  l'une  ofl'rant  la  série 
chronologique,  avec  leur  date  et  le  nom  des  destinataires:  i°  des  let- 
tres publiées  intégralement;  f2°  des  lettres  simplement  analysées;  3**  des 
lettres  omises;  les  premières  désignées  par  un  1 ,  les  secondes  par  un  A , 
les  troisièmes  par  un  0  ;  —  l'autre,  renfermant,  outre  les  noms  de  lieux 
et  de  personnes,  l'indication  des  choses  remarquables,  telles  que  :  Aca- 
démie  française ,  Gi^atifications  aux  savants  et  lettrés,  Pucelle  (Poëme  de  la), 
Rambouillet  (Hôtel  de),  etc. 

'  Comme  je  l'avais  fait  en  conmienlanl  deux  recueils  qui  auraient  dû  trouver  place 

les  Lettres  de  Balzac,  jai  cru  devoir,  toutes  dans  un  ouvrage  que,  malgré  d'inévitables 

les  fois  que  s'en  est  présentée  roccasion.  lacunes,  on  regardera  toujours  comme  un 

compléter  tels  ou  tels  arlicles  du  Dictionnaire  des  plus  beaux  monuments   de  l'érudition 

de  la  langue  française  de  M.  Emile  Liltré.  Le  de  notre  épo(iue.  Voir,  à  la  suite  de  la  Table 

savant  académicien  n'a  comm  ni  les  nou-  alphabétique  des  noms  de  lieu-x  et  de  personnes , 

velles  lettres  de  Balzac  ni  la  correspondance  mie  Table  alphabétique  des  mots  qui  ont  été 

de  Chapelain,  et  il  ma  semblé  que  c'était  un  l'objet  d'une  note  dans  les  deu.v  volumes  des 

devoir  poiu-  moi  de  signaler  les  mots  de  ces  Lettres  de  Chapelain. 
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Je  ne  veux  pas  terminer  cet  Avertissement  sans  témoigner  ma  vive 
gratitude  à  tous  les  érudits  qui  m'ont  prêté  quelque  assistance.  Parmi 
ceux  à  qui  je  dois  le  plus,  je  nomuierai  M.  Charles  Defrémery,  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  du  Collège  de  France, 
qui  a  mis  à  ma  disposition  avec  une  infatigable  obligeance  les  livres 
de  sa  belle  bibliothèque  et  les  trésors  de  sa  vaste  mémoire;  M.  Léo- 
pold  Delisle,  qui,  comme  administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  a  daigné  m'accorder  avec  une  extrême  bonté  toutes  les 
facilités  que  j'ai  pu  souhaiter  pour  accomplir  l'immense  travail  de  la 
transcription  des  trois  ou  quatre  mille  pages  de  Chapelain;  M.  Paul 
Lacroix,  qui  le  plus  gracieusement  du  monde  m'a  fait  les  honneurs 
de  cette  bibliothèque  de  l'Arsenal  qu'il  connaît  si  bien  et  oii  il  m'a 
aidé  à  trouver  certains  recueils  bien  rares  du  xvn^  siècle;  M.  Paulin 
Paris,  auquel  je  n'ai  pas  demandé  en  vain  de  compléter  pour  moi, 
dans  ses  aimables  lettres,  l'inappréciable  commentaire  de  son  édition 
des  Historiettes;  le  très-regrettable  M.  E.-J.-B.  Rathery,  qui  m'avait  pro- 
digué les  sages  conseils  et  les  fructueuses  indications;  enfin,  M.  Charles 
Marty-Laveaux,  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  pour  commissaire,  et 
dont  je  ne  puis  trop  louer  la  complaisance  et  le  savoir,  également  iné- 
puisables ^ 

11  me  reste  encore  un  devoir  à  remplir,  celui  de  payer  à  la  mémoire 
de  M.  Sainte-Beuve  un  pieux  tribut  de  reconnaissance.  L'écrivain  dont  je 
n'ai  point  exagéré  le  mérite,  ce  me  semble,  en  le  proclamant,  un  jour, 
rrie  premier  des  critiques  de  notre  temps,  et  peut-être  de  tous  les 
temps^,  T)  l'écrivain  qui,  pendant  sa  vie,  a  rendu  de  si  éclatants  services 
à  l'histoire  littéraire,  lui  rend,  après  sa  mort,  par  la  générosité  de  ses 
dernières  dispositions,  un  nouveau  service  des  plus  considérables  et  qui 

'  Sur  certains  points  spéciaux ,  j'ai  con-  que  sa  propre  langue;  M.  Alfred  Morel- 

sulté  de  savants  amis  que  je  remercie  de  Fatio,  archiviste-paléographe,  pour  qui  la 

tout  mon  cœur  de  leurs  excellentes  commu-  littérature  espagnole  n'a  pas  de  secrets, 
nications  :  M.  Reinhold  Dezeimeris,  un  de  '   Vies  des  poêles  bordelais  et  pcrigourdins 

nos  humanistes  les  plus  distingués ,  corres-  par  Guillaume  Colletet,  de  V Académie fran- 

pondant  de  l'Institut;  M.  Léonce  Couture,  çaise,  publiées  d'après  le  manuscrit  autographe 

rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  Gascogne,  du  Louvre  avec  notes  et  appendices  (1878, 

qui  possède  la  langue  italienne  aussi  bien  in-8°,  p.  69,  note  2). 
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lecomiiiande  une  fois  de  plus  son  nom  devant  la  plus  lointaine  postérité. 
Il  m'est  doux  de  croire  que  je  n'exprime  pas  seulement  ici  mes  senti- 
ments personnels ,  mais  que  je  suis  aussi  l'interprète  de  tous  ceux  qui, 
d'âge  en  âge,  trouveront  du  plaisir  et  surtout  du  profit  à  étudier  la 
correspondance  de  Chapelain,  c est-à-dire  de  tous  ceux  qui  s'intéres- 
seront à  jamais  aux  nobles  choses  de  l'esprit. 
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A  M.  GODEAL', 

À    DREUX, 

Je  veux  croire  ce  que  M.  Conrart'  a  soup- 
çonne ,  que  vous  avëseslé  à  la  campagne  toute 
cette  semaine,  et  que  vous  n'avés  point  re- 


ceu  vos  dépesches,  plustost  que  de  penser 
qu'on  vous  les  ait  rendues  et  que  vous  ayés 
négligé  de  nous  faire  response.  Néantmoins 
il  n'est  pas  impossible  que  le  devoir  auquel 
nous  nous  sommes  mis  en  tesmoignant  du 
souvenir  à  vos  belles  druides'  n'ait  piqué 
vostre  jalousie  et  ne  vous  ait  obligé  de  nous 


'  Antoine  Godeau  avait  alors  vingt-sept  ans. 
Voir,  sur  le  futur  évèque  de  Grasse  et  de  Vence, 
les  renseignements  réunis  dans  la  noie  It  de  la 
page  tilio  des  Mélanges  historiques  {Lettres  de 
J.L.  Guez  de  Balzac ,  n"  \l). 

*  Valenlin  Conrart,  cousin  de  Godeau,  avait 
alors  vingt-neuf  ans.  Voir,  sur  le  prenoier  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  française,  la  note  3 
de  là  page  ^07  du  même  recueil  (lettre  II).  Il 
faudra  voir  surtout  le  livre  que  MM.  Ed.  de 
Barthélémy  et  René  Kerviler  vont  faire  paraître 
sous  ce  titre  :  Un  bourgeois  lettré  au  jrii'  siècle. 
Valentin  Conrart.  1  vol.  avec  lettres  et  poésies 
inédites. 

^  Le  mot  druidesse  était  inconnu  du  temps  de 
Chapelain,  et  je  ne  sais  même  s'il  fut  jamais  em- 
ployé ayant  que  Chateaubriand  Teût  placé  dans 
les  Martyrs  (  1809).  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
de  Trévoux  disaient  encore  en  1771  :  rr II  y  avoit 
aussi  chez  les  Gaulois  des  femmes  que  Ton  nom- 
mait druides,  comme  les  hommes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.75  Les  belles  druides  étaient  les 
dames  de  Clermont-d'Entragues  (la  mère  et  les 
deux  Glles),  que  le  jeune  Godeau  voyait  au  châ- 
teau deMézières,  près  de  Dreux.  C'est  aussi  de 
ces  trois  dames  qu'il  s'agit  (f°  1  )  dans  une  épître 


du  genre  de  celles  qu'écrivaient  les  bergers  de 
VAslrée,  et  dont  voici  quelques  lignes  :  «Depuis 
que  nous  eusmes  quitté  les  bords  de  vos  belles 
prairies ,  il  sembla  que  le  Ciel  ra'eust  pris  pour 
l'objet  de  son  courroux ,  et  qu'il  me  voulust  punir 
des  plaisirs  que  j'avais  goustés  en  vostre  compa- 
gnie, comme  s'ils  n'eussent  pas  esté  inno- 
cens.  Je  me  suis  tousjours  reconneu  malheureux, 
mais  pendant  le  temps  que  j'ay  vescu  parmy  vous 
j'ay  remarqué  visiblement  la  protection  que  vous 
rne  donnés  contre  la  fortune  et  n'ay  senti  aucun 
mal  que  celuy  que  je  pouvois  prendre  par  l'appré- 
hension de  l'avenir.  Vous  me  faisiés  un  climat 
tempéré,  dont  la  douceur  me  passoit  jusques  dans 
l'âme,  un  orison  {sic)  d'où  le  soleil  chassoit 
également  les  ténèbres  et  les  soucis,  un  séjour 
inaccessible  à  tout  ce  qui  est  capable  de  troubler 
la  tranquillité  de  la  vie. .  .  »  Quand,  sous  le  nom 
de  Lycidas,  Chapelain  envoyait  ces  fadeurs  Aiur 
aijmahles  Bergères  Druides  Celidée,  Diane  et  Phi- 
lis,  il  avait  déjà  près  de  trente-sept  ans,  étant  né 
le  5  décembre  1695.  Balzac  (lettre  LXIV  du 
livre  VI,  édition  in-f,  i665,p.  aCS)  écrit  à 
Godeau  :  «J'ay  sceu  que  vous  n'estes  plus  druide, 
et  que  dernièrement  vous  fistes  vostre  entrée  à 
Paiis.  ;) 


CnAPELAlK. 
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tesmoigner  par  un  semblable  desdaiu  que 
vous  les  voule's  posséder  toutes  entières  el 
qu'on  ne  vous  fait  pas  plaisir  d'y  prétendre 
aucune  part.  Mandés  nous  à  cette  fois  ce 
qui  en  est,  et  offensés  nous  plustost  en 
nous  escrivant,  que  de  nous  affliger  en 
nous  laissant  davantage  sans  la  consolation 
de  vos  lettres. 

Surtout  asseurés  nous  de  cette  précieuse 
santé  sans  laquelle  nous  ne  nous  sçaurions 
bien  porter  et  en  faveur  de  laquelle  je  peste 
à  toute  heure  contre  la  peste  qui  estoit  en- 
core en  vos  quartiers  quand  nous  en  par- 
tismes*.  Je  vous  pardonne  tout  pourveu  que 
vous  nous  rendiés  bon  conte  "  de  celte  par- 
tie qui  vous  tiendra  tousjours  Heu  de  tout. 
Pour  mon  regard ,  je  ne  la  puis  guère  avoir 
plus  ferme  et  veux  espérer  de  vous  lui  con- 
server de  raesmc  à  lavenir.  Jen'oserois  vous 
en  tant  asseurer  du  costé  de  nostre  aniy  ', 
bien  que  je  ne  le  trouve  empiré  du  bon  estai 
où  vous  l'aviés  mis  que  de  ce  que  ce  pais  est 


moins  sain  que  le  vostre  *.  11  vous  dira  par 
luy  mesme  le  voyage  qu'il  va  faire  et  le  temps 
qu'il  y  emploiera,  afin  que  vous  ne  manquiés 
pas  de  me  tenir  pour  vostre  correspondant, 
au  moins  jusques  à  ce  qu'il  en  revienne. 

Cependant  travaillés  glorieusement,  mais 
•avec  la  restriction  que  nous  vous  avons  or- 
donnée, car  je  ne  veux  pas  que  vous  nous 
laissiés  héritiers  de  vostre  réputation,  et  fai- 
sant les  miracles  que  nous  voyons,  j'en lens 
que  vous  nous  reserviés  assez  de  vie  pour 
jouir  vous  mesme  de  vostre  honneur. 

Les  nouvelles  que  je  vous  avois  escrittes 
du  succès  des  armes  du  Roy  en  Languedoc 
sont  très  certaines  \  Chr;udebonne  est  au- 
près de  Sa  Majesté  pour  recevoir  la  paix 
d'Elle  à  telles  conditions  qu'il  luy  plaira  \  On 
croit  qu'après  cela  nos  efforts  se  tourneront 
du  coslé  de  Picardie.  Il  court  un  bruit  d'un 
grand  combat  passé  entre  le  roy  de  Suède  " 
etFridlancP,  où  ils  disent  qu'il  est  demeuié 
vingt  deux  millcshonunes  sur  la  place,  les  deux 


'  Celte  peste,  qui  ravngea  presque  toute  la 
P'rance,  avait  commencé  à  sévir  on  1628.  On 
trouvera  divers  (l.Hails  sur  la  terrible  épidémie 
dans  les  leltrcs  de  Guy  Patin.  Voir  notamment 
les  lettres  au  docteur  Belin  des  18  el  -28  octobre 
iGoi  (édition  Reveillé-l^arise,  t.  l,  p.  7-1:1). 

-  Sic  pour  compte,  Cliapelain  donne  à  ce  mot 
l'orthographe  du  xiii'  siècle,  Torlhograpiie  du 
Livre  des  métiers  et  de  Beauinanoir.  Voir  le  Dic- 
tionnaire de  la  laii(rtte  franrcme  de  M.  Littré,  au 
mol  compte.  Balzac  (Icllre  LVI  du  livre  IX ,  p.  'lô; 
de  l'édition  déjà  citée  et  que  je  citerai  toujours) 
dit,  lui  aussi,  comme,  du  reste,  la  plupart  de  ses 
contemporains:  rt  ce  co»itc /à  pour  à  ce  compte  là. 

'  Conrart,  qui  toute  sa  vie  fut  maladif,  ce 
([ui  ne  Tempècha  pas  de  mourir  sopUiagcnairo 
(23  septembre  i(Î75). 

'  La  ville  natale  de  Godeau ,  Dreux,  doit  prin- 
cipalement sa  {yrande  salubrité  à  son  altitude 
(  1  iîG  mèlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer) . 

^  Louis  Xlll  était  parti  de  Lyon  le  '1  septembre, 
pour'allor  achev.-r  i;i  pacification  du  Languedoc, 


fort  avancée  déjà  par  la  victoire  du  maréchal  de 
Schoniberg  à  (laslelnaudari ,  le  1"  du  même  mois. 
Le  roi,  dès  le  i3  septembre,  était  à  Valence,  et 
dès  le  i5,  au  Ponl-Saint-Ksprit. 

°  Claude  d'Urre du  Pny-Sainl-Martin , seigneur 
de  Cliaudebonne.  Ce  genlilhomnie,  à  qui  Tallc- 
uiant  des  Beaux  a  consacré  une  de  ses  historiettes 
(t.  m,  p.  207,  édition  de  i85i),  était,  suivant 
ce  chroniqueur,  «le  meilleur  des  amis  de  M""  de 
Band)oiiillot,:5  el  «ce  fut  luy  qui  mit  Voiture  dans 
le  grand  monde  el  qui  l'inlroduisit  chez  Mon- 
sieur, à  qui  il  csloil.i  Voir  dans  la  Gazelle  les 
-  l)roposilions  faictes  au  Roy  par  M.  de  Chaude- 
bonne,  de  la  part  de  Monsieur,  le  i3  septembre 
1 032  , 7)  aux  Nouvelles  ordinaires  de  divers  eitdroil.t 
du  29  septembre  (p.  38 1  et  38a). 

'  Gustave  Adolphe,  qui,  deux  mois  plus  toid, 
allait  mourir,  âgé  de  Irente-huilans,  sur  le  champ 
de  bataille  de  Lutzen. 

*  Le  duc  de  Friedland  n'était  autre  que  le  cé- 
lèbre VValdstein,  plus  souvent  appelé  Wallcn- 
stein. 
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tiers  du  dernier  et  le  reste  du  premier,  au- 
quel 011  donne  la  victoire'.  Si  cela  esloit, 
nous  serions  hauts  et  puissants.  M.  des  Ma- 
rests'  est  dereloiu'de  Trêves  triomphant  et 
vous  baise  les  mains.  Aussi  fait  de  tout  son 
cœur  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i8  septembre  1682. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  vous  m'avés  délivré  de  la  crainte 
que  j'avois  pour  le  paquet  où  estoient  en- 
fermés les  vers  d'Olympe''  et  les  méditations 
sur  la  deflense  de  vostre  Prince^.  Je  loue 
Dieu  de  ce  quil  luy  a  pieu  me  donner  un 
fidelle  porteur  et  que  la  chose  soit  parvenue 
en  vos  mains  sans  quelieait  esté  veue.  Mais 
n'estes-vous  point  un  peu  coupable  devant 
la  vérité  et  la  rigueur  philosophique  de  m'en 


faire  de  si  beaux  remercimens  et  de  passer 
piesme  jusques  aux  louanges?  Nous  ne 
sommes  pas  tels,  Monsieur,  que  nous  mé- 
ritions le  moindre  trait  d'une  plume  comme 
la  vostre,  et  nostre  foiblesse  ne  peut  sup- 
porter autre  recommandation  que  celle  de 
sa  bonne  volonté.  Vous  ne  ferés  jamais  rien 
de  nioy  qu'en  me  chastiant  et  qu'en  m'ou- 
vrant  les  yeux  sur  les  deffauts  dont  toutes  mes 
productions  sont  remplies.  C'est  une  grâce 
que  j'attens  de  vous ,  laquelle  si  je  n'eusse 
creu  obtenir,  je  ne  me  fusse  jamais  résolu 
à  vous  obéir  en  ce  qui  regarde  la  révision 
de  vos  ouvrages,  la  connoissant  infiniment 
au  dessus  de  tout  ce  que  je  pourray  jamais. 
En  cette  espérance  et  sur  l'instance  que  vous 
m'en  faittes,  je  continueray  le  dessein  de  ma 
PuceUe^,  et  si  la  mort  ne  s'y  oppose  point,  je 
vous  feray  voir  que  toutes  choses  me  man- 
queront plustost  que  la  patience. 

Pour  les    matières  politiques ,  je   vous 
avoueray  qu'elles  sont  plus  de  mon  intention 


'  Le  combat  dont  parle  Chapelain  est  celui 
que  Gustave-Adolphe  et  Bernard  de  Saxe-Weimar 
livrèrent ,  le  3  septembre ,  à  Waldstein ,  qui  ne 
put  être  forcé  dans  ses  retranchements. 

-  Jean  Desmarets,  sieur  de  Saint-Soriin ,  né 
comme  Chapelain,  en  iSgS,  à  Paris,  n'était  pas 
seulement  homme  de  lettres,  mais  aussi  contrô- 
leur général  de  l'extraordinaire  des  guerres,  et 
c'était  sans  doute  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
était  allé  à  Trêves  remplir  une  mission  politique 
et  mihtaire.  On  sait  qu'il  fut  fort  aimé  du  car- 
dinal de  Richelieu,  comme  Bayle  le  rappelle  en 
son  Dictionnaire  critique  (lettre  M),  où  il  écrit  le 
nom  de  l'académicien  ainsi  que  l'écrivait  Chape- 
lain. 

^  Jean-Louis  Guez,  alors  âgé  de  trente-cinq  ans, 
s'était,  depuis  quehjue  temps  déjà,  retiré  dans 
cette  terre  de  Balzac  (à  2  lieues  d'Angoulème), 
où  devait  s'écouler  presque  tout  le  reste  de  sa 
vie. 

*  On  ne  retrouve  pas  ces  vers  dans  le  recueil 
intitulé  :  Joan  Ludovici.  Guezii  Bahacii  carminutn 


libri  1res  (Paris ,  1  65o ,  in-4° ;  1  65 1 ,  in-i  2  ) ,  re- 
cueil réimprimé  dans  les  Œuvres  complètes  (  Paris , 
i665,  in-f^,  à  la  fin  du  tome  II).  Ce  devaient 
être  des  vers  d'amour,  à  en  juger  par  la  lettre 
de  Balzac  à  Olympe,  du  20  juillet  i63o  (t.  I, 
p.  90). 

^  Le  Prince  avait  paru  à  Paris  en  1  63 1 ,  in-'i"  ; 
il  reparut  (ibid.)  en  1682,  in-8°. 

"  D'après  l'abbé  d'Olivet  (Histoire  de  l'Aca- 
démie française  ,  édition  de  M.  Livet ,  t.  II ,  p.  129), 
Chapelain  employa  d'abord  cinq  années  de  suite 
à  méditer  son  poëme,  et  il  avait  plus  de  trente- 
quatre  ans  quand  il  se  décida  à  écrire  le  premier 
vers.  Voir  ce  que  Balzac  lui  dit  de  la  future  Pu- 
celle  dans  une  lettre  du  1"  août  1682  (lettre  L 
du  livre  IX,  p.  i5o).  C'est  la  cinquième  en  date 
desleltres  deBalzacà  Chapelain  qui  nous  aientété 
couservées.  La  première,  du  10  septembre  i63i 
(  lettre  XXII  du  livre  VI ,  p.  9  2 1  ) ,  suivit  de  très- 
près  le  retour  en  Angoumois  de  l'auteur  du  Prince. 
Les  trois  autres  sont  du  3  janvier,  du  20  février 
et  du  i^'mars  i632  (p.  /i/i8-/i5o). 

1  . 
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et  qu'il  me  semble ,  quand  je  resve  ou  rai- 
somie  sur  la  conduire  des  Estais,  que  je  fais 
la  plus  noble  action  qui  tombe  sous  la  ca- 
pacité de  Ibomme.  Il  me  semble  qu'en  cela 
je  contribue  au  bien  de  la  socie'te'  ce  qui  luy 
est  de  plus  important,  au  lieu  que  l'avan- 
tage que  la  Poe'sie  apporte  à  la  vie  civile 
n'est  autre  que  le  plaisir,  et  ne  considère 
que  sa  moindre  partie. 

Mais  outre  que  je  suis  desjà  embarcpé 
avec  cette  dernière  el  que  je  ne  puis  plus 
changer  de  route  sans  courir  fortune  de  nau- 
i'rage,  je  reconnois  encore  que  l'autre  est 
une  dame  se'vère  et  glorieuse ,  d'humeur 
toute  contraire  h  celles  du  commun  et  qui 
ne  souffre  la  communication  que  des  vieil- 
lards seulement.  Aussi  dans  l'âge  oii  je  suis, 
je  me  contenteray  de  l'honorer,  sans  entre- 
prendre de  la  servir,  à  condition  ne'antmoins 
de  me  déclarer  un  jour  hautement  et  d'es- 
sayer à  n'eslre  pas  trouvé  indigne  d'elle,  s'il 
plaist  au  Ciel  de  me  laisser  aller  jusques  aux 
cheveux  blancs.  C'est  un  vœu  que  je  fay 
entre  vos  mains  pour  l'accomplir  en  son 
temps,  vœu  dont  l'intention  ne  m'est  pas 
venue  de  cette  heure,  et  auquel  il  y  a  plus 
de  dix  ans  que jay  pensé,  mais  que  tous- 
jours  tanquam  nheriorem  viateriam  senectvti 
seposui. 

Nosire  ami  Monsieur  Godeau  est  encore 
t'i  Dreux,  attaché  à  ses  Eglogues  sacrées, 
qui  sont  des  imitations  ou  paraphrases  du 
Cantique  des  cantiques  \  Durant  le  st^'our  que 
nous  y  avons  fait  avec  luy,  il  nous  en  mons- 
tra  les  deux  premières  auxquelles,  si  l'amour 
ne  m'aveugle  point,  che  spesso  occhio  buoufa 


veder  torto ,  je  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  rien 
eu  encore  de  comparable  en  ce  genre  chés 
nous  \  C'est  un  homme  qui  a  une  passion 
véritable  pour  vostre  vertu  et  qui  vous  es- 
time de  luy  mesme  sans  qu'il  ait  besoin  de 
solliciteur  pour  l'en  faire  resouvenir.  Il  est 
vray  que  le  travail  auquel  il  s'est  engagé  et 
son  esloignement  de  Paris  font  qu'il  se  dis- 
pense de  la  plus  part  de  ces  petits  devoirs 
qui  entretiennent  bien  les  amitiés  anciennes, 
mais  qui  ne  sont  nécessaires  absolument 
que  pour  celles  qui  commencent  ou  qui  ne 
sont  pas  encore  diins  leur  perfection.  Il  vous 
croit  plein  de  bienveillance  pour  luy  et  ne 
vous  en  demande  point  de  pleige  ':  s'il  en 
avoit  besoin  envers  vous,  je  luy  en  veux  ser- 
vir et  vous  respondre  de  son  affection  comme 
de  la  mienne  mesme, 

M.  Conrart,  son  cousin,  n'est  pas  main- 
tenant icy.  Je  luy  mande  avec  quels  termes 
obligea ns  vous  le  traitlés  en  la  dernière  lettre 
que  vous  m'avés  escritte  \  Je  sçay  qu'il  les 
recevra  conmie  il  doit  et  que  désormais 
vous  le  tiendrés  aussi  bien  par  voslre  cour- 
toisie, que  vous  le  possédiés  desjà  par  son 
inclination. 

La  fortune  est  venue  me  tenter  au  mesme 
temps  qu'elle  a  sçeu  le  dessein  de  ma  rc- 
traitlc ,  el  s'est  servie  de  merveilleux  attraits 
pour  me  rejetter  dans  l'agitation.  Je  ne  sçay 
si  j'auray  assés  de  force  pour  luy  résister , 
mais  si  je  succombe,  ce  ne  sera  pas  sans 
avoir  bien  combattu.  Quoyqu'il  en  arrive, 
je  ne  disposerav  jamais  de  ce  que  je  vous 
ay  donné,  el  quand  la  violence  de  mon  des 
tin  m'auroit  séparé  de   toute  la  longueur 


'  Les  Eglogues  sacrées ,  qui  sont  au  nombre  de 
huit,  parurent  dansies  Œuvres  chresùennes  d'An- 
!nine  Godeau  (Paris,  JeanCamusat,  1 633, in- 12). 

•  Ces  deux  phrases  ont  clé  citées  par  Camusal 
{Méhtnges  de  Ullérature,  p.  44),  avec  celle 
variante  finale  :  rde  comparable  en  nolru 
iangnc; 


^  Garant,  caution,  mot  que  M.  Liltré  a  re- 
trouvé dans  Corneille,  dans  Pascal,  dans  Bossuel 
eljusque  dans  Diderot. 

*  Conrart  n'est  mentionné  dans  aucune  des 
lettres  de  Balzac  à  Chapelain  antérieures  au 
2Ô  septembre  lôSa.  Nous  avons  donc  perdu  la 
lettre  à  laquelle  répond  ici  ce  dernier. 
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(Je  la  terre ,  mon  cœur  et  ma  pensée  seront 
tousjours  où  vous  serës  '. 

Depuis  mes  dernières,  nous  avons  avis 
(le  la  suille  des  progrès  des  armes  royalles 
en  Languedoc.  Toutes  les  villes  se  remettent 
(Telles  mesmes  dans  le  devoir,  et  Monsieur, 
désormais,  au  lieu  de  faire  des  demandes 
peu  convenables  à  un  sujet  et  à  un  vaincu, 
sera  trop  hem-eux  de  recevoir  ce  qu'il  plaira 
au  Roy  de  luy  accorder  par  sa  bonté". 

La  province  de  Limbourg ,  depuis  la  prise 
de  Mastrik  \  est  venue  avec  la  ville  de  mesme 
nom  en  la  puissance  des  Hollandois ,  et  les 
Espagnols  ne  sont  pas  trop  asseurés  pour 
Naraur  (jui  leur  reste  seul  sur  la  Meuse. 

J'ay  veu  vostre  lettre  à  M.  Dumoulin  ' 
entre  les  mains  de  M.  Gaillard^  (pii  n'eust 
point  fait  de  difficulté  de  m'en  laisser  coppie, 
s'il  eust  sçeu  ce  rpie  vous  m'estes  et  ce  que 
je  vous  suis. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a;')  septembre  i03a. 

Je  vous  envoyé  la  coppie  d'une  lettre  qui 
court  à  la  main  composée  dans  un  air  de 
raillerie  qui  n'a  pas  déplu  aux  honnestes 
gens.  Elle  est  de  celuy  de  vos  amis  à  qui 
vous  confiastes  le  secret  de  vostre  départ 
et  qui  est  dépositaire  de  vostre  cassette  °, 
mais  il  ne  veut  point  estre  nommé  per  buoni 
respetti. 


A  M.  GODEAU , 

À    DREUX. 

L'impatience  que  je  me  donne  dans 
vostre  esloignement  est  une  des  moins  rai- 
sonnables passions  que  j'aye.  Quand  je  ne 
vous  voy  point,  il  est  impossible  que  je 
ne  me  plaigne,  mais  lorsque  je  vous  ac- 
cuse de  me  retenir  ce  bien,  je  pense  beau- 
coup moins  à  vous  condamner  qu'à  esventer 
ma  peine.  C'est  une  grâce  que  je  vous  de- 
mande et  que  je  vous  donne  aussi,  que  nous 
puissions  tousjours  de  la  sorte  nous  mettre 
en  colère  sans  nous  fascher,  et  presser  qu'on 
nous  face  raison  sans  nous  soucier  (jue  l'on 
nous  la  face.  Allons  nostre  cbemin,  acquit- 
tons nous  de  ce  que  nous  devons  aux  néces- 
sités el  aux  bienséances  de  la  vie,  et  laissons 
crier  la  partie  inférieure  qui  ne  désire  que 
ses  aises  et  que  souvent  il  n'est  pas  inutille 
de  mortifier.  De  sens  rassis  je  sçay  que  vous 
voudriés  estre  icy  avec  nous  et  que  les 
amitiés  que  vous  avés  à  Paris  l'emportent 
infiniment  sur  celles  que  l'on  a  pour  vous  à 
Dreux.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous 
défaciés  de  ces  dernières  aussitost  que  vos 
affaires  vous  auront  remis  en  liberté.  Je  me 
pourrois  passer  de  l'éclaircissement  que  vous 
m'en  donnés,  et  néantmoins  je  prens  plaisir 
à  me  lamenter  de  vous,  conmie  si  vous  es- 
tiés  coupable ,  et  ne  voy  pas  sans  cbatouil- 
lement  [ni]  beaucoup  de  contentement  vos- 


■  Chapelain  fait  ici  allusion  à  l'emploi,  qui  lui 
avait  élé  offert,  de  secrétaire  de  l'ambassade  à 
Rome.  Voir  la  lettre  IX. 

-  Chapelain  élait  bien  informé  :  le  duc  d'Or- 
léans ,  après  avoir  essayé  d'obtenir  un  plus  facile 
accommodement,  dut  se  résigner  à  subir  les  dures 
conditions  du  traité  (tu  29  septembre  iGSa. 

^  Maëstricbt,  chef-lieu  du  Limbourg,  se  ren- 
dit à  Frédéric  de  Nassau,  prince  d'Orange,  ie 
•22  août  163-2. 


'  C'est  la  lettre  si  remarquable  adressée  au 
ministre  Pierre  du  Moulin,  le  28  août  i63a 
(lettre  III  du  livre  V,  p.  i/i8-i5i). 

^  On  a  deux  lettres  de  Balzac  à  M.  de  Gaillard, 
l'une  du  10  janvier,  l'autre  du  20  mars  i636 
(lettres  XXXIV  et  XXXV  du  livre  IX,  p.  /i3/i  et 
/i35). 

''  Cet  ami  m'a  bien  l'air  de  n'être  autre  que 
Chapelain  lui-même. 
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lie  innocence  dans  les  raisons  que  vous 
m'en  allegue's. 

Je  suis  bien  aise  encore  que  vous  vous 
disposiés  à  recevoir  rhomnia^e  que  ce  grand 
monde  vous  veut  rendre ,  et  que  vostre  vertu 
no  soit  pas  si  austère  qu  elle  refuse  ia  seule 
récompense  qu'on  luy  peut  offrir.  Si  vous 
m"eussiës  mandé  le  sujet  de  vostre  nouvelle 
Ode,  vous  ne  m'aurie's  pas  laissé  à  deviner. 
Si  ce  n'est  saint  Paul ,  il  vous  appellera  en 
jugement  devant  les  Muses  qui  sçavent  bien 
qu'il  est  le  premier  en  datte  entre  vos  créan- 
liers'. 

Le  conte  ^  de  Fiesque  '  m'a  amené  Ro- 
Irou^  et  son  Mécène \  Je  suis  marri  qu'un 
garçon  de  si  beau  naturel  ait  pris  une  ser- 
vitude si  bonteuse,  el  il  ne  tiendra  pas  à 
iiioy  que  nous  ne  l'en  affrancbissions  bien- 


tost'.  Il  a  employé  vostre  nom,  outre  l'au- 
thorité  de  son  Introducteur,  pour  se  rendre 
considérable. dit-il,  auprès  de  ma  personne. 
Mandés  moy  si  vous  prenés  part  dans  l'as- 
sistance el  les  offices  qu'il  attend  de  moy  el 
à  quoy  je  me  suis  résolu. 

Ne  nous  demandons  plus  de  continuation 
d'amitié  de  peur  de  faire  tort  à  la  créance 
que  nous  devons  avoir  l'un  de  l'autre. 

Le  secrétaire  à  la  grande  femme,  que  je 
ne  voyois  plus,  m'est  venu  visiter  avec  façon 
et,  comme  il  y  a  apparence,  avec  repentir 
(lu  passé  '.  Il  monstre  de  vouloir  renouer 
pratique*.  Je  luy  rendray  civilité  jusques  à 
ce  que  vous  m'ayés  conseillé  si  je  luy  dois 
rendre  amilié. 

Il  n'y  a  aucunes  nouvelles. 

De  Paris,  ce  3o  octobre  i63i2  '. 


'  Saint  Paul  inspira  perpôluellenicnl  Godcaii , 
avant  comme  pendant  son  épiscopat  :  Odes,  slances, 
poëme,  i'acni  de  Cliapeiain  employa  tous  les 
genres  de  poésie  pour  célébrer  la  gloire  du  grand 
apôlre.  La  Paraphrase  sur  les  épîlres  aux  Corin- 
lliiens,  aux  Galaics  el  aux Ephésiens  (  Paris,  1 683  . 
in-i°),  tant  vantée  par  Balzac  (lettre  à  l'auteur,  du 
10  mai  i632,  n"  XXII  du  livre  V,  p.  179),  fut 
suivie  de  plusieurs  paraphrases  (in-/i°  et  in-12) 
sur  les  autres  épîtres  (dei6H5  ài6ii),  et  enfin 
Godeau  fil  paraître  (in-12,  i65i)  Saint  Paul, 
poème  chrétien. 

-  De  même  que  Chapelain  écrit  conte  pour 
compte,  il  écrit  conte  pour  comte,  comme  de  son 
temps  écrivait  presque  tout  le  monde.  C'est,  du 
reste,  l'orthographe  du  moyen  âge.  Voir  les 
exemples  empruntés  par  M.  Litlré  à  divers  ro- 
mans de  chevalerie. 

^  Charles  Léon,  comte  de  Fiesque,  sur  lequel 
on  peut  voir  la  note  2  de  la  page  5 1 8  et  la  note  1 
do  la  page  .5 2 9  des  Mélanges  historiques  [Lettres 
(le  Balzac,  n"'  XXXVIII  et  XLIII). 

^  Jean  de  Rotrou,  né  à  Dreux,  comme  Go- 
deau, était  à  celte  époque  un  jeune  homme  de 
vingl-lrois  ans.  Son  Hercule  mourant  ,iim{é  de 
Sénèque,  fui  joué  Tannée  même  où  Chapelain 


reconnaissiiil  en  lui,  à  première  vue,  un  csi  beau 
naturel?'. 

'  Je  ne  trouve  nulle  part  le  nom  de  l'indigne 
Mécène  du  jeune  Rotrou.  Malheureusement, 
Tallemant  des  Réaux  a  oublié,  dans  ses  Uisto- 
i-ieltrs,  l'auteur  de  Venccslas.  Plusieurs  criti- 
ques, notamment  M.  Guizol  (Corneille  cl  son 
temps,  édition  de  18G6,  in-ia,  p.  366),  ont  cru 
que  Rotrou  avait  pris  quelque  engagement  dans 
une  troupe  de  comédiens  en  qualité  d'auteur, 
selon  l'exemple  d'Alexandie  Hardy.  Cette  expli- 
cation ne  me  parait  pas  Irès-salisfaisanle.  Faute 
d'autre,  on  doit  pourtant  l'accepter,  puisque 
surtout  le  judicieux  auteur  d'un  travail  spécial. 
.AI.  J.  Jarry  (  Essai  sur  les  wuvrcs  dramatiques  de 
Jean  Hotrou,  1868,  in-b",  p.  ti),  la  juge  vrai- 
semblable. 

*  Celte  phrase  a  élé  reproduite  par  Camusal 
{Mélanges,  p.  A);  seulement  les  mots:  Je  suis 
marri  ont  élé  remplacés  par  les  mots  :  c'est  dom- 
mage. 

'  J'ai  vainement  cherché  quel  pouvait  être  ce 
sea'élaire  à  la  grande  femme. 

*  Pratique  veut  ici  dire  relation,  habitude, 
commerce. 

'  Suit  (fo  v")  une  lettre  non  datée,  dont  le 
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IV. 
À  M-  GODEAU, 

À    DREUX. 


La  liberté  de  laquelle  nous  usons  en- 
semble est  la  plus  chère  production  de  nostre 
amitié.  C'est  le  fruit  du  mariage  de  nos  es- 


destinalaire  n'est  pas  nommé.  Ce  devait  être  un 
magistrat  d'un  rang  élevé.  Chapelain  le  remer- 
cie en  ces  termes:  k C'est  faire  faveur  de  bonne 
grâce  lorsque,  pour  une  recommandation  que 
l'on  demande,  on  expédie  un  arrest  définilif. 
Vous  ne  sçauriés  agir  médiocrement,  estant 
dans  le  haut  estage  des  hommes.  Dieu  vueille 
qu'en  chose  qui  regarde  vostre  service,  je  trouve 
occasion  de  vous  monstrer  que  je  vous  sçay  bien 
imiter.   Mon  amy   sçaura  ce  que  ma  prière  a 

obtenu  de  vous Je  vous  iray  desrober   au 

premier  jour  une  heure  de  cette  ravissante  con- 
versation d'où  je  sors  tousjours  meilleur,  et, 
si  je  n'estois  point  si  pesant,  je  dirois  mcsme 
plus  habile.  1  L'ami  pour  lequel  Chapelain  inter- 
vint auprès  de  l'obligeant  magistrat  était  le  poëtc 
Claude  de  Malleville  (né  à  Paris  en  1097). 
C'est  ce  que  nous  apprend  un  billet  sans  date 
(f°  6)  dans  lequel  il  dit  au  futur  académicien  : 
«  Vous  verres  par  la  response  que  je  viens  de  re- 
cevoir de  luy  que  j'ay  réussy  plus  avantageusement 
en  ma  sollicitation  que  nous  n'espérions  tous,  et 
que  j'ay  esté  assés  heureux  pour  vous  faire  avoir 
le  principal ,  quand  vous  ne  demandiés  que  l'ac- 
cessoire.;' Dans  une  lettre  (f*  6-9),  du  2'»  no- 
vembre 1609,  adressée  à  «M.  de  Brelonvilliers, 
en  Court;'  [Claude  Le  Ragois,  sieur  de  Brelon- 
villiers, secrétaire  du  Roi,  mort  en  i6i5J,  Cha- 
pelain remercie  avec  une  intarissable  effusion  co 
personnage,  qui  paraît  avoir  été  pour  lui  le  plus 
obligeant  prolecteur.  De  celte  longue  leltre, 
presque  toute  remplie  de  protestations  de  grati- 
tude, je  ne  citerai  que  ces  deux  passages  :  "Le 
temps  que  j'ay  perdu  auprès  de  feu  M.  de  la 
Trousse  ne  me  louche  point  comme  il  feroil  l'or- 
dinaire des  hommes  pource  que  dedans  ma  phi- 
losophie il  m'a  assés  payé  lorsqu'il  m'a  aymé  cl 
il  m'en  a  donné  d'assés  grandes  preuves  lorsqu'il 
m'a  confié  ce  qui  luy  a  jamais  le  plus  importé 


prits  et  le  gage  de  nostre  fidélité  mutuelle. 
Je  l'entretiendray  tousjours  comme  la  chose 
qui  m'est  la  plus  précieuse  et  par  laquelle 
le  monde  ne  m'est  pas  tout  à  fait  odieux. 
Tant  s'en  faut  que  je  vous  face  des  excuses 
de  la  résolution  que  j'ay  prise  de  ne  m'en 
défaire  jamais,  que  j'alteris  que  vous  m'en 

[c'est-à-dire  l'éducation  de  ses  enfants],  el  puis,  s 
quand  il  ne  me  seroit  venu  de  sa  maison  autre 
bien  que  celuy  de  vostre  connoissance  el  que  1p 
moyen  de  jouir  d'une  si  singuhère  bonté  que  l;i 
vostre,  je  penserois  tousjours  luy  demeurer  en 
reste  el  n'avoir  jamais  rien  fait  pour  son  soula- 
gement qui  pusl  égaler  ce  bienfait.;;  —  «Au 
reste,  la  Mort  de  M.  de  Montmorency  [loducel 
maréchal  Henri  H  de  Montmorency,  décapité  à 
Toulouse  le  3o  octobre  précédent]  a  louché  icy 
les  esprits,  comme  au  lieu  d'où  vous  m'escrivés. 
Les  amis,  les  dépendants  et  les  intéressés,  en 
pensant  le  pleurer,  se  pleurent  eux  mesraes  ef 
donnent  des  larmes  assés  proches  [sic  pour  à  sen 
proches,  c'est-à-dire  à  ses  parenls]  qu'ils  se  sont 
donnés  à  eux  auparavant.  Et  certes  il  y  a  sujet 
de  compassion  de  voir  finir  ainsi  misérablement 
une  teste  si  illustre  par  tant  de  circonstances  et  à 
qui  la  France  avoit  quelque  non  légère  obligation. 
Néantmoins  il  faut  dire  le  vray  sans  passion ,  celte 
dernière  action  où  il  s'est  perdu  esloit.si  crimi- 
nelle et  les  conséquences  si  dangereuses,  que  je 
ne  sçay  si  le  Roy  se  pouvoit  faire  un  plus  grand 
tort  pour  l'avenir  que  de  se  laisser  fléchir  par  les 
prières  qui  luy  ont  esté  failles  pour  son  salut.  Je 
ne  doute  point  que  le  Roy  n'ait  long-temps  com- 
ballu,  en  luy-mesmo,  s'il  accordcroit  cette  vie  ou 
s'il  la  refuseroil;  mais  la  Justice  en  matière  d'Estat 
est  plus  seure  que  la  Clémence ,  et  l'exemple  estoil 


trop  nécessaire  pour  manquer 


à  le  faire  en  un 


temps  où  l'on  veut  persuader  aux  Peuples  qu'il 
y  a  du  mérite  dans  la  faveur  de  l'Estranger.  La 
suite  du  pardon  que  les  particuliers  donnent  à 
ceux  qui  les  ont  offensés  n'est  à  rien  près  si  dan- 
gereuse, parce  que  tout  le  mal  qui  en  peut  ar- 
river ne  regarde  qu'un  seul  homme  là  où  le 
Prince  ne  se  peut  relascher  quand  il  est  attaqué, 
que  le  Public  n'en  pâtisse  el  que  chacun  n'y  soit 
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donuiés  de  bonnes  iouauges  et  que  vous 
croyés  que  je  ne  mérite  rien  de  vous  que 
par  là.  Après  cette  de'claration ,  je  ne  pense 
pas  que  vous  doutie's  à  l'avenir  si  je  trou- 
veray  bon  que  vous  traitiés  sans  façon  avec 
nioy  et  si  j  ayiuerois  mieux  que  nous  ves- 
cussions  en  contrainte.  Au  reste,  il  seroit 
bien  peu  convenable  qu'une  fille  Berg-ère, 
simple,  pauvre  et  d'un  langage  si  grossier, 
voulust  faire  des  comparaisons  et  aller  du 
pair  avec  une  femme  de  si  bonne  maison,  si 
habile,  si  bien  disante  et  qui  a  pour  mari 
le  plus  grand  Roy  du  monde'.  Non,  vostre 
modestie  ne  me  fera  jamais  sortir  de  celle 
que  je  professe  avec  tant  de  raison  et  je  ne 
souffriray  jamais  que  ma  Pucelle  soit  autre 
que  la  très  humble  de  vostre  épouse. 

Nous  manquasmes  heureusement  la  Da- 
moiselle  de  Montagne  "  en  la  visitte  que 
M.  Conrart  et  moy  luy  fismes  il  y  a  huit 
jours.  Je  prie  Dieu  que  nous  les  facions  tous- 
jom's  demesme  chés  elle  et  que,  sans  nous 
porter  aux  insolences  de  Saiut-Amand\ 
nous  en  soyons  aussi  bien  délivrés  que  luy  '. 

Nous  nous  voyons  presque  tous  les  jours 
lamv  de  mon  ennemi  et  mov.  Il  est  vrav 


que  c'est  en  lieu  tiers  *  et  que ,  depuis  nos 
deux  premières  veues  chés  luy  et  chez  moy, 
nous  n'avons  pas  apporté  grande  chaleur  à 
nous  enlre-importuner.  On  vit  civilement  à 
la  rencontre  et  comme  si  de  rien  nestoit. 

J'ay  veu  le  Mémoire  de  la  terre  qu'on 
vous  veut  vendre.  Je  suis  estonné  que  ces 
meschans  ne  vous  ont  mis  en  ligne  de  conte 
la  quantité  d'air  qui  la  couvre  et  environne 
et  qu'ils  ne  vous  l'ayent  taxé  à  tant  l'arpent. 
Il  n'y  eust  jamais  rien  de  si  exact.  Le  basti- 
ment,  comme  il  est  figuré,  me  semble  rai- 
sonnable. Lenclos  et  la  situation  ne  me 
desplaist  pas.  Ils  n'y  ont  point  fait  mention 
de  la  veue;  il  faut  croire  qu'il  n'y  en  a  point  : 
pour  le  revenu  des  terres  et  des  prés,  menu- 
dences*  comprises,  vous  avés  à  prendre 
garde  de  près  sur  les  lieux  si  l'on  vous  a  dit 
vray  :  ce  sera  sur  ce  pied  là  principalement 
qu'il  vous  faudra  résoudre  si  vous  y  trouvés 
vos  contes  et  qu'on  vueille  descharger  de  tout 
ce  qu'on  vous  doit  on  parcelles.  Vous  ferés. 
au  moins,  cela  de  mieux,  eu  l'acheptant,  que 
la  vente  de  la  pièce  mesme,  s'il  vous  venoit 
envie  de  vous  en  défaire  par  après,  vous  se- 
roit |)lus  aisé.  Mais,  outre  cela,  vous  avés  à 


'  Allusion  à  riiéroïnc  du  Cantique  des  can- 
tiques et  des  Egloijues  sacrées ,  à  l'épouse  de  Sa- 
lomon. 

*  Marie  de  Jars  de  Gournay,  la  fille  adoptive  de 
Michel  de  Montaigne,  alors  âgée  de  soixante- 
seize  ans  environ.  Voir  sur  celte  femme  de  lettres 
les  notes  'i  et  5  de  la  page  552  des  Mélanges  his- 
toriques. Lettres  de  Balzac,  n"  LUI. 

'  Marc-Antoine  de  Gérard,  sieur  de  Saint- 
Amant,  alors  âgé  de  trente-huit  ans.  C'est  dans 
la  satire  intitulée  :  Le  poète  crotté  {Œvres  com- 
plètes publiées  par  M.  Ch.-L.  Livet,  Paris,  Jan- 
net,  i855,  t.  I,p.  209-286)  que  Saint-Amant 
s'est  montré  si  insolent  envers  la  vénérable ///e 
d'alliance  de  l'auteur  des  Essais.  Le  témoignage 
de  Chapelain  confirme  celui  de  Tallemant  des 
Réaux  disant  [Historiettes.  —  Mademoiselle  de 
Ciournay,  t.  II,  p.  -3^7)  :  «Saint-Amant  l'a   fu- 


rieusement maltrailtée;  car  c'est  d'elle  et  de 
Maillet  qu'il  veut  parler  dans  le  Poète  crotté. r 

*  Camusat  {Mélanges,  p.  ii)  a  reproduit  ce 
passage,  depuis  :  niVoK»  manquasmes,  jusqu'à: 
aussi  délivrés  que  /uy.i  11  a  donné  au  nqni  de 
l'auteur  du  Moïse  sauvé  la  même  orthographe  que 
Chapelain ,  orthograpiie  que  nous  retrouvons  dans 
le  Manuel  du  libraire  (t.  V,  col.  89). 

'  Ce  que  nous  appelons  un  terrain  neutre. 

•^  On  lit  bien  distinctement  mcni«/p/)f<'«.  J'ai  vai- 
nement cherché  ce  mot  dans  nos  vieux  diction- 
naires, et  ne  l'ayant  pas  trouvé,  j'en  suis  réduit 
à  me  demander  si  nous  ne  sommes  pas  en  pré- 
sence d'un  lapsus  de  l'auteur,  et  s'il  ne  faut  pas 
lire  tneniies  rentes.  Il  y  avait  de  menues  renies, 
comme  de  menues  dimes  (dîmes  qui  se  prenaient 
sur  les  récoltes  autres  que  celles  du  blé  et  de 
l'avoine). 
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vous  asseurer  des  Jols  et  ventes  '  si  vostre 
priiicipai  payement  est  en  argent  et  h  ne 
l'acquérir  qu'à  ]a  charge  du  De'cret  qui 
purgera  toutes  les  hypothèques. 

Je  n'ay  point  de  lettre  de  Balzac  depuis 
trois  semaines,  j'en  atlens  tous  les  jours. 
Les  dernières  me  tesraoignent  sa  santé  de- 
puis celles  qu'il  vous  a  escril. 

De  Paris,  ce  28  novembre  1682. 


V. 
À  M.  DE  BALZAC. 

Monsieur,  vous  devés  avoir  reçeu  main- 
tenant les  ballots  que  M.  Granier'  vous 
gardoit ,  si  vos  rouliers  ont  fait  la  diligence 
requise.  Le  soin  que  j'ay  pris  est  de  mon 
devoir,  et  si  je  m'en  eslois  attendu  à  d'autre 
qu'à  moy  mesrae,  mon  amitié  me  l'auroit 
reproché  toute  ma  vie.  Ne  me  traitlés  donc 
plus  de  civilité  ni  en  cela  ni  en  quelque 
autre  chose  que  ce  puisse  estre  où  vous  ju- 
gerés  que  je  vous  puisse  soulager,  et  croyés 
(ju'il  est  aussi  bien  de  vostre  devoir  d'user 
librement  de  moy,  comme  il  est  du  mien 
de  ne  vous  refuser  jamais  d'assistance. 

Vous  m'avés  remis  l'esprit  en  l'appré- 
hension où  j'estois  que  vous  ne  vous  fussiés 
desgoutlé  de  noslre  monde  et  que  vous  ne 
le  voulussiez  priver^  d'un  si  grand  orne- 


'  Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  di- 
sent :  rll  faut  écrire  lods  ,  suivant  l'étymologie.n 
Voir,  en  effet.  Du  Gange,  Glossarium  ad  scriptores 
mediœ  et  infimœ  latinitalis,  v"  Laudes.  C'était  la 
taxe  due  au  seigneur  par  celui  qui  venait  à  acqué- 
rir un  Lien  dans  sa  censive,  taxe  qui  correspon- 
dait à  notre  droit  de  mutation. 

-  Auger  de  Mauléon,  sieur  de  Granier,  fut 
l'éditeur  des  Mémoires  de  Marguerite  de  Na- 
varre, des  Mémoires  de  Villeroy,  des  Lettres  du 
cardinal  d'Ossat,  des  Lettres  de  Paul  de  Foix. 
Nommé  membre  de  l'Académie  française,  en 
septembre  i635,  il  en  fut  exclus,  pour  une 
mauvaise  action,  le  li  mai  1  636.  (Pellisson,  His- 

CHAPELAIN.  I. 


ment  pour  tousjours.  Mon  opinion  est  que . 
dans  ce  jeu,  il  ne  faut  jamais  quitter  la 
partie,  et  que  quand  il  ne  serviroit  pas  à  la 
fortune  de  continuer  à  espérer,  il  serviroit  à 
la  réputation ,  qui  est  le  vray  bien  des  gens 
d'honneur.  Je  ne  seray  jamais  d'avis  que 
vous  vous  défaciés  de  vos  prétentions,  du 
moins  au  respect  du  Public*.  Car,  pour  le 
dedans,  c'est  Philosophie  et  vigueur  d'esprit 
que  de  se  résoudre  à  tout.  Vous  me  par- 
donnerés  assurément  si  je  m'ingère  jusques 
là.  Je  pense  que  nostre  union  exige  ces  rus- 
ticités de  ma  franchise  et  ne  vous  en  fa  y 
point  d'excuse. 

Je  ne  sçay  encore  ce  que  mes  amis  veu- 
lent faire  de  moy  :  on  me  propose  en  termes 
généraux  certains  employs  auxquels  on  s'ima  - 
fine  que  je  pourrois  réussir.  Par  bienséance 
et  pour  ne  me  pas  laisser  blasmer  de  peu 
de  courage ,  je  consens  à  ces  charges ,  mais 
je  n'y  fais  que  consentir.  Un  certain  amour 
du  repos  et  de  la  tranquillité,  que  le  monde 
appelle  fainéantise,  s'est  glissé  et  rendu 
maistre  dans  mon  âme,  de  telle  sorte 
que  les  avantages  du  Ministériat^  ne  mesa- 
tisferoient  pas  tant  que  la  douceur  de  mon 
genre  de  vie  d'à  présent.  Cependant  la  per- 
sécution de  ceux  qui  me  veullent  du  bien, 
me  fait  violence,  et,  pour  ne  me  pas  faire 
abandonner  à  eux ,  maintenant  ma  parole  y 


toire  de  V  Académie  française ,  t.  1,  p.  162,  i53.) 
5  Le  texte  porte  :  punir,  mais  c'est  bien  pro- 
bablement là  un  lapsus,  à  moins  que  dans  le  style 
si  prétentieusement  concis  de  Chapelain  «vous  ne 
le  voulussiez  punir  d'un  si  grand  ornementr)  ne 
signifie  :  «Vous  ne  le  voulussiez  punir  (par  la 
privation)  d'un  si  grand  ornement."  Le  lecteur 
en  décidera. 

4  Synonyme  de  :  à  l'égard,  de  respectus,  re- 
gard. 

'•>  Ce  mot  a  été  employé ,  dans  la  seconde  moitié 
du  xvii"  siècle,  par  le  cardinal  de  Relz,  que  cite 
M.  Littré.  Ministériat  est  aussi  dans  le  Mascural 
de  Gabriel  Naudé  (16/19). 
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est  engagée,  et  il  n'y  a  plus  que  quelque 
bon  malheur  qui  me  puisse  délivrer  de  cet 
embarras.  Je  ne  vous  en  puis  dire  davantage 
par  escrit  et  ce  que  je  vous  en  pourrois  dire 
de  plus ,  aussy  bien  est-ce  peu  de  chose. 

Vous  perdrés ,  à  n'estre  pas  icy,  une  lec- 
ture d'importance ,  le  premier  volume  '  de  la 
Guerre  de  Flandre,  du  Cardinal  Bentivo- 
glio'.  L'exemplaire  est  seul  dans  Paris,  et 
M.  de  Granier,  l'ayant  recouvert'^  de  l'un  de 
ses  amis*,  m'a  voulu  donner  ce  contente- 


ment et  il  est  vray  qu'il  a  esté  grand ,  car 
je  n'ay  point  veu  encore  de  moderne  aller 
si  bien  sur  les  pas  des  grands  Anciens'. 

Vous  avés  sçeu  la  troisiesme  sortie  de 
Monsieur  hors  de  France ,  ensuitte  de  la  mort 
de  M.  de  Montmorency  ^  C'est  un  effet  de 
ses  mauvais  Conseillers  qui  ne  croyent  pas 
estre  en  seurelé  dans  le  Royaume. 

Je  vous  baise  très-humblement  les  mains, 
et  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Ce  [     ]  novembre  1682  ". 


'  Chapelain ,  qui  prodigue  les  majuscules ,  écrit 
Volume  comme  il  écrit  Aulbeur,  Lettres,  Poète, 
Vers,  etc.  Je  signale  celle  habitude,  sans  croire 
devoir  la  respecter  toujours. 

-  La  première  partie  du  livre  de  Gui  Benli- 
voglio  :  Délia  guen-a  di  Fiandra,  parut  en  1682 
(Cologne,  in-4°). 

*  riRecouvei-t  pour  recouvré  est  un  mot  que 
l'usage  a  introduit  depuis  quelques  années  contre 
la  reigle  et  contre  la  raison...  il  n'y  a  point  de 
(lifTicuIté  qu'il  est  bon  :  car  l'usage  est  ie  Roy 
(les  langues. . .  Je  voudrois  tantost  dire  recouvré, 
et  tantost  recotivei't.  .  .  dans  une  lettre. .  .  je 
metlrois  plulost  recouvert  comme  plus  usité." 
(Vaugelas,  Démarques,  1647.) 

*  M.  de  Granier  était,  d'après  Pellissou  (I.  I, 
p.  t53)  un  «curieux  de  bons  manuscrits^,  uu 
amateur  de  beaux  livres,  de  belles  reliures. 

'■"  On  trouvera,  dans  quelques-unes  des  lettres 
suivantes,  notamment  dans  la  lettre  VII,  des  ap- 
préciations étendues  et  où  certaines  critiques  so 
mêlent  à  de  grands  éloges.  Chapelain  s'est  plu  à 
revenir  sur  le  même  sujet  dans  des  dissertations 
spéciales  qu'indique  le  catalogue  de  ses  livres  (Bi- 
bliothèque Nationale,  fonds  français,  nouvelles 
acquisitions,  n"  3i8),  et  qui  sont  conservées, 
parmi  ses  autres  productions  en  prose  (  Œuvres 
diverses),  sous  le  n°  12847  *^"  ^""^^  français, 
f  1  à  5  et  G  à  10. 

"  Le  duc  d'Orléans,  ayant  appris  à  Tours  la 
nouvelle  de  la  mort  do  Montmorency,  quitta  cette 
ville,  le  10  novembre,  et  gagna  la  Flandre  en 
toute  hâte.  Les  auteurs  de  VArl  de  véiifer  les 
dates  (édition  in-8°,  t.  VI,  1818,  p.  a '18)  sont 


d'accord  avec  Chapelain  et  assurent  que  le  com- 
plice du  duc  de  Montmorency  sortit  «une  troi- 
sième fois  du  royaume. 1  Mais,  dans  un  document 
officiel,  dans  la  lettre  adressée  par  Louis  XIII  à 
son  frère,  le  aS  novembre  1682,  et  qui  fut  ré- 
digée par  le  cardinal  de  Richelieu ,  on  lit:  «Je  ne 
vous  puis  dire  combien  j'ay  de  desplaisir  du  pré- 
texte que  l'on  vous  a  fait  prendre  pour  sortir  cette 
'i"°"  fois  de  mon  royaume. n  (T.  IV  du  Recueil 
de  M.  Avenel,  p.  /io6.) 

'  Le  jour  n'est  pas  indiqué ,  mais  comme  on 
ne  dut  pas  connaître  à  Paris,  avant  une  semaine 
au  moins,  l'arrivée  de  Monsieur  en  Flandre,  on 
peut  dire  que  la  lettre  a  été  écrite  dans  la  seconde 
quinzaine  de  novembre.  —  Au  P 1 1  (v") se  trouve 
une  lettre  à  Godeau ,  des  premiers  jours  de  dé- 
cembre et,  au  plus  tard,  du  8  de  ce  mois,  qui 
serait  sans  importance ,  si  l'on  n'y  remarquait  celte 
mention  de  la  naissante  Académie,  mention  qui 
est  la  première  que  nous  rencontrions  dans  l;i 
présente  correspondance:  «Il  ne  peut  plus  y  avoir 
qu'une  maladie  inopinée  qui  vous  oste  à  ce  coup 
à  vos  amis,  mais  Dieu  n'est  pas  assés  irrité  contre 
nous  pour  vous  donner  une  mauvaise  excuse  de 
retardement.  Il  y  va  trop  de  son  service  pour  per- 
mettre qu'une  si  digne  trompette  de  sa  grandeur 
perde  son  éclat  dans  le  plus  beau  de  son  chant. 
Vous  viendrés  donc  assurément  ot  vous  rendrés 
par  vostre  présence  le  contentement  que  Dieu  nous 
a  retenu  si  longtemps:  vous  nous  rendrés  mesnic 
l'Académie,  de  laquelle  nous  sommes  apperçeus 
que  vous  estes  le  prince  et  le  chef,  chacun  ayant 
remis  à  vostre  retour  l'assemblée  de  nos  conseils 
cl  la  tenue  de  nos  Estais.  Cela  vous  doit  tenir  pré- 
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Monsieur,  si  vous  n'estes  malade,  vous 
me  permettrés  de  vous  croire  paresseux 
contre  vostre  coustume,  car  de  penser  que 
ce  petit  voyage,  qu'il  y  a  cinq  semaines  que 
vous  m'accusie's,  vous  retienne  encore  hors 
de  elles  vous,  ce  seroit  chose  assës  peu 
vraysemblaMe,  principalement  la  saison  es- 
tant si  mauvaise  et  si  avancée  que  nous  la 
voyons.  Soies  toutesfois  plustosl  paiTesseux 
que  malade  et  manques  plustost  d'excuse 
que  de  santé'.  Je  me  suis  peu  passer  jusques 
à  présent  de  la  consolation  de  vos  lettres, 
mais  à  l'avenir  il  n'y  en  auroit  point  d'assés 
grande  pour  moy,  s'il  falloit  que  j'eusse 
quelque  mauvaise  nouvelle  de  vous. 

Pour  moy,  je  vous  ay  desja  escrit  quatre 
fois  sans  response.  Dans  les  derniers  de  mes 
paquets  j'avois  enfermé  une  lettre  de  M.  Gon- 
rarl.  laquelle  je  serois  marri  qui  se  fust 
perdue ,  car  je  m'imagine  que  la  façon  noble 
avec  laquelle  il  se  donne  à  vous  n'est  pas 
une  chose  que  vous  n'aymassiés,  si  elle  ve- 
noit  jusques  à  vous,  et  qui  ne  se  peusl 
plaindre,  si  elle  estoit  perdue  sur  les  che- 
mins :  c'est  un  homme  de  bon  cœur  et  de 
bon  esprit,  un  ami  chaud  et  adroit  et  qui 
va  tousjours  au  devant  des  occasions  de  faire 


office  à  ceux  à  qui  il  a  voué  de  l'affection, 
sur  tout  jaloux  de  sa  parole  et  qui  se  tient 
mieux  obligé  par  sa  promesse  que  par  tout  ce 
que  les  Loix  ont  inventé  de  liens  et  de  chaisnes 
pour  tenir  les  hommes  dans  le  devoir'.  Je 
le  connois  de  longue  main  pour  tel,  et  s'il 
n'estoit  plus  soivable,  je  voudrois  le  cau- 
tionner de  tout  ce  que  j'ay  de  générosité  et 
de  franchise.  Je  sçay  bien  qu'à  moins  que 
cela,  vous  aymés  et  qu'avec  cela,  vous  luy 
voudriés  un  bien  qui  ne  sera  pas  de  l'ordi- 
naire. 

Dans  cette  despesche  cy,  vous  trouvères 
un  souvenir  de  son  cousin  ^  duquel  je  ne 
vous  diray  rien  sinon  qu'il  est  tousjours  luy 
niesme  et  qu'il  ne  me  cède  point  en  persé- 
vérance à  vous  honnorer.  Le  reste  de  ses 
vertus  vous  est  d'autant  plus  connu  que 
vous  avés  plus  de  lumière  que  les  autres 
hommes.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  mois  que 
Paris  l'a  perdu  et  qu'il  y  est  désiré  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe.  Nous  l'y  attendons  vers  Noël. 
Si  vous  y  arrivés  en  mesme  temps,  nous 
n'aurons  plus  rien  à  demander  à  la  fortune. 

Il  me  tombe  présentement  en  l'esprit  que 
vous  aurés  voulu  profiter  du  séjour  que 
M.  le  Cardinal  fait  en  Xaintonge^  et  qu'il 
vous  aura  eu ,  en  loccasion  de  son  mal*  pour 
un  de  ses  plus  assidus  courtisans.  -C'est 
chose  au  moins  que  je  voudrois  que  vous 


paré  à  nous  faire  une  belle  ouverture  et  à  nous 
haranguer  lorsque  nous  remonterons  sur  les  fleurs 
de  lys  du  Parnasse .  .  .  ^  M.  Livet  (  Histoire  de 
l'Académie  française,  t.  I,  p.  862)  a  ci  lé  la 
phrase  :  Voiis  viendrés  donc  assurément  jusqu'à 
Cela  vous  doit  tenir  préparé. 

^  Ce  portrait  de  Conrarl,  depuis  les  mots: 
C^est  un  homme  de  bon  cœur,  a  été  reprodui!  par 
Caniusat,  qui  le  déclare  ressemblant  {Mélanges 
de  littérature,  p.  28). 

^  On  a  reconnu  là  Godeau.  Balzac,  Chapelain , 
Conrarl  et  Godeau  formaient  un  quatuor  d'amis, 
dont  les  relations  enlre-croisées  ne  furent  brisées 
que  par  la  mort.  J'interromprai  le  moins  possible 


la  cordiale  causerie  de  Chapelain  avec  les  trois 
académiciens,  surtout  sa  causerie  avec  Balzac, 
plus  intéressante  qu'aucune  autre. 

^  D'après  deux  lettres  du  Recueil  de  M.  Avenei 
(t.  IV,  p.  /il 0  et  /il  1),  le  cardinal  de  Richelieu 
était  en  Saintonge  (à  Cozes,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Saintes) 
dès  le  26  novembre  1682,  et  il  se  trouvait  encore 
dans  celle  province  (à  Brouage,  canton  de  Ma- 
rennes)  le  g  décembre  suivant. 

*  Richeheu  avait  éié  gravement  malade  à  Bor- 
deaux, où,  comme  nous  l'apprend  la  Chronique 
hourdeloise  (continuation  deiôao  31672,  in-i°, 
p.  38),  il  était  arrivé  le  9  novembre ,  déjà  «in- 
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eussiés  faille  qui  ne  scauroit  nuire  et  qui 
vous  peut  estre  de  notable  utilité'.  Je  ne 
laisserois  jamais  perdre  le  fruit  de  ce  que 
vous  avés  mérité  de  lu  y,  faute  de  me  pré- 
senter et  de  le  demander  mesme.  Ces  sortes 
de  Grands  font  vanité  d  estre  pressés  et  tien- 
nent les  importunités  pour  une  des  mar- 
ques de  leur  puissance;  ils  ayment  l'éclat, 
travaillant  pour  l'apparence,  et  se  font 
payer  par  avance  du  bien  quils  veulent 
faire  à  ceux  mesmes  qu'ils  ayment  le  mieux  : 
on  attend  d'eux  en  vain  les  généreuses  re- 
connoissances ,  les  offices  volontaii^es  elles 
soins  oblig-eans.  Leur  grandeur  les  occupe 
et  les  remplit  :  ils  ne  voyent  rien  bors  d'eux 
mesmes  et  dorment  continuellement  pour 
aulruy:  il  les  faut  resveiller  sans  cesse,  si 
Ion  en  veut  tirer  quelque  faveur  ou  si  l'on 
les  veut  faire  acquitter  de  leurs  debtes.  Sur 
ces  considérations,  vous  aurés  sans  doute 


disposé  de  sa  personne.»  La  mort  foudroyante  de 
son  ami,  le  maréchal  de  Sehomberg  [18  no- 
vembre ;  1  7,  selon  d'autres  témoignages] ,  r  donna 
de  i'effroy,n  continue  le  chroniqueur,  t^à  M.  te 
cardinal  de  Richelieu,  et  le  fit  résoudre  de  se  faire 
emporter  le  mesme  jour  à  Blaye  sur  des  matelas 
portés  par  des  hommes,  n 

'  Balzac  n'alla  pas  faire  une  visite  de  bon 
voisin  au  cardinal  convalescent,  mais  il  était  allé 
le  voir,  quehpies  jours  auparavant,  chez  le  duc 
d'Épornon,  au  château  de  Cadillac,  comme  il 
l'écrivit  à  Chapelain  le  1"  décembre  iGSa  (/îe- 
cmil  de  i665,  lettre  L  du  livre  IX,  p.  'i5i): 
«J'ay  esté  au  devant  de  la  cour  jusques  à  Ca- 
dillac. J'eus  l'honneur  d'y  faire  la  révérence  à 
Monseigneur***.  Mais  son  mal  qui  lo  prit  le  jour 
mesme  qu'il  y  arriva,  et  le  mien  qui  n'attendit 
pas  davantage  à  m'attaquer,  m'obligèrent  de  re- 
prendre le  chemin  de  mon  village,  où  j'ay  trouvé 
vos  despesches.» 

^  Pierre  du  MouUn,  alors  retiré  à  Sedan, 
était,  quoique  bientôt  septuagénaire,  un  des  plus 
intrépides  et  des  plus  infatigables  athlètes  du  cal- 
vinisme, comme  le  remarquent  MM.Haag  {France 
protestante).  On  a  publié  à  part  sa  Lettre  a  Mon- 


mesnagé  le  temps  de  la  demeure  de  ce  grand 
homme  en  vos  quartiers  pour  voslre  avan- 
tage et  ce  sera  la  cause  de  voslre  long  si- 
lence de  deçà. 

J'apprens  que  le  sieur  du  Moulin  vous  a 
rescril  amplement  et  ennuyeuseinent  sur  vos- 
lre belle  lettre  ".  Ceux  qui  m'en  ont  parlé  m'ont 
fait  entendre  qu'il  s'estoit  escbaulTé  sur  ce 
que  vous  le  traitlés  de  fin  et  qu'il  avoit  creu 
que  c'estoil  une  injurieuse  louange  pour  luy  '. 
S'il  est  vray  et  que  ce  qui  a  esté  commencé 
entre  vous  civilement  se  soit  converti  en  ai- 
greur et  dispute,  je  ne  voudrois  point  entrer  en 
nouvelle  dance,  je  veux  dire  en  nouveau  pro- 
cès d'escriture,  mesraement  avec  un  homme 
dont  le  talent  principal  est  la  satyre  '  et  qui 
n'a  pas  mauvaise  grâce  à  mal  parler.  El  si 
d'abord  il  produisoit  la  lettre  que  vous  luy 
avés  escritle,  vous  ne  pourries  éviter  qu'il 
ne  se  prévalus!  contre  vous  de  toute  la  qua- 


siflur  de  Balzac  (i633)  et  sa  Réponse  à  h  lettre 
(le  Monsipur  de  Balzac  (t  633  ).  Voir  ce  que  Balzac, 
au  sujet  de  la  nouvelle  épiire  de  P.  du  Moulin, 
répond  à  Chapelain  (lettre  LU  du  livre  IX, 
p.  ';53),  non  comme  on  l'a  imprimé  (p.  /I54), 
le  10  janvier  iliSa,  mais  bien  le  10  janvier  1 633. 

'  Dans  la  lettre  de  Balzac,  dt^'à  citée  plus 
haut  (n"  II),  lettre  qui,  après  avoir  paru  isolé- 
ment à  Paris  (i633),  reparut  à  Genève,  à  la 
suite  de  la  lettre  de  son  antagoniste,  on  lit 
(p.  lig):  «Nous  avons  le  droit  et  l'aulhorité, 
mais  vous  avez  l'adresse  et  les  stratagèmes ,  et  ne 
vous  asseurez  pas  moins  en  vostre  esprit  que 
nous  nous  fions  en  nostre  cause. n 

*  MM.  Haag  (article  déjà  cité)  justifient  ainsi 
celle  appréciition  :  T  Quelquefois  mémo  son  es- 
prit, naturellement  satirique  et  malin,  descendit 
à  des  attaques  peu  dignes  d'un  ministre  de 
l'Evangile.:?  Pour  me  servir  de  la  pittoresque 
expression  de  Chapelain,  Balzac, suivant  les  con- 
seils de  son  ami,  n'entra  pas  en  nouvelle  dame. 
Voir  dans  le  Recueil  do  1 665  (p.  899)  une  lettre 
(n°  Il  du  livre  IX)  qu'il  écrivit  à  son  ancien  ad- 
versaire, le  3o  octobre  i636,  et  qui  est  pleine 
de  raison  et  de  sagesse. 
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Iriesme  page,  laquelle  rue  semble  hardie 
pour  le  temps  et  que  j'ay  toute  retranchée 
pour  vostre  inte'rest  dans  les  copies  que  j'en 
ay  fait  faire  pour  la  donner  à  nos  amis  '. 
Vous  voyés  mon  sens ,  que  je  me  tiendrois 
coupable  envers  nostre  amitië,  si  je  vous 
avois  celé',  principalement  une  chose  que  je 
pense  qui  vous  importe. 

Nos  nouvelles  sont  tristes,  non  seulement 
par  l'éloignement  de  Monsieur,  qui  est  re- 
passé en  Flandre,  mais  encore  par  la  mort 
de  ce  grand  Roy  de  Suède ,  qui  nous  a  fait 
voir  dans  ces  derniers  temps  tout  ce  que  les 
Anciens  ont  eu  de  plus  grand  et  de  plus 
généreux'.  Il  est  mort  dans  la  plus  grande 
bataille  qui  se  soit  donnée  depuis  plus  de 
cent  ans,  victorieux  de  l" Allemagne  et  on 
peut  dire  à  son  égard  Empereur.  Je  dis  de 
le  Lipsik  '  011  le  combat  est  arrivé  ce  que  Lu- 
cain  dit  de  Pharsale  :  iteruinqiie  Pliilippos  \ 
mais  bien  plus  glorieusement  pour  luy, 
puisque  les  deux  batailles  qu'il  y  a  données 
ont  esté  pour  la  liberté  de  l'Europe,  où  celles 
des  Césars  estoient  pour  son  oppression. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  8  décembre  i63a. 


VII. 
À  M.  DE  GRANIER. 

Monsieur,  je  vous  ay  une  extrême  obliga- 
tion de  la  faveur  que  vous  m'avés  faitte  de 
m'envoyer  l'Histoire  des  guerres  de  Flandres 
du  Cardinal  Rentivoglio,  pièce  de  très-grand 
mérite  et  de  la  lecture  de  laquelle  j'ay  tiré 
un  particulier  contentement.  Je  vous  en 
rends  icy  très-humbles  grâces  et  vous  en 
iray  remercier  plus  amplement  lorsque  je 
vous  reporteray  le  Volume  que  j'ay  mis, 
selon  vostre  ordre ,  entre  les  mains  de  M.  Con- 
rarl  afin  qu'il  la  lise.  Pour  le  jugement  que 
vous  m'en  demandés,  il  me  pourroit  suffire, 
sans  trahir  mon  sens ,  de  vous  dire  que  c'est 
une  des  meilleures  histoires  que  nous  ayons 
encore  veues,  et  que  je  trouve  que  ce  grand 
Prélat  a  laissé  derrière  luy  en  ce  genre  beau- 
coup d'escrivains  qui  se  persuadent  d'en 
sçavoir  la  finesse  et  d'en  avoir  atteint  la  per- 
fection. Néantmoins  j'ay  sujet  de  croire  par 
la  vostre  que  vous  désirés  de  moy  quelque 
chose  de  plus  et  que  je  n'en  puis  pas  estre 
quitte  envers  vous  pour  une  déclaration  si 
généralle,ce  qui  m'oblige  pour  vostre  satis- 


'  Eu  retranchant  cette  quatrième  page,  où 
étaient  exprimés  des  sentiments  de  tolérance  qui 
attestaient  rélévation  de  cœur  et  d'esprit  de 
Balzac,  Chapelain  méritait  plus  que  jamais  cette 
épithète  de  circonspectissiine  que  son  ami  s'amu- 
sait à  lui  appliquer,  qu'il  lui  appliquait  notam- 
ment, le  27  janvier  1689,  dans  cette  phrase  de 
la  lettre  II  du  livre  XX  (p.  78/1)  :  «Vous  estes 
circonspectissime  dans  les  moindres  actions  de 
vostre  vie.n  Camusat  {Mélanges  de  littérature, 
p.  62  et  63)  a  cité  tout  le  passage  relatif  à  TaCTaire 
Du  MouUn. 

^  C'est  là  un  bel  éloge  de  ce  Gustave-Adolphe , 
dont  la  vie  fut  à  la  fois  si  courte  et  si  pleine ,  et 
qui  venait  de  mourir  dans  les  bras  de  la  victoire 
(1  6  novembre  1682  ). 

^  Le  Lipsik  est  là  pour  le  pays  de  Leipsick, 
Liilzen  appartenant  à  cette  région  delà  Saxe  dont 


Leipsick  est  la  plus  importante  ville.  C'est  le  toul. 
pi'is  pour  la  partie. 

•^  N'ayant  pas  trouvé  iterum  Philippos  dans  la 
Pharsale ,  fai  consulté,  sur  cette  difficulté,  mon 
ami  ;\I.  Reinbold  Dezeimeris,  et  ce  savant  huma- 
niste a  bien  voulu  me  répondre  que  la  citation 
de  Chapelain  lui  rappelait  tout  d'abord  le  vers  de 
Virgile  [Georg.,  I,  ligo)  : 

RomaDas  acies  iterum  videre  Pliilippi. 

Chapelain,  selon  M.  Dezeimeris,  a  pu  t;icilement 
être  entraîné  à  mettre  sur  le  compte  de  Lucain 
un  vers  sonore  où  il  est  question  de  Pharsale, 
et  la  même  défaillance  de  mémoire  lui  aura  fait 
dire  que  les  armées  ont  vu  deux  fois  les  champs 
de  Pbilippes,  quand  le  poète  avait  dit  que  les 
champs  de  Philippes  avaient  vu  deux  fois  les 
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lactioii  de  descendre  au  particulier  et  de  me 
l'aire  juge  sévère  de  ce  beau  travail. 

Quoyque  je  sçache  qu'il  y  a  beaucoup  de 
te'raérité  à  vous  obéir  en  une  cbose  de  celte 
qualité  et  qui  est  si  fort  au-dessus  de  ma 
suffisance,  ce  sera  toutes  fois  après  vous 
avoir  dit  que  la  haute  dignité  et  les  émi- 
nentes  vertus  de  l'autheur  sont  les  objets  de 
mon  respect  et  que  ma  censure  ne  s'estendra 
que  sur  les  conditions  requises  et  peut  estre 
mal  observées  en  quelques  endroits  de  son 
histoire.  II  me  semble  donc  qu'en  cet  ou- 
vrage on  trouve  la  nécessaire  œconomie  se- 
lon les  temps  et  les  évènemens,  laquelle 
jointe  à  une  pleine  information  des  motifs, 
produit  en  sa  narration  la  clarté  qui  instruit 
sans  peine  et  qui  laisse  le  lecteur  content. 
Mais  cela  n'est  pas  proprement  de  la  louange 
de  l'histoire,  pource  qu'aux  choses  qui  re- 
gardent l'ordi-e,  la  disposition  des  succès  le 
conduit  par  In  main  et  qu'il  n'y  a  rien 
presque  en  ce  quïl  raconte  qu'une  infinité 
de  gens  n'ait  desja  traitté  devant  lu} .  Ce  que 
j'estime  qu'il  faut  considérer  coname  sien, 
et  sur  quoy  l'on  doit  juger  de  son  prix,  son 
style,  ses  harangues  et  ses  jugemens  : 

Pour  le  premier,  je  le  tiens  net,  courant 
et  nombreux,  et  je  le  croirois  accompli  s'il 
ne  me  paroissoil  point  un  peu  aiïecté ,  lors- 
qu'il parle  eu  sa  personne  et  qu'il  est  dans 
le  cours  de  sa  Narration.  Je  voudrois  qu'il 
employasl  moins  de  ces  termes  pompeux , 
nouveaux  et,  comme  ils  appellent,  cortigia- 
nesques\  lesquels  dérogent,  à  mon  avis,  à 
cette  .Majesté  négligente  que  l'historien  doit 


monstrer  quand  il  parle  de  luy  mesrae,  car 
je  suis  d'opinion  qu'il  n'y  a  rien  que  doive 
davantage  éviter  celuy  cpii  escrit  les  succès 
publics,  que  de  donner  lieu  de  soupçonner 
qu'il  face  {sic)  servir  les  choses  aux  paroles , 
et  qu'il  pense  que  la  beauté  du  langage  soit 
essentielle  à  son  sujet.  Vous  observerés.  si 
vous  y  preués  garde  de  prés,  qu'en  cette 
partie  non  seulement  il  descouvre  trop  le 
soin  qu'il  a  de  parler  avec  ornement,  mais 
qu'il  emjjloye  mesme,  à  cette  intention  et 
souvent  en  pure  narrative,  des  mots  et  des 
frases  que  les  seuls  Poètes  Italiens  nouveaux 
ont  introduit  et  employé  et  raesmes  jusqu'à 
des  comparaisons  directes,  chose  qu'aucun 
des  bons  historiens  de  l'Ancienneté  ne  s'est 
jamais  permise.  Du  reste,  le  caractère  en  est 
égal  et  réglé ,  imité  de  celuy  de  Tacite  plustost 
que  de  pas  un  autre,  composé  de  Périodes 
courtes  et  nerveuses,  dont  les  membres  sont 
cUvisés  et  tournés  de  son  mesme  air. 

Quant  à  ses  harangues,  soit  droitles, 
soit  obliques,  je  ne  voy  rien  de  mieux  dans 
les  bons  siècles ,  et  c'est  bien  en  celte  partie 
que  je  le  dis  hardiment  qu'il  a  excellé  sur 
tous  ceux  de  celuy  cy.  Le  génie  de  Tacite  y 
paroist  tout  entier;  il  est  plain,  ferme,  re- 
levé, serré  et  toutesfois  véhément.  Son  élo- 
quence est  toute  masle;  il  preuve  et  n'amuse 
point.  Je  m'estois  imaginé  jusqu'icy  que  le 
seul  Ammirati,  dans  son  Histoire  Floren- 
tine', avoit  esté  capable  entre  les  .Modernes 
de  s'acquitter  bien  de  cette  obligation,  mais 
j'avoue  que  cet  Autheur  l'y  surpasse  infini- 
ment et  que  je  n'y  [)uis  rien  désirer  davan- 


'  Épilhète  formée  avec  le  litre  du  chef-d'œuvre 
de  Balthazar  Casliglione,  il  Cortegiam  (V^enise, 
1 5a 8).  Voir  sur  ce  Uvre  la  note  a  de  la  page  587 
des  Mélanges  historiques.  Lettres  de  Balzac, 
n"  LXIV,  et,  de  plus,  d'excellentes  pages  d'un 
livre  couronné  par  l'Académie  française,  V His- 
toire de  la  littérature  italienne,  par  Lpuis  ÉlienDC 
(Paris,  1875,  p.  373-375). 


'  Scipion  Ammirato,  né  en  i53i,  dans  le 
royaume  de  Naples,  à  Lecce,  mort  à  Florence  en 
1601,  ût  paraître,  en  1600,  la  première  partie 
de  son  Istorie  Jiorentine  (in-fol.).  La  seconde 
partie,  qui  s'étend  de  iliSU  à  1576,  ne  parut 
qu'en  iCii  (in-fol.).  Les  Italiens,  auxquels  les 
éloges  excessifs  coûtent  peu,  l'ont  surnommé  le 
Tite-Live  moderne. 
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tage  :  les  jugemens  qu'il  fait  sont  rares,  et, 
en  cela ,  s'il  a  pris  Tacite  pour  son  modelle , 
il  paroist  qu'il  ne  l'a  pas  néanmoins  suyvi. 
Peut  estre  s'est-il  volontairement  tenu  dans 
les  bornes  que  quelques  uns  ont  prescrit  aux 
historiens,  de  rapporter  sans  pre'occuper; 
peut  estre  ne  s'est-il  pas  senti  asse's  fort 
pour  bien  soustenir  cette  partie. 

Dans  l'opinion  de  ceux  qui  no  permettent 
pas  les  jugemens,  il  passera  pour  d'autant 
plus  louable  qu'il  s'en  est  abstenu  plus  soi- 
gneusement; dans  la  mienne,  qui  les  pense 
nécessaires,  pour  peu  qu'ils  soient  raflinés 
et  exquis,  il  passera  pour  d'autant  moins 
parfait  qu'il  s'y  en  trouvera  moins  dans  son 
ouvrage.  C'est  ce  qui  met  l'Histoire  du  Con- 
cile de  Fra  Paolo  '  bors  de  conte  entre  les 
productions  de  ce  temps  et  ce  qui  a  donné 
autant  de  nom  au  Guicciardin"  qu'aux  Escri- 
vains  des  premiers  aages.  Le  jugement  qu'il 
fait  dans  le  premier  livre,  page  29,  sur  le 
sujet  d'Anne  de  Boulen ,  la  taxant  de  peu  de 
Religion,  me  semble  mal  fondé,  pour  ce  que 
cette  femme  a  esté  jusqu'à  présent  deslio- 
neste,  et  non  pas  impie',  et  la  conséquence 
qu'il  veut  que  cela  ait  porté  pour  l'altération 
du  culte  divin  en  Angleterre  sous  Elizabetb , 
sa  fille,  me  semble  aussi  beaucoup  plus 
foible  que  l'on  ne  devoit  attendre  d'un  si 
grand  politique  que  luy.  En  la  page  3i,  le 
péril  quil  veut  induire  que  court  la  Flandre 
du  coslé  de  la  France,  ou  n'est  pas  assés 
expliqué,  ou  c'est  {sic)  trop  obscurément. 
Je  voudrois  surtout  qu'il  n'eust  point  Irailté 
ainsi  méthodiquement  et  en  forme  de  leçon 


la  nature  de  la  mutinerie,  laquelle  il  définit 
et  circonstantie ''  positivement,  comme  s'il 
estoit  de  nécessité  qu'elle  arrivast  tousjours 
ainsi;  en  cela  il  m'a  paru  au  dessous  de  sa 
dignité  et  de  la  liberté  ingénue  de  l'histoire, 
et  mon  opinion  qu'il  n' estoit  point  à  propos 
d'examiner  cette  matière  de  la  sorte.  Je  suis 
trompé  si  ce  n'estoit  une  pièce  détachée  et 
une  considération  faitte  à  part  sur  ce  sujet 
long  temps  auparavant,  laquelle  il  luy  a 
pieu  d'enchâsser  en  ce  lieu  toute  crue,  es- 
timant qu'elle  y  réussiroit  et  y  feroit  enri- 
chissement. 

Mais ,  pour  revenir  à  la  fidélité  historique , 
laquelle  constitue  l'essence  de  cette  profes- 
sion ,  mesme  plus  que  la  partie  qu'ils  nom- 
ment diligence,  on  croira  facilement  que  la 
matière  qu'il  s'est  proposée  pour  sujet  et  le 
lieu  où  il  la  devoit  publier,  ne  luy  ont  pas 
permis  de  la  garder  en  tout ,  particulièrement 
pour  ce  qui  regarde  la  neutralité  qu'il  estoit 
obligé  d'observer  entre  le  parti  Espagnol  et 
le  HoUandois.  Toutesfois  je  ne  puis  par- 
donner à  un  si  excellent  homme  d'avoir  en- 
trepris l'histoire  comme  histoire  et  de  n'a- 
voir pas  tenu  la  balance  égale  entre  les 
intéressés;  il  falloit  sans  difficulté  qu'il  s'af- 
fermist  dans  cette  généreuse  indifférence  de 
laquelle  font  profession  tous  ceux  qui  veu- 
lent donner  authorité  à  leurs  relations. 

Je  tiens,  pour  moy,  que  l'histoire  est  ins- 
tituée seulement  pour  l'utilité  de  la  vie 
civille,  et  qu'on  y  doit  regarder  le  Vice 
moral ,  pour  le  rendre  odieux ,  et  la  Vertu , 
sa  conti-aire,  pour  en  persuader  l'amour  aux 


'  Pierre  Sarpi ,  si  célèbre  sous  le  nom  de  Fra 
Paolo,  né  à  Venise  en  iSôa  ,  mort  en  lôaS  ,  vit 
imprimer,  peu  de  temps  avant  de  mourir  (Lon- 
dres, 1619,  in-fol.),  celte  Histoire  du  concile  de 
Trente,  qui  devait  être  tant  de  fois  rééditée,  tant 
de  fois  traduite  et  tant  de  fois  discutée. 

-  François  Gnicliardin,  né  à  Florence  en 
1^182,   mort  en    i5'io,   i'immorlei   auteur   de 


l'Histoire    d'Italie    (Florence,    i56i,   in-fol. 

3  Chapelain,  ce  me  semble,  a  tort  ici  contre 
Bentivoglio,  et  Anne  de  Boulen,  aux  yeux  des 
meilleurs  biographes,  passe  pour  avoir  eu  un 
égal  souci  de  la  religion  et  de  la  morale. 

*  Le  verbe  circonstancier  a  été  employé  par 
La  Fontaine  et  par  Bossuet.  M.  Littré  n'en  a  cit 
aucun  exemple  antérieur  à  ces  deux  écrivains. 
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Peuples.  Ce  sont  deux  fondeniens  dont  tout 
le  monde  tombe  daccoixl  et  qui  ne  souffrent 
point  de  contradiction.  La  bonne  Religion, 
ijui  devroit  bien  plustost  avoir  ce  privilège, 
n'est  pas  si  heiu-euse.  Chacun  appelle  la 
sienne  la  meilleure  et  l'on  ne  preuve  rien  à 
son  ennemi  de  diverse  cre'ance,  lorsqu'on 
prend  ses  argumens  et  ses  moyens  sur  la 
fausseté  de  ce  qu'il  croit.  C'est  pourquoy  je 
tiens  que  l'historien  judicieux  qui  veut  pro- 
fiter en  public  ne  doit  point  tirer  de  là  ses 
raisons,  puisqu'elles  ne  doivent  pas  estre 
ge'néralement  approuve'es,  mais  qu'il  se  doit 
arrester  simplement  à  celles  qui  ne  sont  point 
en  contestation,  comme  le  salut,  le  repos, 
la  richesse  et  l'agrandissement  de  lEstat. 

Tout  homme  qui  sortira  de  ces  limites  se 
rendra  aussitost  suspect  de  partialité  et  ses 
plus  louables  intentions  seront  interprétées 
et  prises  pour  des  bassesses  et  des  artifices. 
Bien  que  chés  les  Anciens  il  s'en  trouve 
quelques  uns  qui  font  val  loir  avec  soin  la 
Religion  de  la  République  ou  du  Prince,  il 
faut  considérer  que  c'est  comme  une  chose 
bonne  et  qui  contribue  infiniment  au  bien 
de  la  société,  non  pas  comme  une  chose 
controversée  et  sur  laquelle  il  se  formasf  des 
troubles  dans  lEslat. 

Si  le  Cardinal  Bentivoglio  avoit  aussi  bien 
voulu  faii*e  ces'  réllexions,  comme  il  en  est 
très  capable  .je  massure  qu'il  se  seroit  moins 
déclaré  partisan  d'Espagne  qu'il  n'a  fait  et 
qu'il  nauroit  pas  tant  de  fois  redit  que  la 
rébellion  des  Hollandois  contre  leur  Roy  avoit 
sa  cause  primitive  dans  la  rébellion  qu'ils 
avoient  faitte  à  Dieu.  Il  auroist  plustost  re- 
connu ingénument  que  la   violence  qu'ils 


souffi'oient  les  avoit  précipité  dans  Ihérésie , 
que  de  poser  pour  fondement  que  l'hérésie 
les  ait  porté  au  souslèvement  contre  leur 
Prince.  Il  auroit  avoué  que  la  plus  puissante 
raison  qui  les  retient  encores  à  présent  dans 
l'erreur,  est  qu'ils  estiment  avoir  plus  de 
seureté  dans  cette  opinion  nouvelle,  par  ce 
qu'elle  est  opposée  à  celle  de  leur  Adver- 
saire ,  que  dans  l'Ancienne  pour  ce  que  ce 
luy  seroit  ime  ouverture  pour  les  désunir 
plus  facilement.  En  parlant  de  cette  guerre, 
il  seroit  demeuré  dans  les  termes  nuds  de 
la  révolte,  et  se  contentant  d'appeler  les 
Hollandois  soiislevés  comme  il  fait  en  quel- 
ques endroits,  il  en  eust  attribué  la  véritable 
cause  aux  barbaries  Espagnoles  et  au  chan- 
gement universel  que  Philippes  second  ap- 
porta en  l'ordre  du  gouvernement  de  leur 
Pais.  Je  remarque  presque  partout  qu'il 
touche  les  vices  de  ces  derniers  légèrement 
et  comme  à  regret,  qu'il  adoucit  leurs  mal- 
heurs, et  qu'il  parle  avec  compassion  de 
leurs  pertes .  où  au  contraire  il  appuyé  ai- 
grement et  injurieusemenl  sur  les  desseins , 
actions  et  désastres  des  premiers.  Cela  m'a 
paru  principalement  dans  la  description  des 
deux  sièges  de  Harlem  et  de  Leyden',  le 
premier  desquels  il  a  traitté  très-exactement 
pour  ce  qu'il  estoit  glorieiLx  à  l'Espagnol,  cl 
l'autre  comme  en  courant,  quoyqu'il  fust 
sans  comparaison  plus  mémorable,  pour  ce 
que  les  Hollandois  y  avoient  eu  de  l'avan- 
tage. 

Conestaggio  ^,  qui  a  escrit  les  raesmes 
guerres  et  qui  est  venu  encore  plus  avant 
que  luy,  se  monstre  beaucoup  plus  équitable 
envers  les  Eslats  dans  celte  action  parlicu- 


'  Il  y  a  ses  dans  le  manuscrit. 

-  Sur  le  siège  de  Harlem  (1072-1573), 
ot  sur  celui  de  Leyde  (157/)),  on  peut  voir 
i'ouvrage  (qui  résume  et  complète  tous  les  tra- 
vaux précédents)  publié  par  M.  Molley  {La 
Révolution  des  Pays-Bas  au  ivi'  siècle ,  traduc- 


tion française,  Bruxelles,  1861,  h  vol.  in-8°). 
^  Jérôme  Franchi  de  Conestaggio,  mort,  ar- 
chevêque de  Capoue,  en  i635,  publia  (Venise, 
161/1,  in-li"),  en  italien ,  une  Histoire  de  la  guerre 
de  la  Germanie  inférieure,  qui  eut  longtemps 
beaucoup  de  réputation. 
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lière,  de  laquelle  il  pèse  la  grandeur  comme 
il  doit,  reconnoissant  le  mërite  du  prince 
d'Orange,  au  secours  qu'il  donna  à  celte 
ville,  tout  autrement  que  le  cardinal  Benti- 
voglio  n'a  fait.  A  propos  de  quoy  je  ne 
puis  vous  dissimuler  que  je  plains  ce  grand 
personnage  d'avoir  fait  eslection  de  ce  sujet, 
pour  l'escrire  après  le  Conestaggio,  duquel 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  suive  immédia- 
tement le  Guicciardin  dans  le  mérite  de  cette 
profession.  11  faut  qu'il  ait  creu  valoir  mieux 
aussi  bien  en  tout,  comme  il  est  vray  qu'il 
le  surpasse  en  partie ,  ou  qu'il  ait  entrepris 
ce  travail  après  luy,  espérant  de  le  conduire 
jusqu'à  la  fin  et  de  nous  le  donner  complet. 
Mais  tel  qu'il  est,  je  vous  suis  extrême- 
ment obligé  de  me  l'avoir  fait  voir.  Je  me 
resjouis  que  les  bonnes  lettres  ayent  un  si 
grand  ornement  et  vous  exhorte  d'user  du 
crédit  que  vous  avés  près  de  son  autheur  ' 
pour  l'obliger  à  l'achever,  et  de  ne  le  point 
laisser  en  paix  qu'il  n'ait  honoré  son  siècle 
d'im  corps  parfait  d'histoire  que  je  ne  voy 
pas  que  nous  puissions  attendre  que  de  sa 
plume.  Je  ne  vous  demande  point  pardon 
de  ma  hardiesse.  Je  n'ay  esté  insolent  que 
par  vostre  ordre  et  je  sousmets  la  foiblesse 
de  mes  senlimens  à  la  solidité  des  vostres, 
lesquels  j'apprendray  au  premier  jour,  et 
cependant  vous    asseureray    que  je   suis 


plus  qu'homme  du  monde ,  Monsieur,  vos- 
tre, etc. 

De  Paris,  ce  lo  décembre  1682. 


VIII. 
À  M' '  DE  GOURNAY. 

Mademoiselle,  je  ne  pense  pas  avoir  tiré 
un  petit  proffitdela  visite  que  je  vous  rendis, 
ces  jours  passés,  puisqu'elle  m'a  produit  un 
si  bon  souvenir  que  le  vostre,  et  qu'elle  m'a 
fait  juger  digne  que  vous  pi-issiés  la  peine 
de  m'envoyer  escrits  de  vostre  propre  main 
les  vers  que  vous  aviés  composés  à  la  louange 
de  la  Pucelle,  bien  que  je  les  peusse  voir  ai- 
sément dans  vostre  volume^.  Je  n'entre- 
prendray  pas  icy  de  vous  remercier  de  cette 
grâce  qui  sans  doute  est  trop  grande  pour 
se  payer  d'un  simple  compliment.  A  la  pre- 
mière conférence,  vous  y  mettrés  le  prix  et 
j'essayeray  de  m'en  acquitter. 

Au  reste,  pour  l'entreprise  du  poème  hé- 
roïque de  laquelle  vous  me  parlés,  comme 
si  j'en  faisois  ma  principale  estude,  je  re- 
connois  ingénument  qu'elle  est  au  dessus 
de  mes  forces  et  que  la  tentation  qui  m'en 
est  venue  et  que  je  n'ay  pas  rejettée  est  l'un 
de  mes  plus  grands  péchés.  Il  est  vray  que , 
sans  faire  le  fin,  je  vous  puis  dire  que  ce 
n'est  qu'un  divertissement  pour  moy  et  que 


'  Voilà  un  renseignement  à  joindre  aux  trop 
rares  renseignements  que  nous  possédons  sur 
Granierde  Mauléon.  Cet  ex-académicien  recevait 
autrefois  en  son  logis,  comme  Peliisson  nous 
l'apprend  (p.  iSa),  des  personnes  d'esprit  et 
des  gens  de  lettres.  Peut-être  Bentivoglio,  pen- 
dant sa  nonciature  à  Paris  (1617  et  années 
suivantes),  avait-il  été  un  des  habitués  de  la 
maison. 

^  Chapelain  veut  parler  du  livre  que  voici  : 
L'ornbre  de  la  damoiselle  de  Gournay,  œuvre  com- 
posé de  meslanges  (Paris,  chez  Jean  Libert,  rue 
Saint-Jean-de-Latran,  1626,  in-8°,  de  plus  de 
1  ,-200  pages).  Il  y  a  là  diverses  pièces  sur  la  Pu- 
chapelain.  —  I. 


celle  d'Orléans  (pages  1 180-1 183).  La  pins  re- 
marquable est  le  quatrain  intitulé  : 

A  rimige  de  la  mesme  Pucelle  ,  l'espée  nue  au  poing. 

Dialogue. 
Peux-tu  bien  accorder,  Vierge  du  ciel  chérie , 
La  douceur  de  tes  yeus  et  ce  glaive  irrité?  — 
La  douceur  de  mes  yeux  caresse  ma  patrie 
Et  ce  glaive  en  fureur  luy  rend  la  liberté. 

M.  Léon  Feugère  {Notice  stir  M"'  de  Gournay, 
réimprimée  dans  Les  Femmes  poètes  au  ivi'  siècle, 
Paris,  1860,  in-8°)  a  rappelé  (p.  218)  que 
Marie  de  Jars  avait  d'avance  chaleureusement  ap- 
plaudi le  poëme  de  Chapelain ,  comparant  ce  poëme 
au  soleilel  comparant  ses  propres  vers  à  l'aurore. 
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je  n'eus  point  d'aulre  but,  lorsque  je  m'y 
laissay  aller,  que  de  me  de'sennuyer  et  passer 
de  mauvaises  heures  sur  d'agre'ables  oiijets. 
Mais  je  vous  avoueray  bien  que  si  vous  ou 
ceux  qui  vous  ressemblent  avoient  bien  juge' 
de  mon  travail ,  je  ne  luy  euvierois  pas  la 
lumière  et  permettrois  à  mes  amis  d'en  faire 
ce  qu'ils  ti'ouveroient  bon. 

Que  si,  en  cela,  j'avois  à  tirer  vanité  de 
quelque  chose,  ce  seroit  beaucoup  plus  de 
rinventioD  et  de  la  disposition  de  l'ouvrage 
que  de  la  versification.  Et  je  vous  diray,  en 
passant,  sans  taxer  la  foiblesse  du  siècle, 
(jue  j'estimerois  estre  le  premier  qui  lui  au- 
roit  fait  connoistre  que  les  principales  vertus 
de  Ja  poe'sie  ne  sont  pas  dans  le  vers,  le- 
quel, au  jugement  des  premiers  hommes  de 
l'antiquité',  a  esté  teim  mesme  non  néces- 
saire poiu'  constituer  l'essence  du  poème. 

Cette  entreprise,  toutesfois,  est  d'entre 
mes  desseins  celuy  qui  ni'empeschera  tous- 
jours  le  moins  de  dormir  et  qui  n'arrivera  à 
sa  fin  qu'au  cas  que  je  vive  long  temps  ou 
quejen'aye  point  d'occupation  plus  sérieuse. 
Car  je  tiens  qu'il  faut  traitter  et  ce  genre  de 
poésie  et  tout  autre  comme  une  chose  qui 
est  d'ornement  et  non  pas  de  nécessité,  en 
faii-e  un  jeu ,  non  pas  un  exercice ,  et  en  mé- 
riter la  louange  et  le  titre  sans  les  affecter, 
ni  mesme  les  accepter.  Vous  voyés  à  quoy  en 
sont  tous  ceux  de  ce  temps  qui  y  ont  pré- 
tendu ouvertement ,  et  qui  en  ont  fait  pro- 
iession  déclarée.  Il  y  a  quinze  ou  seize  ans 
que  je  les  observe  à  la  Cour,  où  est  leur 


théâtre,  et  que  je  trouve  que  poète,  chan- 
Ire ,  balladin ,  ca  ymand  ' .  boullbnd  et  parasite , 
pour  ne  rien  dire  de  pis,  y  sonl  sinouimes 
et  n'y  passent  que  pour  un.  Dans  l'infamie 
où  cette  belle  langue  des  Dieux  est  tombée, 
il  n'y  a  point  dhomnie,  tant  soit  peu  soi- 
gneux de  son  honneur,  qui  n'en  doive  fuir 
non  seulement  l'usage,  mais  mesme  la  com- 
munication, et  désormais  celuy  là  des  poètes 
méritera  plus  d'estime  qui  en  recherchera 
le  moins  et  qui  sçaura  mieux  cacher  sa 
vertu. 

Quant  à  l'homme  que  vous  appelles  mon 
prototype-,  il  a  valu  beaucoup  en  son  temps, 
mais  non  pas  assés  pom'ine  rendre  son  imi- 
tateur, comme  vous  le  supposés  \  Plus  jeune 
de  douze  ans  que  je  ne  suis,  j'ay  remarqué 
en  luy  des  deiïauts  où  j'eusse  esté  bien  marri 
d'estre  tombé.  Homère  et  Virgile,  qui  sont 
des  divinités  pour  moy,  ont  bien  de  la 
peine  à  estre  mes  patrons,  et  vous  vous  sou- 
venés  bien  que  je  vous  ay  fait  remar(|uer  en 
l'un  et  en  l'autre  des  choses  qu'ils  pouvoient 
mieux  ordonner,  li'idée  de  l'art  est  mon 
seul  exemplaire,  sui-  lequel  je  me  règle  uni- 
quement, et  qui  seul  me  feroit  espérer  ne 
marcher  pas  indignement  après  ces  grandes 
lumières ,  si  j'avois  autant  d'ardeiu-  pour 
celte  belle  poésie  qu'il  le  faudroil.  et  que 
vous  le  croyés. 

La  maistresse  de  vostre  père  \  cette  haute 
sagesse  qui  luy  a  tant  donné  d'araoui-  est 
celle  qui  règne  dans  mon  esprit  et  qui  me 
fait  avoir,  à  quoy  que  je  m'applique,  les 


'  Le  Dictionnaire  de  M.  Litlré  donne  les  formes 
caimandeiir,  quémand,  quémandeur.  Le  Diction- 
naire de  Trévoux  signale  la  forme  caimand  comme 
peu  usitée.  Tallemant  des  Réaux  écrivait  le  mol 
comme  l'écril  Chapelain.  \  oir  le  passage  où  ce 
chroniqueur  assure  que  Richelieu  trouvait  le  poêle 
Mainard  trop  caymand  {Uistoneltcs ,  tome  IV, 
page  9 i). 

■^  Le  premier  emploi  connu  du  mot  prototype 


est  celui  qu'en  fit  Jacques  I"  parlant  de  Henri  IV 
à  Sully.  (Dictionnaire  de  M.  Litlré.) 

•*  François  de  Malherbe,  mort  le  (>  octobre 
1628.  On  sait  que  Malherbe  et  M"'  de  Gourna> 
eurent  souvent  maille  à  partir  ensemble. 

'  Revoir  (Essais,  I.  II,  cb.  xvu)  ce  que  dit 
Michel  de  Montaigne  fie  sa  fille  adoplive,  «certes 
aimée  de  moy  beaucoup  plus  que  palernelle- 
ment.:i 
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plus  belles  distractions  du  monde.  Je  ne 
trouve  que  cet  objet  digne  de  l'homme.  Il 
n'y  a  que  luy  dans  mon  esprit  qui  le  puisse 
remplir.  Partout  ailleurs  il  fait  Fenfant, 
s'abuse  de  la  noblesse  de  sa  nature,  et  se 
desrobe  le  temps  qu'il  y  met. 

Si  je  ne  me  commandois ,  je  ne  vous  par- 
lerois  plus  de  rien  que  de  cela ,  car  je  me 
sens  desja  emporté  par  la  douceur  des  mé- 
ditations que  me  fournit  une  si  belle  ma- 
tière. Je  reviens  à  ce  moderne  dont  vous  me 
faittes  Tescolier  avec  si  peu  de  fondement 
et  vous  dis  qu'il  esloit  parfait  en  ce  mestier, 
de  la  sorte  que  le  commun  en  imagine  la 
perfection.  Je  vous  dis  qu'il  tournoit  mieux 
les  vers  ni  que  moy  ni  que  vous  mesme. 
.  Mais  je  vous  dis  aussi  qu'il  ignoroit  la  poësie , 
de  la  sorte  que  Ions  les  maistres  des  bons 
âges  l'ont  connue,  et  qu  il  l'ignoroit  beau- 
coup plus  que  vous  ni  que  moy  mesme, 
c'est  à  dire  extrêmement  '. 

Après  cette  déclaration,  je  n'ay  plus, 
pour  vous  respondre  à  tout,  qu'à  vous 
rendre  à  ma  mode  ce  deray  vers  de  Vir- 
gile, Sanguiiieam   volvens    ociem^.    sans    y 


'  Ainsi,  Chapelain  daigne  accorder  à  Mal- 
lieibe  un  admirable  talent  de  versificateur,  mais 
H  lui  refuse  l'inspiration.  C'est  méconnaître 
étrangement  l'auteur  de  quelques-unes  des  stro- 
phes les  plus  élevées,  les  plus  lyriques  de  notre 
langue.  Tallemant  des  Réaux  {Historiettes,  t.  III, 
p.  966)  a  vengé  Malherbe  en  reprochant  à. Cha- 
pelain de  mettre  trop  de  raison,  trop  de  sagesse, 
dans  ses  vers,  résumant  toute  sa  critique  en 
ce  mot  :  s  Cela  ne  sent  pas  assez  la  fureur  poé- 
tique.» 

-  /Eneid.  Iib.  IV,  vers.  62/1.  M"'  de  Gournay 
avait  publié,  dès  1619  (Paris,  en  une  plaquette 
in-S"),  une  Version  de  quelques  pièces  de  l'irgile. 
En  1 639  ,  on  le  voit,  elle  avait  recommencé  à  tra- 
duire, ou,  pour  parler  plus  exactement,  à  essayer 
de  traduire  ce  poëte. 

"  Ce  verbe  roiier,  employé  de  la  sorte,  était 
une  de  ces  expressions  adoptées  par  Montaigne 


employer  [ces  mots  de  rouer  la  prunelle  que 
vous  ay  mes  tantôt  que  je  ne  puis  approuver  '. 
Je  dirois  donc  pour  en  exprimer  la  force  en 
un  vers  comme  vous  le  demandés  : 

Roulant  des  jeux  couverts  et  do  flamme  et  de  sang". 

Que  si  ce  n'est  pas  avec  la  pompe  et  la  ma- 
jesté de  son  autheur,  il  y  pourroit  pre- 
mièrement de  ma  faute,  ne  l'ayant  pas  sçeu 
faire  comme  un  autre  l'auroit  fait.  Ce  pour- 
roit bien  estre  aussi  la  faute  de  nostre 
langue,  à  laquelle  je  ne  fais  point  de  tort 
de  dire  qu'elle  cède  en  gravité  à  la  latine, 
puisque  la  grecque  mesme,  qui  est  la  plus 
belle  des  langues  au  jugement  de  tous\  luy 
est  inférieure  en  cette  partie  là.  Cela  pour- 
roit encore  venir  de  ce  que  c'est  une  maxime 
reçeue  parmy  les  habiles,  que  jamais,  en 
quelque  langue  que  ce  soit,  la  pure  tra- 
duction n'égale  l'original,  et  que  c'est  un 
grand  avantage  à  celuy  qui  compose  de  son 
chef  de  n'estre  point  obligé  de  dire  une 
chose  plustost  que  l'autre,  pourveu  que  ce 
qu'il  dit  soit  bien  dit,  de  manière  que  si 
Virgile  renaissoit  et  vouloit  traduire  en  son 
s  pièces  d'invention  du  cardinal 


et  ses  contemporains,  et  auxquelles  M"°  de  Gour- 
nay ne  renonçait  pas  volontiers.  Du  Bellay  a  dit  : 
D'un  horrible  regard  roïtant  ses  yeux  ardents 
Et  d'un  horrible  son  faisant  cracquer  ses  dents. 

Voyez  le  Dictionnaire  de  M.  Liltré. 

*  C'est  plutôt  une  paraphrase  qu'une  traduc- 
tion, car  il  n'est  nullement  question  de  flamme 
dans  le  texte.  Notons,  en  outre,  que  des  yeux  ne 
sauraient  être  couverts  de  flamme.  Ce  passage  de 
VÉnéide  a  eu  du  malheur  avec  les  traducteurs  : 
l'abbé  Desfontaines  n'a-t-il  pas  osé  rendre  san- 
guineam  aciem  par  les  yeux  rouges  ?  {Les  Œuvres 
de  Virgile,  t.  II,  1770,  p.  383.) 

s  II  serait  difTicile  de  ne  pas  penser  ici  aux 
admirables  vers  d'André  Chénier  dans  son  poëme 
De  l'invention  (p.  33  5  de  l'édition  Becq  de  Fou- 
quières,  grand  in-8°,  1869): 

Un  langage  sonore ,  auï  douceurs  souveraines , 
Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines. 
3. 
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Du  Perron  cpii  sont  vos  délices  ',  quelque 
bien  qui)  travaillast,  il  seroit  tousjours  au 
dessous  de  ce  qu'il  auroit  entrepris  de  copier. 
Avec  un  peu  plus  de  papier  je  vous  amu- 
serois  un  peu  davantage.  J'eus  hier  compa- 
gnie toute  Taprès  disnëe  qui  ni'empescha 
d'expe'dier  sur  le  champ  vostre  nain ,  comme 
j'y  avois  commencé. 

Le  10  décembre  i63a^. 


IX. 

À  M.  DU  TREMBLAY. 

Monsieur  \ 
Je  fus  assés  heureux,  hier,  pour  rencon- 
trer i\L  vostre  frère  "  a  Ruel  ^  et  iuy  pré- 
senter la  lettre  que  vous  Iuy  escriviés  sur 
mon  sujet.  Il  est  vray  que  les  importantes 
occupations  qui  ne  Iuy  laissent  pas  un  mo- 
ment de  libre  et  la  nécessité  qu'il  eust  d'al- 
ler à  l'instant  mesme  trouver  M^'  le  cardi- 
nal me  domièrent  à  peine  le  temps  de  Iuy 
dire  qu'ayant  appris  par  MM.  de  Cercelles 


et  Mainard  "^  que  M.  de  Saint-Flour-  avoit 
pensé  à  moi  pour  le  secrétariat  de  l'ambas- 
sade de  Kome,  je  n'avois  point  voulu  en- 
tendre à  cette  proposition  qu'auparavant 
je  n'eusse  veu  si  S.  Em.  me  jugeroil  un 
sujet  capable  de  remplir  cette  place. 

Mais,  comme  nionmalhenr  a  permis  que 
si  je  vaux  quelque  chose,  M.  vostre  frère 
n'a  pas  eu  le  loisir  de  le  reconnoistre,  et 
qu'aussi  il  ne  seroit  pas  raisonnable  qu'il 
s'engageast  à  dire  du  bien  de  moy  sm'  la 
seule  bonne  réputation ,  laquelle  est  souvent 
trompeuse,  je  suis  réduit  à  vous  supplier  de 
rendre  le  tesmoignage  à  la  vérité  en  cette 
occurrence  et  de  déposer  ce  que  vous  avés 
observé  en  moy  depuis  quinze  ans 

Toutesfois,  je  vous  conjure  que  ce  soit 
sans  faveur  et  sans  courtoisie,  car  encore 
que  je  fasse  un  extrême  cas  de  la  chose  qui 
m'est  proposée,  et  que  je  la  peusse  souhait- 
ter  comme  mon  souverain  bien,  je  la  per- 
drois  néantmoins  plus  volontiers  avec  tout 
ce  que  j'ay  au  monde,  que  de  songer  seu- 


'  \oir  dans  L'Ombre  de  la  damoiselle  de  Gour- 
nay  (p.  g38)  l'enlhoiisiasle  chapitre  inlilulé:  De 
la  façon  d'esci-ire  de  MM.  Du  Perron  et  Berlault, 
qui  sert  d'advertissement  sur  les  poésies  de  ce  volume. 

'  Suit  (1*2  0)  une  iellre  (sans  date)  adressée  à 
M.  de  Saint-Christophe,  relative  aux  affaires  d'Alle- 
magne, et  où  Chapelain  exprime  la  crainte  qu'un 
orage,  venu  de  la  maison  d'Autriche,  n'éclate  au 
printemps.  Mentionnons,  dans  celte  lettre,  une 
vive  tirade  contre  Gaston  d'Orléans,  «ceiuy  que 
ia  faction  espajjnole  nous  a  corrompu. n 

^  Charles  Leclerc  du  Tremblay,  frère  puîné 
du  capucin  si  fameux  sous  le  nom  du  P.  Joseph, 
avait  le  gouvernement  de  la  Bastille,  qu'il  garda 
jusqu'au  i3  janvier  16/19,  où  i'  f"'  remplacé 
par  Pierre  de  Broussel. 

*  François  Leclerc  du  Tremblay  avait  alors 
(  inquante-cinq  ans.  Il  venait  de  signaler  son  zèle 
tt  son  talent  dans  ia  négociation  de  la  paix  de 
Ratisboune  (i3  octobre  i63o). 

'  Canton  de  Marly-le-Roy  (Seine-et-Oise).  Le 


nom  de  ce  château,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
aimait  tant  à  habiter,  s'écrivait  encore  Ruel  au 
milieu  du  siècle  dernier.  Voir,  à  ce  nom,  \c  Dic- 
tionnaire de  Moréri  (édition  de  17.^9). 

'  Si  M.  de  Cercelles  est  inconnu  autrement 
que  comme  un  des  correspondants  de  Chajielain, 
en  revanche  qui  ne  connaît  François  de  Mainard, 
illustre  à  la  fois  comme  prosateur  et  comme 
poète,  et  qui  était  alors  âgé  de  cinquante-cinq 
ans?  Voir  sur  Mainard,  la  note  1  de  la  page  i3j 
des  Mélanges  historiques.  Lettres  de  Baluic , 
n°  VIII. 

"  Charles  de  A'oailles,  né  en  1589,  mort  en 
i6'j8,  fut  d'abord  abbé  d'Aurillac,  puis  évéque 
de  Saint-Flour  (16 10-1 666),  enfin  évèque  de 
Rhodez.  C'était  le  frère  cadet  de  François,  sei- 
gneur de  Noailles,  comte  d'Ayen,  né  en  i58i, 
mort  en  1 6i5 ,  ambassadeur  à  Rome  d'avril  1 634 
à  juillet  i636,  mais  qui,  comme  on  le  voit, 
était  déjà  désigné,  dès  l'automne  de  i63-2,  pour 
aller  occuper  ce  poste. 
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lenient  à  la  poursuivre  par  des  moyens 
obliques  et  des  desguisemens  indignes  d'un 
homme  de  bien.  Vous  sçavés  combien  j'es- 
tois  éloigne  de  la  recherche  de  cet  employ. 
Vous  sçavés  encores  que  les  premières  géné- 
ralles  intentions  que  jay  eues,  de  servir 
dans  les  ambassades,  m'ont  esté  inspirées 
par  vostre  affection  plustost  que  par  le 
désir  de  faire  fortune;  ce  que  je  vaus  dis, 
monsieur,  pour  vous  confirmer  que  mon  pro- 
cédé est  sincère ,  et  que  je  ne  veux  icy  de 
vous  aucun  extraordinaire  effort  ni  auprès 
de  M^'  le  Cardinal ,  ni  auprès  de  M.  vostre 
frère ,  afin  que  si  l'affaire  se  doit  conclurre , 
elle  soit  autant  à  leur  satisfaction  que  je 
sçay  qu'elle  sera  à  mon  avantage.  En  ce  cas, 
je  ne  vous  feray  point  souvenir  que  je  puis 
payer  d'une  intégrité  sans  reproche,  d'un 
zèle  désintéressé,  d'un  secret  impénétrable, 
d'un  courage  inesbranlable,  d'une  fidéhté 
incorruptible,  et  surtout  d'une  passion  vio- 
lente pour  ma  patrie  et  d'une  vénération 
spéciale  pour  les  hautes  et  éminentes  quali- 
tés de  M^'  le  Cardinal,  qui  m'ont  rendu 
son  partisan  déclaré  depuis  que  le  bon 
génie  de  la  France  l'a  associé  avec  luy  dans 
la  conduitte  des  affaires. 

Je  ne  vous  feray,  dis-je,  point  ressou- 
venir que  ce  sont  là  les  essentielles  parties 
de  mon  âme  et  sur  lesquelles  on  peut  se 
fonder,  si  l'on  a  dessein  de  se  servir  de 
moy.  Car  je  sçay  qu'elles  vous  sont  si  con- 
nues et  si  présentes  à  la  mémoire  que, 
comme  elles  m'ont  seules  donné  part  dans 
vostre  bienveillance,  c'est  aussi  par  elles 
seules  que  vous  continués  encore  à  me  faire 
du  bien. 

Maintenant  pour  ce  qui  regarde  ma  capa- 


cité, n'en  pouvant  parler  moy  mesme  avec 
bienséance,  je  m'en  remettray  au  jugement 
de  ceux  que  j'ay  fréquentés  jusqu'icy  capa- 
bles eux  mesmes  de  le  porter,  ou  à  l'es- 
preuve  mesme  qui  est  la  plus  seure  caution 
que  l'on  puisse  prendre.  Ce  que  je  pense 
pouvoir  dire  de  moy  sans  blesser  ma  cons- 
cience ni  sortir  des  termes  de  la  modestie, 
est  que  j'ay  une  connoissance  assés  exacte 
des  langues  italienne  et  espagnole,  depuis 
vingt  ans  qu'il  y  a  que  je  les  cultive  ',  que 
ma  première  étude  fut  la  latine  et  l'histoire 
de  tous  les  siècles  ma  principale  inclination, 
de  sorte  que  si  j'ay  quelque  talent  dont  je 
me  puisse  prévaloir,  c'est  la  politique  de 
laquelle,  outre  la  disposition  que  j'y  puis 
avoir  de  naissance,  les  anciens  grecs  et 
latins  et  les  modernes  italiens  et  espagnols 
m'ont  enseigné  le  raisonnement  et  l'appli- 
cation. Mais  encore  seroit-ce  trop  dire  si 
je  ne  parlois  à  vous,  monsieur,  qui  prendre» 
cela  comme  une  de  mes  ingénuités  et  une 
profession  naïve  de  ce  que  je  suis,  pour 
vous  la  laisser  après  exprimer  et  tourner 
si  adroittement  que  la  vérité  se  fera  parois- 
tre  sans  impudence  et  sans  soupçon  de 
vaine  gloire,  qui  est  un  vice  dont  jamais 
homme  ne  fut  moins  entaché  que  moy. 

Que  si  le  bien,  que,  vous  m'avés  voulu 
procurer,  m'arrivoit  par  ce  bon  office  que 
je  vous  demande,  et  par  l'assurance  que 
vous  donnés  de  moy ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  nécessaire  de  vous  dire  que  j'en  demeu- 
rerois  entièrement  redevable  à  vous  et  à 
M.  vostre  frère,  et  que  j'aurois  une  dépen- 
dance absolue  de  M°'  le  Cardinal  et  des 
siens,  puisque  ce  seroit  ma  plus  grande 
gloire  et  qu'outre  cela ,  vous  sçavés  que  je 


'  Chapelain  aurait  donc  commencé  vers  l'âge 
de  dix-huit  ans  à  étudier  l'italien  et  l'espagnol. 
On  sait  qu'il  fut  chargé  d'apprendre  à  M"""  de 
Sévigné  la  première  de  ces  langues,  et  qu'une  des 
œuvres  de  sa  jeunesse  fut  la    traduction  d'un 


roman  écrit  dans  la  seconde  de  ces  langues  , 
Gusman  d' Al/arache.  Tailemant  des  Réaux  n'exa- 
gère-t-ii  pas,  quand  il  dit  (t.  III,  p.  279)  : 
«M.  Chapelain  se  picque  de  sçavoir  mieux  fa 
langue  itaiienne  que  les  Italiens  mêmes  ?» 
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suis  le  plus  sensible  de  tous  les  hommes  aux 
obligations  que  Ton  a  acquises  une  fois  sur 
moy. 

Je  fus,  hier,  chcs  vous,  à  mon  relour, 
pour  vous  rendre  conte  du  succès  de  mon 
voyage,  mais  ne  vous  ayant  point  trouvé, 
j'ay  estime  qu'il  vous  le  falloit  pas  laisser 
ignorer  plus  longtemps,  ni  tarder  à  vous 
faire  ma  prière  très  humble  d'agir  là  dedans 
conforme'inent  à  ce  que  je  vous  ay  présente, 
si  ce  n'est  que  vostre  prudence  ne  vous 
dicte  le  contraire.  Pardonnes  moy  cette 
liberté,  mais  pardonnes  vous  le  premier  à 
vous  mesme,  qui  m'avés  ordonné  d'en  user 
ainsi  et  d'estre  assés  bon  pour  vouloir  que 
je  vous  prenne  pour  mon  refuge'. 


A  M.  DE  BALZAC. 

Monsieur,  je  ne  m'esforce  point  à  bien 
parler,  quand  je  traitte  avec  vous,  de  peur 
de  faire  tort  à  cette  naïveté  pour  laquelle 
seule  je  veux  astre  en  estime  auprès  de  vous , 
et  laquelle  je  ne  croy  pas  qu'on  rencontre 
jamais  simple  et  ornée  toute  ensemble,  que 
dans  vostre  seule  bouche.  J'escris  ce  qui  me 
tombe  sous  la  plume  sans  me  donner  le 
loysir  d'y  faire  aucune  reflection  et  suis 
quelquesfois  bien  aise  d'y  trouver  des  bas- 
sesses et  incongruités,  pour  ce  que  ce  m'est 
une  justilication  à  moy  mesme  que  je  n'y 


ay  point  employé  d'artifice.  Ne  vous  excusés 
donc  point  des  négligences  dont  vous  pré- 
tendes que  vos  lettres  soient  pleines  quand 
vous  m'en  envoyés,  puisque,  quand  ce  ne 
seroit  pas  ime  chose  impossible  quelles  vous 
arrivassent,  elle  me  passeroient  pour  mar- 
ques de  vostre  franchise  et  me  confirme- 
roient  ce  que  je  sçay  desja ,  que  vous  estes 
tousjours  à  nud  pour  moy. 

Je  suis  en  peine  de  vos  yeux  -  et  vou- 
drois  bien  que  toutes  ces  infirmités  allassent 
troubler  des  âmes  plus  corporelles  que  la 
vostre.  La  nature,  aussi  bien  que  la  fortune, 
agit  avec  vous  trop  peu  révéremment  et  je  le 
pardonne  moins  à  la  première  qu'à  la  der- 
nière, estant,  comme  vous  estes,  l'un  de 
ses  principaux  ornemens,  il  est  vray  qu'elles 
sont  toutes  deux  ministres  de  la  nécessité 
et  qu'elles  se  peuvent  excuser  sur  une 
cause  supérieure  contre  laquelle  lo  sage  ne 
sçait  point  murmurer.  Munissons  nous  fun 
et  fautre  contre  tous  les  assauts  qui  nous 
viennent  de  dehors,  ou  d'insensibilité,  ou 
de  patience.  Ce  sont  les  deux  seuls  bou- 
cliers que  le  ciel  et  la  terre  trouvent  impé- 
nétrables à  leurs  traits  et  qui  nous  peuvent 
faire  triompher  au  milieu  des  supplices. 

Mais  je  presche  au  lieu  de  vous  dire  que 
M.  Voiture  est  en  bonne  santé  '  et  que  mes 
lettres  d'Espagne  mapprennent  qu'il  s'en 
revenoit  avec  M.  de  Bautru  '  lorsqu'il  apprit 
le  passage  de  Monsieur  en  Flandre,  ce  qui 


'  La  lettre  n'est  pas  datée,  mais  la  place 
qu'elle  occupe  dans  le  manuscrit  permet  de  l'at- 
tribuer sûrement  aux  derniers  jours  de  l'an- 
née lG3:2. 

'  Chapelain  répond  à  la  lettre  qui  lui  avait  été 
adressée  par  Balzac,  le  i"  décembre  1682,  et 
on  nous  lisons  (p.  hbi)  :  «r  Mon  silence  n'est 
point  un  effet  de  ma  paresse,  et  vous  pouvez 
croire  que  ce  n'est  pas  volonlairemont  que  je  me 
prive  du  contentement  quej'ay  à  vous  entretenir. 
Les  raisons  qui  m'ont  obligé  de  me  taire,  ont 
esté  plus  justes  que  je  n'eusse  désiré,  et  une 


fascheuse  defluxion  qui  m'estoit  tombée  sur  les 
yeux ,  a  failli  à  vous  charger  d'un  ami  aveugle.  t> 

'  Vincent  Voiture,  alors  âgé  de  trente-quatre 
ans,  avait  été  envoyé  auprès  du  conifcd'Olivarès par 
le  duc  d'Orléans,  àla  maisonduquelilapparlenait. 
Voir  sur  cet  écrivain  la  note  U  de  la  page  h  1 1  des 
Mélanges  historiques.  Lettres  de  Balzac,  n°  III. 

''  Guillaume  Bautru,  comte  de  Serrant,  alors 
âgé  de  quarante-quatre  ans,  avait  été  envoyé  en 
Espagne  en  1638,  et  de  nouveau  en  iG32. 
Voir  sur  le  diplomate-académicien  la  note  1  de  la 
page  54(3  du  même  recueil,  lettre  L,  l'article  qui 
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le  fîst  retourner  sur  ses  pas  à  sa  résidence 
de  Madiid. 

M.  Conrart  a  reçeu  celle  que  vous  luy 
avés  escrit  comme  une  grâce  céleste  et  ne 
se  sent  pas  de  plaisir.  Aussi  l'avës  vous 
obligé  de  bonne  sorte  en  la  matière  et  en 
la  forme ,  et ,  si  je  suis  capable  d'en  juger , 
cette  lettre  est  une  des  excellentes  que  nous 
ayons  veue  de  vous'.  Je  le  voy  vostre, 
acquis  absolument,  et  vous  devés  faire  fon- 
dement sur  luy  autant  que  sur  personne 
de  vostre  connoissance.  Je  vous  ay  desjà 
parlé  de  ses  bonnes  parties  :  vous  les  trou- 
vères encore  en  plus  grand  nombre  lorsque 
vous  aurés  plus  fait  de  chemin  dans  cette 
naissante  amitié.  Que  si  vous  le  désirés 
obliger  entièrement,  il  faut  que  vous  pre- 
niés  les  otlVes  qu'il  vous  a  fait  pour  sincères 
et  pour  véritables  et  que  vous  l'asseuriés 
efficacement  que  vous  en  estes  du  tout  per- 
suadé. 

Nous  attendons  icyM.  Godeau,  dans  trois 
jours ,  qui  est  tousjours  le  mesme  pour  vous , 
c'est  à  dire  passionné. 

La  mort  du  roy  de  Suède  n'a  point 
apporté  de  diminution  jusqu'icy  à  la  for- 
tmie  des  Protestans  ;  ils  poursuyvent  heu- 


reusement leur  victoire  et  tiennent  les  im- 
périaux renfermés  dans  la  liohème  et  dans 
le  haut  Palatinat. 

M^"^  le  Cardinal  ai-rive  demain  ou  le 
jour  d'après  %  où  ses  gens  croyent  que  le 
Roy  ne  tardera  plus  guères  à  marcher  vers 
la  frontière  d'Allemagne  ^,  sitost  qu'ils  au- 
ront consulté  ensemble  ses  intérests. 

MM.  de  Chives  et  de  Breton  "  m'obligent 
fort  de  se  souvenir  de  moy.  Je  suis  à  eux, 
et  les  voudrois  pouvoir  servir.  Pour  vous . 
je  suis  sans  réserve.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  [en  blanc]  janvier  t633  ^ 


XI. 

À  M.  DE  BALZAC. 

Monsieur,  les  fascheux  bruits  qui  ont 
couru  de  vous  dans  Paris,  ces  huits  jours 
derniers,  et  dont  la  fausseté  n'est  pas  encore 
tout  à  fait  éclaircie ,  ne  m'ont  pas  toutesfois 
persuadé,  et  j'ay  suspendu  ma  douleur  et 
ma  crainte  jusqu'à  présent  que  je  pense 
pouvoir  asseurer  qu'ils  n'ont  eu  aucun  fon- 
dement que  la  malice  de  vos  anciens  adver- 
saires. Ils  ne  couchoient  pas  moins  ^  que  de 
vostre  mort  et  passoient  jusqu'à  en  dire  les 


le  concerne  dans  le  Dictionnaire  historique ,  géogra- 
phique et  biogi-aphique  de  Maine-et-Loii-e  par  M.  Cé- 
iestin  Port  (t.  I",  1 87^, grand  in-8°,  p.  235),et 
la  brochure  de  M.  René  Kerviler  :  Guillaume 
Bauiru,  ctmte  de  Serrant,  l'un  des  quarante  fomla- 
teurs  de  l'Académie  française  {tôS8-t  665  ).  Paris , 
librairie  Menu,  1876, grand  in-8°de  vi-86,  pages. 

'  La  première  en  date  des  lettres  de  Balzac 
à  Conrart  qui  nous  aient  été  conservées  est  celle 
du  5  février  i6.33  (n°  XX  du  livre  V,  p.  176). 
A  ce  compte,  nous  aurions  donc  perdu  la  lettre 
tant  admirée  par  Chapelain  et  qui  serait  proba- 
blement de  la  fin  de  1682. 

^  Richelieu  arriva  le  3  juillet  i633  chez  le 
duc  de  Montbazon ,  au  château  de  Rochefort,  où 
Louis  XIII  l'altendait.  De  là,  il  se  rendit,  le  l\ , 
à  Dourdan ,  et  le  5  à  Paris. 


^  Le  roi  ne  tarda  pas  beaucoup,  en  effet,  à  mar- 
cher vers  la  frontière ,  car  quelques  jours  plus  tard 
il  était  déjà  à  Metz,  ville  qu'il  quitta  le  9  février 
i633. 

''  MM.  de  Chives  et  de  Breton  étaient  des 
voisins  et  amis  de  Balzac.  On  a  une  importante 
lettre  de  ce  dernier  à  M.  le  Prieur  de  Chives,  du 
38  octobre  i63^  (N°  XXX  du  livre  IV,  p.  ilio). 
Chapelain,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  lui 
écrivit  quelquefois. 

^  S'il  faut  en  juger  par  la  date  de  l'arrivée  de 
Richelieu  à  Paris,  annoncée  ici  pour  le  lende- 
main on  le  surlendemain ,  la  présente  lettre  au- 
rait été  écrite  vers  le  3  ou  d  janvier. 

^  C'est-à-dire  ils  n'annonçaient  rien  de  moins 
que  la  nouvelle  de  votre  mort.  On  connaît 
le   vers  de   la    satire   n   de   Régnier  {Œuvres 
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circonstances.  Mais  ce  qui  me  les  rendit  dès 
iabord  plus  suspects,  fut  un  infâme  et 
impertinent  épilaphe'  quils  débitèrent  aus- 
sifost,  d'où  je  conjecturay  que  celuy  là 
mesrae  qui  en  avoit  este'  l'autheur  Ta  voit 
aussi  esté  de  cette  triste  nouvelle. 

Cependant  je  nay  pas  esté  sans  soupçon 
qu'il  ne  vous  fust  arrivé  quelque  chose  de 
sinistre,  ou  en  vostre  santé,  ou  en  vos  af- 
faires, vous  ayant  veu  passer  un  si  grand 
temps  dans  le  silence  non  seulement  pour 
moy.  qui  ne  tirannise  point  mes  amis  et  ne 
leur  demande  autre  soin  que  de  me  bien 
conserver  leur  cœur,  mais  encore  pour  tout 
ceux  qui  vous  honorent  et  que  vous  ché- 
risses soit  à  la  ville,  soit  à  la  Cour.  J'ay 
appréhendé  que  vous  n  eussiés  une  trop 
légitime  excuse,  et  [sic)  quelque  nouvelle 
persécution  de  la  nature  ou  de  la  fortune 
ne  vous  linst  les  maius  hées  et  ne  nous  pri- 
vas! de  la  consolation  de  vos  lettres,  c'est  à 
dire  du  plus  grand  contentement  que  nous 
puissions  recevoir.  Et  dans  linstant  mesme 
que  je  vous  escris.  je  vous  avoue  que  la 
plume  me  ti-emble  entre  les  doigts  et  que  le 
coem-  me  dit  qu'il  y  a  quelque  mauvaise 
raison  à  cette  inlermission  '  de  correspon- 
dance. Dieu  [veuille]  que  quand  vous  rece- 


>Tés  cecy,  vous  soyés  en  estât  de  me  mander 
que  l'orage  est  passé  qui  vous  doit  avoir 
agité  et  qu'il  ne  vous  est  demeuré  de  tout 
vosti'e  mal  que  (juelque  léger  ressentiment  ' 
qui  ne  vous  ruine  pas  le  plaisir  de  la  vie! 
Jattens  cet  avis  avec  impatience  et  ce- 
pendant vous  donne,  à  mon  grand  regret, 
celuy  de  la  publication  de  vostre  lettre  à 
Du  Moulin,  laquelle  nous  avions  jugé  ne 
devoir  point  estre  mise  au  jour  que  vous  ne 
l'eussiès  reveue  *  et  retouchée  à  l'endroit  oîi 
vous  faittes,  à  mon  opinion,  trop  paroistre 
pour  le  siècle  la  générosité  de  vos  senti- 
mens.  On  y  a  trouvé  encore  à  dire  que  vous 
n'ayés  pas  voulu  ,  en  louant  Du  Moulin .  luy 
pardonner  sa  finesse.  Pour  moy  sans  pro- 
noncer s'il  le  falloit  ou  non,  je  suis  bien 
marri  qu'il  ait  esté  fait,  puisque  cela  vous 
attire  un  volume  du  mesme  Du  Moulin  sur 
les  bras  et  qu'il  vous  a  fait  perdre  son  ami- 
tié, dont  il  semble  que  vous  faisiés  quelque 
conte.  Je  pense  vous  avoir  desjà  mandé,  il  y 
a  plus  de  deux  mois,  que  mon  sens  estoit 
que  vous  ne  vous  déviés  point  engager  aux 
réphques,  lesquelles  vous  rejetleroienl  en 
nouveau  procès  contre  des  gens  plus  dan- 
gereux que  les  précédens*  et  dont  la  batterie 
seroit  plus  à  craindre  auprès  des  habiles. 


complètei,   édition   de    M.   E.    Courbet,    1875, 
p.  20)  : 

Ne  couche  de  rien  moÏDS  que  de  l'immortalité. 
Celle  locution ,  empruntée  de  la  langue  du  jeu ,  n'a 
pas  survécu  à  la  première  moitié  du  xvii"  siècle. 

'  On  sait  qu  épitaphe  était  autrefois  des  deux 
genres,  mais  plutôt,  semble-t-ii,  par  l'exemple 
de  Balzac  et  de  Chapelain ,  comme  par  l'exemple 
d'Amyot  et  de  Ronsard ,  du  masculin  que  du  fé- 
minin. Je  n'ai  pu  retrouver  ffi'infàme  et  imperti- 
nent épitapheiqui  excita  si  fort  Tindignation  de 
Chapelain. 

-  Balzac  lui  aussi  se  sert  du  mot  intermisswn 
pour  inten'uption.  Voir  {passim)  le  recueil  de 
i665  et  celui  de  187.3. 

'  Ce  qui  reste  d'une  souCFrance  presque  amor- 


tie, une  impression  qui  va  s'affaiblissant  à  me- 
sure que  la  convalescence  arrive. 

*  Camusat,    qui  a  reproduit  tout  ie  passage 
sur  Du  Moulin  (Mélange»,  p.  6i,  GG),  a  mis  re- 


cette pour  reveue. 


a  fait   suivre    la    citation 


(p.  G7)  de  cette  remarque  :  rCelle  lettre  mit 
un  peu  de  mésintelligence  entre  M.  de  Balzac  et 
M.  Chapelain,  dont .  pour  cette  fois,  la  franchise 
fut  mal  reçue.-' 

*  Allusion  aux  adversaires  que  Balzac,  après 
la  pubhcatiou  de  ses  premières  LeI tt es  {162 li) , 
trouva  dans  certains  moines,  à  la  tête  desquels 
était  le  P.  Goulu,  général  des  feuillants,  l'au- 
teur des  Lettres  de  Phyllarque,  lequel,  selon  le 
mot  de  Tallemanl  des  Réaux  [Historiettes,  t.  IV, 
p.  89),  (Tcherchoit  à  faire  claquer  son  fouet.)' 
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Je  croy  cet  avis  d'autant  plus  nécessaire 
maintenant,  que  j'apprens  qu'un  ministre 
de  Rouen  estimé  parmi  eux  a  escrit  une 
lettre  pleine  d'aigreur  au  mesme  Du  Mou- 
lin sur  le  sujet  de  celle  qu'il  vous  a  envoyée 
la  dernière,  dans  laquelle  il  le  blasnie  de 
vous  avoir  répondu  laschement  et  comme 
£n  prévaricateur,  s'ofTrant  de  vous  combat- 
tre ,  s'il  n'en  a  pas  le  cœur,  et  se  promet- 
tant grand  succès  de  son  entreprise  '.  C'est 
encore  un  de  vos  malheurs  que  vousblessiés 
en  caressant  et  que  ceux  de  qui  vous  recher- 
chés les  bonnes  grâces  prennent  vos  compli- 
mens  pour  des  dénonciations  de  guerre. 

J'ay  veu  et  voy  tous  les  jours  icy  M.  May- 
nard,  lequel  m'a  consolé  des  tesmoignages 
qu'il  m'a  rendu  delà  continuation  de  vostre 
amitié.  Il  s'est  présenté  une  occasion, 
depuis  son  arrivée  en  son  païs,  en  laquelle, 
de  son  chef  et  avec  beaucoup  de  générosité , 
il  m'a  fait  paroistre  qu'il  m'aymoit  et  me 
désiroit  du  bien  ".  Vous  sçavés  comme  je 
ressens  les  obligations  de  cette  qualité  et  si 
un  homme  est  maislre  cliés  moy  quand  il  y 
est  entré  par  celle  porte. 

Je  suis  dans  une  profonde  tranquillité 
pour  ce  qui  regarde  le  succès  de  la  propo- 
sition ,  et  pardonne  de  bon  cœur  à  la  for- 
tune ,  si  elle  me  laisse  en  la  posture  où  je 
vis.  Mon  inquiétude  est  que  mon  ami  sçache 
au  vray  que  je  pèse  bien  le  mérite  de  son 
intention  et  que  je  l'estime  sans  comparai- 


son plus  que  la  chose  mesme  qui  en  pour- 
roit  réussir,  quand  j'en  jouirois  pleinement 
et  paisiblement.  Vous  m'obligerés,  lorsque 
vous  luy  escrivés ,  de  l'en  asseurer  comme 
vous  le  pouvés  faire  et  de  luy  tesmoigner 
que  vous  estes  bien  aise  de  voir  les  effets  de 
vostre  recommandation,  car  outre  que  je 
sçay  que  vous  prenés  plaisir ,  en  toutes  les 
occurences,  de  bien  parler  de  moy,  il  m'a 
encore  dit  spécialement  que  j'avois  fait  par- 
tie de  vostre  entretien  à  une  dernière  entre- 
veue  et  qu'il  s'estoit  confirmé  extrêmement 
par  vos  paroles  dans  l'affection  qu'il  vous 
portoit. 

Avec  mes  dernières  lettres,  il  y  avoitune 
response  de  M.  Conrart  à  celle  que  vous 
luy  aviés  escritte.  Je  croy  que  vous  l'avés 
reçeue  et  que  la  façon  dont  il  se  redonne 
encore  à  vous  vous  aura  satisfait.  Il  faut 
prendre  la  consolation  de  tous  nos  travaux 
dans  l'estime  où  nous  sçavons  estre  parmy 
les  gens  d'honneur,  et  penser  que  c'est  un 
bien  que  ni  la  malice  ni  le  hazard  ne  nous 
sçauroit  ravir.  C'est  la  quintessence  de  ma 
philosophie  qui  me  remet  de  tous  mes  maux 
passés  et  qui  me  fortifie  contre  tous  ceux 
qui  sont  à  venir.  Je  vous  conseille  d'en  user, 
vous  [et]  de  me  croire  [quand  je  vous 
affirme]  que  je  seray  tousjours  le  plus  ferme 
de  ceux  qui  ont  fait  profession  de  vous  suy- 
vre  et  de  vous  confesser  \ 

De  Paris,  ce  a5  janvier  iG33. 


'  Ce  fanatique  ministre  de  Rouen  paraît  être 
Jean  Maximiiien  de  Langle,  sieur  de  Baux. 

^  Mainard,  que  protégeait  la  famille  de 
Noaiiles,  avait  recommandé  son  ami  Chapelain  à 
la  bienveillance  du  futur  ambassadeur  à  Rome. 

^  C'est-à-dire  de  reconnaître  publiquement 
combien  ils  vous  honorent,  quelle  foi  ils  ont  en 
vous.  —  On  possède  la  réponse  de  Balzac  (  n°  IV 
du  livre  XVII,  p.  721)  :  elle  est  deux  fois  fausse- 
ment datée,  et  au  3o  juin  i636,  il  faut  substi- 
tuer le  3o  janvier  i633.  Il  règne  dans  cette 
lettre,  brève  et  tranchante,  une  mauvaise  humeur 

CHAPELAIN.  I. 


dont  celte  seule  piirase  donnera  une  suffisante 
idée  :  «Vous  faites  difficulté  de  prononcer  sur  la 
lettre  que  j'ay  escrite  à  l'Achille  de  la  Cause, 
parce  qu'un  Tbersite  de  la  mesme  cause  vous  a 
dit  qu'elle  avoit  offensé  celui  à  qui  je  l'escrivois. 
J'ay  appris  le  contraire  de  luy  mesme.  .  .  n  —  A 
la  suite  de  la  lettre  à  Balzac,  vient  (f°  27)  un 
billet  à  M.  de  Chives,  d'où  je  tire  ces  trois  ou 
quatre  phrases  :  «Mandés  moy,  je  vous  prie,  ce 
qu'il  est  de  M.  de  Balzac,  car  j'en  suis  en  une 
peine  extrême.  Au  retour  de  Guienne,  il  tomba 
malade ,  puis  guérit  et  m'escrivit.  Depuis  il  s'est 
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XII. 
À  M.  DE  BALZAC. 

Monsieur,  si  je  n'ay  pas  acquis  auprès 
de  vous  la  liberté  de  vous  expliquer  mes 
pensées  sur  ce  que  je  croy  qui  vous  ira- 
porte  ,  je  vous  confesse  que  j'ay  failly  en 
vous  disant  les  choses  qui  sont  dans  mes 
lettres  précédentes  siu-  le  sujet  de  celles  qui 
ont  esté  escrittes  par  vous  et  par  Du  Mou- 
lin. Mais  si  j'en  ay  peu  user,  de  vostre  con- 
sentement, comme  je  me  l'estois  persuadé, 
jeu  prétendrois  encore  de  la  louange  ou, 
à  tout  le  moins,  du  gré,  puisque  mon 
intention  a  esté  louable  et  que  je  fay  fait 
pour  ne  pas  manquer  aux  obligations  de 
nostre  amitié.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'avoue 
que  jamais  rien  m'ait  dépieu  ni  en  vos  pa- 
roles ni  en  vos  actions'. 

Quaml  vous  ne  sériés  pas  le  grand 
homme  que  vous  estes,  il  auroit  sufB  de 
mon  affection  pour  me  rendre  en  vous  tou- 
tes choses  agréables.  Vous  m'avés  tousjours 
pieu  et  en  tout,  mais  j'ay  eu  sujet  de  vous 
dire  par  les  discours  de  ceux  qui  n'ont  pas 
pom'  vous  la  passion  que  j'ay,  que  vous 
naviés  pas  pieu  à  tout  le  monde ,  comme 
vous  le  mérités  et  comme  je  le  désij-e.  Estant 
sur  le  lieu  des  nouvelles  et  alerté  pour  les 
intérests  de  ceux  que  jayme .  je  n'eusse  pas 
creu  ma  conscience  à  couvert,  si  je  ne  vous 
eusse  averti  de  ce  qui  choquoit  les  délicats. 
Il  y  alloit  de  mon  serment  de  fidélité  à  vous 
celer  ce  qui  vous  pouvoit  nuire  et  qui  venoil 
à  ma  conuoissance. 


J'ay  tousjoiu"s  creu  que  le  vray  caractère 
de  la  bonté  estoit  la  franchise,  qui  ne  va 
jamais  guère  sans  rusticité.  \  ous  avés  deu 
interpréter  de  moy  toutes  choses  en  cette 
part,  et  croire,  comme  je  pense,  vous  avoir 
plusieurs  fois  protesté  que  je  puis  bien  mal 
juger  ou  mal  rapporter,  mais  non  pas  avoir 
jamais  intention  de  le  faire. 

Si  je  vous  eusse  adouci  en  tout  la  moin- 
dre des  choses  que  je  vous  ay  mandé,  je 
m'en  fusse  accusé  comme  d'un  crime  et  en 
eusse  voulu  faire  la  pénitence.  Maintenant 
qu'il  me  semble  voir  dans  vostre  dernière 
lettre  que  ce  procédé  vous  a  desagréé,  je 
vous  demanderois  volontiers  permission  de 
vous  honorer  sans  cette  estroitte  obligation 
de  vous  descouvrir  tous  mes  scrupules , 
laquelle  j'estimerois  essentielle  à  nostre  com- 
merce, et  de  me  descharger  de  ce  soin 
assidu  que  je  m'eslois  prescrit  sur  l'opinion 
que  vous  l'exigiés  de  ma  sincérité. 

Quoyquc  je  les  estime  de  quelque  mérite , 
je  ne  les  puis  néantmoins  aymer,  s'ils  sont 
capables  de  vous  altérer  contre  moy,  et 
pourveu  que  vous  ne  m'en  imputiés  pas  la 
négligence,  je  m'en  abstiondray  bien  plus 
volontiers  que  je  ne  les  pratiqueray.  Je  vous 
dis  cecv  avec  ma  candeur  ordinaire  et  vous 
prie  de  croire  que  je  suis  et  seray  tousjours 
ce  mesme  ardent  ami  que  vous  m'avés  creu 
jusqu'icy,  sans  que  ce  nouvel  ordre  dimi- 
nue en  rien  le  véhément  désir  que  j'ay  de 
vostre  avantage  et  de  vostre  gloire.  Je  seray 
seulement  plus  docile  et  moins  sujet  à  trou- 
bler vostre  repos.  Je  pom'voiray  à  ne  pas 


pas.sé  six  semaines  sans  que  j'aye  eu  de  .ses  nou- 
velles.   Le  commun  cependant  a   creu  sa    mort 

universellement Soyés  moy  l'ange  de  salut 

et  de  joye  :  je  vous  auray  une  extrême  obliga- 
tion et  demeureray. . .  De  Paris,  ce  .3o  janvier 
l633.:> 

'  Chapelain   répond  ici  à  celte  phrase  du  trop 
suscpptililo   Balzac  :  ffll   me   fasche  de   ce   qu'il 


semble  que  vostre  jugement  ne  me  soit  pas  si 
favorable  que  vostre  affection,  et  que  vous  me 
refusiez  le  plus  agréable  fruit  que  je  me  propose 
en  mes  actions,  je  veux  dire  le  contentement  de 
vous  avoir  plû.'i  II  me  paraît  difficile  de  répondre 
à  la  fois  avec  plus  de  douceur  et  de  fermeté  que 
ne  le  fait  Chapelain,  à  des  plaintes  aussi  injustes 
que  celles  de  Balzac. 
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me  priver  d'un  bien  qui  m'est  si  cher 
comme  l'est  vostre  bienveillance ,  et  que  mon 
imprudence  me  pourroit  aisément  faire  per- 
dre par  les  mesmes  moyens  que  j'aurois  pris 
pom-  le  conserver.  Il  sera  plus  de  la  bien- 
séance assurément  d'attendre  vos  ordon- 
nances et  d'essayer  à  les  punctuellement 
exe'ciiter,  sans  m'ingërer  de  moy  mesme  par 
un  zèle  qui  souvent  est  indiscret  à  faire  des 
cboses  non  demandées  et  non  nécessaires. 
Mais  je  vous  conjure  de  ne  me  laisser  pas 
inutile  et  de  donner  fousjours  quelque  exer- 
cice à  la  passion  que  j'ay  de  vous  servir,  si 
vous  ne  voulës  que  je  croye  qu'elle  vous  a 
aussi  bien  dépieu  que  la  foiblesse  de  mon 
jugement,  et  que  je  ne  dois  plus  espérer  de 
vous  que  de  l'indifférence. 

Je  pense,  en  vous  disant  cecy,  vous  faire 
un  puissant  exorcisme,  puis  que  vostre 
bonté  m'a  fait  croire  que  vous  n'auriés 
jamais  d'indifférence  pour  moy.  U  y  a  dix 
jours  que  je  reçeus  vos  précédentes,  par 
lesquelles  je  fus  relevé  de  l'inquiétude  où  le 
mauvais  bruit  qui  couroit  de  vous  me  tenoit. 
La  douleur  qu'il  m'avoit  donnée  servit  à  me 
rendre  le  contentement  de  vostre  santé  plus 
grand.  Dieu  soit  loué  que  vous  n'estes  mort 
que  dans  le  désir  des  abominables ,  et  que 
vous  avés  encore  assés  de  vie  pour  la  don- 
ner immortelle  à  ceux  qui  vous  honoreront 
et  qui  vous  aymerontl  Conservés  la ,  je  vous 
-supplie,  pour  le  bien  public  et  pour  le  mien 
particulier,  et  ne  me  mettes  jamais  en  peine 
de  vous  faire  un  épitaphe  digne  de  vous. 
Conservés  la  pour  adjouster  à  tant  de  beaux 
ouvrages  que  vous  avés  desja  donnés  ceux 
qui  vous  restent  à  donner  encore ,  et  entre 


autres  cette  belle  idée  du  ministre  d'Estat  ' 
qui  nous  a  entretenu  avec  tant  de  satislac- 
tion,  M.  le  Maistre  ^  et  moy,  le  dernier 
voyage  que  vous  fistes  à  Paris.  Conservés  la 
enfin  pour  donner  moyen  à  la  fortune  de  se 
repentir  et  de  réparer  toutes  les  injustices 
qu'elle  vous  a  fait  par  autant  ou  plus  de 
bienfaits,  à  la  consolation  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  gens  de  bien  en  i'Euiope. 

J'ay  rendu  vostre  lettre  à  M.  Maynard 
auquel  elle  a  apporté  une  joye  extraordi- 
naire. Il  vous  réserva  prontement  et ,  à  mon 
avis ,  vous  envoyera  ime  ode  qu'il  a  frais- 
cbement  présentée  à  M.  le  Cardinal.  Dans 
Pasques  vous  aurés  un  petit  volume  de  vers 
pieux  de  M.  Godeau  ^  qui  ne  le  ruineront 
pas  dans  vostre  estime  et  qui  ne  vous  le 
feront  pas  croire  indigne  de  l'amitié  que 
vous  avés  pour  luy.  Il  vous  prie  de  le  tenir 
pour  vostre  très  acquis  et  de  l'excuser  s'il 
ne  vous  escrit  point.  Le  tracas  de  son  im- 
pression et  la  Court  dont  on  l'a  fait  estre 
malgré  luy,  nous  le  ravissent  presques  à 
nous  mesmes,  en  sorte  qu'il  n'a  presque 
pas  mesme  le  loysir  de  nous  parler  , 

La  comédie  dont  je  vous  ay  parlé  dans 
mes  précédentes  n'est  mienne  que  de  l'in- 
vention et  delà  disposition.  Le  vers  en  est 
de  Rotrou,  ce. qui  est  cause  qu'on  n'en 
peut  avoir  de  copie,  pour  ce  que  le  poëte 
en  gaigne  son  pain.  J'en  ay  bien  gardé  le 
plan  sur  lequel  elle  a  esté  exécutée ,  mais  il 
seroit  malaisé  qu'il  vous  divertist  plaisam- 
ment; si  vous  le  désirés  voir  toutesfois,  je 
vous  en  feray  [ajvoir  une  coppie  et  vous 
l'envoyeray  ". 

Je  m'en  vais  désormais  estre  bien  embar- 


>  Le  Ministre  d'Estat  ne  parut  que  vingt-six 
ans  plus  lard,  sous  le  litre  de  :  aArisUppe,  ou  de 
la  Cour  (Paris,  Aug.  Courbé,  i658,  in-i").  Bal- 
zac était  déjà  mort  depuis  quatre  années  (8  fé- 
vrier i65A). 

*  L'avocat  Antoine  Le  Maître  était  alors  âgé 


de  vingt-quatre  ans  seulenrienl.  Nous  retrouverons 
souvent  le  nom  de  ce  personnage  dans  la  corres- 
pondance de  Chapelain. 

3  Les  Œuvres  chresttennes  dont  il  a  été  fait 
mention  dans  la  note  5  de  la  lettre  IL 

''  Je  ne  crois  pas  que  les  historiens  de  la  litté- 
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rassé  parce  que  si  MM.  les  Ministres  ne 
changent  point  d'avis,  je  suis  nommé  et 
choisi  pour  secrétaire  de  Tambassade  de 
Rome ,  qui  est  le  négoce  dont  je  vous  par- 
lois  obscurément  dans  mes  précédentes, 
pour  ce  qu'il  nestoit  pas  encore  à  sa  matu- 
rité et  que  je  suis  1"  homme  du  monde  qui 
se  promet  le  moins  de  l'avenir.  Dès  là  je  dis 
adieu  au  repos  et  à  la  tranquillité  que  je 
pensois  avoir  rencontré  dans  mes  ténèbres. 
Je  serois  bien  heureux  de  solliciter  pour  vous 
en  cet  eniploy  quelque  .bon  évesché,  en 
attendant  le  chapeau  qui  seul  peut  bien 
couronner  vostre  mérite  ' . 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  17  febvrier  i633'. 


XIII. 

A.  M.  DE  BALZAC. 

Monsieur, 

Je  puis  passer  pour  négligent  auprès  de 

vous  par  plusieurs  raisons.  La  faute   des 

raaistres  de  la  poste  en  est  une,  mais  la 

nouvelle  occupation  que  me  donne  l'emploi 


rature  aient  jamais  signalé  cette  paiiicularité.  Il 
resterait  à  savoir  quelle  est  la  comédie  de  Rotrou 
dont  Chapelain  fournit  le  plan  au  poêle,  alors  si 
pauvre  et  si  malheureux.  S'il  faut  en  juger  par 
les  indications  chronologiques,  cette  pièce  pour- 
rait bien  être  la  Célimène ,  iouée  en  i633,  im- 
primée en  i637(in-/i°)  et  qui,  retouchée  plus 
fard  par  François  l'Hermite,  dit  Tristan  THer- 
mile,  fut  réimprimée  (i653,  in-6°)  sous  le 
titre  à'AmaryUi.t. 

'  Ce  n'est  point  là,  comme  on  serait  peut-être 
tenté  de  le  croire,  une  amicale  plaisanterie. 
Balzac  soupira,  pendant  presque  toute  sa  vie, 
après  la  mitre  et  la  pourpre,  elses  contemporains 
n'en  étaient  pas  trop  surpris.  Le  moins  indulgent 
d'entre  eux,  Tallomant  des  Réaux,  a  dit  {Histo- 
riettes, t.  IV,  p.  93)  :  «Le  Cardinal  se  fust  fait 
honneur  en  luy  donnant  un  evesché.;» 

'  Balzac  (lettre  VIII  du  livre  XVII,  p.  723) 


de  Rome  auquel  ils  m'ont  destiné^  en  est 
bien  la  principale.  Je  suis  à  plaindre,  et  du 
tracas  où  l'on  m'a  jette  et  de  lempesche- 
ment  qu'il  m'apporte  de  m'entretenir  avec 
vous  aussi  souvent  que  je  le  désire.  On  ap- 
pelle mon  eslection  à  ce  secrétariat  bonne 
fortune,  et  orce  gens  me  l'envient,  mais  s  il 
n'y  a  point  d'autre  bonne  fortune  en  ce 
monde,  je  conclus  qu'il  n'y  en  a  point  pour 
moi ,  tant  je  trouve  desjà  de  différence  entre 
ce  genre  de  vie  et  celuy  que  je  menois ,  il  y 
a  quatre  mois ,  dans  ma  paisible  retraitte. 

Il  y  a  assés  long  temps  qu'on  a  dit  que 
nul  n'estoit  satisfait  de  sa  condition  et  que 
l'on  a  creu  que  le  vrai  repos  estoit  bamii  de 
la  terre.  Je  l'ay  tousjours  esprouvé  depuis 
ma  naissance,  et  lesprouve  encore  plus 
maintenant  qu'il  semble  à  chacun  que  je  le 
doive  espérer  le  plus.  Vostre  solitude,  je  le 
jure,  mesmes  avec  toutes  les  injustices  que 
vous  avés  ressenties  par  le  passé  et  desquelles 
vous  n'estes  pas  encore  délivré  à  cette  heure, 
est  le  vray  contentement  que  je  souhaiterois , 
et,  sans  avoir  dessein  de  vous  consoler,  je 
vous  proleste  que ,  si  je  la  pouvois  avoir  sem- 


s' excuse  ainsi  de  ses  torts  :  fr  Je  n'ay  garde  de 
trouver  mauvaise  vostre  liberté.  Mais  je  vous  prie 
de  pardonner  à  mon  chagrin,  et  de  supporter 
quelque  chose  d'une  âme  malade,  •n  Balzac 
ajoute  :  «Je  suis  glorieux  de  l'eslirae  que  vous 
faites  de  mon  discours.  Toutefois,  je  ne  sçay  pas 
bien  si  c'est  tout  de  bon  que  vous  l'estimez,  ou 
si  vous  ne  voulez  point  adoucir  par  là  une  humeur 
que  vous  pensez  avoir  irritée."  On  a  daté  du 
1"'  août  j636  celte  lettre  qui  doit  être  du 
1"  mars  i633.  Voir  sur  ce  point  et  sur  d'autres 
fausses  dates,  une  note  de  la  lettre  écrite  par  Cha- 
pelain à  M.  de  Cercelles,  au  commencement  du 
mois  de  mai  i633,  lettre  XV,  p.  33. 

^  Le  pronom  ils,  qui  grammaticalement  de- 
vrait se  rapporter  aux  maîtres  de  la  poste,  désigne 
les  grands  personnages  qui  avaient  pensé  à  Cha- 
pelain pour  le  secrétariat  de  l'ambassade  de 
M.  de  Noailles. 
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blable,  je  la  préférerois  à  tout  ce  que  la 
Court  me  sçauroit  donner  de  plus  avanta- 
geux. Je  souspire  après  le  biencpieje  quitte 
et  tremble  d'appréhension  deceluy  qu'on  dit 
que  je  vay  recevoir.  Toute  ma  vie,j'ay  esté 
dans  les  affaires  comme  n'y  estant  pas  et  ay 
vescu  particulier  et  retiré  au  milieu  de  la 
multitude.  Je  m'estois  desfait  de  l'ambition 
et  m'estois  défendu  d'espérer  aucune  chose. 
Rien,  après  cela,  ne  me  pouvoit  arriver  de 
fascheux,  m'estant  mis  de  moy  mesme  en 
un  estât  si  bas,  qu'il  estoit  encore  au  des- 
sous des  disgrâces  et  des  cheules  '.  Et 
voicy  qu'on  me  relève  et  qu'on  me  met  en 
veue  pour  servir  peut-estre  d'objet  à  la 
malice  et  calomnie!  On  me  guindé  en  haut 
pour  eslre  plus  exposé  aux  tempestes  qui 
régnent  ordinairement  dans  les  régions  su- 
périeures. Je  vous  le  répète,  je  vous  liens 
heureux  chés  vous,  vous  comparant  à  moy, 
quelque  sujet  de  ressentiment  que  vous  ayés 
de  la  mauvaise  récompense  que  le  siècle 
donne  à  vostre  mérite.  Jamais  je  n'en  pour- 
ray  faire  autant  que  je  ne  le  fasse  ^,  et  vous 
me  trouvères  véritable  en  ma  protestation, 
si  Dieu  me  laisse  de  la  vie  pour  l'exécuter, 
après  l'accomplissement  de  cette  mission ,  de 
laquelle  il  m'a  esté  impossible  de  m'excuser. 
Par  mes  lettres  précédentes,  je  vous  ay 
accusé  la  réception  de  vos  dernières  et  de 
celle  principalement  que  vous  escriviés  à 
l'Empereur  sur  le  sujet  que  vous  sçavés  \  Il 
seroit  diÛicile  que  je  vous  disse  l'estime  que 
j'en  ay  fait,  sans  que  la  foiblesse  de  mes  pa- 


roles fist  tort  à  la  force  de  ma  conception.  11 
y  a  peu  de  choses  excellentes  dans  l'Anti- 
quité que  cette  pièce  n'égale  ou  mesme  ne 
surpasse.  Elle  est  si  belle  que,  sans  en  pré- 
tendre autre  reconnoissance ,  il  me  semble 
qu'elle  vous  pouvoit  payer  de  sa  seule  beauté. 
N'ayés  point  de  regret  de  l'avoir  enfantée. 
Car,  si  elle  ne  vous  a  rien  produit  d'utile, 
elle  vous  a  adjoustéune  extrême  gloire,  qui 
est  le  solide  bien  que  la  révolution  des  choses 
ne  sçauroit  oster. 

Je  ne  voudrois  point  surtout,  autant  que 
je  puis  juger  de  ces  choses,  que  vous  pris- 
siés  résolution  de  passer  en  pais  estrange*, 
quand  mesme  vous  auriés  de  bons  gages  en 
main  d'y  estre  receu  selon  ce  que  vous  valés. 
Je  ne  suis  pas  fort  expérimenté  en  ces  ma- 
tières et  néantmoins  je  pense  que  ces  trans- 
migrations sont  dangereuses  en  toutes  per- 
sonnes et  qu'en  la  vostre  particulièrement 
elles  passeroient  pour  marque  de  mescon- 
lentement,  ce  que  les  hommes  prudens 
comme  vous  ne  doivent  jamais,  qu'ils  ne 
sçacherit  bien  que  cela  ne  leur  puisse  nuire. 
Je  compatis  à  vostre  douleur  plus  qu'au- 
cun de  vos  tidelles  et  voudrois  bien  avoir 
d'autres  lénitifs  à  vous  donner  que  le 
temps  et  la  patience.  Mais,  croyez  moy, 
qu'en  i'estat  des  choses  présentes ,  il  est  pé- 
rilleux d'y  chercher  d'autres  remèdes,  et 
qu'une  maison  comme  la  vostre  est  un  excel- 
lent lieu  poui'  attendre  le  temps  et  patienter. 
J'ay  dit  exactement  à  nostre  ami  R[oisro- 
bert]  ^  ce  que  M.  de  Chives  m'ordonnoit  de 


^  Cette  phrase  fait  songer  an  vers  d'Alain  de 
Lille,  vers  que  l'on  assure  avoir  été  cité  par 
Charles  I",  roi  d'Angleterre,  dans  sa  prison  : 
Qui  jacel  in  terra  non  babet  unde  cadat. 

*  Ce  qui  veut  dire  :  j'en  ferai  autant  quand  je 
le  pourrai. 

•'  Probablement  quelque  lettre  écrite  à  l'em- 
pereur Ferdinand  II  en  faveur  de  la  paix.  Celte 
pièce  n'a  pas  été  recueillie  dans  les  OEuvres  de 
Balzac. 


*  Voiture,  cité  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
disait  lui  aussi  (en  i6i5)  étranges  ^our  étran- 
gères,  et  La  Fontaine ,  cité  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Litlré,  le  disait  encore  beaucoup  plus  tard. 

^  L'abbé  François  Le  Metei  de  Boisrobert 
était  alors  âgé  de  quarante  ans  environ.  Voir  sur 
cet  académicien  les  notes  i  et  2  de  la  page  5 1 1 
des  Mélanges  historiques.  Lettres  de  Balzac, 
n°  XXXVI.  Le  nom  de  Boisrobert  reviendra  sou- 
vent dans  les  pages  suivantes. 
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voslre  part  pour  le  faire  sçavoir  adroittement 
à  son  Maistre  \  Je  le  trouvay  altère  '  d'une 
lettre  que  vous  luy  aviés  escritte  sans  doute 
durant  vostre  plus  sensible  desplaisir  et  lou- 
tesfois  disposé  de  vous  servir,  s'il  y  pouvoil 
rencontrer  les  dispositions.  C'est  un  homme 
qui  m'a  semblé,  en  ces  derniers  temps ,  chaud 
et  officieux  ami,  mais,  si  vous  le  voulés  con- 
server, je  suis  d'a\is  que  vous  le  mesnagiés 
avec  douceur.  Il  s'eslève  en  faveur  et  pour- 
roil  prendre,  avec  le  temps,  les  mœurs  que 
donne  la  fortune.  Je  remets  toutesfois  cela , 
comme  tout,  à  vostre  singulière  prudence. 

J'ay  donné  en  main  propre  vos  lettres  à 
M.  Conrart  et  à  M.  Godeau  qui  vous  res- 
pondent  et  ra'espargnent  la  peine  de  vous 
tesmoigner  leur  ressentiment. 

J'ay  veu  M.  d'Andilly'  et  M.  Le  Maistre, 
avec  lesquels  j'ay  eu  grande  et  ample  con- 
versation sur  vostre  sujet.  Nous  vous  avons 
loué  et  plaint  en  mesme  temps.  Ils  parlent 
anjourd"huy  pour  Pomponne*. 

M.  Granier  est  toujours  à  vous. 

Je  suis ,  Monsieur,  etc. 

De  Paris,  ce  [en  blanc]  mars  i633  '. 


XIV. 


A  M.  GASSENDI. 


Monsieur*^,  pour  toute  response  au  scru- 
pule que  vous  avés  eu  d'estre  demeuré  quel- 
que temps  sans  que  vous  m'eussiés  rescrit, 
je  vous  diray  que  ce  retardement  ne  m'a  pas 
donné  autre  peine  en  l'esprit,  sinon  de  me 
faire  douter  que  vous  n'eussiés  pas  agréable 
que  je  prisse  cette  familiarité  avec  vous.  Mais 
maintenant  que  je  voy  par  la  vostre,  que 
non  seulement  vous  me  permettes  de  vous 
escrire ,  mais  que  vous  me  faittes  espérer  de 
vos  lettres  à  l'avenir,  je  vous  asseureiviy  que 
vostre  scrupule  a  esté  vain  et  que,  si  j'ay 
esté  surpris  de  vos  lettres ,  ça  esté  plustost 
pour  ce  que  je  ne  les  atlendois  pas,  que 
pour  ce  qu'elles  soient  arrivées  trop  tard.  Je 
sr-ay  que  je  parle  à  un  philosophe  solide  et 
à  un  homme  qui  a  peu  connoistre  par  ce 
peu  de  communication  que  nous  avons  eu 
ensemble,  que  c'est  mon  génie  et  ma  façon 
de  raisonner.  Sur  ce  fondement  je  me  puis 
plaindre  de  l'excès  de  courtoisie  dont  vous 
usés  envers  moy,  et  me  semble  que  vous 


'  C'est-à-dire  au  cardinal  de  Richelieu,  de  la 
maison  duquel  Boisrobert  faisait  partie. 

-  Agite,  ému.  Le  mot  a  été  employé  dans  le 
même  sens  par  Boileau  (Satire  m)  : 

Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère? 

'  Robert  Arnauldd'AndilIy,  frère  aîné  du  grand 
Arnauld,  était  alors  âgé  de  quarante-quatre  ans. 
Comme  plusieurs  des  membres  de  sa  f;imii!e,  et 
notamment  comme  son  frère  Henri ,  d'abord  abbé 
de  Saint-Nicolas,  et  ensuite  évêquc  d'Angers,  il 
figurera  souvent  dans  la  correspondance  de  Cha- 
pelain. Ce  furent  MM.  d'Andiily  et  Le  Maître 
qui  procurèrent  à  Chapelain  la  généreuse  ami- 
tié du  duc  de  Longueville  :  ils  lui  parlèrent  si 
favorablement  de  la  Pucelle,  que  le  prince,  après 
en  avoir  vu  les  deux  premiers  livres,  donna  au 
poêle  une  pension  de  deux  milles  livres  qui, 
bien    différente   de    tant   d'autres   pensions   de 


la    même    époque,    fut    toujours    régulièrement 
payée. 

*  Voir  sur  Pomponne  (aujourd'hui  canton  de 
Lagny,  arrondissement  de  Meaux  département  de 
Seine-et-Marne),  la  note  i  de  la  page  65 1  des  Mé- 
langes historiques.  Lettres  de  Balzac,  n°  LXXXVIIL 

^  Suit  (T  3i)  une  lettre  sans  adresse ,  écrite 
en  mars  i633,  où  Chapelain  parie  de  l'amitié 
que  lui  porte  Lhuillier,  du  secrélariat  de  l'am- 
bassade de  Rome  et  du  changement  survenu  en 
celte  affaire,  des  bienfaits  qu'il  doit  à  M.  de  Lon- 
gueville  et  au  cardinal  de  Richelieu ,  etc. 

*  Pierre  Gassend,  plus  connu  sous  le  nom  do 
Gassendi,  était  alors  âgé  de  quarante  ans.  Voir 
sur  ce  savant- la  noie  i  de  la  page  5.")5  des  M"- 
langes  historiques.  Lettres  de  Balzac,  n"  LIV. 
Chapelain  cl  Gassendi  ne  devaient  pas  tarder 
à  devenir  l'un  pour  l'autre  d'excellents  amis, 
comme  on  le  verra  dans  cette  correspondance. 
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vous  estes  contraint  et  avés  un  peu  traitté 
trop  civilement  et  trop  communément  dans 
vostre  lettre  im  esprit  qui  cherche  vostre 
force  et  qui  est  rebuté  de  cérémonie  et  de 
coftipliment. 

Ce  n'est  pas  louange  à  vous  d'exceller  en 
ce  genre,  possédant  des  choses  si  fort  au 
dessus  de  ce  qui  entretient  le  commerce  des 
hommes  ordinaires.  Ce  n'est  pas  à  moy  con- 
solation de  voir  une  page  toute  remplie 
d'excuses  et  de  protestations,  croyant  desja 
de  vous  tout  ce  que  vous  en  sçauriés  désirer, 
et  ne  m'estimaut  pas  considéré  de  vous 
comme  d'une  personne  qui  ait  besoin  de 
toutes  ces  gentillesses  pour  faire  cas  de  vous. 
Dès  icy  je  vous  proteste,  pour  ne  le  faire 
plus  jamais,  que  je  vous  suis  ce  que 
M.  Lhuillier  vous  est',  et  que  si  je  ne  suis 
pas  aussi  digne  de  vostre  amitié  que  luy,  je 
le  suis  au  moins  autant  de  vostre  candeur  et 
de  ce  généreux  procédé  qui  vous  sépare  du 
commun  des  hommes  et  vous  rend  l'objet  de 

»  François  Lhuillier  ou  Luillier,  qui  aimait 
Gassendi  d'une  atTection  vraiment  fraternelle, 
était  aussi  très-lié  avec  Chapelain,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  se  moquer  du  bizarre  accou- 
trement du  bonhomme,  comme  nous  l'apprend 
Tallemant  des  Réauï  (t.  ITI,  p.  a 65),  et,  ce  qui 
était  plus  grave,  de  sa  poésie,  comme  nous  l'ap- 
prend le  même  chroniqueur  (  t.  IV,  p.  igi).  Voir 
sur  Lhuillier  la  note  i  de  la  page  /lyg  du  recueil 
cité  plus  haut,  lettre  XVIIL 

5  C'est  un  correspondant  de  Chapelain  resté 
bien  obscur.  Tallemant  des  Réaux  n'en  a  rien  dit 
dans  les  Historiettes ,  mais  il  l'a  mentionné  dans 
une  note  sur  Voiture  (voir  l'édition  de  M.  Ubi- 
cini ,  1. 1 ,  p.  2 1 9  )  comme  «  homme  d'âge ,  fort  sé- 
rieux, ami  de  Chaudebonne  et  de  Voiture,  gou- 
verneur du  duc  de  Fronsac.îî  Dans  une  lettre  du 
29  octobre  i633  (f  6i),  Chapelain  le  comble 
des  plus  affectueux  compliments,  cherchant  de 
son  mieux  à  le  consoler.  M.  Magnhes  avait  subi 
^opération  de  la  taille  à  l'âge  de  cinquante  ans; 
il  en  avait  soixante  en  i633  et  il  avait  à  se 
plaindre  des  «injustices  de  la  fortune, 'i  suivant 


nostre  admiration.  Accourcissons  le  chemin 
qui  fait  tant  perdre  de  temps,  et  jouissons 
dabordde  nostre  félicité  sans  consommer  en 
paroles  vaines  et  en  préparatifs  inutiles  les 
heures  que  nous  pouvons  employer  à  de 
solides  entretiens. 

M.  Lhuillier  me  servira  de  garend.  M.  Ma- 
gnes '  me  piégera  et  mon  cœur  les  deschar- 
gera envers  vous,  quoy  qu'ils  vous  en  ayent 
peu  dire.  J'ay  impatience  de  vostre  arrivée 
en  ce  pais  '  et  cependant  je  suis,  etc. 

(Sans  date) 


XV. 
À  M.  DE  CERCELLES. 
Monsieur,  ce  sera  icy  la  dernière  impor- 
tunité  que  je  vous  donneray  sur  l'affaire  qui 
vous  a  tant  travaillé  et  de  lacpielle  je  vous 
avois  l'obligation  première.  Je  vous  supplie 
de  ne  vous  en  pas  rebuter  et  de  me  rendre 
encore  un  ofBce  après  tant  d'autres  que  vous 

l'expression  de  Chapelain,  qui  ajoute:  tr Rappelés 
celte  ancienne  générosité  qui  avoit  servi  d'exemple 
au  mieux-né  de  nos  jeunes  princes..."  Ce  Ma- 
gnhes avait  vingt  ans  quand,  allant  à  Rome  avec 
Guillaume  Maran,  docteur  régent  ez  droictz  ca- 
nonique et  civil  en  l'université  de  Tolose,  il  fut 
pris  par  les  corsaires  de  Tunis  et  emmené  en 
captivité  (i593  ).  Voir  le  chapitre  xiv  du  livre  11 
de  l'ouvrage  manuscrit  du  P.  Dan  ,  supérieur  des 
trinitaircs,  intitulé  :  Les  illustres  captifs.  Histoire 
générale  de  la  vie,  des  faicts  et  avantures  de  quel- 
ques personnes  notables  prises  par  les  infidèles  mu- 
sulmans (bibliothèque  Mazarine,  n"  1919,  in-f°). 
Le  P.  Dan  donne  au  compagnon  de  voyage  et  de 
captivité  de  G.  Maran  le  prénom  de  Gilles  et 
l'appelle  «homme  de  grande  probité  et  de  doc- 
trine." 11  ajoute  qu'il  se  défendit  très-bravement 
à  bord  du  vaisseau  qu'avaient  capturé  les  cor- 
saires, et  qu'à  son  retour  d'Afrique,  il  fut  nommé 
gouverneur  du  duc  de  Fronsac. 

3  Cette  impatience  ne  devait  pas  être  de  long- 
temps satisfaite,  car  Gassendi  ne  vint  à  Paris 
qu'au  commencement  de  l'année  i6^i. 
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avés  faits  si  généreusement  en  ma  faveur. 
Depuis  hier  que  j'eus  l'honneur  de  vous  voir 
avec  M.  Maynard,  il  est  impossible  que  je 
vous  exprime  en  quelles  agitations  d'esprit 
j'ay  esté  sur  les  choses  dont  nous  j)arlasmes 
sur  les  précises  explications  que  j'eus  de 
l'intention  de  M.  de  Noailles.  C'est  un  sei- 
gneur duquel  la  haute  naissance  et  le  mérite 
singulier  me  sont  en  vénération  singulière, 
et  je  me  loueray  toute  ma  vie  de  ma  bonne 
fortune  qui  m'a  fait  avoir  le  bien  de  m'ap- 
procher  de  luy. 

Il  est  vray  qu'alors  que  l'employ  du  se- 
crétariat de  Rome  s'est  présenté  et  que 
M"  les  Ministres,  conjointement  a\ec  luy, 
m'ont  regardé  favorablement  pour  le  rem- 
plir, il  est  arrivé  que.  faute  de  s'être  bien 
entendu ,  il  s'est  promis  de  moy  des  choses 
dans  lesquelles  je  suis  incapable  de  luy 
rendre  l'assistance  qu'il  avoit  désiré.  Il  est  vray 
encore  qu'au  temps  que  la  proposition  m'en 
fut  faitle,  je  conçeus  cet  employ  avec  de 
telles  circonstances  d'honneur  et  davantage, 
que  ce  que  j'ay  appris  depuis  des  conditions 
que  M.  de  Noailles  y  met.  me  surprend  et 
m'interdit  plus  que  vous  ne  sçauriés  penser. 
.M.  de  Noailles  a  esté  estonné  que  je  ne  vou- 
lusse point  me  charger  du  soin  de  ses  affaires 
domestiques,  durant  et  après  son  ambas- 
sade. Et  moy  je  lay  esté  sans  comparaison 
plus  quand jay  appris  en  paroles  expresses 
qu'il  n'entendoit  point  que  j'eusse  obligation 
de  mon  eslection  à  d'autres  qu'à  luy,  ni  que 
je  creusse  estre  au  Roy,  mais  à  luy  seul , 
qu'il  ne  s'obligeoit  à  me  donner  part  dans 
la  négociation  qu'autant  qu'il  le  trouveroit 
bon  et  que  je  ne  devois  pas  croire   que 


M. 


y  allast  que  pour  y  agir. 


qu'il  se  réservoit  la  liberté  de  me  destituer  et 
de  rae  renvoyer,  si  mon  service  ne  luy  plai- 
soit  pas,  qu'il  rayeroit  le  litre  de  secrétaire 
de  fArobassade  sur  toutes  les  lettres  où  il 
se  trouveroit  escrit,  et  qu'il  ne  vouloit  point 
que  j'envoyasse  de  lettres  qu'il  n'eust  veues  ^ 

Or,  Monsieur,  bien  que  je  respecte  tout 
ce  qui  vient  de  iM.  de  Noailles,  et  que  je 
croye  toutes  ses  intentions  pleines  d'équité 
et  de  raison  ;  néantmoins  j'ay  ressenti  toutes 
ces  loix  si  dures  à  mon  esprit,  n'ayant  prin- 
cipalement pas  esté  fort  importun  à  recher- 
cher la  place  où  l'on  rae  destinoit.  que  je 
me  suis  résolu,  après  l'avoir  meurement 
considéré,  de  supplier  que  la  chose  en  de- 
meurast  là  et  fust  comme  non  avenue.  Aussi 
bien  seroit-il  diflicile  que.  durant  le  service 
qu'il  va  rendre,  il  peust  prendi-e  en  moy 
toute  la  confiance  qu'il  seroit  nécessaire  pour 
son  soulagement ,  après  avoir  tesmoigné  com- 
bien il  trouvoil  estrange  que  je  ne  m'atta- 
chasse point  à  ses  intérests  domestiques,  et 
il  seroit  aussi  malaisé  de  ra'oster  à  moy  le 
scrupule  et  l'appréhension  d'un  mauvais 
traittement,  si  je  ni'estois  embarqué  à  le 
suyvre  après  les  semences  de  deflTiances  et 
de  jalousies  qui  se  sont  écloses.  depuis 
resclaircissement  que  je  luy  ay  donné  de 
ce  qu'il  pouvoit  attendre  de  moy. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  per- 
mis que  l'on  se  soit  expliqué  d'assés  bonne 
heure  pour  donner  loysir  à  M.  de  Noailles 
de  faire  eslection  d'un  secrétaire  de  qui  il 
puisse  avoir  tout  le  conlentenient  qu'il  mé- 
rite et  pour  me  faire  éviter  les  desplaisirs 
que  je  reconnois  qui  m'estoient  inévitables 


'  Ce  nom  a  été  laissé  en  bl.nnc  dans  le  manus-  autres  œuvres  inédiles  de  cet  écrivain.  Tallemant 

crit.  des  Beaux  dit  avec  sa  plaisante  verdeur  de  lan- 

^  Voir  les  détails  que  donne  sur  toute  cette  af-  g^ge  (t.  III,  p.  267):  «Ce  M.  de  Noailles  lui 

hir(iVabhéCjoi\iel[Bibliothèqiiefratiroisc,[.Wll,  ayant   fait   une    brutalité,  il  le  planta  là,  dont 

p.  358  et  359),  d'après  une  \ie  manuscrite  de  Cba-  l'autre  pensa  enrager,  et  remua  ciel  et  terre  pour 

pelain  qui  lui  avait  été  communiquée ,  avec  les  le  ravoir.*' 
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autrement.  11  est  en  lieu  où  il  peut  choisir. 
Paris  est  plein  de  personnes  de  vertu  et  de 
capacitë  qui  occuperont  cette  place  plus  di- 
gnement que  je  n'eusse  fait  et  de  qui  les 
parties  seront  plus  considërables  \  H  ne 
perdra  rien  en  moy.  puisque  la  seule  chose 
que  j'ay  d'estimable,  qui  est  ma  passion 
pour  les  gens  d'honneur,  hiy  demeurera  ac- 
quise à  jamais  et  qu'il  doit  s'asseurer  de 
mon  très  humble  service  dans  toutes  les  oc- 
curences  oià  je  luy  pourray  faire  paroistre. 
Pour  vous ,  Monsieur,  comme  vous  avës 
esté  le  premier  à  faire  l'ouverture  de  la  chose 
pour  le  bien  que  vous  me  voulés,  j'espère 
que  vous  me  ferés  encore  la  grâce  de  la 
terminer  et  que  vous  obtiendre's  de  M.  de 
Noailles  qu'encore  que  je  ne  l'assiste  pas  en 


cette  occasion,  il  ne  laissera   pas   de   me 
tenir  au  rang  de  ses  fidelles  serviteurs. 

Je  vous  baise  très  humblement  les  mains 
et  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  [..]  niay  1033 '■'. 

XVL 
À  M.  DE  BOISROBERT. 

Depuis  vostre  partement  de  Paris,  la  plus 
forte  occupation  que  j'ay  eue  a  esté  la  cor- 
rection de  mon  Ode  suivant  l'intention  de 
M^'  le  GardinaP,  mais  il  faut  que  je  vous 
avoue  que  ce  qui  m'est  arrivé  de  nouvelles 
affaires  domestiques ,  jointes  avec  l'inquié- 
tude où  vous  m'avés  veu  pour  l'employ  de 
Rome,  m'a  du  tout  empesché  de  travailler 


'  Ce  fut  François  de  MainardqueM.de  NoaiUes 
emmena  à  Rome  et  qu'il  garda  auprès  de  lui  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  ambassade.  M.  Livet, 
dans  une  note  de  l'article  de  Pellisson  sur  Mai- 
nard  {Histoire  de  l'Académie  française,  t.  I, 
p.  196),  s'exprime  ainsi  :  «La  place  de  secrétaire 
avait  été  offerte  à  Chapelain,  qui  l'avait  refusée 
avec  beaucoup  de  dignité,  à  cause  des  conditions 
humiliantes  que  lui  voulait  imposer  M.  de  Noailles. 
Maynard  n'eut,  auprès  de  rambassadeur,  aucun 
titre  olTiciel,  ni  aucune  fonction.  ïi 

-  Lettre  qui  est  très-probablement  du  1"  mai, 
puisque  toutes  les  lettres  sont  rangées  par  ordre 
chronologique  et  que  la  lettre  suivante  est  aussi 
du  1"  mai.  —  Signalons,  au  sujet  de  l'affaire  du 
secrétariat  de  l'ambassade  de  Rome,  diverses  let- 
tres de  Balzac  à  Chapelain  qui  sont  toutes  inexac- 
tement datées,  et  qui,  au  lieu  d'appartenir  à 
l'année  i636,  sont  incontestablement  de  l'année 
i633.  Par  exemple,  les  lettres  VII,  YIII  et  IX  du 
livre  XVII  (p.  72,^,  72^)  ont  été  écrites,  les 
deux  premières  pendant  que  l'affaire  se  négociait, 
la  troisième  au  moment  où  elle  venait  d'être 
abandonnée.  On  lit,  en  effet,  dans  la  lettre  VII 
(20  juillet  i636):  «J'espère  de  revoir  Paris,  et 
PkOme  mesme,  si  c'est  là  que  le  destin  vous  ap- 
pelle;r;  dans  la  lettre  VllI  (1"  août  i636):  «La 
nouvelle  que  je   devine,  me  fasche;  mais  je  la 

CHAPELAIN.  I. 


croy  advantageuse  à  vostre  bien  ;  et  je  sçay  que 
le  secrétariat  de  l'Ambassade  de  Rome  a  esté  le 
premier  degré  de  la  fortune  du  cardinal  d'Ossat;n 
enfin,  dans  la  lettre  IX  (8  août  i636):  «Le  pa- 
rent de  Vercingétorix  [c'est-à-dire  le  comte  de 
Noailles,  gouverneur  du  haut  et  bas  pays  d'Au- 
vergne et  de  Rouergue]  ne  sçait  ce  qu'il  veut,  et 
n'a  pas  sçeu  connoistre  ses  advantages.  H  a  eu 
grand  tort  de  pointiller  avec  vous  sur  une  qua- 
lité qu'il  falloit  faire  revivre,  pour  une  personne 
de  vostre  mérite,  quand  elle  eust  esté  sup- 
primée, comme  il  prétendoil.n 

^  H  s'agit  là  de  VOde  à  Monseigneur  le  cardinal 
de  Richelieu.  Dans  le  Catalogue  des  œuvres  laissées 
par  les  académiciens,  dressé  par  l'abbé  d'Olivet 
(à  la  suite  de  ï Histoire  de  l'Académie,  édition  de 
i858,  t.  II,  p.  519),  on  ne  cite  qu'une  édition 
de  cette  Ode  (Paris,  in-/j°,  1(137).  Mais  il  en 
existe  plusieurs  autres,  notamment  une  posté- 
rieure (Paris,  1660,  in-/i°),  et  une  antérieure, 
que  M.  Paulin  Paris  {Historiettes,  t.  III,  p.  282) 
nous  fait  ainsi  connaître  :  «  L'Ode  au  cardinal  de 
Richelieu,  qui  vaut  mieux  certainement  que  YOde 
sur  la  prise  de  Namur  de  Despréaux,  a  été 
reproduite  dans  les  Nouvelles  muses  des  sieurs 
Godeau,  Chapelain,  Habert,  etc.  (Robert  Ber- 
tault,  i633,  in-8°,  p.  21).  Elle  a  trente  strophes 
de  dix  vers.  75 
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à  cet  ouvrage  comme  je  croy  ie  pouvoir  faire 
et  comme  la  grandeur  du  sujet  ie  dësire. 
Maintenant  comme  le  succès  en  dépend  uni- 
quement du  repos  de  mon  esprit ,  et  quil  est 
impossible  que  je  Taye  tant  que  je  me  tien- 
dray  engage'  à  cet  employ,  je  vous  ay  en- 
voyé ce  laquais  exprès  pour  vous  conjurer, 
par  l'amitié  fldelle  que  vous  m'avés  promise 
et  tesmoignée  jusqu'icy,  de  supplier  très 
humblement  M^'  le  Cardinal  qu'il  luy  plaise, 
si  jay  fait  quelque  chose  qui  luy  ait  esté 
agréable,  non  seulement  de  me  dispenser 
de  ce  voyage,  mais  de  faire  sçavoir  à 
M.  de  Noailles  qu'il  m'a  retenu  en  France, 
soit  pour  le  service  du  Roy,  ou  autre  chose, 
soit  pour  celuy  de  M^'  le  Cardinal  niesme. 
L'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  me  dégage 
avec  honneur  de  cette  affaire,  laquelle  je  ne 
puis  achever,  et  met  M.  de  Noailles  à  cou- 
vert des  discours  qui  en  pourroient  estre 
faits.  Je  tiendray  l'un  ou  l'autre  à  faveur 
extrême,  mais  je  vous  confesse  qu'il  seroit 
bien  plus  selon  mon  inclination  et  bien  plus 
à  mon  avantage,  si  iM^'  le  Cardinal  [daigne] 
m'envoyer  son  aveu  '  et  permette  que  je  me 
dise  partout  arresté  par  luy  pour  son  propre 
service. 

En  ce  cas,  j'essayerois  de  ne  paroislre 
pas  du  tout  indigne  de  celle  grâce  que 
néantmoins  je  luy  demande  simple,  sans 
luy  vouloir  eslre  à  charge  ni  de  pention 
ni  d'appointement,  et  demeurant  dans  les 
simples  termes  de  passer  dans  le  monde 
pom"  estre  h  luy  et  pour  le  servir  avec  zèle 
et  passion  en  tout  ce  qui  luy  plairoit  de 
m'ordonner.  C'est  la  très  humble  requeste 


que  je  vous  conjure  de  luy  faire  pour  raoy 
en  ces  propres  mots,  laquelle  sil  m' octroyé, 
comme  je  l'espèce  de  sa  générosité,  vous 
m'obligerés,  s'il  vous  plaist,  de  recevoir 
l'ordre  de  luy  pour  le  porter  de  sa  pari  à 
M.  de  Noailles.  Et  je  vous  ay  esprouvé  si 
franc  et  si  oflicieux  que  je  ne  doute  point 
que  vous  n'en  faciès  aussitost  la  diligence, 
comme  il  est  b^esoin  pour  tirer  vostre  ami 
de  l'embarras  où  il  se  trouve. 

La  résolution  estant  prise  en  mon  esprit, 
pour  mille  raisons  de  ne  point  aller  à  Rome, 
vous  mespargnerés  une  rupture  fascheuse 
avec  M.  de  Noailles,  que  jhonore  et  désire 
servir  en  toute  autre  occasion,  cl  me  niet- 
trés  en  estât  d'achever  la  Pièce  quil  '  a  jugée 
pouvoù-  n'eslre  pas  tout  à  fait  indigne  de 
luy  et  à  laquelle  il  est  impossible  que  je 
m'appUque  avec  la  tranquillité  nécessaire 
pour  y  réussir.  Obligés  moy  donc  de  parler 
le  plus  prontcnient  qu'il  vous  sera  possible 
à  M^'  le  Cardinal  aux  termes  précis  que  je 
vous  ay  marqués,  de  tirer  sa  response,  de 
la  faire  sçavoir,  selon  mon  intention,  à 
M.  de  Noailles  et  de  me  donner  avis  de  tout 
par  ce  laquais.  J'atlens  celte  assistance  olTi- 
cialle'  de  vous,  et  vous  promets  de  ne  vous 
eslre  jamais  importun  que  cela  en  ma  vie. 

Que  si  M.  de  Noailles  estoit  parti  de  la 
Cour  auparavant  que  vous  eussiés  résolu- 
liou  de  M*'  le  Cardinal,  vous  pourries,  sil 
est  disposé  à  me  faire  cette  grâce,  tirer  un 
mol  de  luy  que  vous  escririés  et  luy  fériés 
signer,  et  si  vous  ne  veniés  point  pronte- 
ment  à  Paris*,  me  l'envoyer  alin  que  je  ren- 
voyasse de  sa  part  à  M.  de  Noailles.  La  chose 


'  C'est  ainsi  que  j'ai  cru  devoir  rétablir  la 
phrase  boiteuse  et  incorrecte  :  Si  M^'  le  Cardinal 
l'envoyer  d'un  aveu. 

-  C'est-à-dire  Richelieu. 

*  Je  ne  trouve  officiai,  officiale  dans  aucun 
autre  auteur  du  xvu'  siècle.  Peul-élre  faut-il  lire 
autrement    et  croire  que  Chapelain  s'est  servi 


de  l'expression  déjà  employée  un  peu  plus  haut, 
et  qu'il  a  écrit  ou  voulu  écrire  :  assistance  ojfi- 
cieuse. 

*  Richeheu  était  à  Juvisy  (aujourd'hui  caulon 
de  Longjumeau ,  arrondissement  de  Corbeil 
(Seine-et-Oise)  le  a  mai  i633.  (Recueil  de 
M.  Avcnel,  t.  IV,  p.  661.) 
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m'importe  extrêmement  et  ne  coustera  à 
M^'  le  Cardinal  qu'une  parole  et  à  vous 
qu'un  de  ces  offices  que  vous  rendes  si  sou- 
vent et  si  volontiers  à  ceux  que  vous  aymés. 
C'est  pourquoy  je  m'en  promets  bon  succès 
et  demeure.  Monsieur,  vostre,  etc.' 

De  Paris,  le  i"  may  i633. 


xvn. 

A  M.  DE  BOISROBERT, 

PRÈS    DE    MO^SElGNEUlt     LE    CARDINAL. 

Vous  me  ravisses  du  nouveau  lesmoignage 
de  la  bonté  que  M^'  le  Cardinal  a  pour  moy  et 
du  favorable  jugement  qu'il  luy  a  pieu  faire 
de  celuy  que  vous  luy  avos  monstre  touchant 
celte  nouvelle  histoire  de  Flandres*.  Je  suis 
né  pour  recevoir  de  ses  grâces  et  prens  la 
bonne  opinion  qui  luy  est  demeurée  de  cet 
Escrit,  pour  l'une  des  plus  signalées  qui  me 
pouvoit  venir  de  sa  part.  Ce  sont  des  pré- 
sens qui  passent  jusques  dans  mon  âme,  qui 
m'enrichissent,  et  qui  establissent  ma  répu- 
tation, laquelle  je  tiens  estre  la  vraye  for- 
tune des  gens  de  bien.  Je  vous  supplie  cpi'il 
sçache  que,  ne  le  pouvant  payer  que  de 
mon  ressentiment,  i\  est  au  moins  si  grand 
que  j'en  suis  satisfait  moy  mesme,  moy  qui 
ne  me  suis  jamais  rien  pardonné. 


Mais,  pour  ce  qui  regarde  la  question:  Si 
l'historien  doit  juger,  dans  laquelle  il  dé- 
clare tenir  la  négative  contre  moy,  je  m'es- 
time fort  malheureux  de  n'eslre  pas  aussi 
bien  de  son  avis  en  cet  article ,  comme  je  le 
suis  et  le  veux  estre  tousjours  en  toutes 
choses.  Je  n'ay  point  d'amour  pour  mes 
opinions  et,  pour  les  tenir,  je  ne  contredis 
jamais  à  qui  que  ce  soit,  beaucoup  moins 
lorsque  je  réplique  au  premier  des  hommes , 
dont  la  bouche  prononce  dos  oracles  et  de 
qui  l'autliorité  seule  doit  passer  pour  in- 
faillible raison.  Je  ne  fay  que  descouvrir  les 
fondemens  de  ma  créance  et  -de  rendre 
conte  de  ce  qui  m'a  persuadé,  jusques  là 
de  tenir  pluslosl  pour  un  parti  que  pour 
l'autre,  attendant  la  décision  de  celuy  qui 
nous  la  peut  donner.  Et  je  me  bazarde  d'au- 
•  tant  plus  librement  à  luy  repartir,  que  je 
sçay  par  expérience  qu'il  a  l'humanité  jointe 
à  ses  qualités  divines,  et  que  luy  qui  nous 
a  assuré  la  liberté,  ne  trouvera  pas  mau- 
vais que  j'en  use  pour  un  moment  en  une 
occasion  oii  les  erreurs  mesmes  ne  portent 
aucun  péril  après  elles  ^. 

Dans  mon  escrit,  je  posois  la  question 
j)Our  problématique,  agitée  et  tenue  diver- 
sement selon  les  inclinations  des  Escrivains 
et  des  Lecteurs  avec  raisons  et  authorités  de 


'  Cette  fettre,  jusqu'aux  mots  -.n'estrc  pas  tout 
à  fait  indigne  de  luy,  a  été  publiée  par  M.  R.  Ker- 
viler  (Élude  sur  Chapelain  déjà  citée,  Revue  do 
Bretagne  et  de  Vendée,  187.5,  p.  268).  Trompé 
par  l'abbé  d'OHvet,  M.  Kerviler  croit  que  VOde 
au,  cardinal  de  Richelieu ,  composée  r.  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Malherbe,  ne  lut  cependant  im- 
primée qu'en  1687.7)  C'est  faire  ^imprimer  l'ode 
trop  lard  et  la  faire  composer  trop  tôt.  On  a  vu 
dans  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  que,  le  1"  mai 
1 633,  Chapelain  travaillait  encore  à  cette  ode  : 
il  polissait  et  repolissait  la  pièce  qui  n'avait  point 
paru  à  Richelieu  tout  à  fait  indigne  de  luy,  mais 
où  le  grand  ministre  avait  demandé  quelques 
corrections.   Tallemant    nous    apprend  (t.    III, 


p.  a 66)  que  d'autres  personnes  encore  obligèrent 
Chapelain  à  retoucher  ses  strophes  :  «MM.  Ar- 
naut  et  quelques  autres  de  ses  amis  lui  firent  faire 
tant  de  changement  à  cette  pièce,  qu'elle  parvint 
à  Testai  où  on  la  voit,  et  sans  difficulté  c'est  une 
des  plus  belles  de  nostre  langue. 75 

-  Le  livre  du  cardinal  Bentivoglio  dont  il  a  été 
question  dans  les  lettres  V  et  VII. 

^  Ces  compliments  excessifs  semblaient  néces- 
saires à  Chapelain  pour  se  faire  pardonner  la  li- 
berté grande  qu'il  prenait  de  combattre  l'insou- 
tenable thèse  du  cardinal  de  Richelieu.  Tenons 
compte  au  contradicteur  du  cardinal  du  courage 
relatif  avec  lequel  il  défendit  (un  peu  trop  ver- 
beusement)  les  droits  sacrés  de  l'historien. 
5. 
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grand  poids  de  costé  et  d'autre.  Icy  j'ad- 
jousteray  que,  sous  le  mot  de  jugement,  je 
comprens  les  conjectures,  les  louanges,  les 
condannations,  les  maximes  résultantes  et 
les  sentences  qui  se  peuvent  tirer  du  sujet, 
en  passant.  Maintenant,  pour  defiendre  mon 
sens  qui  est  dans  l'affirniative,  je  dis  que 
l'histoire  ayant  pour  unique  but  l'avantage 
de  la  Société,  elle  ne  doit  rien  obraettre  de 
ce  qui  le  peut  produire,  et  que  lorsqu'il  man- 
quera h  quelqu'une  particulière  un  seul  des 
moyens  nécessaires  à  cette  fin,  elle  sera 
moins  parfaitle  que  celle  qui  se  rencontrera 
les  avoir  tous  ensemble.  Or  il  est  certain 
que  l'histoire  prise  pour  la  simple  narration , 
sans  qu'elle  appuyé  sur  les  ench-oits  remar- 
quables, touche  les  fautes,  pénètre  les 
causes  vraisemblables,  explique  les  consé- 
quences, fortifie  le  droit,  et  déteste  l'injus- 
tice, passera  tousjoursdans  l'esprit  du  lecteur 
pour  un  rapport  et  une  réprésentation  pas- 
sagère des  évènemens  et  ne  sera  jamais  suivie 
de  l'Utilité  qu'elle  se  propose  pour  Objet.  Car 
il  faut  considérer  qu'elle  est  cscritte  pour  les 
hommes  en  général ,  le  plus  grand  nombre 
desquels  a  besoin  que  l'on  luy  digère  les 
choses,  si  l'on  veut  que  l'on  en  profile;  de 
sorte  qu'à  lesgardde  la  multitude,  IHistoirc 
nue  et  le  plus  vil  des  Romans  est  tout  un. 

Le  commun,  pour  la  pluspart,  est  inca- 
pable, en  hsant  les  Relations,  de  discourir 
sur  les  occurences  simplement  récitées  et  de 
tirer  des  exemples  historiques  le  fruit  dont 
ils  n'ont  que  les  semences,  et  qui  ne  le  con- 
duira '  comme  par  la  main  à  toutes  les  ré- 
flexions qu'ils  peuvent  soutfrir,  il  est  clair 
que  de  sa  propre  force  il  ne  les  fera  pas. 
Le  raisonnement  n'est  pas  un  bien  public; 
peu  de  gens  le  possèdent;  le  reste  du  monde 
ou  ne  l'a  pas,  ou  l'a  imparfait  et  altéré. 
C'est  un  défaut  que  nous  tenons  de  la  cor- 


ruption de  nostre  première  nature,  laquelle 
ne  s'estant  peu  conserver  dans  la  pureté  de 
sa  création ,  nous  a  laissé  par  le  péché  cette 
tare  en  la  partie  qui  constituoit  pi'incipale- 
ment  nostre  essence,  et  ceux  là  sont  bien 
voulus  du  Ciel*  en  qui  sa  grâce  a  réparé  ce 
qui  désormais  manque  comme  naturellement 
à  l'animal  qui  estoit  né  pour  raisonner. 

Sur  ce  fondement,  il  me  semble  assés 
juste  de  dire  que  puisqu'on  ne  doit  pas  at- 
tendre que  l'histoire  fructifie  toute  seule 
dans  l'âme  des  personnes  ordinaires  pour 
lesquelles  elle  est  composée,  il  faut  que  fEs- 
crivain  viemie  au  secours  de  sa  foiblesse  et 
l'accompagne  de  tout  ce  que  l'esprit  en 
pourroit  tirer  par  la  forte  méditation;  à 
quoy  je  ne  voy  point  d'inconvénient  qui  soit 
considérable ,  lorsque  je  pense  qu'au  pis  aller 
ceux  qui  sont  habiles  et  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  cette  ayde  ne  le  trouveront  qu'inu- 
tile pour  eiL\  et  qu'en  récompense  les  autres 
y  profiteront  notablement. 

Mais,  comme  par  ces  raisons,  je  dé- 
sire que  fhistorien  juge ,  aussi  d'autre  costé, 
ne  veux-je  pas  qu'il  soit  permis  à  toutes 
pei-sonnes  d'escrire  l'histoire  ni  de  juger. 
i\près  la  doctrine  de  la  Religion,  je  liens 
qu'il  n'y  a  point  de  profession  plus  sacrée  que 
celle  là ,  et  à  laquelle  il  faille  se  donner  avec 
plus  de  révérence  et  de  retenue.  Celuy  qui 
s'en  charge  doit  estre  absolument  homme 
de  bien,  sans  parti  et  sans  intérest  quel- 
conque, dune  habitude  naturelle  au  bon 
jugement,  fortifié  par  une  exacte  lecture  des 
Anciens  et  informé  des  choses  par  des  mé- 
moires certains  et  non  suspects.  Il  faut  qu'il 
s'esiève  au  dessus  des  passions  et  qu'il  n'ait 
de  mouvement  que  pour  la  vérité  avec  inten- 
tion de  la  rendre  utile  à  la  conduite  des  ac- 
tions humaines;  qu'au  reste  il  ne  se  termine 
jamais  rien  qu'après  l'avoir  plusieurs  fois 


G'esl-H-dire:  et  lorsqu'on  ne  le  conduira,  elc. 
Traduction  libre  du  : 


,  .  .  Pauci  quos  œquus 


Juppiter . . . 
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examiné  ;  que  ses  remarques  soient  exquises 
et  précieuses ,  et  que  ses  observations  ren- 
dent lousjours  le  lecteur  ou  bon  ou  prudent. 
A  moins  que  tout  cela,  non  seulement  il 
vaudroit  mieux  que  Ton  ne  jug^east  point, 
mais  que  l'on  n'escrivit  point  encore.  Les 
Autheurs  téméraires  ou  préoccupés  cau- 
sant beaucoup  plus  de  préjudice  à  la  Répu- 
blique que  ceux  qui  y  mettent  le  trouble  el  la 
désolation.  J'estime  que  le  jugement  bisto- 
rique,  avec  ces  conditions,  sera  supportable 
à  Monseigneur,  lequel,  outre  qu'il  le  peut 
avoir  interdit  à  l'bistorien  par  la  juste  appré- 
hension qu'il  ne  s'en  servist  dangereuse- 
ment, l'a  possible  encore  creu  peu  nécessaire 
par  la  considération  de  sa  haute  et  admirable 
clarté  dans  les  choses  les  plus  embrouillées, 
de  sa  puissante  vertu  pom*  tirer  en  un  clein 
(l'œil  toute  la  substance  des  matières  les  plus 
stériles,  ce  que  sa  modestie  lu  y  a  fait  croire 
commun  à  tous.  Et  j'avoue  bien  que  s'il  n'y 
avoit  point  de  distinction  entre  Monseigneur 
et  le  reste  des  hommes,  et  que  chacun  se 
peusl  louer  comme  luy  d'une  si  angélique 
constitution  d'esprit,  il  ne  faudroit  point  es- 
crire  d'histoire;  il  suffiroit  des  plus  légères 
relations;  chacun  se  feroit  l'office  de  l'histo- 
rien à  soy  raesme;  entendant  le  naïf  récit 
des  choses ,  on  raisonneroit  de  son  chef  sur  le 
passé  et  sur  l'avenir,  et  l'on  se  donneroit  ce 
plaisir  inconnu  aux  basses  âmes  d'appliquer 
ses  sentiments  sur  tout  et  de  rendre  les  sujets 
que  l'on  regarde  féconds  par  cette  applica- 
tion. Mais  il  ne  nous  appartient  pas  d'estre 
si  heureux,  et  si  l'opinion  qu'il  a  qu'il  faut 
suspendre  son  jugement  en  escrivant  l'his- 
toire ,  est  fondée  sur  cette  créance ,  j'oseray 
dire  qu'il  l'a  eue  trop  avantageuse  de  nostre 
généralle  infirmité,  laquelle  n'aura  jamais 
trop  d'appuis  pour  la  soustenir  ni  trop  de 
remèdes  pour  en  corriger  les  desrèglemens. 


Pour  moy,  je  pense  vuider  la  question  en 
distinguant  et  disant  que  f  historien  ne  doit 
point  juger  au  respect  de  Monseigneur  et 
de  ceux  qui  luy  pourront  ressembler,  mais 
qu'au  respect  de  f  ordinaire  des  hommes  le 
jugement  de  l'historien  est  de  nécessité  ab- 
solue pour  suppléer  à  leur  défaut  et  sou- 
lager leur  imbécillité.  C'est  ce  que  j'eusse 
respondu  à  Monseigneur  s'il  m'eust  obligé 
à  deffendre  ce  que  j'avois  posé  dans  l'es- 
crit  que  vous  luy  avés  fait  voir.  Quand 
tout  autre  divei'tissement  luy  manquera, 
je  laisse  à  vostre  discrétion  de  luy  donner 
cettuy  cy  et  vous  conjure  de  m'aymer  tous- 
jours. 

De  Paris,  ce  9  may'  i033. 


XVIIL 
À  M.  DE  BOISROBERT. 

Monsieur,  je  crains  que  vous  ne  repar- 
ties de  Paris  encore  une  fois  sans  que  je 
vous  entretienne  et  cependant  il  m'importe 
extrêmement  de  vous  dire  combien  je  me 
sens  redevable  à  la  bonté  excessive  de 
Monseigneur  le  Cardinal,  dans  les  nou- 
veaux tesnioignages  que  vous  m'en  avés 
donnés.  C'est  pourquoy  vous  trouvères  bon , 
s'il  vous  plaist,  que  je  m'en  explique  sur 
le  papier. 

Je  vous  diray  donc,  premièrement,  pour 
les  remarques  de  Monseigneur  sur  mon  Ode , 
qu'il  m'est  extraordinairement  glorieux  d'en 
avoir  eu  son  approbation  en  la  plus  grande 
partie ,  mais  que  je  suis  beaucoup  plus  tou- 
ché de  l'honneur  qu'il  m'a  l'ait  par  ses 
repréhensions  que  par  celuy  que  je  reçois 
de  ses  éloges.  Je  n'oserois  dire  que  les  en- 
droits qui  luy  ont  pieu  ne  soient  pas  esti- 
mables; j'ayme  mieux  estre  peu  modeste 
que  de  ne  pas  déférer  en  tout  à  son  divin 


'  J'ai  cru  devoir  remplaceryum  par  mai,  parce 
que  juin  est  un  lapsus   évident,   les  deux  let- 


tres suivantes  étant  datées  de  ce  même  mois  de 
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jugement  '.  Néantmoins  je  vous  confesseray 
que  j'ay  trouvé  une  justice  plus  exacte  dans 
la  censure  que  dans  ia  louange  et  que  j'ay 
esté  bien  plus  partial  de  la  première  que  de 
la  seconde,  bien  que  ces  précieux  caraclères 
qui  les  marquoient  ayent  esté  également 
adorés  de  moy  "  et  que  je  les  aye  également 
pressés  de  ma  bouche. 

Maintenant  quoyque  vous  mayés  appris 
qu'il  a  reçeu  favorablement  les  raisons  que 
j'avois  mises  en  apostille,  dans  la  dernière 
copie  pour  justifïier  mon  dessein  et  que  il 
les  ait  raesme  voulu  passer  pour  bonnes, 
affin  de  m"espargner  la  peine  que  les  lieux 
remarqués  me  pourroient  faire  à  raccom- 
moder, mon  zèle  toutesfois  n  a  peu  accep- 
ter ce  parli,  et  sans  se  prévaloir  de  findul- 
gence  de  Monseigneur  il  s'est  imposé  à  iuy 
mesme  la  loy  ou  de  mettre  l'Ode  au  point 
qu'on  avoit  désiré  à  la  première  veûe,  ou 
du  moins  d'y  faire  un  effort  pour  y  par- 
venir. Il  ne  suffit  pas  cpie  Monseigneur  se 
contente  de  ma  bonne  volonté  pour  me  faire 
oster  la  main  de  l'ouvrage,  il  faut  que  la 
passion  que  jay  de  l'achever  soit  satisfaitte 
et  que,  si  je  ne  le  puis,  on  connoisse  que 
ce  n'est  pas  par  lascheté,  mais  par  impuis- 
sance. 

J'espère  faire  voir  à  Monseigneur  les 
endroits,  dans  six  jours,  que  j'ay  retouché 
et  le  biais  que  j'ay  pris  pour  suyvre  son 
intention  première.  Après  cela,  s'il  l'ap- 
prouve, on  pourra  imprimer  la  Pièce,  et 
contenter  le  monde  qui  la  demande  avec 
instance  sur  la  réputation  que  Iuy  a  donné 


Monseigneur  par  le  cas  que  chacun  sçait  qu'il 
en  a  fait.  Vous  m'obligerés  de  Iuy  faire  enten- 
dre particulièrement  tout  cecy,  afin  qu'U 
sache  quelle  est  ma  reconnoissance  et  le 
désir  que  j'ay  de  rendre  un  digne  hommage 
à  sa  vertu.  Mais  vous  ne  me  ferés  pas  une 
faveur  moins  considérable,  si  vous  Iuy  tes- 
moignés  l'extrême  ressentiment  que  j'ay  de 
la  grâce  qu'il  m'a  accordée,  lorsque  vous 
l'en  avés  très  humblement  supplié  en  mon 
nom. 

L'aflairo  de  Rome  m'estant  ruineuse  par 
une  infinité  de  circonstances,  je  serois  le 
plus  stupide  de  tous  les  hommes  si  Son 
Éminence  ayant  bien  voulu  m'en  tirer,  je 
Iuy  en  faisois  un  remerciment  ordinaire  \ 
Je  pèse  la  grâce  et  n'en  puis  assés  ressentir 
que,  non  seulement  elle  me  débarasse  d'un 
voyage  où  je  risquois  infiniment,  mais 
qu'elle  m'honore  encore  d'un  aveu,  pour 
lequel  seul  je  quittcrois  tout  ce  que  la  for- 
tune me  sçauroit  jamais  donner  de  bien  el 
davantage. 

Au  reste,  bien  qu'en  apparence  je  ne  me 
puisse  dire  à  Monseigneur  que  depuis  la  per- 
mission qu'il  m'en  a  donnée,  et  ce  que  vous 
on  avés  publié  de  son  consentement,  il  est 
néantmoins  très  véritable  que  je  suis  h  luv 
depuis  le  temps  qu'il  a  esté  appelle  à  la  con- 
duite de  nos  affaires  et  que  j'ay  passé  pour 
sien  en  toutes  les  occasions  où  il  a  fallu  ou 
louer  sa  haute  vertu ,  ou  deffendre  ses  ac- 
tions des  attaques  de  la  calomnie.  C'est  pour- 
quoy  je  vous  conjure  de  me  faire  passer 
auprès  de  Iuy ,  dès  à  présent,  pour  vieux  ser- 


'  Voilà  deux  fois  de  suite  que  Chapelain  se  sert 
de  cette  épithète  à  l'égard  de  Richelieu,  mais 
n'oublions  pas  que  divin  n'a  ici  (el  c'est  déjà 
bien  assez!)  que  le  sens  d'excellent,  de  parfait. 

^  Adorés  est  pris  ici  dans  le  sens  primitif 
d'adorare,  porter  à  ia  bouche,  comme  l'expli- 
quent du  reste  les  derniers  mois  de  la  phrase. 

'  On  voit  par  là  que  Taliemant  des    Réaux 


n'avait  pas  eu  tort  d'assurer  (t.  III,  p.  2 (> 7;  que, 
dans  celle  occasion,  «t  Boisroberl  le  servit  [Cha- 
pelain] auprès  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
croyoit  lui  estre  obligé  à  cause  de  son  ode.  " 
Remarquons-le  une  fois  pour  toutes,  la  corres- 
pondance de  Chapelain  confirme  sur  un  grand 
nombre  de  points  les  récils  et  les  témoignages 
de  l'auteur  des  Uisloricttos. 
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viteur ,  et  d'autant  plus  qu'ayant  estudië ,  de- 
puis long  temps ,  son  rare  mérite ,  observe 
ses  mouvements  avec  un  soin  particulier,  des- 
couvert les  racines  qui  nous  ont  produit  tant 
de  beaux  fruits  et  par  de  raisonnables  con- 
jectures pe'nétré  le  fond  de  son  âme,  je  l'ay 
révéré  à  proportion  de  la  connoissance  que 
jeu  ay  eue,  c'est  à  dire  plus  que  personne. 

Mais  il  vous  souviendra  de  le  conlirmer 
dans  la  créance  que  vous  luy  avés  desja 
donnée,  que  mon  ambition  ne  va  qu'à  estre 
creu  sien  par  luy  et  par  toute  la  France.  En 
m'y  accordant  la  grâce  qu'il  fait,  il  ne  me 
regardera  pas,  s'il  luy  plaist,  comme  un 
prétendant  d'eraploy  ou  à  pension;  je  ne 
croy  mériter  ni  l'un  ni  l'autre  et  contiens 
mon  désir  de  ce  costé  là  au  dedans  des 
bornes.  Je  souhaitte  ardemment,  mais  en 
général,  d'eslre  utile  à  son  service  pour 
contenter  ma  passion  et  payer  à  sa  vertu 
ce  que  je  luy  dois  comme  François  et  qu'il 
n'y  a  point  dhomme  en  France  qui  ne 
luy  deust,  si  on  luy  esloit  aussi  juste  qu'il 
est  bienfaisant  à  autruy. 

Au  surplus,  j'ay  l'esprit  patient  et  puis 
attendi-e  dix  ans  un  de  ses  comniandemens 
sans  murmure  et  sans  inquiétude,  sans 
m'empresser  à  la  porte  de  sa  cbambre, 
sans  l'ennuyer  de  mon  visage,  ny  l'impor- 
tuner de  mes  demandes.  Je  suis  amoureux 
de  sa  vertu  et  non  pas  de  sa  fortune  et  ne 
considère  en  luy,  maintenant  qu'il  veut 
bien  souOVir  que  je  l'approche ,  que  ce  que 
j'y  ay  considéré,  il  y  a  dix  ans,  lorsque 
j'espérois  le  moins  de  pouvoir  parvenir  à 
l'honneur  de  l'approcher.  Quelque  peu  de 
bien  que  j'aye,  je  ne  m'estimeray  jamais 
pamTe  tant  que  j'auray  de  la  modération, 


et  bien  que  je  ne  sois  pas  en  condition  de 
refuser  les  grâces  que  sa  générosité  me 
pourroit  faire ,  il  est  pourtant  vray  que  le 
bien  -est  la  chose  que  je  désirerois  la  der- 
nière, et  que  je  préfèreray  tousjours  le  plus 
petit  tesmoignage  de  sa  bienveillance  au 
plus  grand  thrésor  qui  me  pourroit  venir  de 
sa  libéralité. 

Vous  l'asseurerés  donc,  Monsieur,  qu'il 
ne  sera  jamais  chargé  de  moy,  que  je  suy- 
vray  tousjours  ses  ordres  aveuglément  et 
qu'encore  que  la  passion  que  j'ay  de  le  ser- 
vir soit  violente,  je  ne  me  présenteray  néant- 
moins  jamais  à  luy  qu'il  ne  le  commande, 
ni  ne  rechercheray  jamais  aucune  autre  fa- 
veur de  luy  que  celle  qu'il  m'a  desja  octroyée , 
en  m'avouanl  pour  sien.  Je  vous  donne  là 
une  grande  harangue  à  faire,  mais  vous 
m'aymés  et  sçavés  bien  prendre  vostre 
temps  et  je  veux  me  persuadei-  que  vous 
n'en  perdrés  pas  une  parole.  Je  finis  sans 
compUment  et  suis ,  etc. 

Monseigneur  m'a  rendu  l'esprit  par  la 
grâce  qu'il  luy  a  pieu  de  me  faire.  C'est 
pourquoy  je  le  supplie  qu'il  use  de  toute 
rigueur  dans  la  censure  de  l'Ode.  Désormais 
que  j'ay  la  tranquillité  qui  me  manquoit, 
je  trouve  de  la  force  dans  ma  foiblesse  et 
croy  tout  pouvoir  en  son  nom. 

De  Paris,  ce  [en  blanc]  may  it533  '. 


XIX. 
A  M.  DE  BAUTRU. 


J'use  de  la  liberté  que  vostre  bonté  m'a 
donnée  et  vous   supplie  très  humblement 


*  Suit  {i^  lii)  une  lellre  de  mai  i633  (égale- 
ment sans  quantième)  et  qui  n'est  que  la  répé- 
tition abrégée  de  la  précédente.  Je  croirais  volon- 
tiers que  ce  sont  là  deux  rédactions  de  ia  même 
lettre,  l'une  plus  et  l'autre  moins  développée. 


Peut-être  Boisrobert  fut-il  chargé  de  remettre 
au  Cardinal  celle  des  deux  qui  paraîtrait  ia 
meilleure  !  On  trouve  à  la  suite  de  cette  lettre  un 
billet  à  Boisrobert  dont  nous  donnons  un  extrait 
dans  la  note  2  de  la  page  suivante. 


AO 
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de  me  faire  l'honneur  que  de  présenter'  à 
M«'  le  Cardinal  l'Ode  que  j'ay  consacrée  a  sa 
vertu.  M.  de  Boisrobert ,  à  qui  jel'addresse, 
vous  la  portera  et  joindra  ses  prières  aux 
miennes  afin  que  le  succès  de  mon  offrande 
responde  par  voslre  entremise  à  la  pureté' 
de  mon  intention.  J'espère  beaucoup  plus 
de  vostre  recommandation  que  de  son  mé- 
rite ,  quoyque  j'aye  de  très  précieux  tesraoi- 
gnages  de  l'estime  que  vous  en  avës  faite, 
et  qu'il  ne  me  soit  pas  permis  de  la  croire 
toute  mauvaise,  après  vous  avoir  veu  juger 
qu'elle  n'estoit  pas  indigne  du  jour.  Je 
paroistray  sans  comparaison  mieux  dans 
vos  paroles  que  je  n'eusse  fait  par  ma  puis- 
sance', et  je  suis  asseuré  que,  sous  vostre 
faveur,  je  passeray  dans  l'esprit  de  Son 
Eminence  pour  honneste  homme ,  du 
moins  jusques  à  ce  que  je  i'aye  salué  et 
qu'il  ait  reconnu  ma  foiblesse  de  plus  près. 
\  ous  m'obligerés  par  ce  nouvel  office  à 
plus  de  reconnoissance  et  non  pas  à  plus 
d'affection,  laquelle  d'abord  vous  avés  toute 
espuisée  en  moy,  sans  qu'à  l'avenir,  quel- 
que grâce  que  vous  me  puissiés  faire,  il 
soit  en  ma  puissance  de  vous  honorer  plus 
que  je  fais.  M.  de  Boisrobert  apprendra 
comme  tout  aura  réussi ,  et  je  me  promets 
qu'il  me  niandera  que  l'Ode  aura  eu  un 
accueil  favorable,  puisque  vous  avés  bien 
daigné  la  prendre  en  vostre  protection  et 
vous  abaisser  à  luy  servir  d'Introducteur. 
Mais  de  quelque  sorte  que  la  Fortune  en 
dispose,  je  vous  en  demeureray  éternelle- 
ment redevable  et  mourray  avec  la  qualité 
de  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  juin  i033. 


XX. 
AU  R.  P.  JOSEPH. 

Je  vous  avoue  que  l'avis  qu'on  me  donna 
de  vostre  esmotion  contre  moy  m'avoit  osté 
la  hardiesse  de  me  présenter  devant  vous, 
et  réduit  à  vous  faire  entendre  par  mes  let- 
tres et  par  ceux  qui  mayment  les  raisons  du 
changement  arrivé  en  l'affaire  de  Rome  pour 
ce  qui  me  regardoit.  Depuis ,  ayant  appris 
que  vous  les  aviés  goustées,  et  que  vous 
trouviés  bon  que  je  vous  rendisse  mes 
devoirs,  j'ay  remercié  Dieu  d'estre  rentré  en 
grâce  près  de  la  personne  du  monde  à  qui 
je  me  reconnois  le  plus  obligé,  et  dont  la 
seule  aversion  in'eust  osté  toute  sorte  de 
contentement  à  l'avenir. 

J'ay  cherché  l'occasion  de  vous  faire  la 
révérence  et  de  recevoir  par  vostre  bouche 
les  asseurances  de  la  satisfaction  que  j'es- 
time vous  avoir  donnée  et  de  la  bienveil- 
lance que  je  pensois  avoir  perdue  en  vous. 
-Mais  les  occupations  importantes  qui  vous 
tiennent  continuellement  dans  l'action  ne 
m'ayant  pas  permis  de  vous  rencontrer,  je 
vous  rends  icy  grâces  très  humbles  de  ce 
qulil  vous  plaist  rne  tenir  encore  au  nombre 
de  vos  serviteurs,  et  vous  supplie  de  croire 
que  rien  ne  me  sera  jamais  impossible  pour 
vostre  service  particulier. 

M.  de  Boisrobert.  qui  vous  rendra  cette 
lettre,  vous  présentera  aussi  un  Exemplaire 
de  l'Ode  que  M''  le  Cardinal  a  trouvé  bon 
que  je  fisse  en  son  honneur  ^  J'espère  que 
vous  l'aurés  agréable  à  cause  du  sujet  et 
que  vous  y  airaerés  le  zèle  qui  m'a  fait 
entreprendre  d'en  parler,  bien  que  ce  n'ait 


'  Chapelain  a  voulu  dire  :  de  me  faire  un 
si  grand  honneur  que  de  présenter,  etc.  On 
sait  que  Guillaume  Bautru,  qui  «testoit  bon 
courtisan,?)  comme  le  rappelle  Tailemant  des 
Réaux  (Historiettes,  t.  II,  p.  016),  fut  un  des 
familiers  du  Cardinal,  lequel,  selon  le  même 


chroniqueur  (ibid.,  p.  3i<j),  iten  faisoit  cas.^ 
'  On  lit  Irès-dislinclement  :  par  ma  puissance , 

mais  il  semble  bien  que  le  sens  exige  :  par  ma 

présence. 

■'  Nouvelle  preuve,  s'il  en  avait  été  besoin,  de 

la  publication  en   ii)33   de  l'Ode  qui.   d'après 
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pas  esté  assés  dignement.  Que  si  vous  i'ap- 
prouvie's,  j'en  voudrois  avoir  bonne  opinion 
et  me  tiendrois  plus  que  satisfait  du  travail 
et  du  temps  que  j'y  ay  employé.  Attendant 
que  je  sois  capable  de  vous  donner  quelque 
plus  grand  tesmoignage  de  ma  passion ,  je 
demeureray  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  juin  iG33. 


XXI. 

À  M.  DE  VAUGELAS'. 

Je  seray  enfin  contraint  de  croiie  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  supportable  dans  l'Ode 
que  vous  avés  veue  et  que  les  Muses  ne 
m'y  ont  pas  tout  a  fait  abandonné,  puisque, 
le  hazard  vous  l'ayant  présentée,  vous  en 
avés  jugé  si  avantageusement  et  avés  creu 
que  sa  louange  devoil  faire  une  partie  de  la 
lettre  que  nostre  ami  a  receiie  la  dernière 
de  vous.  Vous  m'estes  un  giand  aulheur 
pour  les  choses  auxquelles  je  me  dois  arres- 


ter,  et  quand  je  vous  auray  pour  pleige  de 
la  bonté  de  mes  petites  productions ,  je  suis 
capable  de  les  estimer.  C'est  pourquoy  je 
vous  conjure  de  me  désabuser,  si  ce  que 
vous  avés  escrit  de  celle-cy  n'est  qu'un  effet 
de  vostre  affection  ou  de  vostre  courtoisie. 
Prenés  soin  de  ma  pudeur  que  desjà  vous 
avés  esbranlée  et  qui  peut  faire  naufrage  sur 
vostre  foy. 

Vous  trouvères ,  dans  ce  paquet,  l'exem- 
plaire que  je  vous  avois  destiné  et  que  je 
n'ay  manqué  à  vous  envoyer  que  faute  de 
commodité.  Relises  les  Vers  encore  une  fois 
pour  l'amour  de  moy ,  et  que  je  sache  vos- 
tre sentiment  particulier  sur  ce  qui  vous  y 
choquera.  Je  veux  que  vous  me  payés  le 
devoir  que  je  vous  rends  par  vostre  sévère 
censure  et  prétens  que  vous  m'y  traittiés  en 
Ennemy.  Au  reste,  je  suis  réduit  à  voir 
Alexandre  dans  Quinte-Curce  puisque  vous 
ne  nous  permettes  pas  encore  de  le  voir 
dans  M.  de  Vaugelas*,  auquel,  etc. 

De  Paris,  ce  10  juillet  i633^. 


quelques  critiques,  n'aurait  \u  le  jour  que  quatre 
années  plus  tard.  Le  lO  juin  (f°  ia)  Chape- 
lain avait  envoyé  une  douzaine  de  lignes  à  Bois- 
robert  :  «  Ce  billet  supplera  à  mon  malheur, 
s'il  m'enipesche  de  vous  trouver  chés  vous  ce 
matin...  A  un  cœur  comme  le  vostre,  il  ne  faut 
rien  recommander  lorsqu'il  est  question  d'agir 
pour  son  Ami.  Aussi  ne  vous  prescris-je  rien  en 
rela  et,  quoy  que  vous  faciès,  je  i'approuveray , 
pourveu  que  vous  ne  hasardiés  plus  vostre  for- 
tune, qui  est  la  chose  pour  laquelle  j'ay  le  plus 
de  tendresse.  L'impression  de  l'Ode  ne  sçauroil 
estre  faille  que  pour  Dimanche.  Je  vous  l'envoveray 
sitost  qu'elle  sera  en  estât ,  mais  tant  à  cause  de 
ce  qui  s'e.st  passé  entre  vous  et  Monseigneur, 
qui  vous  doit  rendre  un  peu  retenu  avec  luy, 
que  pour  ce  que  M.  de  Bautru  m'oblige  de  sa 
bienveillance  au  delà  de  ce  que  je  puis  méri- 
ter...  etc.n  Voilà  comment  Bautru,  à  la  place  de 
Boisrobert ,  fut  chargé  de  présenter  à  Richelieu 
l'Ode  de  Chapelain.  Dans  un  autre  billet  adressé 
au  même  abbé  {ï°  kU)  le  22  juin.  Chapelain  le 


prie  d'assurer  le  Cardinal  qu'il  lui  (ienl  le  cœur  lié 
de  mille  chai snes  et  qu'il  l'a  engagé  par  l'honneur 
qu'il  lui  a  fait  à  souffrir,  s'il  est  besoin ,  le  mar- 
tyre pour  luy.  Chapelain  ajoute  :  «Estant  né 
avec  du  cœur,  je  ne  connois  point  de  richesses 
qui  égalent  la  bonne  réputation  qu'il  me  donne 
par  le  cas  qu'il  fait  de  moy.  Pour  les  avantages 
présens  et  la  gratification  de  l'Avenir  dont  vous 
me  portés  parole  pour  son  commandement,  je  les 
reçois  à  genoux  comme  des  présens  célestes. ..n 
'  Claude  Favre  de  Yaugelas  était  alors  âgé  de 
quarante -huit  ans.  Voir  sur  cet  académicien  la 
noie  2  de  la  page  h  1 7  des  Mélanges  historiques. 
Lettres  de  Balzac,  n°  V. 

2  La  traduction  de  Quinte-Curce  ne  parut  que 
vingt  ans  pins  tard,  en  i653  ,  trois  ans  après  la 
morl  de  Vaugelas  (26  février  i65o). 

3  Chapelain  écrivait  (P  /i6),  de  la  Trousse,  le 
(j  août  1 63  3,  à  Boisrobert  :  «J'achevay  hierd'eslre 
heureux  et  Monseigneur  donna  la  dernière  per- 
leclion  à  ma  félicité  par  le  favorable  accueil  qu'il 
luy  pleust  de  me  faire  lorsque  je  me  présentay 
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XXiL 


A  M.  DE  PEYRESC, 


VBEE    DE    GllSTRE' 


Monsieur ,  je  suis  le  premier  juge  de  mes 
actions  et  de  mes  pensées.  Je  fay  particu- 
lière profession  de  me  connoistre  et  m'exa- 
mine continuellement,  comme  un  estranger 
duquel  je  me  dois  destîer.  Mou  mérite  n'est 
rien  si  vous  Testendés  au  delà  de  quelques 
principes  de  la  bonne  Morale ,  dans  laquelle 
je  ne  vous  nieray  pas  que  l'inclination  que 
Dieu  m'a  donné  ne  m'ait  fait  faire  quelque 
progrès  qui  me  tient  l'esprit  en  tranquillité, 
foute  ma  Philosophie  a  pour  fondement  la 
bonté  et  pour  but  la  douce  société.  J'ayme 
les  gens  de  bien  et  travaille  de  tout  mon 
pouvoir  pour  en  estre  aymé,  je  les  sers 
(jiiand  je  puis,  et  mets  mon  souverain  bien 
à  faite  chose  qui  leur  soit  utile;  comme 
Chrestien,  c'est  charité,  mais  ne  me  sentant 
pas  digne  de  m'attribuer  une  si  haute  Vertu , 
je  vous  diray  plus  proporlionnénient  à  ma 
foiblesse  que,  comme  homme,  c"est  huma- 
nité. 


Si  la  déclaration  que  je  vous  fais  de  ma 
petite  portée  vous  laisse  encore  la  volonté 
de  m'aymer,  je  la  reçois  à  grâce  et  la  tiens 
à  faveur,  résolu  de  correspondre  de  toute 
ma  force  à  Ihonneur  que  vous  me  faittes 
de  me  promettre  vostre  bienveillance.  Après 
que  je  seray  asseuré  que  vous  nattendrés  de 
moy  autre  chose  qu'un  zèle  passioimé  à 
honnorer  vostre  vertu,  je  vivray  l'esprit  en 
repos  de  ce  costé  là  et  croiray  bien  avoir  de 
quoy  payer  ma  debte  et  vous  empescher  de 
vous  i-epenlir  de  vous  estre  engagé  avec 
moy.  Vous  estes  encore  en  liberté  et  pouvés 
vous  desdire  sans  qu'il  y  aille  du  vostre ,  si 
vous  vous  estes  laissé  surprendre  par 
M.  Lhuillier  dans  les  autres  biens  qu'il  ne 
se  peut  tenir  de  dire  de  moy.  mesme  à 
ceux  qui  me  voyent  tous  les  jours  et  qui 
luy  en  j)euvent  faire  des  reproches.  Je  suis 
à  son  goust  et  à  sa  mesure  :  il  s'est  luy 
mesme  persuadé  de  moy  ce  qu'il  vous  en 
dit.  L'aiïcction  insensiblement  luy  fait  voir 
en  mon  esprit  ce  qu'il  y  désire  ^ 

Pour  Vous,  Monsieur,  que  mon  bonbeur 
n'a  pas  encore  abusé,  connoissés  moy  bien 


à  luy.  Je  suis  plein,  je  voue  l'avoue,  et  je  n'ay 
plus  rien  à  désirer  que  la  continuation  de  sa  bien- 
veillance...  Je  luy  voulois  demander  permission 
d'enrichir  ma  Pucelle  de  la  vertu  de  M"  ses 
Anceslres  et  du  mérite  dont  luy  mesme  est  tout 
brillant.  Je  luy  pensois  expliquer  la  violente  pas- 
sion que  j'aye  de  luy  plaire  et  le  ravissement  où 
m'oni  jette  les  merveilles  dont  il  a  glorifié  noslre 
siècle.  Cependant  je  ne  sçay  comment  il  arri\a 
qu'au  bon  visage  qu'il  me  fit  et  au  charmant 
discours  avec  lequel  il  prévint  le  mien,  je  domeu- 
lay  comme  interdit  et  perdis  la  mémoire  de  ce 
que  je  luy  devois  dire  pour  jouir  de  l'excellence 
tleschoses  qu'il  me  disoit.  .  .  Me  voyantsouffertel 
honoré  par  un  si  grand  homme ,  la  pensée  que  j'eus 
lut  de  ne  pas  perdre  une  seule  de  ses  paroles, 
et  il  me  sembla  que  je  perdrois  moins  en  perdant 
de  ma  réputation ...  Sa  voix  me  parut  plus 
douce  que  tout  ce  que  jamais  j'ay  entendu  de  plus 


harmonieux...  11  ne  me  sçauroit  estre  honteux 
d'avoir  esté  vaincu  par  ce  suprême  Génie  qui 
lait  incliner  toute  l'Europe  à  son  nom  ...  Je  me 
sens  eslevé  à  un  plus  haut  degré  depuis  que  j'ay 
esté  inspiré  de  près  par  luy  et  me  tiens  capable 
d'escrire  héroïquement  depuis  (ju'il  a  tortillé  ma 
main  en  me  la  pressant  de  la  sienne.  .  .  n  En 
vérité,  il  y  a  plus  de  lyrisme  dans  ce  récit  que 
dans  toute  l'ode  à  Richelieu. 

'  Nicolas-Claude  Fabri  de  Peiresc,  abbé  de 
Guitres  (diocèse  de  Bordeaux)  et  conseiller  au 
parlement  d'Aix,  avait  à  ce  moment  cinquante- 
trois  ans  révolus.  Voir  sur  ce  grand  curieux,  sur 
ce  grand  savant,  l'excellent  article  qui  lui  a  été 
consacré  par  M.  E.  J .  B.  Rathery  dans  la  Aou- 
velle  Biogi-aphie  générale  (t.  XXXIV,  col.    'iGo- 

^  Est-ce  un  souvenir  du  doux  vers  de  Virgile  : 
Et  ijui  amant  ipsi  soracin  Gngnntt 
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avant  que  de  m'aynier  :  n'estimes  en  moy  que 
ce  que  vous  y  aiu-és  observe  d'estimable, 
et  ne  vous  mettes  point  en  danger  d'estre 
inconstant,  lorsque  vous  y  trouvères  à  dire 
les  choses  que  vous  vous  en  sériés  légère- 
ment promises.  Mais  ces  avis  sont  inutiles 
à  une  prudence  comme  la  vostre,  et  c'est 
une  présomption  à  moy  de  vouloir  régler 
vos  sentimens.  Usés  en  comme  ii  vous 
plaira  pourveu  que  vous  me  permettiés 
d'estre  à  jamais  et  de  me  dire,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Puris,  ce  3i  aoùl  iG33  '. 


XXIIl. 

À  M.  DE  BALZAC. 

Monsieur,  j'ay  peur  de  vous  avoir  parlé 
contre  mon  intention  dans  ma  précédente 
sur  la  fermeté  de  courage  que  je  désirois  en 
vous  dans  les  mauvais  traittemens  cpie  vous 
recevés  de  la  fortune,  car  vous  me  remer- 
ciés de  mes  avis  comme  si  je  vous  les  don- 
nois  pour  vous  consoler  d'une  chose  entiè- 
rement désespérée  que  néantraoins  je  ne 
tiens  en  mauvais  estât  que  pendant  l'admi- 
nistration de  ce  Surintendant ^  Et,  à  la 
vérité,  les  injustices  qu'il  commet  se  res- 
pandent  sur  tant  de  personnes  et  avec  tant 
d'opiniastrelé ,  que  tout  homme  qui  a  ses 
intérests  entre  ses  mains  se  doit  armer  de 


'  Je  néglige  (f  U'6)  une  lettre  (sans  date)  «à 
M.  Arnaud,  va°  de  camp  des  carabins, t^  où  Cha- 
pelain entasse  les  compliments  sur  les  plaisan- 
teries, exprimant  la  crainte  de  le  déianger  dans 
ses  ffoccupalions  guerrières  ou  amoureuses,^ 
et  disant  :  aj'en  attens  une  punition  sévère  de 
Mars  et  de  Vénus  de  qui  je  fais  troubler  les 
niistères.n 

-  Claude  de  Bullion,  sieur  de  Bormelles,  avait 
été  nommé  surintendant  des  finances  le  h  août 
1682.  Tallemant  des  Réaux  {Historiettes,  t.  II, 
p.  i46)  dit,  à  ce  sujet  :  crLe  cardinal  de  Riche- 
lieu le  fit  surintendant  des  finances  avec  M.  Bou- 


patience  et  se  résoudre  au  pis.  Mais,  au 
jugement  de  tout  le  monde,  cette  violence 
ne  peut  plus  long  temps  durer,  li  la  perdra 
ou  elle  le  peixlra  ^.  Après  cela,  nous  renou- 
vellerons le  Siècle  '  et  M^'  le  Cardinal  prendra 
plus  d'authorité  surceluy  qui  occupera  cette 
charge  pour  vous  faire  satisfaire  comme 
vous  le  mérités,  s'il  ne  le  faitdeluy  mesme, 
ainsy  qu'il  est  à  croii-e  qu'il  fera. 

Cependant  employés  cette  belle  Philoso- 
phie à  vous  divertir,  cette  belle  Maistresse 
qui  eslève  l'esprit  au  dessus  des  choses 
basses  et  passagères  et  qui  toute  seule  peut 
faire  vostre  pleine  félicité.  Je  vous  suyvray 
de  loin.  Bien  que  je  sois  plus  caressé  de  la 
fortune  que  vous,  je  b  sçauray  bien  quel- 
ques fois  laisser  pour  chercher  en  vostre 
compagnie  les  vrays  plaisirs  de  la  Vertu.  Je 
ne  vous  dit  point  que  j'iray  resver  sur  les 
bords  de  vostre  belle  Charante;  les  bienfaits 
de  nos  Princes  m'ostent  trop  de  ma  liberté 
pour  vous  pouvoir  promettre  ce  Voyage.  Je 
vous  asseure  bien  toutesfois  que  si  je  suis 
si  malheureux  que  d'estre  empesché  de  me 
donner  cette  satisfaction,  je  feray  tous  les 
jours  ce  chemin  de  la  pensée  et  que  je  seray 
bien  plus  souvent  auprès  de  Vous  que  vous 
ne  croyés. 

Vos  chasses  et  vos  entretiens  me  diver- 
tissent dès  icy  et  ce  ne  m'est  pas  un  petit 
contentement  de  vous  voir  Provincial  en  si 


thillier,  père  de  M.  de  Chavigny;  mais  Bullion 
faisoit  quasi  lout.ii 

■''  Malgré  cette  menaçante  prédiction,  Bullion 
resta  surintendant  des  finances  jusqu'à  sa  mort 
(22  décembre  i64o).  Balzac  lui  garda  rancune 
de  son  mauvais  vouloir,  comme  le  prouve  l'épi - 
gramme  qu'il  décocha  contre  lui ,  le  g  novembre 
16/4.3,  dans  une  lettre  à  Chapelain  (Mélanges 
historiques,  lettre  XI,  p.  h  Un). 

*  Après  cela,  ce  fut  toujours  la  même  chose 
pour  Balzac,  et  le  cardinal  de  Richelieu  ne  se  sou- 
vint pas  plus  de  lui,  sous  les  successeurs  de  Bul- 
lion ,  qu'il  ne  s'en  était  souvenu  de  1 682  à  1  Qko. 
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bonne  compagnie.  Après  ces  grands  hommes 
que  vous  me  nommés ,  quy  a-t-il  dans  la  plus 
belle  Court  qui  vous  peust  toucher,  et  que 
vous  ne  deussiës  mespriser?  Croye's  moy, 
on  est  heureux  partout,  quand  on  le  sçait 
estre,  et  je  ne  voy  rien  qui  puisse  troubler 
le  Sage  que  les  maladies  du  corps  et  celles 
de  l'esprit,  que  la  privation  de  la  Vertu  et 
de  la  santé.  Vous  avés  la  première  en  érai- 
nence;  la  seconde,  à  la  vérité,  est  un  peu 
altérée,  mais  avec  le  régime  et  le  repos,  on 
en  fait  la  condition  bien  meilleure,  ou  quel- 
quesfois  on  la  restablit  tout  à  fait.  C'est  à 
quoy  je  vous  exhorte  de  travailler  sérieuse- 
ment et  de  vous  mettre  en  estât  de  nous 
donner  ces  belles  cho^s  que  nous  attendons 
de  vous  et  que  vous  ne  devés  plus  craindre 
que  les  libraires  vous  estropient. 

La  diligence  de  ^^  Gestin  a  obtenu  de 
M.  le  Lieutenant  civil  tout  le  contentement 
que  vous  pouviés  souhaiter  ei  la  signiOca- 
tion  en  a  esté  failte  à  tous  ces  M"  les  im- 
primeurs, de  sorte  que  je  pense  que  vous 
devés  dormir  en  seureté  de  ce  costé  là.  J'ad- 
jousteray  à  ces  Actes  d'^  Justice  une  recom- 
mandation particulière  à  Camusal'  de  faire 
veiller  sur  les  imprimeries  et  avertir  à  temps 
si  quelqu'un  se  bazarde  de  vous  faire  tort. 

Nous  sommes  en  guerre  ouverle  avec  le 
Lorrain.  Nancy  est  assiégé  et  le  Roy  proche 


de  son  armée  ^  Ce  sera  une  seconde  Ro- 
chelle. Le  voysinage  des  Suédois  dans  lAl- 
sace  peut  extrêmement  favoriser  nos  desseins. 
Il  y  a  apparence  que  la  cause  de  cette  rup- 
ture est  la  déclaration  du  mariage  de  Mon- 
sieur^ avec  la  Princesse  Marguerite*. 


XXIV. 
.^U  COMTE  DE  FJESQUE. 

Monsieur,  vostre  lettre  du  i3  d'aoust  m'a 
consolé  extrêmement  et  conûrmé  dans  l'opi- 
nion que  j'avois  que  vous  estiés  constant 
dans  vos  amitiés  et  que  l'esloignement, 
non  plus  que  l'inégalité  des  conditions,  ne 
vous  empeschoit  point  de  vouloir  tousjours 
du  bien  à  ce  que  vous  aviés  une  fois  jugé 
digne  de  vostre  bienveillance.  J'y  ay  encore 
remarqué  un  elTet  de  vostre  bonté  dans  la 
part  que  vous  prends  à  mes  intérests  et  le 
contentement  que  vous  monstres  avoir  du 
bien  qui  m'est  venu  par  la  générosité  de 
M*'  le  duc  de  Longueville  '.  C'est  une  affaire 
de  laquelle  je  vous  ay  rendu  conte  exact, 
dès  le  temps  quelle  fut  arrestée.  et  je  voy 
bien  que  j'ay  esté  malheureux  et  que  mes 
Lettres  ne  vous  ont  pas  est<^  portées.  Celle 
cy  est  la  sixiesme  que  je  vous  ay  cscritte 
depuis  vostre  parlement. 

J'ay  eu  encore  une  joye  qui  n'a  pas  esté 


'  Jean  Camusal  fut  nommé,  eu  avril  1684, 
imprimeur-libraire  de  l'Académie  française.  Pel- 
lisson  en  parle  ainsi  (t.  I,  p.  18)  :  «Cette  charge 
fut  donnée  à  Camusal,  qui  étoit  de  tous  ceux 
d'alors  celui  que  Ton  eslimoil  le  plus  habile;  car 
outre  qu'il  étoit  très  entendu  en  sa  profession ,  il 
étoit  homme  de  bon  sens,  et  n'imprimoit  guère 
de  mauvais  ouvrages.  .  .  C'éloil  presque  une 
marque  infaillible  des  bonnes  [pièces];  que  d'èlre 
de  son  impression,  n 

'  Ce  fut  le  i"août  iG33  que  Louis  XIII  ré- 
solut de  marcher  droit  sur  la  Lorraine.  L'in- 
vestissement de  Nancy  fut  commencé  le  a  a 
du  même  mois,  et  celte  ville  fui  cédée  par  le 


duc  do  Lorraine  à  Louis  XIII  le  ao  septembre. 

^  Chapelain  avait  bien  deviné.  On  lit,  dans 
['Histoire  de  la  réunion  (te  la  Loiraine  à  la 
France,  par  M.  le  comle  d'Haussonville  (  a*  édit. , 
1860,  t.  I,  p.  27a),  que  le  cai-dinal  de  Riche- 
lieu, pour  décider  Louis  XIII  à  envahir  h  Lor- 
raine ,  insista  principalement  sur  wle  mariage 
célébré,  l'année  précédente,  en  cachelle,  à 
Nancy,  presque  sous  les  yeux  et  malgré  la  dé- 
fense du  Roi.» 

*  La  présente  lettre,  non  datée,  doit  être  de 
la  fin  du  mois  d'août. 

'  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longueville, 
était  alors  âgé  de  trente-lmit  ans. 
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petite,  quand  j'ay  veu  dans  la  vostre,  aussi 
bien  que  dans  celle  de  M.  l'abbé  de  Thou  ', 
que  cette  Ode  avoit  esté  bien  reçeue  en  un 
païs  où  je  sçay  bien  que  je  n'ay  point  de  flal- 
leurs.  C'est  une  bien  plus  considérable  ré- 
compense à  un  homme  de  coeur,  et  de  qui 
la  profession  n'est  pas  de  forcer  des  Villes 
et  de  gagner  des  batailles,  que  toutes  celles 
que  la  Fortune  luy  pourroil  présenter,  le 
me  loue  néantmoins  de  celle  qu'elle  m'a 
produit  dans  l'esprit  de  M^'  le  Cardinal, 
lequel  m'a  honoré  du  tesmoignage  de  son 
estime  et  des  marques  de  sa  libéralité.  Je 
l'ay  veu,  après  en  avoir  eslé  gratifié,  et 
en  ay  esté  receu  à  souhait  à  la  veue  de  tout 
le  grand  Monde  de  deçà,  de  sorte  que  je 
rends  grâces  à  Dieu  du  succès  qu'il  a  donné 
à  ma  petite  réputation  et  à  ma  médiocre 
fortune  \ 

Si  celte  Pièce  avoit  passé  jusqu'à  Sa  Sain- 
teté qui  a  grandissime  connoissance  de  la 
Poésie  ^  et  qui  peut  estre  se  sera  fait  diver- 
tir d'un  ouvrage  court  qui  regarde  un  des 


Princes  de  son  Empire,  je  serois  fort  aise  de 
sçavoir  ce  qui  luy  en  aura  semblé.  Toutes- 
fois  ces  tentations  ne  tiennent-  elles  point  un 
peu  de  la  vanité ,  et  ne  vaudroit  il  pas  mieux 
souhaitter  de  nostre  Père  commun  des 
indulgences  et  des  pardons,  que  des  appro- 
bations et  des  louanges?  Je  m'en  remets  à 
voslre  jugement. 

Le  cher  M.  d'Elbène  n'est  plus  icy  \  Il 
partit  pour  aller  chés  luy,  il  y  a  quinze 
jours ,  et  je  le  croy  maintenant  auprès  du 
Roy  en  Lorraine ,  dont  le  bruit  est  constant 
que  Sa  Majesté  s'en  reviendra  bientost  avec 
les  clefs  de  Nancy  et  la  princesse  Margue- 
ritte  pour  en  disposer  à  sa  volonté  \ 

M.  L'Huillier  est  embarasséde  la  maladie 
de  son  Père*  qui  languit  entre  la  mort  et  la 
vie.  et  ne  sçauroit  ni  vivre  ni  mourir.  Nous 
avons  eu  de  grandes  conversations  où  vous 
esliéset  dont  vous  faisiés  la  principalle  partie. 

Je  ne  sçay  si  co  que  vous  me  dittes  de 
vostre  retour  est  une  chose  si  pressée.  Je 
serois  marri  de  l'avoir  souhaitté  au  préju- 


'  Jacques-Auguste  de  Thou  était  un  des  trois 
fils  de  rhistorien  Jacques  Auguste  de  Thou.  Il 
fut  abbé  commendataire  de  Bonneval,  et,  comme 
son  père,  il  eut  la  présidence  d'une  des  chambres 
du  parlement  de  Paris.  Pendant  la  vie  de  son 
frère  aîné ,  il  fut  connu  sous  le  nom  d'abbé  de 
Bonneval ,  et ,  après  que  l'ami  de  Cinq-Mars  eu  t 
été  décapité  (12  septembre  1662),  il  porta  le 
nom  de  baron  de  Meslai.  JacquesrAnguste  de 
Thou,  très-jeune  au  moment  où  Chapelain  le 
mentionnait  en  la  présente  lettre,  devint  plus 
tard  ambassadeur  en  Hollande ,  et  mourut  à 
Paris  le  26  septembre  1677.  Nous  le  retrouve- 
rons dans  la  correspondance  de  Chapelain  avant , 
pendant  et  après  son  ambassade. 

*  On  peut  se  reporter  à  l'enthousiaste  récit 
contenu  dans  la  note  .3  de  la  lettre  XXI. 

'  Sur  Urbain  VIII  (Maffeo  Barberini)  et  sur 
ses  poésies,  voir  la  note  i  de  la  page  42  1  des 
Mélanges  historiques.  Lettres  de  Balzac,  n"  V. 

'  Alexandre  II  d'Elbène,  seigneur  de  la  Mo- 


the,  était  fils  d'un  autre  Alexandre  d'Elbène  qui 
mourut  en  1 6 1 3 ,  après  avoir  été  nn  des  meilleurs 
serviteurs  de  Henri  IV  et  avoir  mérité  le  titre  de 
conseiller  d'État.  Dans  le  Dictionnaire  de  Moréri 
(  1759),  on  assure  qu'Alexandre  II  «servit  avec 
réputation  dans  les  armées,"  et  qu'il  «avait 
beaucoup  d'esprit. ri 

■'  Louis  XllI,  en  effet,  s'en  revint  bientôt  avec 
les  clefs  de  Nancy,  ville  où  il  fit  son  entrée  solen- 
nelle le  25  septembre  et  qu'il  quitta  le  1°''  octo- 
bre, mais  il  ne  ramena  pas  la  princesse  Margue- 
rite ,  qui ,  depuis  les  premiers  jours  de  septembre , 
était  auprès  de  Gaston  d'Orléans,  à  Bruxelles. 

"  C'était  Jérôme  Luiliier,  qui  fut  successive- 
mont  conseiller  au  grand  Conseil,  maître  des 
requêtes,  procureur  général  de  la  Chambre  des 
comptes,  conseillera  la  même  Chambre,  et  qui 
allait  mourir  quelques  jours  plus  tard  (voir  la 
lettre  XXVII).  Tallemant  des  Beaux  lui  a  fait  une 
singulière  oraison  funèbre  {Historiettes,  t.  IV, 
p.  191). 
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dice  de  vos  affaires  et  je  ne  demande  pas  à 
Dieu  maintenant  qu'il  vous  rameine,  s'il 
n'est  pas  temps,  mais  qu'il  vous  conserve  en 
santé  en  quelque  lieu  où  vous  soyés  oblige 
d'estre.  Je  ne  vous  prie  point  de  m' envoyer 
de  Rome  d'autres  nouvelles  que  les  vostres. 
encore  ne  veux-je  pas  que  ce  soin  vous  con- 
traigne en  quoy  que  ce  soit.  Je  vous  don- 
neray  des  nostres  de  temps  en  temps. 

Je  vous  priois  par  mes  dernières  que  le 
premier  livre  de  la  Pucelle  ne  fust  point 
copié  :  à  présent  je  vous  conjure  qu'il  ne  soit 
point  veu  pour  ce  qu'ayant  changé  Tordre 
du  Poème,  je  suis  forcé  de  changer  plu- 
sieurs choses  de  ce  que  vous  sravés  qui 
seroient  beaucoup  mieux  d'estre  oubliées, 
outre  un  bon  nombre  de  vers  que  je  corri- 
gerois,  mesme  quand  je  le  voudrois  laisser 
en  Testât  qu'il  est.  Ce  n'est  pas  une  chose 
achevée  et  qui  feroit  juger  de  moy  autre- 
ment  que    vous   mesme  ne  le  désireriés. 


Je  vous  envoyé  un  long  Madrigal  quej'ay 
esté  obligé  de  faire  pour  vosti*e  illustre 
Cousine  M"'  de  Rambouillet  '  dans  le  des- 
sein qu'un  de  nos  Amis  a  pris  de  luy  faire 
une  couronne  de  fleurs  ^  dont  chacune  par- 
iera ou  sera  présentée  à  sa  louange.  C'est 
une  imitation  de  l'Italien  du  Guazzo^  pour 
une  certaine  Contesse  du  Montferrat  et  qui 
réussira.  Vous  jugerés  bien  de  la  force  du 
madrigal  par  l'estime  qu'a  fait  cette  rare 
fille  de  la  vertu  du  feu  Roy  de  Suède  '. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  9  septembre  i633. 


XXV. 

À  M.  DE  SALKS'. 

Monsieur,  j'ay  creu  six  jours  estre  mal 
avec  vous,  voyant  M.  Conrart  glorieux  et 
triomphant  de  vos  Lettres  "^  et  n'ayant  point 
de  tesmoignage  non  pas  mesme  par  luy  que 


'  Julie-Lucine  (TAi)gennes,  alors  àgt-e  de 
vingt-six  ans.  Voir  sur  M"'  de  Rambouillet  la 
note  1  de  la  page  /160  des  Mélanges  historiques, 
Lettres  de  Balzac ,  n°  XI ,  en  y  remplaçant  par  le 
prénom  Lucine  le  prénom  Lucie  que  j'y  ai  donné 
à  la  future  marquise ,  puis  ducLesse  de  Montau- 
zier,  sur  la  foi  des  auteurs  du  Dictionnaire  de 
Moréri  (t.  I,  2*  partie,  p.  5o),  de  M.  Walcke- 
naer  {Mémoires  sur  M""  de  Sévigné,  t.  I,  i85i, 
p.  33),  et  de  bien  d'autres  encore. 

^  Sur  la  guirlande  de  Julie,  ofTerlo  à  M"'  de 
Rambouillet  par  Charles  de  Saint-Maure,  les 
citations  pourraient  être  innombrables.  Je  me 
contenterai  de  renvoyer  le  lecteur  aux  Histo- 
riettes de  Taliemant  des  Réaux  (t.  II,  p.  523), 
au  commentaire  de  son  savant  éditeur  {ihid., 
p.  5^3),  aux  notices  des  deux  derniers  édi- 
teurs de  la  Guirlande,  M.  Ch.  L.  Livet  (Pré- 
cieux et  précieuses,  Didier,  18G0)  et  M.  Oc- 
tave Uzanne  (Jonaust,  i87r)).  Le  n)adrigal 
dont  parle  Chapelain  est  la  Couronne  impériale, 
«une  des  pren)ières  fleurs  de  la  guirlande  de 
JuUe,-^  nous  dit  Taliemant  (t.  IV,  p.  aOS). 

'  Etienne    Guazzo,    d'une  famille    noble   du 


Montferrat,  né  en  t53o,mort  en  i5y3,  secré- 
taire de  Marguerite,  duchesse  de  Manloue,  puis 
de  Louis  de  Gonzague.ducde  Nevcrs,a  laissé  un 
recueil  intitulé:  La  Ghirlanda  delta  Contessa  Au- 
gela  biancii  Beccaria ,  contesta  di  madrigali  de  di- 
rersi  auton  (Gènes,  i595,  in-/j°). 

^  Ai-je  besoin  de  rappeler  que,  dans  l'en- 
tourage de  M"' de  Rambouillet,  on  s'amusait  à 
lui  prêter  une  passion  pour  Gustave-Adolphe?  La 
pièce  de  Chapelain  est  d'un  bout  à  l'autre  une 
ingénieuse  allusion  à  celte  prétendue  passion.  Il 
y  a  ici  (r53)  une  lettre  «à  M'  Ainaud,  M'  de 
camp  des  Carabins, 5?  du  1  '1  septembre  1 633 ,  qui 
ne  présente  pas  d'intérêt. 

'■"  M.  de  Salles  était  Charles  de  Sainte-Maure, 
baron  de  Salles,  qui  ne  devint  marquis  de  Mon- 
tauzier  qu'à  la  mort  de  son  frère  aîné ,  Hector  de 
Sainte-Maure  (juillet  i635).  On  a  souvent  con- 
fondu les  deux  frères  l'un  avec  l'autre.  M.  de 
Salles  était  alors  un  jeune  homme  de  vingt-trois 
ans. 

"  Charles  de  Sainlo-Maure,  qui  s'était  lié  de 
très-bonne  heure  avec  Chapelain,  ne  tarda  pas  à 
se  lier  aussi  avec  Conrarl,  dont  il  resta  le  coreh- 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


/i7 


vous  vous  fiissiës  souvenu  de  nioy.  Il  ne 
vous  faut  pas  dissimuler  que  ce  ne  fut  pas 
sans  jalousie  que  je  me  vis  ainsi  négligé, 
lorsque  vous  preniés  tant  de  soin  pour  ceux 
que  je  vous  ay  donné.  Enfin  ma  bonne  for- 
tune m'a  fait  rencontrer  le  page  qui  s'estoit 
chargé  de  me  rendre  vostre  despesche,  et 
j'ay  reconnu  que  je  n'avois  pas  perdu  en 
vostre  esprit  la  place  que  je  m'y  suis 
acquise.  Après  cela,  jugés  si  vos  scrupules 
sont  bien  fondés  lorsque  vous  craignes  de 
me  deslourner  en  me  donnant  de  vos  nou- 
velles ,  et  si  je  dois  mal  recevoir  les  choses 
que  je  me  scandalisois  si  fort  de  ne  pas 
avoir. 

La  Pucelle ,  à  laquelle  vous  dénoncés  une 
si  rude  guerre,  est  une  bonne  fille  et  ne 
veut  du  mal  qu'aux  Anglois.  Vous  n'aurés 
jamais  de  procès  avec  elle  pour  le  divertis- 
sement que  vos  entretiens  me  donneront.  Si 
j'ose  mesme  vous  le  dire,  elle  se  plaist  avec 
les  persoimes  de  vostre  âge  et  de  vostre  pro- 
fession. En  vous  particulièrement  elle  trouve 
tant  de  conformité  avec  elle,  soit  en  modes- 
tie, soit  en  valiem",  que  j'ay  sujet  de  crain- 
dre qu'elle  ne  me  quitte  et  que  vous  ne  me 
la  desbauchiés  enfin.  Ne  la  prenés  donc  pour 
vostre  excuse,  si  vous  ne  m'escrivés  point 
à  l'avenir,  ou  si  vous  le  faittes  succincte- 
ment. Donnés  moy  pour  raison  vos  occu- 
pations  militaires    et    vos    divertissemens 


ffionnaire  jusqu'en  i665,  année  où  il  épousa 
-M"'  de  Rambouillet. 

'  M.  de  Salles  se  distingua,  auprès  de  son 
oncle  par  alliance,  Jean  de  Galard,  comte  de 
Brassac,  dans  Texpédilion  de  Lorraine.  Pendant 
que  l'oncle  était  nommé  gouverneur  de  Nancy,  ie 
neveu  obtenait  un  brevet  de  capitaine. 

-  Le  siège  de  la  Motlie  (  aujourd'hui  chef-lieu 
de  commune  de  l'arrondissement  de  Chaurnont, 
Haute-Marne)  ne  commença  que  l'année  sui- 
vante. Cette  place,  qui  passait  pour  imprenable 
(voir  les  Mémoires  de  Jacques  Nompar  de  Cau- 
mont,  duc  de  la  Force,  t.  111,  p.   78-83),   se 


guerriers.  Je  sçay  assés  vostre  chaleur  en 
ces  matières  '  pour  ne  pas  croire  que  vous 
adjoustiés  rien,  quoyque  vous  en  disiés. 

Quand  vous  aurés  pris  Nancy  et  La 
Mothe  *  et  purgé  toute  la  rive  deçà  ie 
Rhin  des  Espagnols  et  Impériaux,  vous  fé- 
riés tort  à  la  Pucelle  de  ne  pas  aller  recon- 
noistre  le  Berceau  qui  l'a  eslevée  '  et  l'Arbre 
qui  a  donné  lieu  aux  Anglois  de  la  traitter 
de  Vaudoise  et  Magicienne*.  Ce  sont  des 
Anticailles  et  des  Reliques  que  les  Hu- 
guenots mesmes,  s'ils  sont  François,  peu- 
vent aller  adorer  sans  répréhension.  Vous 
en  estes  proche  et  vous  serés  un  grand  im- 
pie si  vous  ne  faites  descente  sur  le  lieu  et 
que  vous  ne  nous  rapportiés  une  vive  et 
exacte  description  de  toutes  ses  apparte- 
nances. Mais  je  ne  m'avise  pas  que  vous 
estes  plus  erapesché  que  moy  et  que  peut 
estre  en  vous  amusant  je  fay  perdre  au  Roy 
l'occasion  du  gain  d'une  bataille  ou  d'une 
prise  de  Ville. 

J'achève,  en  vous  disant  que  je  me  tiens 
quitte  envers  vous  du  Madrigal  de  fleurs 
que  je  vous  avois  promis  ^  comme  vous 
aurés  veu  par  mes  précédentes.  Je  m'esti- 
mois  aussi  engagé  à  escrire  à  M.  vostre 
frère ,  et ,  après  m'en  estre  acquitté ,  il  me 
suffira  pour  toute  response  qu'il  l'ait  eu 
agréable,  et  qu'il  ne  m'ait  point  blasmé  de 
témérité.  Les  Julies  et  les  Angéliques  ^  par- 


rendit  le  38  juillet  i636  ,  cinquante-deux  jours 
après  l'ouverture  des  tranchées. 

^  Domremy ,  sur  la  frontière  des  deux  pro- 
vinces de  Lorraine  et  de  Champagne ,  aujourd'hui 
canton  de  Coussy,  arrondissement  de  Neufchà- 
teau  (  Vosges). 

*  Le vieuxhêtre surnommé  Varbre auxj'ées,([\n 
couvrait  de  son  ombre  la  fontaine  des  groseilliers. 

*  Le  madrigal  destiné  à  la  guirlande  de  Julie,  ma- 
drigal dont  il  a  été  parlé  dans  la  lettre  précédente. 

°  Julie-Ladne  d'Angennes  et  Angélique  Paulet. 
Il  ne  peut  être  question  ici  de  la  filleule  de  cette 
dernière,  AngéHque-Claire  d'Angennes,  qui  fut 


AS 
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lent  souvent  de  iuy  et  dun  \L  de  Sainte- 
Maui-e  '  et  ont  pour  eux  la  peur  dont  il  ne 
sont  point  capables. 

Je  suis,  xMonsieur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  li  septembre  i633   . 


XXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTALZIER. 

Monsieur,  vous  ne  sçauriés  estre  si  judi- 
cieux que  nous  vous  connoissons ,  et  penser 
de  vous  si  modestement  que  vous  faittes  ; 
après  les  tesmoignages  que  vous  avés  donné 
de  ce  que  vous  valés ,  vous  ne  pouvés  plus 
parler  médiocrement  de  vous  qu'en  trahis- 
sant vos  sentimens  propres,  et  qu'en  cho- 
quant la  créance  publique  \  Vous  estes  si 
fort  au  dessus  du  commun  que  les  civilités 
ordinaires  vous  sont  malséantes  et  quand 
vous  dittes  que  vous  n'estes  pas  le  plus 
honneste  homme  de  la  Terre,  on  a  sujet  de 
croire  que  vous  estes  le  plus  dissimulé. 
Vous  avés  un  avantage  acquis  par  vos 
actions  que,  quoyque  vous  dissiés  [sic),  on 
vous  croii-a  tousjours  à  vostre  parole ,  et  il 


ne  sei'oit  pas  en  vostre  puissance .  quand 
vous  l'auriés  entrepris ,  de  passer  pour  fan- 
faron. Ne  vous  deffendés  donc  plus  de  ces 
perfections  qui  éclatent  malgré  vous  et  qui 
font  le  fondement  de  la  haute  estime  où  je 
vous  ay.  Parlés  de  vous  sainement  et  ne 
soyés  pas  le  seul  ennemy  de  vostre  gloire. 
Rendes  vous  la  justice  que  tout  le  monde 
vous  rend  et  faittes  pour  vous  sincèrement 
ce  que  vous  faittes  volontiers  pour  les  autres. 
Que  si  vous  estes  résolu  à  vous  traitter 
tousjours  avec  froideur  et  à  ne  vouloir  pas 
commencer  désire  raisonnable  pour  vous 
mesme,  souffres  au  moins  quim  million 
d'âmes  en  disent  ce  qu'elles  en  voyent,  et 
souffres  que  j'en  parle  a\issi  selon  la  propor- 
tion de  ma  connoissance  qui  pénètre  bien 
plus  en  vous  que  le  commun.  Ne  m'accuses 
jamais  de  vous  flatter,  puisque  vostre  mé- 
rite en  osle  toute  sorte  de  moyen ,  et  que 
mon  courage  ne  sabbaisseroit  pas  à  le  faire 
poiu'  ceux  à  qui  la  nature  ou  la  fortune  ont 
mis  des  Couronnes  sur  la  teste.  Recevés 
les  asseurances  de  ma  passion  comme  des 
expressions  (idelles  de  mes  pensées .  et  per- 


tnariée,  en  avril  1608,  à  François-Adlu-mar  de 
Monte!!,  comte  do  Grignan,  celui  qui  devait 
(  tGGg)  devenir  !e  [jendre  de  M""  de  Sévijjné. 
Celte  dernière  des  sœurs  de  Julie  était,  en  1 633 , 
encore  une  petite  fille. 

'  C'est-à-dire  Charles  de  Sainte-Maure  lui- 
inèiiie.  Chapelain  lu!  avait  écrit,  le  2  septembre 
(P  'jg),  une  petite  lettre  pleine  de  badinage  et 
dont  je  ne  délache  qu'une  phrase  :  rJe  me  suis 
acquitté  de  ma  commission  auprès  de  la  princesse 
Julie,  qui  vous  a  fait  raison  de  l'insolenco  de  son 
uain ,  auquel  elle  vous  prie  de  remettre  la  petite 
faute  qu'il  a  commis  envers  vous,  et  vous  prie  de 
la  croire  petite  en  faveur  de  sa  stature  qui  l'em- 
pesche  de  pouvoir  rien  faire  de  grand.  r< 

■  On  trouve  (f  âô)  deux  lettres  de  pure  civi- 
lité, l'une  à  M"°  de  la  Trousse  (la  future  M°"  de 
Flamaiens),  l'autre  aucomte'de  Guiche  (,1e  futur 
maréchal   de   Gramont).    Cette    dernière,    qui 


roule  sur  une  devise  au  sujet  de  laquelle  le 
comte  de  Guiche,  un  des  familiers  de  l'hôtel  de 
Ramhoulllet,  avait  consulté  Chapelain,  est  du 
î-  septembre  i633,  mais  l'autre  nie  parait 
appartenir  au  mois  de  septembre  1 689 ,  car  Cha- 
pehdn  remercie  M"'  de  la  Trousse  de  ses  vœux 
pour  le  voyage  à  Rome  et  ajoute  :  tf  Je  ne  déses- 
père pas,  si  la  cour  va  à  (jhasteau-Thierry ,  do 
faire  un  tour  à  la  Trousse,  et  de  vous  aller  dire 
adieu  peut-estre  pour  la  dernière  fois.r 

'  Chapelain  n'exagérait  pas  le  mérite  du  fils 
aîné  de  Léon  de  Sainte-Maure,  baron  de  Mou- 
lauzior  :  tous  les  mémoires  du  temps  célèbrent 
.son  héroïque  conduite  dans  Cazal  (i63o),  et, 
comme  Tallemant  des  Réaux  se  plail  à  le  rappe- 
ler {Historiettes.,  t.  II,  p.  3a 9),  le  ducdeRohan. 
auprès  duquel  il  servit  en  qualité  de  maréchal  de 
camp  dans  l'expédition  de  la  Valleline ,  admirait 
son  génie  pour  la  guerre. 
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suadés  vous  que  vous  m'en  ave's  dicté  ce 
que  je  vous  en  ay  escrit.  Le  seul  deffaut 
que  j'ay  remarqué  en  vous  a  esté  cette 
mignarde  cajolJerie  que  vous  m'attribues  : 
je  suis  un  peu  scandalizé  des  louanges  que 
vous  donnés  à  un  mot  qui  fut  escrit  avec 
tj'op  de  nonchalance  pour  y  avoir  rien  de 
bon  que  la  vérité.  11  faut  que  vostie  bonté 
vous  ait  fait  croire  que  je  fisse  aussi  bien 
vanité  de  bien  escrire,  comme  je  la  fais  de 
vous  bien  honorer.  Vous  avés  voulu  donner 
cette  complaisance  à  la  foiblesse  dont  vous 
avés  creu  que  j'estois  malade,  et  payer  le 
zèle  que  j'ay  pour  voslre  vertu  d'une  chose 
que  vous  pensiés  qui  me  seroit  agréable ,  et 
je  vous  avoue  que  je  vous  aurois  passé  cette 
courtoisie  sans  vous  en  faire  de  reproche  si 
vous  ne  m'eussiés  point  escrit  que  M^'  le 
cardinal  de  La  Valette  '  avoit  veu  ce  que  jo 
vous  avois  mandé.  Vous  ne  me  sçam-iés 
louer  de  m'avoir  produit  en  désordre  devant 
des  yeux  que  je  respecte  par  raison ,  et  pour 
lesquels  mon  devoir  et  mon  inchnation 
désirent  que  je  sois  tousjours  composé. 
Accommodés  celte  affaire  selon  vostre  pru- 
dence et  ne  permettes  pas  que  je  déchoye 
dans  ce  peu  d'estime  qu'il  a  de  raoy  qui 
suis  sans  réserve,  Monsieur,  vostre,  etc. ^ 
De  Paiis,  ce  ai  septembre  i633. 


XXVII. 
A  M.  DE  PEYRESC. 

Monsieur,  vous  m'avés  traitté  si  glorieu- 


sement par  les  premières  lettres  que  j'ay 
receues  de  vous,  que  j'eus  sujet  de  croire 
que  vous  vous  estiés  abusé  en  moy  sur  le 
rappoit  de  M.  L'Huillier.  C'est  ce  qui  m'a 
obligé  de  vous  faire  une  naïve  déclaration 
de  ce  que  je  suis  et  de  ce  que  vous  pouvés 
attendre  de  ma  foiblesse ,  afin  que  vous  vous 
réglassiés  là  dessus  et  ne  me  voulussiés  pas 
plus  de  bien  que  je  n'en  mérite.  Maintenant 
que  par  voslre  response,  je  vous  voy  salis- 
fait  de  mes  offres  et  que  vous  vous  estes 
contenté  de  si  peu,  je  rens  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'il  m'a  acquis  à  si  bon  marché  une 
amitié  si  précieuse  que  la  vostre.  Je  me  veux 
donc  promettre,  sous  vostre  bon  plaisir, 
une  correspondance  perpétuelle  d'affection 
et  d'oflîces  de  vostre  part;  sans  appréhen- 
der que  l'inégalité  de  nos  forces  melte  de  la 
différance  en  noslre  profession  d'aymer  et 
de  servir. 

Je  reconnois  par  les  traces  de  vos  escrits 
et  par  ce  que  j'apprens  par  nostre  ami 
commun  les  avantages  que  la  nature  vous 
a  donné  sur  moy  en  toutes  choses,  et  par 
là  je  me  loue  de  ma  bonne  fortune  qui  a 
mis  tout  le  proffit  de  nostre  convention  de 
mon  costé.  Mais  j'ose  vous  asseurer  que, 
vous  cédant  en  toute  autre  chose ,  je  ne  vous 
cède  pas  en  courage  ni  en  fidélité,  et  que 
j'auray  tousjours  de  quoy  vous  payer  plei- 
nement en  ces  deux  points.  Je  me  retran- 
che là  dessus  comme  sur  mon  fort  et  me 
sens  capable,  avec  cela,  de  tenir  digne- 
ment ma  partie  en  ce  concert. 


'  Louis  de  Nogaret,  troisième  et  dernier  fils  du 
duc  d'Epernon ,  était  alors  âgé  de  quarante  ans. 
On  sait  qu'il  prit  une  grande  part  à  la  campagne 
de  i633,  comme  aux  campagnes  des  années  sui- 
vantes. 

'  Je  laisse  de  côté  trois  billets  (T'  57  et  58) 
à  M.  de  Chavaroclie,  l'intendant  de  la  maison  de 
M"'  de  Rambouillet,  le  gouverneur  du  marquis 
de  Pisani.  Dans  le  premier  de  ces  billets ,  Chape- 


lain s'excuse  de  n'être  pas  allé  rejoindre  M.  de 
Chavaroclie,  se  plaignant  d'un  déluge  qui  l'a 
assiégé  dans  son  logis,  et  disant  agréablement  ; 
«Je  me  suis  apperceu  ,  cette  après  disnée,  qu'un 
homme  ne  se  pouvoit  dire  heureux  qui  n'estoit 
pas  raaistre  d'un  carosse,  puisque  ce  défaut  m'a 
empesché ,  etc.  v  Dans  le  dernier  billet  :  ( ...  oc- 
tobre), il  est  question  d'une  devise  demandée  à 
Chapelain  par  M"'  de  Combalet. 
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Quanti  le  sort  voudra,  je  vous  pourray 
offrir  davantage  et  vous  serviray  de  puis- 
sance el  de  cre'dit;  mais  quand  il  ne  vou- 
droit  pas  et  qu'il  niaui-oit  oslé  le  peu  que 
j'en  ay  en  ce  monde ,  vous  pouvés  tousjours 
l'aire  fondement  sur  ma  candem"  et  sur  mou 
zèle  qui  sont  hors  de  sa  jurisdiction  et  qui 
seront  inmiuables  en  moy  jusqu'au  dernier 
point  de  ma  vie.  Au  reste  bien  que  les 
incommodités  et  les  maladies  qui  vous 
alfligent  me  soient  extrêmement  sensibles  ', 
je  tire  uéanlmoins  une  grande  consolation 
de  la  f>rce  avec  laquelle  j'observe  que  vous 
les  supportés.  Je  m'en  fay  une  leçon  d'im- 
portance pour  l'avenir .  si  je  dois  en  eslre 
attaqué,  el  estime  en  vous  dans  cette  i-en- 
conti-e  la  modération  que  je  trouve  à  dire 
en  la  plus  part  des  honunes  qui  sont  es- 
claves de  leurs  désirs ,  qui  ne  méditent  ja- 
mais que  sur  le  plaisir  et  qui  voudroient 
n'estre  hommes  que  par  cette  partie. 

On  a,  ce  me  semble,  heureusemeot  tra- 
■  vaille  contre  les  adversités,  lorsqu'on  s'est 
nmni  de  ces  justes  considérations  que  vous 
me  marqués.  La  douleur  glisse  et  n'entre 
point  dans  l'esprit  de  ceux  qui  se  sont  cou- 
verts de  ces  armes,  et  quand  elle  est  si 
aigiie  qu'elle  l'entame,  c'est  tousjours  sans 
le  pénétrer  jusqu'au  fonds,  et  il  se  trouve 


assés  vigoureux  poui-  en  esteindre  le  ve- 
nin et  refermer  bientost  la  playe.  Parfois 
mesmes  elles  le  rendent  si  puissant  qu'il  se 
Aiit  au  milieu  de  son  sentiment  un  spec- 
tacle dhonnem'  à  luy  mesme,  qu'il  s'exhorte 
à  la  victoire  et  qu'il  se  dérache"  de  sa 
propre  substance,  s'il  se  peut  diie,  pour 
se  louer  ou  pour  se  blasmer  selon  la  fermeté 
qu'il  tesmoignera  durant  l'assaut  du  mal. 
C'est  de  ces  derniers  que  je  vous  tiens  et 
c'est  de  ces  derniers  dont  je  veux  estre  imi- 
tateur. Si  je  ne  vous  puis  égaler,  vous  me 
servirés  de  modelle,  et  comme  l'honmie  est 
bien  plus  né  à  souffrir  qu'à  jouir,  j'esludie- 
ray  sous  un  excellent  maistre  la  patience 
chrestienne  et  l'impassibilité  stoïque  qui 
sont  les  deux  remèdes  infaillibles  de  toutes 
nos  inlirmilés. 

M.  L'iluillier  a  eu  besoin  de  son  servir, 
ces  jours  passés,  (jueDieu  luy  a  osté  M.  son 
père ,  lequel,  bien  qu'il  fut  âgé  et  moribond 
dès  il  y  a  long  temps,  eusl  surpris  son  bon 
naturel  s'il  ne  se  fut  rencontré  fortifié  de 
la  bonne  et  solide  philosophie.  Je  croy  que 
le  dessein  du  voyage  de  Constautinople 
est  rompu  par  cet  accident  qui  l'oblige  à 
prendre  la  charge  de  M.  son  père,  de  quoy 
ceux  qui  l'ayment  ne  sont  pas  marris'. 
C'est  trop  vous  amuser.  Je  finis  eu    vous 


'  J'ai  eu  roccasion  de  faire  remarquer  {Lellres 
inédites  de  Guillaume  Du  Vair ,  in -8",  1H73, 
p.  35)  que  Peiresc  ne  jouit  jamais  d'une  bonne 
santé  et  qu'il  mourut  prémalurément  (26  juin 
1637),  "'ayant  pas  encore  cinquanle-sept  ans. 
Puisque  j'ai  cité  cet  opuscule,  j'ajouterai  que, 
dans  une  note  de  la  page  33  sont  réunies  di- 
verses indications  relatives  à  Peiresc. 

-  Le  verbe  déracher  n'est  cité  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Litlré  (sous  le  mot  déraciner) 
que  comme  appartenant  au  vieux  dialecte  pi- 
card. 

^  François  LuiUier,  qui  avait  été  d'abord  tré- 
sorier de  France  à  Paris,  el  qui  devint  maître 


des  comptes,  à  la  place  de  son  père,  acheta  plus 
lard  une  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Metz.  On  lit  dans  les  Historiettes  (t.  IV,  p.  ig'i)  : 
«Guiet  dit  que  comme  Chapelain  voulait  desloui- 
nor  Luillicr  de  se  faire  conseiller  à  Metz ,  l'autre 
lui  dit  :  Mordieu!  Je  vous  ay  laissé  faire  de  mes- 
chants  vei-s  toute  votre  vie,  sans  vous  en  rien 
dire,  et  vous  ne  me  laisserez  pas  changer  de 
charge  à  ma  fantaisie!''  Tallcmanl  des  Réaux 
croit  que  Chapelain  n'entendit  pas  cette  véhé- 
mente apostrophe,  «car  ils  ont  tousjours  vcscii 
en  amys  depuis  cela.»  Il  est  probable  que  le 
récit  a  été  imaginé  par  l'original  et  malicieux 
Guyet. 
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protestant  que  je  suis  à  jamais.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  5  octobre  i633  '. 


xxvin. 


AU  R.  P.  JEAN  FRANÇOIS  SENAUT. 

Mon  Révérend  Père^  vous  m'avés  fait 
une  belle  surprise  par  la  lettre  obligeante 
que  vous  m'avés  escrit.  Je  me  fusse  bien 
contenté  d'apprendre  vostre  souvenir  par  la 
bouche  de  quelqu'un  de  nos  amis  com- 
muns, et  c'estoit  bien  tout  ce  que  je  pou- 
vois  avoir  mérité  de  vous  par  la  négligente 
amitié  que  je  vous  avois  tesmoigné.  Mais 
vous  avés  voulu  estre  courtois  jusqu'au  bout 
et  prévenir  mes  services  par  la  )-écompense. 
Je  vous  en  rends  grâces  très  humbles  et 
vous  prie  de  ne  vous  point  lasser  de  me 
mieux  traitter  que  je  ne  vaux.  Peut  estre 
opérerés  vous  un  petit  miracle  en  moy  : 
vous  me  pourrés  par  ce  moyen  rendre  bon 
et  habile,  et,  quelque  jour,  on  m'alléguera 
pour  une  des  preuves  de  vostre  canonisa- 
tion. Avec  cela  néantmoins  j'aymerois  en- 
core mieux  estre  privé  de  ce  bien  et  de  cet 


'  Suit  (f  61)  une  lettre,  du  7  octobre  i633, 
au  R.  P.  Rreneche,  ou  Breveche,  à  Nancy.  Cha- 
pelain appelle,  dans  cette  lettre,  Conrart  «un 
autre  moy  rnesme,«  et  recommande  à  son  pieux 
correspondant  de  prier  Dieu  pour  la  santé  de  cet 
ami,  «qui  n'est  point  bien  asseurée.  .  .  r>  Chape- 
lain iui  dit,  au  sujet  de  la  Pucelle  :  «Vous  en 
avés  veu  le  commencement,  il  y  a  trois  ans.  D'icy 
à  vingt  ans  vous  en  verres  peut-estre  la  (in.?)  Il 
ajoute  :  «J'ay  bien  quelques  vers  d'amour  nou- 
vellement faits ,  mais  ce  n'est  pas  matière  qui 
vous  fut  propre  ni  que  je  vous  peusse  civilement 
envoyer.  » 

^  Jean  François  Senault,  qui  était  entré,  dès 
son  extrême  jeunesse,  dans  la  congrégation  des 
prêtres  de  rOratoire,  dont  il  devait  être  (de  1G62 
à  1 672  )  le  supérieur  générai ,  était  alors  âgé  de 


boniieur  et  que  nous  vous  vissions  icy  un 
peu  plus  souvent. 

C'est  une  belle  chose  que  cette  éloquence 
animée.  Quelque  rare  que  vous  soyés  sur  le 
papier  \  lorsque  vous  parlés .  vous  persua- 
dés au  double  et  je  sors  d'avec  vous  tout 
autrement  esmeu.  Je  ne  voy  point  de  raison 
pourquoy  S'-Maio  et  Lion  vous  ravissent  à 
Paris  et  à  la  Cour,  et  pourquoy  ces  extré- 
mités du  Royaume  sont  préférés  à  la  Capi- 
tale. La  charité  de  MM.  vos  directeurs  est 
excessive,  si  elle  ne  se  contente  {)as  d'en- 
voyer en  ces  lieux  là  des  gens  de  bien  et 
œdificatifs''  et  qu'ils  les  veuillent  encore 
honorer  de  ce  tpi'ils  ont  parmi  eux  de  plus 
poli  et  de  plus  délicat,  s'il  ne  leur  sulfit  pas 
de  corriger  leurs  mœurs  par  des  prédica- 
tions solides  et  qu'elle  passe  jusqu'à  vouloir 
réformer  la  rudesse  de  leur  langage  par  des 
harangues  exquises  et  dignes  de  la  bonne 
antiquité.  Il  me  semble  que  ces  morceaux 
nous  devroient  estre  réservés ,  puisque  nous 
les  sçavons  gouster  et  qu'aussi  il  est  à  crain- 
dre que  ces  peuples  barbares  n'en  profitent 
pas  comme  ayant  un  palais  mal  propor- 
tionné à  cette  nourriture.  Si  je  nmrmurois 
davantage  contre  ce  qui  nous  oste  une  vertu 


trente-deux  ans  et  avait  déjà  conquis  une  écla- 
tante réputation.  Le  témoignage  de  Chapelain 
confirme  ce  que  les  autres  contemporains  nous 
avaient  appris  des  précoces  succès  de  celui  qui 
fut,  pendant  quarante  années ,  un  des  plus  élo- 
quents prédicateurs  de  son  temps. 

^  Rare,  c'est-à-dire  excellent,  presque  incom- 
parable. Le  P.  Senault  passait  pour  un  très-habile 
écrivain.  Tous  ses  livres  furent  fort  goûtés  :  le 
premier  de  ceux  qu'il  publia  (  Paraphrases  sur 
Job,  Paris,  1O37  )  n'eut  pas  moins  de  vingt  édi- 
tions en  neuf  années.  Son  traité  De  l'usage  des 
passions  (Paris,  16^1  )  eut  encore  plus  de  reten- 
tissement et  fut  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe. 

^  Le  mot  édijicalif  n'est  donné  par  aucun  dic- 
tionnaire. 
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si  excellente,  vosfre  modestie  ne  m'escoute- 
roit  pas.  C'est  ce  qui  me  fait  finir  pour 
vous  (lire  seulement  que  je  suis ,  etc. 

De  Paris,  ce  i3  octobre  i633  '. 


XXIX. 


A  M.  DE  BOISROBERT. 

Vous  rn'avés  ravi  en  m'asseurant  de  la 
sanle'  de  Monseigneur  par  laquelle  nous 
avons  eu  de  deçà  une  seconde  alarme  [)ire 
que  la  première  ^  Le  commun  a  pris  son  sé- 
jour de  Sezane  '  pour  une  recheute  et  nostre 
passion  pour  luy  s'en  est  figm-e'e  tous  les 
accidens  pe'rilleux.  Mais  cette  grande  âme 
est  trop  nécessaire  à  cet  Estât  et  Dieu  a 
trop  de  soin  de  cette  monarchie  pour  croire 
qu'il  souffre  qu'elle  soit  privée  de  celuy  qui 
en  est  l'unique  soustien.  Il  nous  doit  la 
conservation  de  cette  pre'cieuse  vie  depuis 
qu'il  l'eust  choisie  pour  l'instrument  de  sa 
gloire  et  de  nostre  restauration,  et  je  vous 
avoue  qu'au  milieu  de  toutes  mes  craintes 
je  n'ay  jamais  bien  appréhendé  qu'elle  nous 
faillit,  ayant  opinion  que  le  Ciel  veut  opé- 
rer toutes  ses  merveilles  par  elle,  et  sçachant 
qu'après  la  tirannie  de  l'Europe,  celle  de 
l'Asie  demeuroit  encore  à  ruiner  '.  Prions 


le  néantmoins  continuellement  qu'il  nous 
laisse  nostre  libérateur,  et  craignons  que 
l'ingratitude  dont  nous  payons  ses  travaux 
ne  nous  rende  indignes  de  le  posséder 
davantage. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  l'of- 
fice que  vous  ni'avés  rendu  auprès  de  luy, 
en  luy  renouvelant  les  asseurances  de  mon 
zèle  ardent  et  de  mon  perpétuel  service. 
Et  je  croy  que  vous  l'avés  fait  avec  d'au- 
tant plus  de  chaleur  que  vous  conuoissés 
plus  le  fonds  (sic)  de  mes  pensées  et  que 
vous  sçavés  bien  que  vous  pouvés  jurer  pour 
moy  sans  pécher.  Aussi  aye  je  une  indicible 
consolation  de  la  bénignité  avec  laquelle  il 
a  reçeu  ce  que  vous  luy  avés  dit  de  moy  et 
ne  vous  puis  exprimer  d'autre  sorte  mon 
ressentiment,  qu'en  vous  protestant  que  sa 
bienveillance  est  ce  qui  m'anime ,  et  que  je 
ne  mets  point  de  différence  pour  moy  entre 
le  titre  d'homme  raisonnable  et  celuy  de 
son  passionné  serviteur,  ce  que  je  tesmoi- 
gneray  au  inonde,  non  seulement  dans  le 
premier  livre  de  la  Pucelle,  mais  dans  les 
suyvans  en  tous  les  lieux  où  l'art  le  per- 
mettra \  car  comme  il  est  inespuisable  en 
ses  grâces,  je  veux  faire  voir  aussi  que  je  le 
suis  en  mon  affection. 


'  On  trouve  un  peu  plus  loin  (P  65  )  une  autre 
lettre  au  P.  Senault  (du  19  novembre  i633), 
où  abondent  les  compliments  ,  parmi  lesquels  je 
ne  citerai  (jue  celui-ci  :  «Peut-esire  qu'après  que 
vostre  mérite  aura  esté  promené  par  toute  la 
France,  Paris  enfin  vous  possédera,  comme  il 
est  raisonnable,  et  que  nous  ne  verrons  plus 
vos  excellents  discours  que  par  le  secours  des 
oreilles.  7> 

'  Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait  quitté 
Nancy  le  1  "  octobre  ,  en  même  temps  que  le  Wo\ , 
était  assez  gravement  malade  à  Sainl-Dizier 
(aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondisse- 
ment de  Vassy-siir-Blaise,  Haule-.Marne),  où  il 
était  arrivé  le  4  octobre.  Voir  sur  cette  maladie, 
dans  le  recueil  de  M.  Avenel  (t.  IV,  p.  688, 


i 89  et  695),  deux  notes  où  l'on  trouvera  divers 
détails  empruntés  soit  à  la  Gazette  ,  soit  à  des  do- 
cuments inédits. 

'  Sézanne  est  maintenant  im  chef-lieu  de  can- 
ton de  l'arrondissement  d'Epcrnay  (Marne).  Nous 
avons,  dans  le  recueil  de  M.  Avenel  (//>ù/.,p. /uj'j- 
igG),  deux  lettres  écrites  de  Sézanne,  l'une  le 
3o  octobre,  l'autre  le  ^  novembre. 

*  Chapelain  croyait-il  sérieusement  que  Riche- 
lieu eût  le  projet  do  quelque  croisade?  Ou  sa 
phrase  n'est-elle  autre  chose  qu'une  figure  de 
rhétorique? 

'■■  Chapelain  n'a  pas  tenu  sa  promesse  :  je  ne 
trouve  aucune  mention  du  nom  de  Richelieu  ni 
dans  le  premier  livre  de  la  Pucelle  ni  dans  les 
autres. 
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Au  reste,  vous  me  laissés  deviner  com- 
ment vos  beaux  vers  ont  été  receus  de  luy, 
et  quel  accueil  il  a  fait  à  cette  Muse  qui  luy 
t'ait  si  bien  accueillir  toutes  les  autres.  Jal- 
tendois  que  du  moins  vous  eu  fériés  une 
partie  de  votre  lettre,  et  que  j'y  lirois  que 
ce  grand  héros  n'a  pas  moins  donné  d'élo- 
ges à  vostre  esprit  qu'à  vostre  bonté  et  qu'il 
vous  estime  autant  qu'il  vous  chérit.  Mais 
vous  avés  mieux  aynié  m'informer  de  la 
générosité  de  M^'  le  garde  des  sceaux  '  et 
du  bien  qu'il  s'est  résolu  de  faire  aux  gens 
de  lettres*,  jusqu'à  me  dire  de  sa  part,  en 
me  cajolant,  qu'il  me  vouloit  mettre  de  la 
consultation  avec  vous  pour  aviser  fnvers 
qui  ses  libéralités  seroient  le  mieux  em- 
ployées, et  certes  je  dis,  comme  vous,  que 
cette  intention  et  ce  mouvement  part  d'une 
âme  peu  commune,  et  que  ce  siècle  est 
heureiLx  de  trouver  encore  de  ces  cœurs 
héroïques  qui  se  sont  eslevés  au  dessus  des 
intérests  sordides ,  et  qui  ne  considèrent 
les  richesses  qu'en  tant  qu'elles  peuvent 
servir  à  exercer   la   munificence,   que    la 


morale  veut  estre  la  particulière  vertu  des 
grands. 

Toutesfois,  sans  rien  diminuer  de  son 
mérite ,  je  puis  dire  que  Monseigneur  l'a  le 
premier  pratiquée,  et  que,  de  mesme  que 
M^'  le  garde  des  sceaux  luy  doit  le  rang 
qu'il  tient  dans  le  royaume,  il  luy  doit  peut 
estre  cette  bonne  inspiration  que  je  loue 
infiniment  Qt  qui  m'engage  à  l'honorer 
autant  que  j'en  suis  capable.  Si  vous  luy 
tesmoignés  en  quelle  révérence  j'ay  sa  piété, 
son  équité,  son  sçavoir  et  toutes  les  autres 
rares  parties  que  la  France  a  admiré  en  luy, 
je  vous  en  demeureray  fort  obligé,  et  si 
vous  m'obtenés  la  permission  de  me  dire 
son  serviteur,  je  croiray  que  vous  estes  le 
meilleur  des  hommes. 

M.  du  Chastelet'  est  trop  généreux  de 
me  donner  ses  bonnes  grâces  sans  me  con- 
noistre.  Vous  le  pourrés  assurer  que  je  liens 
à  singulière  faveur  ce  que  vous  me  mandés 
de  son  inclination  pour  moy,  et  que  je  ne 
la  démériteray  jamais  que  par  ma  foiblesse. 

J'ay  averti  le  pauvre  Gombaud  *  et  le  bon 


'  Pierre  Séguier  avait  été  nommé  garde  des 
sceaux  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  (février  i633). 
Voir  sur  celte  nomination  la  noie  6  de  la 
page  ^og  des  Mélanges  hislonques.  Lettres  de 
Balzac,  n°  lll,  et  le  chapitre  III  de  la  monogra- 
phie de  M.  R.  Kerviier  (187A),  chapitre  inti- 
tulé :  Séguier  garde  des  sceaux  (p.  io-63). 

-  Sur  les- relations  de  Séguier  avec  les  gens  de 
lettres,  voir  (passim)  l'ouvrage  de  M.  Kervi- 
ler,  et  surtout  les  pages  Gi-63. 

^  Paul  Hay  du  Chaslelet,  alors  âgé  de  qua- 
rante et  un  ans,  et  qui  allait  mourir  deux  ans  et 
demi  plus  tard  (5  avril  i63t)).  Voir  sur  cet  aca- 
démicien la  note  2  de  la  page  /172  des  Mélanges 
historiques  {Lettres  de  Balzac  n°  XXI  ),  et  une 
notice  de  M.  R.  Kerviler,  laquelle  a  paru,  en 
1873,  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée 
(livraison  de  juillet  et  livraisons  suivantes). 

*  Jean  Ogier  de  Gombaud  avait  alors  une  qua- 
rantaine d'années,  s'il  est  né  [à  Saint-Just-de- 


Lussac,  en  Saintonge]  vers  iSgo,  comme  l'a 
soutenu  le  premier  l'abbé  L.  J.  Leclerc  (édition 
de  1734  du  Dictionnaire  critique  de  Rayie),  et 
c'était  un  sexagénaire,  s'il  est  né  vers  1670, 
comme  on  l'a  presque  toujours  dit,  et  comme  le 
répète  son  dernier  biographe ,  M.  R.  Kerviler 
(J.  Ogier  de  Gombauld,  16^0-1666,  étude  bio- 
graphique et  littéraire  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
Paris ,  1876,  grand  in-S"  de  1 0  2  pages  extrait  de 
la  Revue  d'Aquitaine).  L'auteur  d'Endymion  et 
des  Danatdes  mérita  toute  sa  vie  l'épithète  que 
Chapelain  appHque  ici  à  ce  acadetd'un  quatrième 
mariage'',  comme  il  s'appelait  lui-même  par 
irouic.  Les  démarches  de  Roisrobert  avaient  pour 
but  d'obtenir  le  payement  de  la  pension  jadis 
accordée  par  Marie  de  Médicis  au  poète   sain- 


tongeois ,    pension 


successivement    réduite    de 


1,200  écus  à  800  et  de  800  à  600  (encore  ces 
4  00  ne  lui  étaient-ils  pas  régulièrement  comp- 
tés!). Sur  cette  pension  et  sur  celle  dont  Séguier 
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Baudoin  '  de  vos  heureuses  sollicitations.  La 
haste  de  vostre  laquais  ne  leur  a  pas  donné 
le  loysir  de  vous 'rendre  grâces  ni  à  mov  de 
vous  dire  la  moitié'  de  raes  pensées  sur  ce 
que  vous  m'escrivés.  A  noslre  première 
veue  je  vous  rendray  conte  de  tout  ce  que 
vous  ra'avés  commis ,  dont  je  m'acquitteray 
avec  la  fide'lité  dont.  Monsieur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  a6  octpbre  i633. 


XXX. 
AL  R.  P.  .lOSEPH. 

-Mon  Très  Rève'rend  Père ,  j'ay  receu  le 
tesmoignage  de  vostre  souvenir  avec  le  res- 
pect que  je  dois  et  dans  un  transport  de 
joye  qui  n'est  jjas  facile  à  exprimer.  C'est 
une  nouvelle  faveur  que  vous  ave's  adjouste' 
à  tant  dautres,  et  je  vous  considère  encore 
en  cela  comme  mon  singulier  bienfaicteur. 
Que  si  Testât  où  vostre  vertu  vous  a  mis  et 
l'absolu  détachement  que  vous  avés  de  tou- 
tes les  choses  de  la  terre  ne  vous  rendoient 
point  inutile  la  passion  que  j'ay  de  vous 


servir,  je  voudrois  faire  un  effort  pour 
essayer  de  m'aquitter  des  obligations  que  je 
vous  ay  ou ,  du  moins .  pour  vous  en  nions- 
trer  une  généreuse  reconnoissance.  Mais 
vostre  sainte  vocation  ne  vous  ayant  laissé 
autre  ambition  que  de  bien  faire  aux  hom- 
mes et  ne  vous  permettant  de  regarder  que 
le  Ciel  pour  récompenses  de  vos  bonnes 
actions,  il  faut  que  jen  demeure  dans  les 
termes  de  mon  simple  ressentiment,  et  que 
je  me  contente  de  vous  honorer  dans  mon 
cœur  et  dans  mes  paroles. 

En  attendant  que  vous  me  jugiés  digne 
de  vos  commandemens.  je  suy  vos  ordres  et 
vos  préceptes  pour  le  dessein  du  poème, 
duquel  vous  ne  desdaignasfes  pas  de  vous 
faire  entretenir,  il  y  a  quelque  ti;mps^  Je 
prétens  y  employer,  dès  le  premier  livre, 
avantageusement  un  des  prédécesseurs  de 
M^'  le  Cardinal ,  pour  luy  faire  paroistre  de 
la  gratitude  et  du  zèle,  si  je  ne  puis  de 
l'habileté.  Vous  estes  assés  charitable  ^  pour 
dérober  aux  alfaircs  publiques  une  demie 
heure  et  la  donner  à  la  correction  de  ce  tra- 


ie gratifia  plus  tard  ,  voir  Taliemant  des  Réaux 
(  t.  III ,  p.  9  'i  2  et  a  i  3).  L'auteur  des  Hislnrieties  dit 
qu(til  estoit  dans  une  nécessité extresme  .  et  n'en 
tesmoignoit  rien,n  et  que  ffM.  Chapelain  hiy  fit 
avouer  qu'il  ne  sçavoit  plus  de  quel  bois  faire 
flesches,  et  par  le  moyen  de  Boisrobert  iiiy  fit 
restabiir  la  moitié  de  sa  pension.»)  Boisrobert  a 
lui-même  rappelé,  dans  WAdvis  qui  ouvre  son 
second  recueil  des  Epistres  en  vers  (  16.Ô9),  que 
Gombauld ,  à  cette  occasion ,  le  surnomma  Var- 
dent  toUiciteitr  des  Muses  incommodées. 

'  Jean  Beaudoin  ,  né  à  Pradelle  en  Vivarais ,  on 
ne  sait  trop  en  quelle  année,  fut  un  des  premiers 
académiciens.  Il  avait  été  lecteur  de  la  reine 
Marguerite  et  se  fit  surtout  connaître  par  sa  tra- 
duction de  Davila.  Lui  aussi  resta  toujours  pau- 
vre ,  comme  nous  l'apprend  Pellisson  (  Histoire  de 
l'Académie  française,  t.  I,  p.  289),  et  l'on  a  même 
prétendu  {Sorbei-iana)  qu'il  mourut  presque  de 
faim  et  de  froid  (  i65o).  Ce  fut  un  des  protégés 


du  chancelier  Séguier,  dont  il  loue  la  générosité 
dans  la  dédicace  de  son  livre  :  Les  Saintes  Meta- 
jnoi-phoses  (Paris,  \n-lt°,  16/1 4). 

^  Savait -on  que  le  P.  Joseph,  non  content 
d'aider  le  grand  Cardinal  dans  ses  plus  difliciles 
entreprises  politiques,  avait  aussi  voulu  aider 
Chapelain  dans  la  préparation  du  plan  de  son 
poème  ? 

'  Je  répète  que,  malgré  cette  nouvelle  pro- 
messe, le  nom  de  Richelieu  ne  figure  pas  dans  la 
Pucelle.  On  pouri-ait  me  soupçonner  de  n'avoir 
pas  eu  assez  de  courage  et  de  patience  pour  lire 
attentivement  tout  le  poème,  mais  je  ferai  obser- 
ver aux  incrédules  que  le  splendide  volume  in- 
folio de  i6ô6  (Paris,  Augustin  Courbé)  est  ter- 
miné par  une  Table  alphabétique  des  noms  propres 
et  des  matières  principales  de  ce  poème,  et  que 
rien  n'est  plus  facile  que  de  s'assurer,  en  v 
jetant  un  coup  d'oeil ,  de  l'absence  du  nom  de 
RichcliL'u  dans  la  Pucelle  on  la  France  délivrée. 
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vail  lorsqu'il  sera  achevé,  principallement 
l'intérest  de  ce  grand  personnage  y  estant 
meslé.  Mais  comme  ce  n'est  pas  un  ouvrage 
que  l'on  vous  puisse  encore  présenter,  je 
viens  à  vous  avec  celuy  de  M.  Godeau, 
lequel  a  esté  réimprimé  d'un  autre  volume 
plus  commode  que  le  précédent'  et  que 
j'espère  que  vous  agréerés  tant  pour  l'amour 
de  son  autlieur  que  pour  celuy,  mon  Très 
Révérend  Père,  de,  etc. 

Paris,  ce  [en  blanc]  novembre  i(J33. 


XXXI. 


\U  COISTE  DE  FIESQUE. 

Monsieur,  je  ne  sçay  comment  satis- 
faire nostre  Saint  Père  d'avoir  eu  la  vanité 
de  désirer  son  approbation  ',  puisque  vous 
ne  voulés  pas  que  j'aye  recours  à  ses  indul- 
gences avec  lesquelles  seules  je  me  pouvois 
laver  de  ce  péché.  J'attens  de  vous,  qui 
estes  au  lieu  des  expédions ,  pour  en  avoir 
quelqu'un  qui  me  délivre  de  la  censure  et 
([ui  mettent  (sic)  ma  conscience  en  repos 
de  ce  costé  la.  Je  vous  plains  de  la  langueur 
(jue  vous  cause  le  séjour  de  Rome  et  me 
plains  moy  mesme  de  n'estre  pas  auprès  de 
vous  pour  jouir  de  ces  bonnes  heures  que 
vous  perdes.  Mais,  pour  vous  consoler, 
souvenés  vous  qu'on  languit  partout,  et 
que  vous  n'avés  pas  tousjours  eu  en  cette 
Court ,  où  vous  vous  souhailtés ,  toutes  les 
hem-es  agréables  ni  toutes  les  occupations 
plaisantes.  Les  affaires  et  l'honneur  règlent 
nos  volontés  et  nous  font  faire  de  nécessité 
vertu. 

Je  [vous]  conseillois  par  mes  dernières 
de  charmer  vos  ennuis  par  la  lecture  soi- 


gneuse des  bons  livres  italiens.  C'est  un 
amusement  agréable  et  utile  tout  ensemble 
et  il  s  est  trouvé  bon  nombre  de  personnes 
qui  ont  fait  le  voyage  d'Italie  seulement 
pour  en  tirer  cet  avantage.  J'en  parle  avec 
quelque  connoissance  et  sçay  l'extrême  satis- 
faction que  j'ay  trouvé ,  en  mille  rencontres 
de  troubles  et  de  douleur ,  dans  la  lecture 
de  ces  autheurs,  qui  ont  traitté  excellem- 
ment toutes  les  sciences  et  qui  nous  ont 
laissé  en  toutes  matières  de  quoy  nous 
entretenir  délicieusement.  Pour  cela  il  im- 
porte d'approfondir  la  langue  et  d'en  con- 
noistre  les  délicatesses,  ce  qui  vous  sera 
aisé,  pourveu  que  vous  y  appliquiés  vostre 
esprit  bon  et  excellent. 

Vous  m'avés  obligé  de  me  mander  que 
M.  le  cardinal  Rentivoglio  avoit  respondu  à 
mon  petit  avis  sur  son  histoire.  Je  serois 
bien  aise  que  vous  me  peussiés  envoyer  sa 
deffense,  mais  je  le  juge  difficile  pour  ce 
(jue  je  sçay  que  vous  n'estes  pas  amis ,  et 
qu'il  fait  un  secret  de  cette  alfaire.  En  tout 
cas,  etc. 

(Sans  date.) 


XXXII. 
A  M.  DE  BOISROBERT. 

Monsieur,  je  ressens  pour  vous  les 
inquiétudes  des  amans  et  reconnois  encore 
en  cela  que  je  vous  ayme  bien  fort,  car  je 
[vous]  trouve  icy  extrêmement  à  dire.  Tou- 
tesfois  je  n'en  murmure  pas  et  ne  veux  pas 
mesme  vous  désirer  icy,  puisque  vous  estes 
utile  à  Ruel  près  de  Monseigneur  et  que 
vous  contribués  par  vostre  présence  à  celte 
importante  santé  ^  de  laquelle  toutes   les 


'  Il  s'agit  des  Œuvres  chrestiennes  déjà  men- 
tionnées plus  haut,  et  qui  auraient  eu,  d'après 
le  témoignage  de  Chapelain,  deux  éditions  en 
i633,  ce  que  paraissent  avoir  ignoré  tous  les 
bibiiograplies. 


^  Voir  la  lettre  du  9  septembre  i633  adressée 
au  même  personnage  (  n°  XXIV  ). 

^  On  sait  combien  ia  gaieté  de  Vabbé  comique 
était  indispensable  à  Richelieu,  et  la  phrase  de 
Chapelain  s'accorde  bien  avec  la  spirituelle  ordou- 
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nostres  dépendent.  Je  me  plains  seulement 
de  mon  malheur  qui  m'a  fait  perdre  les 
heures  et  les  jours  que  vous  ovés  esté  à  Pa- 
ris ,  sans  que  j'aye  peu  profiler  de  roccasion . 
ni  me  consoler  l'esprit  d'un  moment  <le 
vostre  entretien.  Il  est  vray  que  vostre  bonté 
y  a  suppléé  par  vos  lettres  et  que  je  m"y  suis 
lousjours  recoimu  en  faveur  auprès  de  vous, 
dont  je  me  tiens  vostre  obligé  au  delà  de 
ce  que  je  vous  puis  dire.  Il  ne  s'est  point 
passé  de  jour  de  vostre  absence  que  je  naye 
esté,  ou  envoyé  en  votre  logis,  mais  en 
vain.  Qui  eust  dit  que  j'estois  d'accord  avec 
vous  pour  vous  visiter  quand  vous  n'y  estes 
point? 

Aujourd'huy  encore  j'y  ay  appris  que  vous 
estiés  venu  et  reparti  en  mesme  temps. 
\insy  je  prétens  avoir  grand  mérite  en  mon 
afléclion,  puisqu'en  vous  aymant  jayme 
une  chose  invisible.  Hier,  je  fus  assés  mal- 
heureux pour  ne  pas  disnerchés  moy  quand 
vosire  laquais  m'apporta  vostre  despescheet 
le  mien  fut  assés  mal  habile  pour  ne  me  la 
pas  apporter  où  j'estois.  J'eusse  esté  ravi  de 
vous  faire  response  sur  l'heure  et  de  vous 


envoyer  l'Ode  de  Porchère  '  imprimée  pour 
la  faire  voir  à  Monseigneur,  avant  qu'elle  se 
débite.  C'est  un  bon  homme,  et,  comme 
cette  pièce  le  tesmoigne.  plein  de  mérite, 
pour  lequel  vos  offices  seront  tousjours  bien 
employés.  Vous  ferés  chose  digne  de  vous 
de  les  luy  rendre,  tant  auprès  de  Son  Emi- 
nence,  qu'auprès  de  M^'  le  gaixle  des  sceaux . 
qui  ne  sçauroient  mieux  respandre  les  bien- 
faits que  sur  luy.  et,  pour  ce  que  je  suis 
en  train  de  solliciter,  je  vous  feray  souve- 
nir de  la  promesse  que  vous  avés  faitle  au 
pauvre  Coltet  (sic)^,  dont  le  mérite  vous  est 
connu ,  et  dont  l'incommodité  exige  de  vous 
de  faire  une  forte  recommandation  auprès 
do  M^'  le  garde  des  sceaux  pour  le  porter  à 
ne  le  pas  obuiettre  dans  le  nombre  de  ceux 
qu'il  veut  gratifier.  Il  m'a  pris  pour  fort 
puissant  auprès  de  vous  et  je  seray  bien 
ayse  si  vous  avés  besoin  d'ostre  exhorté  pour 
luy  rendi-e  assistance  que  ma  prière  luy 
serve  de  quelque  chose ,  sçachant  bien  que 
je  ne  prie  pas  pour  un  indigne  ni  pour  un 
ingrat. 

Quand  à  M.  de  Ly  [  ]  \  je  m'en  dé- 


nance  que  le  docteur  François  Citois  formula  pour 
son  illustre  client  :  «Monseigneur,  nous  ferons 
tout  ce  que  nous  pourrons  pour  votre  santé ,  mais 
toutes  nos  drogues  sont  inutiles,  si  vous  n'y 
mêlez  un  peu  de  Boisrobert.»  (Pellisson,  His- 
toire de  l' Académie  française ,  t.  1,  p.  12.) 

'.Il  s'agit  ici  non  d' Honorât  Langier,  sieur  de 
Porchères,  mais  d'un  autre  acadc'micien ,  Fran- 
çois d'Arbaud,  sieur  de  Porchères  ,  né  en  Pro- 
vence en  1 590.  Ce  qui  ne  permet  pas  le  moindre 
doute  à  cet  égard ,  c'est  ce  passage  de  la  notice  de 
Pellisson  sur  ce  dernier  poète  {Histoire  de  V Aca- 
démie, 1. 1,  p.  183)  :  «M.  de  Boisrobert,  à  qui 
tout  le  monde  rend  aujourd'hui  ce  témoignage , 
que  jamais  homme  qui  fut  en  faveur  n'eut  l'hu- 
meur si  bienfaisant,  lui  fit  donner  une  pension 
de  six  cents  livres  par  le  cardinal  do  Richelieu.  « 
On  voit  que  Chapelain  fut  de  moitié  dans  la 
bonne  action  de  Boisrobert  en  faveur  de  Fran- 


çois d'Arbaud  ,  c'est-à-dire  qu'ajirès  en  avoir  eu 
la  première  pensée ,  il  en  assura  le  succès  par 
sa  chaleureuse  insistance  auprès  du  favori  du 
cardinal.  Bien  souvent ,  dans  les  lettres  qui  sui- 
vront, on  aura  la  preuve  que,  sous  Riclielicu 
conjme  sous  Colbert,  Chapelain  fui  pour  ses  con- 
frères \m  prolecteur  dont  on  ne  saurait  trop  louer 
l'initiative  et  l'élan. 

"  Guillaume  Colietet  était  alors  âgé  de  trenle- 
cin<|  ans.  Sur  son  mérite,  comme  sur  son  incom- 
modité, laquelle  dura  autant  que  sa  vie ,  voir  mon 
Introduction  aux  Vies  des  poêles  fjascons  tirées 
du  manuscrit  autographe  de  la  bibliothèque  du 
Louvre  (Paris,  1866,  grand  in-8°).  Le  témoi- 
gnage de  Cliapelain  est  à  joindre  à  tous  les  témoi- 
gnages réunis  dans  cette  introduction. 

^  Je  ne  vois  aucun  nom  de  littérateur  ou  d'éru- 
dit,  commençant  par  Ly  ou  par  Li,  auquel  ce 
passage  puisse  s'appliquer.   S'il   avait  fallu  lire 
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clare  sous  vostre  bon  plaisir  et  le  prens 
contre  vostre  colère  en  ma  protection.  As- 
seurés  vous  qu'il  vous  honnore  et  qu'il  est 
plein  de  reconnoissance  des  biens  que  vous 
luy  avés  prociu-é.  Pour  ce  regard ,  je  lis  dans 
le  fons  de  son  àme,  et  en  respons  en  mon 
nom.  Sa  probité  est  grande,  son  sçavoir  est 
public.  Ces  deux  parties  contre -pèseront 
bien  la  fascheuse  bumeur  que  vous  avés  re-' 
marqué  en  luy,  particulièrement  lorsque 
vous  considèrerés  qu'elle  ne  luy  est  pas  na- 
turelle et  qu'elle  n'a  autre  fondement  qiie  la 
persécution  que  luy  fait  la  mauvaise  fortune. 
H  n'y  a  rien  de  si  ordinaire  que  de  s'atlrisLer 
quand  on  est  mal  en  ses  affaires,  et  il  n'y 
aura  rien  de  si  digne  d'un  homme  de  bien 
comme  M.  de  Boisrobert,  que  de  laisser 
l'usage  des  plaintes  à  celuy  qui  souffre  et 
de  ne  luy  demander  pas  conte  de  toutes  les 
paroles  que  la  tloulem-  luy  tire  de  la  bouche. 
Il  m'a  veu  quatre  fois  sui*  ce  sujet  et  m'a 
justifié  son  bon  droit.  Il  vous  conjure  en  ses 
{sic)  termes  propres  de  suspendre  vostre 
jugement  et  vostre  condamnation  jusques  à 
ce  que  vous  l'ayés  ouy. 

Pour  le  fait  de  M.  Beaudoin,  il  proteste 
qu'on  nous  a  séduit  et  non  pas  instruit ,  et 
pour  son  humeui'  il  vous  prie  de  croire 
qu'elle  n'est  pas  indigne  que  vous  la  souf- 
friés ,  mais  qu'il  n'a  esté  rien  veu  de  vous 
que  dans  son  amertume.  Je  vous  confesse 
que  cela  et  plusieurs  autres  choses  de  cet 
air  m'ont  touché  et  persuadé  que  vous  le 
déviés  reprendre  en  grâce.  Vous  avés  jette 
des  larmes  autresfois  pour  des  sujets  moins 
pitoyables.  Je  ne  veux  point  que  vous  de- 


meuriés  endurcy  pour  celuicy.  Vous  trou 
verés  par  la  suitte  que  cette  personne  peut 
mériter  que  vous  agissiés  pour  l'amour 
d'elle  mesme ,  mais  cependant  je  vous  de- 
mande que  vous  le  faciès  pour  l'amour  de 
moy  et,  avec  vostre  permission,  pour  l'a- 
mour de  vous  mesme  qui  aurés  grand  hon- 
neur et  grande  satisfaction  d'avoir  servi  la 
vertu  d'un  homme ,  sans  en  avoir  esté  em- 
pesché  par  les  défauts  que  vous  avés  creu 
voir  en  luy. 

J'ay  ri  de  vostre  aventure  avec  M.  J. 

[ ]  '.  En  faveur  de  nostre  ami,  je  vous 

prie  de  continuer  dans  vostre  retenue.  Le 
neveu  vous  en  escrira  :  il  est  icy  d'hier. 

Je  suis  tout  à  vous. 

De  Paris,  ce  [en  blanc]  novembre  i863. 


XXXIII. 

À  M.  DE  BALZAC. 

Monsieur,  je  dérobe  à  mes  occupations  le 
temps  qu'il  faut  pour  vous  respondre,  bien 
qu'il  seroit  mieux  dit  que  mes  embaras  me 
dérobent  le  temps  que  je  vous  dois  donner 
et  qui  vous  est  bien  plus  légitimement  ac- 
quis qu'à  ceux  raesmes  que  j'appelle  mes 
Maistres.  J'aurois  un  long  discours  à  vous 
faire  si  je  vous  voulois  exprimer  mes  senti- 
mens  sur  ma  fortune  et  sur  tout  combien  je 
suis  peu  d'accord  avec  ceux  qui  m'estiment 
heureux,  parce  qu'ils  me  voyent  chargé  de 
chaisnes  d'or.  Je  fais  tous  les  jours ,  pour  me 
mortifier  et  pour  me  consoler  tout  ensemble , 
un  voyage  à  vostre  république  de  Balzac  et 
vous   envie  beaucoup  l'indépendance  dont 


Si  au  lieu  de  Li ,  j'aurais  proposé  de  voir  là 
l'abréviation  du  nom  de  Silhon ,  qui  avait ,  à  cette 
époque,  ie  même  âge  à  peu  près  que  Chapelain, 
et  qui  étant  à  la  fois  honnête ,  instruit  et  pauvre, 
me  paraîtrait,  grâce  à  cette  triple  ressemblance, 
devoir  être  sûrement  identifié  avec  le  personnage 
décrit  par  la  charitable  plume  de  Chapelain. 


'  Le  nom  dont  nous  ne  trouvons  ici  que  la 
lettre  initiale,  je  n'ai  pu  le  découvrir  d'une  façon 
certaine,  mais  je  me  demande  s'il  ne  s'agirait  pas 
là  de  Nicolas  Janiti  ou  Jeannin  de  Castille,  tréso- 
rier de  l'Épargne,  fils  du  receveur  du  clergé  et 
frère  de  la  comtesse  de  Chalais,  lequel  mourut 
en  1691. 


CHAPELAIN. 
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vous  jouisses.  Cet  air  libre  que  vous  y  res- 
pire's  et  la  sujettion  que  vous  ne  donne's  qu  à 
vostre  vertu  et  à  vos  vertueux ,  qui  sont  vos 
Livres,  me  semble  valoir  plus  que  tout  ce 
que  la  brutalité'  du  Surintendant  fait  perdre 
aux  gens  de  mérite  '. 

Dans  ma  servitude,  je  vous  considère 
comme  un  Souverain  et  ne  vous  puis  assës 
louer  de  vous  estre  affranchi  glorieusement 
des  entraves  de  la  fortune.  Je  suis  marri  que 
mes  fers  soient  illustres  et  que  je  ne  les 
puisse  quitter  sans  estre  blasme'.  Je  vivois 
à  moy  aupai-avant,  maintenant  je  vis  aitx 
autres.  Le  Monde  m'a  tiré  à  luy  :  il  m'a  fait 
sortir  de  moy  mesme.  Je  ne  suis  plus  homme, 
je  suis  Courtisan.  Consolés  vous  par  mon 
chagrin  des  injustices  qu'on  vous  a  fait  et 
croyés  que  la  fortune  est  ime  mauvaise  Mais- 
Iresse ,  puisqu'elle  laisse  avec  tant  de  dégoust 
ceux  qu'elle  traitte  le  mieux  et  qui  ont  eu 
auparavant  raison  de  se  tenir  satisfaits  d'elle. 
De  Paris,  ce  ay  novembre  i633'. 


XXXIV. 
Al   MARQUIS  DE  MO>'TAUZIER. 

Monsieur,  je  ne  sçay  si  je  vous  plais  en 
vous  escrivaut,  je  sçay  seulenjent  que  je 
vous  obéis  et  que  je  suis  vos  ordres.  Il  me 
suffira  tousjours  de  ne  vous  pas  déplaire, 
n'ayant  pas  assés  bonne  opinion  de  moy 
pour  croire  que  je  vous  puisse  agréer.  Vous 
estes  néanmoins  assés  généreux  pour  vous 
contenter  de  mes  foiblesses  et  pour  fermer 
les  yeux  sur  mes  deffauts.  A  toute  rigueur,  je 
vous  puis  du  moins  estre  agréable  par  celte 
partie  qui  me  fait  estre  à  vous.  Vostre  bon 
cœur  ayme  naturellement  le  bon  coeur,  et  si 
le  mien  vous  est  aussi  connu  que  je  festirae, 
vous  ne  sçam-iés  luy  dolTendre  de  luy  vouloir 
un  peu  de  bien.  C'est  de  ces  pensées  que  je 
me  console  dans  le  desplaisir  que  mapporte 
vostre  éloignement  ^,  lequel  sans  cajolerie 
m'est  plus  sensible  que  je  ne  vous  lose 
avouer  et  que  je  n'espère  que  vous  le  croyés. 


'  Claude  de  Builion ,  déjà  nommé  dans  la  let- 
tre XXIIi. 

-  Indiquons  (f  69)  une  lettre  à  AI.  d'Elbène, 
du  3o  novembre,  et  (f"  70  v")  une  lettre  à  Con- 
rart  (des  preraiei"s  jours  de  décembre).  La  leltre  à 
M.  d'Elbène,  à  la  fois  vaillant  capitaine  et  intn''- 
pide  chasseur,  est  assez  bien  tournée.  Chapelain 
lui  dit:  «Je  ne  sçay  si  vostre  humeur  fjuerrière 
vous  a  emmené  en  Alsace  pour  faire  repasser  le 
Rhin  au  duc  de  Fera,  si  vous  vous  contentés 
d'exercer  l'image  de  la  guerre  autour  de  voslre 
maison  sur  les  bosles  innocentes. .  .1  M.  d'Elbène 
avait  promis  un  cheval  à  Cbapelain  :  «  Pour  le 
Diomaiidè-e(sic),ie  l'attens  patiemment  puisque 
vous  le  voulés  et  luy  donne  la  préférence  dans 
mon  service.  Il  sera  bien  desnaturé  s'il  ne  s'af- 
fectionne à  mes  intérests  puisque  j'ay  pris  les  siens 
sans  le  connoislre,  et  que  je  l'ayme  sans  sçavoir 
s'il  m'aimera.  Il  est  certain  que  j'ay  trailté  de 
mespris  quantité  d'autres  honnestes  chevaux  en 
sa  considération.  Vous  luy  ferés  entendre  le  tout, 
s'il  vous  plaist,  et  me  liendrés,  Monsieur,  etc.?' 
—  Dans  la  lettre  à  Conrart,  Chapelain,  au  lieu 


de  plaisanter,  se  montre  grave  el  triste.  Son  ami 
Conrart  avait  entrepris  de  le  réconcilier  avec  un 
certain  M.  B. ..  [serait-ce  par  hasard  Balzac, 
el  y  eut-il  là  un  de  ces  nuages  qui  voilent  par- 
fois les  meilleures  amitiés?]  Chapelain  résiste  en 
trois  verbeuses  pages  dont  voici  quelques  lignes  : 
tJe  vous  dis  sérieusement  que  c'est  dommage 
qu'un  esprit  si  présent ,  si  agréable  et  si  vif  avec 
tant  de  bonnes  parties  ne  soil  pas  né  pour  pos- 
séder celle  de  bien  aimer,  sans  laquelle,  selon 
ma  philosophie,  je  ne  conte  toutes  les  autres 
pour  rien. . .  Je  conclus  que  je  suis  pour  le  re- 
gard de  ce  raccomodement  prétendu  au  mesme 
point  que  j'eslois  avant  noslre  entre\eue,  que  je 
ne  crois  point  qu'il  m'aime  et  que  je  ne  l'aime 
point  aussi ,  mais  qu'il  aura  toujours  les  mesmes 
oflTices  et  services  de  moy  que  si  nos  cœurs  esloient 
autant  unis  que  jamais,  donnant  cela  à  mon  cou- 
rage et  à  la  mémoire  de  nostre  deffunte  afleclion.n 
'  Le  frère  aîné  du  futur  duc  de  Moulauzier 
était  en  Lorraine ,  où  lui  avait  été  adressée  déjà 
la  lettre  (n°  XXVI)  du  ai  septembre  précé- 
dent. 
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A  vostre  retour,  nous  apprendrons  com- 
ment il  vous  a  ennuie  de  ne  voir  ni  vos  amis 
ni  vos  ennemis ,  car  vous  avés  désiré  en  vain 
jusqu'icy  les  uns  et  les  autres.  On  nous  parle 
de  vostre  armée  comme  d'une  pièce  de  ré- 
serve et  qu  on  la  va  mettre  dans  les  frarni- 
sons.  Que  si  cela  vous  doit  donner  le  temps 
de  venir  passer  icy  le  carnaval ,  je  béniray 
la  résolulion  et  dispenseray  volontiers  la  for- 
tune, jusqu'à  la  nouvelle  saison,  de  nous 
accorder  les  avantages  qu'elle  doit  à  la  jus- 
tice de  nostre  cause.  Mais  je  me  plaindrois 
extrêmement  d'elle  si  vous  estiés  retenu  de 
delà ,  sans  rien  faire ,  et  si  elle  abusoit  inu- 
tillement  de  vostre  loysir  que  cette  cour  em- 
ploieroit  si  bien.  Vous  y  estes  souhaitté  avec 
passion  des  personnes  que  j'y  connois.  Je 
ne  doute  point  que  vous  n'y  soyés  attendu 
avec  impatience  de  celles  dont  je  n'ay  pas  si 
particulière  connoissance.  Pour  mon  re- 
gard, je  suis  en  peine  de  deux  choses,  si 
vous  estes  en  santé  et  si  vous  me  continués 
vos  bonnes  grâces.  Je  demande  à  Dieu  la 
première  quand  je  la  devrois  payer  de  la 
mienne  propre.  La  seconde  ne  me  peut  estre 
niée  par  vous  sans  cruauté,  puisque  je  l'ay 
méritée  par  la  fidélité  et  par  le  zèle  qu'a 
pour  vous ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  8  décembre  1033. 


XXXV. 

À  M.  DE  BOISROBERT. 

Monsieur,  vous  sçavés  trop  bien  de  quelle 
importance  m'est  la  nouvelle  que  vous  m'avés 
mandée  pour  croire  que  je  l'aye  reçeue  sans 
transport  et  sans  ravissement.  Les  moindres 
faveurs  qui  viennent  de  Monseigneur,  une 


parole,  un  regard,  un  souvenir  de  cette 
grande  âme  glorifient  un  homme  et  le  ren- 
dent bien  heureux.  Mais  lorsqu'il  l'honore 
de  ses  bienfaits,  qu'il  le  reçoit  au  nombre 
des  siens ,  et  qu'il  le  met  de  sa  propre  main 
au  rang  de  ceux  auxcp.iels  il  distribue  de  ses 
grâces,  il  faut  avouer  qu'il  luy  donne  quel- 
que chose  de  plus  que  la  félicité  humaine, 
et  qu'il  l'eslève  à  un  degré  de  gloire  que 
l'on  peut  bien  sentir,  mais  que  l'on  ne  sçau- 
roit  exprimer.  Je  vous  confesseray  que  j'ay 
souhaité  de  la  réputation  et  me  suis  jette 
dans  le  train  de  ceux  qui  la  poursuyvent.  Il 
est  vray  aussy  que  j'ay  pris  mes  mesures 
pour  cela  et  que  j'ay  establi,  pour  y  par- 
venir, cei'tains  fondemens  que  mes  amis 
n'ont  pas  estimé  tout  à  fait  desraisonnables. 
Toutesfois  la  petite  opinion  que  j'ay  eu 
de  mes  forces  m'a  fait  jusqu'icy  douter  du 
succès  de  mon  entreprise ,  et  j'ay  tant  veu 
de  mérite  au  dessus  de  moy  que  j'ay  sou- 
vent craint  de  demeurer  estouffé  dans  la 
foide  de  ceux  qui  prétendent  à  l'inunortahté 
par  les  lettres.  Monseigneur  est  venu  au  se- 
cours de  ma  foiblesse  et,  selon  mon  hu- 
meur, par  le  tesmoignage  que  sa  libéralité  a 
rendu  de  moy  au  public,  m'a  fait  avoir  cette 
réputation  recherchée  à  un  bien  plus  haut 
point  et  plus  certain  que  je  ne  l'avois  jamais 
osé  désirer.  Je  n'ay  pas  tant  receu  de  grati- 
fication de  luy  dans  ce  bienfait  considérable 
en  soy  que  j'ay  acquis  d'estime.  Il  m'a  plus 
donné  par  la  conséquence  de  la  grâce  que 
par  la  gi-âce  mesnie.  11  me  suffira  à  l'avenir, 
pour  toute  louange,  que  le  Monde  sçache 
que  je  n'ay  pas  dépieu  à  cet  homme  divin 
et  qu'il  ne  m'a  pas  jugé  indigne  d'estre  avoué 
et  gratifié  de  luy'.  On  supposera  tousjours 


'  Tout  cela  paraîtrait  ridicule,  si  la  sincérité 
du  sentiment  ne  rendait  excusable  l'excès 
des  expressions.  N'oublions  pas  que  Chapelain 
resta  fidèle  à  son  prolecteur  même  après  que  la 
mort  le  lui  eut  ravi.  J'ai  eu  l'occasion  de  dire 


(note  2  de  la  page  h^h  des  Mélanges  historiques , 
Lettres  de  Balzac,  n°  VI)  :  çtChapelain  s'honore 
en  défendant  avec  tant  de  fermeté  la  mémoire  du 
grand  ministre  contre  les  implacables  rancunes 
de  Balzac,  n 

8. 
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beaucoup  de  vertu  en  celuy  sur  lequel  on 
apprendra  qu'il  ait  daigné  faire  réflexion, 
et  qu'il  aura  choisi  entre  un  million  d'ado- 
rateurs pour  estre  un  des  principaux  sujets 
de  ses  largesses. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  je  ne  soubaitte 
plus  rien,  je  ne  soubaitte  pas  mesme  la  con- 
servation de  ma  vie,  de  laquelle  je  n'avois 
demandé  la  durée  qu'afîn  d'avoir  le  loysir 
de  laisser  bonne  odeur  de  mon  nom  envers 
ceux  qui  viendront  après  nous.  Maintenant 
que  Monseigneur  m'a  affrancbi  de  la  juris- 
diction  du  Temps  par  le  caractère  qu'il  a 
imprimé  sur  moy,  je  ne  me  soucie  plus  de 
vivre  pom'  moy  mesme.  Mes  veilles  ni  mes 
travaux  n'auront  plus  pour  objet  mon  bon- 
neur  propre.  Je  ne  les  eiiiploieray  qu'à  bénir 
le  ciel  de  ce  qu'il  l'a  fait  naistre  en  nostre 
siècle  pour  opérer  ses  hautes  merveilles 
et"  pour  nous  donner  en  luy  une  vivante 
image  de  la  Divinité.  Toutes  mes  entreprises 
auront  pour  but  de  persuader  la  repenfance 
à  ceux  qui  le  traittent  avec  ingratitude  et 
d'augmenter  la  joye  au  cœur  de  ceux  qui  se 
resjouissent  de  ses  bons  succès. 

Je  sçay  au  reste  combien  vous  avés  con- 
tribué au  bien  (jue  je  reçois  de  sa  générosité 
et  l'obligation  que  j'en  ay  à  vos  ofEccs.  Mais 


remettant  à  vous  en  remercier  à  nostre  pre- 
mière veiie.  je  vous  conjure  cependant  d'as- 
seurer  Monseigneur  que  j'ay  un  ressentiment 
extrême  de  la  grâce  qu'il  m'a  fait,  que  je 
prens  l'establissement  qu'il  luy  plaist  de  me 
donner,  non  pas  pour  une  récompense  de 
ce  que  j'ay  fait  ni  de  ce  que  je  feray  pour 
son  service,  puisque  je  luy  dois  tout ,  mais 
pour  un  tesmoignage  de  l'approbation  du 
zèle  très  ardent  que  j'ay  pour  sa  gloire,  le- 
quel je  m'imagine  qu'il  a  reconnu  en  moy 
avec  cette  angélique  Imnière  qui  luy  fait  lire 
dans  les  esprits  des  hommes  et  qui  ne  permet 
pas  qu'il  y  ait  de  secret  pour  luy. 

Je  laisse  le  surplus  à  vostre  prudence, 
après  vous  avoir  dit  que  vous  ne  luy  pro- 
mettras jamais  rien  de  moy  que  je  ne  tienne, 
non  pas  mesme  ma  vie,  laquelle  je  mettrois 
avec  courage  et  gayeté  pour  sa  cause,  si 
elle  avoit  besoin  de  martirs  pour  ia  sous- 
tenir.  Aymés  moy  tousjours  et  me  croyés 
véritablement.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  29  décembre  i633  '. 


XXXVI. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  GESVRES'. 

Monsieur,  vous  m'avés  mis  en  très  grande 


'  Chapelain  écrivait  à  M.  d'Elbène  le  3o  dé- 
cembre (et  non  le  10,  comme  on  l'a  marqué  au 
f°  -jU):  «Je  vous  plains  au  reste  de  n'avoir  autre 
employ  dans  celle  guerre  que  de  deffendre  vos 
maisons  de  vos  propres  amis,  et  que  vous  ayés 
plus  de  peine  à  destourner  leurs  passages  que 
vous  n'en  auriés  à  passer  sur  le  ventre  de  la  Ger- 
maine à  la  leste  des  trouppes  que  vous  mérités 
de  commander.  Si  les  nouvelles  d'Allemagne 
continuent,  on  vous  ira  chercher  jusque  dans 
vostre  terre  au  milieu  de  vostre  constitution 
pour  relever  nos  affaires  et  donner  sur  les 
doigts  des  [le  nom  est  resté  en  blanc]  et  des 

Valsleins Je  vous  prie  de  réserver  toujours 

la  monture  pacifique  que  vous  m'avés  promise 
et  de  ne  pas  emmener  à  la  boucherie  cet  animal 


qui  par  le  destin  doit  philosopher  avec  moy...n 
*  Louis  Potier,  marquis  de  Gesvres,  était  le  fils 
aîné  de  René  Potier,  comte,  puis  duc  de  Tresmes 
(i(3'i8),  capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi  el 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  Cham- 
pagne ,  el  de  Marie  de  Luxembourg.  Le  Di:li<m- 
7iaire  de  Moréri  (1759)  nous  donne  sur  le  jeuni? 
correspondant  do  Chapelain  cette  petite  notice  : 
w Louis  Potier,  marquis  de  Gesvres,  lleulenant 
général  des  camps  et  armées  du  Roi,  bailli  de 
Valois  et  de  Caen ,  qui  fut  accablé  au  siège  de 
Thionville,  sous  les  ruines  d'une  mine,  le  6  avril 
de  l'an  i6i3,  âgé  de  33  ans,  après  s  être  si- 
gnalé extraordinairemenl,  avoir  reçu  quaranle- 
une  blessures,  el  avoir  mérité  le  brevet  de  ma- 
réchal de  France.?) 
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confusion  par  la  lettre  que  j'ay  receue  de 
vous.  Elle  ne  m'a  pas  seulement  surpris,  elle 
m'a  encore  fait  honle  des  excessives  courtoi- 
sies dont  elle  est  pleine  et  qiie  je  ne  puis 
mériter,  quelque  service  que  je  vous  rende 
jamais.  Je  devois  vous  escrire  et  me  tenir 
heureux  que  vous  souflrissiés  les  tesmoi- 
gnages  de  ma  passion,  et  dans  cette  dili- 
gence vous  me  prévenés  dans  ce  devoir  et 
m'accables  de  bienveillance  et  de  civilité'. 
Vous  m'escrivés  de  générosité'  pure  et  au 
milieu  des  embarras  qui  accompagnent  les 
armées  qui  marchent,  vous  me  conservés 
place  dans  vostre  souvenir  parmi  les  pensées 
guerrières  qui  vous  remplissent  l'anie,  et  qui 
nous  promettent  tant  de  beaux  effets. 

Vous  me  rendes  conte  des  bons  offices 
dont  vous  mavés  honoré  auprès  dmie  des 
plus  grandes  princesses  de  l'Europe',  et  me 
faitles  connoistre  que  je  suis  désormais  quel- 
que chose  dans  son  esprit  par  vostre  re- 
commandation. A  tout  cela  je  ne  puis  ([ue 
respondre,  sinon  que  vous  estes  obligeant 
jusqu'à  l'excès  et  que  vous  m'avés  mis  hors 
de  la  puissance  de  m'aquitter  jamais  bien 
envers  vous,  que  je  rougiray  autant  de  fois 
que  je  songeray  à  vous,  et  que  je  ne  croy  pas 
m'oser  trouver  mesuie  en  voslre  présence  à 
l'avenir,  quelque  bon  accueil  que  vous  me 
prépariés  et  quelque  disposition  que  vous 
ayés  à  me  remettre  toutes  mes  debtes. 

Si  la  fortune  vous  est  équitable  et  qu'elle 
vous  offre  des  obstacles  dignes  de  vostre 


cœur,  je  me  consoleray  par  vos  bons  succès 
du  mauvais  qu'a  eu  la  grossesse  de  madame 
la  duchesse  de  Longueville  ^  laquelle  est  en- 
core au  lit  de  la  mort  avec  beaucoup  plus  de 
crainte  que  d'espérance,  après  avoir  souffert 
la  violence  d'une  petite  vérole  très  maligne 
et  un  accouchement  avant  terme  d'un  fils 
que  Dieu  luy  avoit  donné.  Nous  sommes 
dans  la  sixiesme  semaine  de  son  indisposition 
et  la  fièvre  luy  dure  encore  sans  que  les  mé- 
decins nous  assurent  encore  de  rien  qui  nous 
plaise.  Les  extrêmes  obligations  que  j'ay  à 
cette  rare  princesse  me  rendent  en  cette 
occasion  aussi  malade  de  l'esprit  qu'elle  l'est 
du  corps ,  et  je  ne  sçay  comment  je  m'en 
suis  peu  servir  pour  achever  ce  sonnet  que 
je  vous  envoyé  sur  la  mort  du  jeune  conte 
de  Dunois  qui  n'eut  que  le  loysir  de  recevoir 
le  baptesme  ^ 

Vous  voyés,  Monsieur,  qu'après  cette 
perte ,  je  suis  plus  propre  à  faire  des  plaintes 
qu'à  donner  des  louanges  et  que  je  réussirois 
bien  mieux  à  parler  des  ténèbres  qu'à  mettre 
à  la  lumière  les  vertus  et  les  grâces  de  la 
Princesse  que  vous  me  marqués ,  la  réputa- 
tion de  laquelle  fait  le  mesme  effet  sur  moy 
que  la  présence  de  celles  qui  sont  le  plus  es- 
timées parmi  nous.  Je  sçay  qu'elle  est  aussi 
courageuse  que  M.  le  Duc,  son  frère,  a  esté 
prudent*, et  qu'il  n'a  pas  tenu  à  elle  que  nous 
n'ayons  pris  Nancy  plustost  par  force  que 
par  amitié,  et  que  [nous]  n'ayons  acheté 
cette  possession  au  prix  du  sang  des  plus 


1  Henriette  de  Lorraine,  fille  de  François  de 
Lorraine,  comte  de  Vandemont,  née  le  5  avril 
i6o5,  avait  épousé,  en  1691,  Louis,  bâtard  de 
Guise,  prince  de  Phalsbourg  et  de  Lixen.  Cha- 
pelain, loué  par  elle,  la  déclarait  une  des  plus 
grandes  princesses  de  l'Europe,  comme  M"'  de  Sé- 
vigné,  après  avoir  dansé  avec  Louis  XIV,  le  trou- 
vait le  plus  grand  roi  du  monde. 

"^  Henri  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  avait 
épousé  en   premières  noces,  le  11   avril  1617, 


Louise  de  Bourbon,  fille  du  comte  de  Soissons, 
laquelle  mourut  le  9  septembre  1687. 

^  N.  d'Orléans,  comte  de  Dunois,  naquit  le 
16  janvier  i63/i  et  mourut  aussitôt  après  sa 
naissance.  Le  sonnet  dont  parle  Chapelain  est 
conservé  dans  le  recueil  de  ses  poésies  (fonds 
Français,  nouvelles  acquisitions,  n°  1890),  sous 
ce  titre  :  Tombeau  du  comte  de  Dunois. 

'  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  né 
le  6  avril  t6o4,  avait  succédé  à  Henri,  duc  de 
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braves  des  nostres.  Mais  Dieu  n'a  pas  voulu 
que  Nancy  sortit  pour  jamais  de  la  maison 
de  Lorraine  et  a  inspiré  à  M.  le  Duc  des 
conseils  moins  eslevés ,  mais  plus  seurs  et 
moins  ruineux..  Cependant  les  ressentimens 
que  cette  belle  princesse  monstre  de  ce  qui 
s'est  passe  en  ce  voyage  dernier  iuy  sont 
bienséans  et,  en  descouvrant  la  grandeur  de 
son  ame,  tesraoignent  quel  redoutable  en- 
nemi nous  eussions  eu  en  elle,  si  le  Ciel 
leust  fait  naistre  ce  qu'est  M.  son  frère,  et 
avec  la  résolution  qu'elle  (it  paroistre  lorsque 
nous  l'assiégions  '. 

Je  (inis  en  vous  demandant  la  continua- 
tion de  vos  bonnes  grâces  et  la  permission 
de  me  dire  tousjours,  Monsieur,  vostre,  etc. 
De  Paris,  ce  janvier  i634. 


XXXVII. 

À  M.  DE  SALES. 

Monsieur,  je  n'examine  point  à  la  rigueur 
les  actions  de  ceux  que  jbonore ,  et  soit  pour 
ce  que  j'ay  bonne  opinion  deux ,  soit  pour 
ce  que  je  ne  l'ay  pas  mauvaise  de  moy 
mesme  aux  occasions  qui  les  rendi'oicnt  cou- 
pables envers  d'autres,  je  les  absous  d'abord 


et  explique  ce  qui  m'en  paroist  le  plus  à 
leur  avantage  et  au  mien  qu'il  se  peut.  Vous 
estes  du  nombre  de  ceux  avec  qui  je  traitte 
de  la  sorte,  et  en  avés  autant  de  besoin 
qu'aucun,  m'ayant  un  si  long  temps  je  ne 
diray  pas  effacé ,  mais  esgaré  de  vostre  mé- 
moire, quelque  protestation  que  vousm'eus- 
siés  fait  de  vous  souvenir  de  moy  éternelle- 
ment. Mon  indulgence  me  fait  accroire  que 
vous  en  avés  ainsi  usé  pour  le  mieux  et  que 
vos  raisons,  qtioyque  je  les  ignore,  sont 
meilleures  que  toutes  les  plaintes  que  j'en 
pourrois  faire. 

Je  vous  tiens  ensiiitte  pour  le  plus  ardent 
et  le  plus  soigneux  de  ceux  qui  me  veulent 
du  bien  et  nomme  tentation  toutes  les  pensées 
qui  me  viennent  au  contraire.  Je  prens  en 
payement  une  demie  page  d'escriture  pour 
tous  les  arrérages  que  vous  me  devés  et 
pour  lesquels  je  vous  pourrois  de  droit  faire 
citer  au  tribunal  de  l'amitié.  EnGn,  quoy- 
(jue  je  vous  aye  entretenu  avec  soin  par 
mes  lettres,  et  que  je  n'aye  rien  laissé  à 
dire  ni  à  faire  de  tout  ce  qui  vous  pourroit 
ostre  utile  de  deçà,  je  vous  ay  excusé  de 
vostre  silence  et  me  suis  résolu,  comme  à 
une  chose  juste,  d'eslre  négligé   si   long 


Lorraine  et  de  Bar,  mort  le  3i  juillet  i  6;î/i  ,  dont 
(en  mai  1691)  il  avait  épousé  la  fille  unique, 
Nicole,  duchesse  de  Lorraine  et  de  Bar,  née  le 
'^  octobre  1608,  et  qui  était  sa  cousine  {jer- 
maine. 

'  On  lit  dans  VHistoire  de  la  réunion  de  la  Lor- 
raine à  la  France  (t.  I,  p.  290)  :  -Parcourant  les 
remparts  [la  princesse  de  Pbalsbourg],  et  ani- 
mant chacun  par  sa  présence,  elle  mit  elle-même 
le  feu  aux  pièces.  Plusieurs  volées  de  canon  pas- 
sèrent par-dessus  la  tête  du  Roi,  qui  s'élait 
avancé  trop  près  pour  examiner  les  défenses  de 
la  place.  Elle  insista  pour  qu'on  retardât,  par 
de  vigoureuses  sorties,  les  travaux  déjà  si  avancés 
des  assiégeants.  Dans  un  conseil  qu'on  avait  pro- 
voqué, afin  de  répondre  aux  remontrances  du 
sieur  de  Chanvallon ,  qui  s'était  venu  plaindre  au 


nom  du  cardinal  de  Richelieu  de  la  rupture  de 
l'amiislice.  M""  de  Phalsbourg,  dont  le  génie 
éloit  tout  mâle,  dit  le  marquis  de  Beauvau ,  de- 
manda avec  feu  qu'on  commençât  enfin  une  résis- 
tance désespérée. . .  disant  qu'en  tout  cas ,  s'il  l'allaii 
périr,  il  valait  mieux  s'ensevelir  glorieusement 
sous  ses  propres  ruines  que  de  perdre  lâchement 
l'honneur,  les  biens  et  la  liberté."  M.  d'Haus- 
sonville,  un  peu  plus  loin  (p.  3oi),  raconte 
ainsi  l'entrevue  de  Louis  XIII  et  de  la  vaillante 
amazone  :  -Il  (le  duc  de  Lorraine)  présenta 
(96  septembre  i633)  au  Roi  sa  sœur,  la  prin- 
cesse de  Phalsbourg. . .  Louis  XIII  l'accueillit  gra- 
cieusement, il  la  plaisantait  avec  douceur  :  il 
l'appelait  la  guerrière;  il  la  montrait  aux  gentils- 
hommes de  sa  cour,  disant  :  voilà  celle  qui  se 
vouloit  si  bien  défendre  et  tuer  tout  In 
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temps  de  vous.  iMais  à  bon  escient  j'ay  toit 
de  demander  de  Tassiduité  à  une  personne 
qui  a  les  deux  occupations  de  guerre  et  de 
galanterie  et  qui  n'est  relevé  par  personne 
en  l'une  ni  en  l'autre  pour  ce  qu'il  n'a  point 
de  pareil.  INos  dames  mesmes  '  n'auroienl 
pas  de  sujet  de  se  plaindre  de  vostre  oubli, 
considérant  que  la  garde  de  Nancy  et  le 
gouvernement  de  ses  princesses  '^  ne  méritent 
pas  moins  qu'un  bomme  tout  entier.  Con- 
tinués ce  train  et  croies  que  j'interprèteray 
tousjours  à  bien  toutes  choses  et  me  tien- 
dray  bien  favorisé  de  vous  si  en  trois  mois 
je  reçois  une  fois  de  vos  nouvelles. 

Madame  la  duchesse  de  Longue  ville  dont 
vous  ne  me  voulés  pas  consoler,  enfin  est  hors 
de  danger,  après  nous  avoir  fait  craindre  et 
pleurer  six  semaines  entières  et  avoir  perdu 
le  fruit  qui  la  devoit  rendre  la  plus  heureuse 
de  son  sexe.  J'avois  célébré  sa  grossesse  et 
en  avois  promis  de  grandes  choses  à  la 
France  ;  mais  Apollon  qui  m'inspira  n'est 
qu'un  menteur,  et  après  m'avoir  donné  de 
la  peine  à  rimer  des  espérances,  enfin  je  les 
av  trouvées  fausses  et  les  ay  condamnées  à 
ne  jamais  se  produire  au  jour\  Ce  qui  s'est 


'  Madame  et  mademoiselie  de  RambouiUel. 

-  Chapelain  veut  parler  de  la  duchesse  de 
Lorraine  (Nicole),  de  la  sœur  de  la  duchesse 
(Claude-Françoise)  et  de  la  princesse  de  Phals- 
bourg,  laquelle  no  devait  pas  tarder  à  s'évader  de 
Nancy  (3  mars  1 636  ).  L'oncle  de  M.  M.  de  Sainte- 
Maure,  le  comte  de  Brassac,  fut  malade  du  cha- 
grin que  lui  causa  la  fuite  de  sa  prisonnière,  que 
suivirent  bientôt  les  deux  autres  princesses.  Voir 
V Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France, 
t.I,  p.  3i5. 

*  Chapelain  ne  prévoyait  pas,  à  ce  moment, 
qu'il  trouverait  l'occasion  d'utiliser  ses  vers 
douze  ans  plus  tard,  quand  vint  au  monde  Jean- 
Louis-Charles  d'Orléans  (12  janvier  i(]/i6). 
Voir  Ode  pour  la  naissance  de  M^'  le  conte 
de  Danois  (Paris,  chez  la  veuve  Jean  Camusat 
et  Pierre  Le  Petit,  1666,  in-4°  de   22  pages). 


rencontré  trop  vray  a  esté  la  mort  du  jeune 
conte  de  Dunois,  laquelle  j'ay  marquée  dans 
un  tombeau  que  je  luy  ay  dressé  et  que 
M.  vostre  frère  vous  aura  envoyé.  En  tout 
cas,  je  vous  le  renvoyé  encore  afin  que 
vous  n'ayés  rien  à  me  reprocher. 

Je  ra'acquitteray  soigneusement  des  com- 
missions que  vous  m'avés  donné  et  n'iray 
point  chés  cet  excellent  monde*  par  occasion. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  7  febvrier  iCt'il*. 


XXXVIIl. 

À  M.  GASSENDI. 

Monsieur,  vostre  lettre  ni'a  très  agréa- 
blement surpris  et  m'a  rapporté  par  ce 
qu'elle  contient  un  des  plus  grands  conten- 
temens  que  j'ay  reçeu  de  ma  vie.  Enfin  nous 
verrons  cette  belle  philosophie  tant  désirée 
et,  pour  vous  avouer  le  vray,  peu  espérée  de 
moy,  jugeant  que  vous  traitteriés  le  siècle 
selon  son  mérite  et  que  vous  luy  refuseriés 
un  thrésor  dont  il  est  indigne\  Si  j'avois  peu 
aimer  M.  L'Huillier  davantage  que  je  ne 
fais,  il  est  certain  qu'il  m'y  auroit  obligé 


L'achevé    d'imprimer    est    du    9    mars    i6i6. 

*  Le  monde  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 

5  Chapelain  veut  parier  du  travail  de  Gas- 
sendi sur  la  vie  et  la  philosophie  d'Epicure.  Bien 
des  années  s'écoulèrent  avant  que  ce  travail  fut 
imprimé.  La  célèbre  apologie  d'Epicure  {De  vita 
et  moribus  Epicwi)  ne  parut  qu'en  1667  (Lyon, 
in-li").  Mais  Gassendi,  comme  on  le  voit,  com- 
muniqua ,  treize  ans  avant  la  publication  de  son 
exposé  de  la  vie  et  de  la  doctrine  d'Epicure,  une 
partie  du  manuscrit  de  cet  important  ouvrage  à 
ses  amis.  On  trouvera  les  huit  livres  du  De  vita  et 
moribus  Epicuri  dans  le  tome  V  (p.  169-236)  des 
OEuvres  complètes  de  Gassendi  {Pétri  Gassendi 
Opéra  omnia  in  sex  tomos  divisa,  in-f°,  Lyon, 
i658).  Qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  le  lec- 
teur à  mes  Documents  inédits  sur  Gassendi.  { Paris , 
Palmé,  1877,  brochure  grand  in-8"). 
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par  linstance  efficace  qu'il  vous  a  fait  de  ne 
pas  tousjours  garder  cette  perle  d'incompa- 
rable prix.  Nous  ne  le  remercirons  jamais 
assés  bien  de  l'avantage  qu'il  a  procuré  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  lettrés  et  raisonnables,  et 
pour  vous,  Monsieur,  nous  ne  vous  paverons 
jamais  ce  travail,  quelque  estime  que  nous 
vous  en  donnions  et  quelque  gré  que  nous 
vous  en  puissions  sçavoir.  Au  nom  de  Dieu , 
continués  ce  que  vous  avés  commencé,  et 
disposés  en  sorte  vos  temps  qu'il  ne  se  passe 
point  d'ordinaire  que  nous  ne  voyons  de 
nouveaux  cahiers  de  ce  bel  ouvrage. 

J'ay  leu  avec  un  plaisir  indicible  la  pré- 
face de  tout  le  volume  adressé  à  nostre  ami  ', 
et  ay  estimé  singulièrement  tant  les  bonnes 
mœurs  et  la  candeur  vrayement  philoso- 
phique qui  y  paroist ,  que  l'ordre ,  la  doc- 
trine, l'élocution.  Je  ne  doute  point  que  tout 
le  reste  ne  suyve  de  mesme.  puisque  c'est  le 
mesme  esprit  qui  le  produit  et  (pii  le  con- 
duit ,  mais  bien  que  j'en  sois  très  persuadé,  je 
ne  laisseray  pas  avec  la  permission  que  vous 
ni'avés  donnée ,  de  vous  représenter  de  quelle 
importance  est  la  beauté  du  stile  en  quelcpie 
genre  de  composition  que  ce  soit  et  de  vous 
conjurer  d'y  avoir  un  particulier  esgard. 
Vous  le  pouvés  sans  effort  et  sans  peine  et , 
pourveu  que  vous  soyés  autant  cicéronien 
dans  le  corps  du  livre  que  dans  la  Préface . 
il  n'y  aura  rien  à  désirer.  J'ay  conçeu  de 
l'amour  pour  cette  pièce  et  la  désire  aussi 
parfaitte  qu'il  se  peut,  afin  quelle  nous 
puisse  servir  d'une  parfaite  nourriture  d'es- 
prit. 


Je  me  sens  infiniment  vostre  obligé  de  l'avis 
que  vous  m'avés  donné  de  vostre  résolution  et 
de  la  part  que  vous  voulés  bien  que  je  prenne 
aux  premières  lectures  d'un  si  rare  ou\Tage. 
Nostre  ami  s'est  résolu  de  le  communiquer 
aussi  au  bon  M.  Magnes ,  cette  âme  belle  et 
pure  que  vous  sçavés,  et  dès  à  présent  je 
vous  responds  de  l'obligation  qu'il  vous  en 
aura  *.  J'ay  combatu  la  modestie  de  nostre 
ami  sur  ce  que  vous  dittes  de  luy  dans  la 
Préface,  touchant  le  tesmoignages  d'affec- 
tion qu'il  vous  a  donné  par  le  passé.  Il  luy 
sembloil  que  vous  descendiés  trop  dans  le 
particulier  et  que  vous  avilissiés  vostre 
vertu  par  les  expressions  si  humbles  avec 
lesquelles  vous  marqués  les  offices  qu'il  vous 
a  rendu.  Il  eust  bien  voulu  qu'en  cet  en- 
di'oit  vous  vous  fussiés  contenté  de  tesmoi- 
gner  que  vous  lavés  reconnu  tel  que,  si 
vous  eussiés  eu  besoin  de  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  luy,  vous  en  eussiés  absolument 
disposé.  Mais,  suyvanl  vostre  sens, je  luy  ay 
représenté  qu'outre  que  ce  que  vous  allé- 
gués fait  liaison  pressante  dans  ce  passage, 
il  vous  osteroit  encore  un  des  plus  grands 
plaisirs  de  vostre  vie,  s'il  vous  empeschoit 
de  dire,  aussi  au  long  que  vous  le  sentes, 
vostre  mouvement  de  gratitude  envers  luy  ; 
que  pour  avoir  reçeu  des  services  de  luy, 
vous  ne  vous  en  estimés  pas  moins ,  mais  seu- 
lement que  vous  l'en  voulés  faire  paroistre 
plus  grand ,  qu'il  y  a  honneur  à  confesser  de 
la  pauvreté  dos  biens  de  la  fortune,  quand 
on  non  désire  point,  et  qu'on  en  a  de  na- 
ture et  de  vertu  desquels  on  fait  sa  richesse; 


'  Voir  cette  préface  [Epistola  dedicatoria  ad 
Franciscum  Luillierum)  dans  le  recueil  ci-dessus 
mentionné  (p.  169-178).  Gassendi  y  prodigue  à 
Luiliier  viro  iUustri  Francisco  Luillerio,  Pari- 
sino ,  7-ationum  magislro  integeri-imo ,  amico  longe 
optimo,  les  ténooignages  de  sympathie  et  de  re- 
connaissance. Il  Ty  proclame  le  plus  doux  des 
amis,   amiconim  suavmime,  et  il  a  soin  de  dé- 


clarer que  c'est  par  déférence  pour  lui  qu'il  a  mis 
au  net  ses  commentaires  sur  Epicure.  Gassendi, 
un  peu  plus  loin,  rend  hommage  à  la  loyauté  de 
Luiliier  [te  candoris  plénum  )  et  à  sa  générosité  en- 
vers tous  ceux  qui  sont  hien  méritants  {minjice 
erga  omneia  hene  merenteis  animatum). 

'  Il  a  été  déjà  question  de  cet  ami  de  Cha- 
pelain dans  la  note  3  de  la  lettre  XIV. 
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qii'Epictète  avoit  eu  plus  d'approbation  que 
Senèque  *  et  que  les  tesmoignages  que  l'on 
a  de  sa  mendicitë  ne  le  rendent  pas  moins 
véne'rable  mesmes  à  ces  derniers  temps  bar- 
bares ;  que  pour  moy,  je  vous  conside'rois 
comme  un  pauvre  volontaire  qui  ne  vous 
vouliés  point  charger  de  biens  qui  n'estoient 
point  asseurés,  et  dont  la  possession  mesme 
estoit  un  embarras  pour  un  homme  qui  a 
les  ide'es  nobles  et  eslevëes. 

Je  finis  en  vous  exhortant  à  continuer  à 
me  tenir,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  febvrier  iC3-'i. 


XXXIX. 
À  M.  DE  BALZAC. 


Monsieur,  j'ay  perdu  pour  vous  la  cous- 
lume  de  m'excuser  quand  je  suis  demeure 
quelque  temps  sans  vous  escrire.  Il  m'a  semblé 


que  vous  me  connoissës  asse's  pour  juger  que 
ces  discontinuations  venoienl  plustost  faute 
de  loysir  ou  de  sujets  de  vous  entretenir, 
que  d'affection  et  de  zèle  à  vostre  service. 
Je  vous  importunerois  si  je  vous  disois  les 
diverses  occupations  qui  m'ont  séparé  de 
vous  depuis  mes  dernières  lettres.  Vous 
sçaurés  seurement  que  j'ay  eu  de  quoy 
exercer  ma  patience  en  plusieurs  choses  et 
particulièrement  sur  une  répréhension  de 
mon  ode  à  M^'  le  Cardinal  la  plus  sophis- 
tique, la  plus  ignorante  et  la  plus  injurieuse 
qui  soit  jamais  sortie  au  jorn*  contre  quelque 
ouvrage  que  l'on  ait  exposé  en  lumière. 
Tout  m'en  pouvoit  fascher,  mais  rien  ne  m'a 
esté  si  sensible  que  de  sçavoir  que  l'auteur 
de  cette  invective  se  nommoit  Costard^  et 
esloit  ou  vouloit  passer  pour  estre  de  vos 
amis  intimes  '\ 

Je  vous  avoue  qu'il  m'a  semblé  estrange 


'  Ai-je  besoin  d'expliquer  le  rapprochement 
que  fait  ici  Chapelain  entre  l'austère  philosophe 
stoïcien  dont  la  doctrine  se  résume  en  deux  mots  : 
Abstiens-toi,  résigne-toi,  et  ce  rhéteur  qui,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  splendeurs  de  la  fortune  et  de 
toutes  les  jouissances  du  luxe,  écrivit  de  si  belles 
tirades  en  l'honneur  de  la  pauvreté? 

^  Pierre  Costar  (né  à  Paris  en  i6o3)  avait 
alors  trente  et  un  ans,  et  non  trente-huit,  comme 
l'a  dit  Tallemant  des  Réaux  dans  son  historiette 
sur  cet  écrivain  (t.  V,  p.  i53).  Voici  comment  ce 
chroniqueur  raconte  {ibid.,  p.  i5i)  l'incident 
dont  se  plaint  si  vivement  le  correspondant  de 
Balzac  :  «En  ce  temps-là,  les  odes  de  M.  Godeau 
et  de  M.  Chapelain  à  la  louange  du  cardinal  de 
RicheUeu  parurent,  et  ensuite  M.  Chapelain  eut 
pension  de  M.  de  Longueville.  Costar,  par  une 
estrange  démangeaison  d'escrire,  et  pensant  se 
faire  connoistre,  en  6t  une  censure  qui  le  fit 
connoistre  en  effet ,  mais  non  pas  pour  tel  qu'il 
se  croyoit  estre;  il  n'y  avoit  que  de  la  chicanerie, 
et,  ce  qui  ne  se  pouvoit  excuser,  sans  avoir  jamais 
veu  M.  Chapelain,  et  sans  avoir  jamais  rien  ouy 
dire  qu'à  son  avantage,  il  s'escrioit  en  un  eu- 
droit  :  «Jugez,  après  cela,  si  M.  de  Longueville 

CHAPELAIN.  1. 


wn'a  pas  Lien  de  l'argent  de  reste,  de  donner 
(«deux  milles  livres  de  pension  à  un  homme 
«comme  cela.ji  Tallemant  ajoute  (même  page, 
note  3)  que  cette  censure  ne  lut  point  imprimée, 
mais  que  pourtant  elle  courut  partout.  Il  faut 
rapproclier  du  récit  de  Tallemant  le  récit  de 
i'auleur  anonyme  de  la  Vie  de  Costar  publiée 
dans  le  tome  IX  des  Historiettes  (p.  bi-5g).  Cet 
auteur  est  aussi  hostile  à  Chapelain  que  Talle- 
mant est  hostile  à  Costar. 

^  Costar,  en  effet,  était  alors  et  resta  toujours 
fort  lié  avec  Balzac.  Voir  diverses  preuves  de  ces 
bonnes  relations  dans  les  lettres  de  ce  dernier,  soit 
au  recueil  de  i665,  soit  au  recueil  de  1873,  no- 
tamment, pour  le  second  de  ces  recueils,  p.  5tib, 
57g,  625  et  63  2,  du  2  5  juillet  16/1  i  au  20  février 
16^3.  Pourtant  Balzac,  reniant  Costar,  ne  craignit 
pas  d'écrire  à  Chapelain,  non  le  i5  septembre 
i636  (in-foL,  p.  727),  mais  en  avril  i63/i  ;  «Je 
ne  connois  point  ce  grand  et  intime  ami  dont  vous 
me  parlez,  et  ma  mémoire  ne  m'en  représente 
aucune  image.  Si  je  l'ay  veu,  je  ne  l'ay  point 
considéré.  Tant  il  y  a,  soit  que  j'aye  oublié  ce 
grand  et  intime  ami,  ou  que  je  ne  l'aye  jamais 
bien  connu,...  je  renonce  à  son  amitié. w  Balzac, 


66 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAI.N. 


quun  esprit  si  injuste  et  si  peu  sensë  eut  une 
amitié  si  estroitte  avec  une  des  personnes  dn 
monde  que  je  connois  la  plus  équitable  et 
la  pins  raisonnable,  et,  sil  est  \Tay  quil 
soit  si  estimé  de  vous,  jay  eu  encore  dé- 
plaisir de  ne  me  pouvoir  pas  aussi  bien  ac- 
commoder en  cela  à  vos  sentimens .  comme 
je  le  fay  en  toute  auti-e  chose.  Du  reste,  bien 
qu'il  m'eust  donné  grand  champ  de  luy  res- 
j)ondre.  et  je  puis  dire  sans  mefforcer.  je 
lav mesprise  et  ay mieux  aymé  n'avob- point 
la  gloire  de  lavoir  vaincu ,  que  de  luy  donner 
I  avantage  d'estre  connu  du  monde  par  ma 
colère.  11  y  a  des  gens  qui  cherchent  de  la 
réputation ,  et  il  ne  leiu"  importe  qu'elle  soit 
bonne  ou  mauvaise.  A  ces  personnes  il  ne 
sçauroit  rien  arriver  de  pis  que  d'estre  né- 
gligés et  rejettes  dans  les  ténèbres  et  l'on  les 
punit  rigoureusement  de  les  empescher 
mesme  d'avoir  mauvais  bruit  et  d'estre 
comnis  mesme  à  leur  confusion. 

j'altons  vostre  jugement  sur  ce  que  jay 
piatiqué  en  cette  rencontre ,  et  cependant  je 
vous  diray  que  M.  Dandilly  {sic)\  ayant 
publié  ses  belles  stances  spirituelles,  j'ay 
tiré  un  exemplaire  de  luy  pour  vous  l'en- 


vover.  Bien  qu'il  les  ait  laissé  tous  distribuer 
à  Camusat  sans  en  donner,  de  son  chef,  à 
personne ,  il  nous  a  bien  voulu  excepter  avec 
quatre  ou  cinq  autres  de  ses  particuliers  amis 
et  a  trouvé  bon  que  je  vous  lisse  tenir  celuy 
cy  de  sa  part,  lequel  je  luy  ay  assuré  que 
vous  aurit^  fort  agi"éable.  11  est  bon  et  civil 
au  dernier  point  et  parle  de  vous  comme 
vous  le  sçauriés  désirer,  en  un  mot  il  me  con- 
tente sur  vostre  sujet,  lorsque  vous  tombés 
dans  nos  conversations  sincères. 

Ce  seroit  icy  le  lieu  de  vous  parler  de  l'Aca- 
démie dont  M^  le  Cardinal  s'est  depuis  peu 
rendu  le  promoteur,  et  qu'il  autorise  de  sa 
protection  -,  mais  le  bon  M.  de  Boisrobert. 
s'estant  offert  avec  une  chaleur  et  une  am- 
bition extraordinaire  de  vous  avertir  de  ce 
qui  vous  regardoil  en  cela  .  je  craindrois  de 
venir  à  tard  et  de  me  faire  une  querelle  avec 
luy,  si  je  vous  en  entretenois  à  cette  heure. 
Je  suis  de  cette  compagnie  par  grâce  \  et 
par  cet  honneoi-  je  trouve  mes  charges  re- 
doublées, ne  jugeant  pas  qu'il  me  fust  bien 
séant  d'estre  de  ce  corps  et  de  ne  pas  con- 
tribuer à  sa  perfection  tout  ce  qu'il  seroit  à 
ma  puissance*.  Si  chacun  y  apporte  autant 


avec  son  exagération  ordinaire ,  termine  ainsi  sa 
protestation  :  f- Quand  ce  ne  seroit  pas  un  in- 
(  onnu ,  mais  mon  propre  frère ,  qui  aurait  songé 
à  vous  fascher,  je  ne  luy  pardonnerois  jamais 
cette  pensée,  ou  ce  ne  seroit  qu'à  vostre  seule 
intercession.  ■- 

'  Chapelain  veut  parier  du  Poèine  tur  la  ri> 
He  Jésm-Chi-ùit ,  qui  fut  achevé  d'imprimer  pour 
la  première  fois  le  i8  mars  i63i.  O  poème  a 
eu  plusieurs  éditions.  La  troisième  parut  à  Paris 
chez  Camu,<iat  en  i635  (in-ia  de  5o  pages). 

-  Passage  à  rapprocher  du  récit  de  Pellisson 
[Histoire  de  l'Académie  française,  l.  I,  p.  i3  et 
suivantes). 

^  Balzac,  répondant  à  cette  lettre,  non  le 
tù  septembre  i63G  (in-fol.,  p.  727),  mais  en 
avril  itj34  ,  s'exprimait  ainsi  :  «Vous  me  mandez 
que  vous  avoi  esté  reçeu  par  grâce  dans  l'Aca- 


démie des  beaux  esprits;  et  moy  je  voudrois  vous 
demander  qui  a  reçeu  les  beaux  esprits  qui  vous 
ont  reçeu?...  Qui  sont  ces  grands  porsonuagi-s 
qui  ont  fait  grâce  à  Monsieur  Chapelain?  De 
quelles  contrées  nouvellement  descouvertes  vien- 
nent ces  hommes  extraordinaires  ,  qui  pour  faire 
gréce  à  M.  Chapelain,  doivent  valoir  un  peu  plus 
que  M.  le  cardinal  du  Perron  et  que  Monsieur  le 
président  de  Thou?. .."  Les  éditeurs  du  recueil  de 
i665  ont  coupé  une  lettre  en  deux  et  donné  aux 
deux  tronçons  de  celle  lettre  deux  dates  différentes 
et  également  imaginaires  (1 5  et  aa  septembre). 
*  Ce  n'étaient  point  là  de  vaines  paroles.  Dès 
la  seconde  réunion  de  la  compagnie  (20  mars 
i63/i),  Chapelain  insista  sur  la  nécessité  rde 
travailler  à  la  pureté  de  notre  langue,  et  de  la 
rendre  capable  de  la  plus  haute  éloquence,  ti  Dès 
la  troisième  réunion  (27  mars,  le  lendemain  du 
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de  zèle  que  nioy,  je  puis  dire  sans  vanitë 
que  nous  ferons  quelque  chose  de  mieux  et 
de  plus  utile  que  toutes  les  acade'mies 
d'Italie'  ensemble;  à  moins  que  de  se  pro- 
poser cet  avantage,  je  vous  avoue  que  j'y 
tiendrois  mon  temps  perdu. 
Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  a 6  mars  i634. 


XL. 
A  M.  LE  COISTE  DE  FIESQUE. 

Monsieur,  je  vous  escrivis  amplement  par 
le  dernier  ordinaire  et  m'estanchay  la  soif 
que  j'en  avois,  il  y  a  \or\fr  temps,  et  que 
l'embarras  de  mes  affaires  m'avoit  fait  dif- 
férer jusques  là.  Je  fis  aussi  response  à  la 
letlre  que  M.  Bouchart  ^  me  fit  la  faveur  de 
ra'escrire  et  commençay  avec  luy  un  com- 
meree  d'amitié  plus  estroit  que  je  n'avois 
point  encore  eu,  sur  la  nouvelle  asseurance 


que  vous  me  donnastes  par  vos  dernières  de 
l'affection  que  vous  avés  pour  luy.  Je  vous 
avoue  qu'encore  qu'il  mérite  tout  ce  qu'un 
honneste  homme  peut  mériter,  et  que  ce  me 
soit  un  avantage  extrême  d'avoir  part  en 
ses  bonnes  grâces ,  j'ay  fait  une  des  princi- 
pales raisons  du  service  que  je  luy  ai  voué , 
de  la  créance  que  j'ay  eue  que  je  ferois  chose 
qui  vous  seroit  agréable.  La  passion  que 
j'ay  pour  vous  est  si  grande,  qu'elle  regorge 
et  qu'il  y  en  a  assés  pour  vous  et  pour  tout 
ce  que  vous  aymés.  J'agis  dès  lors  pour  ses 
intérests  auprès  de  M.  de  Boisrobert  qui 
me  promit  de  luy  rescrire  et  de  faire  de 
delà  (out  ce  qu'il  pourroit  pour  son  conten- 
tement. 

Maintenant  j'escris  à  la  mesme  fin  à 
M.  de  Noailles  \  et  ay  conceu  ma  lettre  de 
telle  sorte  que  s'il  se  doit  servir  de  M.  Bou- 
chart, ce  sera  avec  honneur  pour  luy.  Je 
vous  l'envoyé  ouverte  afin  que  vous  la  luy 


jour  où  fut  écrite  la  lettre  que  Von  vient  de  lire), 
Chapelain  fut  charj;é  par  ses  confrères  de  dresser 
le  plan  du  dictionnaire  et  de  la  grammaire  qu'il 
leur  avait  tout  d'abord  conseillé  de  préparer.  {His- 
toire de  l'Académie,  p.  28.) 

'  M.  Livet,  qui  a  reproduit  {Histoire  de  l'Aca- 
démie, t.  I,  p.  362)  tout  ce  passage,  a  oublié 
d'ajouter  au  mot  académies  ies  mots  d'Italie.  Ce 
critique  a,  du  reste,  fait  observer  (p.  890)  que 
la  date  donnée  à  la  lettre  de  Balzac  est  certai- 
nement fausse,  puisque  cette  prétendue  lettre 
du  22  septembre  répond  à  celle  que  Chapelain 
lui  écrivit  le  26  mars. 

-  Bouchard  (Jean-Jacques)  était  le  fils  d'un 
apothicaire  de  Paris  qui,  devenu  riche,  avait 
acheté  une  charge  de  secrétaire  du  Roi.  Il  est  le 
héros  d'une  des  historiettes  de  Tallemant  (t.  VII, 
p.  1 58-1 60).  Il  faut  lire  surtout  ies  piquants 
détails  donnés  par  M.  Paulin  Paris  sur  ce  per- 
sonnage (161-1 63),  détails  empruntés  soit  à  la 
Correspondance  de  Peiresc.  soit  au  journal  inédit 
du  voyage  de  Paris  à  Rome  (i63o-i6.3i),  rédigé 
par  ledit  Bouchard,  et  communiqué  au  savant 


commentateur  par  un  bouquiniste.  Du  récit  de 
Tallemant,  comme  des  additions  de  M.  P.  Paris, 
il  résulte  que  le  sieur  Bouchard  était  le  plus  mé- 
prisable des  hommes. 

^  De  cette  lettre,  datée  du  2Û  avril  {{"  81), 
j'extrais  ces  lignes  :  «La  nouvelle  que  nous 
avons  o>ie  de  vostre  heureuse  arrivée  à  Gennes 
m'a  fait  bien  juger  du  reste  de  vostre  naviga- 
tion, et  je  n'ay  pas  creu  devoir  attendre  les 
avis  de  vostre  entrée  dans  Rome  pour  vous  tes- 
moigner  le  contentement  que  j'ay  de  vous  y 
penser  en  bonne  santé. ti  Après  d'innombrables 
compliments.  Chapelain  prie  le  nouvel  ambassa- 
deur d'attacher  à  sa  personne  «M.  Bouchard, 
que  j'ay  autresfois  connu  à  Paris  et  qui  depuis 
trois  ou  quatre  ans  est  à  Rome  sur  sa  bourse. 
Il  est  de  très  honneste  condition,  a  l'esprit  fort 
beau,  de  belles  lettres  et,  à  ce  c|ue  j'entends, 
beautoup  d'habitude  dans  la  cour  romaine,  où 
il  s'est  tellement  pieu,  que  ses  proches,  qui  le 
rappellent  tous  les  jours,  ne  l'en  ont  peu  en- 
core tirer...  Vous  ne  sçauriés  mieux  faire  que 
d'essayer  à  l'engager  à  vostre  service.» 
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monslriés  auparavant  que  de  l'envoyer  à 
l'Ambassadeur,  et  que  si  l'affaire  s'achemine 
vous  demeuriés  tous  deux  dans  les  termes 
de  ma  lettre.  Vous  la  fermere's  et  attendre's 
ce  qu'il  vous  en  dira ,  à  quoy  je  croy  qu'il 
ne  manquera  pas  dans  la  disposition  de  ses 
affaires,  et  j'espère  que  l'ouverture  que  je 
luy  fais,  et  qui  ne  paroistra  point  concertée, 
coopérera  ce  que  nous  désirons,  à  la  satis- 
faction de  nostre  ami.  En  tout  cas,  s'il  ne 
réussissoit  pas,  il  aura  tousjours  droit  de 
dire  que  ce  n'esloit  point  luy  qui  y  avoit 
pensé  le  premier. 

Je  ne  luy  escris  point  afin  de  ne  point 
nmltiplier  inutilement  les  complimens  et  ne 
le  pas  obliger  à  me  rendre  de  ces  belles 
paroles  dont  sa  lettre  est  si  remplie  qu'elle 
en  est  sujette  à  la  censure ,  quelque  excuse 
que  luy  puisse  donner  le  pais  où  elle  est 
escrile.  Avec  vostre  permission,  je  luy  ferai 
souvenir  icy  de  la  rigidité  atoïque  de  feu 
M.  Le  Large,  nostre  adorable  précepteur  ', 
et  que,  s'il  vivoit  et  qu'il  se  vit  traitter  de 
cet  air,  il  le  désavoueroit  pour  disciple.  Je 
dois  à  ce  grand  homme  de  m'estre  conservé 
par  quinze  ans  durant  au  milieu  de  la  Cour 
et  bénis  sa  mémoire,  toutes  les  fois  que  je 
commets  une  rusticité  contre  les  modes  affé- 
tëes^du  temps.  Si  nostre  ami  vous  conte  la 
vie  qu'a  mené  cette  âme  illustre,  vous  serés 
consolé  de  sa  vertu,  et  en  mesrae  temps 
aurés  de  la  douleur  de  ne  l'avoir  pas  connu. 


Par  ma  dernière ,  je  vous  envoyay  un  mé- 
moire des  livres  que  je  serois  bien  aise  que 
vous  nous  rapportassiés ,  si  vous  venés 
bientost ,  ou  que  vous  nous  fissiés  tenir 
seurement,  si  nous  devons  encore  long  temps 
souhaitter  vostre  retour.  Avec  celles  cy  vous 
aiu-és  des  vers  que  j'ay  fait  pom-  rendre 
grâces  à  Dieu  de  la  convalescence  de  M""'  la 
duchesse  de  Longueville  ^  :  vous  en  jugerés 
équitablement  contre  vostre  ordinaire ,  c'est- 
à-dire  sans  prévention  d'esprit  ni  de  fa- 
veur. 

Cet  esté,  je  reprendray  la  Pucelle  et  pour- 
ray  avoir  un  livre  tout  nouveau  à  vous 
monstrer  quand  nous  vous  verrons.  Obligés 
moy  autant  que  vous  mayraés  de  ne  jamais 
laisser  lire  celui  que  vous  avés,  pour  ce 
qu'outre  qu'il  n'est  pas  achevé  en  soy,  jay 
changé  tout  le  dessein  de  l'ordre ,  et  de  pre- 
mier il  sera  le  sepliesme.  Il  me  nuiroit 
extrêmement  que  l'on  le  vist  en  Testât  qu'il 
est.  Je  me  dispense  de  vous  mander  des  nou- 
velles, tant  pour  ce  que  j'en  sçay  peu, 
que  pour  ce  que  je  courrois  sur  les  brisées 
de  MM.  les  ambassadeurs  qui  ne  vous  en 
sont  jias  chiches. 

M.  d'Elbène  vous  dira  luy  mesme  des 
siennes.  M.  flluillier  est  en  santé  et  à  vous. 
Pour  moy,  je  ne  puis  estre,  Monsieur,  que 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a3  avril  iG3'i  *. 


'  On  ne  connaît  M.  Le  Large  que  par  le  grand 
('•loge  qu'en  fait  ici  son  ancien  élève.  Talicmant 
lui-même  n'en  dit  rien  et  mentionne  seulement 
(t.  V,  p.  /i8/i)  un  célèbre  chirurgien  du  même 
nom. 

-  Boileau  a  dit  (salirc  IX)  : 

Je  laisse  aux  doucereux  ce  langajjc  ajfclc. 

■'  Chapelain  n'a  pas  recueilli,  dans  le  volume 
déjà  plusieurs  fois  cité  de  ses  Poésies,  les  vers 
sur  la  convalescence  de  M"'"  la  duchesse  de 
Longueville. 


*  Suit  (f  Sa)  une  lettre  écrite  en  juin  à 
Godcau,  lettre  dont  je  n'aurais  rien  à  dire  si 
l'on  n'y  trouvait  une  mention  de  ce  «M.  Fave- 
reauT»,  auquel  Chapelain,  en  1628  ,  avait 
adressé  la  préface  de  VAdono,  préface  qui  fut  sa 
première  publication.  Signalons,  en  passant,  sur 
ce  même  Favereau  de  curieuses  pages  de  M.  Louis 
Audial,  dans  son  livre  intitulé  :  Un  JUs  d'Es- 
lienne  Pasquier.  Nicolas  Pasqiiier,  lieutenant  géné- 
ral el  maître  des  requêtes.  Etude  sur  sa  vie  et  ses 
écrits  {Paris ,  1876,  in-8°,  p.  111-139). 
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XLL 
À  i\P"  LE  CARDIi\AL  DE  RICHELIEU. 

Monseigneur,  après  la  gratification  que 
j'ay  reçeu  de  vostre  bonté  par  les  mains  de 
M.  des  Roches  \  il  falloit  ou  que  je  fusse 
téméraire ,  si  je  vous  en  voulois  remercier, 
ou  que  je  fusse  ingrat,  si  je  manquois  à  vous 
en  tesmoigner  du  ressentimeut.  Mais  j'ay  eu 
toute  ma  vie  en  telle  horreur  la  mescon- 
noissance,  qu'il  m'a  semblé  qu'en  quelque 
façon  il  valoit  mieux  vous  manquer  de  res- 
pect, entreprenant  de  vous  escrire,  que  de 
vous  laisser  prendre  opinion  que  je  fusse 
insensible  à  vos  bienfaits.  Il  est  certain  qu'il 
suffîsoit  de  la  réputation  que  vous  m'aviés 
donnée  par  l'estime  des  petites  productions 
de  mon  esprit ,  et  qaaprès  mie  si  glorieuse 
approbation  de  mon  zèle ,  je  n'avois  plus 
rien  à  souhaitter.  Je  me  lenois  mesnie  payé 
de  tous  les  services  que  j'espère  de  vous 
rendre  un  jour  et  louois  Dieu  de  m'avoir 
proposé   en   vous  un   objet   digne  d'estre 
honnoré  de  toute  l'estendue  de  mon  cou- 
rage. Le  vostre.  Monseigneur,  qui  ne  sçau- 
roit  agir  communément,  ne  m'a  pas  voulu 
traitter  selon  mon  mérite,  mais  selon  sa 
grandeur.  Vous  vous   estes  regardé  vous 
mesme  et  avés  mieux  aymé  me  surcharger 
de  vos  libéralités,  que  de  ne  pas  satisfaire 


à  vostre  générosité  extraordinaire.  Vous  m'a- 
vés  surpris  par  vostre  largesse  présente; 
vous  m'avez  fait  asseurer  qu'elle  contihue- 
roit  à  l'avenir  ^  et  avés  voulu  que  je  creusse 
que  le  Roy  me  feroit  du  bien  par  vostre 
recommandation. 

Toutes  ces  grâces ,  Monseigneur,  me  sont 
d'autant  plus  chères,  que  je  m'en  reconnois 
le  plus  indigne,  et  à  vous  elles  sont  d'au- 
tant plus  glorieuses,  que  vous  navés  esté 
sollicité  à  les  faire  que  par  vostre  seule  incli- 
nation à  soulager  la  mauvaise  fortune  d'au- 
truy.  Le  ciel  vous  garde  les  récompenses 
que  la  terre  ne  vous  sçauroit  donner.  Pour 
nioy,  j'attens  vos  commandemens  avec  im- 
patience et  me  promets  devenir,  en  les  exé- 
cutant, plus  capable  de  mériter  les  effets  de' 
vostre  bienveillance.  C'est  encore  une  faveur 
dont  je  vous  supplie  de  couronner  celles 
que  j'ay  desjà  reçeues  de  vous  en  si  grand 
nombre,  afin  que  je  me  tienne  confirmé  en 
vostre  grâce ,  et  puisse  prendre  à  juste  titre 
le  nom,  Monseigneur,  de  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  [en  Wajic]juin  i634. 


XLIL 
AU  COMTE  DE  GUICHE, 


AU     SIEGE    DE    LA    MOTHE. 


Monsieur  \  j'eus  une 


ide 


joye 


de 


>  Michel  Le  Masle,  prieur  des  Roches,  était 
déjà  secrétaire  de  Richeheu  avant  l'année  161 5; 
en  1683  il  est  désigné  comme  surintendant  de 
sa  maison;  ii  devint  (vers  la  fin  de  1689  ou  vers 
ie  commencement  de  i633)  chanoine  et  chantre 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  posséda  toujours 
toute  la  confiance  du  cardinal.  Voir  sur  lui, 
dans  le  tome  ï"  du  recueil  de  M.  Avenel,  les 
pages  XIX  et  xx  de  la  préface,  et  la  note  i  de  la 
page  7/18. 

-  On  le  voit  clairement,  Chapelain  n'avait 
encore  reçu,  en  juin  i63i,  aucune  pension  du 
cardinal,  mais  seulement  une  gratification  que 
l'on  promettait  de  renouveler.  Peliisson  a  donc  eu 


tort  (Histoire  de  l'Académie,  t.  I,  p.  i5)  de  dire 
que,  avant  i634,  le  cardinal  avait  témoigné  à 
Chapelain  «l'estime  qu'il  faisait  de  lui  en  lui 
donnant  une  pension,  n 

^  Antoine  de  Gramont  était  alors  âgé  de  trente 
ans.  Il  devint  maréchal  de  France  en  i6ii,  et 
duc  et  pair  en  1  663.  On  l'appela  comte  de  Guiche 
jusqu'à  la  mort  de  son  père,  Antoine  II  (août 
i6hli).  Soit  comte  de  Gniche,  soit  maréchal  de 
Gramont,  Antoine  lll,  qui  était  un  homme  d'in- 
finiment d'esprit,  aima  beaucoup  les  lettres  et 
les  lettrés.  Voir  particulièrement,  sur  ses  relations 
avec  Ralzac,  la  note  9  de  la  page  728  des 
Mélanges  historiques.  Lettre  CXXIII. 
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vous  point  trouver  chés  vous  le  joiir  que 
j'y  fus.  pensant  vous  y  trouver  malade, 
mais*  j'eus  une  grande  douleur  lorsque  jy 
retournay,  et  que  je  seeus  que  vous  estiés 
parti  de  Paris  pour  l'armée.  Vous  me  per- 
mettre's  bien  de  vous  dire  que  mon  affeclion 
m'a  appris  à  craindre  depuis  que  vous  lavés 
approuvée,  et  que  je  ne  vous  puis  sçavoir  en 
péril  sans  trembler.  Quand  cette  passion 
nasquit  en  mon  ame.  elle  tît  naistre  mille 
désirs  pour  l'accroissement  de  vosire  hon- 
neur, et  me  fit  croire  que  vous  ne  sériés 
jamais  assés  couvert  de  palmes;  comme 
elle  s'est  augmentée,  il  m'a  semblé  qu'il 
suflSsoit  de  la  gloire  que  vous  avés  acquise 
et  que  cestoit  vous  faire  tort  de  vous  en 
"souhailter  davantage.  Maintenant  qu'elle 
est  en  son  plus  haut  point,  non  seulement 
je  ne  vous  souhaitte  plus  de  triomphes, 
mais  je  les  appréhende  mesme  et  frémis  de 
penser  que  vous  estes  allé  chercher  les  en- 
nemis, encore  que  ce  soit  pour  les  vaincre. 
Le  parti  que  vous  combattes  n"a  point 
d'homme  plus  animé  à  sa  ruine  que  nioy.  et 
cependant  vous  estes  cause  que  je  le  favorise 
un  peu,  et  que  je  consens  de  bon  cœur  que 
le  seigueur  de  La  Molhe  demeure  encore 


souverain  de  cette  petite  pièce  de  terre  '. 
pourveu  que  nous  vous  ayons  icy  en  seu- 
reté.  Mon  impatience  est  grande  de  sçavoir 
ce  que  deviendra  ce  siège,  lequel  sera  fort 
importun ,  s'il  tire  en  longueur  et  qu'il  vous 
retienne,  ou  fort  dangereux,  si  l'on  le  veut 
haster  et  que  vous  y  soyés. 

La  mort  du  chevalier  de  Seneterre  nous 
fait  avoir  peur  des  choses  mesmes  qui  y 
estoient  le  moins  à  craindre  \  Je  respons 
pour  le  logis  de  M.  le  cardinal  de  La  Va- 
lette \  de  l'hostel  de  Rambouillet,  de  la  salle 
de  M"'  Paulet  *  et  de  mon  antre',  où  l'on 
se  plaint  également  de  ce  que  vous  avés  trop 
de  cœur.  Je  me  persuade  la  mesme  chose 
des  autres  lieux  où  je  nay  pas  d'habitude 
et  où  vostre  vertu  est  connue,  c'est  à  dire  de 
toute  la  belle  Cour. 

En  vous  attendant,  je  travaille  au  pre- 
mier livre  de  la  Pufelle,  et  suis  dans  les  pré- 
paratifs de  la  guerre.  Lorsqu'il  luy  faudra 
faire  mener  les  mains,  je  ne  seray  pas  si 
téméraire  de  l'entreprendre  sans  vous  en 
avoir  amplement  consulté.  Je  recevra  y  vos 
ordres  comme  de  mon  général  et  n'exécu- 
teray  rien  que  ce  que  j  auray  recueilli  de 
vostre  bouche.  Le-s   pensées  et  les  termes 


'  La  ville  de  la  Mothe,  assise  au  sommet  d'un 
monticule  isolé,  occupait  un  étroit  emplacement. 

^  Gabriel  de  Saint-Nectaire,  fils  de  Henri  de 
Saint-Nectaire,  marquis  de  la  Ferté-Naberl ,  fut 
tué  le  3o  mai  :  il  était  alors  capitaine  des  che- 
vau-légers.  Voir  sur  sa  mort  les  Mémoires  du  duc 
di'  la  Force  (t.  III ,  p.  8'i)  et  le  livre  déjà  cité 
de  M.  d'HaussonvilIe  (t.  I,  p.  Saa).  Se'on  ce 
dernier  historien,  «le  galant  marquis  de  Senne- 
terre  fappeléen  cet  endroit  marquis  par  erreur], 
le  favori  des  belles  dames  de  la  cour  de  France , 
imagina  de  donner  à  dîner  dans  la  tranchée  à 
quelques-uns  de  ses  amis.  Au  moment  où  il 
portail  la  santé  du  nouveau  duc  de  Lorraine, 
entendant  par  là  le  roi  de  France,  un  boulet 
lire  de  la  place  vint  le  tuer  au  milieu  de  ses 


^  Chapelain  veul  dire  qu'il  {jaranlil  que  les 
dames  de  Rambouillet,  M"'  Paiilet  et  lui-même 
tremblent  du  danger  que  courent  le  fils  du  duc 
d'Epcrnon  et  son  camarade  le  comte  de  Guiche. 

*  Angélique  Paulet  était  alors  âgée  de  qua- 
rante-<li?ux  ans  environ.  Tallemant  des  Réaux  el 
son  commentateur  ont  tout  dit  sur  elle  (Ifi*io- 
riettes,  t.  III,  p.  i  1-96). 

*  Ce  que  Chapelain  appelle  son  anire  élail 
alors  situé  dans  la  petite  rue  des  Cinq-Diamants  . 
parallèle  à  la  rue  Saint-Martin  et  qui .  avant  d'être 
absorbée  par  le  boulevard  de  Sébastopol,  s'éten- 
dait de  la  rue  des  Lombards  à  la  rue  Aubry-le- 
Roucher.  L'humble  logis  de  Chapelain  eut 
rbonneur  d'abriter,  dans  l'automne  de  ib3i. 
dans  l'été  de  i6.35,  les  membres  de  l'Académie 
française.  (Pellisson,  t.  I,  p.  /i.3,  66.  67.) 
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seront  de  vous,  je  ne  ieur  presteray  que  la 
rime  '. 

Si  M.  Arnaud  *  me  tient  parole ,  il  vous 
assurei'a  de  mon  zèle  et  vous  persuadera  de 
ma  passion.  Je  pense  toutoifois  que  vous  ia 
croyés  desja  extrême,  et  qu'il  n'y  a  rien  que 
vous  ne  vous  promettiés .  Monsieur,  de 
vostre,  etc. 

De  Paris  ,  ce  t)  juin  i634  '. 


XLllI. 
À  M.  DE  BOISROBERT. 

Monsieur,  je  vous  dispense  de  bon  cœur 


de  la  peine  que  vous  donnent  mes  lettres  à 
leur  respondre.  Je  vous  dispenserois  à  un 
besoin  de  les  lire  pourveu  que  vous  en 
vissiés  la  suscription  et  que  je  vous  parusse 
soigneux  au  point  que  je  le  dois  estre.  Vos 
heures  sont  trop  occupées  et  trop  légitime- 
ment pour  exiger  de  vous  aucunes  courvées  * 
et  je  serois  trop  injuste  envers  nostre  Sei- 
gneur de  vouloii'  partager  avec  luy  un  si 
bon  chrestien  que  vous  ^ 

Pom'  vos  dames ,  je  ne  m'estonne  pas  de 
la  chasse  qu  elles  vous  donnent ,  et  du  plai- 
sir qu'elles  prennent  eu  vostre  compagnie. 
U  seroit  bien  estrange  qu'un  courtisan  rafr 


'  Le  futur  maréchal  de  Gramont  fut  donc ,  lui 
aussi,  comme  le  P.  Joseph,  un  peu  le  collabora- 
teur (j'allais  dire  le  complice)  de  Chapelain.  On 
ne  se  doutait  guère  de  la  part  prise  par  le  brillant 
oflicier  à  la  composition  du  plus  ennuyeux  des 
poèmes. 

*  Le  lieutenant  des  carabins  à  l'armée  d'Alle- 
magne, avec  lequel  Chapelain  entretenait  une 
correspondance  assez  active. 

^  Mentionnons  (f  8 '-i  )  une  lettre,  du  2^  juin , 
t'aii  comte  de  Guiche,  au  camp  devant  La  Mothe.n 
Chapelain  y  dit  avec  enjouement  au  futur  maré- 
chal :  «Bien  qu'en  Testât  où  vous  estes  ce  soit  en 
quelque  laçon  desservir  le  Roy  de  vous  escrire 
d'autre  chose  que  de  ce  qui  regarde  l'avantoge 
de  ses  armes  et  que  ce  soit  retarder  la  victoire 
qu'il  attend  principalement  de  vos  mains,  de 
vous  deslourner  par  une  inutile  lecture,  néant- 
moins  «juand  je  devrois  estre  mis  au  nombre  des 
criminels,  je  me  dormeray  cette  liberté  que  vous 
m'avés  permise,  et  jouiray  de  vostre  indulgence 
au  préjudice  mesme  des  affaires  de  S.  M .  .  .  Le 
plus  desraisonable  et  le  plus  insupportable  ennemi 
que  nous  ayons  est  le  chaud  qui  nous  estouffe  et 
nous  prive  de  nos  promenades.  Quelquefois  la 
Pucelle  parle  sérieusement  de  combattre  et  s'ef- 
force de  représenter  ce  que  vous  faittes  mainte- 
nant. Dieu  vous  garde  de  son  malheur  et  adjousle 
sa  gloire  à  la  vostre!  C'est  le  souhait.  Monsieur, 

de  vostre, etc.»  Dans  une  lettre  au  même 

(f°  8.5),  du  96  juillet,  Chapelain  parle  de  la  sage 


Artmice  [M'^"  de  Rambouillet]  et  du  duc  de  Lon- 
gueville.  Enfin,  dans  une  lettre  à  M.  de  Sales, 
qui,  comme  quatre  autres  correspondants  de 
Chapelain,  Arnauld,  le  marquis  de  Monlauzier, 
le  comte  de  Guiche  et  le  marquis  de  Gesvres, 
était  au  siège  de  la  Mothe,  Chapelain,  le  2/1  juillet 
(f  87),  après  avoir  dit:  «Quand  vous  auréspris 
et  taillé  en  pièces  le  Cardinal  Infant,  vous  nous 
manderés  toutes  nouvelles.  Avant  cela  je  vous  en 
dispense.  .  .  » ,  le  plaisante  sur  ses  succès  auprès 
des  Lorraines,  ajoutant  :  «Mais  que  diront  celles 
que  vous  avés  laissées  en  France  dans  l'opinion 
que  vous  ne  les  haïsses  pas?  Il  se  trouvera  des 
lionnes. [allusion  au  surnom  donné  à  M"'  Paulet] 
qui  seront  bien  aises  d'avoir  à  vous  reprocher  l'in- 
constance qu'elles  ont  déjà  reproché  à  M.  vostre 
frère,  r 

''  Chapelain  écrivait  courvée,  quand  son  ami 
Balzac  écrivait  corvée.  Voir  la  note  1  de  ia  p.  5oi 
des  Mélanges  historiques.  Lettres  de  Balzac, 
n"  XXXII. 

^  Ce  n'était  pas  précisément  comme  boti  chré- 
tien que  brillait  Boisrobert,  et  le  mot  qu'un 
plaisant  lui  adressa  résume  bien,  à  cet  égard, 
le  sentiment  de  ses  contemporains  :  comme  on 
parlait,  un  jour,  de  généalogies  fabuleuses,  Bois- 
robert, qui  s'appelait  Metei,  déclara  qu'il  avait 
envie  de  se  faire  descendre  de  Metellus;  et  quel- 
qu'un s'écria  :  «En  tout  cas,  ce  ne  sera  point  de 
Metellus  Pius.  (Historiettes ,  t.  II,  p.  il 2.)  On 
sait  que  Boisrobert,  entre  autres  habitudes  qui 
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tiné  comme  vous  ne  fusl  pas  extrêmement 
couru  par  des  provinciales,  et  que  celuy  qui 
a  donne'  de  l'amour  aux  plus  belles  du 
siècle  '  ne  piquast  que  légèrement  celles 
qui  ne  s'estiment  qu'autant  qu'elles  les 
peuvent  imiter.  Mais  prenës  garde  à  vous, 
car  je  ne  vous  tiens  encore  si  guari  ni  si 
confirme'  en  grâce,  qu'avec  ces  objets  devant 
les  yeux  vous  ne  fussiés  capable  d'oublier 
vostre  condition  présente  et  de  chanter  autre 
chose  que  des  pseaumes  et  des  leçons.  Je 
vous  connois  si  tendre  et  si  fragile  quà 
moins  de  vous  bien  préparer  et  de  prendre 
une  résolution  bien  ferme,  il  se  pourroit 
rencontrer  telle  personne  qui  vous  feroit 
pleurer  autre  chose  que  vos  péchés. 

Raillerie  à  part,  j'approuve  que  vous  es- 
tablissiés  une  excellente  réputation  au  lieu 
où  vous  êtes  né,  et  oii  dans  la  suitte  des 
temps  vous  pourrés  faire  vostre  retrailte  '. 
Il  n'y  a  point  de  vray  plaisir  ni  de  vrav 
repos  sans  l'estime,  laquelle  je  mets,  après 
la  vertu,  au  rang  des  premiers  biens.  Je 
vous  conseille  d'achever  vostre  résidence  et 
de  ne  rien  gaster  dans  vosti'e  affaire  par 
vostre  précipitation.  Vous  sçavés  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  manière  dont  vous 
aviés  à  vous  conduire  en  cecy  avec  Monsei- 
gneur afin  de  ne  luy  laisser  pas  oublier  ce 
que  vous  luy  estes.  Ce  que  vous  avés  à  iaire 


ne  sont  pas  d'un  bon  chrétien ,  avait  celle  de  jurer 
avec  excès,  et  que  son  laquais  assurait  naïvement 
que  c'était  la  seule  consolation  de  son  maître, 
quand  il  était  tourmenté  par  la  {joutte.  {IbùL, 
p.  387.) 

'  Cette  assertion  fait  penser  à  ce  qui  fut  dit 
si  spirituellement  de  i'abbé  de  Boisrobert  par 
M""  Cornue!,  que'  sa  chasuble  était  faite  d'une 
jupe  de  Ninon.  {Ibid. ,  p.  /i  1 1 . ) 

-  Boisrobert  était  né  à  Caen,  mais  il  ne  de- 
vait pas  y  faire  sa  retraite.  Ce  fut  à  Paris  qu'il 
mourut,  et,  je  regrette  d'avoir  à  le  rappeler,  sa 
fin,  trop  digne  de  sa  vie,  n'eut  rien  d'édifiant. 

^  Chapelain  pensait  à  Henri  de  Lorraine ,  duc 


maintenant,  à  mon  avis,  est  descrire  soit  à 
luy,  soit  à  vos  amis,  d'auprès  de  sa  per- 
sonne, avec  un  tel  tempérament,  qu'il  re- 
connoisse  vostre  impatience ,  et  ne  vous  com- 
mettes point  dejaisser  perdre  un  bien  qu'il 
vous  a  procm'é. 

Depuis  mes  dernières,  nous  avons  eu  la 
nouvelle  de  la  réduction  de  La  Mothe,  c'est- 
à-dire  de  l'entière  extinction  du  nom  Lor- 
rain, après  quoy  j'estime  que  le  duc  Charles 
ressuscité  pom-ra  faire  des  placards  et  des 
protestations  contre  les  volontés  du  Roy  et 
de  la  justice  de  ses  armes  sans  beaucoup 
de  profit.  Nous  voyons  le  juste  jugement  de 
Dieu  sur  la  teste  de  cet  ambitieux  dont  les 
ancesti-es  ont  prétendu  osier  la  couronne  de 
dessus  celles  de  nos  roys  \  Nous  voyons  des 
révolutions  qui  peuvent  servir  de  consola- 
tion aux  misérables  que  les  entreprises  de  la 
maison  de  Lorraine  a  aulresfois  ruinés.  C'est 
assés  des  affaires  publiques. 

M.  de  Racan  sçaura  vostre  souvenir  et 
j'espère  de  vous  mander  au  premier  joiu-  son 
ressentiment  l«à  dessus*.  M.  Godeau  sesl 
trouvé  à  l'ouverture  île  vostre  lettre  et  vous 
baise  humblement  les  mains  :  il  est  parti 
aujourdhuy  pour  Dreux.  Je  feray  sçavoir  à 
ces  autres  Messieurs  que  vous  les  aimés  tous- 
jours  et  que  vous  vous  honorés  du  titre 
d'académiste  '.   Quand  j'escriray  à   M.    de 


de  Guise,  l'adversaire  de  Henri  Hl,  et  à  Charles 
de  Lorraine,  duc  de  .Mayenne,  l'adversaire  de 
Henri  IV. 

*  Honorât  de  Bueil,  marquis  de  Racan,  était 
alors  âgé  de  quarante-cinq  ans. 

'  Ce  fut  tout  d'aitord  le  mot  employé,  et  aca- 
démicien ne  le  remplaça  que  plus  lard.  On  n'i- 
gnore pas  que  Saint-Kvreniond  intitula  sa  satire 
contre  la  nouvelle  compagnie  :  La  Comédie  des 
académisles  pour  la  réjormalion  de  la  lanffue  fran- 
çaise. Cette  satire,  imprimée  pour  la  première 
fois  en  1600,  avait,  selon  l'expression  de  Pel- 
lisson  (t.   I,  p.  48),  «couru  longtemps  manus- 
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Balzac,  je  luy  manderay  ce  que  vous  m'or- 
donne's  et  vous  donneray  de  ses  nouvelles 
lorsque  j'en  apprendray.  Je  suis  tantost  libre 
de  mes  ouvriers  et  m'en  vay  incontinent 
vaquer  à  la  contemplation.  J'ay  bien  à  me 
plaindre  de  M.  de  Bullion,  mais  j'ay  davan- 
tage à  me  louer  de  vous,  à  qui  je  suis. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3  aoust  i63i'. 


XLIV. 


A  M.  DE  CHAVAROCHE. 

Monsieur,  je  sçay  bien  que  la  bonté'  de  la 
Princesse  Julie  ^  est  assés  grande  pour  souf- 
frir qu'on  la  révère  et  qu'on  exprime  les 
sentimens  que  l'on  a  pour  son  excellente 
vertu,  mais  je  doute  quelle  permette  qu'on 
s'approcbe  de  ses  autels  et  qu'on  luy  face 
ses  oftrandes.  C'est  une  divinité  qui  ne  doit 
point  admettre  de  profanes  ni  d'indignes 
dans  son  temple;  je  me  reconnois  l'un  et 
l'autre  pour  elle  et  demeure  dans  les  termes 
du  respect  et  du  silence.  Je  ladore  parce 
qu'elle  le  mérite,  mais  je  ne  désire  point 
qu"  elle  le  sache  parce  que  je  ne  le  mérite 
jjas.  Je  craindrois  de  troubler  sa  félicité  par 


mes  oblations  et  de  la  faire  pleurer  par  mon 
encens.  Si  vous  ne  m'avés  point  demandé  de 
sa  part  la  Couronne  que  je  luy  avois  prépa- 
rée \  je  ne  veux  point  suivre  vostre  conseil 
et  je  ne  vous  l'envoyé  point  afin  qu'elle  luy 
soit  présentée.  J'en  charge  vostre  discrétion 
et  vous  conjure  de  vous  souvenir  que  vous 
me  serés  responsable  de  l'événement.  Que 
si  elle  vous  ordonne  mesme  de  la  mettre  à 
ses  pieds,  j'ay  encore  besoin  de  vostre 
addresse  pour  la  luy  faire  voir  avantageu- 
sement. Autresfois  elle  estoit  aussi  brillante 
que  le  soleil ,  et  Rome  l'avoit  composée  de 
tout  le  feu  qui  estoit  caché  dans  les  plus  pré- 
cieuses mines  de  la  terre.  Maintenant  elle  a 
perdu  tout  son  éclat  ou  la  meilleure  partie, 
le  temps  l'a  dépouillé  de  ses  plus  riches 
pierreries.  Son  propre  malheur  l'a  ternie ,  et 
la  rudesse  avec  laquelle  je  l'ay  manié  a 
achevé  de  la  deshonnorer.  Si  vous  ne  prenés 
bien  garde  de  la  tourner  à  son  jour  le  plus 
favorable  et  du  sens  qui  luy  peut  faire  pous- 
ser encore  quelques  rayons  de  son  ancienne 
lumière,  vous  la  ruinerés  et  vous  me  ferés 
passer  pour  un  grand  rustique  et  vous 
mesme  vous  rendrés  coupable  de  témérité. 
De  moy,  je  ne  consens  point  que  vous  l'of- 
friés  en  mon  nom.  Je  ne  veux  point  aiissy 


'  M.  Livet  (Histoire  de  l'Académie  française, 
U  I,  p.  363)  n'a  cité  que  deux  lignes  de  cette 
lettre,  depuis  :  Je  feray  sçai-oîV,  jusqu'à  :  acadé- 
miste. 

-  La  fille  aîne'e  de  la  marquise  de  Rambouillet 
était  appelée  par  tous  ses  admirateurs  la  princesse 
Julie,  plus  encore  à  cause  de  sa  majesté  naturelle, 
de  son  port  de  reine,  qu'à  cause  du  titre  de 
princes  que  portaient  les  Savelli,  ses  aïeux  du 
côté  maternel.  Dans  Ariamène  ou  le  grand  Cyrus, 
M"°  de  Scudéry  n'a  pas  manqué  de  donner  à 
M"'  de  Montauzier  {Philonide)  une  grande  et 
belle  taiile,  une  grande  et  belle  mine. 

^  La  Couronne  impériale.  Rappelons  que  l'en- 
semble des  pièces  de  vers  qui  reçut  le  gracieux 
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nom  de  la  Guirlande  de  Julie,  ne  fut  offert  à 
M'""  d'Angennes  qu'assez  longtemps  après ,  le 
22  mai  iG^i,  d'après  la  notice  rédigée  par 
R.  de  Gaignières,  et  complétée  par  Guillaume 
Debure  [Supplément  à  la  première  partie  du  cata- 
logue des  livres  rares  et  précieux  du  duc  de  la 
Vallière),  on  le  i"  janvier  16/12,  d'après 
]\L  Livet  (Précieux  et  précieuses,  2'  édition, 
p.  53),  et  non  en  i633  ou  i63/i,  comme  on 
l'a  fait  dire  à  Huet  (Huetiana,  p.  22).  Per- 
sonne n'a  plus  vanté  que  i'évéque  d'Avranche  la 
Guirlande  de  Julie  en  général,  «ce  chef-d'œuvre 
de  la  galanterie, n  et  la  Couronne  »/îj;é-îrtfe  en  par- 
ticulier, «sans  contredit  la  plus  belle  fleur  et  le 
plus  beau  madrigal^  de  cette  guirlande. 
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participer  à  la  juste  punition  qui  vous  en 
arrivera ,  si  vous  le  hasarde's. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  [en  hlaiic]  aoust  i634'. 


XLV. 
À  31.  D'ANDILLY, 

À    L'ARMÉE    D'ALLEMAGNE. 

Monsieur,  pai-  vostre  billet  je  reconnois 
que  vous  n'avés  pas  encore  receu  mes  let- 
tres et  je  crains  que  vous  ne  me  considérie's 
maintenant  comme  un  incivil  et  un  ingrat 
de  ne  vous  avoir  point  encore  tesmoigné  de 
ressentiment  de  l'abondance  de  vos  grâces". 
Si  cela  est ,  je  suis  malheureux  et  ne  suis 
point  coupable  et  j'auray  la  consolation  que 
lorsque  vous  verre's  connue  je  m'en  suis 
acquitté,  vous  m'absoudrés  avec  tendresse, 
sinon  avec  éloge. 

Pour  la  tristesse  que  vous  jugés  que  mon 
travail  m'apporte,  elle  n'est  que  trop  véri- 
table, mais  elle  ne  me  rebutte  pas,  et  d'au- 
tant moins  que  je  vous  auray  pour  secours 


dans  les  difficultés  que  je  rencontreray  et 
qu'à  l'avenir  je  ne  dois  point  craindre  vos 
censures ,  puisque  vous  me  voulés  assés  de 
bien  pour  refaire  les  choses  que  vous  aurés 
condaimé^.  Vous  sçavés  par  vostre  propre 
espreuve  qu'il  faut  toucher  aux  vei's  défec- 
tueux comme  à  des  yeux  malades  ou  à  des 
playes  envenimées.  La  main  la  plus  douce 
n'y  est  pas  trop  bonne,  et  l'esprit  qui  s'est 
tué  dessus  n'y  peut  estre  traitté  trop  délica- 
tement. Il  faut  estre  non  pas  indulgent  dans 
la  rémission,  mais  adroit  pour  faire  avouer 
de  luy  mesme  les  fautes  qu'on  ne  luy  reprend 
pas  absolument.  Il  suffit  de  luy  en  faire 
naistre  le  scrupule,  et,  s'il  est  courageux,  il 
fera  le  reste  sans  sollicitation.  On  soulage 
ainsi  linfirmilé  humaine  et  Ion  Ta  conduit 
par  art  où  la  rudesse  l'empescberoit  asseu- 
rément  d'arriver.  C'est  ainsi  que  vous  en 
usés  envers  moy  dont  je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur,  vous  avouant  que  cette  mé- 
thode m'encourage  et  que  je  suis  bien  aise 
que  l'on  me  loue  mesme  les  choses  que  l'on 
m'oblige  à  changer. 


'  Dans  une  lettre  (P  91  v")  du  ai  août. 
Chapelain ,  après  avoir  doucement  raillé  Conrarl , 
qui  était  alors  à  Jonquièrc ,  sur  un  pèlerinage 
fait  par  ce  zélé  calviniste,  «quoyque  ce  n'ait  pas 
esté  avec  toute  la  dévotion  et  toute  la  préparation 
nécessaire n,  donne  à  son  ami  les  renseignements 
que  voici ,  déjà  publiés  par  M.  Livel  {Histoire  de 
l' Académie  française ,  I.  I,  p.  363)  :  «L'Académie 
est  réduite  au  petit  pied,  et,  si  l'influence  dure, 
il  y  a  apparence  qu'elle  se  réduira  à  néant;  les 
trois  dernières  assemblées  se  sont  passées  sans 
rien  faire,  et,  si  celle  que  nous  allons  tenir  tan- 
lost  est  de  mesme,  il  luy  faudra  changer  de  nom 
et  l'appeler  l'Académie  des  Fainéants.  Je  vous 
garde  une  lettre  que  M.  Mainard  m'a  escrit  sur 
son  sujet,  qui  vous  surprendra  aussy  bien  que 
moy.  Je  ne  l'estimois  pas  capable  d'une  telle 
humilité  ni  d'une  si  grande  déférence.?»  Chape- 
lain manda  ensuite  à  Conrart  la  nouvelle  du 
«mariage  conclu  et  signé  de  M"  de  la  Valello 


et  de  Guiche  avec  les  deux  parentes  do  M^'  le 
Cardinal •',  et  des  «fiançailles  de  M""  de  la  Mai- 
sonfort  et  d'un  Duc  Angiois  prétendu ,  nommé  d<> 
Hiblanton,  si  M"' de  Ramb[ouillel]  me  l'a  bien 
nommé.  1  Chapelain  termine  sa  lettre  en  annon- 
çant au  nirieux  Conrart  l'envoi  de  la  relation  do 
la  naissance,  à  Dreux,  d'un  monstre,  et  en  lui 
disant,  au  sujet  de  l'ode  de  Godeau  :  «J'ay  son 
Odo  retouchée  et  vous  attons  pour  la  faire  im- 
primer. i 

-  .\llusion  au  don  que  lui  avait  fait  d'Andilly 
de  son  poëme  sur  Jésus-Christ. 

'  Encore  un  homme  célèbre  qui  a  trempé 
dans  la  composition  de  la  Pucelle  !  Malgré  toutes 
ses  corrections,  d'Andilly,  comme  le  rappelle 
M.  P.  Var\s  {Uistoncttes,  tome  III,  page  985), 
aurait  eu  peu  de  confiance  dans  le  succès  de 
l'ouvrage,  et  aurait  même,  avec  Le  Maître,  con- 
seillé à  l'auteur  de  ne  pas  en  risquer  la  publi- 
cation. 
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Jenvoyeray  vostre  lettre  au  Président 
Mainard  et  le  rendray  heureux  par  un  si 
honorable  tesmoignage  de  vostre  affection, 
Vostre  bonté  est  extrême  de  me  faire  média- 
leur  de  cette  grâce;  sans  peine  j'oblige  ce 
brave  homme  par  vous ,  que  par  moy  je  ne 
pourrois  servir  avec  toutes  les  peines  du 
monde. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc.  ' 

De  Paris,  ce  28  aousl  iG3.'i. 


XLVI. 
À  M.  MAINARD. 

Monsieur,  je  ne  puis  vous  envoyer  la 
response  de  J\L  d'Andilly  sans  l'accompa- 
gner de  ce  mol  et  me  présenter  à  vostre 
souvenir  avec  un  passeport  si  illustre.  J'ay 
esté  jusqu'à  Pomponne  le  solliciter  et  n'ay 
pas  voulu  qiie  mon  ami  \ous  donnast  du 
contentement  sans  y  contribuer  du  mien 
en  quelque  chose.  C'est  ainsi  que  je  vous 
veux  servir  par  ceux  qui  ont  de  l'affection 
pom'  moy  puisque  mon  champ  est  trop  sté- 


rile pour  rien  produire  qui  soit  de  luy.  Je 
vis  la  lettre  que  vous  escriviés  à  cet  excel- 
lent homme,  et  elle  me  justifia  avec  celle 
que  M.  [  ]  -  et  moy  avons  receu  de 

vous,  que  vous  pouviés  aussi  bien  prétendre 
à  la  Principauté  dans  la  Prose  que  dans  les 
Vers\  Nous  leusmes  l'un  et  l'autre  à  l'Aca- 
démie les  termes  honorables  avec  lesquels 
vous  parliés  d'EUe  \  et  fusmes  ouis  avec 
ressentiment  de  tous.  Il  seroit  long  de  vous 
desduire  sa  foi'me  et  ce  qui  s'est  passé 
depuis  son  institution.  Ce  qui  la  rend  consi- 
dérable est  l'approbation  de  M^'  le  Cardinal 
et  le  mérite  de  ceux  dont  elle  est  composée. 
Le  reste  qu'on  s'en  est  promis  pourra  estre 
et  pourra  aussi  n'estre  pas.  Quand  il  n'y 
auroit  autre  avantage  qu'une  fois  la  semaine 
on  se  voit  avec  ses  amis  en  un  réduit  plein 
d'honneur  ',  je  ne  croirois  pas  que  ce  fust 
une  chose  de  petite  consolation  et  d'utilité 
médiocre. 

M.  de  Racan  est  en  cette  ville  qui  n'en 
manque  point**  et  confesse  avec  sa  bonté 
ordinaire  que  les  conférences  qui  s'y  font  ne 


^  Je  ne  trouve  aucune  lettre  à  Chapeiain  dans 
le  recueil  des  :  Lettres  de  M.  Arnauld  d'Andilly, 
recueil  qui  ne  contient  pas  moins  de  289  let- 
tres (Grenoble,  imprimerie  de  Robert  Philippes, 
1  vol.  in-13  de  565  pages).  Cette  édition,  dans 
l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux ,  est  dépour- 
vue de  litre,  et  par  conséquent  je  ne  puis  en  in- 
diquer la  date.  On  chercherait  vainement  la  men- 
tion de  cette  édition  dans  le  Manuel  du  Libraire. 

*  Sans  doute  Boisrobert. 

"  Aux  yeux  de  plusieurs  critiques,  le  prosa- 
teur dans  Mainard  est  de  beaucoup  supérieur  an 
poète. 

*  Ce  qui  n'empêcha  pas  Mainard  d'attaquer 
l'Académie,  avant  d'en  faire  partie,  exemple  que 
devaient  suivre  tant  d'autres  futurs  académiciens. 
Voir  une  note  de  M.  Livet  (  Histoire  de  V Acadé- 
mie française ,  t.  I,  p.  197,  note  1  ).  L'éditeur  de 
l'ouvrage  de  Pellisson  et  de  l'abbé  d'O livet  a 
cité  {ibid.,  p.   363)  le  passage  de  la  présente 


lettre  relatif  à  l'Académie.  Sa  copie  n'a  pas  été 
assez  fidèle  en  ce  qui  regarde  la  phrase  .  «Il 
seroit  long  de  vous  desduii^e  sa  forme,"  qui 
devient  pour  ses  lecteurs  :  «Il  seroit  long  de 
vous  réduire  sa  forme.  55 

^  Ce  réduit  plein  d'honneur  était  l'hôtel  de 
Pellevé  (rue  Cloclieporce ) ,  où  Desmarets  reçut 
ses  confrères,  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au 
mois  d'octobre  iG36.  (Pellisson,  t.  I,  p.  66.) 

^  Sous-entendu:  une  seule  séance.  Tallemant 
des  Réaux  parle  en  ces  termes  de  l'exactitude  avec 
laquelle  Racan  remplissait  ses  devoirs  d'académi- 
cien (t.  II,  p.  366)  :  «Estant  à  Paris  pour  un  pro- 
cès, il  s'ennuyoit  quelquefois  et  ne  perdoitpas  un 
jour  d'Académie  ;  mesme  il  luy  prit  une  telle  amitié 
pour  elle,  qu'il  disoit  qu'il  n'avoit  d'amys  que  mes- 
sieurs de  l'Académie ,  et  prit  pour  son  procureur  le 
beau-frère  de  M.  Chapelain  [Louis  Faroard,  mari 
de  Catherine  Chapelain]  parce  qu'il  lui  sembloit 
que  cet  homme  estoit  beau-frère  de  l'Académie,  r, 
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luy  sont  pas  inutiles,  quelque  excellent 
homme  qu'il  soit'. 

J'espère  que  M.  de  Saint-Flour  vous  re- 
donnera à  cette  Cour,  le  premier  voyage  qu'il 
y  fera^  et  que  nous  luy  aurons  l'obliga- 
tion du  plaisir  extrême  qu'apportera  voslre 
pre'sence. 

Je  finis ,  de  peur  de  vous  ennuyer ,  en 
vous  asseurant  que  je  suis  de  tout  mon 
cœur,  Monsieur,  vostre,  etc. 

[Sansdate^] 


XLVII. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 


Monsieur,  vous  m'enseigne's   l'honnesle 


négligence  et,  à  voslre  exemple,  je  dors  sur 
vos  lettres  receues  plus  de  trois  jours  sans 
crainte  que  vous  m'accusiés  de  n'estre  pas 
punctuel.  Je  vous  loue  de  ce  procédé  et  par 
mon  approbation  je  prétens  que  vous  ne 
blasmere's  pas  le  mien,  et  que  vous  croirés 
que,  quand  je  ne  vous  escris  pas,  je  fay  des 
choses  qui  me  sont  bien  moins  agréables  que 
de  vous  escrire. 

J'ay  sceu  ce  qui  vous  fait  haïr  les  mots 
d'affaires  que  vous  ne  me  conseillés  pas 
d'employer  dans  la  bouche  de  ma  Pucelle". 
Vostre  bon  naturel  est  extrêmement  esti- 
mable, mais  je  ne  voudrois  pas  qu'il  vous 
fust  préjudiciable  jusques  à  vous  rendre 
dépendant  d'autruy.  Qui  a  du  bien,  le  peut 
tousjours  donner ,  et  qui  l'a  donné  est  quel- 
quesfois  en  estât  tpie  l'on  luy  en  refuse  '". 


'  Excellent  homme  est  ici  pour  habile  homme. 

-  Mainard,  vers  la  fin  du  mois  d'août  i63^, 
n'était  donc  pas  encore  à  Rome  auprès  du  comte 
de  Noailles,  mais  bien  en  Auvergne,  auprès  du 
frère  de  l'Ambassadeur.  Le  i"  septembre  suivant 
(r  9^) ,  Chapelain  écrivait  au  comte  de  Noailles, 
qui  avait  eu  à  se  plaindre  du  sieur  Bouchard, 
lequel,  comme  on  s'en  souvient  peut-être,  lui 
avait  été  recommandé  par  l'auteur  de  la  Pucelle  : 
«tMainlenant  que  je  vois  par  vostre  lettre  qu'il 
s'est  conduit  envers  vous  autrement  qu'il  ne  do- 
voit,  je  ne  le  puis  autant  estimer  que  je  faisois.r? 

^  La  lettre  peut  aisément  être  datée  à  l'aide  de 
la  lettre  précédente,  où,  le  a8  aoûtiGSi,  Cha- 
pelain promet  à  d'Andilly  d'envoyer  à  Mainard 
la  réponse  dudit  d'Andilly.  Placée  avant  une 
lettre  du  i"  septembre,  la  lettre  en  question  doit 
être  du  29,  du  3o  ou  du  3i  août. 

''  Je  n'ai  trouvé  dans  la  Pucelle  aucun  de  ces 
mots  d'affaires  censurés  par  Balzac.  Peut-être 
Chapelain  mit-il  à  profit  les  conseils  de  son  ami 
et  biffa-t-il  de  son  manuscrit  les  mois  qui  avaient 
choqué  le  grand  puriste. 

^  Allusion  à  des  arrangements  de  famille  que 
M.  Eus.  Caslaigne  {Recherches  sur  la  maison  où 
naquit  J.  L.  Gucz  de  Balzac,  etc.,  Angoulême, 
i8iC,  in-8°,  p.  8)  nous  fait  ainsi  connaître: 


«Nous  trouvons  que,  le  20  mai  i63^,  par  le 
contrat  de  mariage  de  François  Guez,  sieur  de 
Roussines,  avec  Anne  Prévéraud,  notre  Balzac, 
qui  n'estait  pas  en  volonté  de  se  marier,  avait  cédé 
cl  transporté  à  son  frère  cadet  les  droits  d'aî- 
nesse et  de  légitime  qu'il  pouvait  espérer  es 
successions  futures  de  Guillaume  de  Guez  et 
damoyselle  Marie  de  Nesmond  ,  leur  père  et  mère 
communs,  de  leur  exprès  consentement  et  vo- 
lonté, moyennant  le  prix  et  somme  de  Go, 000  li- 
vres, dont  48,000  furent  payées  comptant  par  le 
sieur  de  Roussines.  n  C'est  au  8  septembre  iG34, 
et  non  i63G,  qu'il  faut  mettre  la  lettre  de  Bal- 
zac (n"  XIll  du  Uvre  XVll,  p.  7aG  de  l'in-f  de 
i665)  où  il  donne  à  Chapelain,  en  réponse  à 
ses  observations,  les  explications  suivantes  : 
«Vous  n'avez  pas  esté  bien  informé  de  mon  pro- 
cédé, et  je  ne  me  suis  pas  mis  en  chemise, 
comme  on  vous  a  dit.  J'ay,  à  la  vérité,  fait  chan- 
ger de  nature  le  bien  qui  me  devoit  eschoir  en 
partage;  on  me  donne  de  l'argent  au  lieu  de 
fonds;  mais  mon  revenu  n'en  est  pas  affoibli.  La 
maison  que  mon  père  a  bastie,  et  qui  passeroit 
pour  johe  auprès  de  Paris,  mérite  d'estro  con- 
servée. Mon  frère  sera  plus  capable  que  moi  du 
soin  qu'il  en  faut  avoir;  il  en  aura  la  propriété, 
et  moy  l'usage  avec  luy.-' 
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Je  compare  ces  présens  géne'reux  aux  vœux 
que  font  nos  arilens  néopliites  \  Dans  leui' 
principe  ils  sont  de  très  grand  mérite,  mais 
dans  leur  suitte  ils  jettent  souvent  dans  le 
de'sespoir  ceux  qui  les  ont  fait.  Je  ne  m'excu- 
seray  point  de  la  liberté  que  je  prens  de 
parler  de  cette  sorte,  que  quand  je  croira  y 
n'eslre  pas  fort  aimé  de  vous. 

Je  vis  dernièrement  M.  Sirmond  '  en 
peine  de  ce  que,  dans  la  réimpression  de 
vostre  Prince,  on  a  voit  changé  quelques 
uns  des  Vers  qu'il  a  fait  à  vostre  louange, 
et  de  la  sorte  qu'il  m'a  dit  qu'on  les  avoit 
mis ,  il  faut  que  ce  soit  faute  d'impression , 
car  le  sens  y  est  mauvais  et  la  latinité 
fausset  Nous  parlasmes  de  vos  lettres  la- 
tines addressées  à  M.  le  Cardinal,  lesquelles 
il  estime  fort,  me  confessant  qu'il  ne  vous 
croioit  pas  si  émincnt  en  cette  sorte  d'Elo- 
quence *. 

J'ay  fait  les  offices  que  vous  m'ordonnes 
envers  MAL  Godeau  et  Gonrart ,  le  premier 
desquels  consent  que  vostre  patenostre 
passe  devant  ses  vers  et  le  dernier  vous 


demande  avec  instance  la  continuation  de 
vos  bomies  grâces. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i"  septembre  i63/i. 


XLVIII. 


A  M.  DE  BOISROBERT, 

À    RU  EL. 

Monsieur,  je  ne  me  plains  pas  que  vous 
ayés  tardé  à  me  respondre,  mais  de  vostre 
mal  qui  a  causé  ce  retardement.  Je  n'exige 
point  de  mes  amis  qu'ils  me  rendent  des 
soins,  mais  seulement  qu'ils  m'ayment  et, 
autant  qu'il  dépendra  d'eux,  qu'ils  se  por- 
tent bien.  Si  l'altération  de  vostre  santé  est 
venue  par  vostre  faute ,  vous  m'en  estes  res- 
ponsable et  je  ne  vous  pardonne  pas.  Si 
vous  n'avés  point  provoqué  vostre  mal ,  je 
vous  en  plains  aussi  bien  que  moy.  En  ce 
dernier  cas  reconnoissés  que  la  Fortune  ne 
veut  pas  qu'un  homme  ait  jamais  de  bien 
sans  peine,  et  qu'il  faut  tousjours  qu'elle 
se  paye  de  ses  faveurs  à  nos  dépens  ^  Il 


'  Les  auteurs  àh  Dictionnaire  de  Ti-évoux  citent, 
sous  le  mot  néophyte,  une  plirasc  du  P.  Boii- 
hours ,  tirée  de  la  Vie  de  Saint  François-Xavier, 
1682.  M.  Litlré  (Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise) cite,  sous  le  même  mot,  deux  phrases  de 
Bourdaloue  et  de  Fle'cliier. 

-  Jean  Sirmond  était  alors  âgé  de  quarante-cinq 
ans  environ.  Voir  sur  cet  académicien,  qui  cul- 
tiva surtout  la  poésie  latine,  comme  ie  témoigne 
le  recueil  intitulé  :  Joannis  Sirmondi  carminum 
libri duo  [Paris ,  i653,in-i2),  la  note  1  de  la 
page  ^72  des  Mélanges  historiques.  Lettres  de 
Balzac ,  n"  Wl ,  la  note  i  de  la  page  54i  du 
même  recueil,  n°  XLVll,  et  surtout  ia  notice  de 
M.  R.  Kerviier  :  La  presse  politique  sous  Richelieu 
et  l'académicien  Jean  de  Sirmond  (1589-16/19; 
Paris,  Baur,  1876,  in-S"  de  55  pages,  extrait 
du  Correspondant). 

^  Voir  cette  pièce  intitulée  :  Joannis  Sirmondi 
de  eloquentissimo  jmncijje  Sylva,   à  la    fin   du 


tome  II  des  Œuvres  complètes  de  Balzac  (i665, 
in-f ,  p.  19/1)-  On  y  a  sans  doute  tenu  compte  des 
réclamations  de  Sirmond,  car  je  ne  vois  dans  ses 
vers  aucune  des  fautes  que  Chapelain,  de  la  part 
de  l'auteur,  dénonçait  à  Balzac. 

*  On  trouvera  quatre  lettres  latines  adressées 
par  Balzac  à  Richelieu  parmi  les  Epistolce  se- 
lectœ  {ibid.,  p.  71-76).  Deux  de  ces  lettres  ne 
sont  pas  datées;  les  deux  autres  sont  de  i633  et 
de  i636.  Le  style  en  est  des  plus  élégants  et 
mérite  tous  les  éloges  qu'en  faisait  le  latiniste 
Sirmond. 

5  C'est  la  pensée  si  hien  exprimée  par  La  Fon- 
taine [Philémon  et  Baucis)  : 

H  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne 
Que  la  fortune  vend  ce  quon  croit  qu'elle  donne. 

La  Fontaine,  du  reste,  n'a  fait  qu'imiter  Voi- 
ture, qui  avait  imité  Montaigne,  lequel  avait 
imité  l'antiquité. 
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suffiroit  bien  que  vous  fussiés  absent  de 
Monseigneur  et  il  n'y  avoit  point  de  tour- 
ment qui  vous  peust  estre  aussi  sensible. 
Mais  la  bonne  Dame  agit  par  la  prière 
et  ne  se  conduit  point  par  raison.  Par  le 
chemin  quelle  prend  vous  ne  serés  pas 
plustost  gros  abbé  que  vous  n'ayés  des  at- 
teintes de  gouttes,  et  si  vous  estes  appelle 
à  rÉpiscopat,  vous  serés  parnlitiqiie  dn 
moins. 

Prenés  patience  cependant  et ,  silosl  que 
vostre  temps  sera  fini,revenés,  et  ne  donnés 
pas  temps  à  la  fièvra  de  vous  arrestcr  dans 
vostre  mauvais  pays.  Peut  estre  trouvères 
vous  r  Académie  plus  eschauflée  qu  elle  n'est 
et  les  Académiques  '  en  meilleure  humeur 
de  bien  faire.  La   sale  de  M.  Desmaresl  "^ 


est,  depuis  six  semaines,  trois  fois  plus 
grande  que  d'ordinaire ,  et  quand  tout  le 
monde  y  est  assemblé,  elle  paroist  comme 
s'il  n'y  avoit  personne.  En  effet  c'est  qu'il 
n'y  a  presque  personne ,  et  que,  la  pénul- 
tiesme  fois,  la  compagnie  ne  fut  composée 
que  d'un  seul  ^.  Le  bon  M.  Faret  est  un  des 
négligens  *,  ou  plustost  un  de  ceux  que  les 
affaires  en  destournent  davantage.  Hier,  il 
me  vit  et,  demain,  je  le  verray  non  sans 
lu  y  reprocher  cet  oubh  dans  lequel  vous 
craignes  qu'il  ne  soit  tombé  pour  vous. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  depuis  la  Ga- 
zette^. Le  pauvre  marquis  de  GesvTes  a 
pensé  mourir  à  Saint-Michel  \  Il  ne  s'en  est 
rien  fallu  que  la  petite  vérole  ne  l'ait  em- 
porté'.  On  me  mande  de   là   néanlmoins 


'  Dans  une  lettre  précédente  (n"  XLIII) ,  Cha- 
pelain avait  appelé  ses  confrères  académisles.  Le 
mot  académique,  pris  comme  substantif,  n'a 
pcul-élre  jamais  été  employé  par  d'autres  que 
Chapelain. 

-  La  salle  située  dans  riiôlel  de  Pcllevé  et  dont 
il  a  été  fait  mention  (lettre  XLV). 

*  Cet  académicien,  qui  à  lui  seul  représentait 
toute  la  compagnie,  était  sans  doute  Chapelain, 
lequel,  ce  jour -là,  tenait  la  promesse  faite  à 
Balzac,  le  36  mars  précédent,  en  ce  passage  de 
la  lettre  XXXIX  :  «Si  chacun  y  apporte  autant 
de  zèle  que  moy,  efc.n 

*  Nicolas  Faret,  alors  âgé  de  trente- quatre 
ans  à  peu  près,  venait  de  pubher  son  Honnête 
homme  (i633).  Il  avait  été  chargé  par  ses  con- 
frères, ainsi  que  nous  l'apprend  Pellisson  (t.  I, 
p.  20),  de  préparer  r  un  discours  qui  contint 
comme  le  projet  de  l'Académie,  et  qui  put  ser- 
vir de  préface  à  ses  statuts.?)  Il  fut  aussi  chargé, 
avec  Chapelain  et  Gombauld,  de  la  révision  des 
statuts  rédigés  par  Du  Cliastelet,  auxquels  Con- 
rart  donna  leur  forme  définitive  {ibid.,  p.  3o). 
M.  Livel  a  reproduit  [Histoire  de  l'Acade7nie,l.  I, 
p.  36/i)  tout  ce  paragraphe,  depuis  :  prenés 
patience,  jusqu'à  :  davantage;  il  a  imprimé  les 
Académiciens  au  lieu  de  les  Académiques. 

^  On  sait  que  la  Gazette  de  Théophrasle  Re- 


naudot  paraissait  tous  les  huit  jours ,  d'abord  le 
vendredi,  pius,  à  partir  du  1"  janvier  i633,  le 
samedi.  La  présente  lettre,  datée  du  4  septembre 
i634  ,  fut  écrite  deux  jours  après  la  mise  en  cir- 
culation du  numéro  du  2  septembre,  car  le  6 
était  un  lundi. 

•*  Aujourd'hui  Saint-Mihicl,  chef-Lieu  de  can- 
ton de  f arrondissement  de  Commercy  (Meuse). 
Celte  ville  portait  encore  ofTicicllement ,  au  milieu 
du  siècle  dernier,  le  nom  de  Saint-Michel.  Voir 
le  Moréri  de  1709,  où  l'on  ajoute  que  celte  ville 
est  appelée  vulgairement  Saint-Miliel.r» 

'  Chapelain  lui  écrivait,  le  U  septembre,  à 
Nancy  (f  97)  :  p.Monsieur,  c'eust  esté  assés  des 
travaux  de  la  guerre  et  des  périls  que  vous  y  cour- 
rés  continuellement  pour  m'obliger  à  trembler 
sans  cesse  pour  vous,  sans  que  nostre  mauvaise 
fortune  y  ousl  encore  adjouslé  une  maladie  dan- 
gereuse et  qui  laisse  ordinairement  des  souvenirs 
de  soy.  Je  ne  suis  pas  assés  sage  pour  m'empes- 
cher  d'en  murmurer  et  de  dire  que  ce  n'esl  pas 
vostre  mauvais  ange  qui  vous  suscite  ces  malheurs 
pour  noslre  affliction  ,  mais  qu'il  y  entre  aussi  du 
démon  ennemi  de  la  France  qui  vous  traverse 
tant  qu'il  peut  pour  rallentir  le  bien  des  affaires 
générales  que  vostre  santé  ne  pourroit  que  trop 
avancer.  Mais  puisque  vous  avés  eu  assés  de 
vigueur  pour  dissiper  cet  orage  et  vous  mettre  en 
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qu'il  est   hors  de  danger  et  qu'on  espère 
qu'il  n'en  sera  point  marqué. 

Aymés  toujours  celuy  qui  sera  éternelle- 
ment. Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  U  septembre  t63ii. 


XLIX. 


A  M.  ARNAUD, 

À    L'ARMÉE    D'ALLEMAGNE. 

Monsieur,  ça  esté  un  fort  grand  malheur 
pour  moy  de  ne  vous  avoir  rencontré  chés 
vous  aucune  des  fois  que  je  m'y  suis  pré- 
senté durant  les  huit  jours  que  vous  avés 
été  icy.  Vous  aurés  sans  doute  receu  l'ap- 
plaudissement de  tous  vos  amis  et  servi- 
teurs sur  l'élection  que  le  Roy  a  fait  de 
vostre  personne  pour  le  gouvernement  de 
cette  importante  place  qui  est  venue  depuis 
peu  en  son  obéissance  '.  Moy  seul,  comme 
si  ma  fortune  ne  m'avoit  pas  jugé  digne  de 
me  resjouir  de  ce  nouvel  accroissement 
d'honneur,  qui  vous  est  arrivé,  je  suis 
demeuré  sans  vous  avoir  peu  tesmoigner  la 
satisfaction  que  j'en  ay  eu.  C'est  ce  qui 
m'oblige  de  troubler  maintenant  vos  occu- 
pations illustres  et  de  leur  desrober  quelque 
moment  précieux  pour  vous  faire  voir  par 
escrit  ce  que  je  ne   vous  ay  sceu  dire  de 


bouche ,  que  vous  n'aimés  personne  qui  ait 
plus  pris  de  part  que  moy  au  contentement 
qu'un  choix  si  avantageux  vous  a  deu  ap- 
porter. Je  m'intéresse,  Monsieur,  en  ce  qui 
vous  touche  par  la  connoissance  exacte  que 
j'ay  de  ce  que  vous  valés,  par  les  preuves 
que  vous  m'avés  donné  de  vostre  bien- 
veillance et  par  l'obligation  que  j'ay  très 
estroitte  aux  personnes  de  vostre  famille  que 
vous  sçavés. 

Vous  croirés  aisément  sur  ces  considéra- 
lions  que  c'est  une  vraye  joye  que  je  vous 
en  déclare  et  que  je  ne  vous  en  fais  pas  un 
compliment  affecté.  Vous  permettrés  à  mon 
affection  de  vous  dire  icy  que  l'honneur  de 
la  France  est  entre  vos  mains  et  que  nous 
dormons  tous  sous  vostre  vigilance.  Vous 
estes  l'œil  de  cet  Estât  aussi  bien  que  le  bou- 
clier*, et  dans  la  disposition  des  affaires 
présentes,  vostre  vertu  a  obligation  à  vostre 
fortune  de  l'avoir  mis  en  lieu  où  elle  se 
pourra  monstrer  de  toute  son  estendue.  Je 
me  resjouis  par  avance  de  la  gloire  qui  vous 
est  préparée,  et  ne  suis  pas  si  peu  ami  de 
vostre  courage  que  je  ne  sois  bien  aise  de 
le  voir  en  péril ,  puisque  c'est  dans  le  seul 
péril  qu'il  se  peut  signaler. 

Après  cette  ouverture  de  grandeur,  ce  ne 
seroit  pas  resverie  à  ceux  qui  vous  honno- 


estat  de  con limier  vos  bonnes  actions,  je  me 
veux  consoler  du  mal  que  vous  avés  souffert  sur 
les  bons  succès  que  vous  allés  avoir  dans  les  occa- 
sions qui  se  préparent  vers  les  lieux  où  la  mala- 
die vous  a  arresté. .  .  »  Nouvelle  lettre  au  même, 
toujours  à  Nancy  (f°  98),  du  99  septembre, 
sur  sa  maladie,  sur  son  courage,  sur  sa  philo- 
sophie, sur  son  «pur  amour  de  l'honneur  et 
de  la  vertu. n  Chapelain  lui  dit  :  «Je  loue  extrê- 
mement la  résolution  que  vous  avés  prise  de 
bien  faire  pour  vostre  seule  satisfaction.  Tout 
homme  qui  se  '  retranche  là  dedans  est  invin- 
cible et  imprenable.  Il  se  paye  par  ses  mains  et 
attend  sans  inquiétude  que  le  monde  lui  face 
justice . .  .ri 


1  Le  26  août  précédent  avait  élé  signé  le 
traité  avec  la  Suède  et  les  princes  prolestants 
d'Allemagne  au  sujet  de  la  cession  à  la  France  de 
Philipsbourg  (grand-duché  de  Bade).  Sur  la 
nomination  de  Pierre  Arnauld  ,  due  à  l'influence 
du  P.  Joseph,  ami  de  M.  de  Feuquières  (lequel 
avait  épousé  Anne  Arnauld,  sœur  du  nouveau 
gouverneur),  voir  les  Historiettes  de  Tallemant 
desRéaux(t.IlI,p.  89). 

2  Toutes  ces  belles  phrases  furent  cruelle- 
ment démenties  par  les  événements  ;  quatre 
mois  et  demi  plus  tard,  dans  la  nuit  du  28  au 
2k  janvier  i635,  le  meslre  de  camp  général 
des  carabiniers  se  laissa  surprendre  dans  Philips- 
bourg  par  six  mille  impériaux. 
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rent  de  vous  augurer  les  plus  belles  et  les 
plus  hautes  charges  de  la  couronne  \  mais 
vous  estes  modeste,  et  aimés  mieux  les 
me'riter  que  les  acquérir.  Je  ne  vous  prie 
point  de  vous  mesnager  et  de  nous  rendre 
conte  de  vostre  santé  ni  de  vostre  vie ,  ce 
sei'oit  vous  mal  servii'  et  perdre  le  temps 
que  de  vous  exhorter  à  moins  de  générosité 
que  vous  n'êtes  résolu  d'en  faire  paroistre. 
C'est  à  Dieu  à  qui  je  fais  la  prière  de  vostre 
conservation  et  de  qui  je  l'espère  pour  le 
repos  de  mon  esprit.  Ce  que  je  vous  de- 
mande instamment  et  que  vous  me  pou- 
vés  accorder  sans  blesser  vostre  courage, 
est  la  continuation  de  vos  bonnes  grâces 
dont  je  ne  suis  pas  absolument  indigne, 
puisc[ue  je  suis  très  véritablement,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  26  septembre  i63i. 


L. 
À  M.  GODEAL, 

À  DnElX. 

Monsieur,  si  vous  êtes  homme  de  parole. 


ce  sera  icv  la  dernière  fois  que  je  vous  escri- 
ray.  Toutesfois  je  doute  que  vous  le  puissiés 
estre,  au  milieu  des  délices  de  Messières^ 
et  parmi  les  objets  qui  vous  y  ont  retenu 
jusqu'icy.  Je  sçay  par  expérience  qu"en  la 
compagnie  oii  vous  estes  on  ne  peut  disposer 
de"  soy.  et  quand  vous  changerés  de  reso- 
lution pom-  luy  complaire,  n'en  attendes 
point  de  reproche  de  moy  :  ses  ordres  sont 
absolus,  pour  ne  pas  dire  tiramiiques .'  et 
vous  pourries  avoir  failli  de  vous  estre  mis 
en  estât  de  les  suyvre,  et  non  pas  de  les 
suy  vre  après  vous  estre  mis  en  cet  estât.  Dieu 
vous  garde  seulement  d'une  plus  grande 
dépendance ,  et  que  vous  ayés  encore  une  fois 
besoin  de  mes  conseils  pour  vous  désen- 
gager! C'est  un  avis  propre  pour  la  feste. 
dont  vous  ferés  vostre  profit,  si  vous  pouvés. 
Je  ne  sçay  si  l'illustre  Julie  ^  habite  encore 
vos  forests  '  et  si  elle  occupe  encore  aussi 
bien  vos  promenoirs'  que  vos  pensées.  \'ous 
estes  chiche  de  vos  nouvelles  et  si  jalouv  de 
vos  plaisirs  que  vous  ne  voulés  pas  mesme 
qu  on  sçache  que  vous  les  possédés.   Tout 


'  Talleruant  des  Réaux  observe  (t.  lil,  p.  88) 
que  Pierre  Arnauld  fut  nommé  gouverneur  de 
Pliilipsbourg  «en  un  si  jeune  âge  qu'il  ne  pou- 
V oit  manquer  de  faire  une  grande  fortune,  s'il 
eut  sceu  se  conserver  dans  un  si  bon  poste,  r? 
M.  Sainte-Beuve  {Port-Uoijal ,  1. 1,  p.  58  et  ôq) 
dit,  à  son  tour  :  «D'Andilly  remarque  que  je  ne 
sais  quoi  de  fatal  sembla  s'opposer  toujours  à 
l'entière  élévation  de  sa  famille.  Arnauld  du  Fort 
eût  été  maréchal  de  France  sans  sa  mort  préma- 
turée; Arnauld  de  Pliilipsbourg  le  fût  devenu, 
sans  cette  malheureuse  surprise.  :i 

-  Voir  ce  que  dit  de  la  terre  de  Mézières-en- 
Drouais  (aujourd'hui  dans  la  commune  de  ce 
nom ,  canton  de  Dreux  et  à  5  kUomètres  de 
cette  dernière  ville)  M.  P.  Paris  (Coininentaire  de 
l'historiette  intitulée  :  Mademoiselle  Paulet  {\..\\\ , 

p. -23). 

^  Les  dames  de  Raml)ouillet  étaient  très-hées 
avec  les  dames  de  Clermont.  Rappelons  ici  que 


Henri  de  Balzac,  marquis  de  Clermont-dEntra- 
gues,  comte  de  Graville,  baron  de  Dunes,  sei- 
gneur de  Mézières,  etc.,  avait  épousé  Louise 
Luillier,  dame  de  BouUencourt ,  fille  unique  de 
Nicolas  Luillier,  président  en  la  chambre  des 
comptes,  et  qu'il  en  eut  deux  filles,  Louise, 
seconde  femme  de  Louis  de  Bretagne ,  mar(|uis 
d'Avaugour,  comte  de  Vertus,  etc.,  et  Marie, 
alliée  à  Jean-Gaspard-Ferdinand ,  comte  de  Mar- 
cliin,  lequel ,  après  avoir  été  un  des  plus  habiles 
lieutenants  du  prince  de  Condé,  devint  niestre 
de  camp  général  aux  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Es- 
pagne. 

*  Les  ombrages  verts  de  Mézières  ont  été  célé- 
brés par  Sarrasin  dans  de  jolies  stances  qui  n'ont 
pas  échappé  à  l'heureux  commentateur  des  His- 
«on'e«e«(l.  lll,p.  2  3). 

^  Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
regrettaient  (  1771  )  que  ce  mot  ne  fût  presque 
plus  en  usage. 
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de  bon  je  vous  les  envie,  et  me  tiens 
malheureux  de  n'avoir  peu  aller  vivre  un 
mois  de  siècle  d'or  avec  vous.  Mais  c'est 
mon  destin  que  je  n'aye  jamais  de  vérita- 
bles joyes,  et  que  je  dësire  tousjours  la 
tranquillité  sans  en  pouvoir  jouir.  Je  vons 
demande  au  moins  que  je  sois  présent  à 
vos  divertissemens  par  vostre  souvenir  et, 
si  ce  n'est  point  trop,  par  celuy  de  tant 
d'excellentes  personnes  qui  composent  vostre 
fe'licité  temporelle. 

Je  vous  envoyé  des  nouvelles,  etc.  (sic). 

De  Paris,  ce  [en  blanc]  septembre  i63/i. 


LI. 

À  M.  DE  SALM-AMAM. 

Monsieur,  j'avoue  que  ce  seroit  une 
grande  témérité  à  moy  de  contester  jamais 
avec  vous  de  la  moindre  chose  du  monde, 
lorsque  niesme  j'ay  opiniastré  que  le  nom- 
bre des  stances  de  YAdone  estoit  plus  petit 
que  vous  ne  l'asseuriés  '.  Je  devois  penser 
que  vous  excelliés  par  dessus  moy  aussi 
bien  en  mén)oire  qu'en  jugement,  et  croire, 
puisque  je  n'estois  pas  conforme  à  vostre 
opinion ,  cpie  la  mienne  estoit  la  mauvaise. 
Je  confesse  la  debte  et  vous  reconnois  pour 
victorieux.  Il  dépendra  maintenant  de  vostre 


'  Il  semble  étrange  tout  d'abord  que  le  joyeux 
poëte,  qui  n'a  jamais  passé  pour  un  «rudit,  ail 
baltu,  sur  un  point  de  littérature,  un  grave  cri- 
tique tel  que  Chapelain  ,  qui  précisément  avait  fait 
une  élude  spéciale  du  poème  de  Marino,  comme 
le  témoigne  sa  lettre  sur  YAdone  en  tète  de  la  ma- 
gnifique édition  de  Paris  (in-f,  162  3).  Mais  ii  ne 
faut  pas  oublier  que  Saint-Amanl  fut  en  quelque 
sorte  un  disciple  de  Marino,  dontiiaimilé  plu- 
sieurs pièces,  el  dont  mieux  que  personne  il  con- 
naissait les  poésies. 

-  S'agissail-il  des  Dialogi  quattro  sopra  i  duc 
massimi  sistemi  deî  mondo  (Florence,  1682, 
in-')")?  Ou  bien  des  deux  autres  dialogues  sur  le 
mouvement  el  sur  la  résistance  des  solides,  dont 


magnanimité  d'user  humainement  de  l'avan- 
tage que  vous  avés  obtenu  et  de  ne  pas 
Irailfer  à  la  rigueur  celuy  qui  s'hlimilie 
devant  vous  el  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
indigne  de  vostre  clémence.  Le  plus  grand 
fruit  que  vous  en  avés  prétendu  est  possédé 
par  vous.  Vous  jouirés  aussi  du  moindre, 
qui  est  le  Galilei^  quand  il  sera  arrivé,  si 
vous  avés  envie  de  dresser  un  trophée  de 
ma  despouille  et  de  me  punir  de  mon 
audace,  après  m'avoir  surmonté.  Mais  j'es- 
père mieux  de  ma  fortune  puisqu'elle  est 
entre  vos  mains  et  me  persuade  que  vous 
en  userés  comme  j'avois  dessein  de  faire  si 
j'eusse  eu  la  raison  de  mon  costé.  Je  seray 
demain  à  vostre  lever  pour  prendre  la  loy 
de  mon  vainqueur  et  me  mettre  en  estât  de 
recevoir  sa  grâce,  et  cependant  je  demeu- 
reray,  Monsieur,  vostre,  etc.  ^ 

De  Paris,  ce  [en  hlanc]  novembre  i(33/i. 


LU. 

AU  MARQUIS  DE  PISANI. 

En  luy  envoyant  l'Aigle  de  l'Empire. 

Monsieur  \  ne  soyés  point  en  garde  et 
ne  considérés  point  le  papier  qui  accom- 
pagne ce  mot  comme  une  surprise  que  l'on 
vous  vueille  faire  ^  Ce  n'est  plus  une  pièce , 


Galilée  confia  le  manuscrit,  en  i636,  au  comte 
de  Noailles,  lequel  le  fit  imprimer  par  les  Elzé- 
viers  en  i638  (  Leyde ,  in-A"  )  ? 

^  H  est  difficile,  on  en  conviendra,  de  perdre 
un  pari  avec  une  meilleure  grâce  que  le  fliit  ici 
Chapelain.  — Celte  lellre,  où  l'urbanité  est  si 
spirituelle,  est  suivie  (f  100,  v")  d'une  lettre 
écrite,  le  17  novembre,  à  d'Andilly  «à  l'armée 
d'Allemagne, 77  pour  lui  recommander  un  beau- 
frère  de  Conrarl. 

*  Sur  Léon  Pompée  d'Angennes,  marquis  de 
Pisani,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  voir  une  noie 
de  la  page  689  des  Mélanges  historiques.  Lettres 
de  Balzac,  n"  CVl. 

5   L'Aigle  de  l'Empire  à  la  princesse  Julie  est 
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ou ,  si  c  en  est  une ,  elle  a  perdu  la  volonté 
de  vous  attraper.  Elle  est  rentrée  dans  sa 
modestie  :  elle  n'est  ni  desguisée,  ni  im- 
primée ;  elle  n'espère  plus  de  passer  sous  le 
nom  de  M.  de  Boissac\  et  vous  monstre 
tous  ses  deffauts  en  vous  avouant  qu'elle  sort 
de  moy.  Il  sera  maintenant  difficile  quelle 
vous  agrée  tant,  que  quand  vous  y  pensiés 
reconnoistre  les  traits  d'un  plus  digne  père. 
Et  toutesfois  ,  pom^  ne  vous  sembler  pas  ab- 
solument laide,  elle  s'est  remuée  et  s'est 
donnée  trois  coups  de  fer  aux  endroits  les 
plus  descomposés  de  sa  coiffure.  Elle  s'est 
mesrae  adjoustée  quelques  fleurs  qu'elle  n'a- 
voit  pas  la  première  fois  qu'elle  parut  en 
vostre  cercle ,  et  enfin  pour  y  estre  soufferte 
et  protégée ,  elle  a  mise  (sic)  de  son  costé  Ma- 
dame la  Marquise  en  parlant  d'elle  le  plus 
dignement  qu'elle  a  peu^  Après  cela,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  vous  l'en  ban- 
nissiés ,  sinon  par  la  considération  de  son 
petit  mérite,  du  moins  par  le  respect  que 
vous  devés  en  toutes  façons  à  une  si  puis- 
sante protectrice.  Mes  divers  embarras  m'ont 
empesché  de  luy  permettre  de  vous  aller 
aussi  tost  trouver  que  vous  l'avés  comniand»' 
et  qu'elle  estoit  obligée.  La  faute  en  est  toute 
de  mes  affaires  et  vous  ne  la  joindrés  pas 
aux  autres  imperfections  qui  luy  sont  na- 


tiu-elles,  et  pour  lesquelles  elle   vous  de- 
mande grâce. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  novembre  i63/i. 


LUI. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BVLZAC. 

Monsieur,  je  respons  à  deux  de  vos  let- 
tres par  celle-cy.  Vostre  soin  extraordinaire 
et  mes  embai'ras  accouslumés  m'ont  fait 
estre  en  reste  envers  vous  à  ma  honte.  Je 
suis  bien  aise  de  sçavoir  que  je  ne  passe  pas 
dans  vostre  esprit  pour  un  des  objets  de 
vostre  indignation  et  que  vous  me  mettes 
hors  du  nombre  des  monstres  de  ce  siècle. 
Je  suis  ravi  de  voir  que  je  suis  un  des  su- 
jets de  vostre  consolation  '  et  que  la  créance 
que  vous  avés  avantageuse  de  moy  vous 
donne  plaisir  au  milieu  des  choses  qui  vous 
blessent.  Je  reconnois  le  tout  de  vostre  bonté 
et  de  vostre  grâce,  hormis  la  franchise  ([uc 
vous  mattribués, laquelle m'eslant  naturelle 
et  inviolable  pour  des  personnes  qui  mo 
sont  bien  moins  considérables  que  vous ,  je 
n'en  dois  la  louange  qu'à  vostre  justice  cl 
ne  vous  remercie  en  ce  particulier  que  de  no 
me  point  faire  de  tort. 


une  pièce  qui  se  compose  de  quinze  strophes  de 
six  vers  chacune.  Voici  la  première  : 

Triomphante  Amazone,  invincible  Julie 
Que  de  tant  de  vertus  les  cieux  ont  embellie. 

Race  des  belliqueux  Romains, 
Gareuty  du  trespas  l'aigle  victorieuse 

Dont  la  fortune  glorieuse 
A  veu  sous  son  pouvoir  l'empire  des  humains. 

Sur  celle  pièce,  contenue  dans  les  Poésies  de 
Chapelain,  au  déparlemenl  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  voir  Taiiemant  des  Roaux 
(I.  111,  p.  269). 

'  Pierre  de  Boissat,  membre  de  l'Académie 
française,  né  à  Vienne  en  i6o3,  mourut  le 
38  mars  lOOa.  C'est  lui  qui,  «dès  son  enfance. 


avait  été  surnommé  Boissal  l'esprit. n  {Hisloive 
de  l' Académir française  par  l'abbé  d'Olivet,  t.  Il, 
p.  78.)  Tallomant  dos  Réaux  a  cité  de  Boissat 
(t.  II,  p.  aa'i)  un  quatrain  qui  ne  dément  pas  le 
surnom  dont  il  avait  été  gratifie. 

*  Madame  la  marquise  de  Rambouillet ,  mère 
du  marquis  de  Pisani.  Chapelain  avait  délica- 
tement associé  l'éloge  de  la  mère  à  l'éloge  de 
la  fille. 

■^  Chapelain  répond  ici  à  celte  phrase  de  la 
lettre  \11I  du  livre  .WII,  improprement  datée  de 
i()3(),  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  :  rVos 
lettres  sonl  mes  plus  douces  consolations,  et  je 
n'en  reçois  point  qui  ne  me  face  du  bien  pour 
huit  jours  (p.  --ii)  do  l'in-fol.).'? 
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Quand  (sic)  à  la  leltre  que  vous  avcs 
soupçonné  d'avoir  esté  ouverte',  je  ne  puis 
qu'en  dire  pour  ce  que  je  ne  la  considéray 
point  de  si  près  en  vous  l'envoyant,  et 
néantnioins  si  j'avois  à  en  respondre  devant 
les  juges,  je  croii'ois  jurer  sans  parjure 
qu'elle  ne  Ta  point  eslé,  si  ce  n'est  par  celuy 
inesme  qui  l'avoit  escritte,  car  il  me  sou- 
vient qu'elle  esloit  enfermée  dans  le  mesme 
paquet  qu'il  m'addressa.  En  tout  cas  je  n'ay 
si  mauvaise  opinion  ni  de  vous  ni  de  moy. 
quand  elle  auroit  esté  violée,  pour  m'ima- 
giner  que  ce  soupçon  me  regarde,  et  que 
vous  en  ayés  fait  une  plainte  indiscretle 
contre  moy. 

Je  vous  rens  grâces  de  l'éclaircissement 
que  vous  m'avés  donné  touchant  vos  dispo- 
sitions domestiques,  et  me  resjouis  que 
vostre  bon  naturel  ne  vous  sera  point  rui- 
neux. 

Je  mets  entre  les  miracles  de  voslre  élo- 
quence l'opinion  que  vous  m'asseurés  que 
M.  Girard'  a  de  moy,  car  je  n'ay  point 
esté  assez  heureux  pour  luy  rendre  jamais 
de  service,  et  ne  croy  pas  mesme  luy  avoir 
tesmoigné  le  désir  que  j'en  ay.  Je  reconnoy 
à  ce  bien  qui  m'est  venu  contre  njon  attente 


qu'il  n'importe  pas  dans  le  monde  d'avoir 
du  mérite  et  qu'il  suffit  d'avoir  de  bons  amis 
pour  se  mettre  en  réputation.  Vous  estes 
l'autheur  de  cette  bonne  fortune,  vous  la 
conserverés,  s'il  vous  plaist,  à  celuy  à  qui 
vous  l'avés  procurée  et  asseurerés  sans 
charge  de  conscience  M.  Girard,  que  je 
ne  le  tromperoy  jamais  dans  la  promesse 
que  je  luy  ffiis  icy  de  l'honnorer  toute  ma 
vie  très  fidellement. 

Pour  la  dernière  Académie ,  sans  vous  la 
prétendre  faire  aymer,  je  vous  asseureray 
qu'elle  n'est  pas  si  estrange  qu'on  vous  la 
fait,  et  qu'il  a  suffi  que  ce  fust  une  nou- 
veauté pour  souslever  force  monde  contre 
elle.  Si  néantnioins  il  eust  esté  en  ma  li- 
berté d'en  eslre  ou  de  n'en  pas  estre,  je 
vous  avoue  que  je  m'en  fusse  dispensé,  et 
que,  sans  la  mépriser,  toutes  les  fois  que 
je  me  pourray  donner  le  temps  qu'il  faut 
par  considération  que  je  luy  donne,  je  le 
feray  asseurément,  car  je  suis  le  plus  accablé 
des  hommes'.  Cela  demeurera  entre  nous, 
s'il  vous  plaist. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  [m  blanc]  novembre  i(J3i. 


'  Balzac  s'était  plaint  en  ces  ternies  (ibid.): 
«  J'a y  trouvé  celle  de  noslre  ami  exilé  [  M.  de  Chau- 
debonne,  qui  était  auprès  de  Gaston  d'Orléans, 
dans  les  Pays-Bas,  en  1 63^]  dans  voslre  pacquet. 
Elle  avoit  eslé  ouverte  et  recaclietée,  quand  elle 
vous  fut  rendue.  Et  il  y  a  de  l'apparence  que  s'il 
eust  eu  quelque  chose  de  dangereux  et  qui  eust 
senti  le  mauvais  air  de  Bruxelles,  d'où  elle  ve- 
noit,  on  ne  se  fust  pas  contenté  de  l'ouvrir  et  de 
la  recacheter.  Ces  curiosités  ne  sont  pas  louables. 
Mais  je  ne  veux  point  d'éclaircissement  là  dessus, 
et  vous  me  désobligeriez  si  ma  plainte  ne  périssoit 
entre  vous  et  moy.» 

-  Sur  les  dtux  frères  Girard  (Guillaume,  le 
secrétaire  du  duc  d'Epernon,  et  Claude,  l'otTicial 
d'Angoulême) ,  voir  la  note  i  de  la  page  ii8  des 
Mélanges  historiques.  Lettres  de  Iialzac,n°\.  Le 


Girard  dont  il  est  ici  question  est  sans  doute 
Claude,  l'intime  ami  de  Balzac. 

^  Ce  paragraphe  est  dans  VHistoire  de  l'Aca- 
démie français»,  édition  de  M.  Livet  (t.  I,  p.  364). 
Balzac  (lettre  XVI  du  livre  XVII,  datée  du 
3o  septembre  i636,  et  qui  doit  être  du  3o  no- 
vembre i634)  répare  ainsi  ce  qu'il  avait  écrit 
de  peu  gracieux  pour  l'Académie  (p.  728)  : 
«J'avois  esté  mal  informé  de  Testât  de  vostre 
Académie.  Sans  doute  la  peinture  qu'on  m'en 
avoit  envoyée,  n'avoit  pas  esté  lirée  après  le  na- 
turel. Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  destromper, 
et  je  voy  bien  que  cette  nouvelle  société  fera 
honneur  à  la  France,  donnera  de  la  jalousie  à 
l'Italie,  el,  si  je  suis  bon  tireur  d'horoscope, 
elle  sera  bientôt  l'oracle  de  toute  l'Europe  civi- 
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LIV. 
À  M""  DE  LA  TROUSSE, 

À   LA   TROUSSE. 

Madame  ',  vous  croirés  malaisément  la 
joye  que  j'ay  receue  lorsqu'on  m"a  dit  la  pre- 
mière nouvelle  de  vostre  heureuse  délivrance , 
je  n'oserois  dire  de  ce  que  vous  avés  mis  un 
garson  au  monde  de  peur  que  vous  ne  croies 
que  je  face  (sic)  plus  cas  de  mon  sexe  que  du 
vostre*.  Mais  je  le  diray  pourtant  puisque 
ayant  desja  donné  l'estre  à  deux  fort  belles 
filles  \  il  sembloit  qu'elles  vous  demandas- 
sent un  frère  pour  leur  appuy  et  vostre 
Maison  un  rejetton  qui  peust  un  jour  re- 
présenter M.  son  père  en  toute  choses.  J'ay 
grande  impatience  de  voir  à  qui  il  ressemble 
de  vous  deux,  ou  si  vos  deux  visages  ne 
sont  point  confondus  dans  le  sien,  ce  que  je 
souhaitte  afin  de  m'asseurer  par  ce  signe 
(ju'il  aura  les  vertus  de  l'un  et  de  l'autre. 

Le  froid  de  la  saison  où  nous  entrons  et 
l'amour  que  vous  avés  sans  doute  desja  pour 
luy  me  donne  une  demie  asseurance  que  je 
n'auray  que  faire  d'aller  à  La  Trousse  *  pour 
luy  rendre  mes  premiers  devoirs  et  pour  luy 
faire  mes  compliments  pour  sa  bienvenue  cii 
ce  monde.  En  attendant,  je  vous  le  recom- 


mande et  vous  recommande  à  vous  mesme , 
afin  que  tous  les  ans  nous  vous  puissions 
donner  un  semblable  contentement. 
Je  suis.  Madame,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  27  novembre  iG34. 


I.V. 
À  M.  DE  BOISROBERT, 

À    Kl  EL. 

Monsieur,  sans  vous  nommer  le  grand 
homme  duquel  vous  m'apportastes  hier  les 
commandemens  \  je  vous  diray  que  l'hon- 
neur qu'il  m'a  fait  est  si  excessif  que  j'ay 
peur  de  ne  le  pouvoir  porter.  J'asseureray 
bien  que  ses  pensées  sont  miennes,  puisqu'il 
l'ordonne  ainsi ,  mais  il  sera  dilficile  (|ue  le 
monde  le  croie,  voyant  l'inégalité  qu'il  y  a 
entre  mes  ordinaires  productions  et  ces 
extraordinaires  merveilles.  Que  si  l'on  m'en 
estime  l'autheur,  on  pensera  qu'il  se  sera 
fait  un  miracle  en  moy  et  que  ma  foiblesse 
tout  d'un  coup  se  soit  convertie  en  une 
extrême  force.  Au  reste  je  ne  suis  pas  sans 
scrupule  de  luy  voler  la  gloire  qui  m'en  re- 
viendra sans  que  j'y  aye  aucun  mérite.  Et 
toutcsfois  je  ne  la  luy  desrobe  pas  puisqu'il 
me  la  donne  si  libéralement  et  qu'il  me  fait 


'  Henriette  de  Coulanges,  fille  de  Philippe  de 
Coulanges  et  de  Marie  Le  Fèvre  d'Orniesson, 
était  sœur  de  Christophe  de  Coulanges,  abbé  de 
Livry,  et  tante  de  M""  do  Sévigné,  dont  la  mère 
s'appelait  Marie  de  Coulanges.  Henriette  avait 
épousé  I^'rançoisLe  Hardy,  marquis  de  la  Trousse, 
fils  aîné  de  Sébastien  Le  Hardy,  seigneur  de  la 
Trousse,  grand  prévôt  de  France  et  prévôt  de 
l'Hôlel  du  roi. 

-  Ce  garson  était  Philippe-Auguste  Le  Hardy, 
marquis  de  la  Trousse,  qui  fut  capitaine-lieute- 
nant des  gendarmes-Dauphin ,  chevalier  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit,  et  qui  mourut  en  octobre  1691, 
après  avoir  épousé  Marguerite  de  la  Fond.  Sur 
lui,  comme  sur  ses  deux  sœurs,  comme  sur  sa 
mère,  comme  sur  la  famille  La  Trousse  en  gé- 


néral, on  peut  consulter  de  nombreuses  lettres 
de  M""  de  Sévigné. 

^  Une  de  ces  filles  fut  connue  sous  le  nom  de 
M"'  de  Méri.  L'autre,  qui  était  retirée  aux  Feuil- 
lantines depuis  la  mort  de  sa  mère  (3o  juin 
1673),  mourut  avec  une  répulalion  de  sainteté 
(décembre  i685). 

^  Le  château  de  la  Trousse  était  situé  près  do 
Lizy-sur-Ourq,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
de  Seine-et-Marne,  arrondissement  de  Meaux. 

^  Le  cardinal  de  Richelieu.  Quelles  sont  les 
pages  rédigées  par  Richelieu  qui  furent  mises, 
eu  i63i  ,  sous  le  nom  de  Chapelain?  S'agirail-il, 
comme  il  le  semble,  du  plan  de  la  pièce  dont  il 
va  être  question  dans  les  lettres  suivantes,  la 
Comédie  des  Tuileries  ? 
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celle  grâce  de  son  niouvenienl  propre.  C'est 
un  effect  de  ma  bonne  forlune,  aussi  bien 
que  les  aulres  avantages  que  j'ay  desja  tire's 
de  sa  gënërosité,  laquelle  semble  m'avoir 
choisi  entre  raille  (jui  valent  mieux  c|ue  nioy 
pour  me  rendre  illustre  par  ses  biensfaits.  Je 
vous  renvoyé  son  original  et  la  copie  qu'il  a 
désiré  que  j'en  fisse  pour  en  disposer  comme 
vos  ordres  le  portent  et  demeui-e,  Monsieur, 
vosire,  etc.' 


LVl. 

À  M  "  LE  CARDINAL  DE  BENTIVOGLIO. 

Monseigneur,  les  services  que  l'on  rend 
aux  personnes  qui  sont  nées  ce  que  vous 
estes,  et  qui  tiemienl  le  rang  que  vous  te- 
nés,  ne  sçam-oient  passer  que  pour  des  de- 
voirs, et  les  ressenlimens  qu'il  leur  plaist 
quelquefois  d'en  Icsmoigner,  ne  se  peuvent 
prendre  que  pour  des  courtoisies.  L'extrême 
inégalité  que  Dieu  a  mis  entre  vosire  Emi- 
nence  et  nostre  bassesse^,  et  l'amom'  que 


naturellement  les  hon\nies  doivent  à  la 
haute  vertu,  nous  obligent  d'agir  en  tout  ce 
qui  vous  regarde  avec  promptitude  et  sans 
espoir  de  reconnoissance.  En  ces  occurences , 
si  nous  sommes  sages,  nous  buttons'  à 
nous  acquitter  de  nos  debtes  pluslost  qu'fi 
nous  faire  des  débiteurs  :  et  toutesfois ,  bien 
que  nous  n'ayons  pas  celle  prélention,  il 
arrive  tousjours  que  la  splendeur  qui  accom- 
pagne vosire  dignité,  et  l'éclat  que  portent 
vos  actions  avec  elles,  se  communiquent  à 
ceux  à  qui  vous  permettes  de  prendre  part 
en  vos  inléresls.  Ils  tirent  plus  de  gloire  de 
vous  que  vous  ne  tirés  d'assistance  d'eux,  et 
dans  ce  beau  commerce,  s'il  y  a  cjuelqu'un 
qui  demeure  redevable,  c'est  asseurémenl 
celuy  qui  y  profite  le  plus. 

Dans  celte  créance ,  Monseigneur,  lorsque 
je  me  suis  employé  pour  faire  supprimer  la 
mauvaise  traduction  de  vosire  excellente 
histoire  *,  j'ay  creu  me  procurer  un  grand 
honneur  à  moy  mesme.  J'ay  pensé  satisfaire 
à  ce  que  tous  les  hommes  doivent  aux  grands 


'  Celle  lettre,  non  datée,  est  suivie  (foi.  io3) 
d'une  letlre,  du  12  déceuabre,  à  M.  Arnauld, 
lieutenant  des  carabins  à  l'armée  d'Allemagne,  et 
(fol.  106)  d'une  leltre,  du  2.')  du  même  mois,  à 
M.  Peny,  à  Madrid.  Chapelain,  dans  ces  deux 
lettres,  parle  très-modestement  de  son  style.  Il 
dit  à  Arnauld  :  «Je  suis  honteux  d'avoir  esté  pré- 
venu par  vous.  Il  est  vray  que  je  ne  l'ay  esté  que 
de  la  plume,  car  je  vous  escrivois  tous  les  jours 
de  l'esprit  et  n'attendois  pour  m'acquitler  de  ce 
devoir  effectivement  que  la  nouvelle  de  quelque 
victoire  que  vous  eussiés  obtenu,  afln  de  trouver 
dans  la  beauté  de  la  matière  de  quoy  eslever  mon 
slile  qui  rampe  quand  il  se  soutient  tout  seul,  et 
afin  de  vous  donner  par  ce  moyen  envie  de  lire 
ma  lettre  jusqu'au  bout...  Je  repliquerois  à 
M.  le  Gouverneur  de  Philisbourg  [l'oncle  du 
lieutenant]  si  je  ne  craignois  de  desrober  du  temps 
à  sa  vigilance  et  de  le  destourner  de  quelque  en- 
treprise importante  par  la  lecture  de  ces  mau- 
vais papiers.  ..-5  A  M.  Peny  Chapolain  tient  un 


langage  plus  humble  encore  :  «  Je  sçay  bien  que 
je  ne  dis  jamais  bien  ce  que  je  veux  dire  et  que 
je  ne  m'explique  pas  heureusement  de  mes  in- 
tentions, en  récompense  de  quoy  Dieu  a  permis 
que  mes  amis  suppléassent  à  mon  deffaut  par  la 
connoissance  qu'ils  ont  de  mes  mœurs  et  que 
s'ils  meblasmoient  de  mal  escrire,  ils  ne  le  fai- 
soient  jamais  de  mal  penser.-) 

-  Pardonnons  à  Chapelain  celte  imitation  des 
concetti  de  la  patrie  du  cardinal  Bentivoglio.  Nous 
ne  rencontrerons  pas  souvent  dans  sa  correspon- 
dance des  jeux  de  mots  aussi  indignes  de  lui. 

^  Buter  est  pris  ici  dans  le  sens  de  tendre  à  un 
but,  à  une  fin.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  cite, 
à  ce  propos,  l'expression  familière  :  C'est  à  quoy 
je  bute.  M.  Littré,  qui  retrouve  ce  mot  dans  La 
Fontaine,  Molière  et  Saint-Simon,  ajoute  qu'il 
vieillit  à  tort. 

''  La  traduction  française  d'une  partie  de 
l'ouvrage  Délia  Guerra  di  Fiandra  par  Antoine 
Oudin,  l'auteur  des  Curiosités  françaises,  venait 
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génies  qui  travaillent  pour  le  bien  général, 
et,  si  j'ay  eu  quelque  scrupule,  ça  esté  de 
ne  pas  me  sentir  assés  fort  ])our  exécuter 
dignement  ce  que  j'enlreprenois.  Il  a  plu  à 
Dieu  néanlmoins  de  donner  un  heureux  suc- 
cès à  nos  bonnes  intentions  et  de  mettre  la 
chose  au  point  que  vous  la  pouviés  sou- 
haitter.  Le  privilège  de  la  traduction  à  la- 
quelle on  travaille  a  esté  obtenu  en  vostre 
nom  avec  des  termes  et  des  conditions  qui 
n'ont  point  encore  d'exemple  parmi  nous. 
M.  Conrart  l'a  composé  et  M^'  le  Garde  des 
Sceaux,  à  la  sollicitation  de  M.  d'Andilly, 
l'a  accordé  de  bonne  grâce  et  avec  tesmoi- 
gnage  de  haute  estime  de  l'ouvrage  et  de 
lautheur.  Et  certes,  Monseigneur,  c'eusl 
esté  maltraiter  une  vertu  si  rare  que  la 
vostre,  de  ne  la  pas  traiter  extraordinaire- 
ment  en  celte  occasion. 

iM.  Picard  vous  aura  mandé  le  détail  de 
toutes  choses  et  de  .quelle  sorte  nous  nous 
sommes  conduits  pour  vous  faire  avoir  en- 
tière satisfaction  de  cette  affaire.  Ce  que  jay 
à  vous  dire  de  plus  est  que  Ion  attend  avec 
impatience  la  version  nommée  dans  le  pri- 
vilège, laquelle  cédera  bien  à  son  original, 
parce  qu'il  est  incomparable,  mais  aussi 
laissera  bien  loin  derrière  elle  tout  ce  que 
nous  avons  d'originaux  en  noslre  langue, 
de  ceux  la  mesmes  qui  prétendent  le  plus  en 
la  parfnitte  éloculion.  Et,  pour  mon  parti- 
culier, je  la  presse  de  toute  ma  puissance 
dans  la  passion  que  j'ay  de  faire  voir  à  nos 


François  en  leur  propre  langue  une  pièce 
qui  représente  toute  la  belle  Antiquité'. 

Ce  n'est  pas.  Monseigneur,  que  nous 
n'ayons  un  grand  nombre  de  sa  vans  parmi 
nous,  mais  ils  semblent  avoir  perdu  l'amour 
de  leur  patrie.  Ils  ne  conversent  qu'avec  les 
Anciens,  et  s'ils  parlent  quelquefois  des 
choses  modernes,  ce  n'est  jamais  en  la 
langue  que  nous  parlons.  Ils  sçavent  les  rè- 
gles de  bien  escrire,  mais  ils  traittent  leur 
langage  conmie  indigne  de  recevoir  leurs 
pensées  et  ayraent  mieux  n'eslre  pas  en- 
tendus que  de  rendre  honneur  à  leur  pais , 
en  s'expliquant  avec  les  termes  qui  y  sont 
en  usage.  \'ostre  courage,  Monseigneur, 
dans  sa  traduction ,  servira  à  les  convaincre 
d'erreur,  et  leur  fera  honte  lorsqu'ils  y  ver- 
ront leur  langage  capable  de  toutes  vos 
expressions,  c'est  à  dire  de  toute  la  richesse 
et  de  tout  l'art  dont  se  vantent  les  Anciens'. 

Ainsy,  en  servant  Vostre  Eminence,  jau- 
ray  servi  ma  nation  à  laquelle  le  principal 
avantage  en  reviendra,  et  si  je  dois  recevoir 
des  actions  de  grâce ,  c'est  d'elle ,  et  non  pas 
de  vous,  à  qui  nous  demeurerons  infiniment 
obligés  de  nous  avoir  proposé  un  si  parfait 
modelle  à  imiter,  et  poiu"  qui  nostre  grati- 
tude ne  peut  jamais  eslre  que  foible  et  im- 
parfaitte.  Mais  c'est  trop  abuser  d'un  loysir 
si  i)récieuxque  le  vostre,  ce  qui  me  fera  finir 
en  vous  augurant  le  dernier  comble  de  la 
grandeur  que  vous  mérités'  et  vous  sup- 
pliant (le  trouver  bon  que  je  me  die  ou  plus- 


rle  par;iîlre  (Paris,  i63i,  iii-ù")  sous  ce  litre  : 
Histoire  de  la  guoTe  de  Flandre  depuis  l'an 
1  55q  juscju'ii  la  Ircve  en  iCoQ,  traduite  de  l'ita- 
lien du  cardinal  Benlivnglio  par  Axtoixe  Ocdix  : 
première  partie  qui  comprend  depuis  l'an  i  55^ , 
jusqu'à  la  bataille  gagnée  par  Jean  d'Autriche  en 
i5y8. 

'  Les  délails  donnes  par  Chapeliiin  sur  la  sup- 
pression du  mauvais  travail  du  secrétaire-inler- 
prolc  du  Roi,  ainsi  que  sur  le  travail  destiné  à 


remplacer  celui-là ,  forment  un  chapitre  d'histoire 
littéraire  qui  aura,  si  je  ne  me  trompe,  tout  le  pi- 
quant de  la  nouveauté.  La  version  dont  Chapelain 
dit  tant  de  hien,  et  qui  était  faite  sous  sa  direc- 
tion, n'a  jamais  paru,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'est 
devenu  le  manuscrit  que,  dès  le  commencement 
de  i635,  on  était  prêt  à  imprimer. 

-  On  lit  dislinclemcnt  Anciennes,  mais  jamais 
lapsus  n'a  été  plus  évident. 

'  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  amis  du  car- 
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losl  que  je  continue  à  me  publier  pour  ma 
gloire,  Monseigneur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  le  21  janvier  i()35. 


LVII. 
AU  MARQUIS  DE  GESVRES, 

E»    ALLEMAGNE. 

Monsieur,  c'est  un  souvenir  bien  précieux 
pour  moy  que  celuy  que  vous  m'avés  voulu 
tesmoigner  en  terre  ennemie ,  dans  l'ardeur 
de  la  guerre,  au  milieu  des  exercices  qui 
vofis  plaisent  et  qui  vous  occupent  tout  en- 
tier, et  peut  estre  sans  que  les  lettres  que  je 
vous  ay  escrit  ayent  esté  assés  beureuses 
pour  aller  jusques  à  vous,  et  pour  obliger 
voslre  courtoisie  à  me  donner  celle  cy 
pour  response.  J'en  fais  aussi  le  cas  que 
j'en  dois  et  mets  cette  grâce  entre  les  choses 
qui  m'apportent  le  plus  de  gloire  et  de  con- 
solation. 

Nos  amis  illustres  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  ont  veu  ce  que  vous  me  mandés  et  je 
vous  puis  asseurer  que  si  j'en  ay  receu  de 
riionneur,  vous  n'en  avés  point  receu  de 
bonté.  Je  i'ay  fait  voir  mesme  à  une  prin- 
cesse qui  sçait  estimer  parfaitement  la  vertu  ', 
et  les  discours  que  nous  eusnies  ensuittesur 
vostre  sujet  ne  peuvent  qu'ils  ne  vous  satis- 


fassent ■  lorsque  nous  vous  verrons  de  re- 
tour et  que  vous  me  donnerés  le  loysir  de 
vous  en  entretenir.  C'est  ainsy  que  j'es- 
saye de  payer  la  faveur  que  vous  m'avés  fait . 
n'estant  pas  solvable  de  moy  mesme,  et 
ayant  besoin  du  secours  d'aulruy  pour  m'en 
acquitter. 

Au  reste,  si  vous  m'en  croyés,  vous  con- 
tinuerés  aussy  bien  à  bien  dire  qu'à  bien 
faire*,  et  ne  vous  accuserés  plus  par  une 
excessive  modestie  de  peu  de  politesse  en 
celte  profession.  Quiconque  agit  et  escrit 
comme  vous  ne  pourr'oit  pas  seulement 
donter  '  l'Allemagne ,  mais  nous  donner  la  re- 
lation de  sa  conqueste  aussy  agréable  que  le 
premier  des  Césars  donna  autresfois  à  son 
pais  celle  de  la  réduction  des  Gaules  en  pro- 
vince romaine.  Et  quant  à  ce  qui  me  re- 
garde, si  je  quitte  jamais  le  conte  de  Dunois 
pour  parler  des  libérateurs  de  la  Germanie, 
M'  le  Cardinal  aura  part  en  mon  ouvrage 
comme  autheur  d'un  si  baut  dessein  et  vous 
comme  l'un  de  ses  principaux  exécuteurs. 
J'ay  impatience  que  les  choses  ne  soient 
desja  en  tel  estât  que  je  puisse  changer  le 
travail  et  rendre  en  cette  occasion  le  tes- 
moignage  que  je  dois. 

De  Paris,  ce  93  janvier  iG.jô. 


dinal  Bentivoglio  qui  espéraient  de  le  voir  de- 
venir pape  :  tout  le  monde,  à  cette  e'poque,  voyait 
en  lui  le  futur  successeur  d'Urbain  VIII,  et,  s'il 
avait  vécu  quelques  jours  de  plus,  faUente  gé- 
nérale n'aurait  pas  été  trompée. 

1  Probablement  la  princesse  de  Condé  (Char- 
lotte-Marguerite de  Montmorency),  la  future 
belle-mère  du  duc  de  Longueville,  morte  le  9  dé- 
cembre i65o.  Chapelain  voyait  souvent  celte 
grande  amie  du  cardinal  Bentivoglio  et  du  car- 
dinal de  la  Valette. 

-  Nous  dirions  aujourd'hui  :  ne  peuvent  que 
vous  satisfaire. 

^  C'est  l'éloge  qui  a  élé  donné  à  Jules  César 
el  qui,  depuis,  a  élé  si  souvent  appliqué  à  ceux 


qui  ont  su  se  servir  également  bien  de  leur  plume 
et  de  leur  épée. 

*  Chapelain  écrivait  donler  pour  dompler, 
comme  ou  l'écrivait  déjà  auxin"  siècle.  M.  Liltré, 
dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  française, 
juslilie  ainsi  la  suppression  faite  par  Chapelain 
de  la  lettre  p  :  «L'Académie  française  devrait 
supprimer  le  p  de  dompter,  lettre  qui  ne  se  pro- 
nonce pas,  n'est  pas  étymologique ,  et  qui  provient 
d'une  vicieuse  tendance  qu'avait  le  moyen  âge  à 
mettre  un  p  après  une  m  ou  une  n;  d'où  tempta- 
tion,  qui  est  resté  en  anglais.»  Voir  aussi  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  au  mot  Domtable.  M.  Littré 
n'a  cité,  au  sujet  de  la  forme  donter,  aucun  écri- 
vain du  xvii'  siècle  ni  des  trois  siècles  précédents. 
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LVIII. 
À  M.  LE  COMTE  D  ETLA.\ , 

À    CHAI.ONS. 

Monsieur  \  vous  reconnoistrés  aisenienf 
par  la  confusion  de  mes  paroles  colle  que 
ma  apporté  la  louange  dont  il  vous  a  pieu 
de  m'honnorer,  et  je  vous  avoue  que  je  ne 
fus  jamais  surpris  daucune  chose  tant  que 
de  cette  faveur.  Car  n'estant  pas  aveugle 
dans  mes  propres  fautes  et  sachant  que 
rien  n'eschappe  à  la  clarté'  de  vostre  juge- 
ment, après  vous  avoir  leu  de-mes  Vers,  je 
devois  plustot  attendre  de  vous  une  censure 
qu"un  éloge.  Aussy  ne  faut-il  pas  que  je  me 
persuade,  si  je  ne  me  veux  flatter,  que 
vostre  sentiment  soit  celuy  de  vostre  beau 
sonnet  *,  Comme  c'est  une  excellente  poésie, 
vous  y  avés  usé  du  privilège  des  poètes  qui 
donnent  un  corps  à  ce  qui  n'en  a  point. 
Vous  ne  m'y  loués  pas  sans  doute  pour  ce 
que  vous  m'estimes  louable,  mais  peut  estrc 
ne  me  jugeant  pas  incapable  de  le  devenir, 
vous  m'y  Aùttes  gouster  la  douceur  de  la 
louange  afin   de  me  donner  envie  de  la 


rechercher,  et  vous  m'asseurés  que  je  la 
mérite  afin  que  je  travaille  à  la  mériter.  Et 
cela  mesme  me  tient  lieu  d'une  obligation 
particulière,  voyant  qu'un  si  rare  esprit  que 
le  vostre  ne  me  conte  pas  entre  ceux  du 
commun  ,  et  que  vous  pi-enés  le  soin  de 
m'encourager  dans  la  longue  carrière  que 
j'ay  entrepris. 

Outre  la  gloire  que  je  tire  de  vostre  décla- 
ration si  favorable  pour  moy,  elle  sert  en- 
core à  me  confirmer  eflicacement  dans  mon 
dessein ,  et  à  m'ostcr  la  crainte  que  l'envie 
ne  dresse  un  jour  ses  machines  contre  môy. 
Je  profite  de  vostre  indulgence  et  continue 
désormais  mon  ouvrage  en  sem^eté  que  je 
me  suis  promis  de  vous  et  sous  Ja  protec- 
tion à  laquelle  vostre  bonté  s'est  engagée. 

M°'  le  Duc  de  Longueville  a  vcu  les  beaux 
vers  que  vous  m'avez  donnés,  les  a  admiré, 
et  y  a  pris  part  comme  à  une  chose  qui  le  re- 
garde. Pour  moy  j'y  ay  respondu  plus  le(s/c) 
parce  qu'il  le  falloit  pour  éviter  le  blasme 
d'ingratitude,  que  parce  qu'il  fust  à  propos 
pour  conserver  l'opinion  qu'on  a  prise  de  ma 
sullisance  \    Mais  je    n'en   rougiray  point 


'  Le  comte  d'Etlan,  ou  d'Etclan,  ou  encore 
d'Eslelan,  était  Louis  d'Espinay,  abbé  de  Char- 
trice,  fils  de  Timoloon  d'Espinay,  marécbal  de 
Saint-Luc.  Voir  Vllistorietle  que  Tallemanl  des 
Réaux  consacre  à  la  fois  à  Tun  et  à  l'autre  :  Le 
Mareschal  de  Saint- Luc  et  le  conte  d'Ellan,  son 
fih  (f.  IV,  p.  aH-a'iS),  et  le  commentaire  de 
M.  P.  Paris  (p.  a/iS-aSa). 

-  On  trouve  ce  sonnet,  sous  ce  titre  :  Le  comte 
d'Etlan  à  la  Pucelle,  dans  le  recueil  des  Poésies 
le  Cbapelain.  J'en  détache  les  six  derniers  vers, 
lont  la  flatletie  plongea  Cbapelain  dans  une  si 
louce  ivresse  : 


Mais  enfin  produisant  un  si  rare  escrivain 

Qui  (race  tous  les  jours  d'une  sçavanle  main 

A  l'honneur  des  Dunois  une  marque  élcrneilc; 

S'il  prend  en  ses  beaux  vers  le  soin  de  te  louer, 

Gén^rcus?  Pucelle,  il  le  faut  avouer, 

El  le  [lu  France]  a  plus  fait  pour  toy  que  lu  n'as  fait  pour  elle. 


Notons  ici  que  le  culle  de  la  poésie  semble  avoir 
été  longtemps  héréditaire  dans  la  famille  d'Es- 
pinay, Le  père  du  correspondant  de  Cbapelain, 
nous  dit  Tallemanl,  rse  mesloit  d'escrire  en  vers 
et  en  prose, ;i  cl  le  Dictionnaire  de  Moréri,  à  l'ar- 
ticle François  d'Espinay,  dit  le  brave  Saint-Luc, 
rappelle  que  le  grand-père  de  l'abbé  de  Cbartrice 
composa,  dans  son  gouvernement  de  Brounge, 
r divers  discours  militaires  et  des  vers  très  ingé- 
nieux,): mentionnés  par  Sccvole  de  Sainte- 
Martbo  en  son  éloge  de  cet  accompli  genlil- 
bomme. 

^  La  réponse  de  Cbapelain,  intitulée:  La 
Pucelle  à  Monsieur  le  comte  d'Etlan,  sonnet,  est 
dans  le  recueil  des  Poésies  déjà  tant  de  fois  men- 
tionné. Je  n'en  citerai  que  le  dernier  lercel. 

Mais,  ô  fameux  Ellan  ,  si  d'un  laurier  humain 
J'eusse  peu  souhaitler  de  me  voir  couronnée, 
C'eust  esté  seulement  par  ton  illustre  main. 
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pourtant,  et  ne  croiray  pas  que  mes  vers 
ne  puissent  passer  quoy  qu'ils  soient  infini- 
ment au  dessous  des  vostres,  y  ayant  en- 
core beaucouj)  de  degrés  de  me'rite  au  des- 
sous de  celuy  que  vous  posséde's.  Pour  les 
condanner  absolimient  j'en  attendray  vostre 
décision ,  à  laquelle  je  me  remettray  tous- 
jours  et  en  toutes  choses,  ne  faisant  pas 
moins  de  profession  d'estre  vostre  disciple 
que  je  le  fay  d'estre,  Monsieur,  vostre,  etc. 
De  Paris,  ce  19  janvier  i635. 

LIX. 
À  M.  DE  BOISROBERT. 

Monsieur,  je  ne  vous  diray  point  avec 
quel  respect  et  quelle  joye  je  receus  le  com- 
mandement que  Monseigneur  me  faisoit  de 
travailler  au  dessein  d'une  comédie  d'appa- 
]'at  dont  il  se  veut  divertir,  puisque  ce  fust 
vous  qui  me  le  portastes.  Vous  le  représen- 
terés  mieux  que  moy  niesme ,  à  qui  le  trans- 
port osta  la  meilleure  partie  du  jugement. 
.le  vous  diray  seidement  que  la  hasle  que 
j'ay  eue  de  satisfaire  à  son  de'sir  et  à  mon 
devoir  m'a  fait  malade  et  que  je  n'ay  pas 
plustost  eu  exécuté  ses  ordres  quil  m'a  fallu 
mettre  au  lict ,  pour  me  refaire  du  mal  «pic 
je  m'estois  causé  par  une  trop  forte  conten- 
tion d'esprit.  Et,  à  la  vérité,  il  estoit  bien 
diflicile  que  dans  ie  temps  que  vous  me 
prescrivistes,  une  teste  plus  ferme  que  la 
mienne  encore  n'eust  succombé  au  travail. 


voulant  le  faire  digne  de  celuy  qui  le  com- 
mandoil  '. 

Quant  à  nioy,  quoyque  Monseigneur 
peut  estre  assés  indulgent  pour  se  conten- 
ter d'une  médiocre  production  de  nous  et 
s'accorder  bénignement  à  nostre  foiblesse, 
je  n'ay  pas  creu  néanlmoins  qu'il  fust  ni  de 
sa  dignité  d'avouer  une  chose  qui  n'eust  pas 
les  conditions  essentielles  à  sa  nature,  ni  de 
mon  courage  d'en  entreprendre  une  pour 
son  service  qui  ne  fust  pas  au  comble  de  la 
perfection  que  je  luy  pourrois  donner.  Je 
n'ay  mis  des  bornes  à  mes  travaux,  lors- 
qu'ils le  regardent,  que  dans  mon  impuis- 
sance, et  tant  que  je  croiray  estre  capable 
de  les  pousser  plus  avant,  je  ne  me  donne- 
ray  jamais  de  repos. 

En  cettuy  cy  dont  fespèce  est  l'une  des 
plus  considérables  de  la  poésie,  et  que  les 
Anciens  ont  pris  pour  la  morale  des  Peuples 
et  le  miroir  de  la  vie  humaine ,  j'ay  tasché 
par  un  effort  de  l'Art  de  donner  un  essay  de 
la  parfaite  comédie ,  en  sorte  que  la  sévérité 
des  règles  n'y  ruinast  point  l'agréement, 
que  l'invention  et  la  disposition  y  fussent 
exquises  et  nouvelles ,  que  le  nœud  et  le 
desnouement  en  fussent  nobles ,  que  les 
moeurs  et  les  passions  y  eussent  leur  place, 
et  que  le  plaisir  n'y  servit  que  de  passage 
au  proffit  et  à  l'instruction,  et  je  l'ay  fait 
avec  ce  soin  principalement  pour  servir 
Monseigneur  et  le  divertir  de  toute  l'esten- 
due  de  mon  pouvoir,  et  ensuitte  pour  faire 


'  11  s'agit  ici  de  la  Comédie  des  Tuileries,  re- 
présentée  pour  la  première  fois  à  l'Arsenal,  de- 
vant Anne  d'Aulriclie,  dans  la  soirée  du  li  mars 
i635.  Voir  sur  cette  représentation,  qui  fut  des 
plus  brillantes,  la  Gazette  du  10  mars  i63.5, 
p.  128.  Le  rédacteur  de  la  Gazette  annonce  que 
les  vers  en  furent  r  composés  par  cinq  fameux 
poêles,  j)  On  sait  que  les  cinq  poètes  employés 
habituellement  par  le  Cardinal  étaient  Boisro- 
bert,  Guill.  Collelel,  Claude  de  l'Esloiie,  Ro- 
trou  et  ie  grand  Corneille.  Chapelain  avait  été 

CHAPELAIN.  1. 


chargé  du  plan  de  la  pièce,  pian  que  Boisrobert 
avait  commencé  à  esquisser.  Peliisson  {Histoire 
de  l' Académie  française ,  t.  I,  p.  85)  n'a  pas  été 
bien  informé  quand,  après  avoir  dit  qu'à  la  re- 
présentation des  Tuileries,  l'invention  du  sujet 
fut  dans  un  prologue  en  prose  attribué  à  Cha- 
pelain ,  il  a  ajouté  que  ce  dernier  n'avait  fait  que 
le  réformer  en  quelques  endroits.  La  présente 
lettre  prouve  que  l'auteur  de  la  Pucelle  prit  une 
part  beaucoup  plus  considérable  à  la  préparation 
de  la  Comédie  des  Tnileries. 
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voir  aux  Italiens ,  qui  pensent  seuls  possé- 
der les  sciences  et  les  arts  en  leur  pureté , 
et  qui  nous  traittent  de  barbares,  qu'encore 
y  a-t-il  quelqu'un  en  France  qui  peut  ce 
quils  peuvent,  et  qui  sait  profiter  des  ins- 
pirations que  le  grand  génie  de  Monseigneur 
donne  aux  François  pour  exceller  en  toutes 
sortes  darts. 

Je  n'a  y  pas  voulu  qu'une  représentation 
comme  celle-cy,  qui  doit  servir  de  spectacle 
magnifique  à  toute  la  France ,  que  chacun 
verroit  que  Monseigneur  auroit  ordonné, 
et  dont  il  daigneroit  faire  son  divertissement, 
peust  estre  accusée  de  désordre  et  de  mau- 
vaise conduitte.  Je  n'ay  pas,  dis-je,  voulu 
qu'on  ait  peu  dire  avec  raison  que  Monsei- 
gneur, remettant  tous  les  arts  en  homiem*, 
et  en  laissant  à  la  postérité  tant  de  monu- 
mens  publics,  dans  lesquels  il  entre  en  une 
si  grande  énudation  avec  les  plus  grands 
honunes  de  l'Antiquité,  la  seule  poésie, 
laquelle  il  honore  de  sa  protection  particu- 
lière, demeurast  sous  luy  dans  la  bassesse 
et  le  desreglement,  et  qu'en  cela  il  cédast  au 
moins  à  ces  grands  personnages  qui  lont 
fait  flem'ir  et  lesquels  il  esgalle  ou  surpasse 
mesme  en  toutes  autres  choses.  J'en  eusse 
esté  moins  incommodé  si  je  me  fusse  con- 
tenté d'une  imagination  moins  commune  et 
d'une  disposition  moins  vraysemblabic,  mais 
Monseigneur  en  eust  eu  moins  de  satisfac- 
tion et  son  nom  en  eust  été  moins  glorifié. 

Je  ne  me  plains  point  de  ce  que  cet  eflbrt 
m'a  fait  soulfrir  pourveu  qu'il  soit  heureux 
et  qu'il  mérite  l'approbation  de  celuy  pour 
qui  seul  je  l'ay  fait  avec  gayeté.  Il  sera  do 
vostre  prudence  d'observer  le  temps  le  plus 
propre  pour  luy  faire  voir  nostre  ouvrage. 


lequel  j'appelle  nostre  puisque  vous  y  avés 
la  première  part  et  que  je  n'ay  que  suyvi  ce 
que  vous  avés  commencé,  comme  Monsei- 
gneur le  reconnoistra  bien,  s'il  peut  vous 
donner  le  loysir  de  luy  lire  la  transcription 
que  j'en  ay  faitte  pour  en  recevoii'  humble- 
ment ses  corrections.  Si  vous  estes  aussi 
bon  que  de  coustume,  vous  l'asseurerés 
tousjours  de  la  violente  passion  désintéres- 
sée que  j'ay  pour  son  service  et  du  conten- 
tement que j'aurois  de  lavoir  tesmoigné  par 
quelque  effet  bien  signalé,  etc. 

Dn  Paris,  ce  a '4  janvier  i635. 


LX. 

À  M.  DE  BOISROBERT. 

Monsieur,  nous  nous  séparasmes  trop 
prontement  hier  au  soir  pour  me  pouvoir 
assés  expliquer  avec  vous  du  ravissement 
où  me  laissèrent  les  merveilles  de  la  comé- 
die de  Monseigneur  et  les  singulières  faveurs 
que  je  recous  de  sa  bonté  devant,  durant 
et  après  la  représentation  de  celle  excellente 
pièce  '.  Je  me  liendray  ingrat  envers  luy 
tant  que*  je  vous  ave  bien  dit  le  ressenti- 
ment extrême  que  jay  de  ses  grâces  et  que 
vous  m'ayés  aussi  obligé  de  le  luy  faire 
savoir.  Mais  je  me  croiray  encore  plus 
larron  de  la  gloire  que  son  ouvrage  mérite, 
tant  qu'il  nous  défendra  de  l'en  publier 
pour  authour.  J'ay  honte  en  moy  mesme 
lorsque  je  m'entends  louer  de  son  travail , 
cl  me  considère  comme  quelque  chose  de  pis 
que  ses  ennemis  de  Flandre,  lesquels  dimi- 
nuent bien  tant  qu'ils  peuvent  l'éclat  de  sa 
réputation,  mais  au  moins  ne  s'attribuent 
pas  les  miracles  qu'il  a  fait  \  Ses  jeux  et  ses 


'  Probablement,  en  février  1 63 5,  il  y  eut  de- 
vant les  intimes  une  représen talion  de  la  Co- 
médie des  Tuileiies ,  précëdanl  de  quelques  jours  la 
représentation  solennelle  du  !i  mars.  C'est  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  répélilioii  générale. 


*   Tant  que,  c'est-à-dire yMs<jfM'à  ce  que. 

^  Si  Chapelain  n'exajrère  pas,  le  Cardinal  se- 
rait donc  plus  qu'on  ne  le  croit  l'auteur  do  In 
Comédie  des  Tuileries. 
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divertisseinens  sont  illustres,  et  la  plus  né- 
gligée de  ses  actions  tire  des  louanges  après 
soy,  de  sorte  que,  quand  je  consens  que 
l'on  m'en  honnore,  il  me  semble  que  je  luy 
ravis  en  petit  l'honneur  d'avoir  pris  La 
Rochelle  et  sauve'  Casai,  car  n'y  ayant  rien 
en  luy  que  de  louable,  les  larcins  qu'on 
luy  fait  sont  tousjours  d'importance  et 
ne  jieuvent  différer  cjue  du  plus  ou  du 
moins. 

Je  sçay  bien  que  le  tort  quil  reçoit  de 
moy  en  cette  occasion  ne  luy  est  pas  consi- 
dérable, et  que  la  richesse  de  son  esprit 
estant  immense ,  il  peut  bien  en  laisser 
perdre  quelque  partie  sans  qu'il  y  paroisse , 
ou  en  faire  libéralité  sans  craindre  de  s'en 
appauvrir.  Mais  pour  mon  regard  je  ne  puis 
appaiser  les  reproches  que  m'en  fait  ma 
conscience,  et  je  pense  continuellement  que. 
faisant  particidière  profession  de  luy  donner 
de  justes  louanges,  il  est  eslrange  qu'en 
celte  rencontre,  au  lieu  de  luy  en  donner, 
je  luy  en  oste. 

Vous  le  ferés  peut  estre  rire  de  mon  scru- 
pule et  de  mon  inquiétude.  Je  vous  auray 
néantmoins  obligation  si  vous  les  luy  tes- 
moignés  aussi  bien  que  mon  zèle  ardent  à 
son  service. 

Vous  aurés  donc  aujourd'huy  la  copie  de 
ces  règles  de  la  comédie  \  et  je  croy  qu'il 


suffira  puisque   vous   ne   parlés  que    de 
main,  etc. 

De  Paris,  ce  [en  blanc]  février  iG35. 


LXI. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    A>G011LESME. 

Monsieur,  quand  je  vous  escrivis,  ces 
jours  passés,  mon  dessein  n'estoit  pas  de 
vous  obliger  à  m'escrire,  mais  seulement 
de  vous  empescher  de  croire  que  je  n'eusse 
pas  tousjours  la  mémoire  de  vous  que  je 
suis  obligé.  Il  y  a  long  temps  que  nous 
vivons  en  cette  liberté  de  nous  entretenir 
quand  nous  sommes  en  humeur  de  le  faire , 
et  de  garder  le  silence ,  quand  nos  affaires 
nous  tirent  ailleurs.  Je  vous  conjure  que 
nous  en  usions  tousjours  ainsi  et  que  nous 
supposions  une  amitié  si  bien  fondée  entre 
nous  que  désormais  les  lettres  ni  le  silence 
n'adjoustent  ni  ne  diminuent  rien  au  con- 
tentement que  nous  attendons  d'elle. 

J'ay  reçeu  le  choq  de  M.  de  Bullion  dans 
les  douze  cent  livres  de  rente  qu'il  m'a  osté 
comme  une  vis  mnjor  que  la  puissance  hu- 
maine tasche  en  vain  d'éviter  '.  Je  fay  mon 
conte  que  la  mer  me  les  a  engloutis  ou  que  le 
feu  du  ciel  me  les  a  dévorés,  et  suis  heiu-eux 
en  une  chose  que  cette  violence  n'a  attaqué 


'  Règles  écrites  par  Chopelain,  probablement 
après  cette  conférence  sur  les  pièces  de  théâtre 
dont  parle  i'abbé  d'Olivet  {Histoire  de  l'Académie 
française,  t.  II,  p.  i3o),  conférence  «où  il 
montra  en  présence  du  Cardinal,  qu'on  devoit 
indispensablement  obsen'er  les  trois  fameuses 
unités,  de  temps,  de  lieu  et  d'action. 75  "Rien, 
ajoute  l'abbé  d'Olivet,  ne  surprit  tant  que  cette 
doctrine;  elle  n'étoit  pas  seulement  nouvelle  pour 
le  Cardinal  ;  elle  l'étoit  pour  tous  les  poètes  qu'il 
avoit  à  ses  gages.  Il  donna  dès  lors  une  pleine 
autorité  sur  eux  à  M.  Chapelain. 55  La  copie  dont 
Chapelain  annonce  l'envoi  à  Boisrobert  devait 
être  la  Dissertation  sur  les  poésies  dramatiques  ini\i- 


diquée  dans  la  liste  des  œuvres  inédites  de  l'auteur 
de  la  Piicelle  publiée  par  M.  Rathery  {Bulletin  du 
Bibliophile  de  1 8G3).  On  trouve,  dans  les  Œuvres 
diverses  de  Chapelain  (fonds  français,  n"  12867, 
fol.  1 1  )  une  lettre  Sur  la  nécessité  des  vingt-quatre 
heures  pour  les  poèmes  dramatiques,  datée  «de  Pa- 
ris, ce  29  novembre  i63o."  C'était  probablement 
une  ébauche  de  la  dissertation  de  février  i635.» 
-  La  facile  résignation  de  Chapelain  s'accorde 
peu,  on  en  conviendra,  avec  la  réputation  d'ava- 
rice qui  lui  a  été  faite.  Combien  de  ceux  qui  l'ont 
le  plus  accusé  d'aimer  l'argent  avec  excès  n'au- 
raient pas  subi  aussi  philosophiquement  une  perte 
de  1,200  livres  de  rentes. 
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que  mes  dehors  et  que  je  me  trouve  tous- 
jours  aussy  riche  dans  ma  propre  estime 
que  s'il  ne  m'avait  rien  retranché.  C'est  le 
fruit  que  je  tire  de  mes  précédentes  médi- 
tations et  je  recomiois  en  cette  occasion  que 
la  philosophie  est  un  grand  présersatif 
contre  toute  sorte  de  maux. 

Je  suis  un  peu  chalouiilé  du  cas  que  vous 
tesmoignés  de  faire  des  vers  de  Y  Aigle  que 
je  vous  ay  envoyé  '.  J'avois  encore  à  donner 
ce  tour  de  peigne  à  la  princesse  Julie  et  je 
croy  hien  que  ce  sera  le  dernier,  de  sorte 
que  si  vous  espérés  quelque  chose  de  la 
Piicelle,  je  me  vois  tantost  en  estât  de  vous 
contenter.  Il  m'est  honteux  d'estre  encore  à 
veue  du  port  et  d'avoir  si  peu  avancé  dans 
mon  voyage,  mais  je  m'envay  dèsployer  tan- 
tost mes  voiles  et  ra'engolfer  '  à  bon  escient. 
Il  me  manque  une  aussi  belle  et  aussi  tran- 
quille solitude  que  la  vostre  et ,  quand  Dieu 
me  lauroit  donné,  les  obligations  de  faire 
ma  court  m'en  arracheroient  par  force  et  inter- 
romproient  mes  plus  douces  contemplations. 

Je  vous  diray  un  secret,  quej'estois  plus 


riche  quand  je  l'estois  moins ,  et  que  je 
trouve  que  l'on  fait  tousjours  un  mauvais 
marché,  quelque  avantageux  qu'il  snit . 
lorsqu'on  couche  de  sa  liberté.  Et  voyés 
si  je  suis  déhcat  et  sensible  en  cette  matière . 
car  il  n'y  eust  jamais  de  courtisan  moins 
gesné  que  je  le  suis  ni  qui  fust  plus  humai- 
nement traitté,  et  avec  moins  de  contrainte. 
J'attends  avec  impatience  l'édition  de  vos 
belles  lettres^  et  la  harangue  [que]  vous  me 
promettes  pour  l'assemblée  *,  de  laquelle  je 
vous  diray  qu'elle  se  rend  tous  les  jours  et  de 
plus  en  plus  honorable,  s'accroissant  de  jour 
en  jour  de  personnes  de  condition,  en  sorte 
que  les  aboyemens  du  vulgaire  cessent  et 
l'applaudissement  en  demeure  général. 
M.  du  Chastelet,  M.  l'abbé  de  Bourzé  (sic). 
et  M.  Godeau  ont  desja  parlé  chacun  près 
de  trois  quarts  d'heure  \  C'est  à  notre  ami 
M.  de  Boisrobert  à  entretenir  la  compagnie 
à  la  première  séance'.  J'ay  mesme  senti- 
ment que  vous  pour  quelques  uns  des  aca- 
démiciens, mais  ils  y  sont,  et  les  choses  ne 
sont  plus  en  estât  d'estre  révoquées  '.   Lp 


'  Balzac  avait  écnt  à  son  ami  (lettre  XXX VIII 
du  livre  XVII,  te  i"  décemtjre  i63i  et  non 
i636,  comme,  par  une  fatale  obstination  dans 
l'erreur,  dont  nous  trouverons  encore  bien  d'au- 
tres preuves,  on  l'a  imprimé  dans  l'in-fol.  de 
i665,  p.  786)  :  «La  princesse  Julie  est  admi- 
rable, et  vous  la  chantez  admirablement.  Mais 
j'ay  grand  peur  qu'elle  sera  cause  que  vous  ferez 
une  infldélité  à  la  Pucelie  d'Orléans,  et  que  la 
vivante  vous  fera  oublier  la  morte.  ..v 

^  Engoulpher  se  trouve  dans  les  Recherches 
italiennes  et  françaises  ou  dictionnaire ,  par  Antoine 
Oudin.  —  Paris,  A.  deSommaviUe,  i6ia,in-'4°. 
S'engolfer,  engouljer,  ou  engoulpher  est  expliqué 
par  :  se  mettre  en  mer,  prendre  le  large,  dans 
le  Dictionnaire  nautique  de  Jal. 

'  Les  Lettres  de  M.  de  Balzac  (seconde  partie) 
ne  parurent  que  Tannée  suivante.  (Paris,  Pierre 
Rocolet,  i636,  2  vol.in-8°.) 

*  Cette  liaranguo  promise  ne  fut  jamais  ilon- 


née;  Pellisson  nous  l'apprend  en  ces  termes  (t.  I , 
p.  79)  :  «NL  de  Balzac  se  contenta  d'envoyer  à 
M.  du  Chastelet  quelques  ouvrages  de  sa  façon , 
le  priant  de  les  lire  à  l'Académie  et  de  les  accom- 
pagner de  quelques-unes  de  ses  paroles,  qui  suf- 
liroient ,  disoit-il,  pour  le  tenir  quitte  envere 
elle,  non  seulement  du  remerciment,  mais  en- 
core de  la  harangue  qu'il  lui  devoit.*? 

^  Vingt  discours  furent  successivement  pro- 
noncés dans  l'Académie,  le  premier  par  du  Chas- 
telet, Sur  l'éloquence  française;  le  second  par 
l'abbé  de  Bourzeys,  Sur  le  dessein  de  l'Académie 
et  sur  le  différent  génie  des  langues:  le  troisième 
par  Godeau,  Contre  l'éloquence.  (Pellisson,  Histoire 
de  l'Académie,  t.  I,  p.  7/4.  Séances  du  5, du  13  et 
du  a 2  février  iG35.) 

*  Le  discours  de  Boisrobert  (26  février)  était 
intitulé  :  Pour  la  défense  du  théâtre. 

'  Balzac  avait  dit  dans  une  lettre  déj;'i  citét; 
(3o  novembre  i63i):  vie  voudrois  que  quoi- 
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temps  purgera  la  compagnie,  mais  vous 
l'illustrere's  tousjours  et  elle  tirera  plus  de 
gloire  de  vous  seul,  que  de  honte  de  ceux 
qui  y  trouvent  place  indignement. 

Vous  aurés  avec  ce  mot  des  mauvais 
fruits  de  nostre  carnaval.  Ce  sont  des  vers 
pour  M.  le  duc  de  Longueville,  représen- 
tant au  ballet  du  roy  le  président  de  Provins 
et  un  follet'.  Ils  ont  esté  précipités,  vous 
en  jugerés,  et,  s'ils  le  méritent,  vous  vous 
en  divertirés. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  25  février  i()35  -. 


LXII. 
AU  COMTE  DE  BELLN\ 

Monsieur,  Alerte  est  un  fort  bon  mot'  au 
jugement  du  bel  esprit  à  qui  vous  fistes 
hier  si  bonne  chère  ^  Il  est  vray  qu'autres- 
fois  il  n'estoit  entendu  que  de  là  les  Monts . 
qu'il  passoit  pour  estranger  en  France,  et 
qu'il  a  eu  besoin  de  lettres  de  naturalité. 
Mais  quand  il  seroit  arrivé  tout  fraischement 
d'Italie  ^  il  suflîroit  que  vous  l'eussiés  em- 
ployé dans  la  vostre  pour  luy  donner  droit 
de  bourgeoisie  parmi  nous  et  le  légitimer, 
puisqu'estant  le  père  nourricier   des  bien 


ques  autres  qu'on  m'a  nommez ,  n'en  fussent  pas , 
ou,  pour  le  moins,  qu'ils  n'y  eussent  point  de  voix 
(leliboralive.  Ce  seroit  assez  qu'ils  se  contentassent 
lie  donner  des  sièges,  et  de  fermer  et  ouvrir  la 
porte.  Ils  peuvent  estre  de  l'Académie,  mais  en 
qualité  de  bedeaux. . .  -n 

'  Voir  dans  la  Gazette  du  ai  février  1(535 
(p.  85)  l'article  intitulé:  Le  balet  du  Roy  où  la 
vieille  Cour  et  les  hahitans  des  rives  de  la  Seine 
viennent  danser  pour  les  triomphes  de  S.  M.  On  y 
mentionne,  parmi  les  figurants,  le  duc  de  Lon- 
gueville. Les  vers  de  Chapelain  sont  conser\és 
dans  le  recueil  de  ses  poésies  où  ils  portent  ce 
litre  :  Pour  M.  le  duc  de  Longueville  représentant 
un  follet,  aux  dames. 

^  M.  Livet  a  cité  {Histoire  de  l'Académie,  l.  1 , 
p.  365)  le  passage:  J'attends  avec  impatience. . . 
jusqu'à  indignement.  —  Parmi  les  lettres  qui  sui- 
vent celle  du   2  5  février,  et  que  je  néglige,  il  en 

est  une  adressée  à  un  M.  de  G (fol.  117), 

datée  d'avril,  où  je  prends  ce  curieux  passage, 
déjà,  du  reSle,  cité  par  Camusat  [Mélanges  litté- 
raires, p.  1 1)  :  -^  La  philosophie  ne  s'accorde  pas 
avec  la  marchandise,  et  je  n'ayme  pas  que  la  fille 
du  grand  Montaigne  publie  qu'elle  ne  fait  réim- 
primer ses  Essays  que  pour  honorer  sa  mémoire, 
et  que  néantmoins  elle  y  cherche  de  l'intérest  à 
la  foulle  mesme  d'un  bon  homme  [le  libraire 
Baudouin  ] ,  et  qui  l'a  servie  avec  grande  fidélité  et 
grande  affection.  Il  faut  qu'elle  souffre  cette  répri- 
mande et  que  jeliiy  reproche  qu'elle  n'est  pas  trop 


fille  de  Montaigne  en  ce  point.  Je  suis  néantmoins 
bien  aise  de  ia  conclusion  de  ce  traitté,  puisque 
c'est  une  chose  faitte  et  que  vous  en  avés  tons 
l'esprit  en  repos,  n  Camusat  assure  à  tort  que  la 
lettre  est  adressée  à  Godeau  :  Chapelain  ne  met 
jamais  de  particule  devant  le  nom  de  son  ami  et 
écrit  d'ailleurs  toujours  ce  nom  en  toutes  lettres. 

^  François  de  Faudoas,  comte  de  Belin,  baron 
de  Milly,  .seigneur  d'Averton,  était  fils  du  comte 
de  Belin  (Jean-Francois  de  Faudoas)  qui  fut 
gouverneur  de  Paris  sous  le  règne  de  Henri  III. 
François  avait  épousé  Catherine  de  Thomassin  , 
fille  de  René,  seigneur  de  Montmarlin  et  de 
Mirabel,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi. 

*  Alerte  (avec  la  forme  à  Vairte  ou  àVHerte) 
est  déjà  employé  par  plusieurs  des  plus  célèbres 
écrivains  du  xvi"  siècle  (Rahelais,  Biaise  de  Mon- 
luc,  Michel  de  Montaigne).  Le  xvii°  siècle  s'est 
peu  servi  de  ce  mot  et  on  ne  le  trouve  guère  que 
dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Relz  et  dans 
ceux  du  duc  de  Saint-Simon. 

^  C'est-à-dire  si  bon  accueil,  à  proprement 
parler,  si  bon  visage  (cara).  Ch4i-e,  dans  ce 
sens ,  a  été  employé  par  M""'  de  Sévigné.  Balzac 
(lettre  XXII  du  livre  VII,  p.  391,  de  l'in-f) 
écrivait  à  M"'"  Desloges,  le  6  novembre  1699  : 
«Je  n'entreprendray  point  de  vous  remercier  de 
la  bonne  chère  que  vous  m'avez  faite." 

^  Alerte  vient  de  l'italien  all'erta.  Voir,  à  ce 
sujet,  les  excellentes  explications  de  M.  Lillré 
(Dictionnaire  de  la  langue  française). 
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disans',  vous  pouvés  bien  avoir  autliorité 
sur  leur  langue,  et  que  les  grâces  qu'ils 
reçoivent,  tous  les  jours,  de  vous  méritent 
bien  que  vous  traittiés  en  maistre  chés  eux 
et  que  vous  y  ayés  des  passe-droits  qu'on 
n'accorderoit  pas  si  facilement  à  tout  le 
monde. 

Je  suis  marri  de  la  maie  nuit  '  que  vous 
avés  eu  et  la  trouve  bien  plus  mauvaise  que 
ce  mot  que  vous  avés  mis  en  question ,  mais 
je  loue  la  vertu  qui  en  est  la  cause  et  say 
que  toutes  les  actions  vertueuses  doivent 
couster. 

M.  de  Balzac  vous  attendra  à  dixbeures'. 


LXIII. 
À  M.  DE  BALZAC. 

Monsieur,  on  auroit  tort  de  vous  accuser 
de  peu  de  modestie,  puisque  vous  dittes 
mesnie  des  injures  à  vos  amis  intimes  lors- 
qu'ils vous  parlent  de  voslre  vertu  avec  sin- 
cérité et  dans  vos  propres  sentimens.  Il  faut 
que  vous  soyés  bien  ennemy  de  la  louange 
puisque  la  vérité  mesme  vous  passe  pour 
flateuse,  quand  elle  vous  rend  ce  qu'elle 
vous  doit,  et  quil  semble  qu'elle  ne  vous 
doive  paroistre  sincère  que  quand  elle  dissi- 
mulera vostre  mérite,  et  qu'elle  dira  de 
vous  le  mal  qui  n'y  est  point.  Or,  Monsieur, 


tant  que  vous  ferés  ce  que  vous  faittes, 
je  feray  ce  que  j'ay  fait,  je  vous  loueray, 
je  vous  admireray,  et  me  laisseray  cent 
fois  accuser  de  flaterie ,  avant  que  de  chan- 
ger de  méthode  ni  de  ton.  Et  pleust  à 
Dieu  vous  pouvoir  aussi  bien  louer  comme 
vous  le  valés  et  comme  je  le  connois  !  Mais 
vous  estes  malheureux  que  ceiLx  qui  le 
feroient  éloqueniment  ne  sont  pas  autant 
que  moy  vos  amis  et  amis  de  la  vérité,  et 
que  moy  qui  vous  honore  et  qui  suis  franc , 
ne  le  sam-ois  faire  que  rustiquement,  et, 
comme  ils  disent,  avec  une  lourde  et  gros- 
sière Minerve. 

11  est  vray  que  ce  ne  vous  est  pas  un 
malheur  de  manquer  de  trompette ,  et  qu'il 
seroit  malaisé  qu'aucun  vous  en  peust  ser- 
vir dignement  sans  diminution  du  prix  que 
vous  mérités.  Vous  mesme,  Monsieur,  estes 
vostre  paranymphe\  et,  sans  vous  louer, 
vous  vous  loués  assés.  Vous  faittes  des  cho- 
ses qui  forcent,  sinon  toutes  les  langues,  au 
moins  toutes  les  consciences,  à  vous  esti- 
mer hautement,  et  je  n'en  excepte  pas 
mesme  celle  de  l'envie  que  vous  vaincrés 
enfin  en  ne  l'irritant  pas. 

Quant  h  moy,  je  souhaitterois  d'estre  ce 
que  vous  monstres  de  ci'oire  que  je  sois  pour 
m'encourager  à  le  devenir.  J'y  trouverois 
grand  avantage  et  ceux  de  mes  amis  qui  ne 


'  Le  comte  de  Beiin  fut  le  protecteur  de 
Mairet,  de  Rotrou  et  de  beaucoup  d'autres  bien 
disans.  Peu  do  grands  seigneurs,  au  xvn"  siècle, 
se  serviront  plus  noblement  de  leur  fortune.  Un 
érudit  du  Mans,  M.  Henri  Cbardon ,  nous  promet 
une  biograpliie  détaillée  du  comte  do  Beiin,  à 
laquelle  d'avance  je  renvoie  en  toute  sécurité  les 
lecteurs. 

^  Nous  ne  disons  plus  maie  nuit ,  pour  mau- 
vaise nuit,  mais  nous  disons  encore  maie  bêle , 
malechance ,  malejaim. 

'■'  Le  séjour  de  Balzac  à  Paris,  en  i635,  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  car  cet  ami  de  Chape- 
lain était  encore  ,  à  ia  fin  de  février,  en  Angou- 


mois,  comme  on  Ta  vu,  et  il  y  était  déjà  revenu, 
comme  on  va  le  voir,  dès  le  mois  d'avril. 

''  Paranymplie  veut  dire  à  la  fois  panégyrique 
et  auteur  d'un  panégyrique.  Voir,  à  ce  mot,  le 
Diclionnaire  de  Trévoux  et  celui  de  M.  Litlré. 
Dànsôe  dernier  recueil,  on  trouve,  sous  le  mol 
paranympher,  celte  citation  qu'il  est  à  propos  de 
reproduire  ici,  ne  serait-ce  que  pour  faire  con- 
tre-poids à  l'éloge  démesuré  appliqué  par  Cha- 
pelain à  ia  modestie  de  Balzac  :  <tLes  louanges 
lui  étaient  bonnes,  de  quelque  part  qu'elles 
vinssent,  et  jamais  il  n'estoit  assez  paranymphé 
à  sa  fantaisie.'!  (Tallemant  des  Beaux,  t.  IV, 
p.  95.) 
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seroient  pas  illustres  d'eux  mesmes  comme 
vous  n'y  perdroient  rien  asseurdment.  Mais 
je  vous  amuse  au  lieu  de  vous  dire  que 
M.  vostre  jeune  neveu'  m'a  fait  l'honneur 
de  me  voir  et  de  me  rendre  vostre  lettre 
suyvant  laquelle  j'ay  pris  la  liberté  de  luy 
parler  de  ses  exercices  et  de  l'exhorter  à  la 
vertu ,  et  certes  je  dois  ce  tesmoignage  à  la 
vérité'  qu'il  me  parut  aussi  bien  né  que  l'on 
le  sauroit  désirer,  et  aussy  civil  que  l'on  le 
peut  attendre  de  son  aage.  Sa  mine,  sa 
pai'ole  et  son  action  me  flrent  juger  de  luy 
très  avantageusement  et  je  ne  puis  croire 
qu'il  ne  réussisse  quelque  jour  un  très  hon- 
neste  gentilhomme  ^. 


Le  discours  que  j'ay  fait  pour  la  compa- 
gnie est  long  et  mauvais,  deux  conditions 
qui  vous  doivent  destourner  à  l'exposer  à 
une  veue  si  délicate  que  la  vostre  \  C'est 
pourquoy  j'attendray  des  ordres  plus  précis 
de  vous  pour  vous  l'envoyer. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  [en  blanc]  avril  i635*. 


LXIV. 
À  M.  DE  MEZIRIAC  = 

À    BOURG-EN-BRESSE. 


Monsieur,  si  je  ne  vous  rendois  grâces 
du  beau  présent  que  M.  Farel''  m'a  l'ait  de 


'  Ce  jeune  neveu  c(ait  Bernard  Palras  de 
Campagnol  (c'est  ainsi  que  Balzac  écrivait  ce 
nom).  Voir  sur  ce  gentilhomme  et  sur  sa  famille 
divers  passages  des  Lettres  de  Jean  Louis  Guet  de 
Balzac.  Mélanfres  historiques,  notamment  p.  46 1, 
809,  810.  Balzac,  le  a5  mai  i633  (lettre  LUI 
du  livre  IX,  p.  45/i  de  l'in-f),  avait  dit  à  Cha- 
pelain combien  il  était  ravi  de  «la  bonne  opi- 
nions qu'il  avait  de  son  neveu  ,  ajoutant  :  «Nous 
vous  demandons  pour  ce  galand  homme  la  con- 
tinuation de  vos  remonstrances.  .  .  « 

-  Etre  produit  par,  sortir  de,  ce  qui  est  le 
sens  propre,  comme  le  fait  remarquer  M.  Littré, 
qui  cite  trois  phrases  où  Balzac ,  Pascal  et  Bos- 
suet  ont  ainsi  employé  le  mot  réussir.  Voici  la 
phrase  de  Balzac  (hvre  XX ,  lettre  XVI)  :  «  Si 
M.  Chapelain  est  le  conseil  du  P.  Lemoine,  le 
P.  Lemoine  réussira  un  des  grands  personnages 
du  temps.  7) 

'  C'est  le  discours  dont  Pellisson  nous  parle 
ainsi  (I,  p.  766)  :  «Le  quatorzième,  de  M.  Cha- 
pelain, Contre  l'amour,  où  par  des  raisons  ingé- 
nieuses, dont  le  fond  n'est  pas  sans  solidité,  il 
tâche  d'oter  à  cette  passion  la  divinité  que  les 
poètes  lui  ont  attribuée. s  Ce  discours,  déjà  fait 
en  avril,  ne  fut  lu  devant  la  compagnie  que  le 
6  août  i635.  M.  Kerviler  {Jean  Chapelain) 
regrette  fort  que  ce  discours,  trdonl  le  litre  était 
peu  galant  delà  part  d'un  habitué  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,-!  ait  été  perdu.  Je  puis  rassurer  le 


savant  biographe  :  le  discours  contre  l'amour 
nous  a  été  conservé,  et  rien  n'est  plus  facile  que 
de  le  lire  au  département  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  dans  le  volume  128^7 
du  fonds  français,  intitulé  :  Œuvres  diverses  de 
Jean  Chapelain  (f°'  3-2-3.'i).  Le  morceau  m'a  paru , 
connue  à  Chapelain  lui-même,  «long  et  mauvais,  n 

*  M.  Livet  a  reproduit  les  quatre  lignes  où 
Chapelain  juge  si  peu  paternellement  son  dis- 
cours (Histoire  de  V Académie,  t.  I,  p.  366).  — 
Le  27  avril  i635  (f  ii5).  Chapelain  adressait 
à  Boisrobert  une  lettre  où  Richelieu  est  comparé 
à  un  soleil  dont  on  ne  peut  soutenir  l'éclat.  Lais- 
sons là  ces  phrases  de  rhétorique  et  retenons 
seulement  la  petite  indication  que  voici  :  «L'as- 
semblée a  changé  de  lieu  depuis  vostre  départ 
et  M.  de  la  Brosse  m'a  succédé.  A  ce  nom  vous 
jugés  bien  qu'elle  a  gaigné  au  change  en  toutes 
façons,  n 

'-■  Claude-Gaspard  Bachet,  sieur  de  Méziriac, 
ou  plutôt,  d'après  Guichenon  (en  .son  Histoire  de 
Bresse  et  de  Bugeij),  sieur  de  Meyzeria,  était 
alors  âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Il  ne  devait 
pas  tarder  à  mourir  (  26  février  iC38). 

6  Nicolas  Faret,  qui  avait  alors  trente-cinq 
ans,  était  de  Bresse,  comme  Bachet,  et,  suivant 
Pellisson ,  ce  fut  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation de  ce  dernier  qu'il  vint  à  Paris ,  où  Bois- 
robert et  quelques  autres  le  donnèrent  pour 
secrétaire  au  comte  d'Harcourt. 
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vostrepart,  il  n"y  auroit  pas  seulement  de 
rincivilité,  mais  encore  de  l'ingratitude,  et 
je  serois  devenu  pour  vous  ce  qu'on  n'a 
jamais  soupçonné  que  je  peusse  estre  pour 
personne,  je  veux  dire  mesconnoissant.  Vous 
recevre's  donc  icy  le  tesmoignage  de  mon 
ressentiment  qui  est  d'autant  jîlus  grand 
que  j'ay  moins  mérité  la  faveur  que  vous 
nVavés  fait  que  vous,  à  qui  je  la  dois,  estes 
singulier  en  estime ,  et  que  le  livre  en  son 
espèce  se  peut  vanter  de  n'avoir  point  de 
pareil  '.  Et  certes  c'est  une  chose  admirable 
qu'un  François  ait  peu  aller  si  avant  dans 
les  délicatesses  de  l'une  et  de  l'autre  langue 
qui  ne  luy  sont  point  naturelles  et  mesme 
dans  la  poésie  de  ces  langues,  qui  est  un 
genre  d'escrire  auquel  réussissent  encore  si 
peu  de  ceux  qui  les  parlent  naturellement. 
Mais  je  n'entreprens  pas  de  vous  en  louer 
icy,  et  il  me  suffira  de  vous  dire  que  ma 
capacité  va  jusqu'à  connoistre  que  vous  y 
excelles  et  que  le  jugement  que  j'en  fay  est 
aussi  solide  que  sincère.  C'est  ce  qui  vous 
doit  rendre  extrêmement  asseuré  de  mon 
service  puisqu'il  est  fondé  sur  la  connois- 
sance  que  j'ay  de  ce  que  vous  valés,  et  qu'il 
est  impossible  de  connoistre  le  mérite  et  de 


cesser  jamais  de  Testimer,  que  ce  n'est  pas 
cela  seulement  qui  m'attache  à  vous,  et 
que  cette  belle  morale  dont  vous  faittes 
profession  me  rend  bien  autant  vostre  ser- 
viteur que  tous  les  dons  d'esprit  par  les- 
quels vous  vous  estes  tiré  du  commmi  des 
hommes. 

Je  vous  fais  une  déclaration  d'abord, 
afin  que  vous  sachiés  à  qui  vous  avés 
affaire  et  que  vous  preniés  vos  mesures  avec 
moy.  C'est  que  je  préfère  la  bonté  généreuse 
à  toutes  les  perfections  qui  peuvent  rendre 
l'homme  considérable  et  quelle  est  la  seule 
chose  que  je  propose  pour  objet  à  mon 
affection,  de  sorte  que  je  vous  aymeray 
(si  vous  me  permettes  d'user  de  ce  mot) 
|)our  ce  que  M"  de  Vaugelas^  et  Faret 
m'ont  asseuré  que  vous  estes  bon,  et  je 
vous  honoreray  pour  ce  que  j'ay  trouvé 
moy  mesme  que  vous  en  estes  très  digne. 
En  récompense  de  quoy  je  vous  demande- 
ray  que  vous  m'aymiés  pour  ce  que  j'ay  fait 
cstude  de  bonté  et  ne  vous  obligeray  point 
à  m'estimer,  sachant  bien  qu'il  n'y  a  rien 
en  moy  qui  soit  estimable.  La  suite  du  temps 
vous  fera  voir  que  je  vous  dis  vray  en  tout. 
Ces  M",  dès  à  présent,  vous  en  rendront 


'  Claude-Giispard  Bacliel  avait  sans  doute 
envoyé  à  Chapelain  les  deux  opuscules  dont  parle 
ainsi  Pellisson  (t.  I,  p.  129)  :  «On  voit  de  lui  un 
petit  livre  de  poésies  italiennes ,  où  il  y  a  des 
imitations  des  plus  belles  comparaisons  qui  sont 
dans  les  huit  premiers  livres  de  l'Enéide;  un 
autre  de  poésies  latines ,  etc."  Ces  deux  recueils 
avaient  paru  en  1626 ,  le  premier  sous  ce  titre  : 
Rime  di  Claudio  Gasparo  Bacheto,  signor  di 
Meiiriac.  In  Borgo  in  Bressa ,  apprcsso  Gioanni 
Tainturiero.  Vol.  petit  in-8°  de  56  pages;  ie 
second,  sous  ce  litre  :  Virginis  deiparœ  ad  Chris- 
tumjilium  epistola  ,  necnon  et  alia  qnœdam  poéina- 
titt  (sic),  authore  Claudio  Gaspare Bacheto ,  Meze- 
riaco,  Sebusiano,  ad  illuslrissimuin  D.  D.  Gnidonem 
Benlivolum,  S.  R.  E.  Cardinalem  amplissimum. 
Biirgi  Sebtisianorum ,  apiid  Joaiiiwm   Taintuner, 


petit  in-8°  de  i8  pages.  Les  deux  recueils  avaient 
d(>jà  paru  en  1616.  —  Bayle  {Dictionnaire  cri- 
tique) a  dit  de  Bacliet  :  «Il  fut  assez  bon  poète 
en  français,  en  italien  et  en  latin,  un  excel- 
lent grammairien,  un  grand  grec,  un  grand 
critique...  l'un  des  plus  habiles  hommes  du 
XV 11'  siècle." 

°  Pellisson  nous  apprend  (t.  1,  p.  170)  que 
Bachet,  étant  à  Rome  en  sa  jemiesse,  «fit  quan- 
tité de  vers  italiens  à  Tcnvi  avec  M.  deVaugelas, 
qui  s'y  trouvoit  aussi, 55  et  {ibid.,  p.  77)  que, 
le  10  décembre  i635,  ce  même  Vaugelas  fut 
chargé  de  lire  devant  l'Académie  un  discours  de 
son  ami  sur  la  traduction.  Méziriac  avait  dédié 
son  édition  de  Diopbante  (Paris,  i6ai  )  au  père 
de  Vaugelas,  Antoine  Favre,  premier  président 
de  Savoie. 
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lesinoignage  et  moy  je  vous  le  conlirmei-ay 
par  la  promesse  inviolable  que  je  vous  fais 
icy  de  tlerneurer  e'ternellemeiit ,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  juin  iCST). 


LXV. 

À  M.  DE  BOISROBERT. 

Monsieur,  je  vous  rends  très  humbles 
grâces  de  la  continuation  de  vostre  amitié 
et  des  bons  offices  avec  lesquels  vous  me 
maintene's  dans  l'esprit  de  Son  Eminence. 
Vous  savés  si  la  première  chose  m'est  chère 
et  si  j'ay  intërest  de  me  la  conserver.  Quant 
aiL\  favorables  sentiraens  que  Monseigneur 
a  pour  moy,  j'en  reçois  le  tesmoignage  avec 
une  telle  esmotion  de  joye  que  rien  ne  me 
sauroit  toucher  en  comparaison.  Mille  rai- 
sons me  peuvent  faire  souliaitler  d'estre 
honore'  de  sa  bienveillance.  Toutesfois  ma 
morale,  qui  m'altache  beaucoup  plus  à  la 
considération  de  sa  haute  vertu  qu'à  celle 
de  sa  haute  puissance,  me  fait  regarder  en 
luy  non  pas  les  avantages  que  ma  fortune  en 
peut  lirer,  mais  la  consolation  qui  me  vient 
de  n'avoir  pas  dépieu  à  une  si  grande  âme. 
Je  ressens,  à  parler  véritablement,  la  gloire 
que  m'apporte  son  approbation  et  l'opinion 
qu'il  a  de  ma  fidélité  plus  que  tous  les  am- 
bitieux et  tous  les  avares  du  monde  ne 
goustent  la  possession  des  honneurs  suprê- 
mes et  des  immenses  ricliesses.  Et  quoyque 


extrême  et  qu'elles  fassent  en  partie  ma  sub- 
sistance et  ma  re'putation ,  il  est  vray  néant- 
moins  que  je  me  trouve  tout  autrement 
obligé  de  cette  petite  place  qu'il  me  donne 
en  son  estime,  et  surtout  de  la  créance  qu'il 
a  de  mon  zèle  ai'dent  à  le  servir.  C'est  de 
cela  principalement  que  mon  esprit  fait  sa 
nourriture,  et  c'est  cela  proprement  que 
j'appelle  ma  véritable  félicité.  J'espère  que 
vous  serés  assés  bon  pour  continuer  à  me 
rendre  heureux  par  la  conservation  de  ce 
thi'ésor,  et  de  mon  costé,  je  vous  engage 
ma  j)arole  que  vous  n'aurés  jamais  sujet  de 
me  reprocher  que  je  m'en  sois  rendu  indigne 
par  mon  ingratitude  ni  par  ma  légèreté. 

Au  reste,  après  avoir  longtemps  cherché 
M.  Faret  pour  luy  proposer  ce  que  vous 
désirés  de  luy  touchant  les  nouveaux  libelles 
de  ce  François  dénaturé',  je  l'ay  rencontré 
et  me  suis  acquitté  de  la  charge  que  vous 
m'aviés  donné.  Sur  quoy  il  m'a  appris  qu'il 
vous  avait  satisfait  sur  une  de  vos  lettres 
qui  luy  parloit  de  la  niesme  chose.  El  cer- 
tes, comme  je  loue  infiniment  la  très  juste 
passion  que  vous  avés  de  voir  les  actions  de 
Monseigneur  justifiées,  je  ne  puis  aussi 
approuver  qu'une  vertu  si  éclatante  et  si 
reconneue  que  la  sienne,  soit  remise  en 
compromis  toutes  les  fois  qu"il  plaira  au 
plus  infâme  des  Escrivains  d'essayer  à  luy 
donner  atteinte.  La  question  n'a  esté  que 
trop  agitée,  et,  à  force  d'avoir  examiné  tou- 
tes les  calomnies  de  son  détracteur,  on  a 
espuisé  toutes  les  raisons  qui  le  pouvoient 


'  Ce  François  dénaturé  était  le  fameux  Mathieu 
de  Morgues,  moine  de  Saint-Germain,  sur 
lequel  on  peut  voir  la  note  5  de  la  [jage  li  1  A  des 
Mélanges  historiques.  Lettres  de  Balzac,  n"  h, 
noie  à  laquelle  doit  être  ajoutée  la  mention  d'un 
Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  personnage 
par  M.  Perroud  {Annales  delà  Société  d'agricul- 
ture, sciences,  arts  et  commerce  du  Puy) ,  et  d'un 
compte  rendu  de  cet  excellent  tn.vaii  par  M.  C. 

CHAPELAIN.  I. 


Jourdain  (de  l'Institut),  dans  la  Revue  des  So- 
ciétés savantes  de  janvier  1867  (p.  36  et  37). 
Quelques  jours  plus  tard,  justice  fut  faite  du 
virulent  pamphlétaire,  comme  nous  l'apprend  la 
Gazette  du  28  juillet  i6a5  (p.  A92)  :  !«  Ces  jours 
passés,  par  arresl  de  la  chambre  de  justice, 
Mathieu  de  Morgues,  dit  Saint-Germain,  a  esté 
ici  roué  en  effigie  pour  crime  de  ièze  majesté 
divine  et  humaine. '5 
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combatlre  el  convaincre  de  faiLX.  Le  monde 
est  esclairci  de  la  vérité.  Nous  avons  gagné 
nostre  cause  devant  luy,  et  c'est  luy  faire 
lort  et  à  nous  aussi  que  d'entrer  de  nouveau 
en  contestation  avec  luy  sur  ce  sujet. 

Si  nostre  pai"lie  se  resveille  et  crie  contre 
nous,  ce  nest  pas  quelle  songe  plus  à  per- 
suader, mais  seulement  à  parler  la  dernière. 
Si  elle  jette  encore  du  venin,  ce  n'est  plus 
pour  infecter  les  esprits,  mais  seulement 
pour  tesraoigner  la  rage  quelle  a  d'avoir 
perdu  le  crédit  chés  les  peuples  el  l'espé- 
rance de  devenir  riche  en  diffamant  la  plus 
glorieuse  vie  qui  fut  jamais.  C'est  un  mastin' 
qui  a  esté  battu  et  qui  aboyé  encore  en 
fuyant.  L'ambition  l'avoit  autresfois  poussé 
à  sattaquer  au  mérite  extraoï'd inaire  de 
Monseigneur.  Il  sestoit  promis  des  mistres 
et  des  chappeaux  en  se  promettant  des  l'évo- 
lutions  favorables  à  ses  mauvais  désirs. 
Mais  à  présent  qu'il  voit  combien  ses  fu- 
nestes pronostics  ont  esté  vains ,  el  quil 
connoist  que  par  force  il  luy  faut  renoncer 
à  ses  prétentions  insolentes,  il  console  au 
moins  sa  douleur  par  l'imagination  qu'on 
le  considérera  cbés  les  ennemis  de  celle 
Goui'onne  en  qualité  de  grand  ennemy  du 
grand  Cardinal  de  Richelieu.  Il  cherche 
désormais  son  seul  avantage  dans  la  gloire 
qu'il  peut  tirer  d'une  si  illustre  inimitié.  Il 
veut  bien  désormais  passer  pour  desconlit  à 
condition  qu'on  l'avoue  pour  adversaire.  Il 
repaist  désormais  sa  vanité  de  la  cause  de 
sa  dellailte   el  ne  travaille  plus  qu'à  faire 


coiuioistre  qu'il  a  eu  assés  d'audace  pour 
entreprendre  une  haute  meschancelé,  et 
assés  d'artifice  pour  se  rendre  formidable  à 
la  vertu  mesme.  Je  me  puis  tromper  dans 
mes  senlimens,  mais  si  je  méritois  d'en 
eslre  creu ,  on  ne  reparliroit  plus  aux  in- 
jm'es  de  cet  imposteur,  tant  pour  ne  pas 
s'obliger  à  redire  inutilement  les  mesmes 
choses  sur  les  mesmes  faussetés .  que  pour 
ne  pas  nourrir  son  orgueil ,  en  luy  mons- 
Irant  qu'on  le  juge  digne  d'une  colère  géné- 
reuse. Je  ne  luy  respondrois  plus  que  par 
le  silence,  et  luy  donnerois  la  punition  du 
mespris,  en  attendant  celle  de  la  corde  qui 
sera  assés  infâme  pour  luy,  si  elle  n'est  pas 
assés  douloui-euse'. 

Que  si  l'art  des  conjectures  n'est  poinl 
faux  entièrement  sur  les  dernières  résolu- 
lions  qui  ont  esté  prises  pour  la  Flandre, 
j'oserois  vous  asseurer  que  Monseigneur 
n'est  pas  éloigné  de  mon  sens ,  et  qu'il  souf- 
frira plntost  qu'un  bourreau  luy  face  raison 
de  cette  teste  monstrueuse  que  de  pei-melU-e 
à  aucune  des  pliunes  qui  sont  à  son  service 
de  le  vanger  des  crimes  que  sa  langue  el  sa 
pliune  ont  conunis  contre  luy,  el  il  aimera 
beaucouj)  mieux  que  ses  serviteurs ,  en  des- 
crivanl  ses  rares  actions  el  chantant  ses  qua- 
lités admirables,  apprennent  tous  seuls  aux 
siècles  à  venir  la  vérité  de  son  histoire,  ijue 
de  souffrir  qu'ils  en  souillent  la  beauté,  la 
metlnnt  en  |)arallèle  avec  les  mensonges  el 
les  impostures  du  démon  qui  l'a  voulu  cor- 
rompre. 


'  Chapelain  écrit  mastin  comme  on  récrivait 
an  xni'  siècle,  comme  l'ont  encore  écrit  après 
lui  plusieurs  poêles  et  prosatoui-s,  nolanimonl  La 
Fontaine. 

-  Riciielieu,  si  Boisrobert  lui  montra  celte 
lettre,  dul  être  content  de  IV'nerjjique  indijjna- 
tion  que  fait  éclater  ici  Chapelain  contre  le  plus 
insolent  île  tous  les  dilTauialeurs.  Co  qui  ajoute 
encore  à  la  honte  de  Mathieu  de  Morgues,  c'est 


qu'il  avait  été  auprès  de  Richelieu  un  plat  sollici- 
teur, un  vil  adulateur,  avant  de  le  calomnier  avec 
tant  de  rage.  Voir,  dans  le  Bulletin  du  Uoufjut- 
niste  du  i"  janvier  i8y;i,  une  Lettre  infdile  fie 
Mathieu  de  Morgues  écrite  à  Charpentier,  le  secré- 
taire du  Cardinal,  le  7  octobre  1629,  et  où  il  le 
prie  de  lui  faire  obtenir  de  son  maître  un  prieun- 
dans  le  Velay ,  "  pour  combl';  do  tous  k  s  bienfaits 
recens  do  sa  bonté. n 
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Vous  pardoimeres .  s'il  vous  [)l;n'st.  h  uia 
longueur  el  uscrés  de  cecy  selon  vostro 
amitié'  et  voslre  prudence.  M.  Godeau  a 
seu  que  vous  n'aviés  pas  improuvé  sa  réso- 
lution '  et  vous  a  obligation  de  son  souve- 
nir. 11  est  tout  spirituel  à  présent  mesnie 
par  le  corps  et  les  habits.  Vous  ne  luy 
verres  plus  ni  cheveux  ni  barbe  ni  colet. 
C'est  une  bonne  el  sainte  âme  qui  s'est  mise 
dans  le  repos  où  elle  se  souhaittoit  il  y  a 
long  temps. 

.le  vous  baise  les  mains  de  tout  mon 
cœur  et  suis,  comme  tousjours,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  G  juin  i635. 


LXVI. 
À  M.  DK  CORB^:\lLLE^ 

MESTRE    DE    CAMP    DES    CARABINS    DE    PARIS. 
À  L'ARMÉE  DE  CHAMPAGNK. 

iMonsiem-,  il  suffiroit  de  vous  importunei' 
d'une  médiocre  Poésie  sans  l'accompagner 
d'une  mauvaise  Prose,  et  courre  fortune, 
quand  vous  les  aurés  bien  considéré  toutes 


deux,  do  me  voir  condanmé  à  ne  jamais 
escrire  ni  en  l'une  ni  en  l'autre.  Toutesfois 
je  suis  obligé  par  mon  devoir  à  vous  envoyer 
ces  Vers  et  par  ma  parole  à  ne  les  pas  laisser 
aller  sans  un  mot  de  ma  main,  du  moins 
afin  que  vous  sachiés  que  c'est  moy  qui 
vous  les  addresse,  et  je  me  résous  d'autant 
plus  hardiment  à  vous  faire  ce  malheureux 
petit  présent,  que  je.say  que  vous  y  verres 
avec  plaisir  les  corrections  c[ue  vous  y  avés 
fait,  et  que  vous  aurés  assés  de  charité  pour 
remarquer  encore  ce  qui  vous  y  choque,  et 
ce  qui  s'y  doit  changer.  C'est  de  quoy  je 
vous  conjure,  Monsieur,  et  de  trouver  bon 
que  M"  Arnaud  et  Le  Maislre  en  jugent 
après  vous  et  vous  aydent  à  me  condanner\ 

Il  y  a  dans  vostre  paquet  un  exemplaire 
de  ce  petit  ouvrage  pour  chacun  d'eux ,  afin 
qu'ils  le  puyssent  examiner  à  loysir  et  vous 
en  raporter  leurs  sentimens.  Ce  que  vous 
ordonnerés  sera  suivi  de  point  en  point,  et 
je  ne  penseray  avoir  réussi  qu'aiLX  lieux  que 
vous  estimerés  supportables. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ai  juin  iG.35\ 


•  La  résolution  d'embrasser  l'élat  ecclésias- 
liqiie. 

-  M.  de  Corbeville  n'était  autre  que  Pierre 
Arnauid,  le  maistre  de  camp  général  des  cara- 
biniers, dont  il  a  été  déjà  plusieurs  fois  fait  men- 
tion en  celte  correspondance.  M.  P.  Paris  dit, 
dans  son  Commentaire  des  Hislorieltes  (t.  Ifl, 
p.  gô)  :  'î  Corbeville,  maison  dont  Pierre  Arnauid 
avait  ajouté  le  nom  au  sien ,  est  un  endroit  déli- 
cieux, situé  près  de  Port-Royal,  à  cinq  lieues  de 
Paris  et  au-dessus  d'Orsay,  i 

"  Tous  les  membres  de  la  famille  Arnauid 
furent-ils  donc  les  réviseurs  des  poésies  de  Cha- 
pelain ?  Nous  en  connaissons  déjà  deux  :  Arnauid 
d'Andiliy  et  Arnauid  de  Corbeville.  Tallemant  des 
Réaux  ajoute  le  nom  du  docteur  Antoine  Arnauid 
(Historiettes,  t.  III,  p.  uGG). 

''  Le  1  "juillet  i635  Chapelain  {{'  128)  infor- 


mait ainsi  le  marquis  de  Gesvres  (alors  en  Hol- 
lande) du  choix  qui  venait  d'être  fait  du  cardinal 
de  la  Valette  :  «  Depuis  voslre  parlement  le  Cardinal 
à  (jui  vous  escrivistes  si  civilement  el  si  cavalière- 
ment est  en  celte  Cour  accreu  de  la  charge  de  géné- 
ral que  vous  lui  avés  prédit  par  vostre  lettre.  Ses 
Marescbaux  de  camp  sont  M"  le  viconte  de  Tu- 
renne  et  le  comte  de  Guiche.?>  Voir  la  Gazette  du 
7  juillet  (p.  38/i).  —  Le  1  /j  juillet  (P  13Z1)  Cha- 
pelain écrivait  à  M.  Le  Roy,  secrétaire  de  M.  Ser- 
vient  :  «Je  vous  diray  que  je  ne  vous  iray  point 
voir  les  mains  vuides  et  que  je  vous  porleray  trois 
pages  de  divertissement  pour  vous  el  M.  de  Lionne 
que  j'honore  de  tout  mon  cœur,  et  la  bienveillance 
du(|uel  me  tienl  lieu  d'une  bonne  fortune.  Au 
reste  la  presse  de  vos  affaires  et  le  respect  que  je 
leur  porte  m'empescha  dernièrement  de  vous 
tesmoigner  à  l'un  el  à  l'autre  à  quel  point   la 
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LXVIl. 
A  31.  L'ABBÉ  DE  BOURZKYS. 

Monsieur,  j'ay  leii  avec  attention  voslre 
consulte  sur  la  fameuse  question  de  ce 
temps  \  et  je  vous  avoue  que  j'ay  esté  con- 
vaincu de  vos  raisons ,  et  d'autant  plus  faci- 
lement que  j'ay  tousjours  creu  comme  vous 
que  Sttmina  tex  estoil  celle  qui  regardoit  le 
bien  public,  i'intérest  duquel  doit  à  mon 
avis  faire  cesser  tous  les  autres.  C'est  une 
bonne  et  solide  politique  que  vous  appuyés 
judicieusement  et  heureusement  du  droit 
ancien  de  la  théologie  de  tous  les  temps, 
de  la  favorable  explication  des  conciles  qui 
sembloient  faire  contre,  et  d'exemples  illus- 
tres qui  me  paroissent  mesme  chose  avec 
celuy  dont  il  s'agit.  Je  laisse  la  moindre 
louange  que  vous  y  avés  qui  est  la  diction . 
laquelle  est  très  pure  et  a  toute  la  partie  de 
l'Eloquence  que  ce  genre  d'escrire  peut  souf- 
frir. 

Il  me  resteroit  pour  mon  parfait  conten- 
lement  d'en  pouvoir  avoir  une  copie  à  nioy 
afin  de  soulager  ma  mémoire  cjui  me  trahit 
souvenlet  me  faitsouvent  laisser  la  raison  sans 
défense  ^  Si  cela  se  peut  sans  conséquence, 


je  m'en  sentiray  très  obligé.  J'entends 
néantmoins  en  cela  ne  vous  faire  aucune 
violence,  et  cependant  je  vous  rends  grâces 
de  la  faveur  que  j'ay  receue  de  vostre  cour- 
toisie ,  et  demem'C ,  Monsieur,  voslre ,  etc. 

De  Paris,  ce  18  juillet  i635. 


LXVIIt. 
AU  MARQUIS  DE  GESVRES, 


E\    HOLLANDE. 


Monsieur,  M.  de  Belin  sort  de  céans''  et 
me  vient  de  rendre  la  vie  que  la  fausse 
nouvelle  de  voslre  mort  m'avoit  fait  haïr, 
depuis  deux  jours  qu'on  vous  tenoit  pour 
perdu.  J'ay  apris  de  luy  que  vous  aviés 
eschappé  le  plus  grand  péril  que  vous 
ayés  jamais  couru,  et  non  pas  sans  y  avoir 
laissé  un  assés  bon  nombre  des  voslres. 
outre  vostre  équipage,  lequel,  ayant  esté 
vendu  publiquement  dans  Anvers,  a  voit  fait 
croire  icy  que  vous  esliés  demeuré  dans  le 
combat  où  la  partie  estoil  si  inégale  entre 
vous  et  les  ennemis.  C'est  une  chose  es- 
trange  de  l'exercice  que  la  fortune  vous 
donne  et  que  ce  qui  aux  autres  n'est  que 
voyage  à  vous  soit  batailles  et  que  vous  ayés 


déclaration  du  Roy  composée  par  M.  de  Servient 
m'a  ravi.  Elle  a  passé  partout  avec  justice  pour 
un  chcl-d'œuvre,  et  à  moy  elle  m'a  semblé  une 
pièce  que  l'on  pouvoit  opposer  à  tout  ce  qu'en  ce 
(jenre  l'Antiquité  a  jamais  produit  de  plus  heau.n 
La  pièce  tant  vantée  par  Chapelain  est  la  décla- 
ration de  guerre  contre  l'Espagne,  datée  de 
(Château -Thierry,  6  juin  i635,  et  où  étaient 
exposés  les  dififérents  motifs  qui  avaient  engagé 
le  roi  à  prendre  les  armes.  Voir  le  Mercure  fran- 
çais (t.  XX,  p.  93.^). 

'  L'abbé  de  Bourzeys  mit  successivement  son 
habile  plume  de  polémiste  soit  religieux,  soit 
polili(jue,  au  service  du  cardinal  de  Richelieu, 
du  cardinal  Mazarin  et  de  Colbert.  Le  traité  dont 
Chapelain  s'occupe  ici  roulait  sur  la  question  de 
la  nullité  du  mariage  clandestin   du   iluc  d'Or- 


léans avec  la  sœur  du  duc  de  Lorraine ,  la  prin- 
cesse de  Phaltzbourg,  question  qui  pour  tous 
n'avait  pas  été  résolue  par  l'arrêt  du  parlement  de- 
Paris  (5  septembre  iGli'i)  déclarant  ce  mariage 
non  valablement  contracté. 

-  Le  traité  de  l'abbé  de  Bourzeys  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  imprimé  et  je  n'en  ai  rencon- 
tré aucune  copie  parmi  les  nombreux  recueils 
manuscrits  de  l'époque  de  Louis  XIII  qu'il  m'a 
été  donné  de  feuilleter  à  la  Bibliothèque  X'alio- 
nale. 

^  S'agit-il  du  comte  de  Belin  mentionné  dans 
la  lettre  LXII,  ou  bien  de  son  fils,  Emmanuel  de 
Faudoas,  qui  fut  comte  de  Belin  après  la  mort 
de  son  père  et  qui  avait  épousé,  le  37  juillet 
i633,  Louise-Henriette  Potier,  fille  de  René  Po- 
lier,  comte,  puis  duc  de  Tresmes? 
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à  g-agner  la  terre  pied  à  pied  seulement  pour 
arriver  au  lieu  oii  l'on  se  bal.  Il  faudroit 
eslre  bien  injuste  pour  vous  envier  l'hon- 
neur que  vous  achepte's  si  chèrement  et  pour 
ne  vous  préparer  que  de  médiocres  louanges. 
La  fortune  qui  veut  faire  de  vous  quelque 
chose  d'extraordinaire  vous  esprouve  par 
toutes  voyeset  ne  mampie  point  d'occasion  à 
vous  tasier  pour  reconnoistre jusqu'où  vostre 
cœur  peut  aller,  et ,  après ,  vous  prodiguer 
toutes  ses  grâces.  Depuis  le  siège  de  Mastricht 
elle  vous  a  tenu  continuellement  en  haleine, 
et  lorsque  les  ennemis  ou  vous  manquoient, 
ou  n'estoient  pas  dignes  de  vostre  colère, 
elle  a  adjousté  les  maladies  aux  fatigues  et 
aux  blessures,  sans  doute  pour  faire  voir  au 
monde  que  le  bien  qu'elle  vous  destine  ne 
sera  pas  possédé  de  vous  sans  l'avoir  mérité. 
Mais  vous  avés  désormais  assés  fait  pour 
vostre  gloire,  et  ce  que  vous  allés  faire 
maintenant  est  une  superfluité  de  laquelle 
vous  vous  pourries  bien  passer.  Je  say  bien 
que  vostre  générosité  est  choquée  de  ce  dis- 
cours, et  néanlmoins  il  faut  que  je  vous 
die  qu'il  seroit  insupportable  qu'une  vie, 
aussy  pleine  dhonneur  qu'est  desja  la  vostre , 
se  hazardast  à  l'avenir  aussi  librement  que 
celles  qui  n'ont  encore  rien  d'acquis.  Mais  je 
veux  croire  pour  le  repos  de  mon  esprit 
que  tous  les  accidens  sont  passés  pour  vous 
et  que  le  temps  que  vous  allés  donner  au 
Prince  d'Orange  sera  aussi  bien  sans  danger 
que  sans  nécessité,  en  un  mot,  que  je  tra- 
vailleray  plustost  vostre  panégyrique  que 
vostre  épitaphe,  lequel  ce   fascheux   bruit 


'  François  Le  Hardy,  sieur  du  Fay,  était  le 
second  fils  de  Sébastien  Le  Hardy,  sieur  do 
la  Trousse,  grand  prévôt  de  France.  Le  28  juil- 
let i635,  Chapelain  (PiaS)  écrit  à  M.  do 
Lyonnc,  protecteur  de  M.  du  Fay,  une  lettre  dans 
laquelle  il  parle  afTectueuseinent  de  son  ancion 
élève. 

-  Le  38  juillet  1 635,  Chapelain  (f^i  08)  parle 


m'avoit  fait  méditer  et  que  j'eusse  composé 
sans  doute  aussy  tost  que  la  douleur  m'eust 
laissé  respirer,  si  nous  n'eussions  point  receu 
de  meilleures  nouvelles  de  vous.  Au  reste  je 
ne  croy  pas  que  vous  m'aymiés  si  peu  que 
de  ne  m'en  point  mander  durant  vostre  sé- 
jour dans  ces  armées.  Vostre  parole  y  est 
engagée,  et  la  coustume  que  vous  y  avés 
prise  vous  en  rendra  la  peine  plus  douce, 
considérant  mesmement  de  quelle  sorte  je 
m'en  say  obliger. 

Vous  avés  esté  fort  plaint  dans  celte  Court 
et  [l'on]  prit  grand  soin  d'empescher  que  l'on 
ne  dist  ce  malheur  à  M.  le  comte  de  Tresme 
jusques  à  un  plus  grand  esclaircissement. 
On  faisoit  M.  Du  Fay  mort  avec  vous  '  et 
je  vous  ose  asseurer  que  s'il  eust  passé  en 
vostre  compagnie,  il  fust  de  bon  cœur  mort 
pour  vous.  Mais  je  vous  ennuyé  :  vous  nii' 
le  pardonnerés  et  me  croirés  tousjours,  si 
vous  me  faittes  justice,  Monsieur,  vostre,  elc. 

De  Paris,  ce  19  juillet  i()35^. 


LXLK. 
AU  GOWni  DE  GUICHE, 

À   I/AUMKE  D'ALSACE. 

Monsieur,  les  ter-mes  dont  M.  d'Andilly 
m'a  tesmoigné  que  vous  parliés  de  moy  m'a 
levé  (sic)  le  scrupule  que  je  faisois  de  vous 
escrire  de  peur  de  vous  desrober  quelqu'un 
de  ces  précieux  momens  que  vous  avés  tons 
consacrés  au  service  du  Roy  et  à  vostri' 
propre  gloire.  Il  m'a  semblé  que  si  vous  dai- 
gnés bien  divertir  vostre  esprit  de  vos  oc- 


ainsi  au  marquis  de  Gesvres  de  ses  alarmes:  «Au 
reste  je  ne  suis  pas  encore  bien  remis  du  péril 
extrême  que  vous  courustes  à  vostre  arrivée  en 
Hollande.  Il  me  semble  que  je  vous  vois  encore 
enveloppé  d'ennemis  au  milieu  de  leurs  morts  ol 
des  vostres,  et  j'ay  peine  à  croire  qu'avec  tout 
vostre  courage  et  loutte  vostre  conduite  vous  vous 
en  soyés  j)eu  escliapper. .  .v 
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cupations  illustres  pour  vous  enlretenir  de  la 
passion  que  voslre  raérite  m'a  donné,  vous 
pourrie's  bien  aussi  vous  dispenser  quelques 
instans  de  ce  continuel  attacbemenl  que 
vous  avés  à  vos  emplois  pour  me  voir  de 
temps  en  temps  renouveler  sur  le  papier  les 
asseurances  de  mon  zèle  que  vous  avés  eu 
plusieurs  fois  de  ma  bouche,  et  je  l'ay  d'au- 
tant ])lus  espéré  lorsque,  par  les  derniers 
avis  qui  nous  sont  venus,  doù  vous  estes, 
j'ay  appris  que,  bien  que  vous  soyés  tous- 
jours  victorieux  ,  vous  n'avés  pas  tousjours 
besoin  de  combattre  pour  l'estre,  et  qu'il 
vous  suffît  quelquefois,  pour  mettre  les  en- 
nemis en  fuitte ,  qu'ils  sachent  que  vous  estes 
en  estât  et  en  volonté  de  les  aller  attaquer. 
La  levée  du  siège  de  Caseloutre  ',  effet 
signalé  de  vostre  simple  desmarche  vers  le 
formidable  Galas  ^,  monstre  bien  que  vostre 
réputation  fait  puissamment  la  guerre  toute 
seule,  et  quau  milieu  de  vos  bons  succès 
elle  vous  laisse  encore  du  loysir  pour  penser 
encore  à  d'autres  choses,  si  vous  le  voulés. 
Que  si  la  suite  respond  à  ce  commencement , 
comme  je  n'en  doute  point,  la  France  re- 
connoislra  pourquoy  nos  armes  n'ont  pas  tant 
prospéré  du  costé  de  la  Flandre'  et  excu- 
sera les  gens  de  cœur  qui  y  sont  entrés  assés 
inutilement  sur  la  disposition  de  la  fatalité 
qui  vous  avoit  réservé  du  costé  du  Rhin  tout 
l'honneur  que  nous  devons  acquérir  contre 
la  .Maison  d'Autriche.  C'est  ce  que  je  sou- 

'  C'est  la  ville  d' .Allemagne  (Kaiserslautern, 
chef-iicu  (le  district  de  la  Bavière  Pdiénane,  à 
.")0  kilomètres  N.O.  de  Spire)  que  le  marquis  de 
Monglat  (Mémoires)  appelle  Keiserlouire  et  que  le 
cardinal  de  Richelieu  {Recueil de  M.  Avenel,  t.  V. 
p.  927)  appelle  Queserloutre.  Au  moment  où 
Chapelain  A'-licitail  le  comte  de  Guiche  d'avoir  fait 
lever  le  siège  de  celle  place,  elle  avait  déjà  été 
prise  et  saccagée.  Ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  a  pu 
causer  quelque  confusion  dans  l'esprit  de  Chape- 
lain ,  c'est  que ,  peu  de  jours  après  cet  événement , 
le  33  juillet,  l'ennemi  fui  oldigé  par  l'armée  du 


haitte  ardemment  pour  i'a(uour  de  vous  cl 
que  je  croy  par  avance ,  jouissant  desja  du 
contentement  que  tout  le  monde  eu  ressen- 
tira lorsque  vostre  valeur  et  vostre  conduit»^ 
l'auront  mis  en  exécution,  et  cependant, 
pour  ne  pas  abuser  de  vostre  patience,  je 
vous  protesteray  seulement  que  de  tous  vos 
serviteurs  je  suis  le  plus  humble  et  le  plus 
passionné. 

De  Paris,  ce  a 5  juillet  16;^ 5. 


L\X. 
À  M.  DE  SALES. 

À    L^ARMKK    DE   M.    DE   I. A   FORCE,   EN  LORRAINK. 

Monsieur,  je  ne  veux  pas  faire  ce  tort  à 
vostre  douleur  de  croire  quelle  soit  conso- 
lable  par  de  beaux  discours,  ni  quelle  soi! 
capable  de  prendre  de  douces  paroles  eu 
payement  de  ce  que  vous  avés  perdu  à  la 
mort  de  M.  vostre  frère  '.  Si  ceux  qui  n"a- 
voient  autre  attachement  à  luy  que  de  service 
et  daffection  ne  sauroient  penser  sans  fré- 
missement au  malheur  qui  luy  a  fait  quitter 
le  monde,  il  y  a  apparence  quune  personne 
comme  vous,  que  la  nature  luy  avoit  (li> 
plus  unie  par  un  lien  si  eslroit  et  eu  uu  de- 
gré si  proche,  n'en  sentira  pas  la  privation 
ainsi  que  d'une  chose  dont  la  perte  luy  soit 
aisée  à  supporter.  Vous  ne  dires  point  a.- 
seurémeut  que  vous  saviés  bien  que  Dieu 


cardinal  do  la  Valette  de  lever  le  siège  de  Deux- 
Ponts. 

-  Le  comte  Mathias  de  Gains,  après  avoir  "'■l<' 
le  pins  habile  des  lieutenants  de  VVallenstoin , 
était  devenu  son  successeur  dans  le  commande- 
ment général  de  l'armée  impériale. 

^  L'armée  franco -hollandaise  venait  d'ètio 
obligée  de  lever  le  siège  de  Louvain  (5  juillet). 

*  Hector  de  Sainte-Maure  avait  été  mortelle- 
ment blessé  au  combat  de  Bormio  (juillet  ifiSô  ) 
«d'un  coup  de  pierre  à  la  teste'' ,  selon  Tailemant 
des  Réauv  {Ifixiorieites .  t.  Il,  p.  ^71). 
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l'avoit  lait  mortel  ',  et  n'aÛbclerés  point  la 
gloire  (l'une  conslance  stoïque  dans  un  ac- 
cident qui  vous  doit  tant  loucher  que  celuy- 
cv.  Vous  reserverës  le  secours  de  vostre 
Philosophie  pour  les  maux  que  la  fortune 
vous  peut  préparer  dans  le  reste  de  vostre 
âge,  et  qui  vous  troubleront  moins  pour  ce 
qu'ils  ne  regarderont  que  vous,  et  quil  y 
a  autant  de  courage  à  soustcnir  les  malheurs 
(jui  nous  assaillent,  que  d'insensibilité  à 
n'estre  pas  esmeus  de  ceux  que  nous  voyons 
tomber  sur  nos  amis. 

Je  say  bien  que  nous  ne  l'avons  pas  perdu 
tout  entier,  qu'il  nous  a  laissé  de  luy  une 
réputation  qui  ne  vaut  pas  moins  que  sa 
vie^  et  qu'il  vit  encore  dans  la  mémoire  des 
hommes  par  la  meilleure  partie  de  soy.  Mais 
c'est  de  cela  mesme  que  nous  pouvons  tirer 
occasion  de  nous  affliger  davantage  puisque 
nous  ne  le  |ilaignions  que  parce  qu'il  avoit 
cette  réputation,  au  lieu  que  nous  le  re- 
gretterions beaucoup  moins,  s'il  eust  eu 
moins  de  mérite  et  qu'il  fust  demeuré  dans 
l'obscurité.  Et  si  cela  ne  passe  pas  pour  une 
raison  de  nostre  perpétuelle  douleur,  du 
moins  ne  nous  peut-on  nier  que  nous  ne 
perdions  par  celte  mort  précipitée  tous  les 
beaux  effets  que  son  courage  cust  produit 
à  l'avenir. 

Vous  voyés  comme  je  suis  mauvais  con- 
solateur, et  comme  je  manie  rudement  vostre 
playe.  Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  vous 
escris  pas  pour  l'adoucir  et  que  je  penserois 
trahir  l'aflection  que  j'avois  pour  Monsieur 
vostre  frère  si,  estant  obligé  de  vous  parler 


de  sa  mort,  je  vous  dissimulois  ce  que  j'en 
pense  et  diminuois  de  la  vérité  pour  vous 
diminuer  vostre  ressentiment,  qui  me  semble 
si  juste  que  je  me  le  rends  commun  avec 
vous  et  croy  que,  s'il  n'est  pas  en  nostre 
pouvoir  de  redonner  la  vie  à  Monsieur  vostre 
frère,  nous  devons  au  moins  faire  ce  que 
nous  pouvons  qui  est  de  le  plaindre  éter- 
nellement. Et  je  ne  say  pourquoy  nous  vou- 
drions bien  nous  souvenir  tousjours  des 
choses  dont  la  possession  nous  auroit  donné 
du  plaisir,  et  perdre  la  mémoire  de  celles 
dont  la  perte  nous  auroit  donné  de  la  peine. 
La  douleur  est  aymable  lorsqu'elle  nous  est 
causée  par  la  privation  des  choses  ayma- 
bles,  ou,  si  elle  n'est  pas  aymable,  du 
moins  est-elle  raisonnable,  et  ce  n'est  pas 
sçavoir  aymer  que  de  ne  la  pas  toujours  con- 
server. Mes  maximes  ne  me  permettent  pas 
de  croire  autrement  ni  de  vous  conseiller 
d'autre  sorte,  principalement  estant,  comme 
je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  i5  aoust  i635. 

LXXL 
V  M.  LE  MARQUIS  DE  GESVRES. 

EM    HOLLANDE. 

Monsieui-,  je  ne  puis  que  vous  plaindie 
infiniment  de  voir  un  courage  coionie  le 
vostre  réduit  à  la  deffensive  par  le  malheur 
ou  la  négligence  des  HoUandois,  lesquels 
n'avoient  garde  de  faire  des  progrès  sur 
l'Espagnol  puisqu'ils  n'estoient  pas  capa- 
bles de  conserver  leurs  propres  terres  \  Les 


'  Allusion  au  mot  de  ce  philosophe  de  i'anli- 
(juilé  aufiuei  on  annonçait  la  mort  de  ses  entants: 
rJe  savais  que  je  les  avais  engendrés  mortels. 57 
Diogène  de  Laerte  (  Vies  et  doctrines  des  philo- 
snphes,  1.  II,  ch.  ni)  met  ce  mot  odieux  dans 
la  boucbe  d'Anaxagore,  n^ais  il  a  soin  d'ajouter 
que  d'autres  l'allribuenl  soit  à  Solon,  soit  à 
Xéiiophon. 


-  pLa  mort  du  marquis  de  Montauzier  fut 
regardée  comme  une  perte  très- considérable,?; 
dit  le  P.  Griflel  {Histoiie  du  règne  de  Louis  XIII , 
in-/r,  t.  II,p.  6/.8). 

3  Le  8  février  i635,  avait  été  signé  un  traité 
entre  la  France  et  la  Hollande  au  sujet  du  lutui' 
partage  des  Pays-1'as  espagnols,  mais  par  la  faute 
des  Français,  selon  les  Hollandais,  ou  par  lu  faute 
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choses  estant  tournées  de  cette  sorte,  et  le 
Pavs-Bcis  estant  désormais  un  champ  si 
peu  digne  de  vostre  vertu,  ce  ne  vous  est 
pas  un  petit  désavantage  d'y  estre  en- 
gagé, ni  à  nous  im  médiocre  desplaisir 
de  vous  savoir  en  un  lieu  où  il  y  a  beau- 
coup de  peine  et  de  péril  pour  vous  et 
peu  d'espérance  de  gloire.  Vostre  employ, 
pour  estre  raisonnable,  devroit  estre  en 
Texercice  de  vostre  charge  auprès  du  Roy  ', 
ou  quelque  commandement  d'importance 
dans  l'armée  quil  forme  à  dessein  de  l'op- 
poser au  Duc  Charles,  où  il  doit  estre  en 
personne.  Et  je  vous  avoue  que,  depuis 
vostre  départ,  et  ce  qui  est  ari'ivé  à  noslre 
parti  en  Flandres ,  je  vous  ay  plusieurs  fois 
souhaitlé  de  deçà,  et  ay  regretté  les  glo- 
rieux hazards  que  vous  y  avés  coui'us  inu- 
tilement. 

Toutesfois jay  si  avantageuse  opinion  de 
vous  que  je  ne  désespère  pas  de  vous  voir 
couvert  de  gloire  au  milieu  de  la  mauvaise 
fortune.  Vos  actions  seront  d'autant  plus  es- 
clatantes  qu'elles  se  trouveront  environnées 
d'incommodités.  Et  comme  ceux  qui  sen 
sont  revenus  d'où  vous  estes  vous  ont  laissé 
toute  la  peine  qu'ils  dévoient  partager  avec 
vous,  ils  vous  ont  aussi  laissé  tout  l'honneur 
auquel  ils  eussent  peu  prendre  part  aussi 
bien  que  vous.  Cette  pensée  me  console  en 
quelque  sorte  de  vostre  esloignement  et 
des  travaux  continuels  que  vous  soulTrés. 
Quand  vos  bons  succès  auront  confirmé 
ma  prédiction,  ma  consolation  sera  entière. 


et  nul  autre  desplaisir  ne  sera  capable  de 
me  toucher. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  16  septembre  i635. 


LXXII. 
À  M.  LE  COMTE  DE  GUICHE. 

À    L'ABMÉE    DA.NS   LE    MESSIN. 

Monsieur,  pour  m'obliger  à  vous  tesmoi- 
gner  une  extrême  joye,  il  me  suffiroit  d'avoir 
apris  vostre  retour  d'un  lieu  où  vraysem- 
blablement  on  jugeoit  que  vous  demeureriés , 
et  vous  ne  m'importes  pas  si  peu  que  je  ne 
me  deusse  resjouir  (}ue  médiocrement  à  lavis 
que,  contre  nos're  espérance,  nous  avons  eu 
de  vostre  conservation.  Mais  lorsqu'à  l'asseu- 
rance  de  vostre  santé  j'ay  veu  jointe  celle  do 
vostre  gloire,  et  que  j'ay  creu  que,  non 
seulement  vous  aviés  empcsché  l'armée  de 
Galas  de  ruiner  la  vostre.  mais  encore  que 
vous  luy  îiviés  donné  trois  rudes  atteintes 
pour  la  faire  penser  elle  mesnie  à  sa  seureté, 
je  vous  avoue  que  mon  ravissement  a  esté 
extraordinaire  et  que  j'ay  creu  ne  devoir 
pas  larder  un  moment  à  vous  fescrire*. 

11  est  vray  que,  bien  que  ce  succès  ait 
surpris  la  plus  part  des  hommes,  on  ne 
devoit  pas  néantmoins  attendre  autre  chose 
de  vous,  dont  la  conduilte  et  le  cœur  ont 
paru  en  tant  de  lieux  et  tant  de  rencontres, 
i'our  moy,  ayant  depuis  méditté  sur  vostre 
retraite  si  glorieuse',  je  me  suis  persuadé 
aisément  que  vous  l'aviés  fait  par  eslection 


(les  Hollandais,  selon  les  Français,  il  fallut  re- 
noncer à  une  conquête  qui  semblait  d'abord  as- 
surée. 

'  Le  maïquis  do  Gesvrcs  était  capitaine  des 
gardes  du  corps  de  Louis  Xlll. 

-  Voir  sur  la  lutte  entre  les  deux  {»énéranx  les 
Mémoires  du  niaréciial  de  Gramonl  (édition  de 
171O,  t.  1,  p.  /i3  et  suivantes).  On  y  lit  que  rie 
comte  de  Guiche  fit  échouer  Galas  dans  ses  deux 


entreprises,  à  sa  grande  douleur,  car  c'étoil  un 
coup  de  partie,  mais  aussi  à  la  grande  satisfac- 
tion du  comte  de  Guiche,  qui  reçut  bien  des 
louanges  de  toute  Tarmée.'^ 

■'  Voir  sur  celte  retraite  les  mêmes  Mcmoirrs 
(p.  5o  et  5 1).  Il  y  est  encore  question  de  \a  douleur 
de  Galas  :  «Galas,  on^i-é  de  douleur  de  se  voir 
pris  pour  dupe,  le  suivit  avec  quatre  mille  che- 
vaux, mais  inutilement.'? 
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plustost  que  par  nécessité.  J'ay  pensé  que 
n'ayant  peu  engager  les  Impériaux  à  donner 
la  bataille ,  lorsque  vous  les  poussiés  devant 
vous  vers  le  Rhin,  ni  depuis  raesme  que 
vous  i'eustes  passé  après  eux  pour  la  leur 
présenter  au  milieu  de  tous  leurs  avantages , 
vous  aviés  pris  pour  dernier  parti  de  faire 
paroistre  de  la  foiblesse  et  vous  retirer  afin 
de  l'attirer  à  la  campagne  et  luy  donner 
assés  de  hardiesse  pour  se  laisser  aborder. 
Je  ne  sçay  pas  si  ma  conjecture  est  vraye, 
mais  je  sçay  bien  qu'elle  est  raisonnable,  et 
que  l'événement  Ta  semblé  confirmer.  Il  me 
resleroit  pour  ma  pleine  satisfaction  d'estre 
capable  d'en  parler  assés  hautement  et  de 
pouvoir  aussi  bien  exprimer  aux  autres  la 
grandeur  de  cette  action,  que  je  vous  puis 
bien  dire  à  vous  la  grandeur  du  contente- 
ment qu'elle  m'a  apporté,  outre  que  je  fe- 
rois  voir  soigneusement  la  part  et  le  mérite 
que  vous  y  avés  eu.  Je  contenterois  encore 
l'envie  que  j'ay  depuis  si  long  temps  de  don- 
ner au  monde  quelque  marque  de  la  haute 
'estime  en  laquelle  j'ay  les  rares  et  singu- 
lières vertus  de  M^'le  cardinal  de  la  Valette, 
et  à  Son  Em"  un  essay  du  zèle  passionné 


que  j'ay  pour  sa  réputation  et  pour  son  ser- 
vice. Mais  c'est  une  entreprise  qui  surpasse 
mes  forces  et  qui  est  réservée  pour  de  plus 
heureux  que  moy  qui  n'ay  point  de  plus 
grande  ambition  que  d'estre  creu  de  vous, 
Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  8  octobre  iG35  '. 


LXXIII. 


A  M.  D'ANDILLY, 


A    POMPONxNE. 


Monsieur,  je  ne  vous  escris  pas  pour  con- 
tredire la  juste  douleur  que  la  mort  de 
M""  de  la  Boderie  vous  a  causé\  mais  pour 
vous  lesmoigner  celle  que  j'en  ressens  plus 
grande  sans  doute  que  je  ne  vous  la  puis 
exprimer.  Et  certes  sans  luy  appartenir 
d'aussy  près  que  vous  faisiés ,  ni  estre  au- 
tant son  serviteur  que  je  l'estois,  il  suffit 
d'avoir  eu  connoissance  de  sa  vertu  et  de 
son  mérite  pour  regretter  extrêmement  cette 
perte  et  la  conter  entre  les  plus  notables 
qu'eust  peu  faire  ce  siècle.  La  consolation 
vous  en  doit  venir  de  Dieu  que  vous  re- 
gardés entre  toutes  les  occurences  de  vostre 


'  Je  ne  reproduis  pas  une  longue  lettre,  ou 
plutôt  une  longue  dissertation,  adressée,  le 
a  A  novembre  i635,  par  Chapelain  à  i'abbé  de 
Boisrobert.  En  voici  seulement  l'exorde:  «Je  dois 
à  vostre  seule  amitié  l'opinion  que  vous  avés 
donné  à  Monseigneur  que  je  peusse  dire  quel- 
que chose  de  raisonnable  sur  la  légèreté  des  Fran- 
çois à  la  guerre,  car  dans  la  rigueur  de  vostre 
jugement  vous  sçaviés  bien  que  vous  auriés  esté 
obligé  de  rendre  tesmoignage  du  contraire  et  de 
ne  jamais  louer  auprès  de  Son  Em"  que  l'amour 
que  j'ay  pour  la  vertu  et  la  vénération  en  laquelle 
j'ay  ses  conditions  véritablement  plus  qu'hu- 
maines. ..n  Chapelain  cherche  surtout  à  prouver 
que  si  le  soldat  se  montre  si  peu  constant,  si 
peu  solide,  c'est  parce  qu'il  regrette  le  bien-être 
dont  il  jouissait  chez  lui  :  '•  Ce  qui  cause  cette  alié- 
nation de  la  guerre  dans  les  esprits  François,  est 

CHAPELAIX.  ). 


la  commodité  que  les  soldats  se  souviennent 
d'avoir  laissée  dans  leurs  provinces,  en  compa- 
raison des  incommodités  que  la  guerre  la  plus 
douce  a  inévitablement  avec  soy.  Car  il  y  a 
grande  apparence  que  si  la  France  estoit  ré- 
duitte  par  quelque  insigne  malheur,  dont  la 
bonté  divine  et  la  prudence  de  Son  Em"  la 
préserveront,  à  la  misère  et  à  la  désolation  où 
sont  l'Espagne  et  l'Allemagne,  et  que  les  soldats 
ne  creussent  pas  estre  mieux  dans  leurs  vil- 
lages qu'à  la  veue  de  l'ennemy,  ils  ne  se  desban- 
deroient  pas  plus  que  les  trouppes  du  parti  con- 
traire. T) 

-  C'était  la  femme  d'Antoine  Le  Fèvre  de  la 
Boderie,  lequel  fut  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIIL  Elle 
était  fdie  de  M.  Le  Prévost,  seigneur  de  Grand- 
ville,  contrôleur  général  des  finances. 
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vie ,  et  qui  ne  vous  manquera  pas  en  celle- 
cy.  Cependant  ce  ne  vous  est  pas  un  me'- 
diocre  avantage  de  vous  être  rencontré  près 
d'elle  en  ce  dernier  combat,  de  luy  avoir  peu 
rendre  les  derniers  devoirs ,  et  d'avoir  peu 
recueillir  ses  dernières  paroles  et  ses  der- 
niers souspirs  lorsqu'elle  a  quitté  ce  monde. 

Je  plains  M"''  d'Andilly  '  encore  plus  que 
vous  dans  celte  séparation ,  laquelle  lui  doit 
estre  d'autant  plus  sensible  que,  depuis  sa 
naissance,  elle  avoit  tousjours  vescu  sous  son 
aisle  et  ne  l'avoit  non  plus  abandonné  de  la 
veue  que  du  penser.  C'est  pourquoy  vous 
estes  obligé  de  réprimer  ou  de  couvrir  vostre 
ressentiment  et  de  vous  servir  de  toute  vostre 
sagesse  pour  la  fortifier  dans  cette  affliction 
et  la  luy  rendre  plus  légère.  Surtout  mes- 
nagés  vostre  santé  qui  n'est  desja  pas  très 
bonne  et  par  la  desplaisance  '  qu'apportent  de 
semblables  douleurs  ne  nous  faittes  pas  crain- 
dre de  perdre  quelque  cbose  de  plus  impoi- 
tant  pour  nous  encore  que  M'""  de  la  Doderie. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  suis, 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Paris,  ce  [en  blanc]  novembre  iG33; 


LXXIV. 
[.  DE  BALZAC, 


A     BALZAC. 


Monsieur,  je  ne  vous  escris  plus  par  civi- 
lité, mais  seulement  dans  la  rencontre  de  vos 
affaires  et  des  miennes,  et  toutesfois  je  n'ap- 
prébende  pas  que  vous  m'en  estimiés  moins 


ardent  à  vous  bonnorer,  ni  plus  négligent  aux 
cboses  qui  vous  toucbent.  La  liberté  dont  j'use 
en  cela  est  un  privilège  acquis  auxpersomies 
occupées  et  qui  porte  tousjours  son  excuse 
avec  soy.  Elle  mesme  me  rend  équitable  en- 
vers mes  amis,  et  m'empescbe  d'interpréter 
les  discontinuations  de  uostre  commerce  à 
leur  désavantage  ni  au  mien.  Je  ne  voy  point 
que  pour  ne  me  donner  pas  règlement  de 
leurs  lettres,  ils  oublient  l'affection  qu'ils 
m'ont  promise ,  ni  qu'à  l'occasion  ils  me  man- 
quassent de  tesraoignages  de  leur  amitié. 

Nous  avions  espéré  de  vous  voir  icy  au 
commencement  de  cette  année,  mais,  de- 
puis, M.  Du  Breton^  nous  en  a  désespéré.  Il 
se  fust  bien  passé  *  de  nous  oster  l'imagina- 
tion de  cette  joye.  Nous  eussions  au  moins 
jouy  de  ce  fanlosme  agréable ,  et  n'eussions 
eu,  durant  ce  temps,  que  la  moitié  de  la 
peine  que  nous  donne  vostre  éloignement. 

J'ay  apjiris  que  vos  lettres  sont  aclievées 
d'imprimer  \  et  vous  en  augure  un  grand 
accroissement  de  gloire.  Cependant  je  suis 
obligé  de  vous  dire  qu'en  l'une  de  celles  qui- 
s'addressenlà  nostreami  M.  LeMaistre,  il  y 
a  un  trait  qu'il  désire  avec  passion  qui  en 
soit  osté,  non  pas  qu'il  ne  le  juge  digne  de 
vous  et  quil  le  croye  indigne  de  luy,  le  con- 
sidérant en  soy,  mais  parce  qu'ayant  beau- 
coup d'envieux  et  de  jaloux  qui  veillent  sui- 
toutes  les  occasions  de  luy  nuire,  il  sçait  as- 
seurément  qu'ils  en  prendroient  avantage 
contre  luy.  Le  lieu  est  celuy  où  vous  dittes, 
en  le  louant,  qu'il  est  cet  adolescent  illustre 


'  Arnaud  d'Andilly  avait  épousé,  en  iGi3,  h 
(iilo  unique  d'Antoine  Le  Fèvre  de  la  Boderie, 
alors  âgée  de  quatorze  ans ,  laquelle  lui  apporta 
on  dot  les  terres  de  Pomponne  et  de  la  BrioUe. 
Voir  ce  que  d'Andilly,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage, dit  dans  ses  Mémoires  (édition  de  Ham- 
bourg, 1734,  p.  96-1  ci),  de  sa  belle-mère,  de 
son  beau-père,  de  sa  propre  femme,  etc. 


dans  Bourdalouele  mot  (Icplaisance ,  souvent  em- 
ployé, au  siècle  précédonl,  par  Amyot,  Marot  el 
Montaigne. 

^  Personnage  déjà  mentionné  dans  la  lettre  X. 

*  C'est-à-dire  :  il  aurait  bien  dû  se  dispenser 
de ,  etc. 

'  C'est  le  recueil  déjà  mentionné  :  Lellres  de 
M.  de  Bahac.  Seconde  partie  (Paris,  Pierre  Bo- 


Au  xvii''  siècle,  M.  Littré  n'a   trouvé  que         colet,  i630,  2  vol.  in-8  ). 
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que  les  Pères ,  etc.  '  Et  quoyque  cela  soit 
innocent  et  en  quelque  sorte  glorieux  pour 
luy,  estant  pris  dans  vostre  intention,  néant- 
moins  dans  la  malice  de  ses  ennemis  il  est 
certain  qu'il  peut  estre  tiré  à  un  sens  de 
mauvaise  raillerie ,  laquelle  il  sera  bien  aise 
d'éviter.  Il  vous  prie  donc  avec  instance  que, 
devant  la  publication  du  volume,  cet  endroit 
soit  changé  en  celle  sorte,  ou  plustost  dans 
ce  sens ,  qu'il  est  cet  orateur  nouveau  que 
les  Pères,  etc.  Un  carton  en  fera  l'office  et 
luy  mettra  l'espril  en  repos  de  ce  costé  là.  Il 
vous  en  escrit  avec  inquiétude ,  mais  je  l'ay 
asseuré  que  vous  fériés  beaucoup  plus  pour 
sa  satisfaction ,  et  qu'il  en  dormist  inntramquc 
aurem.  Que  s'il  cstoit  besoin  de  vous  le  per- 
suader par  de  nouvelles  prières ,  je  joindrois 
icy  les  miennes  très  humbles  et  vous  en  con- 
jurerois  par  toute  lamilié  que  vous  me  portés. 
Mais  il  suffira,  comme  je  croy,  de  vous  dire 
que  son  sentiment  est  celuy  de  toute  sa  fa- 
mille où  vous  estes  singulièrement  honnoré et 
que  vous  ne  voudriés  pas  choquer  pour  une 
parole.  Il  a  présenté ,  depuis  quinze  jours , 


M.  le  Chancelier  au  Parlement  avec  un  mer- 
veilleux applaudissement  \  Dans  le  com- 
mencement du  mois  prochain  nous  vous  en- 
voyerons  la  copie  de  son  action  pour  la  juger 
et  la  rendre  véritablement  bonne  par  le  sceau 
de  vostre  approbation,  ou  1  [  ]  de 

vostre  correction  '. 

Cependant  je   vous   protesteray  que  je 
suis  tousjours.  Monsieur,  vostre,  etc.* 
De  Paris,  ce  18  janvier  i636. 


LXXV. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  je  vous  eusse  respondu  dès 
l'autre  semaine  si  je  n'eusse  point  attendu  la 
response  de  M.  Le  Maistre,  laquelle  à  peine 
a  il  peu  trouver  le  ioysir  de  faire  en  tous  ces 
huit  jours  à  cause  de  Toccupation  que  iuy 
donne  la  seconde  présentation  qu'il  doit  faire 
mardy  de  M.  le  Chancelier  au  Grand  Con- 
seil \  Dans  cet  empressement  il  vous  res- 
pond    au   plus  nécessaire  de  vostre   belle 


'  Ce  passage  ne  se  retrouve  dans  aucune  des 
quatre  lettres  à  M.  Le  Maistre,  avocat  au  parle- 
ment, qui  ont  été  insérées  dans  le  I"  volume  des 
Œuvres  complètes ,  i665,  pages  201,  2/19,  261, 

202. 

-  Ce  fut  le  1 0  janvier  que  celte  présentation  fut 
faite.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  au 
mot iliaîs<re  (Antoine  Le)  :  ïM.  Séguier  le  choisit, 
lorsqu'il  n'avoitquevingt-cinq  ans,  pour  présenter 
au  Parlement  ses  lettres  de  chancelier  de  France. 
Cette  action  lui  réussit  extraordinairement. . .  )5 
M.  R.  Kerviler  (  Le  chancelier  Pierre  Séguier,  187/1, 
p.  65)  reproduit  les  éloges  donnés  aux  harangues 
de  Le  Maistre  par  François  Duchesne  {Histoire 
des  gardes  des  sceaux  et  chanceliers  de  France)  et 
par  Charles  Perrault  {Hommes  illustres),  et  il  cite 
(p.  66-72  )  quelques  fragments  de  ces  harangues. 

^  Je  m'étais  d'abord  demandé  si  dans  le  vide 
inexplicable  laissé  par  Chapelain  il  ne  faudrait  pas 
lire  un  mot  qui  aurait  été  le  pendant  de  la  méta- 


phore du  sceau  et  reconstituer  ainsi  la  phrase  : 
ou  la  lime  de  vostre  correction.  Mais  comme  au 
lieu  de  la,  on  ht  distinctement  /',  celte  conjec- 
ture peut  être  abandonnée. 

*  Voir  la  réponse  de  Balzac  dans  l'in-fol.  de 
i665,  p.  729  (lettre  XVIII  du  livre  XVII). 
Celte  réponse ,  qui  porte  la  fausse  date  du  1  â  oc- 
tobre 1  636  ,  doit  avoir  été  écrite  vers  le  3o  jan- 
vier de  la  même  année.  La  réponse  de  Balzac  à 
la  lettre  d'Ant.  Le  Maistre  dont  Chapelain  lui 
annonçait  l'envoi  est  la  XIX°  du  même  livre, 
p.  780.  Datée  du  là  octobre,  comme  la  précé- 
dente, elle  est  en  réahté  de  la  fin  de  janvier.  Les 
éditeurs  des  Œuvres  complètes  de  Balzac  ont  ou- 
blié de  faire  remarquer  que  cette  lettre  n°  XIX 
n'est  pas  adressée  à  Chapelain,  comme  toutes  les 
autres  lettres  du  même  livre. 

^  Les  lettres  de  provision  du  nouveau  chan- 
celier furent  enregistrées  au  Grand  Conseil  le 
19  février. 
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lettre,  vous  remerciant  de  la  complaisance 
rpie  vous  ave's  eu  pour  luy,  en  ordonnant  la 
suppression  de  ce  mot  d'adolescent  qui  luv 
avoit  fait  scrupule  et  d'autant  que  ce  scru- 
pule est  véritablement  de  luy,  j'ay  reconnu 
dans  son  discours  qu'il  le  croioit  raisonnable 
sur  ce  que  ce  terme  en  nostre  langue  ne  se 
met  plus,  et  ne  se  dit  qu'en  façon  de  parler 
ironique  ',  dont  il  est  bien  aise,  sous  vostre 
bon  plaisir,  de  se  sauver,  avouant  au  reste 
que,  dans  la  signiffication  latine,  il  luy  scroit 
trop  glorieux  que  vous  eussiés  parle'  de  luy 
de  la  sorte,  comme  celuy  qui  sçait  jusqu'où 
s'cstend  chez  les  Romains  les  bornes  de 
l'adolescence  ^  et  qui  se  souvient  que  Ci- 
céron,  en  quelque  lieu,  se  vante  d'avoir 
sauvé  la  République  encore  adolescent  ^.  Ce- 
pendant il  vous  rend  grâces  de  vosti-e  bonté 
et  attend  occasion  de  se  ressentir  de  la  fa- 
veur que  vous  luy  avés  fait.  Pour  mon  re- 
gard je  ne  prens  point  connoissance  dans 
cet  aimable  différent,  qui  est  innocent  entre 
vous ,  sinon  pour  vous  conseiller,  si  vous  me 
le  permettes,  de  laisser  la  question  oii  elle 


en  est,  et  de  vous  contenter  d'avoir  satisfait 
l'esprit  de  vostre  amy  dans  ses  plus  légers 
scrupules  et  de  l'avoir  extrêmement  obligé 
dans  le  sentiment  où  il  le  trouvoit. 

J'ay  veu  avec  grand  plaisir  la  copie  de  la 
lettre  que  vous  m' avés  escrit,  il  y  a  trois 
mois,  au  retour  de  chés  M"'  Des  Loges',  et 
non  pas  tant  pour  ce  que  vous  m'y  traittés 
en  illustre,  que  je  ne  puis  jamais  estre 
que  dans  vos  escrits,  que  pour  ce  que 
vous  y  tesmoignés  affection  et  estime  pour 
M.  LHuillier  en  termes  qui  vous  font  bon- 
neur  à  vous  raesme ,  et  qui  luy  tiennent  lieu 
d'une  particulière  obligation  '.  Il  est  tel  que 
vous  le  jugés,  bomme  de  bonne  lettre  et  de 
beaucoup  de  générosité  qui  vous  sert  en  qua- 
lité dbonneste  bomme  dans  le  momie  par  la 
déclaration  publique  qu'il  a  fait  d'estre  par- 
tisan de  vostre  réputation,  et  qui  vous  ser- 
viroit  volontiers  en  celle  de  Maistre  des 
Comtes,  si  vous  aviés  quelques  autres  lettres 
que  celles  qu'on  imprime  de  vous  à  faire 
passer  à  la  Chambre  et  où  il  sagist  d'autre 
chose  que  d'ajouster  de  la  gloire  à  celle  que 


'  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  condamne  ce 
mot  comme  le  condamnaient  Chapelain  et  Le 
Maistre:  «Il  ne  se  dit  guère  qu'en  plaisantant. 
C'est  un  jeune  adolescent,  pour  dire  :  c'est  un 
jeune  homme  étourdi,  sans  expérience; 

'  L'adolescence,  chez  les  Romains,  s'étendait 
de  quinze  à  trente  ans,  et  même  bien  au  delà, 
s'il  faut  en  juger  par  les  exemples  suivants:  Cas- 
sius,  à  l'âge  de  trente- quatre  ans,  est  appelé 
adolescens  par  Cicéron  {De  oratore).  Br-ilus  et 
Gassius,  à  l'âge  de  quarante  ans,  sont  encore 
appelés  adolescentes  par  l'éloquent  auteur  des 
Philippiques;  enfin  Cicéron  lui-même,  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans,  se  proclame  bien  complai- 
snmment  un  adolescent  dans  le  passage  auquel 
Cliapelain  va  faire  allusion,  passage  reproduit 
dans  la  note  qui  suit  celle-ci. 

^  r.Defendi  rempublicam  adolescens,  non  de- 
xei-am  senex  ;  contemsi  Catilinœ  ^ladios,  non  per- 
ttmescam  tuos.n  [Philippica  secunda ,  cap.  XLVi.) 


'  Voir  sur  M""  Des  Loges  (Marie  de  Bru- 
neau)  la  note  i  de  la  page  /107  des  Mélanges 
historiques.  Lettres  de  Balzac,  n"  IL  Balzac  était 
dans  le  Limousin  en  novembre  i635,  comme 
l'indique  la  présente  phrase,  qui  reporte  le 
retour  de  chez  M""  Des  Loges  au  17  de  ce  mois 
environ.  Nous  n'avons  pas  la  lettre  dont  parle 
Chapelain,  mais  on  en  trouve  uno  autre,  dans 
l'in-folio  de  iC65  (page  786 ,  n'  XXIX  du 
livre  XVII),  qui,  inexactement  datée  du  10  dé- 
cembre i636,  doit  être  des  premiei-s  jours  de 
novembre  i63â  :  Balzac  y  parle  de  son  séjour 
dans  la  maison  de  M'""  Des  Loges  et  du  r  cabinet 
enchante»  de  celte  si  spirituelle  amie. 

*  A  défaut  de  ce  passage  si  flatteur  pour  Luil- 
lier,  on  peut  lire  un  grand  éloge  du  même  per- 
sonnage dans  une  lettre  que  Balzac  adresse ,  le 
a3  novembre  i636,  «à  ce  conseiller  du  Roy,  et 
maistre  ordinaire  de  ses  comptes,  n  Voir  dans 
l'in-folio  la  lettre  III  du  livre  IX,  p.  ici  et  ioa. 
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vous  possédés  desja.  J'ay  charge  de  luy  de 
vous  asseurer  et  de  vous  prier  de  luy  con- 
tinuer vostre  bienveillance ,  de  laquelle  il  se 
persuade  d'avoir  une  petite  part. 

Vous  trouvères  icy  un  livre  de  M.  de  la 
Mothe  Le  Vayer,  personnage  de  grande 
vertu  et  de  beaucoup  de  sçavoir,  lequel  me 
l'a  mis  entre  les  mains  pour  vous  le  faire 
tenir  de  sa  part  ',  Ça  esté  son  occupation  de 
cet  autonne  au  retour  de  son  voyage  d'Italie 
où  il  estoil  allé  secrétaire  de  M.  de  Believre , 
ambassadeur  extraordinaire  près  des  princes 
italiens*.  Vous  n'y  trouvères  point  vostre 
stile  ni  ces  grâces  qui  vous  sont  si  particu- 
lières *,  mais  vous  y  trouvères  le  bon  sens 
partout  et  l'estimerés  du  moins  par  l'affec- 
tion de  celuy  qui  vous  l'envoyé  comme  une 
offrande  d'un  autel  privilégié. 

A  ce  volume  je  joins  deux  sonnets,  l'mi 
du  comte  d'Etlan  en  proposte  ',  et  l'autre  de 
moy  en  riposte  sur  le  poëme  de  la  Pucelle  ^ 
que  vous  tesmoignés  d'aymer,  et  qu'il  ne 
tient  pas  à  vous  que  je  ne  haste.  Si  je  n'es- 
tois  engagé  de  parole  à  vous  envoyer  tout 
ce  que  je  fais,  je  me  serois  bien  gardé  de 


vous  publier  ma  honte  dans  mes  louanges 
et  de  vous  donner  sujet  de  croire  que  je 
suis  vain ,  en  produisant  ainsi  les  choses  qui 
se  font  à  mon  avantage.  Vous  en  jugerës 
avec  vostre  modération  ordinaire ,  et  ne  pen- 
serés  pas,  s'il  vous  plaist,  que  des  honneurs 
non  mérités  et  non  attendus  me  fassent 
perdre  la  connoissance  de  moy  mesme.  Au 
premier  jour  je  vous  divertiray  de  quelque 
autre  galanterie  de  plus  d'apparat. 

Cependant  continués,  s'il  vous  plaist,  à 
m'aymer  et  à  me  croire,  Monsieur,  vos- 
tre, etc. 

De  Paris,  ce  17  febvricr  iG36. 


LXXVI. 

À  L'ABBÉ  DE  SAINT-NICOLAS. 

Monsieur,  quand  vous  partistes  d'icy  pour 
Angers,  je  vous  avoue  que  je  vous  plaignis 
d'estre  riche  en  un  païs  qui  vous  obligeoit 
à  quitter  souvent  le  vostre  \  et  à  perdre  la 
consolation  que  vous  retireriés  des  visites  de 
vos  amis  et  des  nouvelles  du  grand  monde. 
Mais  maintenant  que  ce  mesme  Angers  a 


'  Discours  de  la  contrariété  d'humeurs,  qui  se 
trouvent  entre  certaines  nations ,  et  singulièrement 
entre  la  française  cl  l'espagnole,  traduit  de  l'ita- 
lien de  Fahricio  Campolini ,  Vérojiois  (traduction 
supposée).  Cet  opuscule,  le  premier  de  ceux  que 
François  de  la  Mothe  Le  Vayer  devait  publier 
en  si  grand  nombre,  a  été  réimprimé  dans  ses 
Œuvres  (édition  de  Dresde,  1757,  t.  IV,  p.  3 1 1- 
386). 

-  Ce  passage  a  été  cité  par  Camusat  {Mélanges 
de  littérature,  p.  86  et  87).  Sur  La  Mothe  Le 
Vayer,  alors  âgé  de  quarante-huit  ans,  voir  la 
note  1  de  la  page  4 19  des  Mélanges  historiques. 
Lettres  de  Balzac,  n°  III.  M.  Livet  {Histoire  de 
l'Académie,  t.  II,  p.  12a,  note  a)  observe  que 
La  Mothe  Le  Vayer  «avait  fait  les  voyages 
d'Italie ,  d'Espagne  et  d'Angleterre,  à  la  suite  de 
diverses  ambassades,  et  vu,  en  un  mol,  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  avant  la  publication 


de  son  Orasius  Tubero.v  Les  biographes  ne  me 
paraissent  pas  avoir  mentionné  d'une  façon  par 
ticulière  le  voyage  fait  au  delà  des  monts  par  Le 
Vayer  en  qualité  de  secrétaire  du  président  Ni- 
colas de  Bellièvre,  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  de  divers  Etats  d'Italie  en  i635. 

^  Bayle  {Dictionnaire  critique,  au  mot  Vayer) 
dit  :  fli  avoit  plus  d'érudition  et  de  lecture 
que  la  plupart  de  ses  confrères;  mais  ils  écri- 
voient  presque  tous  plus  élégamment  que  lui, 
car  il  n'avoit  pas  une  grande  pohtesse  dans  son 
style. ..» 

^  Proposte  ne  se  trouve  nulle  part. 

^  On  peut  se  reporter,  au  besoin,  à  la 
lettre  LVIII,  du  19  janvier  i635  ,  et  aux  notes  2 
et  3  qui  accompagnent  cette  lettre. 

^  Henri  Arnauld,à  l'âge  de  vingt-sept  ans. 
avait  reçu  en  commende  i'abbaye  de  Saint-Nico- 
las d'Angers  (i  69 '1). 
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esté  choisi  par  M.  Servient  pour  son  séjour', 
en  attendant  que  les  mauvaises  influences 
soient  passées  %  au  lieu  de  vous  plaindre, 
je  vous  porte  emie,  el  croy  que  désormais 
les  plaisirs  que  vous  allés  gouster  en  sa  com- 
pagnie surpasseront  de  beaucoup  ceux  dont 
vous  avés  jouy  dans  Paris  et  au  milieu  de  la 
cour.  Le  mérite  dont  vous  estes  rempli  et  cet 
art  naturel  avec  lequel  vous  vous  conciliés 
les  esprits  les  plus  farouches,  vous  acquer- 
ront en  un  jour  l'amitié  et  la  confidence  de 
ce  grand  homme  qui  n'est  que  douceur  et 
que  civilité.  Et  alors  qui  ne  voudroit  avoir 
changé  sa  condition  à  la  vostre?  Quelles  sa- 
tisfactions ne  vous  donnera  pas  une  conver- 
sation qui  a  esté  si  longtemps  les  délices  du 
Roy  et  la  joye  de  M^'  le  cardinal  ! 

Le  nombre  est  si  petit  des  personnes  de 
cette  trempe  que  ce  n'est  pas  murmmer  de 
dire  que  la  France  perd  beaucoup  en  son 
éloignement,ni  mentir  de  vous  représenter 
que  vous  profites  du  malheur  de  la  France. 
Je  ne  suis  guères  connu  de  hiy,  mais  je  le 
connois  assés  pour  vous  en  parler  comme 
je  fais  el  pour  plaindre  M»'"  le  cardinal  de 
n'avoir  plus  de  second  qui  le  soulage  et  qui 


exécute  ses  ordres  si  approchant  de  la  haute 
idée  qu'il  en  conçoit  '.  Il  est  f rès-fascheux , 
en  effet,  à  Son  Éminence  d'estre  réduit  (sic) 
h  se  servir  maintenant  elle  mesme  et  à  ne 
pouvoir  jetter  les  yeux  que  sur  elle  pour 
faire  ce  que  M.  Servient  faisoit. 

Au  reste  nous  avons  veu  en  cette  rencontre 
une  chose  inouïe  à  la  Cour,  et  que  je  croy 
sans  exemple  en  l'histoire.  Nous  avons  veu, 
dis-je,  un  homme  tomber  du  comble  de 
Ihonneur  et  de  l'employ  comme  sur  des 
fleurs,  non-seulement  sans  se  blesser,  mais 
sans  en  avoir  eu  un  seul  tournoyement  de 
teste.  Nous  avons  veu  un  homme  chargé  de 
tout  le  secret  de  lEstat  et  éloigné  des  af- 
faires sans  aucune  marque  qu'on  se  des  fie 
de  sa  patience  ni  de  sa  foy,  une  personne  en 
un  mot  encore  en  faveur  après  l'avoir  perdue. 
De  sa  constance  et  de  sa  vertu  vous  en  croi- 
rés  plus  à  vos  yeux  qu'à  mes  paroles,  Aussy 
cesse-je  de  vous  parler  de  luy  pour  vous 
avertir  qu'il  a  en  sa  compagnie  un  second 
trésor;  vous  entendes  aisément  ce  que  je 
veux  dire:  M.  de  Lionne,  son  neveu,  que 
je  connois  particulièrement,  et  qui  en  géné- 
rosité a  peu  de  semblables  au  monde  \  Vous 


'  Abel  Servien  ou  Servient  (j'ai  vu  de  nom- 
breuses lettres  autographes  de  lui  signées  de  celte 
dernière  façon),  marquis  de  Sablé  et  de  Bois- 
Dauphin,  comte  do  la  Roche-Servien ,  était  alors 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Secrétaire  d'État  de  la 
guerre  depuis  la  fin  de  l'année  i63o,  il  reçut 
ordre  de  se  démettre  de  sa  charge,  qui  fut 
donnée,  le  12  février  i636,  à  fintendant  des 
finances  Sublet  des  Noyers,  et  il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  i6/j3. 

-  D'après  les  plus  sûrs  témoignages,  Bullion 
lut  le  principal  auteur  de  la  disgrâce  de  Servien. 
11  paraît  que  la  famille  Boulbillier  et  aussi  le  car- 
dinal de  la  Valette  contribuèrent  à  le  perdre  dans 
l'esprit  du  cardinal  do  Richelieu. 

'  Cet  éloge  de  Servien ,  les  détails  que  nous 
trouvons  un  peu  plus  loin  sur  ce  qm'  se  passa  de 
si  singulier  à  Paris  après  l'injuste  disgrâce  de  cet 


honnête  et  habile  homme  d'État,  enfin  l'hom- 
mage que  Chapelain  rend  au  précoco  mérite  de 
ce  jeune  Lionne  qui  devait  devenir  un  des  plus 
grands  ministres  de  Louis  XIV,  tout  cela  donne 
à  la  présente  lettre  une  valeur  exceptionnelle  et 
en  fait  une  remarquable  page  d'histoire. 

'  Hugues  de  Lionne,  luaiquis  de  Bcrny,  était 
alors  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Voir  sur  lui  la  note  1 
de  la  page  558  des  Mélanges  historiques.  Lcltres 
de  Balzac,  u°  LV.  Voir  surtout  les  lettres  iné- 
dites de  Hugues  de  Lionne  pubUées  par  fe  doc- 
teur Ulysse  Chevalier  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'archéologie  et  de  statistique  de  la  Drôme,  t.  XI 
(1877).  Le  docteur  Chevalier  annonce(p.  372) 
que  M.  L.  Valfrey,  sous-directeur  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  prépare  une  Histoire  des  am- 
bassades et  du  ministère  de  Lionne,  avec  la  cor- 
respondance conservée  aux  Archives.  —  Le  ao  fé- 
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n'y  Iroiiverés  que  douceur,  qu'habilelé  et 
que  fermeté  d'esprit  admirable,  et  je  m'as- 
seure  qu'après  M'  son  oncle,  vous  conterés 
entre  vos  bonnes  fortunes  l'amitié  que  je  sçay 
bien  qu'il  vous  donnera.  11  est  universel  dans 
le  beau  sçavoir,  il  est  la  modestie  mesme  et 
paye  tousjours  de  bonté  et  de  vertu. 

Vous  n'avés  pas  besoin  d'astre  exhorté  à 
soulager  le  desplaisir  de  l'un  ni  de  l'autre, 
estant  officieux  par  vostre  inclination  et  allant 
.  au  devant  des  prières  de  ceux  qui  ont  besoin 
de  vous.  Aussi  ne  vous  dis-je  ce  qu'ils  sont 
que  pour  vous  asseurer  que  je  prendray  part 
à  Tobligation  qu'ils  vous  auront  et  que  je 
m'en  ressentiray  comme  d'une  faveur  qui 
aie  sera  faitte. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris, ce  18  febvrier  1687. 


I>XXVII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  enfin  cette  belle  suite  de  lettres 
merveilleuses  est  venue  au  jour,  et  la  France 
a  receu  ce  nouvel  ornement  qu'elle  attendoit 
avec  tant  d'impatience.  Je  me  resjouis  par 
avance  avec  vous  de  la  gloire  qu'elles  vous 


produiront  et  de  la  nouvelle  splendeur  quelles 
adjousteront  à  vostre  nom.  Vous  y  estes  élo- 
quent partout,  mais  plus  dans  celles  que 
vous  m'avés  addressées,  s'il  est  vray  que 
l'éloquence  parfaitle  est  celle  qui  sçait donner 
corps  à  ce  qui  n'en  a  point  et  à  (sic)  relever 
les  choses  basses  etravallées.  Mais  en  vérité. 
Monsieur,  vous  déviés  mieux  pourvoir  à  ma 
modestie  et  vous  contenter  de  m'avoir  fait 
rougir  de  mes  louanges  propres  lorsque  vous 
me  les  donnés  entre  nous,  sans  me  vouloir 
rendre  publiquement  honteux  par  les  éloges 
dont  ingénument  je  me  reconnois  indigne, 
et  que  vous  avés  trouvé  bon  à  divulguer. 

Je  ne  repasse  point  ces  endroits  moulés  ' 
sans  me  taster  et  examiner  si  je  puis  sous- 
tenir  le  personnage  que  vous  me  donnés  et 
empescher  que,  quelque  jour,  on  ne  vous 
reproche  d'avoir  eu  plus  d'amitié  pour  moy 
que  de  justice.  En  tout  cas  néantmoins  je 
vous  en  demeure  infiniment  obligé,  puisque 
vous  me  l'avés  donné  pour  me  rendre  con- 
sidérable dans  le  monde  et  ne  me  laisser  pas 
eslre  vostre  amy  et  sans  honneur.  Je  vous 
en  rends  donques  grâces  comme  aussi  des 
trois  volumes  que  le  sieur  Rocolet  ^  m'en  a 
apporté  de  vostre  part  qui  seront  longtemps 
toute  ma  bibliothèque  et  dans  lesquels  je 


vrier,  Chapelain  (T 1 89  )  écrivait  à  M.  de  Lionne 
(alors  à  Angers)  :  cJe  vous  rens  la  visite  par 
escrit,  ne  vous  ayant  pas  rencontré  chés  vous 
lorsque  j'y  fus  pour  recevoir  vos  commandemens 
et  avoir  encore  une  embrassade  de  vous  avant 
vostre  départ...  Dans  ma  bassesse,  je  fais  pro- 
fession de  courage  comme  si  j'eslois  né  le  pre- 
mier des  hommes,  et  dans  le  cours  de  ma  vie  il 
s'est  présenté  plus  d'une  occasion  dans  laquelle 
j'ay  esprouvé  que  Dieu  m'avoit  fait  généreux. 
Celle  cy  en  est  une  des  plus  importantes  que  j'ay 
eu,  car  parmi  le  desplaisir  de  vostre  affliction  et 
de  celle  de  JL  Servient,  je  sens  manifestement 
accroistre  la  passion  que  j'ay  tousjours  eu  pour 
vostre  vertu.  Vous  m'estes  au  double  respectable 
depuis  l'accident  qui  vous  est   arrivé  et   vostre 


malheur  a  adjouslé  pour  moy  de  nouveaux  appas 
à  vostre  mérite.  Je  vous  prépare  d'avance  eu 
M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas  une  importante  amitié 
au  lieu  où  vous  séjournerés  et  de  laquelle  je  vous 
promets  une  consolation  particulière.  Par  celle 
que  je  luy  escris  je  luy  donne  avis  do  vostre 
voyage  et  du  moyen  qu'il  aura  de  vous  faire  pa- 
roistre  sa  bonté ,  son  esprit  et  sa  générosité.»' 

'  C'est-à-dire  imprimés.  P.-L.  Courier  s'est 
plaisamment  servi  de  cette  expression,  disant 
d'un  académicien  chargé  de  la  garde  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  royale,  qu'il  ne  lisait  pas 
même  la  lettre  moulée.  [Lettre  à  MM.  de  l'Académie.) 

-  Sur  l'imprimeur-libraire  Pierre  Rocolet. 
voir  la  note  1  de  la  page  io/i  des  Mélanges  histo- 
riques. Lettres  de  Balzac,  n°  I.  Ces  trois  volumes 
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prétends  apprendre  tout  ce  qui  m'est  néces- 
saire pour  réussir  dans  mes  desseins. 

Je  vous  eusse  envoyé  quelque  nouvelle 
poésie  de  vostre  serviteur  si  j'eusse  eu  encore 
trois  jours  pour  les  retoucher,  mais  par  ce 
que  me  vient  de  dire  vostre  libraire,  je  voy 
bien  que  je  ne  vous  les  présentera  y  qu'icy 
où  tous  vos  amis  vous  souhaittent  et  vous 
attendent  impatiemment. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc.  ' 

De  Paris,  ce  i"  mars  i636  '. 


LXXVIII. 
À  M.  MAYNARD, 


Monsieur,  je  vous  ay  apporté  quelque  sa- 
tisfaction par  le  devoir  oii  je  me  suis  mis 
en  vous  escrivant.  Je  crains  de  vous  appor- 
ter désormais  du  desplaisir  en  continuant 
mes  diligences  et  de  vous  faire  repentir  de 
m'avoir  tesmoigné  que  vous  le  trouviés  bon. 
Néantmoins,  j'espère  mieux  de  ma  fortune 


et  M.  Silhon,  que  je  vois  souvent  \  m'as- 
seure  trop  que  vous  m'aymés  pour  douter 
que  des  offices  sincères,  comme  sont  les 
miens,  vous  importunent,  ayant  principa- 
lement à  les  accompagner  de  nouvelles  de 
personnes  qui  vous  sont  chères  et  qui  vous 
honnorent  inGniment.  Après  donc  vous  avoir 
reproteslé  la  passion  que  j'ay  pour  vostre 
vertu,  je  vous  diray  que  dans  les  entretiens 
fréquens  que  j'ay  avec  î\l'  de  Balzac  \  vous 
entrés  poiu"  tiers,  ou  plustost  que  vous  eu 
faitles  la  meilleure  partie.  Nous  ne  nous  las- 
sons jamais  de  parler  de  vostre  esprit,  de 
vostre  franchise ,  de  vostre  bonté  et  de  vostre 
persévérance  dans  l'amitié  de  ceux  que  vous 
en  avés  une  fois  jugé  dignes. 

Nous  avons  mesmc  esté  en  corps  faire 
compliment  et  remerciement  à  M'  de  Sir- 
mond  *  de  la  belle  élégie  qu'il  vous  a  envoyé 
et  du  sujet  qu'il  a  donné  aux  Italiens  de 
connoistre  en  quelle  considération  esloit 
vostre  mérite  dans  vostre  pais.  Nous  avons 
loué  le  dessein  que  vous  avés  pris  d'aller 


remis  par  Rocolet  à  Chapelain  devaient  être  les 
deux  volumes  de  ia  seconde  série  des  Lettres  de 
Balzac  publiées  en  février  1 636,  et  le  volume  de 
la  première  série  qui  avait  été  si  souvent  réim- 
primé depuis  1626,  et  notamment  pour  la  neu- 
vième ou  même  ia  dixième  fois  en  i633. 

*  Suit  (1°  1Z12  )  une  lettre  adressée,  le  20  mars 
i636,  ffà  M^'  le  maréchal  de  Brezé,  à  Saumur.?i 
Chapelain  répond  par  force  complimenls  à  la 
ie//e  lettre  qui  lui  a  été  rendue  de  la  part  du 
beau-frère  du  cardinal  de  Richelieu  par  M.  Ar- 
nauld,leUre  où  Urbain  de  Maillé  remerciait  le 
futur  auteur  de  la  Pucelle  des  vers  qu'il  avait  bien 
voulu  lui  consacrer.  C'était  un  sonnet  que  l'on 
peut  lire  dans  le  recueil  des  poésies  de  Chape- 
lain (n°  1890;  F.  F.  Mouv.  Acq.). 

^  Jean  de  Silhon  avait,  à  cette  époque,  une 
quarantaine  d'années.  Voir  sur  cet  académicien  la- 
note  6  de  la  page  li'jk  des  Mélanges  historiques. 
Lettres  de  Balzac,  n°XXII,  et  si  au  lieu  d'une 
courte  noie,  on  veut  une  complète  et  excellente 


notice,  la  brochure  de  M.  René  Kerviler,  intitu- 
lée: Jean  de  Silhon,  l'un  des  quarante  fondateurs 
de  l'Académie  (  lôg..- 1667) ,  grand  in-8°  de 
76  pages.  Paris,  Dumoulin,  1876.  (Extrait  de  la 
Revue  de  Gascogne.  ) 

^  Le  nouveau  séjour  de  Balzac  à  Paris  doit  se 
placer  entre  les  premiers  jours  de  mars  et  les 
derniers  jours  de  mai.  Dans  Tin-folio  de  i665, 
on  Ht  (p.  732,  lettre  XXI  du  livre  XVII,  datée 
du  i5  mai  [  t636]  :  r-La  lettre  que  je  viens  de 
recevoir  de  Colommiers  m'a  extrêmement  consolé, 
et  m'annonçant  la  bonne  nouvelle  de  vostre  re- 
tour, elle  m'asseure  d'un  bien  dont  je  commen- 
çois  à  désespérer.  Je  seray  donc  assés  heureux  pour 
vous  embrasser  avant  que  de  partir  de  Paris. - 

'  11  a  été  déjà  question  de  Jean  de  Sirmond 
dans  la  lettre  XLVIl.  Vélégie  envoyée  à  Mainard 
n'a  pas  été  reproduite  parmi  les  pièces  de  vers  en 
riionneur  du  poète  quercinois  réunies,  dix  ans 
plus  tard, en  tète  de  ses  CEwrrcs  (Paris,  Courbé, 
16/16,  in-i"). 
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encore  visiter  lionie  la  sainte  et  d'y  repaistre 
encore  vos  yeux-  des  merveilles  qui  s'y  sont 
failtes  autresfois  et  qui  ont  cschappë  à  l'in- 
jure des  temps  et  à  la  fureur  des  barbares. 
Nous  avons  eslinid  vostre  prudence  d'avoir 
pour  cela  sceu  prendre  le  temps  que  M.  le 
comte  de  Noailles  y  fust  dans  une  place  si 
proportionnée  à  ce  qu'il  est,  et  dans  une 
autliorité  qui  en  toute  rencontre  vous  peut 
eslrc  si  avantageuse.  Et  comme  nous  vous 
avons  tenu  heureux  d'y  estre  de  son  règne, 
et  durant  que  tout  y  fleschitsous  iuy,  nous 
n'avons  pas  creu  aussi  que  ce  Iuy  fust  une 
médiocre  consolation  dans  le  travail  conti- 
nuel où  le  tiennent  les  grandes  affaires  qui 
agitent  l'Europe ,  d'avoir  un  si  agréable  re- 
posoir  que  celuy  de  vostre  conversation,  de 
posséder  en  vous  toute  la  délicatesse  et  la 
vigueur  d'esprit  de  noslre  Court.  Mais  vous 
Iuy  devés  cela  puisqu'il  est  vostre  inclination 
ancienne,  et  que  vous  estes  la  sienne,  et 
quoyque  nous  vous  trouvions  fort  à  direicy, 
nous  reprimerons  l'impatience  que  nous 
avons  de  vous  revoir,  en  considérant  qu'il  a 
le  premier  droit  sur  vous  et  que  nous  n'y 
devons  rien  prétendre  tant  que  vous  Iuy 
pourrés  servir  \ 

J'attens ,  du  reste ,  de  vostre  bonté  l'es- 
claircissement  que  vous  m'avés  promis  tou- 
chant la  Bidgaréide^  [de]  Bracciolin,  mais 
je  ne  voudrois  point  que  cela  vous  fust  à 
charge.  Ce  que  je  vous  demande  avec  plus 
d"instance  est  d'avoir  agréable  de  présenter 


le  mémoire  cy  joint  à  M.  l'Ambassadeur  de 
la  part  de  M*'"  le  duc  de  Longueville  et  de 
Iuy  faire  souvenir  qu'en  partant  d'icy  il  Iuy 
fit  la  faveur  de  Iuy  promettre  qu'il  agiroit 
auprès  de  Sa  Sainteté  pour  l'affaire  de  la- 
quelle il  fait  mention  et  de  laquelle  mon  dit 
seigneur  souhaileroit  fort  de  voir  l'accom- 
plissement par  son  moyen.  J'ay  receu  ce 
commandement  et  mon  dit  seigneur  m'or- 
donnant  de  m'addresser  à  vous  pour  en 
solliciter  mon  dit  sieur  l'Ambassadeur,  a 
creu  que  vous  ne  sériés  pas  marri  de  Iuy 
rendre  ce  bon  office  comme  à  l'un  des  plus 
justes  estimateurs  de  vostre  vertu.  Vous 
l'obligerés  donc  d'en  prendre  le  soin  et  moy 
de  n)e  croire ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  i(j  may  i636. 


LXXIX. 
À  M"' LA  DUCHESSE  DE  LOISGUEVILLE, 

À    ROUEN  ^. 

Madame ,  lorsque  vous  me  commandastes 
de  vousescrire  des  nouvelles,  je  ne  croy[ois] 
pas  que  la  mauvaise  fortune  delà  France  nous 
en  préparast  de  si  désavantageuses.  Lasuitte 
de  nos  malheurs  a  esté  telle  qu'il  a  semblé 
à  tous  les  sages  que  nostre  tour  estoit  venu  de 
souffrir  et  que,  par  un  jugement  de  Dieu 
particulier,  ce  temps  avoit  esté  choisi  pour 
l'expiation  de  nos  offenses''.  Nostre  conseil  a 
paru  fra])pé  de  l'esprit  d'estourdissement; 
nos  gens  de  guerre  se  sont  trouvés  sans  cou- 


'  En  rapprochant  cette  lettre  de  la  lettre  XLVI, 
on  voit  que  le  séjour  de  Mainard  à  Rome,  pen- 
dant ia  durée  fie  l'ambassade  du  comte  de  Noailles, 
fut  loin  d'être,  comme  quelques-uns  l'ont  cru,  un 
séjour  continu;  de  même  que  Mainard  était  en 
France  dans  l'été  de  i  63i  ,il  y  était  dans  le  prin- 
temps de  i636.  L'ambassade  du  comte  do 
Noailles  finit  au  mois  de  juillet  suivant;  elle  avait 
duré  un  peu  plus  de  trois  années. 

-  La  Bulgaréide  de  François  Bracciohni  (né  à 


Pistoie  le  26  novembre  i56G,  mort  le  3i  avril 
166 5)  parut  en  1687,  à  Rome,  en  un  vol.  in-12, 
sous  ce  titre  :  La  Bulgheria  cotiverlita,  poema 
eroico  in  XX  canti. 

^  Louise  de  Bourbon,  première  femme  de 
Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longueville. 

''  Le  9  juillet  le  baron  du  Bec  avait  rendu  la 
Capelle  aux  Espagnols,  et  le  2  5  du  même  mois 
M.  de  Saint-Léger  leur  avait  rendu  le  Catelet. 
Le  1  Tj  août  le  prince  de  Condé  avait  été  obligé 


CHAPELAIN. 


Jl; 
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rage  et  tous  les  peuples  ont  lesmoigné  tant 
de  trouble  et  d'abattement  qu'encore  que  les 
playes  que  nous  avons  receu  soient  grandes , 
il  est  certain  ne'antmoins  qu'il  n'a  tenu  cp.i  à 
nos  ennemis  qu'elles  n'ayent  esté  mortelles. 

Àlonseigneur  le  conte  seul  ',  au  milieu 
du  principal  danger,  sans  hommes,  sans 
munitions,  pressé  d'un  nombre  inûni  d'en- 
nemis ,  dans  une  province  contraire  à  elle 
niesme,  n'a  point  désespéré  du  salut  com- 
mun, et  par  sa  constance  et  sa  conduitte  a 
fait  que  nous  sommes  encore  en  estât  de 
nous  remettre ,  si  nous  ne  voulons  pas  nous 
abandonner  entièrement. 

Vous  avés  sceu,  sans  doute,  ^L^dame,  le 
détail  de  ce  que  je  vous  marque  icy  en  gros , 
et  je  n'ay  garde  de  penser  estre  des  premiers 
à  vous  aimoncer  la  gloire  de  Monseigneur 
vostre  frère.  Aussi  ne  prétens-je  que  d'ad- 
jouster  mon  foible  tesmoignage  à  la  vérité 
que  l'on  vous  a  rapporté  et  vous  asseurer, 
sur  la  foy  de  quarente  personnes  de  qualité  de 
mes  amis  et  de  la  voix  publique,  cjue  ce  qu'il 
a  si  bien  commencé  continue  tousjours  et  aug- 
mente mesme;  qu'il  est  tousjours  le  père  de 
son  armée  et  les  délices  de  la  noblesse  qui 
court  à  luy  de  toutes  parts,  qu'il  est  prince 


pari'autborilé  etparticulierparla  courtoisie, 
qu'il  fait  tout  ensemble  le  général,  lemares- 
chal  de  camp,  le  capitaine  et  le  soldat,  qu'il 
est  à  tout,  qu'il  veille  à  tout,  enfin  que  par 
ses  soins,  sa  bonté,  sa  libéralité,  il  est  le 
lien  de  ses  petites  trouppes,  lesquelles  sans 
luy  ne  seroient  plus ,  chacun  ayant  remarqué 
en  cette  occasion  que  ce  n'est  pas  la  consi- 
dération du  salut  de  la  France  qui  les  fait 
subsister,  mais  seulement  l'extrême  amour 
qu'il  a  sceu  leur  donner  pour  sa  vertu. 

Et,  certes,  quelque  grande  victoù'e  qu'il 
obtienne  sur  l'Espagnol,  lorsque  les  forces 
qu'on  luy  prépaie  l'auront  joint,  je  ne  l'es- 
timeray  jamais  plus  dans  sa  prospérité  que 
je  fais  dans  cette  rencontre  malheureuse, 
où  il  a  montré  ce  qu'il  estoit  et  ce  qu'en 
tout  temps  on  en  devoit  attendre.  M'  de 
Trassy,  qui  la  suyvi  en  toute  cette  atïaire'. 
et  cpii  ne  fait  que  le  quitter  pour  aller  servit- 
Monseigneur^,  vous  informera  particulière- 
ment de  toutes  choses  et  vous  obligera  i» 
l'cscouter  longtemps. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve,  comme 
aussy  .Monseigneur  et  Mademoiselle  *.et  sui?. 
Madame,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  aG  août  iG3ti  ^ 


de  lever  le  siège  de  Dôie,  après  avoir  perJii 
3,000  hommes  devant  celte  place,  et  par  une 
fatale  coïncidence,  en  ce  même  jour  l'armée  es- 
pagnole s'empara  de  la  ville  de  Corbic.  On  sait 
([uelle  épouvante  ce  dernier  événement  jeta  dans 
Paris.  Voir  surlout,  à  ce  sujet,  les  Mémoiirs  de 
Montglat  (t.  1,  p.  ih'i). 

'  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  était 
aloi-s  âgé  de  Irenle-deux  ans.  Ce  que  Chapelain  va 
dire  de  lui  mérite  d'être  cité  par  tous  ceux  qui  s'oc- 
cuperont désormais  de  la  biographie  de  ce  prince. 

-  Nous  retrouvons,  en  16 '4 7,  M.  deTrassi. 
ou  plutôt  de  Tracy,  commissaire  général  dans 
l'armée  d'Allemagne  et  maréchal  de  camp.  Voir 
sur  Pierre  de  Pellevc,  baron  do  Tracy,  une  note 
de  M.  C.  ^Moreau  dans  .son  édition  des  Mémoires 
'le  Tavanms  e(  de  BaJthazar  (i858,p.  355). 


'  C'est-à-dire  le  duc  de  Longueviile.  M.  de 
Tracy  resta  toujours  attaché  à  la  maison  de 
Longueviile  ,  et  Conrart  a  même  prétendu  (  Mé- 
moires,  à  l'année  i(35o)  qu'il  aima  trop  la  bello 
Anne-Gene^^ève  de  Bourbon,  seconde  femme 
de  Henri  II  d'Orléans. 

'  .Marie  d'Orléans,  fille  de  Henri  d'Orléans  et 
de  sa  première  femme,  fut  d'abord  connue  sous 
le  nom  de  M'"  de  Longue\-ille ;  elle  devint,  en 
1G57,  duchesse  de  Nemours.  Au  moment  où 
Chapelain  faisait  des  vœux  pour  sa  santé,  elle 
était  âgée  de  onze  ans. 

'•"  Je  n'ai  pas  reproduit  un  post-scriplum  d'une 
quinzaine  de  lignes  relatif  à  des  affaires  de  la 
maison  de  Longueviile,  et  qui  n'aurait  intéressé 
personne.  Le  même  jour  (f  i/i5)  Chapelain 
écrivait  au  duc  de  Longueviile  :  «Tant  de  places 
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LXXX. 
À  M.  DE  BALZAC. 

À    BALZAC. 

Monsieur,  je  croy  avoir  veu  vostre  cœur 
dans  vostre  lettre  et  parmi  une  excessive 
courtoisie  je  n'y  ay  pas  pense'  voir  une  sil- 
labe  de  compliment.  Vous  compatisse's  si 
cordialement  au  mal  que  la  disposition  pré- 
sente de  nos  affaires  me  cause  que  j'en  suis 
à  demy  consolé,  et  certes  il  faudroit  que  la 
douleur  fust  bien  sauvage  et  bien  desraison- 
nable, que  des  paroles  si  tendres  que  les 


voslres  n'adoucissent  et  ne  fissent  supporter. 
Que  plust  à  Dieu  que  ce  qui  m'a  esbranlé 
n'eust  la  force  que  dans  ma  foiblesse,  et 
qu'un  jour  vous  eussie's  droit  de  me  repro- 
cher que  j'avois  eu  peur  de  mon  ombre! 
Mais  ou  toute  la  politique  est  fausse,  ou  j'ay 
eu  raison  de  paroistre  estonne',  et  quelque 
jour,  si  nous  nous  voyons,  j'espère  vous  en 
faire  tondjer  d'accord,  sans  avoir  besoin 
d'éloquence. 

Au  reste ,  le  malheur  qui  a  esté  sur  le  point 
d'arriver  '  ouest  passé,  ou  du  moins  différé. 
La  division  des  ennemis ,  le  bonheur  du  Rov, 


prises,  tant  de  païs  occupé,  non  par  la  valeur  des 
ennemis,  mais  par  la  iasclietédes  noslres,es(oient 
des  choses  qui  ne  vous  pouvoient  qu'affliger  ex- 
trémenient,  et  que  j'aymois  niieulx  que  vousap- 
prissiésd'un  autre. Mainlenant,  quoiqu'il  semble 
que  l'effort  des  Espagnols  s'allentisse  et  que  nous 
nous  mettions  tous  les  jours  de  plus  en  plus  en 
estât  de  leur  re'sister,  je  ne  vous  escris  pourtant. 
Monseigneur,  pour  vous  resjouir  de  nos  bons 
succès,  puisque  la  levée  du  .siège  de  Dôie  et  la 
prise  de  Vcrdun-sur-Saône  ne  sont  pas  des  avan- 
tures  fort  heureuses  pour  nous,  non  plus  que 
celles  de  Picardie,  mais  pour  vous  dire  que  vous 
estes  regardé  par  tous  les  gens  de  bien  affligés  de 
nos  désordres  comme  le  secours  le  plus  puissant 
que  le  royaume  attende  en  cette  occasion.  On 
n'espère  qu'aux  Iroiqjpes  que  doit  fournir  la  Nor- 
mandie et  la  nécessité  que  l'on  en  a  ouvre  les 
yeia  à  tout  le  monde  et  fait  connoislre  combien 
la  France  est  heureuse  d'y  avoir  pour  gouverneur 
un  prince  comme  vous  si  intéressé  au  bien  de 
i'Estat ,  si  affectionné  au  service  du  Roy  et  si  adoré 
dans  cette  province...  L'opinion  commune  est  que 
la  flotte  a  ordre  de  descendre  en  Sicile  et  de  com- 
battre celle  d'Espagne,  si  elle  veut  l'en  empes- 
cher.  Le  dessein  est  bien  aussi  malaisé  à  exécuter 
que  celui  de  Dôle,  nous  en  attendrons  ie  succès, 
et  s'il  est  mauvais,  nous  le  supporterons  d'autant 
plus  facilement  que  nous  sommes  desjà  accous- 
tumés  à  recevoir  des  rebuffades  de  la  fortune.  i  Le 
i"' septembre  (f  147)  Chapelain  s'adressait  ainsi 
à  M.  Goffridi,  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Parme, 


à  Plaisance  :  «Vostre  vertu  n'est  pas  de  celles 
qu'on  tienne  douteuses ,  elle  a  les  suffrages  de  la 
France  et  de  l'Italie,  et  ces  deux  belles  parties  de 
l'Europe  estant  la  règle  de  toutes  les  aulres,  on 
peut  dire  que  toute  l'Europe  applaudit.;)  Cha- 
pelain ,  après  avoir  pressé  son  correspondant  de 
publier  le  plus  tôt  possible  un  ouvrage  depbilolo- 
gie  que  cet  érudit  avait  depuis  longtemps  entre- 
pris, l'entretient  de  la  Pucelle:  «Quant  à  ce  qui 
regarde  ma  Pucelle,  je  vous  diray  qu'à  peine  est- 
elle  esclose,  à  peine  a-t-elle  rien  de  formé.  Elle  a 
la  crainte  des  filles,  l'inexpérience  de  l'âge  et  les 
imperfections  du  sexe ,  si  bien  qu'à  moins  d'une 
douzaine  d'années  pour  s'enhardir  et  se  façonner, 
elle  ne  se  tiendra  pas  digne  de  paroistre ,  je  ne 
dis  pas  devant  un  si  grand  prince  et  si  habile  que 
le  vostre,  mais  devant  le  moindre  des  hommes. 
Vous  seul  serés  excepté  de  ce  nombre,  si  vous  la 
voulés  honorer  de  vostre  censure,  et  lorsque  je 
l'auray  deschargée  de  ce  qui  offenseroit  mesme  les 
.grossiers,  je  veux  espérer  que  vous  ne  me  refu- 
serés  pas  trois  coups  de  vostre  lime  pour  y  oster 
ce  qui  pourroit  blesser  les  déhcals.  M.  de  Tracy 
est  maintenant  sur  nostre  frontière  de  Picardie 
entre  les  plus  passionnés  contre  l'ennemy  de  nos- 
tre liberté.  Je  luy  donneray  avis  de  vostre  sou- 
venir et  le  resjouiray  de  cette  bonne  nouvelle. 'i 
'  Il  s'agissait,  romme  on  va  le  voir,  de  la 
marche  des  Impériaux  sur  Paris,  marche  que 
beaucoup  de  Parisiens  regardèrent  comme  inévi- 
table, dès  que  l'on  eut  reçu  la  foudroyante  nou- 
velle de  la  prise  de  Corbie. 

i5. 
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la  prudence  (Je  M.  le  Cardinal  et  la  contri- 
bution volontaire  des  villes  et  du  plat  pais  , 
mais  plus  que  tout  cela  la  Providence  divine 
ont  empesché  pour  cette  heure  le  coup  hor- 
rible qui  dans  la  ruine  de  Paris  altiroit  en- 
suite celle  de  TEstat.  Nous  verrons  si  Dieu 
nous  fera  dignes  de  la  mesme  grâce  pour 
l'avenir,  et  s'il  luy  plaira  de  destourner  le 
second  orage  que  l'Allemagne  nous  prépare. 
La  seule  paix  nous  peut  sauver  et  c'est  luy 
seul  qui  nous  la  peut  donner.  Cependant ,  il 
nous  faut  affermir  l'esprit  contre  tout  ce  qui 
nous  peut  venir  de  sinistre  et  estudier  la 
misère  et  la  mort  de  si  bonne  heure  que 
nous  les  recevions,  s'il  le  faut,  en  gens  de 
cœur  et  de  raison.  Et  vous  m'en  croirés,  s'il 
vousplaist,  qu'il  y  a  longtemps  que  je  suis 
près  (sic)  de  ce  costë  la  ,  et  que  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  grandes  espreuves  ne  me 
trouveront  lasche  ni  abbatu  '. 

Une  seule  chose  me  donne  peine,  sans 
que  j'aye  peu  encore  en  surmonter  la  diffi- 
cultë.  Je  ne  suis  pas  guéri  de  la  folie  de  pou- 
voir réussir  dans  cet  ouvrage  que  j"ay  en- 
trepris. Il  me  semble  qu'il  y  va  de  mon 
honneur  si  je  ne  l'achève  pas,  et  je  vous 
avoue  que  j'auray  tousjours  quelque  atta- 
chement à  la  vie  tant  que  j'en  sois  désabusé. 
Vous  fériés  une  action  bien  digne  de  vous 
et  bien  utile  pour  mon  repos  si  vous  me 
persuadiés  puissamment  que  je  suis  pré- 


somptueux dans  ce  dessein  et  que  je  cherche 
de  la  honte  par  un  chemin  bien  laborieux. 
Arrachés  moy  cette  mai*otte  et  je  vous  pro- 
mets de  vous  monstrer  dans  le  reste  assés 
de  fermeté  pour  ne  vous  pas  laisser  du  re- 
gret de  m'avoir  voulu  du  bien.  Je  puis  estre 
aussi  bien  martir  de  ma  patrie,  comme  j'ay 
fait  profession  de  l'estre  pour  mes  amis,  et 
rendray  de  bon  cœur  pour  son  salut  le  sang 
et  la  vie  que  j'ay  eu  d'elle.  Tout  cecy  de- 
meurera entre  nous  pour  ne  pas  inquietter 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  ne  pas  prévoir 
les  choses  et  qui  ne  sentent  leurs  maux  que 
quand  ils  sont  arrivés. 

Quant  à  ma  sortie  de  Paris,  je  ne  suis  pas 
bien  résolu  de  le  faire,  et  le  cas  mesme  ar- 
rivant qu'il  me  fallut  prendre  ce  parti,  je  ne 
say  si  la  despendance  que  j'ay  des  Princes 
que  vous  savés  ne  m'obligeroit  point  à 
chercher  l'abry  sous  eux  et  dedans  les  places 
oii  ils  senties  maistres.  Mais,  quoyque  cela 
se  fasse,  je  me  souviendray  toute  ma  vie,  et 
d'un  souvenir  reconnoissant,que  vous  m'avés 
offert  im  azile  assés  délicieux  pour  estre  ai- 
sément accepté  par  un  misérable.  Et  dès  à 
présent  je  liens  la  faveur  pour  receue  en  vous 
protestant  que  si  je  n'en  puis  pas  user,  ce 
sera  avec  regret,  et  qu'en  quelque  endroit 
que  ma  fortune  me  porte, je seray  lousjours 
de  l'esprit  et  de  la  volonté  chés  vous  et  au- 
près de  vous  ".  Jauray  joye  d'apprendre  de 


'  Paroles  qui  dans  leur  noble  simplicité  font 
penser  aux  beaux  vers  d'Horace  : 

Jusliim  ac  tenacem  propositi  virum ,  etc. 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  remar- 
quer, à  rhonneur  de  ce  Chapelain  tant  et  tant 
bafoué,  qu'il  y  avait  tout  à  la  fois  en  lui  grande 
force  de  caractère  et  grande  tendresse  de  cœur. 

*  Ces  gracieuses  paroles  étaient  bien  méritées 
par  l'invitation  si  délicate  de  Balzac,  invitation 
que  voici  (lettre  XXIII  du  livre  XVII,  p.  788  de 
l'in-P)  :  r  Monsieur, Hannibal  est  donc  aux  portes 
depuis  le  passage  de  la  rivière  de  Somme  par 


l'ennemi.  Vostre  lettre  m'a  communiqué  vos 
peines,  et  je  ne  puis  gousier  mon  repos,  sçacliant 
que  vous  estes  dans  le  trouble.  Si  le  mal  passe 
plus  avant,  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  des 
asyles  à  choisir.  Le  lieu  qui  recevra  vos  muses 
errantes,  se  glorifiera  à  jamais  de  cet  honneur. 
Il  sera  un  jour  renommé  par  la  retraite  de  ces 
illustres  boslesses.  Mais  souvenez-vous  qu'en  ce 
cas  là,  vous  ne  pouvez  obliger  un  autre  que  moy, 
sans  me  faire  tort;  et  que  s'il  y  a  un  rayon  de 
paix  au  deçà  de  la  rivière  de  Loire,  vous  le  trou- 
verez plus  beau  en    nostre  village  que  chez  nos 
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temps   en  temps  de  vos  nouvelles,  et  de- 
meure, Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ee  7  septembre  iG3G  '. 


LXXXI. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  ne  me  croy<^s  jamais  Thomme 
sincère  que  vous  ni'avés  veu  jusqu'icy,  si 
jamais  proposition  m'a  esté  plus  agréable 
que  celle  d'aller  passer  la  mauvaise  influence 
qui  règne  sur  nous  dans  un  si  beau  désert 
que  celuy  que  vous  m'offriés  par  vos  pré- 
cédentes. Et  si  j'avois  deu  faire  scrupule  de 
l'accepter,  ce  n'auroit  point  esté  de  peur  de 
vous  embarrasser,  estant  très  persuade  que 
l'offre  ne  pouvoit  estre  plus  cordialle,  mais 
seulement  de  gouster  trop  de  délices  lorsque 
mon  pais  souffre  tant  de  misères  et  de  ca- 
lamités. 

Cette  raison  néantmoins  n'a  point  esté 
celle  qui  m'a  empesché  de  me  faire  un  si 


grand  bien  à  moy  mesme,  mais  une  autre 
que  je  vous  ay  mandée  et  que  je  puis  ap- 
peller  d'Estat  pour  mon  particulier,  soit  pour 
servir  ces  personnes  illustres  que  vous  sa- 
vés,  si  j'en  suis  capable,  soit  pour  ne  leur 
pas  tesmoigner  que  je  ne  les  estime  assés 
puissans  pour  me  conserver.  J'avois  dès  au- 
paravant que  d'avoir  receu  vostre  lettre  pris 
la  résolution  de  me  ranger  de  ce  costé  la, 
si  le  mal  eust  pressé  et  que  les  chemins  eus- 
sent esté  libres.  Mais  maintenant  les  choses 
ont  changé  de  face,  car,  outre  que  le  péril 
est  moins  pressant",  l'arrivée  de  M'""  la  du- 
chesse de  Longueville  à  Paris  me  détermine 
à  n'en  point  partir  ou  à  n'en  partir  qu'avec 
elle. 

Au  reste,  si  vous  avés  remarqué  dans 
mes  lettres  quelque  inquiétude  pour  le  dan- 
ger que  je  courrois  icy,  asseurés  vous  qu'elle 
a  esté  inlhiiment  moindre  que  si  vos  affaires 
vous  y  eussent  retenu  jusqu'à  cette  heure, 
car  estant  engagé  dans  nostre  malheur, 
j'eusse  esté  en  danger  de  me  voir  perdre 


\oisins.  Je  vous  conjure  donc  de  tout  mon  cœur 
de  me  vouloir  accorder  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande, et  de  venir  prendre  possession  au  plustôl 
d'une  fort  petite  seigneurie.  Pour  le  moins,  la 
Pucelle  y  sera  en  toute  liberté  et  maislresse  abso- 
lue de  la  maison.  Je  suis  prest  de  partir  pour 
aller  au  devant  de  vous  jusques  à  Tours,  si  vous 
n'aimez  mieux  que  je  vous  envoyé  le  seigneur 
Totila,  avec  mon  carrosse,  afm  d'eslre  moins  em- 
barrassé. ..  ?>  Voir  {ibid.,  f  73/i,  leltre  XXIV 
du  livre  XVII)  la  réponse  à  la  présente  lettre 
de  Chapelain.  Balzac  y  dit  qu'il  n'est  point  de 
sceptre  qu'il  estime  plus  que  la  marotte  de  Cha- 
pelain. 

'  Cinq  jours  avant  Chapelain  écrivait  {t  l'iH) 
à  M.  de  la  Lano,  à  l'armée  de  Picardie  :  ffJ'ay 
receu  vostre  paquet,  si  bien  que  voslre  belle  et 
judicieuse  Relation  de  la  partie  de  Praslin  n'a  servi 
qu'à  me  justifier,  en  ce  particulier,  la  bonne  foy 
de  la  Gazette.  .  .  Pour  le  particulier  de  M.  de  Fla- 
marens,  je  ne  voy  pas  pourquoy  il  doive  nourrir 


un  si  grand  chagrin  que  vous  me  dittes,  puisqu'il 
voit  lousjours  sa  maistresse  de  la  pensée  et  qu'il 
se  peut  asseurer  qu'elle  ne  pense  point  à  luy  que 
favorablement.  Le  jour  qu'ils  se  séparèrent  d'en- 
semble, un  coin  de  roche  emporta  la  portière  où 
elle  estoit  avec  M""  vostre  sœur,  et  peu  s'en  fal- 
fut  qu'elle  ne  rompît  la  jambe  à  cette  belle  fille. 
Expliqués  celle  aventure  en  faveur  de  M.  de  Fla- 
raarens  et  tirés  une  conséquence  de  cet  accident, 
que  le  ciel,  voulant  l'union  decesdeux  personnes, 
il  ne  pouvoit  arriver  que  malheur  si  jamais  elles 
se  séparoient.51  Le  même  jour  (1"'  septembre) 
Chapelain  (P  1/49)  entretient  un  correspondant 
anonyme  —  peut-èlre  M.  de  Flamarens  —  de 
M.  de  la  Lane  et  de  la  belle  fille  de  la  précédente 
lettre  ;  il  lui  dit  :  c.  Non  seulement  je  me  suis  sou- 
venu de  vous,  mais  encore.  .  .  j'en  ay  fait  souvenir 
la  personne  que  vous  préférés  à  la  conqueste  de 
Flandres.  » 

^  On  avait  cessé,  le  27  août,  de  faire  la  garde 
aux  portes  de  Paris. 
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tout  entier,  au  lieu  qu'estant  éloigné  par 
un  si  grand  espace  de  lorage  qui  nous  rae- 
naçoit ,  je  poiurois  dire  estre  en  seureté  par 
la  meilleure  partie  de  nioy  mesme. 

Quant  à  l'avis  que  vous  me  donnés  de  ne 
l)oint  désespérer  de  ma  Rustique  ,  j'ay  peur 
que  ce  ne  soit  pas  un  effet  de  vostre  raison. 
mais  seulement  de  vostre  amitié ,  et  crains 
bien  qu'un  jour  vous  ne  vous  repenties  de 
mavoir  confirmé  dans  ma  folie,  et  que, 
quand  cette  Pucelle  sera  grande,  vous  ne 
désavouiés  le  favorable  jugement  que  vous 
en  avés  fait  au  berceau.  Je  ne  l'exposeray 
donc  ])oint,  ne  festoufferay,  puisque  vous 
la  jugés  digne  de  vivre,  et  employeray  la 
vie  qui  me  reste  à  feslever.  que  je  pouri'ois 
bien  plus  justement  employer  à  vous  rendre 
.-ervice.  Je  ne  vous  responds  pas  alin  de  vous 
obliger  à  répliquer,  mais  pour  me  satisfaire 
raoy  mesme ,  et  demeurer  dans  mes  maximes 
de  n'avoir  jamais  le  dernier  en  matière  d'es- 
preuve  d'amitié. 

Vous  aurés  avec  celle  cy  un  paquet  de 
M.  de  Saint- Chartres',  et  une  lettre  de  M.  Es- 
prit", qui  vous  croyent  aux  bains  et  le  croi- 
ront tant  que  vous  voudrés. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  septembre  iG36'. 


LXXXIl. 
À  M.  DE  MO>TAUZIER, 

À     LA    VALTELINE. 

Monsieur,  je  vous  rens  conte  de  vos  fa- 
veurs el  vous  donne  avis  que  j'ay  receu  trois 
de  vos  lettres  depuis  vostre  départ ,  les  deiLx 
dernières  du  29  aoust  et  du  6  septembre, 
à  huit  jours  lune  de  l'autre.  Ma  bonne  for- 
lune  m'a  fait  tomber  la  dernière  entre  les 
mains  huit  jours  avant  la  première  qui 
m'eust  désespéré,  si  elle  fust  venue  dans 
son  ordre,  en  m'apprenant  que  jusqu'alors 
vous  n'aviés  point  receu  des  miennes.  Mais , 
grâces  à  Dieu,  vous  avez  sceu  au  moins 
par  celle  que  vous  m'accuses  que  pour  estre 
éloigné  de  vous,  je  ne  vous  ay  pas  moins 
présent  à  la  pensée,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui 
me  fasse  oulJier  mon  devoir.  Peut  estre 
verres  vous  par  les  deux  autres  que  je  vous 
ay  escrit  depuis,  que  je  ne  me  lasse  pas  de 
bien  faire  el  que  je  vais  lousjoui-s  mon  train. 

\  oslre  pesle  et  vos  fatigues  m'importu- 
nent et  me  font  connoislre  combien  dans 
nostre  cabinet  nous  acheptons  l'honneur  à 
meilleur  marché  que  vous.  Il  est  vray  que 
les  Espagnols  par  leur  irruption  en  Picardie 
nous  ont  presque  iXiduils  à  chercher  de  la 
gloire  dans  vostre  mestier  el,  s'ils  eussent 
esté  aussy  habiles  qu'ils  ont  accouslumé*. 


'  Nous  avons  déjà  rencontré  ce  personnage, 
ami  de  Balzac  et  de  Chapelain. 

-  Sur  Jacques  Esprit  et  sur  ses  frères,  voir  la 
note  1  de  ia  page  iao  des  Mélanges  historiques; 
Lettres  de  Balzac,  n"  V:  une  notice  biographique 
et  littéraire,  par  M.  Anlonin  Soucaille,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique 
l't  littéraire  de  Béliers  (2'  série,  t.  IV,  18G7, 
p.  /15-91),  une  autre  notice  de  M.  R.  Keniler 
dans  son  livre  ;  Le  chancelier  Pierre  Séguier,  1  87  '1, 
p.  5i  1-537. 

^  Indiquons  ((^  lùf))  une  lettre  du  mois  de 
septembre  au  duc  de  Longuoviile .  où  Chapelain 


déclare  que  l'on  attend  de  ce  prince  de  grandes 
choses,  et  s'engage  à  lui  présenter  avant  la  fin 
d'octobre  le  troisième  hvix;  de  la  Pucelle  achevé , 
et  (f°  i53)  une  lettre  du  a.j  septembre  au  comte 
de  Fiesque,  «à  l'armée  de  Picardie-i,  où  il  est 
question  d'une  somme  prêtée  par  le  comte  à 
un  M.  de  Mauléon  (qui  est  peut-être  Granierdo 
Mauléou),  somme  réclamée  parle  créancier. 

'  Ce  ne  fut  pas  la  faute  de  Jean  de  Wert  si 
Paris  ne  fut  pas  assiégé.  Voici  ce  que  dit  le 
P.  Grifl'et  {Histoire  du  règne  de  Louis  XIH,  t.  H. 
p.  7^2)  :  rOn  prétend  que  Jean  de  Werl  con- 
seilla au  prince  Thomas  de  marcher  droit  à  Paris  ; 
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nous  coiuTions  forttine  d'estre  poètes  et  copo- 
reaux  (sic),  et,  sans  sortir  de  Paris,  de  quit- 
ter la  robbe  pour  endosser  les  armes.  Mainte- 
nant nous  les  poussons  dans  l'Artois  '  et  les 
faisons  repentir  ou  d'estre  venus  en  France, 
ou  de  n'y  estre  pas  venus  asse's  avant. 

Au  reste,  durant  le  temps  de  l'orage  his- 
panique, la  Pucelle  est  une  fille  et  timide  et 
bien  dcscheue  de  ce  grand  cœur  qui  luy 
fist  aufresfois  souslenir  et  dissiper  celuy  qui 
avoit  desja  fonda  sur  la  meilleure  partie  de 
la  France;  ou  de  trouble  ou  d'indignation 
elle  n'a  peu  proférer  une  parolle  ni  faire 
une  desmarche  en  avant,  si  bien  qu'elle  est 
presque  au  mesme  estât  où  vous  la  lais- 
sastes.  Si  nous  nous  revoyons  néantmoins 
cet  hyver,  comme  je  l'espère,  nous  vous 
réciterons  la  troisiesme  partie  de  ses  avan- 
tures  que  bien  que  mal  selon  le  temps  qui 
a  couru. 

J'ai  desja  fait  ce  (pie  vous  m'ordonnids 
pour  MM.  Arnaud  et  La  Lane ".  Jiray  chés 
M"°  de  Clermont  y  presclier  vos  lettres  '  et 
y  faire  naislre  de  la  pitié  pour  vous.  Pour 
rhostcl  de  Rambouillet,  il  est  désert^  et  ce 
qui  le  rendoit  le  lieu  le  plus  fréquenté  de 
Paris  est  au  vray  Rambouillet  *  où  il  y  avoit 
dix  ans  que  la  famille  ne  s'estoit  allé  di- 


vertir. J'espère  y  faire  un  voyage  dans  quinze 
jours,  où  je  m'acquitteray  solennellement  de 
toutes  les  commissions  que  vous  m'avés 
donné.  Escrivés  nous  souvent,  fust-ce  au 
clair  de  la  lune  ou  à  la  lueur  des  mousque- 
tades,  car  nous  ne  nous  en  saurions  passer. 
Je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  27  spplerabre  i03G'. 


Ï.XXXIII. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  GESVRES. 

À    L'ARMÉE    DE    PIC.iRDlE. 

Monsieur,  je  ne  vous  escris  plus  comme 
à  un  homme  qui  mettoit,  ces  jours  passés. 
toute  sa  gloire  à  bien  défendre  une  place, 
mais  comme  à  celuy  qui  doit  bientost  en 
attaquer  et  en  prendre  à  l'ennemy.  La 
marche  de  l'armée  du  Roy  vers  Arras  vous 
aura  sans  doute  tiré  maintenant  de  Péronne 
pour  vous  faire  changer  le  titre  de  défen- 
seur en  celuy  de  conquérant  et  rendre  avec 
usure  aux  Espagnols  le  mal  qu'ils  nous  ont 
fait.  Vous  vous  ires  vanger  sur  leurs  villes 
des  ruines  qu'ils  ont  causés  autour  de  celle 
où  vous  vous  estiés  jette,  et  selon  la  con- 
noissance  que  j'ay  de  vostre  courage,  ce  ne 


et,  s'il  Peut  fait,  il  y  a  toute  apparence  que  dans 
le  trouble  et  la  consternation  où  Ton  e'toit  alors, 
il  n'auroit  pas  eu  de  peine  à  s'en  rendre  maître,  n 

'  Chapelain  aurait  pu  ajouter  :  et  en  Picardie, 
car  la  ville  de  Roye  fut  reprise  le  1 8  septembre, 
et  nos  troupes  allaient  investir  Corbie  le  29  du 
même  mois. 

-  Chapelain  avait  sans  nui  doute  élé  chargé 
par  Montauzier  de  présenter  ses  compliments  à 
ces  messieurs. 

^  Prêcher  est  pris  ici  dans  le  sens  qu'indique 
le  Dictionnaire  de  Trévoux  :  ^Vanter,  louer  exces- 
sivement, n 

*  Il  s'agit  là  du  château  de  Rambouillet  (au- 
jourd'hui département  de  Seine-et-Oise,  à  3o  ki- 
lomètres de  Versailles),  château  dont  le  parc  dut 


la  plus  grande  partie  de  ses  embellissements  à  la 
marquise  de  Rambouillet. 

^  Le  lendemain,  28  septembre,  Chapelain 
(P  i55)  écrivit  à  M.  d'Elbène,  wà  l'armée  do 
Picardie, 75  le  remerciant  de  l'envoi  de  ses  rela- 
tions c-qui  sont  incomparables^.  —  rVous  con- 
sidérés les  choses  si  judicieusement,  lui  dit-il,  et 
en  parlés  si  sensément  qu'il  n'y  a  point  d'hommes 
dans  noslre  armée  de  qui  j'aymasse  mieux  avoir 
les  relations  que  de  vous...  M.  le  conto  do 
Fiesque  est  un  bon  homme,  à  qui  il  ne  manque 
ni  esprit  ni  connoissance,  mais  sa  paresse  gaste 
tout,  et  ce  seroit  selon  son  humeur  trop  paj-er 
l'amitié  qu'on  a  pour  luy,  que  de  luy  demander 
seulement  de  ses  nouvelles,  .'iussy  n'en  altens-je 
aucune  de  luy  par  luy  mesme.  55   > 
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vous  sera  pas  un  petit  sujet  de  ressentiment 
contre  eux  de  ce  qu'ils  ne  vous  y  ont  point 
attaque' ,  et  que  par  là  ils  vous  ont  en  quelque 
sorte  desrobé  la  gloire  que  vous  eussie's 
acquise  en  les  repoussant.  Il  est  vray  que, 
d'un  autre  costé,  on  peut  dire  qu'ils  vous 
ont  donne'  toute  la  mesme  gloire  que  sa 
deffense  vous  eust  apporté,  puisqu'en  n'al- 
lant point  à  vous,  ça  este  confesser  qu'ils 
ont  creu  n'y  pouvoir  gaigner  que  des  coups 
et  ne  faire  que  relever  davantage  vostre  mé- 
rite. 

J'atlei^dray  avec  impatience  les  nouvelles 
de  vos  bons  succès  et  de  vos  belles  actions 
et  cependant  vous  asseureray  que  vous  n'avés 
personne  au  monde  qui  soit  [)lus  vostre  ser- 
viteur que  moy. 

De  Paris,  ce  28  septembre  i636. 

LXXXIV. 
À  M  •  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE 

(CODE.U  )  , 
À    DREIX. 

Monseigneur,  je  me  lepens  et  dis  ma 
coulpe  de  navoir  pas  pris  une  si  favorable 
occasion  que  celle  de  vosire  voyage  à  Ram- 
bouillet pour  rendre  à  celte  illustre  famille 
ce  que  je  luy  dois  et  profiter  deux  jours  au 
moins  de  vostre  bonne  compagnie.  Tous 
les  autres  moyens  m'ont  manqué  depuis. 
M.  d'Andilly  s'en  va  à  Pomponne;  M.  de  la 
Brosse'  n'ira  point  au  Mesnil^  et  je  seray 
contraint  de  manquer  de  parole  à  M""  la 
Marquise  et  de  me  desrober  à  lexlrèiiie  con- 


tentement que  je  m'estois  promis  en  l'allant 
visiter. 

Pour  vous,  je  trouve  bien  que  vous  faittes 
vostre  dernière  main  des  légitimes  plaisirs 
de  ce  monde,  et  qu'ayant  à  le  quitter  bien- 
tost,  vous  ne  savés  pas  mal  ménager  les 
plus  belles  occasions  que  vous  aures  de  vous 
y  plaii-e.  Aller  faire  une  pause  à  Rambouillet . 
et  un  séjour  d'un  mois  ou  six  semaines  à 
Mezièrcs  avec  les  excellentes  personnes  que 
contiennent  ces  deux  lieux  de  délices,  sont 
des  cboses  qui  me  font  pécher  et  qui  me 
rendent  vostre  envieux ,  si  je  ne  puis  eslre 
vostre  rival,  et  il  est  vray  que  si  j'avois 
gousté  en  toute  ma  vie  autant  de  joye  que 
vous  en  recevés  maintenant,  il  n'y  aiu-oit 
plus  de  douleurs  ni  de  peines  qui  fussent 
capables  de  me  faire  plaindre. 

Que  si  je  ne  suis  pas  né  pour  eslre  si  heu- 
reux en  elfet ,  failles  au  moins  que  je  le  sois 
en  imagination  et  me  rendes  présent  à  vos 
conversations  par  vosire  souvenir  et  par  vos 
paroles;  ne  permettes  pas  que  tous  vos  en- 
tretiens soient  si  grands  et  si  relevés  que  je 
ny  aye  point  de  pari.  Obligés  ces  vertueuses . 
ou  plustost  ces  vertus ,  de  tourner  quelques- 
fois  la  pensée  vers  moy,  el  si  elles  ne  me 
souffrent  dans  leur  mémoire,  asseurés  les  au 
moins  qu'elles  sont  toiisjours  présentes  à  la 
mienne,  et  que  je  les  honnore  autant  que 
vous.  Je  vous  remets  et  elles  aussy  pour  les 
nouvelles  à  la  coppie  de  celles  que  jay  en- 
voyé à  .M,  iMagnes  pour  M'"'  la  comtesse  de 
Sainl-Pol  ',  lesquelles  vous  Irouverés  incluses. 
Je  ne  vous  fais  point  d'excuse  du  mouvais 


'  Élait-ce  le  célèbre  Guy  de  la  Brosse,  méde- 
cin ordinaire  de  Louis  XIII  el,  depuis  ifiaC, 
intendant  du  Jardin  royal  ou  Jardin  des  plantes? 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  père  de  celle  «M'"  de 
ia  Brosse,  une  des  filles  de  Madame  ia  princesse,-' 
menlionnée  dans  riiislorielte  sur  Chapelain  do 
Tallemant  des  Beaux  (l.  III,  p.  269)?  Je  trouve 
menlion  d'un  M.  de  la  Brosse,  probablement  le 


nôtre,  dans  une  lettre  de  Balzac  (p.  78-'!  de 
rin-f°  de  i6C.3),  lettre  dont  j'aurai  l'occasion  de 
citer  plus  loin  un  passafjo. 

-  Sans  doute  Mesnil-le-Roi,  aujourd'hui  com- 
mune du  canton  de  Saint- Germain -en -Lave 
(Seine-et-Oise). 

^  Anne  de  Caumont,  marquise  de  Fronsac, 
était  alors  veuve  (depuis  le  7  octobre  i63i)  de 
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caractère  dont  elles  sont  escrittes  pour  ne 
vous  pas  reprocher  la  vostre  qui  ne  vaut 
pas  mieux ,  et  il  est  à  croire  que  vous  lii'és 
bien  celuy-cy,  puisque  vous  lise's  bien  la 
vostre.  Vous  ne  vous  plaindrés  pas  que  je 
vous  escrive  avec  ce'rëmonie  puisque,  hors 
le  Monseigneur  qu'on  ne  peut  refuser  à 
vostre  dignité,  je  traitte  avec  vous  dans 
nostre  familiarité  ancienne  et  vous  dis  à  l'or- 
dinaire, etc. 

De  Paris,  ce  lo  octobre  i63(). 

J'allois  fermer  ma  despesche  quand  le 
valet  de  Camusat  m'a  apporté  vostre  billel 
qui  m'a  fait  voir  que  la  liberté  est  un  pri- 
vilège de  compagnie,  et  que  la  vi'aye  aus- 
térité n'est  pas  dans  le  désert.  Tout  de  bon 
vostre  galanterie  m'inquiette  et  principale- 
ment pour  le  sujet  qui  m'a  desja  receu  pour 
galant,  il  y  a  plus  de  deux  ans'.  Je  vous 
abandonne  les  chastes  beautés  de  M""  de 
Glermont  et  Mezieres ,  très  capables  de  vous 


ravir,  mais  de  regarder  celle  de  la  belle 
lionne,  c'est  ce  que  je  vous  defTens  à  peine 
d'en  mourir.  Ne  vous  souvenés  vous  plus 
qu'elle  despèce  le  monde  et  qu'il  est  aussy 
dangereux  de  l'aymer  que  de  haïr  un  tiran? 
Moy  mesme  qui  par  ma  bonne  fortune  ay 
permission  de  la  révérer,  je  n'en  approche 
qu'en  tremblant  et  crains  si  fort  ses  plus 
doux  regards  que  je  ne  la  vois  que  de  six 
semaines  en  six  semaines.  Ce  sera  pour  ce 
coup  une  des  raisons  qui  m'empeschera  de 
l'aller  visiter  clans  la  plus  belle  de  ses  grottes. 
L'autre  et  la  plus  véritable  est  l'obligation 
que  j'ay  a  demeurer  à  Paris  tant  que  M  "  '  la 
duchesse  de  Longueville  y  sera.  Cependant 
je  vous  remercie  et  toutes  vos  dames  de 
l'offre  que  vous  me  faittes  en  leur  nom. 
J'ay  regret  de  n'en  estre  pas  digne  et  de  ne 
la  pouvoir  accepter. 

j'adjousteray  à  nos  nouvelles  généralles 
que  M.  Voiture  est  de  retour  et  a  passé  tan- 
tost  céans,  sans  me  rencontrer'. 


François  d'Orléans,  comle  de  Saint-Paul,  pair 
de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  etc., 
qu'elle  avait  épousé  en  février  1695.  Voir  sur  la 
pieuse  comtesse  de  Saint-Paul  les  divers  rensei- 
gnements réunis  dans  un  opuscule  que  j'ai  publié 
sous  ce  litre  :  Un  document  inédit  relatif  à  l'enlè- 
vement d'Anne  de  Caumont  (Paris,  187^,  in-8°). 
'  C'est-à-dire M"°Paulef.  Tallemantdes  Réaux, 
qui  signale  (t.  III,  p.  968)  «la  grande  amitié 
quiestoitentreM"'Paulelet  Godeau-5,ne  dit  rien 
de  la  passion  de  Chapelain  pour  cette  séduisante 
personne,  et  se  contente  de  rappeler  {ihid.  p.  268) 
l'ingénieuse  fiction  que  ce  dernier  intitula  Récit 
de  la  belle  lionne  au  ballet  des  dieux.  \'oici  les  pre- 
miers vers  de  cette  pièce  qui  fut  si  goûtée  et  qui 
resta  longtemps  si  célèbre  (recueil  des  poésies  de 
Chapelain)  : 

Mortels  de  qui  i'esprit  s'estonue 

Voyant  au  front  d'une  lionne 

Eclater  à  i'envy  tant  d'attraits  glorieux, 

Que  personne  ne  s'esmcrveiile 

De  cette  beauté  non  pareille  : 

Je  suis  la  lionne  des  cieux. 

CHAPELAIN.  I. 


-  Chapelain,  le  16  octobre  (P  158),  écrit 
à  l'abbé  de  Boisrobert  (à  l'armée  de  Picar- 
die), et  lui  demande  «response  pour  pouvoir 
satisfaire  à  M.  Bouchard,  nostre  amy,?)  qui 
lui  mande  qu'il  a  supplié,  il  y  a  six  mois  au 
plus,  Boisrobert  de  lui  faire  accorder  une  cer- 
taine coadjulorerie.  Chapelain  ajoute  :  ^J'ay  une 
morlificalion  non  petite  d'apprendre  que  dans 
voslre  Court  on  m'avoit  débité  pour  le  plus 
effrayé  des  hommes,  comme  si  j'eusse  creii 
que  l'Espagnol  nous  devoit  tous  engloutir. .  . 
Cette  badine  calomnie  m'a  fasché,  je  vous 
l'avoue,  et  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  ancuii 
des  serviteurs  de  Monseigneur,  hors  ceux  qui 
ont  l'honneur  d'estre  de  ses  domestiques,  qui 
puisse  se  vanter  d'avoir  monstre  ni  par  ses 
paroles,  ni  par  ses  actions,  plus  de  feraielé 
dans  le  péril  qui  sembloit  nous  menacer  au 
dehors  et  au  dedans.^  Chapelain  prie  son  ami 
de  désabuser  le  cardinal,  si  cela  est  venu  jus- 
qu'à lui. 
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LXXXV. 
À  M"  L  ÉVESQUE  DE  GR.\SSE. 

Monseigeur,  je  crains  trop  les  foudres 
de  l'excommunication  pour  vouloir  risquer 
d'en  estre  atteint  en  vous  bonaorant  autant 
que  vous  le  désirés.  V^ous  ne  serés  donc  plus 
-Monseigneur  dans  nostre  commerce  fami- 
lier, et  je  me  contenteray  que  vous  le  soyés 
en  effet,  sans  vous  le  faire  de  compliment 
et  de  cérémonie.  Je  suis  bien  dans  vostre 
sens  que  tous  ces  tiltres  sont  des  inventions 
non  seulement  humaines,  mais  d'bommes 
vains  et  fort  éloignés  de  cette  sainte  humi- 
lité clirestienne  ^  qui  faisoit  dire  aux  pre- 
miers pasteurs  avec  sincérité  qu'ils  ne  vou- 
loient  estre  qualifiés  que  serviteurs  des  ser- 
vilem-s  de  Dieu\  Et  certes  je  voudrois  que 
ce  siècle  généreux  revint  où  ceux  mesraes 
qui  nesloient  pas  obligés  par  la  lov  du 
christianisme  à  n'affecter  point  de  tiltres 
d'honnenr,  se  contentoient  de  s'appeller  et 
s'escrire  sans  préface  avec  leurs  noms  tous 
ims,  fust-ce  Cicéron  à  Brutus,  ou  César  à 
Pompée.  Mais  nos  esprits  sont  par  trop 
gaslés  pour  pouvoir  user  de  cette  noble  sim- 
|)licité,  ou  du  moins  pour  espérer  que  le 
commun  de  ceux  que  le  monde  appelle 
grands ,  n'exige  point  les  flatteries  caparas- 
sonnées  ^  que  le  mauvais  usage  a  inlroduittes 
pour  satisfaire  à  leur  vanité.  Pour  nous  je 
suis  d'avis  que  nous  desrogions  à  cette  loy 


orgueilleuse,  deussions  nous  passer  pour 
novateurs  et  m'accomoderai  d'autant  plus 
facilement  à  celte  proposition ,  que  j'y  pers 
moins  que  vous  et  que  mon  tiltre  *  ne  vaut 
pas  le  vostre. 

Au  reste,  vous  me  dépicqués  fort  de  mo 
dire  que  les  dames  ne  vous  occupent  pas 
tout  entier  et  que  vous  vous  partagés  à  elles 
et  au  plus  esclairé  de  tous  [les]  apostres°. 
J'attens  avec  impatience  la  fin  de  ce  grand 
ouvrage  et  vous  exhorte  à  y  donner  tout  le 
plus  de  temps  que  vous  pourrés.  J'en  pro- 
fiteray  doublement  à  lavenir  par  les  rares 
instructions  que  j'en  tireray  et  à  présent  par 
le  ioysir  que  vous  laisserés  aux  nymphes  de 
Mézieres  de  tourner  quelquesfois  les  yeux 
de  la  pensée  vers  nous.  J'ay  extrême  obli- 
gation au  souvenir  que  vous  m'asseurés 
qu'elles  ont  de  moy  et  vous  prie  de  leur  en 
faire  un  exquis  compliment  do  ma  part  à 
vostre  mode. 

J'ay  receu  la  lettre  de  M.  Bouchard  qui 
me  remercie  en  termes  fort  obligeans  de 
l'occasion  que  je  luy  ay  donné  de  vous  ser- 
vir. Il  me  demande  vostre  bienveillance,  et 
me  fait  souvenir  qu'il  avoit  d'office  et  de  son 
chef,  dès  il  y  a  huit  mois,  fait  valloir  vos 
ouvrages  auprès  de  Sa  Sainteté  par  la  seule 
estime  qu'il  faisoit  de  vostre  mérite.  Il  ma 
donné  commission  pour  la  Cour  oii  j'ay 
escrit  et  j'en  attens  response  pour  la  luy 
faire.  Cependant  vous  pourrés  luy  rescrire. 


'  Les  premières  lignes  de  celte  lettre  ont  été 
citées  par  M.  Li\(il {Précieux et  Précieuses,  p.  75  , 
note  1),  et,  à  cette  occasion,  M.  Livel  vante 
"cef  évèque  modeste,  qui  refusait  si  gracieuse- 
ment de  se  laisser  monseigncurisev  par  ses  amis.-; 

'  On  prétend  que  ce  fut  le  pape  saint  Grégoire 
le  Grand ,  dont  le  pontificat  dura  du  8  février  090 
au  la  mars  60 'i;  qui  le  premier  prit  ce  titre, 
pour  réprimer  par  sa  modestie  la  vanité  de  Jean, 
patriarche  de  Constanlinople,  qui  se  proclamait 
œcuménique.  Voir  le  Glossaire  de  Ch.  Du  Gange, 
au  mot  s'-rvus  servorum  Dei,  où  l'éminent  érudil 


cite  le  témoignage  formel  de  Jean  Diacre,  en  sa 
Vie  (le  saint  Grégoire  (livre  XXII,  chap.  1),  el 
où,  à  côté  de  ce  témoignage,  il  indique  diverses 
autres  autorités. 

^  Allusion  aux  riches  housses  Itrodées  d'or  ou 
d'argent  dont  on  faisait  parade  dans  les  grandes 
cérémonies. 

*  Depuis  i()32  Chapelain  était  en  possession 
de  la  charge  et  du  titre  de  conseiller  el  secré- 
taire du  Roi.  Voir  Jal,  Dictionnaire  a-itique  de 
bioifraphie  el  d'histoire,  au  mol  Chapelain. 

^  Saint  Paul. 
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s'il  vous  a  escrit,  et  luy  tesmoigner  de  bonne 
sorte  que  son  amitië  vous  plaist.  M'envoyant 
vosfre  lettre,  je  la  mettray  avec  la  mienne 
et  la  feray  tenir  seurement. 

Je  vous  envoyé  une  autre  gazette  de  ma 
façon  un  peu  mieux  grifTonnée  '  que  l'auti-e, 
de  laquelle  vous  aure's  mauvaise  grâce  de 
vous  plaindre,  estant  si  peu  curieux  que 
vous  estes,  et  n'en  désii-ant  voir  que  per 
parer  d'esser  vivo.  Revene's  dans  le  temps 
que  vous  ave's  promis  :  nous  vous  y  atten- 
dons. 

De  Paris,  ce  20'  octobre  1 636  l 


LXXXVI. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À     BALZAC. 

xMonsieur,  j'avois  résolu  de  vous  laisser 
quelque  temps  en  repos,  et  de  croire  cepen- 
dant de  vostre  santé  ce  que  j'en  désire,  sans 
vous  importuner  en  vous  en  enquerrant, 
mais  je  suis  en  lieu  où  non  seulement  la 
tranquillité  m'est  ostée,  mais  encore  où  l'on 
veut  que  je  trouble  celle  de  mes  amis  qui 
sont  éloignés.  Vous  avés  si  bien  dit  à  tout 
le  monde  que  vous  m'aymiés  beaucoup  que 
tous  ceux  qui  ont  alTection  ou  curiosité  pour 
vous  me  viennent  sans  cesse  demander  de 
vos  nouvelles,  et  quelques  uns  mesme  me 


chargent  des  leurs  pour  vous  les  faire  tenir. 
M.  L'Huillier  est  l'un  de  ceux-ià,  auquel 
vostre  libraire  ayant  porté  de  vostre  part 
vos  deux  derniers  volumes  de  lettres,  il  a 
creu  vous  en  devoir  un  particulier  remer- 
ciment.  C'est  un  homme  d'honneur  qui  vous 
estime  avec  connoissance  et  qui  n'est  pas  le 
moins  considérable  de  vos  partisans.  Son 
amitié  est  aisée,  et  jamais  changeante;  au 
contraire  par  sa  condition  et  son  humeur 
elle  peut  estre  fort  utile  à  qui  la  voudra 
employer  pour  son  secours.  J'ay  reconnu 
qu'il  ne  sera  pas  le  seul  qui  vous  rendra 
grâces  par  escrit  de  ces  beaux  présens.  Vous 
devés  attendre  bientost  le  mesme  compli- 
ment de  M.  l'abbé  de  Peyresc,  ce  célèbre 
vertueux  qui  fait  honneur  à  la  Provence  et 
qui  a  des  correspondances  partout  où  il  y  a 
du  mérite  et  de  la  bonté  ^ 

Je  vous  tiens  tousjours  pour  chacun  aux 
bains  de  Barbotans*et  d'Encausse'  afin  que 
ceux  qui  ont  raison  de  vouloir  que  vous  leur 
respondiés  ne  soient  point  scandalisés  de 
vostre  silence.  Mais  comme  j'approuve  que 
vous  ne  vous  pressiés  point  de  cette  civi- 
lité, je  ne  croy  pas  aussi  que  vous  ne  la 
leur  déviés  point  du  tout  rendre ,  principa- 
lement quand  ce  sont  gens  qualifiés  et  qui 
ont  fait  la  première  avance. 

L'autre  qui  me  voit  souvent  sur  vostre 


'  ]\f.  Litlré  n'a  trouvé  le  mot  griffonner  em- 
ployé comme  synonyme  de  mal  écrire  dans  aucun 
ouvrage  antérieur  à  ia  10^  satire  de  Boileau.  Le 
Dictionnaire  de  Trévoux  a  signalé  l'emploi  de 
griffonner  par  Gabriel  Naudé  dans  le  Mascurat 
(if)/i9)et  par  Molière  dans  le  Misanthrope  (1 666). 

-  Chapelain  (f^  161)  écrit  à  Boisroberl,  le 
2  0  octobre  :  rje  ne  me  puis  resjouir  que  lorsque 
vous  pourrés  vous  resjouir  vous  mesme,  je  veux 
dire  lorsque  Monseigneur  aura  mis  Corbie  hors 
d'espérance  de  hiy  eschapper  et  que  nous  le  ver- 
rons à  Paris  sain  et  triomphant  de  noslre  mau- 
vaise fortune.  ^  Chapelain ,  dans  toute  celte  lettre , 
parle  beaucoup  de  la  sanlé  et  de  la  gloire  du  car- 


dinal, disant  de  cette  dernière:  «Il  ne  la  sçau- 
roit  rendre  plus  grande,  non  plus  que  la  mer 
ne  se  grossit  point  pour  tous  les  fleuves  qui  s'y 
deschargent.  » 

^  Il  était  difficile  de  mieux  marquer  en  quel- 
ques mots  le  grand  mérite,  la  grande  renommée 
et  les  infinies  relations  de  Peiresc. 

^  Les  eaux  de  Barbotan  sont  dans  la  commune 
de  Cazaubon,  arrondissement  de  Condom  (Gers). 

^  Encausse  est  une  commune  du  canton  d'As- 
pet,  arrondissement  de  Saint-Gaudens  (Haute- 
Garonne).  On  se  souvient  des  charmantes  pages 
du  Vnijage  de  Chapelle  et  de  Bachaimont  sur  En- 
causse (édition  Jannct,  i85i,  p.  G3-71). 


12a 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


sujet  est  M.  de  Saint-Chartres  duquel  je  ne 
vous  diray  rien  puisque  c'est  vous  qui  me 
l'ave's  donné  pour  aniy,  si  ce  n  est  que  je 
vous  ay  obligation  de  m'avoir  mis  aux 
bonnes  grâces  d'un  si  honneste  homme'. 
Il  y  a  un  mois  ou  six  semaines  que  je  vous 
envoyay  de  sa  part  vm  paquet  de  pa- 
piers assés  gros,  lequel  il  me  recommanda 
fort,  m'asseurant  que  c'estoit  des  originaux 
que  vous  aviés  désirés  et  que  vous  sériés 
bien  marri  qu'ils  s'esgarassent.  Maintenant, 
n'ayant  eu  nul  avis  de  la  réception  de  ses 
[)apiers,  il  en  est  en  peine  et  m'a  fort  prié 
de  savoir  ce  qu'ils  sont  devenus.  Le  sieur 
Rocolel  m'a  bien  dit  qu'ils  vous  avoient  esté 
portés,  mais  ce  tesmoignage  ne  nous  suflît 
pas  pour  en  avoir  l'esprit  en  repos.  Vous  y 
remédirés,  s'il  vous  plaist,  par  un  billet  de 
voslre  main,  d'oîi  vous  le  trouvères  à  propos, 
afin  de  l'esclaircir  sans  déceler  vostre  Iraitté. 
Il  me  vit  avant  hier,  et  me  dit  qu'il  avoit 


trailté  d'une  charge  de  conseiller  au  grand 
conseil  en  laquelle  il  espère  se  faire  recevoir 
avant  deux  mois.  Je  luy  promis  de  vous 
mander  cette  affaire  et  m'avançay  de  liiy 
asseurer  que  vous  sériés  bien  aise  de  ce 
commencement  d'honneur  pour  luy.  Je  suis 
trompé  s'il  n'y  réussit  entièrement,  et  s'il 
fait  jamais  honte  à  ceux  qui  l'auront  aymé; 
peut-estre  vous  en  escrira-t-il  luy  mesme ,  au 
moins  me  pria-t-il  de  mettre  une  lettre  qu'il 
menvoyeroit  dans  mon  paquet 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  aa  octobre  i636*. 


LXXXVII. 
À  M.  DE  BALZAC. 


Monsieur,  vous  verres  par  la  lettre  que 
j'escris  h  M.  de  Chives  quel  est  mon  senti- 
ment touchant  l'affaire  que  vous  me  don- 
nastes  h  deviner  par  vostre  dernière^.  Je  ne 


'  Voir  dans  l'in-f°  de  iGGo  une  lellre  de  Bal- 
zac à  M.  de  Saint-Chartres  (n"  1 1  du  livre  IX),  du 
A  novembre  i636.  On  y  lit  :  vM.  Chapelain  nie 
remercie  de  voslre  amitié  par  toutes  ses  lettres.» 

-  Mentionnons  (P  i63)  une  lettre  au  maré- 
chal de  Brezé,  à  Saumur,  des  premiers  jours  de 
novembre  iG.Sfi,  où  Chapelain  déplore  qu'il  soit 
malade,  déclarant  que  ce  n'est  pas  un  petit  mal- 
heur pour  la  France,  et  ajoutant  :  rll  semble  à 
tous  ceux  qui  connoissent  ce  que  vous  valés  que 
l'armée  a  perdu  la  moitié  de  sa  force  depuis 
vostre  départ.»  A  la  suite  de  cette  lettre  vient 
(P  i6'i)  une  lettre  à  Boisrobert,  du  9  novembre: 
'Si  ce  que  AI.  L'IIuillicr  me  vient  d'assciirer  est 
véritable,  que  vous  sojés  encore  une  fois  prieur 
d'im  bénéfice  de  cinq  ou  six  cens  escus  par  In 
f;ràce  de  Monseigneur,  je  ne  veux  pas  estre  entre 
les  derniers  de  vos  serviteurs  qui  vous  en  tesmoi- 
j;neronl  leur  joye,  puisque  je  prétens  eslre  entre 
les  premiers  qui  vous  bonnorent,  et  puisque  vos 
avantages  me  sont  plus  cbers  que  les  miens; 
je  mets  cette  nouvelle  au  nombre  de  celles  dont 
j'attends  le  plus  de  consolation,  et  tout  ce  que  je 
puis  faire  est  do  ne  la  pas  tenir  égale  à  celle  de 


la  prise  de  Corbie,  lorsque  Monseigneur  anra 
aussi  bien  mis  cette  avanlure  à  fin  que  tant  d'au- 
tres encore  plus  difliciles.r  Enfin  (même  f')  Cha- 
pelain, le  i3  novembre,  écrit  à  Godeau,  à  Mé- 
zières,  pour  lui  dire  qu'il  l'attend  :  rll  est  vray 
que  tant  que  l'bostel  de  Rambouillet  sera  vuide, 
vous  ne  croirés  pas  qu'il  y  ait  personne  à  Paris 
dont  les  inquiétudes  vous  importent  cl  que  vous 
croyés  digne  de  vos  consolations,  si  bien  que 
nous  avons  bien  la  mine  de  ronger  nostre  frein  en 
attendant  que  le  froid  vous  cbasse  vers  nous,  ou 
que  les  Jiilies  et  les  Angéliques  vous  y  attirent. . . 
Tous  nos  amis  sont  en  santé,  et  le  bon  ]\I.  de  la 
Trousse,  ce  croy-je,  par  l'eflicace  [on  disait  alors 
habituellement  efficace  pour  efficacité  et  on  l'a  dit 
encore  exceplionnellemenl  de  notre  temps,  car 
nous  lisons  dans  le  tome  IV,  1877,  de  la  Corres- 
pondance de  M.  Doudan  :  Donnez-moi  quelques 
avis  pour  lui  nuire  avec  efficace]  des  prières  que 
je  vous  avois  demandées  pour  luy,  nous  donne 
de  bons  signes  de  guérison.» 

3  Cette  lettre  (P  iG5)  est  datée  du  28  no- 
vembre: M.  de  Chives  avait  prié  Chapelain  de 
faire  obtenir  à  Balzac  le  tilrc  de  conseiller  d'Élal. 
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souhaille  rien  plus  au  monde  que  de  trou- 
ver jour  à  voslre  dessein  et  vous  pouvés 
bien  croire  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  face 
pour  vous  en  faire  avoir  contentement, 
mais  je  ne  scay  point  encore  si  le  cavallier 
n'est  point  de  ces  intéresse's  qui  croient  qu'on 
ne  peut  jamais  avoir  trop  de  bien  et  je  ne 
sçay  pas  anssy  jusqu'où  mon  cre'dit  peut 
aller  en  ce  ndgoce,  et  si  vous  ne  m'y  aurés 
point  jugé  plus  puissant  que  je  le  ne  suis. 
Nous  descouvrirons  les  secrets  dans  leur 
temps  et  cependant  nous  ferons  la  guerre  à 
l'œil  '  et  par  nostre  conduitte  ne  rendrons 
point  les  choses  plus  difficiles. 

Au  reste,  les  nouvelles  matières  de  con- 
fusion qu'il  me  semble  que  doivent  apporter 
la  retraitte  de  la  Cour  de  Monsieur  et  de 
M.  le  comte  ■  m'attristent  et  me  travaillent 
l'esprit.  Si  elle  a  les  suittes  que  l'on  appré- 
hende, il  n'y  aura  plus  de  lieu  en  France 
où  l'on  se  puisse  dire  en  paix,  et  plus  les 
provinces  seront  éloignées,  plus  se  senti- 
ront elles  du  malheur  public.  Lavostre,qui 
sembloit  estre  l'Arcadie  de  ce  royaume,  je 
veux  dire  le  lieu  le  plus  tranquille  et  le 
dernier  à  estre  troublé,  n'en  sera  non  plus 
exempt  que  les  autres^  et  peut  estre  d'icy 
à  quelque  temps  craindray-je  autant  pour 
vous  que  vous  avés  fait  pour  moy,  et  vous 


conviray-je  à  mon  tour  à  venir  chercher 
vostre  seureté  dans  un  mauvais  logis.  Ma 
tolga  il  ciel  gli  augnrii  et  vueille  confirmer 
ces  testes  illustres  dans  leur  devoir,  s'ils 
n'y  sont  encore  ou  s'ils  y  sont  sortis  qu'il  luy 
plaise  de  les  ramener  et  leur  faire  connoistre 
qu'ils  se  perdent  bien  plus  asseurément  en 
exposant  la  France  à  l'invasion  espagnolle 
par  leur  mescontentement ,  qu'en  se  confiant 
en  la  bonté  du  Roy  qui  par  toutes  les  rai- 
sons de  justice  et  de  bienséance  ne  doit  point 
avoir  intention  de  les  ruiner  ni  de  s'asseu- 
rer  de  leurs  personnes.  Les  esprits  sont  en- 
core en  suspens  de  l'événement  n'y  ayant 
point  encore  [moyen  de  rien  savoir]  ni  du 
sujet  de  leur  retraitte,  ni  de  ce  qu'ils  ont 
dessein  de  faire  à  l'avenir. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  aS  novembre  iG31J  '. 


LXXWliï. 

À  M.  DE  BALZAC. 

Monsieur,  je  n'approuve  point  vostre  pré- 
cipitation à  respondre  à  tant  de  personnes 
et  me  condanne  moy-mesme  si  je  vous  ay 
sollicité.  C'est  trop  tost  tirer  rideau  et  vous 
exposer  trop  tost  aux  louanges  et  aux  im- 
poitunités  de  ceux  qui  cherchent  leur  gloire 


'  Celte  pittoresque  expression  n'a  été  trouvée 
par  M.  YÀHré  {Bicùonnaire  de  la  langue  française, 
au  mot  guerre)  que  dans  dos  écrits  postérieurs, 
le  Virgile  travesti  de  Scarron ,  le  Geôlier  de  soi- 
même  de  Thomas  Corneillo.  M.  Charles  Nisard  (de 
l'Institut)  cite  encore,  au  sujet  de  celte  expres- 
sion Tlrès-usilée55 ,  dit-il,  rau  xvn'  siècle»,  la 
Folle  enchère  de  Dancourt  (note  a  de  la  page  19 
du  tome  II  de  la  CoiTespondance  inédite  du  comte 
de  Caylus  avec  le  P.  Paciaudi,  théatin,  eic.  (Paris, 
1877,  grand  in-8°). 

*  Le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Soissons 
sortirent  tous  deux  brusquement  de  Paris,  dans  la 
nuit  du  30  au  21  novembre,  le  premier  pour  se 
retirer  à  Blois,  le  second  pour  se  retirer  à  Sedan. 


^  On  Ot  courir  le  bruit  que  le  duc  d'Orléans  et 
le  comte  de  Soissons  se  dirigeaient  tous  les  deux 
vers  la  Guyenne  pour  y  exciter  uti  soulèvement. 
Les  princes  rebelles  se  contentèrent  d'envoyer 
dans  celle  province  quelques-uns  de  leurs  parti- 
sans pour  essayer  de  nouer  quelque  intrigue  avec 
les  ducs  d'Épernon  et  de  la  Valelle,  toujours 
mécontents. 

^  II  y  a,  dansfin-f"  de  i665,  p.  78/1  et  780, 
deux  lettres  de  Balzac  à  Chapelain,  l'une  du  h 
et  l'autre  du  18  novembre  i636  {n""  xxv  et  xxvi 
du  livre  XVII),  mais  ces  lettres  ne  s'accordent 
pas  avec  celles  de  Chapelain,  écrites  en  ce  même 
mois,  et  je  suppose  qu'il  faut  les  mettre  en 
1687. 
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ea  votns.J'avois  si  bien  justiûé  partout  vostre 
silence  et  vous  avois  fait  un  si  grand  fonds 
de  repos!  EnGn  vostre  pudeur  Ta  emporté 
sur  mon  art,  et  vous  n"ave'speu  tenir  ferme, 
j>arce  que  vous  estes  bon,  et  que  mesme 
dans  les  choses  permises  vostre  conscience 
ne  souffre  pas  que  vous  dissimuiiés  long- 
temps. Ce  qui  reste  maintenant  à  faire  est 
de  vous  endurcir  le  front  et  d'accoustumer 
le  monde  à  n'attendre  de  vous  que  tardives 
responses  aux  lettres  qui  ne  vous  importe- 
ront de  rien.  Autrement  je  vous  liens  mise'- 
rable  et  ne  voudrois  pas  achepter  vostre  ré- 
putation à  ce  prix  là.  Surtout  ne  rescrive's  aux 

deux  seigneurs  M[ ]  et  rE[.-.    .  .]  ' 

qu'à  la  fin  de  six  cent  trente  sept",  et  si  vous 
voule's  bien  faire  mesme,  ne  leur  escrive's  point 
du  tout  puisqu'il  leur  doit  suflire,  pour  toute 
gloire,  que  vous  ayés  reçeu  leurs  lettres.  Ils 
sont  tous  deux  comiques  en  genre  différent, 
et  si  l'on  voyoit  des  vostres  entre  leurs  mains , 
autant  que  leur  bontë  vous  feroit  honneur, 
autant  ceux  à  qui  elles  s  addresseroient  vous 
iéroient  de  honte.  Vous  vous  délacherés  bien 
mieux  du  dernier  en  ne  coinniençaot  point 
du  tout  ce  commère,  que  si  vous  fengagds 
par  oscrit.  et  pour  le  premier,  je  croy  qu'il 
se  contentera  tousjours  assés  que  vous  lay- 
miés  et  que  vous  ayës  bien  parlé  de  luy , 
sans  exiger  encore  que  vous  parliés  à  luy. 

Pour  M.  L'Huillier.  vous  luy  deve's  cette 
civilité,  non  seulement  pour  ce  qu'il  vaut, 
mais  encore  parce  qu'il  vous  estime,  et  qu'il 
a  tendresse  pour  vous.  Je  ne  le  vois  jamais 


qu'il  ne  m'en  parle  avec  honneur  et  qu'il  ne 
me  fesmoigne  la  bonne  odeur  que  vous  avés 
laissé  de  vostre  vertu  chés  M''  Du  Puy  \  Au 
reste  je  reconnois  tous  les  jours  le  juste  su- 
jet que  vous  avés  de  faire  cas  de  M.  de  Saint- 
Chartres  et  désormais  serois  capable  de  vous 
le  recommander,  si  vous  vous  estiés  lassé  de 
l'aymer.  Je  ne  say  encore  ce  qu'il  peut  en 
prose  fi'ançoise,  mais  j'ay  veu  de  ses  vers  qui 
sont  bons,  et  il  escrit  en  latin  aussy  purement 
qu'homme  que  je  connoisse.  Lorsque  M.  de 
Chives  l'aura  agréable,  j'entendray  Ténigme 
de  quatre  raille  livres  de  rente  sur  sa  charge 
de  conseiller  au  grand  conseil,  bien  que 
sans  autre  explication  je  croye  en  avoir  esté 
rOEdippe,  et  si  ce  n'est  ce  que  je  m'ima- 
gine, je  m'pffre  pour  entremetteur  [et]  se- 
i-ois  ravi  de  servir  une  personne  si  accom- 
plie qu'est  celle  qui  m'est  tombée  en  l'esprit. 
Par  les  discours  que  nous  avons  eu  ensemble 
sur  sou  bien ,  j'ay  tiré  conjecture  que  cette 
charge  (ju'il  achepte  trente-trois  mille  escus 
n'estoil  que  la  moitié  qu'il  pouvoit  espérer. 
\  oila  toute  la  lumière  que  je  vous  en  puis 
donner,  en  attendant  que  vous  vous  laissiés 
plus  particulièrement  entendre. 

Les  Muses  dont  vous  demandés  des  nou- 
velles, et  que  f  irruption  des  Espagnols  en 
Picardie  avoit  dispersées ,  ne  sont  point  en- 
core ralliées,  quoyque  non  seulement  le 
grand  orage  soit  passé,  mais  que  par  la  ré- 
duction inespérée  de  Corbie,  où  le  régiment 
des  gardes  entra  hier  \  nous  soyons  rentrés 
dans  un  plein  calme.  Elles  reprendront  à 


'  S'agit-il  là  de  Mainard  et  d'Esprit,  que  l'on 
appelait  souvent  V Esprit? 

■  On  supprimait  ainsi  souvent  au  xvii'  siècle  le 
mol  raille,  en  énonçant  une  date. 

'  On  connaît  les  bonnes  relations  de  Balzac 
avec  les  MM.  Du  Puy,  dont  il  a  si  bien  parlé 
dans  plusieurs  passages  de  ses  œuvres,  no- 
tatrament  dans  une  lettre  du  28  novembre 
i636    à   ce  même   M.    Liiillier  que  Chapelain 


lui  recommande  ici  même  (n"  m  du  livre  IX). 
*  Voici  les  dates  exactes  en  ce  qui  concerne 
la  reddition  de  Corltie  :  le  g  novembre  les  en- 
nemis demandèrent  à  capituler;  le  10  la  capitu- 
lation fut  signi'C  par  le  comte  de  Soissons,  et  le 
1 1  par  le  commandant  de  la  garnison  espagnole, 
Georges  de  Brimeu.  Le  1 4  les  Espagnols  sortirent 
de  la  place;  le  19  le  baron  de  Nanteuil,  le  nou- 
veau gouverneur,  prit  possession  de  Corbie. 
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mon  avis  leurs  exercices  au  retour  de  Leurs 
;\Iajestés  et  de  Son  Éminence  à  Paris,  qui 
doit  estre  dans  cinq  ou  six  jours',  et  prépa- 
reront le  triomphe  que  me'ritentnos  libéra- 
teurs. 

M.  de  Boisrobert  a  succédé  h  M.  de  Clia- 
vagne,  bénéficier  de  la  suitte  de  M.  le  car- 
dinal de  la  Vallette,  dans  un  prieuré  de 
quinze  cent  livres  qu'il  possédoit  en  Poitou , 
ce  qui  servira  de  consolation  aux  autres 
Muses  languissantes ,  si  la  présente  néces- 
sité des  affaires  empesche  leur  bienfacteur 
de  leur  continuer  les  alimens. 

Je  sauray  de  M.  d'Andilly,  à  son  retour 
de  Pomponne,  si  M.  le  cardinal  Bentivoglio 
a  receu  vostre  présent.  Ce  que  je  vous  puis 
dire  seulement  est  qu'il  y  a  trois  mois  que 
sur  une  lettre  que  j'escrivis  à  M.  de  Saint- 
Nicolas  et  qui  fut  portée  à  Rome,  dans  la- 
quelle de  concert  avec  vous  je  louois  d'élo- 
quence le  cardinal  Bentivoglio,  il  respondil 
avec  une  modestie  meslée  de  joye  qu'il  vous 
cédoit  ce  titre  d'éloquent,  et  qu'il  attendoit 
avec  impatience  les  volumes  que  vous  kiy 
destiniés.  Depuis  cela,  je  n'ay  point  sceu 
qu'ils  ayent  esté  mis  entre  les  mains  de 
M.  d'Andilly  pour  les  luy  faire  tenir,  et  je 
crains  qu'ils  n'ayent  pas  esté  envoyés,  parce 
que  s'il  eu  avoit  accusé  la  réception,  M.  de 
Saint- Nicolas  ne  me  l'auroit  pas  laissé 
ignorer. 

Je  ne  vous  parle  point  du  nouveau  libelle 
d'un  prétendu  gentilhomme  de  campagne 
en  forme  de  lettre  contre  vos  dernières 
lettres,  et  particulièrement  vostre  disserta- 


'  Le  cardinal  de  Richelieu  quitta  Corbie  le 
:2  0  novembre  ;  Louis  XIII  était  arrivé  à  Paris  le 
ai ,  et  Richeheu  arriva  lo  2/1  à  Ruel. 

-  C'est  le  Discours  sur  une  tragédie  de  mon- 
sieur Heinsius ,  intitulée  Herodes  infanlicida , 
adressé  à  M.  Huggens  de  Zuylichem,  conseiller 
et  secrétaire  de  M^''  le  prince  d'Aurange  (Paris , 
Rocolet,  i636,  in-8"),  et  que  ron  retrouvera 


lion  de  Y  infanticide'-,  pour  ce  qu'il  est  im- 
pertinent, quoyqu'il  soit  recueilli  par  vos 
envieux.  On  l'atti-ibue  à  un  veillard  {sic)'\ 
Feuillant,  parce  que  ce  sont  ceux  de  cet 
ordre  qui  le  distribuent.  Et  je  ne  vous  con- 
seille point  de  vous  en  esmouvoir,  mais  de 
considérer  vostre  mérite  dans  les  lettres 
comme  une  question  que  vos  jaloux  agite- 
ront tousjours,  et  dont  ils  feront  tousjours 
une  matière  de  controverse,  sans  que  la 
i-aison  les  convainque  jamais ,  parce  que 
c'est  la  malice  et  non  pas  l'ignorance  qui  les 
anime.  En  récompense  vous  ne  manquerés 
jamais  d'admirateurs,  et  je  suis  asseuré  que 
le  temps  vous  fera  justice  faisant  diminuer 
l'envie  à  mesure  qu'il  accroistra  vostre  l'é- 
putation. 

Je  rendray  vos  lettres  addressanles  à . 
MM.  de  Saint-Chartres ,  Silhon  et  Conrart 
en  main  propre.  Je  ne  doute  point  que  tous 
n'asseuriés  le  premier  d'avoir  reçeu  les  pa- 
piers qu'il  avoit  fait  venir  de  Poitiers  pour 
vous,  et  dont  il  est  encore  en  peine. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a6  novembre  i63(j. 


A  M 


LXXXIX. 
LE  CARDINAL  DE  BENTIVOGLIO 

\     ROME. 


Monseigneur,  quand  je  n'aurois  point 
desja  veu  l'excellent  ouvrage  qu'il  vous  a 
pieu  de  m'envoyer  ''  et  que  ses  beautés  me 
seroient  moins  particulièrement  connues,  je 
pourrois ,  avant  que  de  le  regarder,  vous  en 


dans  les  Œuvres  complètes  (1660,  t.  II,  parmi 
ses  Dissertations  de  critique,  p.  53o-557). 

■'  Je  ne  saurais  donner  aucun  renseignement 
sur  ie  libelle  et  sur  son  auteur. 

*  La  seconde  parlie  de  VHistoire  de  la  guerre 
de  Flandre,  contenant  six  livres,  parut  en  i636 
(in-/.^). 
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rendre  grâces  coiinne  d'un  présent  très  ex- 
quis, puisqu'il  ne  sort  rien  de  voslre  plume 
qui  ne  soit  rare  et  que  vous  estes  en  posses- 
sion de  mieux  escrire  qu'homme  de  voslre 
temps.  Mais  la  bonté  de  Voslre  Eminence 
ayant  permis  que  j'en  aye  veu  les  pièces  sd- 
pare'es  à  mesure  que  M.  l'abbé  de  Saint- 
Nicolas  les  recevoit,  si  parmi  les  remerci- 
mens  que  je  vous  en  fais ,  je  les  loue 
maintenant  qu'elles  sont  assemblées ,  l'estime 
en  sera  d'autant  plus  solide  qu'elle  ne  pourra 
passer  pour  précipitée,  et  que  ce  ne  sera 
point  la  seule  persuasion  de  l'excellence  de 
voslre  esprit  qui  m'en  fera  donner  le  nom 
d'excellente  à  cette  dernière  production.  J'ay 
eu  le  temps,  Monseigneur,  de  la  considéi-er, 
et,  si  je  l'ose  dire,  mesme  de  la  sousmeltre 
à  ma  censure,  et  plus  je  l'ay  regardée  d'un 
œil  sévère,  plus  j'y  ay  rencontré  de  perfec- 
tions. Elle  s'est  lousjours  présentée  à  nioy 
d'un  air  tout  ensemble  si  agréable  et  si  ma- 
jestueux que,  bien  que  celle  qui  la  précède 
soit  merveilleuse ,  en  l'une  et  en  l'autre  do  ces 
parties,  si  j'cstois  néanlmoins  obligé  de  dire 
mon  sentiment  sur  leur  mérite,  comme  je  ne 
trouverois  rien  à  reprendre  en  la  première, 
je  ferois  voir  infinité  de  choses  dignes  de 
louange  en  la  seconde,  et  croirois  pouvoir 
sans  blasrae  luy  donner  le  premier  rang. 

C'est  là,  à  mon  avis.  Monseigneur,  le 
plus  haut  éloge  qu'elle  puisse  prétendre  do 
se  voir  mise  au  dessus  de  celle  qui  avoil  ob- 


tenu l'avantage  sur  toutes  les  pièces  de  ce 
genre,  et  je  ne  pense  pas  que  cette  préfé- 
rence les  puisse  mettre  mal  ensemble  puis- 
que non  seulement  elles  sont  sœurs,  mais 
encore  que  bientost  elles  ne  seront  qu'une 
mesme  chose,  lorsque  Vostre  Eminence  les 
aura  accompagnée  d'une  troisième'  et  que 
de  toutes  trois  elle  ne  fera  qu'un  seul  corps. 
Au  reste,  entre  plusieurs  fruits  que  celle 
cy  produira,  je  ne  conte  pas  entre  l'un  des 
moindres  la  consolation  qui  en  reviendra  à 
M.  le  duc  de  Parme,  prince  italien,  feuda- 
taire  du  Sainl-Siége^  et  violemment  pour- 
snyvi  par  ceux  qui  ne  voudroient  point  de 
liberté  delà  les  Monls.  Car,  Monseigneur,  il 
n'y  peut  lire  l'admirable  narration  qu'il  y  a 
faille  des  admirables  actions  de  son  grand 
père  en  faveur  de  ses  persécuteurs  d'à  pré- 
sent ^,  sans  la  prendre  pour  un  titre  légi- 
time du  droit  qu'il  a  de  ne  s'en  pas  laisser 
oppiimer,  et  pour  un  reproche  public  de 
l'ingratitude  avec  laquelle  est  Iraillée  la  mé- 
moire d'un  si  grand  honnne  en  la  personne 
de  son  généreux  successeur.  Une  image  si 
\ive  et  si  parfaille  des  héroïques  vertus 
d'Alexandre  Farnèse  servira  à  Odoard  ,  son 
petit  fils,  à  luy  rendre  ses  malheurs  plus 
supportables,  et  mesme  resveillera  sa  vertu 
et  luy  donnera  de  nouvelles  forces  pour  les 
surmonter,  faisant  par  une  juste  énuilalion 
que  si  Icpremiera  esté  l'Achille  de  la  Flandre 
contre  les  rebelles  \  le  dernier  sera  un  jour 


'  La  troisième  partie,  contenant  huit  livres, 
parut  en  iCSg. 

-  Odoard  ou  Edouard  Farnèse,  second  fils  de 
Hanuce  Farnèse,  naquit  le  28  avril  1612.  Une 
ligue  ofl'ensive  el  défensive  avait  été  conclue,  le 
11  juillet  iG35,  à  Rivoli,  entre  lui,  la  France 
olla  Savoie;  mais  les  Espagnols  le  firent  cruel- 
lement repentir  de  celle  alliance,  car,  en  1 636, 
ils  envahirent  et  ravagèrent  son  duché  et  robli- 
gèrenl  à  ahandonner  la  cause  de  la  France. 

'  Alexandre  Farnèse ,  fils  unique  et  successeur 


d'Octave  Farnèse,  né  en  i5ii/i ,  et  mort  à  Arras  en 
décembre  1 592,  des  suites  d'uneblessure  négligée, 
fut  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  et 
l'hommage  que  lui  ont  rendu  le  cardinal  Benlivoglio 
et  Chapelain  est  le  plus  légitime  des  hommages. 
''  D'après  IMrt  de  vérifier  les  dates  {t.  XVII, 
p.  290),  Alexandre  Farnèse,  nommé  en  1578 
gouverneur  des  Pays-Bas,  wy  trouva  les  affaires 
d'Espagne  dans  un  élal  déplorable,  elles  réta- 
blit, autant  qu'il  fut  possible,  par  sa  prudence, 
sa  valeur  el  son  habileté.*' 
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celuy  de  l'Italie  contre  les  entreprises  de 
ceux  qui  n'aspirent  pas  à  moins  qu'à  la 
mettre  sous  le  joug. 

Les  autres  profils  qui  s'en  pourjont  tirer 
sont  innombrables  et  manifestes,  après  quov 
Vostre  Eminence  jugera  si  le  pre'sent  m'en 
est  cher,  et  si  je  l'ay  receu  avec  la  joye  et 
le  respect  que  l'ouvrage  et  l'ouvrier  mëri- 
lenl.  Et  certes  mon  ressentiment  est  tel  que 
les  paroles  me  manquent  pour  le  bien  dire. 
Mais,  Monseigneur,  quoyque  je  ne  l'ex- 
prime point ,  je  ne  fais  nul  doute  que  vous 
ne  le  connoissiés,  puisque  vous  connoissés 
la  valeur  de  ce  que  vous  m'avés  donné,  et 
que  mes  amis  vous  ont  asseuré  que  j'estois 
p'quitable  estimateur  des  belles  choses,  et 
plus  que  tous  les  hommes  du  monde  sensible 
aux  grâces  que  je  reçois.  Je  dirois  que  mes 
services  parleront  un  jour  pour  moy.  si  mes 
services  n'estoient  pas  indignes  de  vous ,  et 
si  vous  ne  me  faisiés  pas  grâce  mesme, 
quand  vous  souffres  que  je  prenne  la  qua- 
lité' de,  Monseigneur,  etc. 

De  Paris,  ce  i"  décembre  i636. 


xc. 

À  M.  DE  BOISROBERT. 

Monsieur,  je  me  resjouis  avec  vous  devant 
toutes  choses  du  bon  accueil  que  vous  avés 
receu  de  Monseigneur  après  une  courte 
quarentaine,  mais  je  m'en  resjouis  comme 
d'une  chose  à  laquelle  je  m'attendois,  et  qui 
ne  pouvoit  pas  arriver  d'autre  sorte.  Jamais 


'  Le  marquis  de  Portes,  de  la  maison  de 
Budos,  était  l'oncle  du  dernier  duc  de  Montmo- 
rency, comme  le  rappelle  Taiiemant  des  Réaux , 
qui  l'appelle  «un  homme  d'esprit-^.  {Historiettes, 
t.  II,  p.  .'Joe.)  Dans  sa  lettre  de  recommandation 
du  2  décembre  (f°  171),  Chapelain  insiste  au- 
près de  Boisrobert  pour  qu'on  répare  l'injustice 
faite  dans  le  conseil,  au  sujet  de  la  succession 
du  marquisat  de  Portes,  à  «cet  oncle  paternel  de 

CHAPELAIN.  1. 


vos  éloignemens  ne  vous  nuiront  dans  l'es- 
prit de  Son  Eminence.  Au  contraire,  ils  ser- 
viront à  vous  faire  chérir  davantage,  estant 
malaisé  qu'un  autre  en  vostre  absence 
puisse  tenir  vostre  place  dans  cette  Court  et 
par  conséquent  qu'on  vous  tiouve  tousjours 
fort  à  redire.  Je  ne  vous  conseillerois  pas 
néantmoins  de  chercher  ce  biais  pour  vous 
faire  plus  aimer,  ne  fust-ce  que  pour  ne 
vous  pas  priver  de  cette  parfaitte  joye  que 
vous  cause  sans  doute  l'honneur  que  vous 


fait   Son 


^mmence  en    se  communiquant 


avec  tant  de  bonté  et  de  familiarité  à  vous. 
Jouisses  de  sa  présence  le  plus  qu'il  vous 
sera  possible,  et  n'abandonnés  point  un  lieu 
où  vous  estes  en  vostre  lustre  et  où  vous 
estes  en  estât  d'exercer  continuellement 
cette  vertu  bienséante  qui  est  née  avec  vous 
et  qui  vous  acquiert  tant  de  serviteurs. 

Et  voyés  si  j'en  suis  bien  persuadé  qu'hier 
mesme  je  vous  donnay  matière  de  l'em- 
ployer en  faveur  de  M'  le  marquis  de 
Portes  ',  auquel  je  m'asseure  vous  aurés 
tesmoigné  que  vous  estes  cet  officieux  amy 
qui  n'a  pas  de  pareil  en  France ,  et  qui  n'est 
jamais  si  satisfait  que  quand  il  fait  plaisir 
à  ceux  qui  font  profession  de  vertu ,  de  quoy 
je  vous  ferois  par  avance  un  long  remerci- 
ment,  si  je  n'en  avois  un  autre  à  faire  qui 
me  regarde  en  mon  particulier,  et  auquel 
je  suis  obligé  par  une  grâce  faitte  à  ma 
propre  personne.  Vous  entendes  bien,  Mon- 
sieur, que  c'est  du  soin  que  vous  avés  eu , 
dès  vostre  arrivée  auprès  de  Son  Eminence, 


M"'"  la  princesse'',  ajoutant  que  d'Andilly  «aime 
autant  le  marquis  de  Portes  que  son  propre 
frère,;'  ajoutant  encore  que  le  frère  du  marquis 
actuel  fut  tué  à  Privast  {sic)  «et  avoit  l'honneur 
d'estreaymé  de  Son  Eminence".  Sur  le  marquis 
de  Portes  tué  devant  Privas,  voir  dans  le  recueil 
de  M.  Avenel  (t.  III,  p.  826),  une  note  où  sont 
cités  les  Mémoires  de  Bassompierre  et  le  Mercure 
français  (t.  XV,  p.  ^77). 

17 
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(le  luy  faire  souvenir  de  ma  dévotion  à  son 
service,  et  niesiue  de  luy  conserver  l'opinion 
que  vous  luy  ave's  donne' de  ce  que  je  peux  val- 
loir.  Ensuitle  de  quoy  je  ressens  les  effets  de 
vostre  recommandation  par  l'ordre  que  vous 
vous  estes  fait  donner  touchant  la  pension  dont 
il  plaist  à  Son  Éminence  de  me  gratitier  '. 
sans  en  avoir  esté  sollicité  que  par  vostre 
générosité  seule,  et  lorsque  je  ne  croiois  pas 
iju'il  fut  à  propos  de  vous  en  importuner. 
De  tout  cela  jugés  quel  doit  estre  mon  sen- 
timent, et  dites  vous  à  vous  mesme  les  pa- 
roles d'actions  de  grâces  que  vous  diriés  à  im 
autre  qui  vous  auroit  autant  fait  de  faveur 
que  vous  en  avés  fait  à  moy,  car  je  trouve 
les  miennes  au  dessous  de  ce  que  je  dois,  et 
ne  vous  puis  remercier  que  par  vostre  ayde. 

Pour  le  reste,  j'ay  grande  joye  que  le 
R.  P.  Joseph  ayt  voulu  appuyer  vos  bons 
offices  des  siens ,  et  se  soit  daigné  souvenir 
en  cette  occasion  que  si  je  n'avois  point  de 
mérite,  au  moins  avois-je  beaucoup  de  zèle 
pour  la  gloire  de  Son  Éminence.  S'il  s'en 
présentoit  quelqu'une  où  vous  luy  puissiés 
lesmoigner  combien  je  me  sens  son  obligé 
depuis  longtemps,  et  le  désir  que  j'ay  d'estre 
fait  digne  de  ses  commandemens,  vous  me 
fériés  une  singulière  grâce  de  ne  la  pas  lais- 
ser passer. 

J'ay  dressé,  selon  vostre  ordre,  la  quit- 
tance de  1000  livres,  mais  je  ne  vous  l'en- 
voyé pas,  tant  pour  ce  que  vous  ne  me  le 


dittes  pas  dans  la  vostre,  que  pom*  ce  que 
je  n'ay  pas  encore  celles  de  M"  Silhon  -  et 
Porchères  '  que  vous  m'encbargés  de  prendi'e 
et  que  je  prétens  vous  faire  tenir  tout  en- 
semble. Quant  au  premier,  vous  en  connois- 
sés  le  mérite  exquis ,  et  je  n'ay  que  faire  de 
vous  dii'e  que  vous  ne  sçauriés  mieux  em- 
ployer vos  soins  [ni]  vostre  crédit  quen  sa 
faveur,  et  pour  le  second  je  reconnois  ingé- 
nument qu'il  vous  est  et  nous  aussi  d'autant 
plus  obligés  (sjc)  du  bien  que  vous  luy  pro- 
curés ,  qu'il  ne  le  mérite  pas  plus  que  moy 
et  qu'il  n'est  pas  plus  utile  à  Son  Eminence. 
Ce  ne  sera  pas  un  payement ,  ce  sera  une 
charité  de  laquelle  au  moins  le  mauvais 
estât  de  sa  fortune  est  digne,  si  son  esprit 
ne  l'est  pas.  En  sorte  que  ce  vous  sera  en- 
vers Dieu  une  action  méritoire  de  lavoir 
fait  passer  encore  au  moins  cette  anuée  entre 
ceux  qui  valent  quelque  chose.  Pour  l'ave- 
nir, vous  n'en  aurés  nulle  prière  de  moy,  et 
si  vous  continués  à  le  favoriser,  M'  Conrart 
sera  le  seul  qui  vous  en  sera  redevable. 

Je  vous  rends  grâces  infinies  de  ce  ([ue 
vous  me  mandés  de  M'  Godeau  et  luy  feray 
sçavoir  de  quelle  sorte  vous  avés  servi  sa 
vertu. 

Je  ne  manqueray  pas  aujoui'dhuy  de 
faire  sçavoir  à  M' l'abbé  Habert  ce  que  vous 
m'ordonnes  *, 

Je  domeureray.  Monsieur,  vostre,  etc. 
De  Paris,  ce  3  décembre  i636. 


'  C'est  la  première  mention  que  nous  trouvions 
dans  la  correspondance  de  Chapelain  d" une  pension 
■i  lui  donnée  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Depuis 
la  fin  de  1 636,  une  pension  régulière,  annuelle,  de 
mille  livres  remplaça  d'éventuelles  gratifications. 

^  Aucun  des  biographes  de  Silhon  n'avait 
parlé  du  secours  accordé  par  Richelieu  à  cet  écri- 
vain d'un  (tmérite  exquis '^,  et  M.  René  Kerviler 
lui-même,  qui  signale  la  peu  brillante  situation 
financière  de  l'auteur  dn  Ministre  d'État  à  cette 
époque  (Jean  de  SUhon ,  1876,  p.  09) ,  n'a,  pas 


plus  que  Pellisson,eu  connaissance  d'un  bienfait 
qui  fut  si  bien  placé. 

^  Pellisson  dit  dans  sa  notice  sur  François  de 
Porchères-d'Arbaud  (t.  I,  p.  182  ):ATi\I.de  Bois- 
robert ,  à  qui  tout  le  monde  rend  aujourd'hui  co 
témoignage  que  jamais  homme  qui  fut  en  laveur 
n'eut  l'humeur  si  bienfaisante,  lui  fit  donner  une 
pension  de  600  livres  par  le  cardinal  de  Richelieu. - 

*  De  quel  abbé  Habert  s'agit-il  ici?  Est-ce  de 
Germain  Habert,  qui  était  le  plus  souvent  appelé 
l'abbé  de  Cerisy?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  d'Isaar 
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XCI. 


A  M.  DE  BELI> 


Monsieur,  si  les  baises  mains  que  Mairet  ' 
m'a  fait  de  vostre  part  sont  effectifs  et  véri- 
tables ,  que  je  ne  fay  que  ce  que  je  dois  de 
vous  en  tesmoigner  par  escrit  mon  ressen- 
timent! S'ils  sont  de  sa  pure  courtoisie  et 
pour  me  la  faire  paroistre  encore  plus  belle, 
je  ne  laisseray  pas  de  luy  estre  obligé  de 
cette  officieuse  tromperie,  et  m'ayderay  à 
tromper  mesme  plustost  qu'à  me  désabuser, 
ne  fust-ce  que  pour  avoir  quekpie  prétexte 
de  vous  escrire.  Je  vous  rends  grâces  don- 
ques  de  vostre  souvenir  et  sans  cajollerie 
vous  asseure  qu'il  m'est  aussy  cher  que  glo- 
rieux, et  que  dans  le  desplaisir  de  vostre 
éloigneraent  il  me  tient  lieu  d'une  demy 
présence.  Il  est  vray  que  j'aymerois  bien 
mieux  que  vous  vous  souvinssiés  de  moy 
dans  vostre  royaume  du  Marests"  que  dans 


vostre  empire  du  Mayne.  Mais  il  se  faut 
accommoder  à  la  nécessité  et  jouir  plustost 
dun  contentement  imparfait  que  de  n'en 
point  avoir  du  tout. 

A  vostre  retour,  si  les  choses  ne  changent , 
vous  trouvères  les  grands  comédiens  ^  avoir 
regagné  le  dessus  sur  les  petits,  nonobstant 
la  protection  que  vous  avés  donnée  à  M'  de 
iMondory'  auprès  des  puissances,  et  le  res- 
tablisseraent  de  son  crédit  sera  un  ouvrage 
digne  de  l'affection  que  vous  avés  pour  luy. 
Et  de  peur  que  vous  ne  croyés  le  mal  plus 
grand  qu'il  n'est,  mes  originaux  ne  m'ont  dit 
autre  chose  sinon  que  l'hostel  de  Bourgogne 
plaisoit  plus  que  le  tripot  du  Marests  au  goust 
de  ceux  à  qui  chacun  d'eux  essaye  le  plus  à 
satisfaire.  C'est  pourquoy  vous  vous  console- 
rés  aysétnent  de  ce  malheur.  Voyés  jusqu'où 
vostre  bonté  me  fait  abuser  de  vostre  pa- 
tience de  l'entretenir  de  ces  chansons.  Mais 
je  prélens  réparer  cette  faute  par  la  nouvelle 
que  je  vous  donne  de  l'envoy  de  M.  de  Lian- 


Habert,  qui  fut  successivement  docteur  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  chanoine  et  théologal 
de  \otre-Dame,  évùque  de  Vabres  (i6i5)? 

'  Jean  de  Mairel,  né  le  i  janvier  i6oi ,  à  Be- 
sançon, y  mourut  le  3i  janvier  1686.  Le  poète 
passa  auprès  de  son  excellent  bienfaiteur,  le  comte 
de  Belin  (mort  en  novembre  i638,  selon  l'abbé 
Goagcl,  Bibliothèque  française,  t.  XVIII,  p.  i85; 
le  29  septembre  de  la  mémo  année,  selon  M.Henri 
Chardon ,  La  Troupe  du  Roman  comique  dévoilée  et 
les  comédiens  de  campagne  au  xvii^  siècle,  1876, 
in-8°,  p.  87  ),  passa,  dis-je,  six  paisibles  années, 
comme  il  le  déclare  dans  i'épître  dédicatoire  de 
Roland  le  Fui-ieux  {16 lio ,  in-i°).  Ce  fut  au  milieu 
des  divers  domaines  que  ce  grand  seigneur  possé- 
dait, domaines  que  Mâirel  compare,  à  autant  de  Par- 
nasses,  qu'il  composa  la  Sophonisbe,  la  Virginie, 
les  Galanteries  du  duc  d'Osmnne,  etc.  Voir  sur  le 
protégé  du  comte  de  Belin  une  thèse  pour  le  docto- 
rat es  lettres  soutenue  devant  la  faculté  de  Paris 
par  M.  Gaston  Bizos ,  ancien  élève  de  l'Ecole  nor- 
male supérieure,  et  intitulée:  Elude  sur  la  vie  et  sur 


les  œuvres  de  Jean  de  Mairet  (Paris,  1877,  iiT-8°). 

^  M.  de  Belin  habitait  à  Paris  le  quartier  du 
Marais,  et,  en  sa  qualité  de  voisin,  il  favori- 
sait le  théâtre  situé  d'abord  (commencement  du 
xvii' siècle)  à  l'hôtel  d'Argent,  au  coin  delà  ruedf 
la  Poterie,  près  de  la  Grève,  puis  rue  Michel-le- 
Comte,  et  enfin  rue  VieilIe-du-Temple,  entre  les 
cultures  de  la  Perle  et  les  cultures  Saint-Gervais. 

"  C'est-à-dire  les  comédiens  de  fhôtelde  Boui- 
gognc,  successeurs  des  confrères  de  la  Passion. 
Ces  comédiens  portaient  le  litre  de  troupe  royale , 
et  recevaient  une  subvention  annuelle  de  douze 
mille  livres.  Sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, comme  sur  le  théâtre  du  Marais,  voir 
les  trois  volumes  in-8''  publiés  par  M.  Victor 
Fournei  sous  le  titre  de  :  Les  Contemporains  de 
Molière  (1863-1866-1875). 

^  Le  sieur  de  Mondory  (Guillaume-Gilbert) 
était  alors  déjà  presque  sexagénaire,  s'il  est  vrai 
qu'il  soit  né  vers  i58o.  Voir  sur  l'éminent  ac- 
teur la  note  1  de  la  page  720  des  Mélanges  his- 
toriques. Lettres  de  Balzac,  n°  CXX. 
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court'  vers  Monseigneur  le  conte  avec  toutes 
sortes  de  favorables  propositions  qui  me  font 
absolument  bien  espérer  de  cette  affaire  ". 
Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  8  décembre  i636^. 


XCII. 
AU  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 

À   LA   VALTELINE. 

Monsieur,  nous  avons  enfin  appris  la 
cause  de  vostre  silence  [et]  de  n'avoir 
point  de  vos  nouvelles  depuis  long  temps. 
Quelque  gloire  que  cette  action  adjouste  à 
vostre  vie ,  quelque  honneur  que  vous  cause 
le  sang  que  vous  y  avés  respandu,  il  est 
impossible  néantmoins  que  la  perte  de 
vostre  ami  ne  vous  touche,  et  que  vous 
n'aymassiés  mieiLx  avoir  moins  de  réputa- 
tion et  l'avoir  encore  vivant.  Mais  comme 
ces  malheurs  sont  inévitables  dans  vosire 
condition,  je  suis  au  moins  asseuré,  sans 
que  vous  me  le  disiés,  que  vous  ne  vous 
Testes  point  attiré  par  vostre  mauvaise  hu- 
meur. La  brutalité  (pii  produit  la  plusparl 
de  ces  proceds  est  sans  doute  entièrement 
du  costé  de  vostre  partie ,  et  si  dans  le  combat 


elle  a  tesmoigné  du  cœur,  je  ne  fay  point  de 
difficulté  que  dans  toute  l'affaire,  vostre 
cœur,  comme  vostre  justice  et  vostre  pru- 
dence ,  n'ait  paru  aux  yeux  de  toute  l'armée. 
Nous  sommes  icy  pour  en  parler  avec  soin, 
comme  nous  devons,  et,  en  quelque  façon 
que  ce  soit,  n'y  point  laisser  aller  du  vostre. 
Cependant  guérisses  vous  et  vous  remettes 
en  estât  de  vanger  aussy  bien  les  querelles 
de  la  France  que  les  vostres  particulières  et 
n'oubliés  rien  de  ce  que  l'honneur  vous  peut 
permettre  pour  vous  conserver  à  vos  amis  \ 

D'hier  au  soir  seidement  le  palais  d'Ar- 
thénice  est  honoré  de  sa  présence  et  de 
celle  de  l'illustre  Julie.  Rambouillet  les  a 
retenus  trois  mois  au  grand  desplaisir  de 
Paris.  M.  le  marquis  de  Pisany,  qui  vint 
hier  à  la  nuit  visiter  le  rhume  que  l'Iiyver 
me  doit  tous  les  ans,  me  confirma  la  haute 
estime  en  laquelle  vous  estes  dans  l'esprit  de 
ces  augustes  personnes  et  me  promit  de  vous 
escrire  en  son  particulier  par  cette  voye. 

A  la  première  occasion  je  vous  euvoyeray 
(les  vers  nouveaux  de  M'  de  la  Lane  qui 
ne  vous  desplairont  pas.  Vous  en  aurés  en- 
cores  d'autres  d'un  M'  de  l'Agrée  Mont- 
plaisir  ^  qu'il  m'a  donné  depuis  un  mois, 


'  l^ogerdu  Plessis,  mari[uis,|niis  duc  de  Lian- 
court,  était  alors  âgé  de  trente-huit  ans.  Il  avait 
été  reçu  chevalier  du  Saint-Esprit  le  i  li  mai  1 633. 

^  Celte  lettre  a  été  publiée  par  M.  H.  Char- 
don (p.  37  de  l'ouvrage  cité  plus  haut). 

^  Ce  fut  le  cardinal  de  Richelieu  qui  conseilla 
au  roi  {Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  pai'  le 
P.  GrifTet,  t.  II,  p.  ^00)  d'envoyer  au  comte  de 
SoissonslemarciuisdeLiancourt,T?  premier  genlil- 
liomme  de  la  chambre,  à  qui  M.  lecomle  avoit  tou- 
jours témoigné  une  affection  singulière.  ^  Voir  dans 
le  recueil  de  M.  Avenel  (t.  V,  p.  70.(1)  les  instruc- 
tions données  le  U  décembre  à  M.  de  Liancourl. 

^  Chapelain  est-il  le  seul  qui  nous  ait  conservé 
le  souvenir  de  ce  duel?  Je  n'en  retrouve  aucune 
mention  dans  les  mémoires  du  temps. 

'   Voir  sur  René  de  Bruc,  chevalier,  seigneur 


et  non  marquis  de  Montplaisir,  lieutenant  du 
Roy  au  gouvernement  d'Arras  et  d'Artois,  mestre 
de  camp  d'im  régiment  de  cavalerie,  né  à  Paris 
en  1610,  une  note  tirée  par  M.  P.  Paris  de  la 
Généalogie  de  la  maison  de  Bruc  (Rennes,  in-P, 
1673),  note  qui  complète  et  rectifie  (  Hislorielles , 
t.  IV, p.  2 'la  et  3 63)  toutes  les  notices  antérieures, 
parexera|le  celle  de  l'abbé  Goujet  {Bibliotlmjue 
françoise,  t.  XVII,  p.  3o8-3i  'i),  celle  de  Lel'èvre 
de  Saint- Marc  dans  le  petit  volume  des  Poésies 
de  Lalane  et  du  marquis  de  Montplaisir  (Amster- 
dam, 1757),  celle  de  MM.  Foisset  et  Weiss  dans 
la  Biographie  universelle,  etc.  Voir  encore  un  tra- 
vail spécial  de  M.  le  baron  de  W'ismes  :  Notice 
historique  cl  littéraire  sur  René  de  Bruc,  marquis 
de  Montplaisir,  poète  du  xvii'  siècle  (Nantes, 
i853,  in-8"). 
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qui  ne  cèdent  en  rien  aux  plus  beaux  de 
Saint-Amand  el  qui  sont  du  genre  de  la 
Solitude.  C'est  un  gentilhomme  qui  vaut 
encore  mieux  que  ses  vers  et  dont  on  peut 
tirer  d'ailleurs  une  satisfaction  extrême.  A 
vostre  retour  je  suis  trompé  si  vous  ne  le 
trouvés  establi  dans  le  cabinet  d'Arthénice 
et  vous  pouvés  vous  disposer  de  sa  part  à 
le  recevoir  dans  vostre  amitié. 

Je  ne  vous  dis  point  que  Corbie  a  esté 
reconquis  par  la  terreur  de  nos  armes ,  et 
que  ce  succès  a  esté  suyvi  de  la  relraitte  de 
Monsieur  et  de  Monsieur  le  Conte  :  l'un  est 
à  Blois ,  l'autre  à  Sedan.  Je  vous  diray  seu- 
lement que  jusqu'ici  cela  n'a  point  eu  de 
mauvaise  suitte ,  et  que  M""  de  Cbaudebonne , 
qui  revient  de  Blois  depuis  hier,  nous  fait 
bien  espérer  de  tout. 

J'ay  achevé  parmy  nos  troubles  le  troi- 
siesrae  livre  de  la  Pucelle,  c'est  à  dire  que 
je  ne  l'ay  guères  achevé  et  qu'il  y  aura 
fort  à  retoucher.  En  attendant  que  vous  m'y 
veniés  donner  la  dernière  main,  je  le  re- 
passeray  et  demeureray  tousjours,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lo  décembre  i036. 


XCIII. 
À  M.  LE  DUC  DE  LOINGUEVILLE, 

À   SON   ARMÉE   EN   BASSIGNY. 

Monseigneur,  je  serois  indigne  à  jamais 
de  vostre  bienveillance  si  je  ne  vous  tesmoi- 
gnois  mon  extrême  ressentiment  de  ce  qu'il 
vous  a  pieu  me  donner  une  place  en  vostre 
mémoire  parmy  tant  de  grandes  et  impor- 
tantes affaires  qui  vraysemblablement  dé- 
voient tout  occuper.  Mais  ce  n'est  pas  d'à 
cette  heure  que  je  connois  la  grandeur  de 
vostre  ame,  et  que  j'observe,  malgré  tous 
les  embarras,  que  vous  avés  tousjours  de 
l'esprit  de  reste ,  et  vous  accommodés  aussy 
bien  aux  choses  les  plus  basses  que  vous 
vous  portés  aux  plus  relevées.  M'  de  Tracy 


m'a  rendu  ce  tesmoignage.  Monseigneur,  et 
m'a  comblé  d'une  joye  que  je  ne  vous  puis 
exprimer. 

J'ay  encore  appris  de  luy  avec  beaucoup 
de  satisfaction  que  la  Pucelle  faisoit  une 
partie  de  vos  soins  et  que  vous  aviés  quelque 
impatience  d'en  voir  le  troisiesme  livre.  Je 
sçay  bien  à  la  vérité,  Monseigneur,  qu'à 
quelque  point  où  je  l'aye  peu  mettre,  il 
sera  tousjours  au  dessous  de  son  sujet  et  de 


ce  que  vous  en  pourries 


désirer.  Néantmoins 


puisque  les  deux  premiers  ne  vous  ont  pas 
dépieu,  j'espère  en  la  mesme  bonté,  qui 
vous  les  a  rendus  agréables ,  que  ce  dernier 
ne  vous  le  sera  pas  moins,  et,  si  je  l'ose 
dire,  mesme  sans  intention  de  vous  pré- 
venir, je  veux  me  promettre  qu'il  vous  di- 
vertira davantage  et  que  vous  y  trouvères 
moins  de  deffauls.  Mais  pour  cela.  Monsei- 
gneur, il  faut  un  peu  de  relasche  de  ces 
grands  travaux  avec  lesquels  vous  travaillés 
au  salut  et  à  la  conservation  de  cet  Estât, 
et  un  voyage  en  cette  Cour  pour  y  recevoir 
les  applaudissemens  que  vos  glorieuses  ac- 
tions méritent,  parmy  lesquelles  j'essayeray 
de  vous  faire  entendre  ma  foible  trompette 
qui  prétend  ne  point  sortir  de  vos  louanges, 
lorsqu'elle  chante  celles  du  conte  de  Dunois , 
dont  vous  représentés  parfaittement  toutes 
les  qualités  admirables. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  à  la  France 
et  vos  serviteurs  desquels  je  ne  souffriray 
jamais  qu'aucun  me  précède  en  zèle,  estant 
plus  qu'aucun ,  Monseigneur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  8  janvier  1G.37. 


XCIV. 
À  M.  [DE]  BELIN, 


Monsieur,  ne  vous  pouvant  escrire  élo- 
quemment  et  ne  me  pouvant  empescher  de 
vous  escrire,  je  fay,  ce  me  semble,  adroit- 
tement  de  donner  ma  lettre  à  porter  à  M' de 
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Rotrou,  entre  les  mains  duquel  elle  passera 
sans  doute  pour  bonne.  Je  le  tiens  si  offi- 
cieux ami .  et  d'ailleurs  si  riche  des  choses 
qui  me  manquent  pour  bien  parler,  qu'il 
couvrira  volontiei's  mon  deffaut  par  son 
abondance,  et  n'en  sera  pas  plus  pauvre 
pour  cela.  Je  me  remets  donc  à  luy  quand 
(sic)  au  bien  dire\  et  me  contenteray  de 
vous  dire  véritablement  que  là  continuation 
de  vosti'e  incommodité'  me  touche  tout  ce 
qu'elle  peut  toucher  un  homme  qui  fait  sin- 
cère profession  de  vous  honnorer.  L'on  m'a 
appris,  à  ma  très  grande  douleur,  que  vous 
estiés  tousjours  foible  de  jambes,  et  que  si 
vostre  mal  nest  pas  la  goutte,  c'est  quelque 
chose  qui  ne  vaut  pas  mieux.  Mais  je  me 
console  dans  l'observation  que  j'ay  faitte 
que  ce  mal  mène  un  homme  bien  loin  et 
qu'il  luv  laisse  beaucoup  d'intervalles  de 
sanle'  dans  lesquels  il  peut  jouir  de  la  vie 


et  ses  amis  de  luy.  Je  souhaitte  de  tout  mon 
cœur  que  si  celuy  cy  ne  peut  gue'rir  entiè- 
rement, qu'au  moins  il  passe  la  dure'e  de 
tous  les  autres  et  vous  conserve,  tout  le 
temps  qui  me  reste  à  vivre,  pour  l'objet 
de  mon  respect  et  de  mon  affection. 

Si  M'  Mairet  m'a  traitté  en  ami,  vous 
aurés  sceu  plus  d'une  fois,  depuis  que  je  ne 
vous  ay  escrit ,  le  souvenir  que  j'ay  de  vostre 
mérite  et  le  ressentiment  que  j'ay  de  vostre 
affection  en  mon  endroit. 

M' et  M"'  Scudéry  sont  icy  ^  qui  se  tuent 
de  publier  vos  générosités  et  vos  courtoi- 
sies, dont  je  suis  bien  entrêmemenl  satis- 
fait, mais  non  pas  beaucoup  estonné.  con- 
noissant  comme  je  fais  ce  que  vous  estes  et 
ce  que  vous  valés  \ 

Au  reste,  depuis  quinze  jours,  le  public 
a  esté  diverti  du  Cid^  et  des  deux  Sosies'" 
à  un  ])oiiit  de  satisfaction  qui  ne  se  peut 


'  Remarquons  cet  éloge  de  la  facHifé  et  de 
l'élégance  de  parole  d'un  homme  sur  lequel  nous 
savons  si  peu  de  chose. 

-  Rotrou,  Mairet,  Georges  et  Madeleine  de 
Scudéry,  nous  trouvons  là  tout  un  groupe  d'écri- 
vains auxquels  le  comte  de  Belin  prodiguait  sa 
svmpalhie  et  ses  bienfaits.  M.  Rathery  n'a  pas 
mentionné  le  comte  de  Belin  dans  Mademoiselle 
de  Scudéry,  sa  vie  et  sa  correspondance  (Paris, 
1873). 

3  On  voit  par  là  que,  dès  le  commencement 
de  1687,  le  frère  et  la  soeur  étaient  installés  à 
Paris.  Celle  indication  de  Chapelain  aurait  per- 
mis à  M.  Rathery  de  mettre  un  peu  plus  de  pré- 
cision dans  le  passage  suivant  du  livre  que  je 
viens  do  citer  (p.  i3)  ;  r Cependant  sa  sœur  était 
venue  le  rejoindre  à  Paris,  et  ce  fut  à  partir  de 
ce  moment  (1689  au  plus  tard)  que  commença 
entre  eux  cette  vie  commune  et  cette  collahoralion 
littéraire  qui  devait  durer  jusqu'en  i655.*' 

*  Ainsi  le  Cid  aurait  été  représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  non  vers  la  On  de  novembre  i636, 
comme  l'ont  avancé  les  frères  Parfaicl  (  Histoire  du 
théâtre  français ,  t.  VI,  p.  92),  mais  tout  au  coni- 
moncement  de  janvier  1 687.  s'il  faut  prendre  à  la 


rigueur  le  terme  de  quinze  jours  employé  par  Cha- 
pelain. M.  Marty-Laveaux  {Œuvres  de  P.  Corneille. 
t.  III,  i8Ga)  se  plaint  (Notice  sur  le  Cid,  p.  8) 
de  ce  que  l'on  ignore  jusqu'à  la  date  de  la  re- 
présentation de  l'admirable  tragédie,  et,  après 
avoir  cité  (p.  1 1)  la  phrase  de  Chapelain,  il  se 
demande  si  l'on  ne  peut  pas  conclure  de  cette 
phrase  que  la  première  représentation  du  Cid 
eut  lieu  seulement  à  la  fin  de  décembre,  et  non 
pas,  comme  le  disent  les  frères  Parfaict,  à  la  fin 
de  novembre.  Le  très -important  renseignement 
fourni  par  Chapelain  avait  été  déjà  mentionné 
dans  V Histoire  de  Corneille,  de  M.  Taschereau 
(p.  56  do  la  2' édition).  M.  Taschereau  cite  (ibid.). 
d'après  les  papiers  de  Conrart,  conservés  à  la 
Bibliothèque  de  lArsenal,  une  lettre  de  Mon- 
dory  à  Balzac,  du  18  janvier  1687,  où  le  célèbre 
acteur  exprime  Irès-vivement  son  admiration  pour 
la  nouvelle  pièce  i-qui  a  charmé  tout  Paris". 
M.  Emile  Picot  ( Bibliographie  Cornélienne,  1876. 
p.  1 2  )  rappelle  que  le  privilège  accoidé  à  Courbé 
pour  l'impression  du  Cid  est  daté  du  21  janvier 
1687,  et  que  l'achevé  d'imprimer  est  du  28  mars 
suivant. 

^  Cette  comédie  est  do  Rotrou.  Elle  fut  im- 
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exprimer.  Je  vous  ay  fort  désiré  à  la  repré- 
sentation de  ces  deux  pièces,  qui  sans  doute 
eussent  fort  contribué  au  soulagement  de 
vostre  mai,  puisqu'ils  ont  servi  à  adoucir 
ceux  du  général ,  auxquels  je  prie  Dieu  d'ap- 
porter le  parfait  remède. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ait  janvier  1O37. 


XCV. 
À  M.  DE  BOISROBERT, 

À  FONTAINEBLEAU. 

Monsieur,  l'office  que  vousaviés  enchargé  ' 
à  M.  Serizay  a  esté'  fait  punctuellement , 
et  j'ay  receu  la  Pucelleen  bien  meilleur  estât 
que  je  ne  vous  l'avois  donnée.  Le  charitable 
soin  qu'il  a  pieu  à  SonÉminence  d'en  prendre 
et  les  précieux  caractères  avec  lesquels  il  a 
daigné  en  marquer  les  deiïauts,  au  lieu  de 


l'enlaidir,  la  rendent  plus  belle  à  ma  veue, 
et  je  descouvre  desjà  par  avance  les  grâces 
qu'elle  aura  lorsque  je  l'auray  rajustée  sui- 
vant les  inspirations  d'un  si  grand  génie". 
Maintenant  ma  peine  n'est  pas  comment  je 
luy  lèveray  les  taches  qui  la  difforment '', 
mais  comment  je  tesmoigneray  mon  ressen- 
timent à  Son  Eminence  de  l'extrême  bonté 
qu'elle  a  eue  en  me  les  faisant  appercevoir. 
Car,  Monsieur,  je  ne  suis  pas  si  dépourveu 
de  sens,  que  je  ne  connoisse  bien  quelle 
est  mon  obligation  en  cette  rencontre,  et 
que  je  no  sache  que  cette  faveur  surpasse 
autant  celles  qui  l'ont  précédée  que  la  réfui- 
tation  surpasse  la  fortune. 

Mais  je  ne  l'en  puis  remercier  dignement 
que  par  vostre  bouche,  et  si  vous  ne  prestes 
vos  paroles  à  mes  pensées,  je  ne  sçaurois 
manquer  de  passer  pour  insensible  auprès 
de  Son  Enn'nence  et  de  paroistre  indigne  à 


primée  en  iG38  sous  le  titre  de  :  les  Sosies,  et 
de  nouveau  en  i65o,  sous  cet  autre  litre  :  la 
Naissance  d'Heixule,  ou  Amphitryon  représenté 
par  les  machines.  Voir  sur  cette  pièce  la  ibèsc 
déjà  citée  de  M.  J.  Jarry(p.  1 08-107). 

*  Encharger,  donner  charge,  commission.  Mo- 
lière, comme  l'a  rappelé  M.  Littré,  a  dit  dans 
Georges  Dandin  :  r  On  m'a  enchargé  de  prendre 
garde  que  personne  ne  me  vît.»  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  de  Trévoux  condamnaient  ainsi  ce 
mot,  en  1771  :  «11  n'est  pas  du  bel  usage  :  il 
n'y  a  que  le  peuple  qui  s'en  serve." 

-  Jacques  de  Serisay,  intendant  de  la  maison 
du  duc  de  la  Rochefoucauld,  est  un  des  plus 
obscurs  de  tous  les  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise. Né  à  Paris ,  on  ne  sait  trop  en  quelle  année , 
il  mourut  au  château  de  la  Rochefoucauld  (auj. 
département  de  la  Charente,  arrondissement  d'An- 
goulême),  en  novembre  i653.  Pellisson  (t.  I, 
p.  266)  déclare  qu'il  m'y  a  rien  d'imprimé  de 
lui»,  et  l'abbé  d'OHvet  {ibid.,  p.  261)  ajoute  :  kU 
ne  m'est  connu  par  nul  endroit,  si  ce  n'est  par 
quelques  poésies,  mais  fort  courtes,  et  en  petit 
nombre,  imprimées  dans  les  recueils  de  Sercy.^i 


^  Les  biographes  ne  nous  avaient  pas  appris 
que  le  grand  ministre  eût  jamais,  de  celle  même 
main  qui  dirigeait  les  affaires  de  l'Europe,  dai- 
gné marquer  les  défauts  de  la  Pucelle.  Nous  avons 
déjà  vu  que  Richelieu  avait  pris  la  peine  de  cor- 
riger l'ode  composée  en  son  honneur  par  Cha- 
pelain, mais  on  pouvait  croire  que  c'était  pour 
un  motif  personnel  qu'il  agissait  ainsi  et  pour 
que  la  pièce  fût  plus  digne  du  sujet.  Ici  c'est  par 
pur  amour  pour  la  httéralure,  pour  la  critique, 
qu'il  indique  le  moyen  d'améhorer  le  poëme 
épique  de  Chapelain. 

*  Chapelain  est  un  des  rares  écrivains  du 
xvii"  siècle  qui  aient  continué  à  employer  le  verbe 
difformer.  Selon  les  auteurs  du  Dictionnaire  de 
Trévoux,  le  mot  ne  se  dit  guère  qu'en  terme  de 
palais,  et  est  surtout  employé  dans  ces  phrases  : 
on  ordonne  qu'une  médaille  sera  dijformée,  il  est 
défendu  aux  orfèvres  de  dijformer  les  monnaies. 
M.  Littré  ne  cite,  pour  le  xvn"  siècle,  qu'un 
exemple  de  l'emploi  du  mot  diffnrmer  avec  le 
sens  que  Chapelain  attribue  à  ce  mot  :  cet 
exemple  est  tiré  de  V Histoire  universelle  d'Agripp» 
d'Aubigné. 
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l'avenir  de  ses  glorieuses  censures.  J'attens 
ce  nouveau  tesmoignage  de  vostre  amitié, 
et  l'attens  avec  d'autant  plus  d'asseurance 
que  je  ne  vous  demande  que  de  faire  une 
action  de  grâces  pour  moy,  ce  qui  sera  bien 
aisé  à  obtenir  d'un  homme  qui  tous  les  jours 
présente  des  requestes  à  Son  Eminence  pour 
des  personnes  à  qui  il  ne  veut  pas  tant  de 
bien  qu'à  nioy.  Peut  estre  encore  qu'Elle 
n'aura  pas  désagréable  d'entendre  que  dans 
un  siècle  de  mescomioissance  \  auquel  sa 
vertu  singulière  ne  luy  a  pas  moins  pro- 
duits d'ingrats  que  d'envieux,  il  y  ait  encore 
quelqu'un  qui  demeure  dans  son  devoir  et 
qui  ne  sçait  ni  oublier  ses  biensfaits  ni  les 
désavouer.  Toutesfois,  sans  cela  mesme.  je 
veux  croire  que  vous  me  rendrés  volontiers 
cet  office  parce  que  vous  estes  bon  et  que 
vous  me  connoissés  véritablement,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  27  janvier  1687. 


XCVI. 


AU  MARQUIS  DE  GESVRES. 

À    FO.\TAI.\EBLEAr. 

Monsieur,  je  conte  entre  mes  malheurs 
de  ne  vous  avoir  peu  rendre  chés  vous  ce 
que  je  vous  devois  et  d'avoir  manqué  à  re- 
cevoir vos  derniers  commandemens  devant 
ce  voyage.  Néanlmoins  il  ne  vous  sera  pas 


malaisé  sans  doute  à  croire  qu'en  celle  ren- 
contre j'ay  esté  plus  malheureux  que  négli- 
gent, car  la  vérité  est  que  je  ne  suis  cou- 
pable que  de  vous  imaginer  moins  matineux 
que  je  ne  vous  ay  trouvé  aujourd'huy  quand 
je  me  suis  présenté  à  vostre  porte  pour  vous 
voir  monter  à  cheval.  Mais  le  malheur  est 
petit,  puisque  vous  estes  persuadé  de  mon 
zèle  et  de  mon  service ,  et  pleust  à  Dieu  que 
le  public  ne  fust  point  menacé  de  plus 
grands,  et  que  les  esprits  qui  les  peuvent 
causer  se  louchassent  de  l'amour  de  la  patrie 
et  ne  donnassent  pas  si  beau  jeu  à  ses  enne- 
mis! Or,  quoy  que  les  choses  soient  venues 
à  un  point  qu'il  y  ait  peu  d'apparenc«  de 
l'espérer^ ,  toutesfois  le  nouveau  voyage  de 
M.  de  Chavigny'  ne  permet  pas  qu'on  en 
désespère  tout  à  fait  encore  et  la  plus  part 
se  flattent  d'une  créance  qui  favorise  son 
désir.  Pour  moy  je  vous  avoue  que  je  crains 
plus  que  je  n'espère,  et  que  je  seray  sur- 
pris si  nous  en  sortons  bien. 

Vous  estes  si  bon  que  si  les  choses  se 
calmoient  vous  ne  nous  le  laisseriés  pas  igno- 
rer ",  et  sériés  marri  qu'une  nouvelle  si  sou- 
hailtable  nous  fust  mandée  par  des  personnes 
de  moinflre  créance  que  vous.  C'est  de  quoy 
je  vous  supplie  et  de  me  tenir  tousjours, 
de  quelque  sorte  que  tournent  les  affaires, 
pour.  Monsieur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  37  janvier  16.37. 


'  C'est  encore  un  mot  d'Agrippa  d'Aubigné. 
On  pourrait  presque  dire  que  la  langue  de  Cha- 
pelain est  plus  du  XTi°  siècle  que  du  xvii*. 

^  Louis  XIII,  à  la  tête  de  troupes  nombreuses, 
partit  de  Paris,  sur  la  fin  de  janvier,  pour  Fon- 
tainebleau, et  de  là  il  s'avança  jusqu'à  Orléans, 
ce  qui ,  selon  le  comte  de  Montrésor  { Mémoires , 
LW  volume  de  la  collection  Petitof,  p.  3a8), 
effraya  son  frère  «au  delà  de  tout  ce  qui  se  peut 
imaginer.  7) 

'  Il  s'agissait  de  la  démarche  do  conciliation 


de  M.  de  Chavigny  auprè.i  du  duc  d'Orléans,  re- 
tiré à  Blois.  Voir  dans  le  recueil  de  M.  Avenel  di- 
verses instructions  adressées  par  Richelieu  à  l'ha- 
bile pacificateur,  notamment  les  instructions  du 
3o  janvier  1 6^7  (t.  V,  p.  787  ). 

*  Les  choses  se  calmèrent,  et,  suivant  Mont- 
glat  (Mémoires,  édition  de  1728,  t.  II,  p.  172), 
Gaston,  devenu  p souple  et  entièrement  soumis 
aux  volontés  de  Sa  Majesté" ,  accorda  tout  ce  que 
l'on  voulut  el  alla  faire  sa  soumission  à  son 
frère,  le  8  février,  à  Orléans. 
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XCVII. 
A  M'-  PAULET. 

Mademoiselle,  je  devois  vous  aller  dire  ce 
que  je  vous  escris,  mais  j'ay  este'  bien  aise 
de  prendre  le  prétexte  du  mauvais  temps 
pour  avoir  lieu  de  vous  escrire  et  me  van- 
ter, après,  que  vous  recevés  des  lettres  de 
moy.  Toulesfois  ne  vous  troublés  point  et 
achevés  de  lire  :  vous  le  pouvés  sans  scru- 
pule. Si  c'est  un  poulet,  il  est  innocent  et 
ne  vous  parle  point  de  ma  passion  '.  mais 
seulement  de  mon  obéissance. 

Suyvant  donc  vos  ordres-,  je  vis  hier 
M.  Desmarests^,  auquel  j'eus  à  peine  pro- 
posé de  vostre  part  le  retranchement- des 
vers  dont  M.Scudéryavoit  esté  choqué,  (ju'il 
me  respondit  de  galand  homme''  que  non 
seulement  il  les  rayeroit  volontiers  pour 
l'amour  de  ceux  qui  y  prenoient  inlérest, 
mais  encore  osteroit  ceux  du  Cid  qui  avoient 


causé  ce  petit  scandale,  et  pour  ne  vous 
point  faire  valoir  cette  dernière  courtoisie, 
il  m'avoua  que  par  quelques  autres  bonnes 
considérations,  il  avoit  desja  aresolu^  de 
laisser  toute  cette  liderie^  en  quoy  il  n'y 
croioit  rien  perdre ,  [)uisque  la  pensée  n'en 
estoit  pas  venue  de  luy,  et  qu'il  n'avoit  fait 
en  cela  que  rimer  l'imagination  d'un  autre. 
Ensuittc  il  me  dit,  en  riant,  que  puisque 
ce  qu'il  avoit  mis  dans  la  bouche  d'une  folle, 
comme  le  sens  d'une  folle,  et  non  pas  comme 
le  sien,  se  pouvoit  interpréter  au  désavan- 
tage de  deux  personnes  qu'il  estimoit  fort, 
il  vouloit  l'oster  absolument  et  pour  leur 
considération  et  pour  la  sienne  propre,  puis- 
qu'il estoit  engagé  dans  la  mesme  offense 
s'il  y  en  avoit.  Qu'en  effet  il  se  garderoit 
bien,  en  cette  matière  de  préférence  du  Cid 
à  YAspasie'',  de  donner  un  arrest  contre  soy 
mesme  qui  seroit  d'autant  plus  vahde  estant 
pris  sérieusement  qu'il  l'avoit  prononcé  luy 


'  Angélique  Paulet,  alors  âgée  de  quarante- 
cinq  ans  environ,  conservait-elle  encore  tons  les 
agréments  dont  Tallemant  des  Idéaux  (t.  III, 
p.  1 1)  a  tracé  cette  description?  «M"°  Paulet  avait 
beaucoup  de  vivacité,  estoit  jolie,  avoit  le  teint 
admirable,  la  taille  fine,  dansoil  bien,  jouoitdu 
luth,  et  chantoit  mieux  que  personne  de  son 
temps."  Ce  qui  tendrait  à  le  faire  croire,  c'est 
ce  qu'ajoute  l'auteur  des  Historiettes  (p.  18),  au 
sujet  de  la  mort  de  l'Elize  du  Cyrus  :  «  Elle  tie 
paroissoit  guères  que  quarante  ans,  et  en  avoit 
cinquante-neuf. n  Rappelons,  au  sujet  du  badi- 
nage  de  Chapelain  sur  sa  passion  pour  M""  Pau- 
let, qu'il  avait  trois  ans  de  moins  que  la  lionne. 

-  La  plus  grande  partie  de  cette  lettre,  de- 
puis: "Suyvant  doncvos  ordres, w jusqu'à:  «Voyés 
maintenant.  Mademoiselle,  n  a  été  imprimée 
dans  VHistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  Cor- 
neille (p.  29S  et  299).  Seulement  M.  Taschereau 
n'a  pas  toujours  assez  fidèlement  reproduit  le 
texte,  comme  je  vais  avoir  l'occasion  d'en  fournir 
deux  ou  (rois  petites  preuves. 

^  Jean  Desmarets  de  Saint-Sorlin ,  dont  il  a 
été  déjà  question  (lettre  I). 


^  L'expression  de  galand  homme  a  été  rem- 
jilacée,  dans  la  copie  de  M.  Taschereau,  par  l'ex- 
pression :  en  galant  homme. 

'  Le  vieux  mot  aresolu  est  devenu,  dans  la 
copie  de  M.  Taschereau,  le  mot  résolu. 

°  Ce  mot,  que  M.  Taschereau  a  lu  comme  moi 
et  qu'il  est  impossible,  du  reste,  de  lire  autre- 
ment, n'est  donné  par  aucun  dictionnaire.  JM.  Ch. 
Defrémery,  de  l'Institut,  dont  les  connaissances 
philologiques  sont  si  vastes  et  si  profondes,  a 
bien  voulu  me  dire  qu'il  n'avait  lui  non  plus 
jamais  rencontré  ce  mot  dans  nos  vieux  auteurs. 
Voici  l'explication  qu'il  en  proposerait  et  que 
tous  les  lecteurs  admettront,  j'en  suis  sûr  :  liderie 
pourrait  bien  être  un  terme  forgé  sur  l'espagnol 
lid,  combat,  dispute  littéraire,  lidiar,  disputer. 
La  chose  n'aurait  rien  d'invraisemblable  sous  une 
reine  espagnole  et  sous  la  plume  d'un  traducteur 
de  Guzman  d'Alforache. 

'  Cette  pièce  ,  la  première  de  toutes  celles  que 
composa  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  fut  repré- 
sentée avec  succès  en  i63G  :  elle  fut  imprimée 
la  même  année  (in  A"). 
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mesme  et  s'estoit  privé  par  là  du  droit  d'en 
appellei". 

Enfin  nous  conclusmes,  sans  qu'il  fust 
besoin  de  contester,  que  tout  cet  endroit  de 
blasnie  prétendu  et  l'autre  encore  de  louange 
mal  receue,  seroit  biffé  et  annullé  et  qu'il 
n'en  seroit  jamais  fait  mention  sur  le  théâtre 
ni  dans  l'imprimerie,  quand  la  pièce  se 
mettra  sous  la  presse'.  V'oyés  maintenant, 
Mademoiselle,  si  vous  ne  portés  pas  bon- 
lieur  aux  artaircs  que  vous  entrcprcncs,  et 
il  ceux  que  vous  y  employés,  car  ce  n'est 
point  à  raoy  à  qui  la  gloire  de  celle-cy  est 
deue,  mais  à  vous  seulement  qui  pouvés  ce 
que  vous  voulés,  et  qui  communiqués  vostre 
vertu  à  ceux  que  vous  faittes  vos  ministres. 
Aussi,  pour  observer  toutes  les  formes,  j'ay 
creu  que  c'estoit  à  vous,  qui  ra'aviés  député 
cette  charge,  à  qui  je  devois  rendre  conte 
de  ma  charge ,  afin  que  M'  et  M"°  de  Scudéry 
en  apprissent  le  succès  d'une  bouche  comme 
la  vostre  que  je  n'oserois  nommer  icy  belle '^ 
de  peur  de  sortir  des  termes  de  négotiateur, 
et  vous  eussent  toute  l'obligation  du  conten- 
tement qu'ils  en  reçoivent.  Je  connoistray 
.eluy  que  ma  diligence  vous  aura  apporté 
en  celte  occasion  si  vous  me  donnés  souveul 
des  commandemens  et  sur  des  choses  qui 
regardent  vos  propres  inlérests,  afin  qu'au 


moins  de  cette  sorte  j'aye  droit  et  permission 
de  publier  comme  je  suis,  iMademoiselle, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i5  lebvrier  1687. 


'  Je  ne  Iroiive  aucun  éclaircissement  au  sujet 
de  tout  ceci  dans  les  livres  consacrés  de  nos  jours 
à  Corneille,  pas  plus  dans  le  livre  de  M.  Tasche- 
reau  que  dans  rexcellenle  édition  de  M.  Marly- 
Laveaux,  pas  plus  dans  le  Corneille  inconnu  de 
M.  Jules  Levallois  (in-8°,  1876),  que  dans  la 
Bibliographie  cornélienne  de  M.  Emile  Picot.  La 
pièce  en  question  est  celle  des  Visionnaires,  qui 
eut  tant  de  succès,  et  qui,  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1637  (in-il°)  chez  Caniusat,  re- 
parut en  1 G6 0 ,  en  1 6i  1 ,  etc. ,  et  lut  réimprimée , 
au  siècle  dernier,  par  La  Monnoye  {Recueil  de 
pièces  choisies,  171  i),  et  vient  de  l'être  encore 
(1871)  par  M.  Edouard  Fournier  (Le  Théâtre 
français  au  xvi'  et  au  jvii'  siècle,  grand-8°). 


XCVIII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  ma  santé ,  dont  vous  demandés 
des  nouvelles  par  vos  dernières  Icllrcs,  est 
une  pièce  délicate  et  fragile  extrêmement, 
et  si  par  ma  fainéantise  et  mes  divers  amu- 
semeiis,  je  ne  la  mesnageois  avec  soin,  je 
serois  aussi  maladif  que  vous  et  peut  estre 
quelque  chose  de  pire.  Une  [jarlie  de  mon 
régime  est  de  penser  à  vous  et  de  me  nourrir 
de  fopiniou  que  vous  m'aymés  tousjours 
assés ,  et  je  vous  avoue  qu'au  sortir  de  cette 
méditation  je  me  trouve  tout  renforcé,  et 
fay  les  choses  avec  une  vigueur  et  une  gayeté 
plus  grande.  Mon  vray  mal  est  pluslost  une 
foiblessc  et  une  langueur  qu'un  sentiment 
de  douleur  exquise  qui  oblige  à  jocourir 
aux  remèdes.  Aussy  ne  me  plains-je  (jue 
rarement  et  n'en  interromps  point  mes  petits 
exercices  dans  lesquels  néanlmoins  j'avance 
peu  tant  à  cause  do  la  lardivcté^  de  mon 
esprit  que  pour  les  continuels  divertissemens 

-  Citons  l'éloge  qu'en  a  placé  M  '°  de  Siudéry 
dans  le  Cyrus  (t.  VU):  cfSa  bouche  n'est  pas 
moins  belle  que  ses  yeux;  la  l)lanclieur  de  ses 
dents  est  digne  de  l'incarnat  de  ses  lèvres,  i  La 
longue  et  enthousiaste  peinture  faite  par  M"'  de 
Scudéry  de  la  ravissante  personne  qui  fut  aussi 
bien  son  amie  que  celle  de  Geoigos  de  Scudéry, 
s'accorde  sur  tons  les  points  avec  l'esquisse  Irart'i! 
par  fallemant  des  Réaux. 

^  C'est  un  mol  souvent  employé  au  xvi"  siècle 
(voir  surtout  les  Essais  de  Montaigne)  et  assez 
rarement  au  xvu".  M.  Litlré  ne  l'a  trouvé  que 
dans  les  Jardins  de  La  Quintinye  et  dans  les 
Météores  de  Descartes.  Le  savant  académicien  dit 
dn  mot  tardiveté :  cJI  est  vieux,  mais  il  mérite 
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que  les  offices  de  la  vie  civile  et  les  soins 
domestiques  me  donnent.  Quelque  jour  peut- 
estre  aurons  nous  permission  d'estre  soli- 
taires et  de  jouir  de  nous  pour  rendre  conte 
de  nous  mesme  au  public.  Mais  cela  n'est 
encore  que  in  volo,  sans  que  je  voye  bien 
quand  cette  bonne  fortune  arrivera.  Cepen- 
dant nostre  philosophie  ne  sera  pas  active, 
mais  passive,  et  ne  pouvant  pas  mamtenant 
pratiquer  les  hautes  vertus,  nous  nous  con- 
tenterons d'exercer  nostre  patience  et  de 
nous  endurcir  pour  les  rencontres  à  venir. 

Au  reste,  vous  sçavés  que  mon  exercice 
joyeux  du  carnaval  a  esté  d'accommoder 
une  guerre  dans  sa  naissance,  entre  les  se- 
conds poètes,  qui  vous  firent  un  esclaircis- 
sement  i'anne'e  passée,  et  M'  Desmarests, 
auquel  ces  Messieurs  à  ma  diligence  ont  fait 
réformer  quelques  endroits  d'une  comédie 
qu'il  a  donnée  au  public  et  où  il  estoit  parlé 
d'eux  et  de  leurs  ouvrages  moins  dignement 
qu'ils  ne  croyent  mériter.  J'espère  de  faire 
la  mesme  chose,  l'année  qui  vient,  et  m'é- 
riger  en  amiable  compositeur  de  différens 


entre  les  honnestes  gens  qui  font  profession 
des  belles-lettres  et  ceux  qui  ne  leur  ressem- 
blent pas  en  tout.  Mais  que  cette  espérance 
demeure  secrette  entre  nous,  s'il  vous  plaist , 
afin  que  je  n'aye  pas  besoin  d'un  entremet- 
teur pour  moy-mesme,  et  que  je  conserve 
tousjours  mon  crédit  en  cette  matière. 

M' l'abbé  de  Cerizy  est  un  certain  [)etit 
invisible  qui  est  partout  et  qu'on  ne  trouve 
jamais  en  aucun  lieu  '.  Il  m'a  cousié  plus  de 
dix  voyages  chés  M' le  chancelier  et  sans  fruit 
pour  le  sonnet  que  vous  voulés  qu'il  retouche . 
de  sorte  que  j'ay  esté  contraint  de  donner 
commission  à  M'  Conrart  qui  est  homme 
de  sceau",  à  qui  il  ne  peut  eschapper  de 
faire  l'office  que  vous  désirés.  H  est  vray  que 
la  paresse  de  l'homme  ^  et  le  voyage  du  Roy 
à  Rouen*  pourroient  prolonger  l'expédition 
de  cette  petite  affaire,  laquelle  je  sollici- 
teray  sans  y  perdre  de  temps,  et  vous  en 
rendray  conte  dans  son  temps. 

Pour  l'épitaphe  de  M'  de  Montauzier  je 
vous  l'envoyé  sans  remise  et  suis  bien  aise 
que  vous  l'ayés  perdu',   puisque  cela  me 


d'ètro  remis  en  usage  soi(  pour  la  bonté  du  mot 
en  soi,  soit  d'après  l'exemple  de  Descartes." 

'  Germain  Habert,  abbé  de  Cerisy,  un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  française,  et 
aussi  un  des  plus  jeunes,  car,  à  l'époque  où  nous 
sommes,  l'auteur  de  la  Métamoiyhose  des  yeux 
de  Philis  en  astres  n'avait  que  vingt-deux  ans  en- 
viron. L'abbé  de  Cerisy  fut  un  des  commensaux' 
du  chancelier  Séguier,  et,  à  ce  titre,  il  a,  près 
de  Ballesdens  et  de  Cureau  de  la  Chambre,  une 
notice  dans  le  livre  de  M.  R.  Kerviler  (p.  /177- 
5io).  Voir  aussi  Mélanges  historiques.  Lettres 
de  Balzac,  n°  XLVI,  p.  .538,  noie  /i. 

-  Conrart  était  conseiller  et  secrétaire  du  roi, 
maison  et  couronne  de  P>ance. 

^  Savait-on  que  Conrart  fût  paresseux?  Talle- 
mant  des  Réaux,  qui  s'est  montré  si  sévère  pour 
le  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française  {Historiettes,  t.  III ,  p.  286-296),  ne 
lui  a  pas  reproché  ce  défaut. 


''  Nous  lisons  dans  les  Mémoires  de  Montglat 
(t.  I,  p.  1  78)  :  «Le  Roi  ne  fut  pas  plutôt  à  Paris, 
qu'il  en  repartit  pour  s'approcher  de  Rouen,  sur 
le  refus  que  le  Parlement  fit  de  vérifier  quelques 
édits. . .  il  s'avança  jusqu'à  Dangu. . .  mais  le  Par- 
lement ayant  obéi,  le  Roi  revint  à  la  mi-mars  à 
Saint- Germain. 55  Parti  de  Paris  le  5  mars, 
Louis  XIII  était  de  retour  le  20  de  ce  mois,  selon 
leP.  Gritfet  (t.  II,p.  817). 

'-  Balzac  (Lettre  XXVI  du  livre  XVII,  p.  786 
de  fin-folio)  avait  écrit,  non  le  18  novembre 
i(j36,  mais  au  mois  de  février  1637  :  «J'ay 
perdu  le  sonnet  qui  consacre  la  mémoire  du 
mort,  et  que  vous  me  donnastes  à  Paris.  Obligez 
moy  de  m'en  envoyer  une  copie..  .^  Ce  sonnet, 
intitulé  :  Epitaphe  de  M.  le  marquis  de  Mon- 
tauzier, tué  à  la  reprise  des  bains  de  Bornio  (sic) 
sur  les  Impériaux  à  la  Valteline,  est  dans  le 
recueil  de  poésies  (Fonds  français,  nouv.  acq. 
n°  1890). 
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fait  connoistre  que  vous  le  trouvés  à  dire  et 
que  vous  ne  le  m'estimes  pas'.  Vous  ne 
pouvés  faire  de  mauvais  marché  avec  le 
marquis,  son  frère,  qui  a  toutes  les  parties 
et  d'autres  que  le  deffunt  navoit  pas,  de 
sorte  que  vous  auriés  peine  à  trouver  à  la 
Cour  personne  qui  le  surpassast,  ni  eu  An- 
gouraois  qui  lesgalast.  On  m'a  dit  qu'enfin 
il  vient  icy  faire  un  tour,  dont  j'ay  une 
extrême  joye". 

.Nostre  amy  M'  de  Saint-Chartres  est  enfin 
receu  couseiller  au  grand  conseil  avec  éloge 
et  applaudissement.  Il  me  parle  tous  les 
jours  de  vous  avec  tendresse  et  affection  et 
veut  que  je  luy  donne  de  vos  nouvelles.  Je 
luy  ay  nionstré  l'apostiile  de  vostre  dernière 
qui  le  regardoit  et  il  en  a  tesiuoigné  beau- 
coup de  satisfaction. 

Vous  me   manderés  par  vos  premières 


'  Sic  pour  mésestimés.  Corneille ,  peu  de  temps 
après  que  Chapelain  eut  écrit  celte  lettre,  disait 
dans  Horace  (représenté  en  ifj'io,  mais  déjà 
achevé  en  1689)  : 

Ce  n'est  point  à  Camille  à  t'en  mésestimer. 

-  Balzac,  dans  la  lettre  que  je  viens  de  citer, 
faisait  un  grand  éloge  de  Monlauzier,  avec  lofjuel 
il  avait  bu  à  la  santé  de  Chapelain  :  wll  faut  ad- 
voucr  que  ce  marquis  psI  un  cavnlier  de  grande 
valeur,  et  bion  digne  de  vostre  affection  et  de  voslre 
estime.  Pour  moy ,  j'en  espère  des  choses  extraor- 
dinaires. ..n 

■'  Petit  discours  chrétien  de  l'immortalité  de 
l'àine,  avec  le  corollaire,  etc.  (Paris,  in -8°, 
.637). 

*  M.  Liltré  ne  cite  aucun  exemple  de  l'emploi 
de  cet  adjectif,  qui  n'est  ni  dans  Hichelet  ni  dans 
Trévoux.  Je  ne  saurais  dire  de  quelle  composition 
Transrliénatie  Chapelain  veut  ici  parler. 

^  Gilbert  Gaulmin,  sieur  de  Montgeoiges,  né 
à  Moulins,  fut  maître  des  requêtes,  conseiller 
ilÉtat ,  et  mourut  le  8  décembre  1 66ô ,  à  quatre- 
vingts  ans,  selon  les  uns,  à  soixante- quatorze, 
selon  les  autres.  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  de  beaucoup  d'érudition  et  de  beaucoup 
d'originalité.   On   trouve   diverses  particularités 


vostre  sentiment  du  livre  de  M' de  la  .Mothe, 
De  l'immortalité  ^  que  je  vous  ay  envoyé  et 
le  nom  de  l'auteur  de  la  composition  Trans- 
rhenane  *  que  chacun  donne  icy  à  Gaumin  ^ 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  6  mars  1687  '. 


XCIX. 
A  M.  LE  DUC  DE  L0>GUEV1LLE, 

EN    EtiESSE. 

.Monseigneur,  la  lenteur  avec  laquelle  a 
marché  la  vente  des  livres  de  feu  M' Boulen- 
ger'  a  esté  cause  que  je  u'ay  peu  vous  rendre 
conte  plustôt  de  ce  que  j'y  aurois  fait  pour 
vostre  service.  Enfin  elle  est  finie,  et,  de  la 
sorte  que  les  libraires  se  sont  eschauffés  à 
l'achapt  les  uns  contre  les  autres,  le  nombre 
est  petit  des  volumes  qui  nous  sont  demeu- 


sur  lui  dans  les  Lettres  de  Guy  Patin ,  dans  le 
Menagiana,  dans  les  Historiettes  de  Tallemanl  des 
Réaux,  etc.  L'excellent  éditeur  de  ce  dernier  re- 
cueil, M.  P.  Paris,  a  cité  (t.  I,  p.  3ii)  le  juge- 
ment exprimé  par  Chapelain  {Mémoire  de  quel- 
ques gens  de  htli  es  vivons  en  1 66-j  )  sur  ce  savant 
qui  possédait  à  fond  les  langues  orientales,  ce  (jui 
lui  a  valu  une  curieuse  nolicc,  abondante  en  té- 
moignages flatteurs,  dans  l'ouvrage  de  Paul  (^0- 
lomiès  {(jalliaorientalis,  i6Gd,  in-i"*). 

'  Dans  une  lettre  du  18  mare  (f*  181),  Cha- 
pelain parle  à  Muntauzier  du  comte  de  Guiche, 
leur  commun  ami,  et  surtout  de  In  Pucelle. 
Il  annonce  à  son  correspondant  qu'il  aura  à  po- 
lir et  à  ajuster  les  vers  de  la  Pucelle.  r  Aussy 
est-ce  de  vous  principalement  qu'elle  se  pro- 
met la  beauté  ot  l'air  qui  la  doivent  rendre 
agréable,  après  quoy  elle  sera  à  vous  à  tout  faire, 
comme  je  suis  sans  réserve,  etc.  n  Chapelain  ajoute 
ce  petit  mot  qui  dût  èlre  si  doux  pour  le  futur 
époux  de  Julie  :  «Je  laisse  à  la  Lionne  à  vous 
mander  combien  d'impatience  vous  causés  dans 
les  hostels  que  vous  sçavés  et  que  vous  aymés." 

'  Peut-èlre  un  parent  du  religieux  Augustin 
réformé  André  Boulenger,  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Petit  Père  André,  lequel  dit  le  Moréri,  t  était 


LETTRES  DE  JEAN  CIIAPELAIiN. 


Mil 


res,  à  quoy  je  trouve  d'autant  moins  d'in- 
convénient qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  ceux  qu'ils 
ont  emportés  sur  moy  que  je  ne  puisse  avoir 
à  aussy  bon  prix  dans  leurs  boutiques  quand 
vous  me  commanderés  de  les  y  aller  prendre , 
outre  que  ce  qui  me  les  a  fait  relascber  plus 
librement  est  l'impression,  laquelle  eu  la 
pluspart  n'estoit  pas  telle  qu'elle  vous  peust 
satisfaire'. 

Au  reste,  Monseigneur,  dans  le  nouvel 
ordre  que  vous  ave's  eu  du  Roy  d'aller  def- 
fendre  la  Bourgogne  et  la  Bresse',  je  ne  me 
suis  pas  seulement  resjouy  de  ce  qu'on  vous 
a  augmenté  voslre  armée  au  triple  et  qu'on 
vous  a  donné  plus  de  moyen  d'exercer  ce 
que  vous  aviés  d'expérience  et  de  valeur, 
mais  encore  de  ce  que  voslre  gouvernement 
devant  ressentir  les  effets  de  la  colère  de 
Sa  Majesté  ^,  vostre  employ  éloigné  vous  a 
espargné  le  desplaisir  qui  vous  fust  sans 
doute  venu  de  ne  pouvoir  contribuer  au 
soulagement  de  ce  peuple  si  vous  eussiés 
esté  à  la  Cour  ou  dans  la  province.  Nous 
attendons  des  succès  dignes  de  vous  dans 
celles  où  vous  allés  fiiire  la  guerre,  et  n'.ip- 
prébendons  rien  de  sinistre,  pour  un  lieu  où 
vousserés,  où  vostre  seule  réputation  com- 
battra vos  ennemis  et  où  vostre  conduitto 
suppléra  au  deffaut  du  nombre. 

Cependant ,  Monseigneur,  je  ne  me  puis 
empescher  de  vous  dire  que  la  ville  de  Bourg 


a  un  trésor  de  beau  sçavoir  en  la  personne 
de  M'  de  Méziriac, -excellent  en  mille  cbose 
(sic),  et  particulièrement  aux  mathéma- 
tiques. R  est  l'honneur  de  son  pais  et  mé- 
rite d'estre  favorisé  de  vostre  [irotection  dans 
le  petit  bien  qu'il  a  aux  environs  de  ce  lieu 
là.  Après  cela,  ce  seroit  offenser  vostre  bonté 
que  de  la  vouloir  obliger  par  plus  de  paroles 
à  l'avoir  en  considération. 

M'  de  Vaugelas,  son  amy,  qui  a  aussy 
ses  intérests  domestiques  en  ces  quartiers  là , 
vous  en  escrit  dans  les  termes  qu'il  doit. 
N'ayant  pas  besoin  de  vous  faire  souvenir 
combien  il  vous  est  acquis,  je  me  conten- 
leray  de  vous  protester  icy  la  continuation 
de  mon  zèle  et  la  passion  que  j'ay  de  me 
rendre  digne  de  la  qualité.  Monseigneur, 
de  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  ao  mars  111157. 


A  M.  DE  BALZAC , 

À  BALZAC. 

Monsiem',  la  nouvelle  de  vostre  l'hume 
m'a  allligé  et  d'autant  plus  que  je  l'ay  re- 
ceue  au  mesme  tenqis  que  celuy  qui  m'a 
persécuté  tout  l'hyver,  à  diverses  reprises, 
me  tourmentoit  avec  plus  de  violence.  Je 
veux  dire  que  je  vous  ay  d'autant  plus  plaint 
que  par  ma  propre  douleur  je  jugeois  com- 


de  Paris,  de  la  famille  de  Boulenger,  considé- 
rable dans  la  rolie.n  En  1661,  M.  le  président 
Boulanger  était  prévôt  des  marchands.  ((îiiv 
Patin,  lettre  du  i5  avril  iGlii.) 

'  On  voit  que  Cliapelain  n'était  pas  senlemenl 
le  poète  de  la  maison  de  Longueville ,  mais  qu'il 
était  encore  chargé  de  présider  aux  achats  des- 
tinés à  enrichir  la  belle  bibliothècpie  de  Henri 
d'Orléans,  lequel,  en  ce  qui  regarde  l'amoiu"  des 
livres,  était  semblable  à  cet  autre  d'Orléans,  le 
duc  Charles,  qui,  au  xv'  siècle,  fut  à  la  fois  un 
si  gracieux  poète  et  un  si  fervent  bibliopliile. 

-  j\lontglal,  énumf'rant  {Mémoires,  t.I,  p.  17.3) 


les  six  armées  que  Louis  XIll  mil  en  campagne 
au  printemps  de  ]636,  dit  que  la  troisième  de 
ces  armées,  commandée  par  le  duc  de  Longue- 
ville,  était  «pour  la  Franche-Comté"  ,  el  il  ajoute 
(p.  178)  que  ce  prince  entra  dans  la  Franclic- 
Comté  par  la  Bresse. 

^  Le  chancelier  Séguier  avait  été  obligé  de  se 
rendre  en  Normandie,  avec  plusieurs  régiments 
d'infanterie  el  plusieurs  compagnies  de  cavalerie, 
pour  faire  vérifier  les  édits  et  pour  décider  les 
habitanis  à  payer  la  contribution  qui  leur  avait 
été  imposée.  Voir  Histoire  du  règne  de  Louis  XIll, 
par  le  P.  (nilTet,  t.  II,  p.  817. 
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bien  vous  estiés  à  plaindre.  Maintenant,  je 
m'en  trouve  soulagé  et,  pour  ma  consola- 
lion  ,  je  me  persuade  que  vous  le  serés  aussy, 
puisqu'il  y  a  moins  de  raison  que  vous  souf- 
friés ,  et  que  si  vous  ne  pouvés  vous  exemp- 
ter des  infirmite's  humaines,  du  moins  en 
deve's  vous  moins  endurer  à  proportion  que 
vostre  vertu  vous  eslève  au  dessus  de 
l'homme.  Nous  verrons  par  vos  premières 
lettres  si  mon  envie  est  aussi  heureuse  que 
raisonnable  et  cependant  je  jouiray  de  ma 
créance  comme  je  ferois  de  la  vérité. 

Au  reste  le  sieur  Camusat  m'est  venu 
rendre  grâces  de  celle  qu'il  vous  a  pieu  luy 
faire  en  luy  donnant  un  volume  de  vos 
œuvres  à  imprimer.  Il  s'imagine  que  vous 
m'avés  considéré  en  luy  faisant  ce  bien, 
comme  une  personne  qui  prendroit  part  à 
son  obligation  et  que  sans  moy  il  ne  l'auroit 
pas  recen,  ne  croyant  pas  vous  avoir  ja- 
mais rendu  de  service  qui  vous  engageast 
à  luy  faire  cette  libéralité.  Mais  je  l'ay  es- 
claircy  de  vous  sur  ce  compliment,  et  luy  ay 
fait  connoistre  que  vous  n'agissiés  là  dedans 
que  par  vostre  générosité  propre  et  primi- 
tive et  que  c'esloit  à  vostre  seule  bonté  qu'il 
en  estoit  redevable,  alîn  qu'il  sceusl  estimer 
comme  il  devoit  le  bienfait,  et  qu'il  ne  le 
rendist  pas  moindre  par  le  mouvement  qu'il 
s'estoit  figuré.  Je  laisse  à  son  éloquence  bi- 
bliopolaire'  de  vous  en  remercier  comme  il 
luy  sera  possible,  et  me  contente  icy  de 
vous  dire  que  vostre  faveur  est  bien  em- 
ployée et  que  fimpression  sera  aussy  bonne, 
belle  et  correcte  que  vous  le  scauriés  dé- 
sirer, car,  outre  le  devoir  qui  l'y  oblige  et 


son  habileté  en  ces  matières,  je  luy  ay  fait 
une  exhortation  sévère  là  dessus  qui  opérera . 
à  mon  avis,  puissamment,  et,  de  temps  en 
temps,  j'y  auray  l'œil  afin  que  tout  réus- 
sisse à  vostre  contentement  et  à  vostre 
gloire. 

Toutes  ces  nouvelles  lettres  sont  rares  et 
bien  dignes  de  vous,  surtout  celles  que  vous 
supposés  avoir  escriftes  à  M' de  Vaugelas  où 
il  est  si  bien  parlé  de  M'  de  Saint-Nicolas 
et  de  M"°  la  marquise  de  Ramb[ouillet]  '. 
En  un  seul  endroit  où  vous  nommés  son 
cabinet  un  réduit  où  tant  de  rares  esprits 
s'assemblent  tous  les  jours,  ou  chose  équi- 
valente, M'  de  Ghaudebonne,  M'  de  Vauge- 
las et  moy  nous  avons  trouvé  à  propos, 
avant  que  de  luy  faire  voir  la  lettre,  de 
mettre  :  et  des  excellentes  personnes  qui  se 
rencontrent  souvent  ch.es  elle,  par  le  moyen 
de  quoy,  sans  changer  vostre  sens,  nous  luy 
donnons  la  couleur  que  nous  sçavons  luy 
devoir  estre  plus  agréable,  secondant  en  cela 
mesme  vostre  intention,  afin  que  son  logis 
passe  plustosl  \)o\\t  un  abord  de  cette  Cour 
choisie  et  du  grand  monde  purifié,  que  vous 
dittes  si  bien,  que  pour  une  conférence  ré- 
glée, qui  en  effet  ne  l'est  point  et  qui  est 
moins  honnorable  de  cette  façon  que  de 
l'autre.  Néautmoins  devant  que  cet  endroit 
soit  prest  à  tirer,  nous  pourrons  avoir  vostre 
sentiment  là  dessus,  et  ne  ferons  rien  que 
de  vostre  ordre. 

Dans  cet  ajustement,  M'  de  Vaugelas  a 
fait  voir  la  lettre  à  cette  rare  personne  qui 
en  a  esté  transportée  et  touchée  autant  qm^ 
vous  le  sçauriés  vouloir,  mais  avec  une  cer- 


'  Le  mot  bibliopolaire ,  tiré  de  ^i^ytondhii, 
libraire,  n'est  ni  dans  le  Dictionnaire  de  Riche- 
let,  ni  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  ni  dans 
le  Dictionnaire  de  M.  Litlré.  Je  trouve  dans 
une  lettre  de  Balzac  qui  roule  presque  entière- 
ment sur  le  bon  Camu.sal  (lettre  XXVII  du 
livre  XVII,  p.  735  de  l'in-f"),  celte   phrase  : 


ff  Martial    parle    souvent    d'un    bibliopoln    Tri- 
plion.'i 

^  Balzac  a  souvent  rendu  iiommage  à  la  vertu 
et  à  i'esprit  de  ia  marquise  de  Rambouillet,  soit 
dans  sa  correspondance,  soil  dans  ses  Dùsnta- 
tiom  politiques.  {Œuvres  complètes,  édition  de 
iOGj,  t.  II.  p.  /-ii9-'i6o.) 
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taine  pudeur  et  contusion  qui  vous  eust  au- 
tant pieu  que  le  reste,  si  vous  eussiés  esté 
pre'senl  comme  moy  à  cette  lecture.  Vous  ne 
connoisti'és jamais  bien  cette  vertu,  et  croyés 
moy  seulement  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
de  si  estimable.  Je  suis  marri  que  vous  ayés 
employé  ailleurs  la  qualité  de  divine  '  qui 
luy  appartenoit  préalablement ,  et  que  vous 
ne  luy  pouvés  plus  donner  sans  offenser 
celle  que  vous  en  avés  mis  en  possession  ^. 

Je  demande  pardon  à  M'  de  Ghives  si  je 
vous  responds  à  sa  lettre  :  il  est  assés  bon 
pour  me  dispenser  de  complimens  et  ne 
m'en  croira  pas  moins  son  estimateur'  pour 
vous  dire  à  vous  mesme  ce  que  dans  l'ordre 
des  cérémonies  je  devois  luy  dire  j)our  vous 
le  raporler,  mais  que  pour  abbréger  dans 
l'embarras  continuel  où  je  suis ,  j'ay  trouvé 
à  propos  de  faire  d'autre  sorte. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  25  mars  1G37  \ 


A  M.  DE  BALZAC, 

À   A?iGOLLKSME. 

Monsieur,  par  les  deux  dernières  leLlre.-; 
que  M'  de  Ghives  a  escriptes  de  voslre  part 
au  sieur  Gamusat,  j'ay  veu  que  vous  dési- 
riés  que  je  leusse  attentivement  voslre  cop- 
pie,  et  qu'il  n'en  commençast  pas  l'impres- 
sion que  je  ne  tombasse  d'accord  de  tout, 
ce  qui  m'a  obligé  à  faii-e  celte  lecture  et  à  y 
marquer  mes  scrupules,  avec  peut  estre 
plus  de  rigueur  que  de  raison,  de  peur  que 
vous  ne  m'accusassiés  de  négligence  et  (pie 
vous  ne  me  creussiés  moins  passionné  pour  vos 
intérests,  et  pour  ce  qu'il  se  rencontre  que 
dans  les  premières  lettres  j'ay  trouvé  des 
choses  qui  me  semblent  mériter  que  vous  y 
l'assiés  réflexion,  j'ay  suspendu  pour  quel- 
ques jours  l'impression  ,  suyvant  vostre 
ordre,  afin  que  nous  puissions  avoir  vostre 


'  C'est  à  M"""  Des  Loges  que  Balzac  avait  jadis 
donné  la  qualité  de  divine.  Peut-être,  lui  si  pro- 
digue de  compliments  excessifs,  avait-il  aussi  ap- 
pliqué l'épilbète  à  de  moins  dignes  personnes. 

-  Balzac  répond  spirituellement  (lettre  II  du 
hvre  XYIII,  p.  7/10  de  l'in-f")  à  ce  reproche  de 
son  ami  :  frPour  le  nom  de  divine,  au  lieu  où  il 
est,  il  ne  peut  offenser  personne.  Il  est  vray  qu'il 
a  esté  si  avili  depuis  quelque  temps,  que  je  fai- 
sois  conscience  de  le  donnera  Artenice,  autre- 
ment à  Madame  la  marquise  de  Rambouillet. 
Elle  considérera  pourtant,  s'il  luy  plaisl,  que  s'il 
y  a  de  fausses  divinités,  il  y  en  a  aussi  de  véri- 
tables, et  qu'elle  est  de  celles-cy.n  Cette  lettre 
est  datée  du  1 5  janvier  1  CSy ,  quoique  posté 
rieure  à  celle  de  Chapelain.  Il  faut  probablement 
lire  1 5  mtU  tG3-].  Tout  le  passage  relatif  à 
M°"  de  Rambouillet  a  été  publié  par  M.  Livet 
dans  Précieux  et  Précieuses  (p.  82  et  33). 

^  Ce  mot,  que  nous  n'employons  plus  guère 
aujourd'hui,  est  dans  Massillon  et  dans  Rollin, 
comme  dans  Rabelais  et  dans  Montaigne.  A  ces 
indications  données  par  le  Dictionnaire  de 
M.  LJtlré,  joignons  celte  autre  indication  fournie 


parle  Dictionnaire  de  Trévoux  :  Un  des  plus  purs 
écrivains  du  xvii"  siècle,  Bussy-Rabutin,  s'est 
servi  deux  fois  du  mot  estimateur.  Rappelons  aussi 
que  Balzac  a  dit  (lettre  XI  du  livre  XXII)  :  «Le 
peuple  est  un  mauvais  estimateur  du  mérite.'? 
'*  Chapelain,  en  ce  même  mois  de  mars, 
écrivait  (1°  i85)  au  comte  de  Guiche  :  «11  y  a 
quinze  jours  que  je  travaille  sans  discontinua  lion 
au  plan  et  disposition  d'une  tragi-comédie  que 
M""  de  Combalet  m'a  fait  l'honneur  de  vouloir 
de  moy .  .  .  l'instance  qui  m'en  a  été  faille  de  sa 
part  ne  souffre  pas  que  j'y  perde  un  moment,  ni 
que  je  me  destourne  à  aucune  autre  chose.  .  . 
Vous  estes  trop  galant  pour  ne  pas  faire  céder 
vostre  intérest  à  celuy  des  dames,  et  en  particulier 
vous  vénérés  trop  la  vertu  de  celle  d'où  m'est 
venu  ce  commandement  pour  ne  pas  conseiller 
mesme  d'oublier  quelque  temps  ce  que  je  vous 
dois  pour  luy  obéir.5)  Le  29  mars  (f  186)  Cha- 
pelain entretenait  son  ancien  élève,  iM.  de  la 
Trousse,  qui  était  à  Rouen,  d'une  plainte  de 
l'abbé  de  Boisrobert  contre  le  heutenant  de  la 
compagnie  commandée  par  le  fils  aîné  du  grand 
prévôt  ;  ce  lieulenant  avait  autorisé  la  prise  de 
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dernière  intention  sur  mes  remarques,  et 
fflirciniprimer  ensnitte  sans  discontinuation  ' . 
Et  parce  que  le  titre  est  une  des  choses 
plus  considérables  dans  un  livre,  et  que  ceiuy 
cv  est  diQérenl  de  ceux  qui  ont  este  veus 
de  vous  jusquicy.  vous  conside'rerës  surtout 
si  vous  Youlés  qu'il  demeure  comme  il  est 
avec  celte  qualité  du  S'  de  Bahac,  parce  quà 
vous  en  dire  naïvement  mon  opinion,  si 
pour  modestie  vous  voulés  retrancher  celle 
de  Monsieur  qui  a  esté  dans  tous  les  autres, 
je  tiendrois  et  plus  noble  et  plus  modeste  de 
mettre  simplement  de  Bahac,  ce  sieur  es- 
tant bas  en  ce  temps  et  pris  par  ceux  mesme 
qui  donnent  au  public  des  bagatelles  les  plus 
mesprisables.  Vous  vous  résoudrés  la  dessus 
et  nous  règlerés  de  cela  et  des  remarques 
que  je  vous  envoyé  sur  les  deux  premiers 
cahiers  seulement,  n'ayant  peu  encores, 
dans  l'accablement  d'affaires  différentes  où 
je  suis,  voir  le  reste  la  plume  à  la  main.  Par 
le  premier  courier  vous  aurés  le  reste  et  il 
ne  se  perdra  pour  l'impression  que  le  temps 
que  nous  serons  sans  avoir  voslre  première 
response.  car  tout  est   prest,   et  je   suis 


quelques  moulons  d'un  troupeau  appartenant  à 
l'abbé  et  qui  était  enfermé  dans  la  maison  du 
père  duditabbé,  voisine  du  quartier  occupé  par 
la  compagnie  de  M.  de  la  Trousse.  Comme  le 
lieutenant  a  refusé  de  rendre  les  moutons.  Cha- 
pelain insiste  pour  qu'on  donne  satisfaction  à  son 
ami  qui  est  très-irrité. 

'  M.  Littré  n'a  trouvé  ce  moi,  pour  le 
xvn*  siècle,  que  dans  Sorel,  l'auteur  du  Fran- 
cion,  et  dans  La  Quintinye,  l'auteur  des  Jardins 
(il  aurait  pu  citer  encore  d'Albancourt.  Voir  Dic- 
tionnaire  de  Trévoux).  Antérieurement  on  ren- 
contre discontiuuation  dans  Nicolas  Oresme,  dans 
I.a  Noue, dans  d'Aubigné,  etc. 

-  Subarbei-in  est  inadmissible.  Ce  doit  être  un 
Inpaus  pour  subiirbicaire.  Ce  dernier  mot  (de 
nuhurbicanus ,  voisin  de  Rome)  est  applique  par 
Cbapclain,dans  une  lettre  à  Balzac  du  i.")  jan- 
vier 1689,  à  La  Molhe-le-Vayer,  qui  habitait  le 


trompé  si  vous  n'estes  plus  satisfait  de  cette 
impression  que  de  toutes  les  autres  en  ca- 
ractères ,  papier  et  correction. 

Du  reste  je  me  resjouis  avec  vous  de 
vostre  guérison  entière,  laquelle  je  conjec- 
ture par  la  belle  humeur  oii  vous  estiés  en 
m'escrivant  et  que  je  ne  croy  pas  compa- 
tible avec  la  goutte, la  sciatique  et  la  fluxion 
sur  le  poulmon.  Sans  violer  l'amitié,  vous 
avés  eu  des  méditations  et  des  souvenirs  du 
philosophe  subarberin  *  qui  m'ont  espanouy 
la  ratte,et  qui  m'ont  fait  connoislre  que  l'on 
peut  quelquesfois  se  rire  de  son  amy  sans 
l'offenser.  Pour  la  critique  que  vous  avés 
faitte  sur  son  nom ,  comme  estant  d'une  le- 
çon diverse  à  présent  qu'il  n'estoit  autres- 
fois  .  je  croy  que  c'est  un  Mv)J(iovihov  iiiip- 
Tyj(M(x'  en  vous,  car  il  ne  me  revient  point 
à  l'esprit  qu'on  l'ait  jamais  veu  escrit  au- 
trement qu'il  ne  l'a  imprimé  et  quelques 
lettres  que  j'ay  de  luy  me  confirment  en 
cette  opinion.  Vous  pourrés  voir  celles  qu'il 
vous  a  escrittes,  si  vous  les  avés  gardées. 
Mais  pour  la  peinture  de  son  chappeau  et 
la  singularité  de  son  colet  et  de  sa  mitaine*. 


faubourg  Saint-Michel  et  que  Balzac,  le  li  sep- 
tembre i6'i3  {Mélan[ies  historiqties.  Lettre  III. 
p.  6 1  a  ),  appelait  le  philosophe  du  faubourf;  Saint- 
Michel.  Est-ce  encore  de  La  Molhe-le-Vayer  qu'il 
est  ici  question,  ou  les  deux  amis  s'amusent-ils 
aux  dépens  d'un  autre  personnage  qui,  comme 
celui-là,  aurait  cultivé  la  philosophie  et  aurait 
bahité  loin  du  centre  de  la  grande  ville? 

^  C'est-à-dire  erreur  de  mémoire.  M.  R.  De- 
zeimeris  me  fait  remarquer  que  ces  deux  mots 
sont  souvent  employés  par  Cicéron,  notamment 
dans  ses  Lettres  à  Alticm. 

'  Il  faut  rapprocher  ce  passage  des  premières 
lignes  d'une  lettre  de  Balzac  à  Chapelain,  du 
2G  février  1687  (n"  VI  du  livre  XVIII,  p.  7.'i2)  : 
r  Quelque  espais  et  quoique  noir  que  soil  mon 
chagrin ,  vos  lettres  le  percent  et  l'esclaircissent. 
Je  reçois  par  là  de  patils  rayons  de  joie,  comme 
les  prisonniers  un  peu  de  lumière  par  les  ouver- 
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sans  parler  des  autres  assessoires\  de  son 
port  et  de  sa  façon  de  parler,  j'avoue  qu'il 
n'y  arien  de  si  justement  observe  et  que  ja- 
mais il  n'y  eust  de  raillerie  innocente  plus 
raisonnable. 

Je  suis  bien  aise  que  M'  le  marquis  de 
Montauzier  est  à  vostre  goust.  Cela  ne  fait 
qu'augmenter  la  certitude  quej'avois  desja 
de  son  me'rite,  et  sans  le  flatter,  en  ve'rité, 
c'est  un  homme  d'honneur.  S'il  nous  vient 
voir,  vous  ne  nous  le  devés  pas  envier, 
ayant  si  long  temps  jouy  de  sa  vertu  à 
nostre  préjudice  '.  C'est  luy  sans  doute  qui 
vous  a  monstre'  un  rondeau  de  moy  \  mais 
ne  croye's  pas  que  ces  jeux  là  que  l'on  m'ex- 
torque soient  estimés  ni  avoués  de  moy  et 
moins  encore  envoyés.  .M'  Conrart  sans  doute 
m'a  fait  ce  mauvais  office  pour  divertir 
nostre  aniy  et  n'a  pas  creu  qu'il  le  deust 
présenter  devant  vostre  tribunal  sévère. 

La  Pucelle  languit  et  est  si  mal  ajustée 
qu'elle  n'ose  paroistre  encore,  et  l'on  ne  la 
voit  encore  que  par  surprise .  ou  par  force 
en  son  cabmet  et  en  son  deshabillé.  Si  vous 
tenés  parole  et  que  la  Cour  vous  revoye 
bientost,  elle  sera  des  premières  à  vous 
aller  faire  des  révérences  et  seroit  bien 
marrie  qu'un  autre  eust  receu  de  vous, 
avant  elle,  le  chaste  baiser  de  salutation. 


Je    suis    sans   réserve,  Monsieur,   vos- 
tre, etc. 

De  Paris,  ce  29  mars  1687. 


Cil. 
À  LA  DUCHESSE  DE  LOAGLEVILLE, 

À  CREIL. 

Madame,  j'obéis  à  ce  qu'il  vous  pleust  me 
commander  quelques  jours  avant  vostre  par- 
tement  et  vous  mande  les  nouvelles  les  plus 
certaines  qui  sont  venues  à  ma  connoissance. 

L'Angleterre ,  sans  se  déclarer  contre 
l'Espagne,  donne  une  armée  auxiliaire  de 
seize  mille  hommes  au  Prince  Palatin  pour 
la  reprise  du  Palatinat ,  et  dans  le  mois  de 
may  elle  doit  esire  en  estât  de  faire  sa 
descente.  Le  prince  d'Orange  doit  aussy 
mettre  en  campagne  au  mois  de  may,  et 
pour  cela  tous  les  officiers  sont  mandés.  Il 
a  voit  désiré,  il  y  a  long  temps,  qu'on  le 
traittast d'Altesse,  ce  qu'il  n'avoit  peu  obte- 
nir. Enfin  on  s'y  est  résolu  et  nos  Ambassa- 
deurs ont  ordre  de  luy  en  bailler,  sans 
néantmoins  luy  quitter  la  droitte,  de  quoy 
il  a  tesmoigné  grande  satisfaction.  Picolhuo- 
mini  *  est  demeuré  seul  dans  la  Cour  de 
Bruxelles  lorsque  ses  trouppes  et  celles  de 
Jean  de  Wert  ^  sont  passées  en  Allemagne. 
L'on  croit  que  c'est  pour  n'avoir  pas  voulu 


tures  de  leurs  grilles.  L'Épicurien  Colothes  avec 
sa  grande  mitaine  dont  il  s'est  armé  contre  l'hy- 
ver,  m'a  fait  rire  au  plus  fort  de  ma  douleur. .  .)> 
L'homme  à  la  mitaine  est  évidemment  le  même 
dans  la  lettre  du  26  février  {ï Epicurien  Colothes) 
et  dans  la  lettre  du  29  mars  (  le  philosophe  snhur- 
hicaire). 

'  Chapelain  savait  bien  qu'accessoires  vient  du 
verbe  accedere,  mais  il  voulait  indiquer  par  l'é- 
criture la  prononciation  adoucie  qu'il  préférait. 

^  Balzac,  le  7  mars  1687  (n°  VII  du  li- 
vre XVIII ,  p.  7/1 2  ) ,  écrivait  à  Chapelain  :  «Toute 
la  gloire  de  celle  province  s'en  va  avec  M.  le 
marquis  de  Montausier.  Il  commençoit  à  civiliser 
nosire  barbarie..." 


^  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain,  le  6  février 
1G37  (n"  IV  du  hvre  XVIIl,  p.  7^1)  :  cEii  ce 
misérable  monde  je  mets  les  petits  maux  au 
nombre  des  biens.  Je  n'ay  donc  garde  de  vous 
plaindre  de  vostre  langueur;  peu  s'en  faut  que  je 
ne  m'en  resjouisse  avecque  vous,  puisqu'elle  vous 
laisse  assez  de  force  pour  vacquer  aux  grandes 
choses  et  aux  petites,  et  qu'elle  ne  vous  empesche 
pas  de  faire  des  rondeaux  en  continuant  vostre 
poème  épique." 

■^  Ottavio  Piccolomini,  le  plus  habile  général 
des  armées  impériales,  était  alors  âgé  de  trente- 
huit  ans. 

'  Le  baron  Jean  de  Werth,  dont  le  nom  resta 
long  temps  proverbial ,  à  la  suite  de  l'invasion  de 
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obéir  au  conte  Hasfeld',  général  des  forces 
impériales  contre  les  Suédois ,  croyant  que  ce 
généralatluy  appartenoit  mieux  qu'à  l'autre. 
Les  deux  armées  impériale  et  suédoise  sont 
vers  la  Franconie.  proche,  Tune  de  l'autre, 
de  deux  lieues,  esgales  en  nombre,  mais  le 
préjugé  est  pour  la  suédoise,  pour  ce  quelle 
est  victorieuse  et  reposée,  au  lieu  que  l'im- 
périale est  battue,  lasse  et  la  pluspart  de 
nouvelles  levées.  On  croit  qu'à  présent  la 
bataille  est  donnée  et  de  là  dépend  la  liberté 
et  la  servitude  de  l'Europe  ". 

M'  de  Savoye  demeure  généralissime  des 
trouppes  françoises  en  Italie,  et  l'on  luyfait 
un  grand  fons  pour  continuer  la  guerre  de 
ce  costé  là.  Nostre  année  navalle  languit, 
et  M'  de  Parme  s'en  va  accepter  la  neutra- 
lité que  les  Espagnols  luy  proposent.  Du 
costé  de  la  Guienne,  il  se  fait  de  grands 
préparatifs  pour  aller  chasser  les  Espagnols 
de  Socoa  ^  et  Saint-Jean-de-Luz  '  et  croit-on 
pouvoir  passer  dans  la  Navarre.  On  attend 
ici  Monsieur  pour  demain.  Les  siens  lex- 
cusent  de  son  accommoderaenl  sur  l'im- 
puissance dans  laquelle  il  se  trouvoit  pour 
se  deiïendre  et  l'impossibilité  (pi'il  voyoit 
aux  moyens  proposés  pour  s'eschapper. 
Il  semble  mesme  qu'ils  veuillent  faire  en- 
tendre que  tout  ce  qui  luy  avoit[e8té]  pro- 
mis ou  laissé  despérer  de  se  joindre  à  luy, 
luy  ait  manqué.  Et  enfin  ils  concluent  que 
(lu  moins  revient-il  ce  bien  de  cette  récon- 
ciliation, que  le  royaume,  quipérissoit  sans 


faute  par  la  division,  est  remis  en  estât  de 
se  sauver  et  monsfrent  un  extrême  désir 
que  M'  le  Conte  prenne  la  mesme  résolution 
et  ne  se  précipite  pas  à  sa  ruine.  C'est  ce 
que  j'ay  peu  tirer  d'eux  ,  sur  quoy  je  n'in- 
terpose point  mon  jugement. 

Mais  les  vrays  serviteurs  de  M' le  Conte, 
pesant  meurement  toutes  les  circonstances 
des  choses  présentes,  trouvent  de  notables 
désavantages  pour  luy  dans  le  conseil  qu'il 
pourroit  prendre  de  n'accepter  pas  le  con- 
seil que  Monsieur  a  pris  :  premièrement ,  le 
nom  du  Roy  contre  luy  qui  suppose  tous- 
jom-s  la  justice  de  son  costé  et  par  consé- 
quent qui  luy  conserve  la  volonté  des 
peuples;  secondement,  ses  forces,  lesquelles 
n'estant  point  diverties  au  dedans,  seront 
plus  que  baslantes  '  pour  le  terracer,  non 
seulement  pour  s'en  deffendre  ;  entroisiesnie 
lieu ,  la  tache  de  s'estre  lié  avec  les  princi- 
paux ennemis  de  la  couronne  contre  son  Roy 
et  son  pais,  qui  tire  après  soy  la  haine  de 
tout  le  monde;  en  quatriesrae  lieu,  le  peu 
d'assistance  qu'il  peut  tirer  des  Espagnols 
au  point  où  sont  les  affaires  d'Allemagne, 
quelque  chose  qu'ils  luy  puissent  pio- 
mettre ,  leiu- intérest  n'estant  que  dengager 
M.'  le  Conte  et  d'en  faire  un  ennemy  |)erpé- 
luel  de  la  France  fort  ou  foible;  en  cin- 
quiesme  lieu,  la  perte  évidente  de  tout  son 
bien  et  de  celuy  de  tous  ses  amis,  sans  (juil 
en  puisse  espérer  compensation  d'ailleurs; 
en  septième  lieu(«jc)°.  la  servile   dépen- 


la  Picardie  en  i63(),  avait  quatre  ans  de  plus 
que  Piccolomini. 

'  Le  comte  Hasfeld  est  mentionné  dans  les 
Mémoires  de  Monlglat  (  l.  I ,  p.  17^). 

^  Chapelain  se  trompait;  celte  grande  et  dé- 
cisive bataille,  non-seulement  n'était  pas  donnée 
'iéjà ,  mais  ne  se  donna  pas. 

^  Socoa  est  une  petite  place  de  guerre  dans  la 
•  ommunede  Cibouse,  canton  de  Saint-Jean-de- 
Jjiz.  à  1  kilomètre  de  celle  ville. 


*  L'amiral  dWragon  avait,  on  1 636,  surpris 
la  ville  de  Sainl-Jean-de-Luz,  sur  le  bord  du 
golfe  de  Gascogne,  à  20  kilomètres  de  Rayonne. 

'■>  C'est-à-dire  suffisantes.  Les  auteui-s  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  font  venir  ce  mot  de  ['italien 
hastanlc  el  assurent  qu'il  ne  se  dit  guère  que  dans 
le  style  familier.  M.  Lillré  a  retrouvé  le  mot  dans 
Montaigne ,  dans  La  Fontaine  etdans  Saint-Simon. 

■^  Chapelain ,  dans  l'entraînement  de  son  énu- 
méralion,  a  oublié  le  sixième  considéranl. 
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dance  des  Espagnols  où  il  se  raeltoil  et 
peut  eslre  la  dëtention  de  sa  personne  dont 
il  couiToit  fortune  si  les  succès  ne  respon- 
doient  pas  à  leurs  espérances  ;  en  huitiesme 
lieu,  l'horrible  danger  qu'il  courroit,  estant 
pris,  après  sa  déclaration,  de  perdre  l'avis 
[sic  pour:  la  vie)  ignominieusement,  ce  qui 
senibleroit  eslre  inévitable,  veu  la  disposi- 
tion des  esprits  et  le  peu  de  moyen  qu'il 
auroit  de  s'en  garantir,  estant  abandonné 
de  Monsieur  et  n'ayant  aucune  place  en 
France  dont  il  peust  faire  sa  retraitte. 

Tout  cela  leur  fait  conclurre  que  l'accep- 
tation du  traitté,  quelqu'il  soit,  est  néces- 
saire, et  que  ce  seroit  vouloir  périr  que  de 
prendre  une  autre  résolution;  qu'il  est  en- 
core en  liberté  de  le  faire  bonnestement,  et 
que  pourveu  qu'on  ne  l'oblige  point  de  ve- 
nir à  la  Cour,  il  se  doit  résoudre  de  céder  à 
sa  mauvaise  fortune  et  de  passer  cet  esté  en 
Hollande  pour  honnorer  de  sa  présence  cette 
armée  alliée  et  achever  dans  celte  discipline 
de  se  rendre  aussy  bien  très  expérimenté 
capitaine ,  comme  il  est  desja  très  coura- 
geux, très  vigilant  et  très  libéral. 

Jay  creu.  Madame,  eslre  obligé  de  vous 
mander  ces  sentimens  des  gens  de  bien  et 
habiles,  non  pas  que  j  ave  pensé  qu'ils  ne 
vous  fussent  tombés  en  l'esprit,  et  que  vous 
ayés  besoin  d'en  estre  avertie,  mais  pour 
vous  tesmoigner  en  cela,  comme  en  toute 
autre  chose,  que  je  fais  mes  intérests  des 
vostres ,  et  que  je  crois  qu'il  est  du  devoir. 
Madame,  de  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  [en  blanc]  avril  1687. 


cm. 

À  M.  DE  BALZAC 

À    ANGOULESME. 


Mo 


nsieur,  je  vous  renvoyé ,  suivant  ma 


promesse,  le  reste  des  remarques  que  j'ay 
failles  sur  le  reste  de  vostre  coppie.  Vous  y 
ferés  la  considération  que  vous  jugeiés  à 
propos  et  vous  souviendrés  que  je  ne  pré- 
tends point  vous  donner  des  jugemens, 
mais  des  sentimens  avec  naiveté  et  sans 
ambition,  à  mon  ordinaire.  Le  plustost  que 
vous  en  pourrés  envoyer  la  response  sera  le 
meilleur  afin  qu'on  ne  perde  point  de  temps 
pour  l'impression.  Au  reste  nous  avons 
avisé  M"^  Gonrart  et  moy  qu'il  étoit  à  propos 
d'obtenir  le  privilège  de  ce  volume  en  vostre 
nom,  parce  qu'il  vous  est  plus  honnorable, 
que  pour  d'autres  raisons  vallables,  duquel 
ensuite  vous  ferés  un  transport  et  déclara- 
tion au  profïït  de  Camusat,  et  mondit  sieur 
Gonrart  l'a  dressé  de  telle  sorte  qu'il  vous 
pourra  servir  pour  tous  les  livres  que  vous 
ferés  jamais  imprimer,  comme  vous  verres 
lorsqu'il  vous  en  envoyera  la  copie ,  après 
qu'il  l'aura  obtenu  et  fait  sceller,  à  quoy 
présentement  il  va  travailler  en  le  mettant 
de  vostre  part  entre  les  mains  de  M'  l'abbé 
de  Gerizy  pour  le  présenter  à  M'  le  Chan- 
celier, ce  qu'il  fera  asseurément  '. 

J'ay  appris  en  mesme  temps,  que,  de- 
puis le  retour  de  Normandie,  ledit  abbé 
avoil  rajusté  ce  sonnet  du  roy  de  Suède  sur 
ce  que  je  luy  en  avois  dit,  mais  je  ne  sçay 
encore  comment,  pour  ce  que  j'ay  peu  de 
loysir  de  le  visiter  et  qu'il  n'est  guères  vi- 
sible. Par  la  première  occasion  je  le  retireray 
de  luy  et  vous  l'envoyeray  pour  en  disposer 
ainsi  qu'il  vous  plaira. 

J'ay  sceu  de  M' d'Andilly  que  les  volumes 
de  vos  lettres  ont  esté  mis  en  main  propre 
de  M'  Picart,  agent  de  Monseigneur  le  car- 
dinal BentivogHo,  de  sorte  qu'il  ne  faut  plus 
douter  qu'il  ne  les  ait  receus  ni  se  mettre  en 
peine  de  luy  en  renvoyer  d'autres. 


'  On  trouve  (  f"  1 9 1  )  un  billet  écrit ,  en  avril , 
par  Chapelain,  «à  i'abbé  de  Cerisy,  à  Gisors,- 
pour  lui  recommander,  en  invoquant  auprès  de 


lui  le  nom  de  M.  d'Andilly,  la  démarche  à  taire 
auprès  du  chancelier. 
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J'ay  veu  .M'  de  La  Mothe  malade  qui  m'a 
fort  demandé  de  vos  nouvelles  et  a  tesmoi- 
gné  desplaisii"  d'apprendre  que  vous  ne 
vous  portie's  pas  bien.  Je  ne  sçay  si  cette 
demande  n'estoit  point  accompagne'e  d'ime 
pensée  secrette  de  vouloir  bien  tirer  de 
moy  quels  sentimens  vous  avie's  du  livre 
que  je  vous  ay  envoyé  de  sa  part.  Sa  sorte 
d'esprit  est  à  cela;  néantmoins  il  ne  m'en 
a  rien  paru,  et  vous  la  pouvés  ignorer  tant 
qu'il  vous  plaira. 

Le  sieur  Corneille  ',  autheur  du  Cid, 
c'est-à-dire  de  la  pièce  de  théâtre  qui  a  le 
plus  éclaté  et  a  eu  le  plus  d'applaudisse- 
mens  en  France,  a  eu  passion  d'estre  connu 
de  vous  pour  vostre  serviteur  et  m'a  prié  de 
me  charger  d'un  des  exemplaires  de  sa 
pièce  pour  vous  la  présenter  avec  une  lettre 
de  luy.  Mais  ne  sçachant  si  vous  vouliés 
estre  engagé  à  luy  respondre,  comme  il  ne 
me  dissimula  pas  quil  lespéroit  pour  s'en 
("aire  honneur  en  sa  province ,  je  reçeus  sa 
proposition  avec  une  manière  de  civilité  qui 
l'en  pourroit  bien  avoir  diverti  \  car  il  m'a 
veu  depuis  et  il  ne  m'en  a  point  reparlé.  Je 
ne  sçay  pas  néantmoms  ce  qu'il  en  fera ,  et 
cependant  je  vous  donne  cet  avis  pour  vous 
dire   qu'à   mesure  qu'un  homme  s'eslève 


dans  la  réputation,  et  qu'il  croit  valoir 
quelque  chose ,  il  cherche  à  vous  connoistre 
et  à  tirer  la  contirniation  de  son  mérite  par 
vostre  approbation. 

Si  vous  n'escrivés  à  M'  Conrart  en  re- 
merciment  de  ce  qu'il  fait  d'office  de  ce 
privilège,  du  moins  dans  la  première  que 
vous  m'escrirés,  qu'il  y  ait  une  couple  de 
périodes  sur  ce  sujet.  Il  est  homme  d'hon- 
neur et  qiii  n'exige  point  ces  reconnois- 
sances  des  devoirs  qu'il  rend  à  ses  amis, 
mais  quand  on  s'en  acquitte,  il  les  ressent 
fort  et  les  prend  pour  de  nouveaiLx  aiguil- 
lons à  bien  faire. 

\r  Voiture  perd  tousjours  son  argent  ^ 
et  fait  tousjours  de  nouveaux  rondeaux. 
M'  de  Ghaudebonne  est  persécuté  de  ce 
mal  des  mélancholiques  qui  le  rend  mal- 
propre à  servir  de  couriers  *.  Pour  moy,  je 
suis  tousjours  malade  de  cette  maladie  dont 
vous  vous  resjouissés  et  que  vous  trouvés 
bonne.  C'est  une  belle  façon  de  consoler  \ 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i  avril  1687. 


CIV. 

À  M.  DE  LA  PICARDIÈRE'. 

Monsieur,  je   dois  lire   aujourd'huy 


'  Le  sieur  Corneille  avait  alors  un  pou  moins 
de  trente  et  un  ans.  M.  Taschereau  a  reproduit 
tout  ce  passage  en  disant  avec  raison  combien  sont 
curieuses  les  deux  lettres  à  Balzac  du  1"  avril  et 
du  i3  juin  iGSy.  (Notes  de  la  Vie  de  Corneille, 
p.  307.) 

-  De  divertere,  détourner. 

^  M.  Dusevel,  membre  non  résidant  du  comité 
des  travaux  historiques  cl  des  Sociétés  savantes, 
a  publié,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie 
d'Amiens,  une  notice  intitulée  Voiture  jugé  par 
Balzac,  composée  à  l'aide  de  renseignements 
puisés  dans  la  correspondance  de  Balzac  que 
renforme  le  I"  volume  des  nouveaux  Mélanges 
historiques.  (Voir  Revue  des  Sociétés  savantes  de 
septembre-octobre    187'!,  p.  i85  du  tome  VIII 


delà  y  série,  1875.)  Espérons  que  le  même 
érudit  pourra  donner  une  suite  à  son  élude  sous 
le  titre  de  Voiture  jugé  par  Chapelain.  Voici  déjà, 
dans  ce  passage,  un  Voiture  joueur,  joueur  mal- 
heureux. 

*  M.  de  Cbaudebonne  est  appelé  ici  courrier, 
parce  (|u'il  élail  envoyé  tantôt  vere  Gaston  d'Or- 
léans et  tantôt  vers  la  Cour. 

'"  Allusion  à  la  plaisanterie  de  Balzac  s'écrianl 
dans  sa  lettre  du  6  février  1637,  déjà  citée 
(note  1  delà  lettre  CI)  i?' Voilà  une  excellente 
langueur  et  la  meilleure  maladie  dont  j'oujs 
jamais  parler !•!  Celle  lettre,  datée  du  6  février, 
doit  être  du  mois  de  mars,  peut-être  du  1 6. 

*  Je  ne  trouve  nulle  part  le  moindre  rensei- 
g^iiemonl  sur  ce  personnage. 
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premier  livre  de  la  Pucelle  a  M""  la  mar- 
quise de  Rambouillet.  C'est  un  banquet 
philosophique  auquel  je  ne  convie  personne 
que  vous.  Les  autres  s'y  sont  conviés  d'eux 
mesmes  et  m'ont  obligé  à  le  leur  donner. 
A  moins  que  de  vous  sçavoir  aussy  modéré 
et  aussy  sobre  que  vous  estes,  je  ne  me 
serois  pas  bazardé  jusques  là.  Mais  vous 
sçavés  que  la  bonne  chère  chés  les  Italiens 
est  le  bon  visage',  et  chés  nous  la  bonne 
volonté  qui  seroit  tousjours  entrée  en  moy 
lorsque  je  croiray  vous  servir  en  cpialité, 
Monsieur,  de  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  [en  blanc]  avril  1687. 

Usés  en  avec  toute  liberté  et  recevés  cecy 
pom'  une  marcpie  de  ma  déférence  plustost 
que  de  mon  ambition.  Ce  sera  vers  les 
\en  blancV. 


CV. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    ANGOLLESME. 

Monsieur,  je  reconnois  tous  les  jours 
vostre  bonté  de  plus  en  plus,  et  me  con- 
firme dans  la  créance  que  vous  m'aymés 
véritablement  avec  tous  les  deffauts  qui  me 
rendent  si  peu  aimable.  Mes  libertés  rusti- 
ques me  faisoient  craindre  des  répriman- 
des, et,  au  lieu  de  cela,  vous  m' envoyés  des 
remercimens  parlumés  et  chgnes  d'eslre 
employés  en  actions  de  grâces  pour  une 
mitre  et  une  crosse.  Vous  vous  sousmettés 
mesme  à  ma  censure ,  préférant  mes  foibles 
avis  à  vos  sentimens  propres,  comme  s'il  y 
avoit  rien  de  considérable  en  ce  que  je  vous 


escris  que  l'affection  qui  me  met  la  plume 
à  la  main.  Ces  civilités  et  ces  sousmissions 
me  confondent  et  m'obligent  à  vous  faire 
icy  de  nouvelles  protestations,  que  je  n'en- 
tends pas,  quoy  que  je  vous  mande,  vous 
obliger  à  aucune  déférence,  mais  seulement 
à  prendre  mes  remarques  sur  vos  ouvrages 
pour  de  sincères  tesmoignages  de  mon 
amitié ,  et  afin  que  cet  article  soit  esclairci 
une  fois  pour  toutes,  je  vous  prie  de  vous 
souvenir  que  je  ne  vous  propose  pas  mes 
opinions,  mais  mes  doutes,  et  encore,  si 
eslourdiment,  que  je  ne  les  relis  pas  bien 
souvent  après  les  avoir  escrits,  et  bien  sou- 
vent j'en  suis  résolu  avant  que  d'avoir 
achevé  de  les  escrire,  si  bien  que  si  vous  y 
avés  beaucoup  d'esgard,  vous  irés  contre 
mon  intention  première  et  me  desplairiés 
en  me  complaisant. 

Je  n'estudie  point  mes  observations,  et 
les  jette  sur  le  papier  crues  et  informes, 
m' attendant  que  vous  les  jngerés  avec  d'au- 
tant plus  de  sévérité  que  vostre  intérest  y 
est  plus  notable,  et  vous  remettant  absolu- 
ment sur  tout  le  droit  de  la  décision.  Quant 
à  celles  que  vous  m'avés  renvoyées  reveues 
par  vous ,  elles  passeront  entièrement  à  l'im- 
pression, suyvant  vos  résolutions  contre 
lesquelles  je  n'ay  rien  du  tout  à  dire.  J'ay 
veu  les  trois  derniers  cahiers  dans  la  mesme 
manière  et  aux  mesmes  conditions,  je  veux 
dire  de  ne  vous  obliger  à  rien  de  ce  que 
j'ay  marqué,  mais  seulement  de  barrer 
toute  la  page  des  remarques  si  vous  les 
trouvés  toutes  fausses ,  afin  de  vous  espar- 
gner  la  peine  de  les  condanner  chacune  en 
particulier,  ou,  s'il  y  en  a  quelqu'une  qui 


■  Ce  n'est  pas  seuleuieul  en  Italie ,  mais  en- 
core dans  notre  vieille  langue,  j'ai  déjà  eu  l'oc- 
casion de  le  rappeler,  que  chè-e  a  voulu  dire 
tout  à  la  fois  visage  et  accueil.  On  voit,  observe 
M.  Littré  (au  mot  chère),  la  série  des  sens  : 
visage,  puis  bon  accueil,  c'esl-à-dire  bon  visage, 


et  enfin  bon  repas,  qui  est  une  des  manières  du 
bon  accueil. 

-  Il  manque  ici  le  mot  heures  précédé  d'un 
chiffre.  Les  contemporains  ne  nous  ont  rien  ra- 
conté de  cette  lecture  du  premier  livre  de  la 
Pucelle  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 
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vous  semble  raisonnable,  de  mettre  bon  à 
la  marge  et  de  m'en  renvoyer  le  papier, 
.l'en  useray  de  la  mesme  sorte  dans  tout  le 
r^ste,  s'il  vous  plaist,  et  il  vous  doit  plaire, 
puisqu'il  n'y  va  que  de  mon  temps,  et 
que  cela  ne  vous  engage  point.  Car  d'aller 
de  mon  chef  estropier  vos  lettres  et  d'en 
osier  le  plus  beau  par  des  lacunes,  comme 
vous  me  l'ordonnés ,  sans  en  avoir  vos  avis 
qui  redressent  mes  notions,  et  me  remet- 
tent dans  le  bon  sens,  est  ce  que  je  ne  feray 
pas.  et  je  n'ay  pas  assés  de  témérité  pour 
cela. 

Vos  lettres  à  M"  de  la  Mothe  et  Conrart 
ont  e'té  rendues  en  main  propre,  et  toutes 
deux  receues  comme  des  bulles  d'abbaye 
bien  attendues.  Le  premier  est  travaillé 
d'une  sciatique  graveleuse,  comme  qui  di- 
roit  de  la  goutte  et  de  la  pierre  tout  en- 
semble, et  fait  grand  pitié  à  tous  ses  amis. 
Cela  lempeschera ,  sans  doute,  de  vous 
lesraoigner  sitost  la  joye  que  vostre  lettre  luy 
a  apportée.  Le  second  est  occupe  de  telle 
sorte  dans  une  affaire  de  famille ,  qu'il  en 
a  presque  perdu  la  cène  du  jeudy  absolu', 
et  a  couru  fortune  d'estre  excommunié  par 
les  ministres  de  la  parole,  c'est  à  dire  par 
les  excommuniés  mesme,  si  bien  que  de  ce 
voyage  vous  n'aurés  point  d'encens  de  ce 
costé  là. 


Il  y  a  quatre  jours  que  M'  L'Huillier 
m'apporta  une  lettre  de  luy  accompagnée 
d'une  autre  que  M'  de  Peyrescluy  escrivoit 
sur  vostre  sujet  afin  que  je  vous  les  fisse 
tenir.  Nous  leusmes  cette  dernière  ensemble 
et  trouvasmes  ces  complimens-  prolixes , 
mais  plains  d'une  cordialité  socratique,  et 
dignes  que  vous  vous  en  teniés  obligé.  Je 
n'ay  que  faire  de  vous  dire  quel  héros  e.st 
ce  M'  de  Peyresc ,  et  combien  sa  vertu  est 
respandue  par  tout  le  monde  lettré  et  rai- 
sonnable. Quelque  jour  vous  verres  sa  vie 
escritte  par  un  homme  de  grand  sens  *  et 
trouvères  qu'en  son  genre  c'est  un  Fra 
Paolo  et  une  lumière  de  ce  siècle.  Surtout 
vous  estes  asseuré  que  .si  vous  avés  une  fois 
son  cœur,  vous  l'aurés  tousjours  et  dans  des 
humilités  qui  vous  feront  |)eine. 

Celle  cy  sert  de  response  aux  voslres  du 
trois  et  du  six  avril  \  Vous  aurés  veu  par 
mes  précédentes  que  j'ay  receu  celle  que 
vous  m'envoyés  par  Rocolet.  M'  l'abbé  de 
Serizy  se  tient  obligé  que  vous  vouliés 
publier  son  sonnet,  et  est  vostre  serviteui 
très  humble.  Je  ne  sçay  si  je  vous  ay  mandé 
que  M'  Le  Maistre  avoit  fait  le  serment  de 
conseiller  d'Estat. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  la  avril  1687'. 


'  Les  auteurs  du  Dlctioimairp  de  Trévour 
(t.  I,  p.  61)  disent  :  sOn  appelle  j>Hrfj  absolu  le 
jeudi  saint,  à  cause  de  la  cérémonie  de  Pabsoule 
qui  se  faisoit  ce  jour  là  dans  Taurienne  église, 
jour  auquel  on  absolvoit  les  pénitents  pubtics.-? 

-  Gassendi,  l'intime  ami  de  Peiresc,  qui 
mourut  entre  ses  bras  (à  Aix,  le  26  juin  i6.3-). 

'  Le  recueil  de  i665  n'a  pas  de  lettre  de 
Balzac  à  Chapelain  du  ,3  avril  1637;  il  en  a  une 
du  6  avril  de  la  même  année  (p.  76  'j  ),  où  nous 
lisons  :  «Si  j'ay  promis  beaucoup  de  vous,  vous 
ferez  encore  plus  que  je  n'ay  promis.  Je  n'ay 
point  de  peur  que  le  public  m'appelle  en  jus- 
tice, et  qu'il  me  reproche  de   l'avoir   trompé. 


C'est  estre  caution  de  Crœsus,  que  de  respondre 
pour  M.  Chapelain.  1 

'  Le  lendemain,  i3  avril,  Chapelain  écrivit 
au  duc  de  Longue>-ille  pour  le  féliciter  de  la 
prise  de  Saint- Amour  et  des  autres  «glorieuses 
actions  qui  ont  accompagné  et  suivi  celte  prin- 
cipales. Ces  félicitations  sont  accompagnées  de 
vœux  pour  que  sa  prudence,  tmodéiant  l'ardeur 
de  son  courage,  ne  nous  rende  pas  heureux  à 
ses  dépens.  .  .  »  Sur  la  prise  du  château  de  Saint- 
Amour  (aujourd'hui  chef- lieu  de  canton  du 
département  du  Jura,  arrondissement  de  Lons-le- 
Saunier),  voir  les  jWmoirej*  de  Montglat,  t.  1, 
p.  17S. 
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CVL 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    ANGOULESME. 

Monsieur,  je  n" ay  pas  la  présoniplion  de 
croire  vous  obliger,  quelque  gvimd  service 
que  je  vous  puisse  rendre,  tanl  s'en  faut 
que  pour  ce  que  j'ay  fait  et  feray  dans  l'iin- 
pression  de  voslre  livre  je  pense  mériter 
que  vous  vous  teniés  mon  redevable  et  que 
vous  parliés  de  moy  si  avantageusement, 
puisque  j'agis  en  tout  ce  qui  vous  regarde 
par  le  principe  de  l'amitié',  ni  je  ne  puis 
mieux  employer  mon  temps  que  de  vous  le 
donner,  ni  je  ne  puis  trouver  en  aucune 
autre  occupation  plus  de  plaisir  ni  de  gloire. 
Or,  comme  je  suis  fort  éloigné  de  vous  vou- 
loir faire  cas  de  ces  petits  soins,  je  ne  m'a- 
vise pas  aussi  de  vous  faire  des  excuses  de 
la  liberté  que  je  {)rens  de  vous  dire  mes 
pensées,  croyant  que  mon  intention  vous 
est  très  connue  et  que  vous  lises  dans  mon 
c<Eur,  comme  je  cioy  lire  dans  le  vostre, 
ai)rès  vous  avoir  escrit  ce  qui  d'abord,  en 
lisant  vostre  ouvrage  ,  me  tombe  dans  l'es- 
j)rit,  sans  m'amuser  à  le  peser  avec  une 
balance  si  juste,  je  me  règle  pour  ce  qui 
est  de  l'impression  sur  ce  que  vous  en  resol- 
viés,  et  je  serois  marri  que  vous  eussiés 
rien  donné  à  mes  sentimens,  si  les  vostres 
ne  sont  entièrement  conformes,  etsuiïil  pour 
cet  article. 

M.  Le  M[aistre],  lorsqu'il  y  pensoit  le 
moins,  fut  mandé  par  M.  le  G  [bancelier], 


lequel ,  ayant  auparavant  considéré  sa  nais- 
sance, son  mérite  particulier,  le  service 
qu'il  luy  a  rendu  en  (quelques  occasions, 
notamment  en  sa  présentation  aux  trois 
Cours  souveraines,  l'honnora  des  lettres  de 
Conseiller  d'Estat  dans  les  formes  les  plus 
honnorabies  qu'il  avoit  pris  le  soin  de  faire 
faire  luy  niesme,  les  scella  en  sa  présence 
et  luy  lit  faire  serment  avec  promesse  de  le 
faire  payer  de  mille  escus  de  pension.  Voila 
les  termes  où  il  en  est,  jouissant  de  cet 
honneur  inespéré  et  de  l'espérance  de  la 
pention  qui,  se  trouvant  effective,  le  met- 
troit  au  rang  des  semestres  à  l'aage  de 
vingt  neuf  ans.  Il  n'a  pas  songé  d'entrer  au 
Conseil  et  continue  de  toute  sa  force  à 
plaider,  tesmoignant  à  tous  ses  confrères 
que  s'il  se  resjouit  de  ce  bénéfice,  c'est  poui- 
ce  qu'il  croit  que  la  première  qualité  en  est 
lionnorée  et  qu'il  sert  d'exemple  que  ces 
deux  ne  sont  point  incompatibles  en  une 
seule  personne.  Je  le  tiens  fort  éloigné  du 
mariage'  et,  selon  ce  que  j'en  ay  peu  re- 
connoistre,  il  ne  s'y  engagera  qu'après  avoir 
pris  ilne  chai-ge  de  relief  dans  le  Parlement. 
Entre  nous,  il  a  peu  desja  espouser  la  belle 
sœur  de  Vautesle ,  advocat  général  au  grand 
Conseil,  c'est  à  dire  plus  de  cinq  cent  mille 
francs  \ 

M.  le  président  Mainard  est  demeuré  eu 
Auvergne  et  nous  ne  l'avons  point  veu  icy. 
M.  Silhon  m'a  asseuré  qu'il  se  portoitbien. 
J'ay  passé,  ce  matin,  cliés  M.  de  Boisro- 
bert  pour  m'informer  de  ce  M.  de  Berville\ 


'  Chapelain  avait  bien  raison  :  Le  Maistre  ne 
tarda  pas  à  quitter  le  monde  et  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  plus  austère  retraite.  M.  Sainte- 
Beuve  {Port- Royal,  l.  I,  p.  'i8a,  note  i)  a 
reproché  au  P.  Rapin  d'avoir  cherché  «à  ra- 
baisser la  retraite  de  M.  Le  Maitre,  a  en  faire 
une  espèce  de  dépit  amoureux  :  ce  mariage 
manqué  avec  la  belle  personne  dont  il  a  été 
question  auprès  de  la  mère  Agnès,  et  qui  s'ap- 
pelait, à  ce  qu'il  paraît,  M"°deCornouaille,  nièce 


d'un  avocat  ciilèbre,  explique  tout  aux  yeux  du 
P.  Rapin.  n 

-  Voilà  une  parlicularilé  qui  n'a  été  connue 
d'aucun  des  biographes  de  Le  Maitre,  pas  même 
de  M.  Sainte-Beuve.  Nulle  part  je  ne  trouve 
la  moindre  mention  ni  de  Vautesle  ni  de  sa 
belle-sœur. 

^  Sur  ce  M.  deBerville,  voir  Mélanges  histo- 
riques. Lettres  de  Balzac,  n°  LU,  p.  55o,  et 
nM.V,  p.  558. 
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mais  il  estoit  à  Charonne'.  Ce  sera  pour  le 
premier  jour  et  je  ne  perdray  point  de  temps 
pour  vous  en  esclaircir,  selon  ce  que  j'en 
apprendray. 

Le  sieur  Camusat  vous  rendra  conte  de  ce 
travail  et  moy  je  vous  asseureray  tousjours 
que  je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  26  avril  1687'. 


CVII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    AXGOLLESME. 

Monsieur,  comme  je  tombe  daccord  avec 
vous  que  les  complimens  sont  la  chose  du 
monde  que  je  de'sire  le  moins  de  mes  amis 
lorsqu'ils  se  servent  de  moy  dans  les  ren- 
contres de  leurs  affaires,  je  vous  avoue 
aussy  que  j'ay  quekpie  consolation  de  voir 
que  ie  soin  que  je  donne  aiu  choses  qui  les 
regardent  est  connu  d'eux  et  qu'ils  me  le 
font  sçavoir  avec  la  mesrae  franchise  que  je 
m'y  porte.  En  cela  seulement  mon  amitië 
est  intéressée,  que  j'attends  de  mes  services 
qu'ils  soient    reconnus   pour   effets  d'une 


amitié  désintéressée  et  qu'on  ne  plaigne  pas 
un  mot  pour  tesnioigner  ingénument  que 
l'on  est  au  moins  satisfait  de  ma  bonne  in- 
tention. Mais,  en  cette  occasion,  j'aurois 
tort  d'exiger  de  vous  ce  salaire,  puisque  je 
vous  ay  si  peu  utilement  serAÎ,  comme  je 
suis  contraint  de  le  confesser  sur  le  mémoire 
que  je  vous  ay  envoyé  des  fautes  qui  sont 
demeurées  dans  l'impression  de  vostre  livre, 
quelque  diligence  que  j'y  aye  apportée,  et. 
si  le  remède  ne  déjiendoit  pas  de  nous ,  j'en 
serois  encore  bien  plus  mortifié  que  je  ne 
suis. 

Ce  changement  de  mauvaise  fable  p-nir 
histoire  authentique  me  semble  incompara- 
blement meilleur  que  ce  qui  estoit  devant, 
et  il  y  a  plaisir  de  vous  mouvoir  des  doutes 
puisque  vous  estes  si  heureux  au  raccom- 
modement. Au  reste  ce  que  je  vous  avois 
mandé  de  prendre  la  peine  d'escrire  un  mot 
de  conjouissance  à  M.  Descartes  sur  le 
succès  de  la  publication  de  ses  ouvrages", 
s'enlendoit  tousjours  conditionellement  et 
sans  faire  de  violence  aux  vœux  si  solennels 
que  vous  faittes  dans  voslre  dernière  lettre 


'  Bourg  des  environs  de  Paris  englobé  dans 
celte  ville  depuis  1860. 

-  Le  i4  noai  1687,  Chapelain  (f"  igS)  écri- 
vait au  duc  de  Longucville,  à  Saint-Amour  : 
«Pour  ce  qui  est  de  la  Pucelle,  Monseigneur,  je 
ne  la  quille  de  la  main  que  par  force,  et  lorsque 
ma  foible  santé  ou  mes  violentes  affaires  me 
l'arrachent.  Il  esl  vray  que  les  désordres  publics 
et  les  malheurs  de  la  patrie,  ausquels  je  suis 
plus  sensible  que  je  ne  le  sçaurois  dire,  me  cau- 
sent des  distractions  d'espril  si  fascheuses  et 
m'occupent,  de  sorte  que  je  reconnois  de  l'affoi- 
blissement  en  mon  action,  et  ne  fais  ce  que  j'ay 
entrepris  qu'avec  une  peine  imaginable. . .  Je  suis 
maintenant  sur  le  quatriesme  livre.  r>  Chapelain 
lui  promet  une  copie  du  premier  Uvre,  mais  il  ie 
conjure  de  rie  tenir  tousjours  sous  la  clefn, 
ajoutant  :  rLe  péril  esl  trop  visible  qu'on  n'en 
lirasl  des  coppies  et  qu'on  ne  l'imprimast  impar- 


fait. ..  1  Le  28  du  même  mois  (f  196)  Chape- 
lain annonce  à  l'abbé  de  Bourzeys  qu'il  ira  le 
lendemain  à  l'hôlel  Liancourl  faire  une  lecture 
de  la  Pucelle  :  r  Aux  commandemens  de  M'  de 
Liancourl  il  n'y  a  point  de  response  à  faire  sinon 
qu'on  les  exécutera  puncluellement  au  péril  de 
l'honneur,  puisque  de  noslre  mestier  nous  ne 
pouvons  pas  dire  an  péril  de  la  vie.  Je  seray 
donc  ches  luy  domain  vers  le  midy  pour  luy 
rendre  le  petit  service  qu'il  désire  de  moy  et 
pour  rougir  abondamment  devant  l'illuslre  per- 
sonne qu'il  veut  prendre  lesmoin  de  mes  foi- 
blesses.  Je  vous  supplie  de  l'obliger  par  vostre 
crédit  à  bien  préparer  M'  de  Chavigny  à  n'at- 
tendre de  moy  que  des  choses  médiocres,  pour 
ce  que  je  ne  suis  riche  qu'en  volonté ..." 

'  Voir  sur  les  excellentes  relations  qui  exis- 
tèrent enlre  Balzac  et  Descartes,  une  note  de  la 
page  589  des  Mplanges  histo7-ique!> ,  lettre  LXIV. 
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françoise  de  ne  plus  escrire  à  qui  que  ce 
soit  de  deux  ou  trois  ans.  A  vostre  deffaut 
je  luy  fais  escrire  par  M'  Silhon'  pour 
l'exhorter  à  faire  au  monde  libe'ralitë  du 
reste  et  à  nous  donner  moyen  d'estre  plus 
sçavans  que  toute  TAnliquilé  aux  choses 
naturelles,  sans  avoir  besoin  de  grec  ni 
latin*.  Cependant  j'ay  leu  avec  un  extrême 
plaisir  lëloge  latin  qu'il  a  fait  de  vos  pre- 
mières lettres  \  et  quoyque  son  stile  en  celte 
langue  ne  soit  pas  le  nostre,  je  croy,  pour 
le  peu  que  je  m'y  counois,  qu'on  ne  le  sçau- 
roit  blasmer  de  barbarie  et  qu'il  y  a  beau- 
coup de  gens  qui  se  passeront  d'une  aussy 
bonne  expression  que  la  sienne;  surtout  il 
me  paroist  candide  et  judicieux,  et,  outre 
la  raison  du  bien  qui  y  est  dit  de  vous,  qui 
ne  peut  que  me  plaire  extrêmement,  je  vous 
avoue  que  j'y  trouve  encore  dnns  la  façon 
de  le  dire  assés  de  grâce  pour  l'estimer  fort. 
quand  ce  ne  seroit  pas  de  vous  qu'il  par- 
leroit. 

Je  suis  marri  que  vous  considérés 
.M'  L'IIuillier  comme  une  personne  pour  qui 
vous  déviés  vous  contraindre,  et  beaucoup 
plus  de  ce  que  vous  estes  inquiété  pour  ce 


que  vous  avés  escrit  au  bon  Golletet  '.  Usés 
en  en  philosophe  et  homme  libre,  et  failtes 
pour  eux  ce  que  M'  ^  oiture  me  dit ,  avant 
hier,  qu'il  avoit  fait  pour  vous,  à  sça\oir 
que  sa  paresse  luy  avoit  fait  manquer  à 
vous  respondre,  quoyque  vous  soyés  un  des 
honuues  du  monde  qu'il  ayme  et  estime  le 
j)lus.  Ayraés,  dis-je,  ces  m''  parce  qu'ils 
le  méritent,  mais  ne  leur  escrivés  point 
si  cela  incommode  vostre  paresse  tant  soit 
peu,  ou,  si  vous  voulés  escrire,  commencés 
par  M' L'Huiîlier  vers  la  fin  de  cette  année  et 
remettes  à  faire  cet  office  pour  M"^  Golletet 
vers  la  fin  de  l'année  qui  vient. 

Nos  imprimeurs  sont  des  yvrongnes  que 
le  caprice  fait  travailler  plustost  que  le 
gain  ^  ce  qui  cause  le  retardement  de  nostre 
tasche.  11  est  vray  que,  s'ils  eussent  esté 
diligents ,  nous  n'aurions  pas  eu  assés  à 
temps  le  reste  de  la  copie  que  vous  pro- 
mettes. Je  vous  répète  que  je  n'altèreray 
rieu  à  voslre  latin  ,  pour  ce  que  je  n'y  trouve 
rien  du  tout  à  réduire  et  pour  ce  que  je  me 
desfie  fort  de  moy  en  cette  sorte  de  critique. 
Poui'  les  punctuations  j'en  auray  un  soin 
particulier,    mais  vous   déviés  repasser  la 


*  Adrien  Baillet  (La  vie  de  monsieur  Descaries, 
Paris,  1691,  in-6°,  p.  \hl\)  met  Jean  de  Silhon 
au  nombre  des  amis  que  l'illustre  pliiiosophe 
acquit  à  Paris. 

*  Sachons  gré  à  Chapelain  de  cet  hommage 
rendu  avec  tant  d'empressement  à  celui  qui  ve- 
nait, par  son  Discours  de  la  Méthode  (1607), 
de  faire  dans  la  philosophie  une  révolution  à 
jamais  mémorable.  Pour  apprécier  si  vite  et  si 
bien  les  grands  services  rendus  à  l'esprit  humain 
par  la  nouvelle  doctrine,  il  fallait  être  déjà  un 
homme  à  larges  et  généreuses  idées. 

^  Chapelain  répond  ici  à  ce  passage  d'une 
lettre  que  Balzac  lui  adressait  le  22  avril  1687 
(n»  XII  du  livre  XVIII,  p.  7/15  de  Tin-P)  :  r  Je 
suis  bien  aise  que  le  livre  de  M.  Descartes  vous 
ait  plu,  et  je  ne  doute  plus  de  la  solidité  de  sa 
doctrinf,  puisqu'elle  a  eu  voslre  approbation.  Je 

CHAPELAIN.  I. 


vous  envoyé  un  jugement  qu'il  fit  de  mes  pre- 
mières lettres,  stUo ,  ni  aiebat,  Petroniano.n 

*  Je  ne  trouve,  dans  tout  l'in-folio  de  1660, 
que  deux  lettres  écrites  au  bon  Colletet ,  l'une 
du  20  juillet  1689  (lettre  XXX  du  livre  XV, 
p.  65 /i  )  et  l'autre  du  5  janvier  1  6/1 1  (lettre  XIV 
du  livre  XVI,  p.  681  ).  Peut-être  la  première  de 
ces  lettres,  mal  datée,  est-elle  celle  dont  parle 
Chapelain  et  doit-elle  êlre  reportée  au  mois  de 
mai  1687.  Les  premières  lignes  semblent  bien 
s'appliquer  aux  circonstances  indiquées  :  "Mon- 
sieur, je  ne  veux  ni  violer  mon  serment  en  fai- 
sant des  lettres,  ni  offenser  nostre  amitié  en  ne 
vous  répondant  pas ..." 

*  Chapelain  avait  d'abord  écrit  la  gloire.  Il  a 
raturé  le  mot  gloire,  mais  il  a  oublié  de  raturer 
le  mot  la,  qui  est  resté  au  lieu  de  le,  devant 
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copie  sur  cela ,  avant  que  de  l'envoyer,  pour 
ce  que  dans  le  François  il  s'est  coule'  beau- 
coup de  petites  fautes  pour  ne  pas  s'ëloi- 
gner  du  manuscrit. 

M'  le  Marquis  de  Montauzier,  sur  son 
partemenl  pour  larme'e,  m'a  fort  prié  de 
vous  asseui'er  de  son  service  et  de  son 
amitié.  W  Gonrart  vous  doit  escrire  et  en- 
voyer deux  livres  latins  de  l'archiministre  ^ 
dans  le  premier  desquels  il  ne  vous  oblige 


pas  fort.  Mais  c'est  un 


que je ' 


conseille  de  laisser  pour  ce  qu'il  est,  et  sans 
autre  response  que  celle  que  vous  luy  avés 
l'aitte  et  qui  fait  partie  de  ce  volume.  Dans 
une  lettre  qu'il  a  escrilte  à  M'  Conrart  et 
dont  vous  avés  copie,  il  lascbe  à  radoucir 
son  aigreur  et  c'est  beaucoup  de  sousmission 
(]ue  cela. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3i  may  1637. 

Je  garderay  soigneusement  le  jugement 
latin  de  M'  Descaries  et  ne  vous  le  ren- 
voyeray  que  quand  vous  l'ordonnerés  et 
qu'après  en  avoir  fait  tirer  une  copie. 

Pour  l'Académie,  elle  languit  à  l'ordi- 
naire. Peu  de  gens  s'y  rendent  aux  jours 


réglés,  et  l'on  n'y  fait  plus  exercice  de 
lettres.  Elle  en  a  néantmoins  lousjours  le 
nom,  et  le  premier  promoteur  de  cette  As- 
semblée ne  parle,  tous  les  jours ,  que  de  l'bo- 
mologation  de  ses  privilèges.  Après  quoy ,  si 
nous  ne  travaillons  comme  des  manoeuvres , 
on  nous  dégradera  et  exilera.  Les  Muses 
françoises  ne  riment  plus,  depuis  un  an 
que  l'on  leur  a  donné  le  bréviaire  à  tra- 
duire en  prose'. 


CVIII. 


A  M.  DE  SCUDERY. 

Response. 

Monsieur,  j'ay  bien  sur  ma  conscience 
d'avoir  tant  différé  à  vous  aller  rendi'e  les 
grâces  que  je  vous  dois  pour  vostre  belle 
Didon^,  et  toutes  les  occupations  que  me 
donne  ma  Bergère  pom*  l'ajuster  à  la  sol- 
date  *  ne  m'excusent  point  assés  bien  de  ce 
manquement.  Mais,  en  attendant  que  je  le 
répare,  je  vous  diray  qu'elle  m'a  ravi  sur 
le  papier  qui  est  la  pierre  de  touche  de  ces 
sortes  de  beautés,  et  que  je  luy  ay  assigné 
dans  mon  cabinet  le  rang  qu'elle  tenoit  au- 
trefois dans  le  monde.  Je  veux  dire  que  par 


'  Pierre  Du  Moulin.  Voir  la  lettre  de  Balzac  à 
Chapelain  du  i5  avril  1637  (mieux  1  fj  juin 
1687),  n°XI  du  livre  XVIll,  p.  7 '16  de  Tin-P. 
Balzac  y  dit  :  cQuoyque  j'eusse  veu  dès  Tannée 
passée  l'endroit  de  son  libelle  ialin,  où  il  ne 
m'oblige  pas  extrêmement,  je  ne  me  vantois 
point  de  ma  disgrâce.  .  .  " 

^  Ce  passage  a  été  imprimé  par  M.  Livet 
[Histoire  de  V Académie,  t.  I,  p.  36G).  I/homo- 
logation  dont  parle  Chapelain  est  du  9  juillet 
1(187  {i^'d;  p.  896).  La  Gazelle,  comme  Pel- 
lisson,  avait  mis  au  10  juillet  (n'  du  18  juillet 
1687,  p.  620)  la  vérificjition  «en  parlement  de 
l'édit  du  Roy  portant  l'establissement  de  l'Aca- 
démie Françoise,  composi'e  de  quarante  personnes 
choisies  pour  travailler  à  l'embellissement  de  la 
langue. .  .  » 


^  Le  public  ne  trouva  pas  cette  Didon  aussi 
belle  que  la  trouvait  le  trop  indulgent  Cha[>e- 
lain,  cet  excuscur  de  foules  les  fautes,  comme 
Voilure  l'avait  surnommé.  Scutléry  lui-même 
avoue,  dans  la  préface  dWrminiu*  ,  ou  les  Frères 
ennemis  (Paris,  in-/i",  i6Mi),  que  «les  accla- 
mations furent  un  peu  plus  Iroides''  qu'à  ses 
autres  pièces  de  tbéàtre.  L'orgueilleux  écrivain 
ajoute,  il  est  vrai  :  «L'impression  fit  après  ce 
que  j'avois  espéré  du  théâtre. -î  Malgré  le  pté- 
leiidu  succès  de  lecture  que  Scudéry  attribue  à  sa 
tragédie,  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  été  jamais 
réimprimée. 

*  Cette  expression,  très-peu  commune,  n'est 
pas  mentionnée  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux; 
^L  Littré  ne  la  cite  que  d'après  le  Roman  comique 
de  Scarron. 
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mon  jugement  elle  y  est  encore  reyne  et 
qu'elle  n'y  voit  rien  qu'au  dessous  d'elle.  Je 
vous  escris  encore  tout  endormi  et  c'est  tout 
cequej'ay  peu  faire  de  desmesler  ces  vérite's 
de  la  multitude  et  confiision  de  mes  songes. 
Vous  me  ferës  bien  la  faveur,  s'il  vous  plaist, 
d'en  excuser  le  de'sordre  et  me  croire  tous- 
jours,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  U  juin  1637. 


CiX. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  vous  sçaurés  que  si  mes  pré- 
cédentes sont  dattées  du  jour  de  la  Pente- 
coste  ',  ce  n'a  esté  que  pour  m'acconmioder 
au  stile  de  rendre  les  lettres  tousjours  les 
plus  fraisches  qui  se  puisse  et  que  véritable- 
ment elles  furent  escriltes  la  veille*,  à  buon 
hora,  afin  que  vous  ne  pensiés  pas  estre 
plus  religieux  observateur  des  festes  que 
moy,  et  que  vous  ne  cherchiés  plus  désor- 
mais à  couvrir  vostre  négligence  du  voile  de 
piété,  Mais,  pour  parler  sérieusement,  je 
suis  fort  aise  de  la  satisfaction  que  vous  avés 
du  sieur  Camusat  et  de  la  bonne  réussite 
qu'a  faitte  son  entretien.  Et,  en  vérité,  il 
m'eus f  bien  trompé  s'il  neust  tenu  la  plus 
grande  partie  des  choses  qu'il  avoit  pro- 
mises, et  dont  je  m'estois  en  quelque  sorte 
rendu  garend.  Pour  ce  qui  regarde  les  mi- 
nuties des  fautes  qui  se  sont  coulées  dans 
ce  qui  en  est  imprimé,  elles  se  réformeront 
avec  le  canif  ou  la  pliune,  quelque  grand 
travail  que  ce  soit,  et  quelque  temps  qui! 


'  Chapelain  répond  à  cette  plaisanterie  de 
Balzac  (lettre  X  du  livre  XVIII,  du  6  avril  1687, 
plutôt  de  la  fin  de  mai  ou  du  commencement 
de  juin,  p.  7^/4  de  l'in-P)  :  c La  Paresse  est  bien 
meilleure  catholique  que  la  Diligence.  Je  chomme 
bien  mieux  les  festes  que  vous,  et  vous  ne  re- 
cevrez point  de  mes  lettres  dattées  du  jour  de 


emporte.  Quand  (sic)  aux  notables  man- 
quemens  qui  sont  en  petit  nombre ,  je  vous 
donne  ma  parole,  il  s'en  fera  des  carions 
que  je  reverray  avec  soin  comme  le  reste, 
me  souvenant  tousjours  qu'il  y  va  de  vostre 
contentement  et  de  mon  honneur;  sçavoir 
maintenant  si  les  unes  et  les  autres  sont  du 
copiste  ou  de  l'imprimeur  il  importe  peu, 
et  j'aymei'ois  mieux  croire  qu'elles  vins- 
sent de  l'opiniastreté  du  dernier  que  de 
l'ignorance  du  premier,  qui  m'a  tousjours 
paru  diligent,  quoyque  par  mesgarde  il 
eschappe  assés  souvent  des  béveues  aux 
plus  habiles  comme  à  luy  mesme  dans  ce 
dernier  en-ata  que  vous  m'avés  envoyé,  où  il 
a  mis  assés  agj-éablement  apothéose  pour  apos- 
trophe, et,  ce  qui  m'en  semble  plus  remar- 
quable, est  que  vous  luy  avés  passé,  sans 
vous  en  appercevoir.  Tout  ce  que  nous 
avons  de  copie  est  imprimé  il  y  a  trois  jours , 
et  quand  le  reste  viendra,  il  sera  le  bien 
venu.  Cependant  on  corrige  à  la  main  dans 
les  feuilles  ce  que  vous  y  avés  remarqué,  et 
le  sieur  Camusat  fait  travailler  à  la  planche 
du  frontispice.  Vous  devés  avoir  receu  main- 
tenant la  copie  du  privilège,  et  la  lettre  fie 
desdicace  dont  vous  me  parlés  et  nous  en  at- 
tendons vos  sentimens  par  le  premier  ordi- 
naire. 

Il  est  vray  que  le  zèle  de  M'  Gonrart  est 
digne  de  louange  ou  au  moins  de  gratitude. 
Quant  au  bon  Collelet,  je  l'ay  veu  tout  plein 
de  joye  quand  il  se  vit  prié  de  parler  à 
M' le  Chancelier,  au  nom  du  libraire,  sur  le 
sujet  de  vos  ouvrages  \  Il  ne  se  fera  aucun 
présent  de  vostre  part  puisque  vous  ne  le 


la  Pentecoste,  comme  j'en  ay  reçeu  une  «les 
vostres.  v 

^  Balzac  n'aurait  jamais  employé  une  tour- 
nure comme  ceile-là ,  et,  il  faut  en  convenir,  il 
n'arrive  pas  souvent  à  Chapelain  lui-même  de 
construire  aussi  mai  ses  phrases. 

'  J'ai  rappelé  (  Vies  des  poêles  gascons,  par 
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voulés  pas,  et  les  ordres  que  vous  donnés 
en  cela  seront  observés  avec  scrupule.  Vous 
luanderés  toutesfois  au  sieur  Camusat  quel 
nombre  il  a  à  en  faire  relier  ou  envoyer  en 
blanc  pour  vous  a(in  que  tout  soit  dans  les 
termes  de  raison. 

J'ay  fait  desja  rendre  en  uiain  propre  à 
Rocolet  la  lettre  de  vostre  homme  qu  il  a 
receue  avec  beaucoup  de  contentement, 
comme  m'a  rapporté  mou  valet.  Je  suis  bien 
aise  quil  soil  satisfait  de  vous  et  que  vos 
libéralités  ne  luy  donnent  point  trop  d" envie 
quand  elles  ne  se  tournent  pas  entièrement 
vers  luy. 

J'apprens  aussy  avec  plaisir  que  le  Cid 
ait  tait  en  vous  leffet  qu'en  tout  nostre 
monde'.  La  matière,  les  beaux  sentimens 
que  l'Espagnol  luy  avoit  donnés,  et  les  or- 
nemensqua  adjousté  nostre  poète françois , 
ont  mérité  l'applaudissement  du  peuple  et 
de  la  Cour  qui  n'estoient  point  encore  accous- 
tumés  à  telles  délicatesses.  Il  est  bien  vray, 
entre  nous,  que  le  Cid  se  peut  dire  heureux 
d'avoir  esté  traitté  par  un  François  et  en 
France,  où  la  finesse  de  la  poésie  du  théâtre 
nest  point  encore  conneue.  En  Italie,  il  eust 
passé  pour  barbare  et  il  n'y  a  point  d" Aca- 
démie qui  ne  leusl  banni  des  confins  de  sa 
jurisdiction;  ce  qui  a   donné  beau  jeu  à 


M'  de  Scudéry,  corival  de  Corneille,  de  luy 
objecter  les  fautes  que  vous  verres  remar- 
quées dans  le  volume  que  je  vous  envoyé", 
auxquelles  le  bon  Corneille  a  mal  respondu 
dans  la  lettre  en  forme  d'apologie  qui  y  est 
jointe,  quoy qu'elle  soil  verte  et  que  par 
endroits  il  y  ait  monstre   beaucoup  d'es- 
prit \  Maintenant  ces    chaleurs  de  poètes 
nous  embarassent ,  car  Scudéry,  se   tenant 
fort  de  la  vérité,  a  retenu  pour  juge  du  dif- 
férent la  noble  académie  dont  vous  estes  un 
des  principaux  membres,  et  ensuitte  de  la 
requeste  qu'il  luy  a  présentée,  et  que  vous 
trouvères  encore  icy  \  vous  ne  pourrés  man- 
quer au  premier  jour  à  souscrire  larresl 
que  le  Corps  doit  prononcer  là  dessus,  si 
tost  que  Corneille  nous  aura  fait  la  mesme 
sousraission,  et  ne  croyés  pas  que  je  me 
moque  :  l'affaire  est  passée  en  procès  ordi- 
naire et  moy  qui  vous  parle  en  ay  esté  le 
rapporteur  et  en  dois  encore  parler  à  la 
première  séance  sur  nouveaux  [renseigne- 
niens]  et  pièces  nouvellement  produises.  Dieu 
vueille  que  nous  en  sortions  plus  à  nostre 
honneur  que  ceux  qui  nous  ont  rendus  juges 
souverains  et  réguliers  par  leur  déférence, 
et  toute  nostre  prudence  ne  peut  reméijiei- 
au  hazard  que  nous  courrons,  estant  obli- 
gés par  de  troj)  puissantes  considérations  à 


Guillaume  Collelet,  inlioduclioii,  p.  17)  <l»e  le 
chancelier  Séguier  fut  pour  l'auteur  de  Cymiitdc 
un  très-bienveillant  protecteur,  et  qu'il  lui  donna 
notamment  une  charge  d'avocat  au  Conseil.  Col- 
letet  a  célébré  en  vers  et  en  prose  la  gépérosilé 
du  chancelier,  dans  l'hôtel  duquel  il  avait  ses 
libres  entrées. 

'  Passage  reproduit  par  M.  Taschereau  (  Vie 
de  Corneille,  p.  307). 

-  Obgeifatiom  sur  le  Cid  [  Paris ,  aux  de-speiis  di- 
Tautheur,  1607,  in-8°  de  9G  pages).  Il  y  eul  plu- 
sieurs autres  éditions  de  ces  Observations  en  la 
même  année  1687.  Voir  l'édition  des  Œuvres  de 
P.  Coi-neiUe,  par  M.  Ch.  Marty-Laveaux  (t.  III. 
p.  5. S,  note  1),  et  la  Bihliogi-aphie  cornélienne ,  par 


M.  K.  Picot  (p.  'i()7,n'"i3'i9,  i35o,  i^ûiet  i3ô:>). 

'  Lettre  apologétique  du  sieur  Corneille,  con- 
tenant sa  response  aud  observations  faites  pur 
te  sieur  Scudéri/  sur  le  Cid  (1637,  in -8°), 
M.  Maity-Laveaux  (t.  III.  p.  a'i)  et  M.  Picol 
(p.  177,  n"'  lUk  et  ii5)  indiquent  chacun  ime 
autre  édition  de  la  même  année,  mais  ces  deiu 
crudits  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'ordre  de  publi- 
cation de  ces  deux  plaquettes,  l'une  de  S  o[ 
Tautrc  de  1  '1  pages. 

*  Lettre  de  M.  de  Scudéry  à  nilustr-e  Académie 
[\*ans,  chez  Antoine  de  Sommaville,  au  Palais, 
1637,  in-8°  de  1  1  pages).  Voir  les  livres  déjà 
cités  de  M.  Marty-Laveaux  (t.  III,  p.  Sa)  et  de 
M.  Picot  (p.  '17a.  n"  i364). 
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ne  nous  pas  récuser  nous  mesmes  en  cette 
cause. 

Je  suis,  Monsieur,  voslre,  etc. 

De  Paris,  ce  i3  juin  1637. 


ex. 

À  M"  LE  DUC  DE  LONGUEVILLE. 

Monseigneur,  tout  ce  que  nous  souimes 
icy  de  vos  zélés  serviteurs  ne  pouvons  que 
nous  resjouir  extrêmement  du  glorieux  suc- 
cès de  vos  armes  et  des  grandes  choses  que 
vous  avés  exécutées  jusqu'icy  avec  si  peu  de 
forces.  Nous  ne  pouvons  aussy  manquer  à 
vous  dire  que  vos  actions  ont  tiré  des 
louanges  de  tout  le  monde,  et  que  la  der- 
nière a  semblé  si  extraordinaire,  qu'à  la 
louange  on  y  a  adjousté  l'admiration.  Il  y  a 
peu  désormais  de  nos  généraux  d'armée  de 
qui  la  France  attende  d'aussy  grands  effets 
que  de  vous  pour  son  restablissenient ,  et 
quant  à  moy  je  suis  persuadé  que  le  Ciel 
vous  réserve  cette  palme  comme  héréditaire 
à  vostre  maison.  Le  premier  conte  de  Du- 
nois,  Monseigneur,  ne  sera  pas  le  seul  res- 
taurateur de  cet  Estât,  et  si  l'ardeur  que 
ses  vertus  héroïques  ont  allumé  dans  mon 
sein  est  véritablement  poétique',  et  me 
donne  quelque  lumière  dans  les  choses  à 
venir,  vous  réparerés  nos  pertes  et  nous 
rendrés  la  tranquillité  qui  manque  à  nos 
jours. 

Dans  cette  espérance  je  continue  mon  tra- 


vail, où  je  prévois  que  vous  aurés  autant 
de  part  que  celuy  pour  lequel  vous  me 
l'avés  fait  entreprendre ,  si  la  Fortune  seconde 
vostre  valeur  et  mes  souhaits.  M'  de  Tracy 
en  a  le  premier  livre  il  y  a  plus  d'un 
mois,  et  pour  ce  que  je  le  priay,  en  luy 
donnant,  qu'il  ne  le  hazardast  point,  vous 
manques  jusqu'à  cette  heure  à  l'avoir,  l.es 
suyvans  seroient  plus  supportables  qu'ils  ne 
sont,  s'il  ne  m'estoit  arrivé,  malgré  moy, 
des  distractions  fascheuses  par  des  personnes 
à  qui  sans  doute  vous  m'auriés  commandé 
d'estre  complaisant,  si  j'en  eusse  peu  rece- 
voir vos  ordres.  Cela  n'empeschera  pas 
néantmoins  qu'à  la  fin  de  l'année  je  n'en 
aye  mis  deux  nouveaux  en  estât  de  vous  les 
monstrer. 

Quant  aux  nouvelles,  Monseigneur,  elles 
sont  en  petit  nombre.  L'armée  du  cardinal 
de  la  Valette,  depuis  la  prise  d'Irson,  de 
Cateau-Gambresis  et  de  quelques  petits 
forts,  s'est  logée  autour  de  Landrecy  deçà 
et  delà  la  Sambre^  Le  plus  apparent  de  ses 
desseins  est  le  siège  de  cette  place  dans 
laquelle  commande  un  soldat  de  fortune, 
nommé  Henin,  qui  a  neuf  cens  hommes 
dedans.  Toulesfois  elle  n'est  encore  que  blo" 
quée,  sans  que  l'on  ait  jusqu'icy  ouvert  de 
tranchée  ni  commencé  de  circonvallation  *. 
Le  Mestre  de  camp  des  carabins  est  en  celte 
ville  pour  y  recevoir  la  dernière  résolution 
du  Roy  sur  cette  entreprise.  La  place  est  de 
cinq  bastions  bien  fortifiée  et  bien  munie  et 


'  Allusion  au  double  sens  qu'avait  le  mol 
vates,  poêle  et  devin. 

-  Le  P.  GrifTet,  qui  résume  si  bien  les  Mé- 
moires de  Monglat  et  les  autres  mémoires  con- 
temporains, ainsi  que  les  documents  officiels,  dit 
{Histoire  du  règne  de  Louis  XIU ,  t.  III,  p.  .J6)  : 
«La  Valette  [le  cardinal]  entra  le  1 4  de  juin  dans 
le  pays  ennemi ,  et  il  commença  par  se  rendie 
maître  des  châteaux  de  Glayeul  et  d'Irson ,  qu'il 
fit  attaquer  par  le  vicomte  de  Turenne.  La  ville 
de   Landcecies   fut  investie  le    19,  et  le  même 


jour  le  duc  de  Candale  partit  avec  trois  régi- 
ments d'infanterie,  un  petit  corps  de  cavalerie 
et  dix  pièces  de  canon,  pour  aller  à  trois  lieues 
de  là  faire  le  siège  de  Caleau-Cambresis,  qui  se 
rendit  le  lendemain.-  Mowiibid. ,  p.  -jh  et  7^)  ce 
que  raconte  l'exact  historien  des  «conquêtes  du 
duc  de  Longueville  dans  la  Franche-Comté,  en- 
core plus  nombreuses  et  plus  rapides  que  celles 
du  maréchal  de  Chàtillon  dans  le  Luxembourg. ^^ 
^  La  tranchée  devant  Catcau-Canibrésis  fut 
ouverte  le  i  1  juillet. 


15Î 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


les  ennemis  n  y  manquent  que  d'hommes", 
s'estent  figure's  que  ce  seroit  Avenues  où 
nous  nous  attacherions.  L'armée  qui  est  de- 
vant est  de  plus  de  huit  mille  hommes  de 
pied  et  de  sept  mille  chevaux,  forte  de  ca- 
valerie, mais  foible  d'infanterie.  On  croit 
asseurément  que  celle  du  grand  maistre  de 
l'artillerie,  qui  est  de  six  à  sept  mille 
hommes,  la  joindra.  Ce  qui  estant,  malai- 
sément la  place  leur  eschappera  \  Les  Hol- 
landois  sont  à  Nimègue  et  ne  font  encore 
rien,  dont  on  est  icy  fort  en  cervelle \  L'opi- 
nion commune  est  qu'ils  en  veulent  à  Breda , 
f^ar  pour  Dunkerke  les  Anglois  ne  le  souffri- 
roient  pas  à  cause  du  commerce.  Cependant 
Oïl  tient  icy  le  traitté  résolu  entre  lAngle- 
terre  et  la  France  pour  la  reconqueste  du 
Palotinat  et  pour  la  paix  généralle  dont  on 
se  promet  de  grandes  choses,  et  il  ne  reste 
que  d'y  comprendre  les  Suédois,  lesquels 
sont  tousjours  en  bon  estât  dans  la  Saxe.  Le 
Landgrave  a  son  pays  presque  tout  occupé 
des  Impériaux ,  cependant  qu'il  fait  la  guerre 
en  Vestfalie  ,  où  il  a  pris  depuis  peu  Vecht. 
))iace  de  grande  importance.  Herinensthein 
languit  et  n'attend  plus  que  de  se  |>erdro. 
quoyque  la  garnison  de  Philpdel  ait  bruslée 
la  machine  avec  laquelle  Jean  do  \  ert  espé- 
roit  de  la  prendre  *. 

L'armée  navale  d'Espagne  est  maistresse 


de  la  mer  et  tient  la  cosle  de  Provence  en 
de  continuelles  alarmes.  Il  n'y  a  point  de 
nouvelles  encore  qu'elle  y  ait  fait  de  des- 
cente. Nice  de  la  Paille  a  esté  prise  sur 
M'  de  Savoye  par  les  Espagnols ,  et  il  semble 
qu'ils  veuillent  pour  la  quatriesme  fois  as- 
siéger Cazal. 

L'affaire  de  M^'  le  Conte  passe  pour  rom 
pue  dans  l'esprit  du  monde.  Ceux  néant- 
moins  qui  le  doivent  mieux  sçavoir  n'en  dé- 
sespèrent pas'.  Au  reste.  Monseigneur,  je 
croy  estre  obligé  de  vous  dire  que  dans 
l'armée  qui  s'est  jointe  à  la  vostre  il  y  a  un 
payeur  général,  frère  de  l'abbé  de  Bour- 
zeis,  qui  n'est  pas  indigne  de  l'honneur  de 
vostre  bienveillance,  et  qui  a  une  violente 
passion  de  vous  servir.  C'est  un  homme 
d'une  probité  exquise,  et  cpii  a  mérité  que 
M'  de  Rohan  rendist  ce  tesmoignage  de  luy, 
qu'il  esloit  le  seul  financier  de  sa  connois- 
sance  qui  eust  les  mains  nettes.  Si  vous  hon- 
norés  sa  vertu  de  vostre  protection,  vous 
ferés  chose  digne  de  ce  que  vous  estes  ;  vous 
rendrés  à  son  mérite  ce  qui  luy  est  deu  et 
confirmerés  son  frère  dans  le  service  qu'il 
vous  a  voué'. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  préserve  des  con- 
tinuels ilangers  où  vous  estes. 

Je  suis.  Monseigneur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3  juillet  1637". 


'  La  garnison  n'était  que  do  quatre  ou  cinq 
cents  hommes. 

-  La  capitulation  de  Landrecies  fut  signée  le 
38  juillet,  et  le  -jô,  dit  le  P.  Grifret(j6i</.,  r,.38), 
le  comte  de  Hainin,  gouverneur  de  la  place,  sor- 
tit avec  sa  garnison,  qui  se  trouvait  réduite  à 
deux  cent  cinquante  hommes  d'infanterie,  et  à 
cinquante  cavaliers. 

'  Fa\  inquiétude.  M.  Littré  n'a  mentionné  celte 
expression  que  d'après  Scarron  {Jodekt)  ot  d'après 
Regnard  (le  Distrait),  maison  la  trouve  déjà  chez 
Régnier,  qui  a  dit  :  «i'esclànche  on  cervelle-, 
Snt.  X. 

''  Sur  la  forteresse  d'Hermenslein  que  M.  de 


Bussi-Lamet.  après  un  blocus  de  quinze  mois, 
avait  été  obligé  de  rendre  à  Jean  de  Wert  le 
97  juin,  voir  le  P.  GriCfet  {ihid. ,  p.  Ca  ). 

*  Ceux-là  avaient  bien  raison  de  n'en  déses- 
pérer pas,  car  vingt  jours  plus  tard,  le  â3  juil- 
let, le  comte  de  Soissons  signa,  à  Sedan,  le 
traité  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  avait  pio- 
posi'. 

•5  Voir  une  lettre  de  Balzac  rà  M.  de  Bourzeis. 
thresoricr  de  Francer;,  dans  l'in-folio,  p.  (^Qi 
(du  2.")  juin  1689). 

'  Le  aa  juillet  (f°  ao:î).  Chapelain  écrit  au 
lieutenant  Arnauld ,  trau  camp  de  Landrecyn,  lui 
reprochant   amicalement  d'être  parti  sans  èlrc 
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CXI. 
À  M.  L'ABBÉ  DE  BOISROBERT, 

À    RUEL. 

Monsieur,  je  ne  doute  point  que  Monsei- 
gneur ayant  daigne  jetter  les  yeux  sur  cette 
esbauclie  de  jugement  que  j'ai  faitte  du  Cid 
au  nom  de  l'Académie,  Son  Eminence  n'ait 
d'abord  pénétré  les  raisons  qui  m'ont  obligé 
de  m'y  prendre  comme  j'ay  fait,  et  je  tiens 
comme  superflu  de  vous  supplier  encore  de 
luy  représenter  sur  ce  sujet  les  choses  que  je 
vous  lis  hier  entendre  sur  ce  sujet  chés  vous. 
En  tout  événement,  néanmoins,  si  vous  ren- 
contrés Son  Eminence  dans  un  assez  grand 
loisir  pom'  en  vouloir  bien  estre  entretenue, 
vous  me  fériés  une  singulière  grâce  de  luy 
tlire  qu'estimant  ce  Poëme  défectueux  en  ses 
plus  essentielles  parties,  j'ay  creu  que  le 
moyen  de  désabuser  ceux  que  ses  fausses 
beautés  ont  prévenu  estoit  de  tesmoigner 
qu'en  beaucoup  de  choses  non  essentielles 
nous  ne  le  croyons  pas  repris  avec  justice, 
et  nous  monstrer  favorables  à  quelques  uns 
des  sentiments  de  ceux  qui  n'y  trouvoient  rien 
à  redire;  qu'autrement,  si  nous  luy  parois- 
sions  contraires  en  tout,  bien  qu'aux  choses 
principales  nous  l'eussions  censm'é  juste- 
ment ,  nous  passerions  dans  l'esprit  du  com- 
mun poui"  partiaux  de  ses  événemens  et 
pour  juges  injustes,  ce  qu'il  me  semble  que 


surtout  nous  devions  éviter,  et  pour  le  but 
que  nous  avons  dans  ce  travail,  et  pour 
nous  descharger  de  la  haine  publique,  ia- 
(juelle  autrement  nous  seroit  inévitable. 

Vous  me  ferés  encore  la  faveur,  s'il  vous 
plaisl,  de  luy  lire  les  conclusions  que  je 
prens  à  la  fin  de  l'ouvrage,  et  de  la  sup- 
plier de  considérer  que  je  ne  puis  avoir 
tellement  excusé  le  Cid  dans  le  cours  du  ju- 
gement que  j'en  fais ,  que  je  ne  le  ruine  beau- 
coup en  monstrant,  et  dans  ce  mesme  cours 
et  par  mes  conclusions,  que  les  principales  , 
choses  à  qui  sont  requises  un  Poëme  drama- 
tique pour  estre  bon  luy  manquent'.  Mais  j 
si  Son  Eminence  juge  que  les  moyens  que 
j'avois  pris  pour  le  mieux  ne  fussent  pas 
légitimes,  asseurés-la  que  je  n'ay  nul  atta- 
chement à  mes  opinions,  et  que  je  suis 
dans  la  sousuiission  et  la  déférence  que  tout 
homme  de  bon  sens  doit  avoir  pour  les  sen- 
timens  d'une  si  haute  intelligence  que  la 
sienne,  et  que  je  suis  pour  les  suyvie  et 
m'y  conformer  entièrement. 

Quant  au  stile,  vous  luy  dires  que  j'en 
connois  la  foiblesse,  et  que  je  confesse  que 
l'ordre  qu'il  luy  a  plu  de  me  donner  pour 
le  rendre  plus  digne  de  l'Académie,  comme 
il  est  très  judicieux,  ne  peut  estre  que  très 
profitable;  mais  qu'encore  que  j'eusse  eu 
plus  de  loisir  et  plus  de  capacité  pour  le 
rendre  meilleur,  j'eusse  tousjours  conservé 


venu  le  voir,  tandis  qu'il  s'était  bien  gardé  d'ou- 
blier d'aller  voir  les  daines  qu'il  sait.  Chapelain 
espère  que  la  ville  de  Landrecies  sera  prise  avant 
la  mi-août,  «à  quoy  servira  infiniment  la  bonne 
résolution  qu'a  prise  M'  le  Conte  pour  son  bien 
et  pour  eeluy  de  toute  la  France,  les  ennemis 
par  ce  trailté  estant  afToiblis  de  plus  de  la  moitié 
de  leurs  forces.  ')  r  Je  vous  avoue ,  ajoule-l-il ,  qu'en 
mon  particulier  j'en  ay  une  joye  toute  extraor- 
dinaire, et  que  désormais  je  vois  clair  au  salut  de 
l'Estat  et  à  la  paix  de  l'Europe.  M.  de  Saint- 
Nicolas  est  icy  et  une  cheute  de  cheval  qu'il  fist 
près  d'Estampes,  en  revenant  d'Angers,  empes- 


che  qu'on  ne  vous  puisse  dire  qu'il  est  en  par- 
failte  sanlé.  Je  vous  demande  et  à  M'  le  Mestre 
de  Camp  un  peu  de  commémoration  de  mon  zèle 
au  service  de  Monseigneur  vostre  cardinal  [le  car- 
dinal de  la  Valette],  si  l'occasion  s'en  présente, 
et  qu'il  sache  que  personne  ne  passionne  plus  sa 
gloire  que  moy.  M"  le  marquis  de  Pisani  me  peut 
aussi  rendre  ce  bon  oflice  à  la  rencontre  et  de 
bonne  grâce  et  je  suis  asseuré  qu'il  le  fera  si  vous 
luy  monstres  que  je  l'en  supplie.  Je  vous  suis  à 
tous  trois  également. .  .n 

'  Combien  il  est  triste  que  Chapelain  se  soit 
cru  obligé  de  faire  de  telles  concessions! 
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l'imagination  qui  nie  vint  d'abord,  que  de 
tous  les  stiles  il  n'y  avoit  que  le  grave  dont 
on  se  peust  servir  en  celte  occasion ,  laquelle , 
nous  ayant  rendu  juges,  me  semble  nous 
obliger  à  Hiir,  dans  ce  que  l'on  verroit  de 
nous  sur  ce  sujet,  les  mouvemens  et  les 
ornemens  qui  font  toute  l'éloquence  de  ceux 
qui  attaquent  ou  qui  défendent,  et  à  con- 
server seulement  la  force  du  raisonnement 
et  la  netteté  de  l'expression,  pour  instruire 
plustost  que  pour  plaire;  ce  que  je  ne  dis 
l)oint  pour  maintenir  bon  ce  que  j'ay  fait,  si 
Son  Éminence  juge  qu'il  soit  mauvais,  mais 
simplement  pour  luy  rendre  raison  des  mo- 
tifs que  j'ay  eu  de  le  faire  et  pour  en  at- 
tendre son  souverain  jugement  avec  tout  le 
respect  que  je  luy  dois,  comme  à  mon  Su- 
périeur et  Maistre  en  toutes  choses.  Je  me 
promets  ce  bon  office  de  vostre  bonté  accou- 
tumée, et  swtout  vous  luy  renouvellerés  les 
asseurances  de  mon  zèle  à  son  service,  et  ne 
luy  laisserés  pas  croire  qu'il  y  ait  personne 
au  monde  sur  qui  il  soit  plus  absolu  que 
sur  moy  qui  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3»  juillet  1687  '. 


CXII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BAI.ZAC. 

Monsieur,  il  n'est  pas  quelquesfois  mal  à 


propos  de  vous  donner  de  petites  occasions 
de  colère  puisque  les  vostres  produisent  de 
si  belles  impétuosités  et  que  con  la  mano  ne  lira 
anco  maestra  vous  deschargés  vostre  bile  si  élo- 
quemment.  Néantmoins  j'entends  que  vos  res- 
sentimens  ayent  leurs  bornes,  au  delà  des- 
quelles il  ne  leur  soit  pas  loysible  de  passer, 
et  si  la  sérénité  de  vostre  âme  en  devoit  re- 
cevoir le  moindi-e  trouble,  j'aymerois  mieux 
que  vous  me  parussiés  moins  éloquent.  Car, 
si  vous  ne  vous  en  souvenés  pas.  Monsieur, 
vous  n'estes  pas  seulement  orateur,  vous 
estes  encore  philosophe ,  et  il  vous  est  bien 
permis  d'esmouvoir  les  passions  en  autruy, 
mais  non  pas  de  les  avoir  en  vous  mesme 
([u'autant  qu'elles  sont  ministres  de  la  Vertu. 
Au  reste,  je  ne  vous  dis  point  que  ce  que 
vous  m'en  avés  fait  paroistre  sera  secret; 
cela  et  beaucoup  moins  encore  s'en  va  tous- 
jours  sans  dire.  Je  vous  escrivis  mercredv 
dernier,  sitost  après  avoir  receu  par  M'  Ges- 
tin,  tumultuairement  *,  à  mon  ordinaire, 
et  je  vous  lesmoignay  l'applaudissement 
qu'avoit  eu  en  pleine  Académie  la  lettre 
que  j'envoyay  de  vostre  part  h  M'  de  Scu- 
déry '.  Jugés,  après  cela,  ce  que  ce  sera 
lorsque  je  la  feray  revoir  retouchée  par 
vous.  Mais  je  suis  estonné  comment  vous 
croyés  que  nous  puissions  donner  cause  gai- 
gnée  à  l'observateur  du  Cid,  après  que 
vous  avés  escrit  une  si  belle  Apologie  pour 


'  M.  Taschereau,  qui  a  publié  toute  celle 
lettre  (p.  85  et  86  de  sa  Vie  de  Corneille),  l'op- 
pose au  récit  de  Pellissou  et  déclare  que  celle 
pièce  «montre  clairement  tout  à  la  fois  la  ser>i- 
lité  des  juges  et  les  exigences  du  cardinal. i 

-  C'est-à-dire  avec  grande  précipitation  et 
grand  desordre.  L'adverbe  tumultuaivement ,  qui 
était  cher  à  Chapelain,  est  souvent  dans  Amyol, 
dans  d'Aubigné,  dans  Montaigne,  mais  on  le 
trouve  aussi ,  comme  l'a  remarqué  M.  Liltré,  dans 
Rossuet,  dans  RoUin,  dans  Saint-Simon,  et 
jusque  dans  Duclos.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  a 
cité  nn  tumultuaireineul  de  Saint-Evremond. 


■^  Celle  lettre,  insérée  dans  le  recueil  de  166.") 
(n"  XX  du  livre  XII,  p.  blti-ôlik)  et  qui  avail 
été  inséré'-  déjà  dans  le  recueil  de  16^7  (Paris. 
Aug.  Courbé,  1667),  esl datée  du  27  août  16. '17. 
Si  celle  date  esl  exacte,  il  faut  admettre  que  le 
document,  communiqué  dans  les  premiers  jours 
d'août  par  Chapelain  à  Scudéry  et  à  l'Académie, 
puis  renvoyé  à  Balzac  pour  qu'il  le  retouchât, 
reçut,  après  les  relouches,  la  date  définitive  du 
37  de  ce  mois.  La  lettre  si  remarquable  écrite 
en  faveur  du  Cid  persécuté,  par  Balzac,  n'a  pas 
été  seulement  plusieurs  fois  imprimée  dans  ses 
(lEuvres,  de  i()lx-]  à  166."),  mais  elle  a  élé  en- 
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luy,  et  monstre  en  quelque  sorte  que  vous 
avés  pris  cette  Pièce  en  vostre  protection. 
Je  vous  entens  néantraoins  et  connois  la  rai- 
son que  vous  a  peu  donner  cette  créance. 
Ce  que  je  ne  veux  point  que  vous  preniés 
pour  un  nouvel  énigme  '  à  deschiffrer,  puis- 
que ce  n  est  pas  ma  pensée  que  je  vous 
couvre  sous  ces  paroles,  mais  la  vostre 
raesme  que  vous  voyés  plus  clairement  que 
moy. 

La  lettre  à  IVP  le  Chancelier  s'imprimera 
donc  désormais  cpe  je  voy  que  vous  ne  vous 
y  opposiés  pas ,  et  certes  c'est  bien  le  droit 
du  jeu;  elle  appartient  à  ce  volume  par 
toutes  raisons ,  et  il  ne  sçauroil  commencer 
par  une  plus  belle  chose  ^  Je  feray  la  dili- 
gence pour  les  corrections  que  vous  avés 
marquées  au  dos  de  la  mienne,  et  asseurés 
vous  sur  moy  que  tout  ce  volume  ira  bien. 

Vous  ne  me  mandés  point  si  les  dernières 
i'euilles  avoient  l'avis  de  faux  aussi  bien  que 
les  précédentes,  et  si  vous  y  avés  trouvé 


des  cartons  à  refaire.  L'indontable  brutalité 
des  imprimeurs  auroil  elle  bien  à  ce  coup 
esté  plus  capable  de  discipline  qu'à  l'ac- 
coustumée?  A  vous  dire  le  vray,  j'en  sei-ois 
surpris  et  le  liendrois ,  en  quelque  sorte ,  à 
miracle. 

J'ay  leu  la  lettre  que  vous  envoyés  à 
M'  L'Huillier,  et  elle  m'a  semblé  digne  de 
vous  en  toutes  ses  pariies.  Il  sera  ravy  quand 
je  la  luy  auray  donnée,  et  je  sçay  que 
M"  Du  Puy  s'en  ressentiront  très  obligés  \ 

M"^  d'Haligre  me  fit,  hier,  une  visite,  et 
toute  nostre  conversation  fut  de  vous  aux 
termes  que  vous  le  pouvés  soubaitter.  C'est 
une  cervelle  d'homme  aussy  bien  faitle  qu'il 
y  en  ait  entre  Paris  et  Angoulesme,  et  vous 
pouvés  sur  ma  parole  vous  resjouir  de 
l'avoir  pour  ami  ". 

La  vie  de  ce  Vincenzo  Pinelli  ^  dont  je 
vous  parlay  par  ma  dernière  est  escritle  de 
bon  stille  par  un  Gualdi  Vicentin  ^.  C'est 
l'idée  d'un  parfait  amateur  des  lettres  et 


core  imprimée  dans  un  recueil  de  pièces  relatives 
à  la  tragi-comédie  de  Corneilio  :  Lettre  de  M.  de 
Balzac  à  M.  de  Scudénj  sur  ses  observations  du 
Cid  et  la  response  de  M.  de  Scudéry  à  M.  de  Balzac , 
avec  la  lettre  de  M.  de  Scudéry  à  Messieurs  de 
l'Académie  française ,  etc.  (Paris,  chez  Augustin 
Courbé  et  Antoine  de  Sommaville,  i638,  in-8° 
de  34  pages.) 

'  Le  genre  du  mot  énigme  a  varié,  ainsi  que 
Ta  remarqué  M.  Littré,  et  Massilioa  ie  faisait  en- 
core, conformément  à  i'étymologie,  masculin, 
comme  Rabelais  et  Montaigne.  On  iit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux:  «Enigme,  substantif  quel- 
quefois masculin,  mais  plus  ordinairement  fé- 
minin. Voilà  deux  exemples  [tirés  l'un  de  Saint- 
Evremond,  Tau  tre  de  La  Motte-Houdard  ]  d'énigme 
au  masculin.  Les  autres  ne  sont  pas  rares. n 

2  C'est  ia  lettre  XLIII  du  livre  XVI  de  l'in- 
folio,  p.  708-711,  du  3o  octobre  i636. 

^  Serait-ce  la  lettre  III  du  livre  IX,  p.  4oi  et 
A 02,  datée  du  28  novembre  i636,  et  où,  comme 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  l'indiquer,  Balzac  parle 

CHAPELAIK.  I. 


"des  bienheureux  moments  passez  dans  le  cabinet 
de  Messieurs  du  Puy,;»  et  des  «  bonnes  choses  n 
qu'il  y  a  ouïes? 

'  Je  ne  sais  de  quel  d'Aligre  il  s'agit  ici.  Ce 
doit  être  de  celui  dont  on  trouve  l'éloge  funèbre 
dans  une  lettre  de  Balzac  à  Luillier  (n°  VIII  du 
livre  XI,  p.  5o2  de  l'in-f")  :  «Pour  moy,  qui 
croy  avoir  perdu  un  ami,  aussi  bien  que  vous, 
en  la  personne  de  M.  d'Ahgre,  je  n'ay  eu  besoin 
ni  d'exemple,  ni  de  persuasion,  pour  eslre  excité 
à  luy  rendre  mes  tristes  devoirs,  n  Cette  lettre  est 
datée  du  18  janvier  lôfia. 

^  Jean -Vincent  Pinelli,  un  des  plus  savants 
bibliophiles  de  l'Italie,  naquit  à  Naples,  d'une 
famille  originaire  de  Gènes,  et  mourut  à  Padoue 
en  1601.  Je  ne  citerai  sur  lui  queJ.-A.de  Thou, 
lequel  (livre  CXXVI  de  ï Histoire  de  son  temps, 
a  fait  un  si  bel  éloge  de  t^cet  illustre  NapoHtain, 
dont  l'Italie  et  tout  le  monde  chrétien  doivent 
respecter  la  mémoire.  " 

^  Paul  Gualdo,  archiprêtre  de  Padoue,  écrivit 
une  vie  très-détaillée  de  PineUi.  Elle  a  été  tra- 
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d'un  généreux  protecteur  des  lettrés.  Il  es- 
toit  d'une  des  meilleures  maisons  deGennes, 
très  riche  et  plein  de  beau  sçavoir.  Son  frère 
estoit  Duc  au  royaume  de  Naples  et  grand 
Cbancelier,  si  je  ne  me  trompe.  Le  livre 
est  rare  et  je  ne  l'ay  peu  avoir  que  de  chés 
M'  de  Thou,  ce  qui  me  fait  craindre  qu'on 
lie  vous  le  puisse  pas  envoyer.  Elle  servira 
de  patron  pour  celle  que  'SV  Gassendi  me 
dit  de[voir]  faire  de  feu  M'  de  Peyresc',  la- 
quelle sera  plus  belle  que  l'autre,  si  je  m'y 
connois,  pour  les  divers  avantages  qu'ont 
receu  les  sciences  par  le  soin  de  ce  grand 
zélateur  de  lem-  avancement,  et  qui  sont 
connus  par  son  amy  dans  le  détail. 

Nous  vous  excuserons  tant  que  nous  pour- 
rons envers  ceux  qui,  à  l'avenir,  seront 
marris  de  vostre  silence,  mais  ce  ne  sera 
pas  envers  M'  rEsp[rit]  auquel,  en  rendant 
vostre  lettre  ^  j'ay  fait  à  sçavoir  que  vous 
aviés  besoin  de  repos  et  que  je  vous  voulois 
moy-mesme  laisser  dormir  les  ans  d'Ej)i- 
ménide.  Avec  cela  il  vous  pourra  bien  res- 
pondre,  mais  vous  pourrés  aussy  ne  luy 
pas  répliquer. 

Je  feray  tenir  à  Rocolel  vostre  paquet 
comme  les  autres.  Il  y  a  un  mois  qu'il  pria 
V  idel  '  de  luy  donner  son  calepin  à  imprimer, 

(luile  en  latin  et  imprimée  à  Aiifjsbourg  en  1607, 
in-Zi".  J.-A.  de  Tliou  a  dit  de  cette  biographie 
{ibid.)  :  «Ce  Hvre  mérite  d'être  lu,  et  il  instruira 
beaucoup  un  lecteur  curieux. n 

'  Peiresc  était  mort  depuis  un  mois  et  demi 
(a'i  juin). 

-  Cette  lellre  ne  nous  a  pas  été  conservée.  La 
seule  lellre  de  Balzac  à  Esprit  que  l'on  trouve  dans 
riu-folio  de  i6{)5  est  une  lettre  du  i5  octobre 
i6'i3  (n"  XXV  du  hvre  XIII,  p.  678  et  579). 

^  Louis  Videl,  né  à  Besançon  en  lôyS,  mou- 
rut à  Grenoble  en  ifi75,  successivement  secré- 
taire des  ducs  de  Lesdiguières,  de  Oéqui  et  du 
maréchal  de  L'Hôpital. 

*  V Histoire  de  la  vie  du  connestable  de  Lcsdi- 
laitières ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  inorl ,  1 .')  '1 3- 


et  luy  dit  qu'il  luy  en  feroit  faire  un  mot  de 
compliment  par  vous,  ce  qui  me  despleut. 
Toutesfois  dissimulés  le  et  ne  luy  en  dittes 
rien  :  il  est  bon  homme  et  croit  que  cela 
luy  peut  profiter  sans  vous  nuire.  Si  jamais 
ce  livre  s'imprime  *,  vous  y  veri  iés  beau- 
coup de  singularités  de  la  plus  longue,  plus 
illustre  et  plus  heureuse  vie  d'aucun  parti- 
culier de  ce  siècle  °  qui  ne  vous  désagréront 
pas.  Il  n'a  pas  le  don  de  se  ramasser  en 
peu  de  paroles,  mais,  à  cela  près,  il  est 
bon,  sans  éloquence  et  sans  barbarie,  et  il 
faut  bien  qu'il  soit  tel  puisqu'il  me  persé- 
cute, qu'il  m'empoi'te  mon  temps  et  que  je 
ne  laisse  pas  d'y  prendre  plaisir. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  7  aoust  1G37. 


CXIIL 
A  M.  DE  SCUDÉRY. 

Monsieur,  je  n'ai  point  veu  les  nouveaux 
libelles  que  vous  me  dites  avoir  été  faits 
contre  vous  °,  et  je  suis  marri  que  vous  ayés 
ce  nouveau  sujet  de  plainte,  mais  nous 
n'avons  nulle  jurisdiclion  sur  ces  fascheiix 
oscrivains  qui  barbouillent  le  papier  et  qui 
abusent  de  l'indulgence  des  magistrats  el  de 

1626,  parut  à  Paris,  chez  Rocolel,  iG38,  in-l\ 
^  François  de  Bonne,  duc  de  Lesdiguières , 
naquit  à  Saint-Bonnel-de-Cbampsaur  (Haules- 
Alpes),  le  i"  avril  i5'i3,  et  mourut  à  Valence, 
le  38  septembre  i6aG,  ayant  ainsi  vécu  qualrc- 
vingl-lrois  ans. 

"  M.  Marly-Laveaux  cite,  parmi  ces  libclli's 
[Œuvres  de  Corneille,  t.  III,  p.  -iO)  :  La  voij- 
puUique.  A  Monsieur  de  Scudery  sur  les  observa- 
tions du  Cid  (Paris,  1G37,  in-8°  de  7  pages); 
Le  souhait  du  Cid  en  faveur  de  Scudéry.  Une  paire 
de  luuetles  pour  faire  mieux  ses  obscrcalions  (Pa- 
ris, 1G37,  in-S"  de  3G  pages).  Joignons-y  La 
défense  du  Cid  (Paris,  1 G37,  iii-'i°  de  38  pages), 
sur  laquelle  on  peut  voir  la  Bihliographie  Corné- 
lienne de  II.  Picot  (p.  /1G8,  n"  i35-'i). 
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la  patience  du  peuple.  Pour  ce  qui  regarde 
le  jugement  (jue  vous  attende's  de  l'Acadé- 
mie, comme  ce  doit  estre  un  discours  rai- 
sonné et  sur  plusieurs  chefs  du  Cid  et  de 
vostre  ouvrage,  de  sorte  qu'il  pourra  gros- 
sir jusqu'à  faire  un  juste  volume  ',  vous  ne 
deve's  point  trouver  estrangc  qu'il  ne  soit 
pas  sitost  achevé,  tant  d'honnestes  gens 
ayant  à  y  mettre  la  main  '.  Je  vous  demande 
pour  eux  la  mesme  justice  que  vous  leur 
demandés,  et  de  ne  vouloir  pas  qu'ils  pré- 
cipitent ce  qui  peut  ruiner  ou  establir  leur 
réputation. 

Vous  me  pardonnes  bien  cette  franchise 
ou  plustost  la  pardonnerés  bien  à  tous  ces 
Messieurs,  qui  vous  parlent  par  ma  bouche, 
et  qui,  ayant  laissé  toutes  leurs  occupations 
afin  de  travailler  à  cette  affaire ,  tant  pour 
l'amour  de  vous  que  pour  satisfaire  à  des 
ordres  qu'il  ne  leur  est  pas  jiermis  de  né- 
gliger, seront  bien  aises  de  considérer  meu- 
rement  une  chose  comme  celle-cy,  qui  dé- 
sormais ne  leur  importe  pas  moins  qu'à 
vous.  Asseurés-vous  seulement,  Monsieur, 
qu'ils  n'y  perdront  pas  une  minutte  de 
temps,  et  rpi'ils  ont  plus  d'envie  que  vous 
d'estre  hors  de  l'embarras  où  M'  de  Cor- 
neille ^  les  a  mis  quand  il  vous  a  obligé  à 
rabattre  sa  vaine  gloire. 

Au  reste,  il  faudroit  estre  bien  injuste 
pour  vous  imputer  les  fautes  de  vostre  im- 


primeur, et  mesme  celles  de  vostre  mé- 
moire aux  citations  de  certains  chapitres 
et  autheurs  pour  d'aulres,  et  vous  devés 
croire  que  ia  Compagnie  n'examinera  que 
vostre  doctrine  et  qu'elle  ne  vous  chicanera 
point  sur  ces  béveues  de  néant  qui  ne  vous 
feront  aucun  fort  auprès  d'elle,  parce  qu'elle 
est  raisonnable  et  qu'elle  n'a  rien  du  pé- 
dant. Silost  que  mes  diverses  et  mauvaises 
affaires  me  permettront  de  vous  aller  rendre 
ce  que  je  vous  dois,  je  m'en  iray  acquitter 
chés  vous,  sans  que  la  qualité  de  Juge ,  que 
vous  me  donnés  et  que  je  n'accepte  point , 
m'en  retienne,  car  je  ne  veux  point  que 
nulle  raison  me  dispense  de  vous  faire  tous- 
jours  paroistre  que  je  suis,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  aoust  1G37  ". 


CXIV. 


A  M.  DE  BOISROBERT, 

À    RUEL. 

Monsieur,  il  y  a  apparence  que  vous 
avés  veu  le  sonnet  qui  accompagne  ce  mot , 
et  la  diligence  que  je  fais  en  cecy  peut  estre 
vous  passera  pour  une  paresse.  Néantmoins 
je  vous  l'envoyé  à  tout  événement  et  cro 
que  vous  l'eslimerés  digne  d'estre  approuvé 
de  vous  et  de  servir  de  divertissement  à 
Monseigneur,  je  dirois  de  consolation  si  sa 


'  Les  senlimens  de  l'Académie  française  sur  la 
tragi-comédie  du  Cid  (Paris,  chez  Jean  Camusat, 
1637)  forment  un  volume  de  192  pages  in-S°. 
Le  privilège  est  daté  du  96  novembre  1637. 
On  en  connaît  une  autre  édition  (Paris,  Quinef, 
i678,in-8''de  i83  pages). 

-  Ces  honmsies  gens  furent  au  moins  au 
nombre  de  neuf,  ainsi  énumérés  par  Peilisson 
(Hisloire  de  l'Académie,  t.  I,  p.  89-93):  De 
Bourzeys,  Chapelain,  Desmarests,  de  Cérisy,  de 
Gombauld,  Baro,  L'Esloile,de  Serisay,  Sirmond. 

"■  On  donnait  quelquefois  la  particule  à  Cor- 


neille, et  en  celte  même  année  on  pubha  une 
Lettre  pour  Monsieur  de  Corneille  contre  les  mots 
de  la  lettre  sous  le  nom  d'Ariste  :  Je  fis  donc  réso- 
lution, etc.  (Paris,  in-S"  de  3  feuillets).  Rappe- 
lons ici  que  Pierre  Corneille,  le  père  de  l'au- 
teur du  Cid,  avait,  en  janvier  1637,  reçu  des 
lettres  de  noblesse. 

''  Cette  lettre,  mentionnée  par  l'abbé  Goujet 
dans  sa  notice  sur  Georges  do  Scudéry  (  Biblio- 
thèque françoise ,  t.  XVII,  p.  1/4^),  a  été  insérée 
par  M.  Taschereau  dans  les  notes  de  sa  Vie  de 
Corneille  (p.  3 09  et  3 10). 
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vertu  ne  le  consoloit  pas  toute  seule  sans 
avoir  besoin  du  secours  de  ses  serviteurs. 
Celuy  qui  la  composé  fait  particulière  pro- 
fession de  lettres  et  Ta  desja  tesmoigne'  en 
plus  d'une  occasion.  C'est,  pour  ne  vous 
laisser  pas  davantage  en  peine,  M"  de  Mont- 
plaisir  de  qui  sont  les  stances  du  Printemps 
que  nous  leusmes  che's  vous  avec  beaucoup 
de  satisfaction  il  y  a  six  ou  sept  mois  \  Ça  esté 
beaucoup  de  téme'rité  à  luy  d'entreprendre 
cette  matière  après  vous,  mais  ce  vous  est 
beaucoup  de  gloire  d'avoir  de  si  rares  imita- 
teiu-s  et  la  justice  veut  que,  comme  vous  luy 
avés  ouvert  le  chemin  pour  la  jusliÛîcation 
de  Son  Eminence,  vous  luy  servies  aussy 
de  guide  vers  Elle  qui  l'estimera  au  double 
s'il  luy  est  présenté  de  vostre  main  *. 

Je  suis  plus  que  personne  du  monde , 
Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  [en  blanc]  aousl  «037. 


cxv. 

A  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  toutes  ces  choses  que  vous  sup- 
[)osés  estre  en  moy  pour  bien  traitter  la 
matière  du  Cid  me  manquent,  et  ce  travail 


ne  pouvoit  estre  donné  à  un  plus  pauvre 
homme  que  moy  ni  moins  capable  de  satis- 
faii'e  à  l'attente  du  public.  Mais  ni  ce  dé- 
faut, ni  le  temps  que  cette  courvée  m'a 
emporté  et  m'emportera ,  ne  sont  pas  les 
choses  les  plus  fascheuses  que  j'y  trouve.  Je 
ne  crains  pas  d'estre  blasméde  mal  escrire, 
ni  ne  suis  pas  si  chiche  de  mes  heures  que 
je  ne  les  puisse  volontiers  employer  sans 
autre  utihté  (pe  de  plaire  à  celuy  qui  peut 
tout  sur  moy.  Ce  qui  m'embarasse,  et  avec 
beaucoup  de  fondement,  est  d'avoir  à  cho- 
quer et  la  Cour  et  la  Ville ,  les  grands  et  les 
petits,  l'une  et  l'autre  des  parties  contes- 
tantes ,  et  en  un  mot  tout  le  monde ,  en  me 
choquant  moy-mesme  sur  un  sujet  qui  ne 
devoit  point  estre  traitté  par  nous;  et, 
croyez-moy.  Monsieur,  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
odieux ,  et  qu'un  honneste  homme  doive 
éviter  davantage,  que  de  reprendre  publi- 
quement un  ouvrage  que  la  réputation  de 
son  aulheur  ou  la  bonne  fortune  de  la  Pièce 
a  fait  approuver  de  chacun  :  car  le  moins 
qu'on  en  doive  attendre,  est  de  se  voir  ac- 
cueilli de  pasquins,  de  satyres  et  de  malé- 
dictions, et  de  défrayer  la  compagnie. 

Souvenés-vous  de  ce  qui  vous  est  arrivé 
à  vous-mesme  sur  YHcrodes  de  Heinsius  '.  Il 


'  Voir  dans  les  Poésies  de  Lalane  et  du  marquis 
de  Montplaisir  (Amslerdam,  1769,  p.  a.S-ag  de 
la  seconde  partie),  les  stances  intitulées  :  Le 
printemps  est  la  véritable  saison  de  Vamour,  stances 
qui  paraissent  plus  dignes  d'avoir  été  goûtées  par 
Boisroberl  que  par  Chapelain. 

*  Voir  {ibid.,  p.  3'i)  le  sonnet  contre ccitr  qui 
médisoient  du  cardinal  de  Richelieu.  J'en  citerai  les 
huit  premiers  vers  : 

Laissés,  lâches  esprits,  parler  la  Renomme. 
En  vain  vous  prétendes  par  »os  profanes  ^ers 
Interrompre  la  voix  de  cent  peuples  divers , 
Qui  du  grand  nom  d'Armand  sans  cesse  est  animée. 
Son  illustre  vertu,  dont  la  gloire  osl  semée 
Jusqu'au  dernier  climat  où  s'étend  l'univers , 
Confondra  vos  erreurs;  et  vos  desseins  pervers, 
Comme  ceux  des  Titans ,  s'en  iront  en  fumée. 


^  Daniel  Heinsius,  un  des  plus  grands  philo- 
logues de  la  Hollande,  avait  publié,  en  iG.'^s,  à 
Leyde,  chez  les  Elzcviers,  une  pièce  inlitulée  : 
Herodes  infanlicidn  tragœdia.  Balzac  fit  paraître 
ses  observations  sur  cette  pièce  sons  ce  litre  : 
Discours  sur  utie  tragédie  de  M.  Heinsius  inlitulée: 
Herodes  infanticida  (Paris,  P.  Rocolct,  i636, 
petit  in-S"),  réimprimées  dans  ses  Œuvres  com- 
plètes (i665,t.  H,  p.  530-357)  sous  le  titre  de: 
Dissertation  sur  une  tragédie,  etc.  Heinsius,  mal 
inspiré  par  son  extrême  amour-propre,  répondit 
peu  convenalilement  aux  courtoises  objections  do 
Balzac  :  Dan.  Heinsii  epistola,  qua  dissertationi 
Balsaci  ad  Herodem  infanticidam  respondelur 
(Leyde,  i636,  in-S").  Balzac  (lettre  XX  du 
livre  XVHI ,  p.  700  de  l'in-P)  répond  ainsi  à  ce 
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n'y  a  point  d'homme  sage  qui  ne  tombe 
d'accord  de  vos  réprébensions  ;  il  n'y  en  a 
point  de  si  délicat  qui  ne  trouve  un  parfait 
contentement  dans  le  stile  dont  elles  sont 
escrittes,  et,  avec  tout  cela,  il  n'y  a  guères 
de  gens  qui  vous  plaignent  du  mauvais 
traittement  que  le  poète  repris  vous  fait  dans 
sa  mauvaise  response.  Une  chose  me  con- 
sole en  cecy ,  et  c'est  que  nostre  Protecteur 
ayant  vu  mon  examen,  n'en  a  guères  trouvé 
que  les  matières  bonnes,  et  a  désiré  que 
l'Académie  les  embellist  de  fleurs  ',  de  sorte 
que  j'auray  des  compagnons,  par  sa  grâce, 
à  supporter  la  haine  et  le  blasme  qui  nous 
en  est  asseuré. 

Au  reste  je  n'ay  encore  guères  employé 
la  raison  de  vostre  silence  futur  que  je 
m'estois  imaginé  et  que  je  croyois  que  vous 
pourries  approuver  pour  ce  qu'il  ne  me 
sendjloit  pas  hors  de  propos  que  l'on  sceust 
qu'elles  estoient  vos  esludes  présentes,  et 
qu'aussy bien  cpiand  vous  viendriés  à  publier 
ces  Discours,  on  les  Hroit  comme  des  choses 
de  vous ,  et  dont  vous  estiés  obligé  de  res- 
pondre,  vostre  réputation  ne  vous  permet- 
tant plus  désormais  de  rien  laisser  sortir 


de  vostre  plume  qui  ne  fust  achevé.  Mais 
puisque  vous  désirés  qu'il  ne  s'en  parle 
point,  je  discontinueray  de  le  faire  et  lais- 
seray  murmurer  ceux  que  vostre  protesta- 
tion de  ne  plus  escrire  scandalizera ,  et  qui 
croyent  après  cela  devoir  aussy  protester  de 
ne  plus  lire. 

J'ay  veu  M'  Lhuillier  que  j'ay  obligé  à 
ne  point  donner  de  copie  de  la  lettre  que 
vous  luy  avés  écrilte  afm  de  vous  obliger 
d'en  faire  un  de  vos  discours,  comme  vous 
me  le  faittes  espérer  ^.  Il  a  tesmoigné  une 
grande  joye  quand  je  luy  a  y  eu  déclaré 
vostre  dessein ,  et  m'a  dit  que  désormais  il 
vous  escriroit  librement ,  sçachant  que  vous 
ne  devés  plus  escrire  que  pour  faire  con- 
noistre  qu'il  ne  vous  escrit  pas  pour  avoir 
des  responses  de  vous. 

Celle  que  vous  avés  faitle  à  Scudéry  est 
une  des  meilleures  choses  que  vous  ayés 
jamais  laissé  voir  et  où  il  reluit  autant 
d'adresse  et  de  jugement.  Celle  de  M'  le 
Chancelier  est  imprimée,  et,  si  j'ay  eu  des 
yeux,  sans  aucune  petite  faute.  J'en  ay  veu 
jusqu'à  la  quatriesme  espreuve.  Quant  au 
Boèce  que  vous  désirés  ^  Camusat  ne  l'a  peu 


passage  de  la  lettre  de  Chapelain  :  aOn  ne  peut 
pas  appeler  censure  les  objections  que  j'ay  faites 
sur  la  tragédie  de  Herodes  infanticida,  et  il  y  a 
grande  différence  entre  proposer  des  doutes  et 
donner  des  résolutions.  Si  le  bon  homme  Hein- 
sius  n'a  pas  pris  la  chose  de  ce  biais,  ce  n'est  pas 
ma  faute,  c'est  la  sienne,  et  je  sçay  bien  que 
Juste  Lipse,  qui  a  leu  autrefois  Tacite  dans  la 
raesme  chaire  que  luy,  m'eust  respondu  en  hon- 
neste  homme ...»  Cette  lettre  ou  plutôt  celte 
portion  de  lettre  (car  ce  n'est  qu'un  petit  lam- 
beau d'une  lettre  qui  devait  avoir  une  ou  deux 
pages)  porte  la  date  du  22  août  :  il  faut  lire  3o 
ou  3i  août,  puisque  c'est  la  réponse  à  une  lettre 
du  22. 

1  Pellisson  (t.  I,  p.  91)  dit  du  cardinal  de 
Richelieu  appréciant  le  travail  de  Chapelain  : 
rSon  jugement  fut  enfin   que  la  substance  en 


étoit  bonne,  mais  qu'il  falloil  (car  il  s'exprima 
en  ces  termes)  y  jeter  quelques  poignées  de 
jleurs.  V 

-  Ceci  ne  se  réalisa  pas ,  et  l'on  ne  trouve  pas  le 
nom  de  Luilher  parmi  les  personnages  auxcjuels 
Balzac  adressa  les  discours  qui  ont  été  recueillis 
dans  le  tome  II  des  Œuvres  complètes ,  person- 
nages qui  sont:  P.  de  Marca,  Guy  Benlivoglio, 
Descaries,  Mainard,  Moricet,  le  R.  P.  Dom 
André  de  Sainl-Denys,  Montauzier,  Conrart, 
Girard,  Costar,  Chapelain,  Gandillaud,  de  la 
Thibaudière,  Sarrasin,  de  Plassac-Meré,  etc. 

^  De  quelle  édition  de  Boèce  Balzac  avait-il 
envie?  Était-ce  de  l'édition  de  Bâle  {Opéra 
omnia,  1670,  1  vol.  in-f')?  Etait-ce  du  De  con- 
solatione  philosophiœ  qui  avait  paru  à  Leyde  en 
1620,  in-32?  Je  ne  vois  aucune  édition  voisine 
de  l'année  1687. 
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encore  recouvrer  quelque  diligence  qu'il  y 
ait  faitte,  et  pour  moy  je  vous  ay  desja 
mandé  qu'il  estoit  mon  pourvoyeur  et  que 
je  n'avois  ni  le  loysir  ni  l'addresse  de  l'aller 
fureter  dans  les  boutiques  ni  dans  les  ma- 
gazins. 

Je  vous  envoyé  par  M.  Gestin  le  Virgile 
d'Heinsius  que  le  sieur  Camusat  m'a  ap- 
porté pour  vous.  Il  est  imprimé  en  taille 
douce  et  récrée  merveilleusement  la  veue'. 
Je  vous  solliciteray  l'autre,  quoyqu'il  ne 
soit  pas  besoin ,  l'bomme  que  j'en  ay  chargé 
ayant  trop  de  passion  pour  tout  ce  qui  vous 
touche. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a  a  aoust  iG37^. 


cxvi.    ■ 

À  M"  LE  DUC  DE  LONGUEVILLE, 

EN   L\   FRANCHE-CONTE. 

Monseigneur,  quand  la  mort  de  feue  Ma- 
dame^ ne  m'auroit  point  esté  sensible  par 
mes  propres  inlérests,  la  douleur  extraor- 
dinaire qu'elle  vous  a  causée  et  la  rude  se- 
cousse que  vostre  constance  a  reçeu  de  cette 

'  Virgilii  opei'a,  nunc  emmdatiora.  Lcydc, 
16.S6,  petit  in- 12.  D'après  le  Manuel  du  li- 
braire (t.  V,  col.  1289),  c'est  une  des  plus  jolies 
éditions  qui  nous  aient  été  données  par  les  Elze- 
viers. 

-  La  lettre  a  déjà  paru  dans  les  notes  de  la 
Vie  de  Corneille  de   M.  Tascliereau,  p.  3io  et 

^  Louise  de  Bourbon,  duchesse  de  Longue- 
ville,  élait  morte  le  g  septembre  i63'],  comme 
on  le  ht  dans  la  Gazette  du  12  septembre  1637 
(p.  57G)  et  dans  le  Moréri  (t.  Vlil,  p.  109). 
Comment  Chapelain  attendit-il  lout  un  mois  pour 
adresser  au  duc  do  Longueville  ses  compliments 
de  condoléance?  N'osait-il  troubler  sa  filiale  dou- 
leur? Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  23  septembre 
(f°  209)  il  avait  répondu  en  ces  termes  à  M""  de 


occasion,  m'auroient  esté  de  suffisantes  rai- 
sons pour  en  avoir  un  ressentiment  ex- 
trême. Mais  les  divers  tesmoignages  que 
j'ay  eus  de  sa  bonté  en  mon  endroit  et 
l'estime  qu'elle  faisoit  de  mon  zèle  pour  lo 
grandeur  de  vostre  Maison,  m'empeschenl 
de  vous  dire  que  mon  affliction  soit  seule- 
ment née  de  la  vostre,  et  me  font  vous  con- 
fesser qu'avec  vostre  mal  je  plains  encore  le 
mien. 

Pardonnes  moy  cette  liberté,  Monseigneur, 
et  souffres  que  je  mesle  mes  pleurs  avec  les 
vostres,  me  dispensant  pour  quelques  mo- 
ments du  respect  que  je  vous  dois  et  me 
permettant  de  mettre  mon  desplaisir  en 
comparaison  avec  vostre  douleur.  J'espère 
que  vous  m'accorderés  cette  grâce,  sachant 
bien  qu'il  n'y  a  rien  de  si  agréable  à  ceux 
qui  sont  véritablement  affligés  que  de  voir 
respandre  de  véritables  larmes  à  ceux  qui. 
estant  intéressés  en  leur  peine,  connoissenl 
par  eux  mesnies  le  sujet  qu'il  y  a  de  s'en 
affliger.  Il  ne  me  sera  pas  besoin ,  Monsei- 
gneur, de  vous  dire  que  je  suis  bien  de 
ceux  là,  puisque  vous  m'avés  fait  l'honneur 
de  m'escrire  que  vous  en  estiés  persuadé. 
Je  vous  diray   seulement  que  je  n'enlre- 


la  Trousse  :  «Si  j'estois  capable  de  consolation 
dans  la  nouvelle  et  incomparable  perte  que  j'ay 
failte  en  la  personne  de  M"'"  la  duchesse  de  Lon- 
(jueville,  je  vous  avoue  que  je  l'aurois  prise  dans 
la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire.  .  .  Cet  acci- 
dent, Madame,  est  si  rude  pour  moy  et  par  les 
choses  que  vous  connoissés  et  par  plusieurs  autres 
qui  ne  sont  pas  venues  à  vostre  connoissance,  que 
je  serois  un  barbare  si  tous  les  jours  de  ma  vie  jo 
ne  le  ressenlois  et  le  plus  ingrat  des  hommes  s'il 
se  passoit  heure  en  ma  vie  que  je  ne  me  sou- 
vinsse de  la  vertu  de  cette  Princesse  et  du  bon- 
heur qu'elle  m'a  emporte,  n  M"'"  de  la  Trousse 
l'avait  invité  à  venir  la  rejoindre,  rie  reçois 
comme  je  dois,  lui  dit  Chapelain,  les  oITrcs  que 
vous  me  failles  de  vostre  belle  maison  pour  di- 
vertir ma  tristesse." 
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prends  pas  d'apporter  autre  soulagement  à 
vostre  peine  que  celuy  que  la  connoissance 
de  mon  affliction  y  peut  apporter,  laissant 
à  l'assistance  divine,  à  rostre  propre  vertu 
et  aux  glorieuses  occupations  que  vous 
avés,  de  vous  y  fournir  de  plus  puissans 
remèdes,  et  de  vous  rendre  la  tranquillité 
d'esprit  que  ce  gj-and  accident  vous  a 
ostée. 

Cependant,  pour  continuer  à  vous  donner 
les  avis  que  nous  avons  des  choses  qui  se 
passent  loin  de  nous  et  dans  les  intérêts  de 
la  France,  je  vous  dirai  que  le  duc  de  Vei- 
mar  maintient  tousjours  son  poste  sur  le 
Rhin  ,  et  qu'il  espère  de  passer  dans  le  Mar- 
quisat de  Bade  si  tost  que  les  forces  qu'on 
luy  a  destinées  l'auront  joint  Et,  en  ce  cas, 
on  tient  qu'il  fera  descendre  son  pont  de 
balleaux  à  Drusenheim,  ancien  logement 
de  Galas ,  et  Lien  plus  commode  que  celuy 
où  il  est  présentement.  Il  ne  se  peut  dire 
combien  la  nouvelle  de  ce  passage  a  rabbatu 
de  l'orgueil  des  hnpériaux  et  a  relevé  le 
cœur  des  Protestans,  et  desja  on  en  voit 
l'elfet  dans  la  Poméranie  qui  a  esté  toute 
quittée  par  Galas  après  y  avoir  perdu  bon 
nombre  de  gensetBannieravec2  0,ooo  hom- 
mes le  suit  et  regaigne  du  terrain  qu'il  avoit 
perdu  à  sa  retrailte  de  Zergau  \ 

Néantmoins  le  duc  de  Lunebourg,  par 
intelligence  avec  ses  bourgeois,  s'est  rendu 
maistre  de  sa  ville  capitale  et  la  garnison 
suédoise,  s'estant  retirée  au  fort  ,  les  uns 
disent  qu'ils  le  tiennent  encore,  les  autres 
qu'ils  ont  capitulé.  Erford  aussy,  à  ce  qu'on 


mande,  ne  demeurera  plus  guères  entre 
leurs  mains,  et  Ramsay  est  desja  sorti  de 
Hannan  avec  sa  garnison ,  après  avoir  receu 
cinquante  mille  richedalles  des  villes  cir- 
convoisines.  Depuis  la  jonction  de  Rantzau 
avec  le  landgrave,  presque  toute  la  Conté 
d'Endiden  est  tombée  sous  leur  pouvoir. 
Ils  ne  pouvoient  souhaitter  un  meilleur 
quartier  d'hyver  et  ils  prétendent  en  sortir 
au  printemps  avec  douze  à  treize  mille 
hommes.  Les  Anglais,  à  ce  qu'on  asseure, 
fournissent  quelques  secours  aux  Suédois 
qui  doivent  passer  sur  les  Estats  de  Danne- 
mark.  Les  Hollandois  pressent  tousjours 
Breda,  où  la  garnison  se  défend  très  vail- 
lamment et  a  rendu  inutile  à  coups  de  canon 
pointés  à  fleur  d'eau  la  grande  galerie  que 
le  prince  d'Orange  y  avoit  fait  faire.  Mais 
on  ne  laisse  pas  de  croire  que,  dans  le 
quinziesme  de  ce  mois,  la  ville  tombera 
entre  ses  mains  ". 

Je  ne  vous  parleray  point  du  grand  effet 
de  Languedoc  contre  l'armée  espagnole , 
M'  de  Tracy  vous  en  devant  informer  parti- 
culièrement \ 

Hier,  fort  tai'd,  arriva  un  courrier  du 
camp  du  cardinal  de  la  Vallette,  lequel 
estoit  allé  au  devant  des  forces  que  nous 
avions  à  Maubeuge  pour  favoriser  leur  re- 
tour à  Landrecy,  à  cause  que  désormais  on 
n'y  pouvoit  plus  vivre,  et  la  nouvelle  porte 
qu'on  a  eu  besoin  de  combattre  les  ennemis 
retranchés  à  Pont  sur  Sambre  entre  nos 
deux  armées  et  qu'ils  ont  esté  forcés.  Leurs 
trouppes  esloienl  de  cinq  régimens  et  trois 


1  Sur  les  opérations  du  duc  de  Weimar  eu 
août  et  septembre  1 687,  voir  le  P.  Griffet  (t.  III, 
p.  76  et  77  ).  C'est  encore  ce  guide  excellent  qu'il 
faut  suivre  pour  bien  comprendre  le  récit  que 
fait  Chapelain  des  autres  incidents  de  la  guerre 
d'Allemagne. 

-  Au  moment  où  Chapelain  écrivait  ces  lignes 
la  ville  de  Breda  avait  déjà  capitulé  depuis  trois 


jours  (7  octobre  1687).  Les  auteurs  de  VArt  de 
vérifim-  les  dates  (édition  de  1818,  t.  VI,  p.  3 Sa  ) 
ont  eu  le  tort  d'avancer  d'un  jour  la  capitulation. 
'  Sur  la  victoire  de  Leucate  (  28  septem- 
bre 1687),  voir,  outre  le  P.  Grififet  (t.  III, 
p.  82-87),  ^' Histoire  générale  du  Languedoc ,  par 
Dom  Cl.  Devic  et  Dom  J.  Vaissette  (t.  V. 
p.  G09). 
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mille  chevaux  comraande's  par  Picolhomini, 
Que  s'ils  ont  este'  desfaits,  cet  avantage  vaut 
bien  la  perte  de  .Maubeuge  '  et  les  Espagnols 
en  deviendront  plus  raisonnables  qu'ils  n'ont 
este'  jusqu'ici  pour  la  paix. 

Pour  conclusion,  Monseigneur,  j'a y  un 
extrême  desplaisir  de  voir  qu'on  fait  diÛî- 
culté  de  vous  permettre  de  venir  donner 
ordi^e  à  vos  affaires  particidières ,  après  un 
si  long  et  heureux  travail  pour  les  générales. 
Mais  cette  riguem*  est  la  marque  de  la 
haute  estime  oii  vous  estes  et  de  l'opinion 
que  l'on  a  de  deçà  qu'il  n'y  a  personne  qui 
puisse  bien  remplir  vostre  place,  tant  que 
nos  frontières  et  vos  conquestes  seront  en 
péril. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  console  et  qu'il 
vous  conserve  pour  l'avantage  de  la  France 
et  pour  la  satisfaction  de  tous  ceux  qui 
vous  honorent  comme  fait,  Monseigneur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lo  octobre  1687'. 


CXVII. 


AU  MARQUIS  DE  MOMAUZIER, 

À    ANGOILESME. 

Monsieur,  je  ne  vous  diray  point  avec 
quelle  douleur  j'ay  appris  de  M'  de  Tracy 
que  ses  diligences  ni  celles  du  cappitaine 
de  vostre  régiment  n'ont  peu  obtenir  de 
deçà  que  vous  n  allassiés  point  sur  le  Rhin. 
Jugés  le  vous  raesnie  par  l'amitié  que  vous 
nous  portés,  laquelle  sans  doute  souffrira 


extrêmement  lorsqu'elle  recevra  un  ordre  si 
plein  de  rigueiu',  car,  pour  le  reste,  vostre 
cœur  trouvera  sa  satisfaction  où  le  péril  sera 
le  plus  grand,  et  ni  le  Rhin,  ni  le  duc  de 
Weimart .  ni  les  Impériaux  ne  vous  verront 
pas  la  première  fois  et  ne  vous  seront  pas 
estranges. 

Je  me  plains  avec  nos  autres  amis  de  ce 
que  nous  serons  privés  plus  longtemps  de 
vous.  Je  plains  M^'  le  duc  de  Longueville 
de  ce  qu'une  force  si  considérable  luy  sera 
ostée ,  et  je  vous  plains  seulement  de  ce  que 
vous  partes  encore  malade ,  et  peu  en  estât 
de  vous  signaler  si  les  ennemis  viennent  à 
vous. 

Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous 
conserve  et  que  nous  n'ayons  à  pleui-er  que 
vostre  absence  durant  le  séjour  que  vous 
ferés  sur  cette  françoise  rivière  et  esloigné 
de  nous  d'un  si  long  espace. 

C'est,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  10°  octobre  itJ33. 

M.  le  marquis  de  Pisani  est  de  retour  en 
santé  ;  M.  de  Clermont  et  toute  sa  maison 
à  Maizières;  M"°  de  Rauib[ouillet]  en  Poitou 
jusqu'à  la  fin  du  mois. 


CXVllI. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 


Monsieur,  je  n'ay  nullement  douté  de  la 
part  que    vous  prenés  à  mon  affliction'. 


'  Le  cardinal  de  la  Valette  n'ayant  pu  con- 
server Maubeuge,  le  vicomte  de  Turenne  eut 
ordre  d'en  faire  raser  toutes  les  fortifications. 

-  Dans  deux  lettres  (XXII  et  XXIII  du  h- 
vre  XVIII,  p.  751  et  709  de  t'in-f)  Balzac  adresse 
des  consolations  à  Chapelain.  Si ,  comme  je  le 
crois,  ces  deux  lettres  ont  été  écrites  à  l'occasion 
de  la  mort  de  la  proleclrice  de  Chapelain ,  la  du- 
chesse de  Longuenlle,  il  faut  les  dater  non  du  6 


et  du  1 3  sejiteinbre  iGS-j,  mais  l'une  du  aô  Kep- 
tembre  et  l'autre  de  la  fin  d'octobre. 

^  L'aflliclion  causée  par  la  mort  de  la  du- 
chesse de  Longueville.  La  présente  lettre  de  Cha- 
pelain doit  se  placer  entre  la  lettre  de  Balzac 
qui  commence  ainsi  :  «Je  ne  vous  diray  point  que 
je  prens  part  à  vostre  douleur;  je  parlerois  im- 
proprement. C'est  ma  douleur  toute  entière.  .  .  r, 
et  cette  autre,  dont  voici  le  début  :  «  Jusques  icy 
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Vous  avés  l'âme  dune  trop  bonne  trempe 
pour  abandonner  vos  amis  dans  des  ren- 
contres de  cette  importance,  et  vous  me 
connoisse's  trop  juste  dans  mes  passions 
pour  craindre  de  les  espouser  cp^iandje  vous 
les  descouvre.  Je  vous  rends  très  humbles 
grâces  du  sentiment  que  vous  en  avés  et 
prie  Dieu  en  récompense  que  vous  ne  soyés 
jamais  en  estât  de  me  demander  la  pareille. 
Je  loue  extrêmement  la  résolution  que  vous 
avés  prise  de  fermer  toutes  les  avenues 
du  costé  du  mauvais  vent  et  de  raespriser 
généreusement  tout  ce  qui  se  peut  eslever 
contre  vous  dans  le  bas  monde.  Vous  vaincrés 
mieiLX  l'envie  et  la  malignité  par  cette  belle 
négligence  que  par  toute  vostre  belle  élo- 
quence quelles  irritent  seulement  afin  d'estre 
glorifiées  par  sa  colère. 

Celuy  que  l'on  m'a  dit  qui  faisoit  le  dé- 
licat de  vostre  latinité  est  le  G[uyet]  du 
C[ardinal]  de  L[a]  Vfalette]  ',  mais  je  doute 
que  celuy  qui  le  disoit  fust  assés  bien 
informé,  et  je  ne  me  sçaurois  imaginer 
qu'un  homme  aussy  connoissant  que  luy  en 
ces  matières  ait  fait  un  jugement  si  faux 
et  si  digue  d'un  ignorant.  J'en  feray  une 
plus  particulière  enqueste,  et   il  me  sera 


aisé  par  M.  de  La  M[othe]  d'en  apprendre 
la  vérité,  car  il  est  homme  véritable,  et  le 
pou  de  correspondance  qu'il  y  a  entre  eux 
l'empeschera  d'avoir  aucune  retenue  pour 
luy.  Mais  je  le  feray  avec  discrétion  et  il  ne 
paroistra  point  que  vous  en  ayés  aucune 
connoissance. 

Je  vous  demande  encore  huit  jours  pour 
essuyer  mes  larmes  pour  vous  envoyer  ces 
misérables  vers  que  vous  désirés  ^  Si  je 
vous  demandois  un  mois  de  terme  je  vous 
obligerois  davantage,  et  je  suis  fort  asseuré 
que  ce  seront  les  derniers  que  vous  voudrés 
voir,  quoyque  ce  soient  les  plus  supportables 
que  j'aye  faits  sur  celte  matière.  J'eusse 
mieux  fait  mesme  de  ne  vous  en  point  en- 
voyer du  tout  pour  mon  honneur,  mais 
comme  je  ne  dois  point  avoir  d'ambition 
dans  les  lettres  en  vostre  esgard,  je  ne  dois 
point  aussy  avoir  de  honte  de  mes  foi- 
blesses ,  et  je  ne  prêtons  en  cecy  aucune 
louange  que  de  vous  avoir  compleu. 

Le  jugement  que  vous  faittes  de  l'autheur 
du  car  est  très  équitable,  et  il  y  a  long- 
temps que  je  luy  ay  donné  mon  suffrage 
pour  les  choses  dont  vous  le  loués  \ 

L'acrostiche  est  d'un  fou  courant  le  Cours 


vos  larmes  ont  esté  très  justes  et  très  honnestes; 
raais  si  elles  duroient  davantage,  elles  vous  pour- 
roient  nuire.  .  .  n  Les  larmes  dont  parle  Balzac, 
vers  le  27  octobre,  sont  des  larmes  de  rhéto- 
rique. A  celte  date-là,  sans  vouloir  calomnier  la 
sensibilité  de  Chapelain,  il  y  avait  longtemps 
qu'il  ne  pleurait  plus. 

'  François  Guyet,  ancien  précepteur  de  l'abbé 
de  Grandselve,  depuis  cardinal  de  la  Valette, 
était  alors  âgé  de  soixante-deux  ans.  Voir  sur  ce 
savant  humaniste  diverses  notes  des  Mélanges 
historiques.  Lettres  de  Balzac  (pages  ii38,  lihb, 
799,  802,  808),  une  excellente  notice  de 
M.  Célestin  Port  (t.  II  du  Dictionnaire  historique, 
géographique  et  biographique  de  Maine-et-Loire  , 
p.  338  et  339),  et  un  article  que  j'ai  pubUé  dans 
le  Bulletin  du  Bouquiniste  du  i"  eoûl  1876,  sous 


ce  litre  :  Ti-ois  lettres  inédites  de  Guyet  (p.  887- 
392). 

-  Balzac  (lettre  du  3o  août  1687,  "°  ^^^ 
du  livre  XVIII,  p.  761  de  l'in-f  )  avait  de- 
mandé à  Chapelain  communication  des  vingt  ou 
trente  meilleurs  vers  de  sonpoëme,  et  (lettre  du 
20  septembre  1687,  n°  XXIV  du  même  livre, 
p.  752)  il  lui  avait  accusé  réception  de  ce  frag- 
ment, mais  ajoutant  que  cette  goutte  n'avait  fait 
qu'augmenter  sa  soif  et  qu'il  brûlait  d'impatience 
d'en  connaître  une  centaine  d'autres. 

"  On  sait  que  Gomberville  se  vantait  de  ne 
s'être  pas  servi  une  seule  fois  du  mot  car  dans 
tout  son  roman  de  Polexandre  (1629-1637, 
5  vol.  in-8°),  et  qu'il  prétendait  que  l'on  pou- 
vait donc  très-bien  s'en  passer.  A  cet  ennemi  du 
car  Voiture  répondit  par  de  spirituelles  plaisan- 
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nommé  Du  Lot  ',  mais  ii  faut  avouer  qu  il 
a  bien  rencontre'  dans  l'expression  de  la 
folie  qu'il  représente,  et,  à  moins  que 
d'estre,  comme  ils  disent,  de  la  vacation, 
je  ne  connois  guères  de  sages  qui  y  peust 
aussi  bien  réussir.  Je  vousj'envoyay  pour 
vous  divertir  sur  un  sujet  que  je  creus  ne 
vous  estre  pas  désagréable. 

Pour  M'  Bourbon,  vous  faites  chose  di- 
gne de  vostre  générosité  d'oublier  le  passé 
et  de  vouloir  bien  un  raccommodement 
dans  lequel,  à  considérer  les  choses  à  la 
rigueur',  vous  pouvés  prétendre  de  grands 
dommages  etintérests^  Mais,  comme  vous 
dittes,  c'est  estre  plus  philosophe  et  plus 
chrestien  de  souffrir  l'injure  que  de  la  faire, 
et  quoyqu'un  homme  semble  demeurer  au 
dessous  quand  il  est  outragé,  j'estime  qu'il 
en  est  au  contraire,  et  que  l'offense  sup- 
posant l'injustice,  celuy  qui  l'a  receue  a  un 


grand  avantage,  s'il  ne  l'a  point  méritée, 
sur  l'injuste  qui  la  luy  a  faitte.  Je  solhci- 
teray  donc  M.  de  Vaugelas  de  s'acquitter 
envers  cet  excellent  ennemy  de  la  commis- 
sion que  vous  iuy  aviés  donnée,  et,  de  mon 
costé,  j'agiray  avec  le  mesme,  car  je  ne 
l'a  vois  [vu],  depuis  qu'il  estoit  mon  maistre 
de  classe,  que  quand  il  fist  son  entrée  dans 
l'Académie  \  et  le  tout  se  passera  comme 
vous  le  sçaurés  souhaitter.  Je  croy  que  le 
motif  de  la  nomination  de  cette  personne  a 
esté  pour  avoir  dans  la  Compagnie  des  gens 
formidables  au  pais  latin,  s'il  se  souslevoit 
contre  elle ,  comme  l'on  en  a  parlé. 

On  nous  a  proposé  encore  un  Stella  qui 
est  Allemand  et  à  Hambourg  maintenant 
avec  nostre  ambassadeur  de  courte  et  longue 
robbe.  Celuy  [ci]  n'enrichiroit  guères  nostre 
dictionnaire,  s'il  se  trouvoit  entre  les  couï- 
pilaleurs  *. 


leries  contenues  dans  une  lellre  adressée  à 
M"°  de  Rambouillet,  etSaint-Évremond  pard'au- 
Ires  plaisanteries  non  moins  piquantes  qu'il  fit  en- 
trer dans  sa  Comédie  des  Académistes.  La  lettue  de 
Voilure,  non  datée,  mais  écrite  en  1O37,  comme 
l'a  remarqué  M.  A.  Ubicini  {(Euvres  de  Voilure, 
Paris,  i855,  édition  Charpentier,  t.  1,  p.  agS), 
est  évidemment  la  pièce  qui  semble  à  Chapelain 
si  bien  appréciée  par  son  ami  dans  une  lettre 
(  n"  XXIX  du  livre  XVIII,  p.  756  de  l'in-P)  qui, 
au  Hea  d'être  du  28  oclobre  1687,  doit  être  du 
riS  septembre.  Voici  la  phrase  à  laquelle  répond 
Chapelain  :  «Le  car  de  nostre  ami  est  une  fort 
jolie  chose ,  et  il  faut  advouer  qu'il  a  le  génie  de 
la  belle  et  noble  raillerie.  Je  voudrois  seu'ement 
qu'il  travaillast  un  peu  à  purifier  son  stile .  .  .  :' 
'  Dnlot  est  si  peu  connu  que  M.  Weiss,  dans 
la  Biographie  universelle,  n'a  pu  indiquer  ni  son 
prénom,  ni  l'époque  de  sa  naissance,  ni  celle  de 
sa  mort ,  et  s'est  contenté  de  nous  le  présenter 
comme  un  «  poète  ridicule  du  xvn'  siècle  n. 
M.  Weiss,  qui  regrette  que  les  contemporains  de 
Dulot  n'aient  daigné  conserver  aucun  détail  sur 
sa  vie  et  sur  ses  ouvrages,  a  oublié  do  consulter 
Talleuiant  des  Réaux ,  qui  en  a  parlé  en  plusieurs 


passages  des  Ilislorielles  (II,  i63;  IV,  8j  ; 
V,  3),  et  qui  notamment  donne,  comme  Chape- 
lain, le  litre  de  fou  à  ce  faiseur  d'anagrammes. 
Le  sonnet  acrostiche  envoyé  par  Chapelain  à 
Balzac  serait-il  celui  que  cite  Tallemant,  et  où. 
dit-il  (IV,  81),  l'humeur  de  l'archevêque  de 
Rouen,  François  de  Harlay,  est  si  bien  repré- 
sentée? Balzac  (lettre,  déjà  citée  de  la  page  75G) 
croyait  que  l'auteur  du  sonnet  était  «un  fou  de 
l'Université?),  qu'il  avait  autrefois  rencontré  chez 
Voiture. 

*  Sur  Nicolas  Bourbon,  alors  âgé  de  soixante- 
trois  ans,  voir  les  notes  1  et  a  de  la  page  'ii3  ,  la 
note  3  de  la  page  U l 'r  des  Mélanges  historiques. 
Lettres  de  Balzac,  n"  IV.  Chapelain  répond  à  ce 
passage  de  la  prétendue  lettre  du  m  octobre 
1637  de  son  ami  :  «Je  suis  résolu  de  me  des- 
pouiller  de  toutes  les  fascheuses  passions.  C'est 
pourquoy  je.  veux  rendre  à  l'advenir  le  bien  pour 
le  mal,  et  commencer  par  monsieur  Bourbon. n 
M.  Livet  {Hist.  de  l'Acad.,  t.  I,  p.  3G6)  a  cité 
tout  le  passage  relatif  à  Bourbon. 

'  En  septembre  1687  (PelUsson,  t.  I,p.  i5i). 

"  Ce  Stella  a  laissé  bien  peu  de  souvenirs 
parmi  les  écrivains  français  du  xvii*  siècle.  Pel- 
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J'ay  cent  fois  pensé  aux  lettres  que  le 
premier  vous  a  escritles  et  que  vous  m'ave's 
monstrëes ,  mais  il  faut  avouer  qu  il  est  un 
bon  latineur  '. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  lo'  octobre  1687. 

Je  ne  sçay  à  l'heure  que  je  vous  parle 
si  nous  avons  gaigné  ou  perdu  la  bataille 
contre  le  Cardinal  Infant.  Hier,  au  soir,  nous 
sceusmes  qu'elle  se  donnoit". 


CXIX. 


A  M.  GASSENDI, 

Pr.KVOST    DE    L'ÉGLISE    DE    DIGNE, 
i    4IX    ES    PnOVEKCE. 

Monsieur,  je  m'abstiens  de  vous  escrire, 
mais  non  pas  de  vous  honnorer ,  et  j'ay  telle 
opinion  de  vostre  vertu  que,  pour  ne  vous 
pas  entretenir  ordinairement  par  mes  let- 
tres ,  je  n'en  croy  pas  estre  plus  mal  avec 
vous.  Il  me  semble  qu'il  suffit  que  vous 
m'aye's  connu  sincère,  et  que  vous  vous 
souvenirs  de  vostre  mërile  pour  vous  per- 
suader que  je  suis  absolument  à  vous.  Outre 
que  l'entrennse  de  \P  L'Huillier  qui  vous  a 


renouvelle  de  temps  en  temps  les  asseu- 
rances  de  mon  service  peut  passer  poui-  un 
demi  commerce,  et  vous  ne  pouvés  pas 
dire  que  vous  n'avés  point  eu  de  mes  nou- 
velles, puisqu'il  vous  en  a  bien  voulu 
donner. 

Nous  lisons  ensemble  avec  grande  conso- 
lation d'esprit  toutes  celles  que  vous  luy 
mandés  de  vos  occupations,  de  vos  estudes, 
et  de  vos  desseins,  et  nous  jouissons  au 
moins  de  l'espérance  des  belles  choses  qui 
nous  en  doivent  venir  un  jour.  Si  vous  n'es- 
tiés  pas  confirmé  dans  cette  louable  passion 
pour  l'avancement  des  Lettres ,  je  voudrois 
vous  exhorter  de  tout  mon  crédit  à  l'ac- 
quérir, et  vous  prédirois  en  poète  la  gloire 
qui  vous  en  reviendroit.  Mais  elle  vous  a 
passé  en  nature ,  et  ce  seroit  vous  faire  vio- 
lence que  de  vous  en  destourner. 

C'est  aussy  ce  qui  me  fit  prier  plus  libre- 
ment nostre  amy,  il  y  a  quelque  temps,  de 
vous  consulter  sur  une  difficulté  astrono- 
mique à  laquelle  l'excellent  Galilée'  avoit 
donné  sujet ,  et  je  vous  envoyé  par  luy  ce 
qu'en  avoit  escrit,  pour  en  estre  esclairci, 
M'  Arnaud,  chanoine  de  Verdun,  mon  amy 
intime  et  d'un  merveilleux  esprit  ",  car  il 
est  vray  qu'il  n'a  aucun  fondement  de  ma- 


lisson  n'en  dit  rien  ;  le  Menagiana  ne  Je  connaît 
pas  ;  Moréri ,  Bayle  et  tous  nos  autres  biographes  ' 
l'ont  passé  sous  silence.  Je  ne  trouve  une  pelile 
mention  du  personnage  que  dans  les  Historielles 
de  Taliemant  des  Réaux  (t.  VI,  p.  2/19)  :  cil 
[Tailemant  le  maistre  des  reqiiestes]  eut  en 
suilte  Ranipaile,  un  poète  assez  médiocre,  puis 
un  Allemand  nommé  Stella  ;  mais  tous  ces  gens-là 
ne  luy  ont  jamais  rien  appris.» 

'  Balzac  (lettre  XXX  du  livre  XVIII,  p.  766 
de  Tin-P)  parle  à  Chapelain  (6  novembre  1  687  ) 
de  ces  mêmes  lettres  :  «ie  vous  ay  autrefois 
monstre  de  ses  lettres  françoises,  qui  sont  escrites 
du  sliie  des  Bardes  et  des  Druides.»  Chapelain, 
s'il  avait  ie  droit  de  sacrifier  l'écrivain  français, 
avait  raison  de  vanter  le  bon  latineur.  Peliisson 


a  dit  (t.  I,  p.  189)  :  kII  fut  estimé  du  public  le 
meilleur  poète  latin  de  son  siècle;  et  sa  prose, 
quoiqu'elle  ait  fait  moins  de  bruit,  ne  mérite 
peut-être  pas  moins  de  louanges  que  ses  vers.» 

-  Chapelain  avait  été  mal  informé;  il  n'y  eut 
aucune  bataille  vers  le  milieu  d'octobre  1687.  Le 
cardinal  infant  était,  à  cette  date,  campé  près  de 
Mons,  ne  pensant  pas  plus  à  attaquer  le  cardinal  de 
la  Valette  que  ce  dernier  ne  pensait  à  l'attaquer. 

^  L'illustre  GaHlée  était  alors  âgé  de  soixante- 
trois  ans  :  il  allait  mourir  cinq  ans  plus  lard,  le 
8  janvier  16^2  ,  l'année  même  de  la  naissance  de 
Newton. 

^  C'était  un  jeune  frère  d'Henri  Arnaukl ,  alors 
abbé  de  Saint-Nicolas  et  plus  tard  évêque  d'An- 
gers. M.  Sainte-Beuve,  en  son  Port-Royal,  n'a 
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thématiques,  et  qu'il  a  trouvé  ce  défaut 
dans  ce  grand  personnage  par  la  seule 
force  de  son  raisonnement.  Je  suis  bien  aise 
que  son  essay  dans  ces  belles  connoissances 
ait  esté  approuvé  de  vous ,  et  vous  remercie 
de  la  peine  que  vous  avés  prise  de  vous  en 
expliquer  si  amplement.  Il  a  veu  l'article 
de  vostre  lettre  qui  parloit  de  cela,  et  s'en 
est  tenu  fort  obligé  à  vostre  courtoisie.  Il  a 
mesme  voulu  vous  la  tesmoigner  par  escrit. 
Mais,  en  vous  rendant  grâces,  il  vous  en 
demande  une  nouvelle  qui  est  de  le  résoudre 
de  ses  deux  autres  difïicidtés  contenues  dans 
son  escrit  latin  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer'.  Vous  le  ferés  sans  doute,  car  vous 
estes  bon ,  mais  vous  le  ferés  à  vostre  aise  et 
sans  incommoder  la  moindre  de  vos  affaires, 
s'il  vous  plaist. 

Je  me  j)répare  à  voir  des  rares  choses 
dans  la  vie  de  M.  de  Peiresc,  qui  se  peut  dire 
heureux  d'avoir  un  si  excellent  historien. 
Si  nous  vous  voyons  un  jour  icy,  comme 
noslre  amy  me  le  fait  espérer,  je  veux  eslre 
vostre  disciple  assidu,  non-seulement  dans 
les  vérités  théologiques ,  mais  encore  dans  les 


descouvertes  de  la  nature  que  ce  siècle  doit 
à  vostre  esprit  et  à  vos  travaux. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  octobre  1637^. 

cxx. 

À  M.  DE  SAINT-MCOLAS. 

A    POUPON.NE. 

Monsieur,  vous  avés  désespéré  que  je 
peusse  bien  faire.  C'est  pourquoy  vous  me 
consolés  d'avoir  mal  fait,  mais  avec  tant 
d'addresse  que,  si  je  ne  connoissois  ma  foi- 
blesse,  je  demeurerois  persuadé  d'avoir  fait 
un  effort  agréable.  Je  vous  remercie.  Mon- 
sieur, de  vostre  charité  et  de  la  manière 
dont  vous  Pavés  voulu  exercer  envers  moy. 
Si  le  sonnet  est  passable ,  comme  je  vous 
i'ay  envoyé,  je  le  liendray  pour  fort  bon, 
car  je  vous  asseure  qu'il  me  Ta  fallu  faire 
l'espée  dans  les  rheins  et  avec  toutes  les  con- 
ditions requises  pour  composer  des  mes- 
chans  vers.  Dieu  le  pardonne  aux  brutaux 
qui  m'en  ont  pressé  connue  d'un  habit  de 
deuil  ^! 


fait  que  nommer  cet  Arnauld,  sans  rien  dire  de 
son  merveilleux  esprit  (l.  I,  p.  388).  M.  Pierre 
Varin  {La  vérité  sur  les  Arnauld  complétée  à  l'aide 
de  leur  correspondance  inédite ,  Paris,  9  vol.  in-8°, 
18/17)  "'^  P^^  même  nommé  le  savant  chanoine 
de  Verdun. 

'  Cet  écrit  ne  paraît  avoir  été  jamais  imprimé. 
On  ne  le  mentionne  du  moins  dans  aucun  dos 
recueils  de  bibliographie  qu'il  m'a  été  permis 
de  consulter. 

-  Suivent  (f"  2i5  et  216)  deux  lettres  (du 
27  et  du  28  octobre)  adressées  à  Arnauld  d'An- 
dilly ,  à  Pomponne.  Dans  les  deux  lettres  il  est 
question  d'un  sonnet  sur  la  mort  de  la  duchesse 
de  Longueviile  que  d'Andilly  avait  transmis  à 
Chapelain  et  que  ce  dernier  ne  manque  pas  de 
vanter  beaucoup,  l'appelant  beau  sonnet,  excel- 
lent éloge,  et  y  admirant  «tant  de  feu  et  de  belle 
expression».  On  lit  dans  la  première  des  deux 


lettres  :  «J'ay  leu  aujourd'huy  à  M' le  mareschal 
de  Brezé  le  second  (sic)  livre  de  la  P{ucelle),  Por- 
chères présent.  Il  m'a  lesmoigné  lousjours  beau- 
coup d'estime,  mais  c'est  peul-estre  civilité.  Je 
n'en  seray  point  bien  csclairci  que  quand  vous 
ie  verres  et  qu'il  vous  en  aura  dit  sa  dernière 
pensée.7)  Et  dans  la  lettre  du  lendemain  :  r  Je  sors 
présentement  d'avec  MMe  mareschal  de  Brezé, qui 
s'est  voulu  faire  lire  le  premier  [second  était  donc 
tout  à  l'iieure  un  lapsus  calami]  livre  de  la  Pu- 
cclle  et  qui  s'en  est  monstre  plus  satisfait  mille 

fois  que  je  ne  le  mérite Mardy,  je  iuy  dois 

aller  lire  le  second.»  Chapelain  se  répand,  comme 
c'était  naturel,  en  éloges  sur  le  compte  du  ma- 
réchal, qui,  comme  il  a  soin  de  le  rappeler, 
aime  fort  Arnauld  d'Andilly. 

^  Il  s'agit  très-probablement  de  Yépitapbc  di: 
M""  la  duchesse  de  Longueviile.  Voici  les  premiers 
vers  de  ce  sonnet  (fonds  françjiis,  nouv.  acq.. 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


173 


j'ay  maintenant  la  persécution  du  Cid  qui 
ne  m'a  pas  abandonne'e  depuis  cinq  mois  et 
qiie  je  puis  dire  une  des  plus  violentes  du 
monde.  C'est  sans  doute  une  vengeance  que 
ia  fortune  d'Espagne  prend  de  moy,  me  met- 
tant sur  les  bras  le  plus  grand  de  ses  braves , 
à  cause  de  la  juste  aversion  que  j'ay  de  cette 
nation  de  tout  temps,  et  il  ne  me  sert  de 
rien  d'avoii*  une  guerrière  de  mon  costé 
qui  a  autresfois  esté  la  terreur  de  l'Angle- 
terre ,  car,  par  ime  certaine  mauvaise  cons- 
tellation, il  se  trouve  que  cette  valeur  divine 
est  contrainte  de  céder  à  la  furie  de  ce  fan- 
faron et  de  me  laisser  en  proye  à  sa  vio- 
lence. Si  cet  orage  passe ,  nous  pourrons  re- 
prendre nostre  route,  mais  cela  s'entend  s'il 
passe  sans  nous  engloutir,  de  quoy  je  ne 
suis  pas  trop  en  asseurance  depuis  les  nou- 
velles, etc.  (sic)'. 


CXXI. 
A  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  je  vous  respondray  par  mono- 
syllabes ,  ayant  à  vous  respondre  sur  tant  de 
chefs,  mais  avant  que  de  commancer,  vous 
sçaurés  que  vostre  lettre  ne  m'a  esté  rendue 
que  le  dernier  jour  d'octobre,  c'est  à  dire 
qu'elle  en  a  esté  douze  sur  les  chemins^.  Il 
pourroit  estre  que  l'indisposition  du  pauvre 


Rocolet  auroit  esté  cause  de  ce  retardement. 
Faitles  moy  sçavoir  si  vous  voulés  que  ce 
soit  par  luy  que  je  vous  escrive  à  l'avenir  et 
si  la  voye  du  sieur  Camusat  vous  est  moins 
désagréable. 

Pour  ma  douleur  qui  inquiette  et  que 
vous  trouvés  lascbe,  je  vous  diray  qu'es- 
tant juste,  je  ne  la  puis  abandonner,  mais 
je  puis  ])ien  empescber  qu'elle  ne  me  face 
faire  aucune  chose  indigne  d'un  homme  de 
cœur.  Je  seray  lousjours  triste  de  ce  que 
j'ay  perdu  pour  ce  que  j'eusse  tousjours 
esté  gay  en  le  possédant  et  je  ne  dois  point 
cesser  de  le  regretter  si  je  ne  veux  con- 
danner  l'estime  que  j'en  ay  faitte.  Mais  je 
ne  pleureray  point  et  ne  m'abbatteray  point 
de  telle  sorte  que  la  Pncclle  puisse  en 
estre  l'etardée  dans  sa  course'.  Au  con- 
traire mon  desplaisir  est  assés  tranquille 
pour  luy  laisser  toute  la  place  dans  mon 
esprit  qu'elle  y  doit  avoir,  et  il  peut  mesme 
chercher  ou  sa  consolation  ou  son  amuse- 
ment en  elle. 

Ce  ne  sera  donc  pas  de  ce  costé  là  que 
la  Pucelle  souffinra,  mais  du  costé  des  em- 
plois extraordinaires  qui  me  viennent  et  qui 
m'emportent  des  six  mois  entiers,  et  du 
costé  des  complimens  et  civilités  de  Paris  qui 
me  feront  enfin  résoudre  de  quitter  la  ville 
et  d'aller  chercher  le  désert  pour  la  gou- 
verner en  paix.  Après  tout  néantmoins,  que 


Xï"  1890),  vers  qui  sont  d'une  rare  platitude, 
même  pour  des  vers  de  commande  : 

Sous  ce  marbre,  0  chrestien  ,  la  pieté  vivante 
Louyse  a  déposé  ses  mortels  vestemens  , 
Et  son  illustre  vie  après  juiHe  tourmens 
A  payé  le  tribut  à  la  mort  triomphante. 

'  M.  Taschereau  n'a  pas  cité  ce  passage  dans 
sa  Vie  de  Comédie.  La  lettre  n'est  pas  datée,  mais 
elle  est  des  derniers  jours  d'octobre  ou  des  pre- 
miers jours  de  novembre  iGSy. 

-  Ordinairement  une  demi-semaine  suffisait. 

^  Réponse  à  la  lettre  déjà  citée  (p.  702  de 
i'in-fol.)  où  Balzac,  après   une   violente   tirade 


contre  ia  tristesse  «la  plus  lascbe  et  la  plus  stu- 
pide,  ou  pour  parler  moins  injurieusement,  la 
plus  molle  et  la  plus  paresseuse  de  toutes  les  pas- 
sions,«  ajoutait  :  cSi  jamais  homme  a  eu  besoin 
de  travail  et  de  diligence ,  vous  m'advouerez  que 
c'est  vous  ,  puisque  le  dessein  que  vous  avez  en- 
trepris est  la  plus  grande  promesse  qui  se  soit 
faite  au  monde  il  y  a  cent  ans.  Si  vous  faites  ban- 
queroute, ce  sera  faute  de  commodité  et  de  loisir, 
et  j'av  peur  que  les  complimens  de  Paris  donne- 
ront plus  de  peine  à  la  Puce]ie,que  les  armes 
d'Angleterre. w 


176 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


sera-ce  quaacl  le  vingt  quatriesrae  ]i\Te  se- 
roit  achevé'?  Je  me  seray  sans  doute  bien 
rompu  la  teste  pour  me  faire  siffler  par  le 
peuple  '  et  pour  macque'rir  la  réputation  de 
te'raéraire  et  de  foible. 

Croyés  moy,  Monsieur,  je  suis  peu  de 
chose  et  ce  que  je  fais  est  encore  moindre  que 
moy.  Le  monde  par  force  et  contre  mon  in- 
tention me  veut  regarder  comme  un  grand 
poète,  et  quand  je  ne  serois  pas  tout  le  con- 
traire ,  je  ne  voudrois  pas  encore  que  ce  fust 
par  là  qu'on  me  regardast.  J'ay,  ce  me 
semble,  de  quoy  payer  en  chose  meilleure 
et  que  je  possède  plus  justement,  et  néant- 
moins  encore  je  ne  sray  si  ce  ne  seroit  point 
présomption  de  m' imaginer  qu'en  cela  je 
mériterois  quelque  louange.  J'esprouve, 
quant  h  moy.  qu'il  n'y  a  rien  de  si  solide  dans 
la  vie  que  l'estime  sincère  que  nous  faisons 
de  nous  mesmes  par  la  connoissance  que 
nous  en  avons,  et  qu'un  homme  de  bon  sens 
ne  peut  se  contenter  des  acclamations  qu'il 
sçaura  n'avoir  méritées.  C'est  ce  qui  m'em- 
pesche  de  m'eslever  dans  la  réputation  que 
mes  amis,  et  entre  eux  vous  plus  que  tous, 
pour  ce  que  vous  avés  plus  d'authorité 
qu'eux  tous,  m'avés  donnée,  de  laquelle  la 
postérité  vous  demandera  conte,  et  s'eston- 
nera  qu'un  si  grand  homme  se  soit  tant 
laissé  aveugler  à  l'amitié. 

Ce  que  vous  me  marqués  de  Viclorius  ne 
se  peut  bien  employer   que   pour  vous  ", 


mais  avec  tout  cela  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  vous  faire  supprimer  vos  ouvrages ,  ou 
vous  empescher  d'eu  faire  de  nouveaux, 
pour  ce  qu'ils  sont  pour  tous  les  siècles,  et 
non  pas  pour  celuy  cy  seulement ,  et  quand 
tous  les  siècles  vous  devroient  estre  injustes, 
vous  les  devés  encore  publier  pour  l'amour 
de  vous  mesme  qui  en  connoissés  le  prix  et 
qui  leur  estes  un  assés  grand  théâtre  tout 
seul. 

Travaillés  donc  heureusement,  comme 
vous  avés  fait  jusqu'icy,  et  je  continueray  à 
travailler  misérablement  à  ma  manière.  Vous 
avés  receu  les  vers  que  vous  m'avés  de- 
mandé et  sans  doute  en  avés  receu  plus  de 
la  moitié  qu'il  ne  faudroit,  pour  vostre  con- 
tentements Au  reste  je  vous  déclare  que 
j'ay  un  rival  dans  la  Poésie  héroïque.  M'Dc.'^- 
marests  a  entrepris  la  conversion  de  Clovis 
et  l'establissement  du  Christianisme  en 
France  qui  sera  un  fort  bel  ouvrage,  son 
autheur  ayant  toutes  les  conditions  requises 
pour  le  conduire  à  la  perfection  *. 

Je  vous  renvoyé  la  lettre  du  car  plus  cor- 
recte que  la  précédente,  quoyqu'il  n'y  eust 
que  deux  petites  fautes  et  qu'il  y  ait  eu  des 
croix  marquées  dans  celle  que  vous  m'avés 
envovée  en  des  lieux  que  l'aulheur  asseuré- 
ment  a  escrit  de  la  mesme  sorte  qu'ils  y 
sont  •'. 

M'  d'Avaux  a  porté  en  Suède,  en  Alle- 
magne et  en  Pologne,  l'espée,  la  couleur  et 


'  Allusion  au  mot  d'Horace  :  Populus  me  si- 
bilat.{Sat{r.  /, //6. /,  v.  67.) 

*  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (lettre  déjà 
citée  de  la  page  753  de  Tin-fol.)  :  trJe  viens  de 
lire  dans  Monsieur  de  Thou  les  plaintes  que  luy 
en  lit  [de  la  brutalité  du  siècle  précédent]  le  bon- 
homme Viclorius,  lorsqu'il  le  fut  visiter  estant  à 
Florence...  Je  suis  de  son  opinion.  Je  voy  assez 
que  la  peine  que  nous  prenons  est  mal  employée , 
cl  que  nous  ne  devrions  point  tant  travailler  à 
faire  passer  le  temps  à  des  impertinens  et  à  des 
ingrats,  n 


^  Les  vers  réclamés  par  Balzac  dans  la  susdite 
lettre. 

*  Pellisson  disait,  en  i6d9  {Histoire  de  l'Aca- 
démie, t.  I,  p.  272),  dans  sa  notice  sur  Jean 
Desmarests:  «Il  travaille  à  un  poëme  héroïque 
du  baptême  de  Clovis,  dont  il  y  a  déjà  neuf  chants 
d'achevés. n  Clovi»,ou  la  France  chrétienne , poème 
liéroiqiie  (Paris,  in-/i°,  iGû'i). 

^  On  a  là  l'exacte  indication  de  la  date  où  fui 
mise  en  circulation ,  sous  sa  foi-me  définitive,  la  fa- 
meuse lettre  de  Voilure ,  lettre  que  jusqu'à  ce  jour 
on  savait  seulement  appartenir  à  l'année  1687. 
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broderies.  EnDanneraark  on  ditquiln  y  fut 
traitté  que  de  docteur  à  cause  du  long  man- 
teau qu'il  porta  d'abord,  à  quoy  il  remédia 
en  raccourcissant  et  en  se  faisant  gen- 
darme \ 

Stella  n'a  fait,  à  mon  avis,  que  ce  ma- 
nifeste latin  contre  la  paix  de  Prague  qui 
n'est  pas  excellent,  mais  qui  est  supportable  ^ 
et  qui  pouvoit  faire  effet  dans  nos  intérests, 
s'il  eust  esté  porté  de  bonne  heure  à  la  der- 
nière diefte  de  Ratisbonne  où  le  Roy  des  Ro- 
mains fust  déclaré".  Il  est  maintenant  à 
Hambourg  avec  nostre  ambassadeur. 

J'ignore  absolument  l'aventure  de  Giov. 
et  de  Garcia,  de  la  maison  de  Médicis,  mais 
je  feray  diligence  pour  m'en  instruire  et 
vous  en  rendre  conte.  J'employeray  aussy 
M'  L'Huillier  ou  M'  de  La  Mothc  auprès  de 
M'  Du  Puy  pour  l'emprunt  des  livres  que 
vous  désirés. 

La  préface  de  M'  Silhon  s'en  va  achevée 
au  milieu  de  mille  embarras  '.  C'est  un 
honune  d'honneur  et  de  bien ,  s'il  y  en  eust 
jamais,  et  qui  vous  honnore  parfaittemeiit. 

Il  est  fort  à  propos  que  vostre  lettre  sur 


le  Cid  s'imprime  :  elle  paroislra  en  mesme 
temps  que  l'ouvrage  de  l'Académie. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  h  novembre  1687. 

Le  Prédicateur  qui  vous  importuna  un 
jour  d'une  si  mauvaise  lettre  et  qui ,  depuis  , 
se  réconcilia  avec  vos  oreilles  par  un  bon 
sermon  qu'il  vous  envoya,  m'a  conjuré  de 
vous  faire  tenir  cette  despesche  dans  la- 
quelle il  m'a  fait  entendre  que  vous  aviés 
iutérest.  J'ay  creu  qu'en  tout  événement  il 
vous  la  falloit  envoyer  \  M.  de  Saint-Char- 
tres est  excessif,  mais  l'amitié  est  tousjours 
flatteuse.  C'est  un  homme  d'honneur  et 
d'esprit  ^ 


CXXIl. 
À  M.  DE  SILHON 

À    PARIS. 


Monsieur,  j'appris ,  hier,  à  mon  retour 
de  chés  M'  le  marquis  de  Brezé,  que  vous 
aviés  pris  la  peine  de  passer  chés  moy,  et 
quoyque  j'eusse  remporté  beaucoup  de  sa- 


'  Claude  de  Mesmes,  comte  d'Avaux,  était 
alors  âgé  de  quarante-deux  ans.  L'anecdole  de 
Chapelain  est  à  joindre  à  toutes  celles  qui  ont  été 
réunies  par  Tallemant  des  Réaux  dans  son  histo- 
riette sur  rhabile  diplomate  (t.  IV,  p.  i  i3-4i8). 
Tallemant  déclare  que,  «dans  le  Septentrion,  il 
passoit  pour  un  foit  «jrand  personnage  et  pour  un 
homme  de  bien.-i 

-  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France  ne  mentionnent  pas  ce  manifeste,  mais 
ils  citent  (n°  28785)  un  autre  ouvrage  latin  de 
Jean  Stella,  résident  du  Roi  à  Strasbourg  :  Mo- 
narchia  Gallix:a,  ah  Anomjmo,  contra  calumnias 
in  lihello  cui  titulus  Biblioiheca  Sueco-Gallica  in- 
tentatas  adserta  (16^6,  in-i"). 

^  La  très-remarquable  Préface  du  Parfait  Ca- 
pitaine du  duc  de  Rolian  (Paris,  in-Zi°,  i638). 

*  Ce  prédicateur  est  celui  dont  parle  Ralzac 
dans  la  lettre  XXVI  du  livre  XVIII,  p.  76^1  de 


Tin-fol.,  lettre  datée  du  6  octobre  lôSj  et  qui 
doit  être  du  î6  novembre  t63j  ;  «Vous  m'es- 
crivés  de  si  jolies  choses  du  petit  Père,  que  je 
seroTs  bien  fasché  qu'il  eust  esté  plus  habile  char- 
latan, et  qu'il  n'eust  voulu  piper  de  meilleure 
grâce,  etc." 

5  Chapelain  (P  22  1)  écrivit  à  ce  M.  de  Saint- 
Charlres,  à  Poitiers,  fe  27  novembre,  pour  le  re- 
mercier d'avoir  si  bien  parlé  de  lui  dans  sa  lettre 
latine  à  Balzac.  Il  l'entretient  de  «l'estime  parti- 
culières que  M"°  Paulet  a  de  sa  vertu,  ajoutant  : 
«M'  Conrart,  qui  n'est  plus  champestre,  me  de- 
mande fort  quand  vous  reviendrés. ..  Pour  le 
reste  de  ces  Messieurs,  dont  vous  m'escrivés  une 
letanie  {sic),  je  m'acquitteray  à  la  première 
séance. . .  Dans  la  fin  de  la  semaine  qui  vient  les 
sentimens  de  l'Académie  contre  le  Cid,  ou,  pour 
mieux  dire,  sur  le  Cid,  seront  achevés  d'im- 
primer. . .  '■> 
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tisfaction  de  cette  visite,  je  ereus  en  avoir 
plus  perdu  en  perdant  celle  que  vous  me 
voulie's  faire.  Si  j'eusse  creu  vous  trouver 
che's  vous,  je  m'en  fusse  ailé  récompenser  ', 
et  apprendre  ce  que  c'est  que  j'ay  ouy  crier 
ce  matin  de  la  reprise  des  forts  du  Rhin  et 
de  quelque  desfaitte  d'Espagnols.  Si  vous  en 
sçavés  quelque  chose  et  de  Testât  de  Bavière 
que  l'on  me  veut  faire  mauvais,  vous  m'obli- 
gerés  de  me  le  mander,  car  j'ay  des  amis 
aussy  importuns  que  je  vous  le  suis  qui  me 
persécutent  et  croient  que  je  suis  obligé  de 
leur  escrire  des  nouvelles. 

J'eus,  hier,  entretien  avec  M'  de  La- 
vergne  *  et  M""  sa  femme  *  qui  me  ramena 
chés  moy.  Je  connois  mieux  encore  leur  mé- 
rite que  je  n'avois  fait  jusqu'à  cette  heure, 
et  souhaitle  qu'ils  ayent  bonne  opinion  de 
moy  afin  qu'ils  me  puissent  un  peu  aymer. 
Si  vous  les  voyés  Tim  ou  l'autre  ou  tous 
deux,  vous  me  fcrés  faveur  de  descouvrir 
leurs  derniers  sentimens  de  mes  foiblesses, 
car  je  ne  prcns  pas  les  civilités  qu'on  les- 
moigne  aux  personnes  présentes  pour  im 
jugement  sur  quoy  on  se  puisse  fonder. 

Je  suis  tout  à  vous,  etc. 

De  Paris,  ce  37  novembre  1637. 


CXXIII. 
À  M.  DE  BALZAC. 


A    BAtZAC. 


Monsieur,  je  croy  la  consolation  que 
vous  me  dittes  recevoir  de  mes  lettres  par 
celle  que  m'apportent  les  vostrcs  toutes  les 
fois  que  vous  m'escrivés,  et  je  ne  pense  pas 


faire  tort  à  l'éloquence  dont  elles  sont  rem- 
plies de  comparer  leur  effet  à  celuy  des 
miennes  qui  ne  sont  rien  moins  qu'élo- 
quentes. Car  quand  l'amitié  est  montée  au 
degré  où  est  la  nostre,  la  dernière  chose 
que  l'on  considère  dans  la  communication 
mutuelle  est  le  bien  dire,  et  comme,  d'un 
coslé,  iln'y  apoint  d'expression  éloquente,  si 
elle  n'est  cordialle.  de  l'autre  il  n'y  a  point 
de  sentimens  cordiaux  que  l'on  ne  trouve  élo- 
quens  et  agréables.  Mais  je  vous  avoue  que 
j'ay  pris  grand  plaisir  à  voir  dans  vostre 
dernière  le  tesmoignage  de  celuy  que  vous 
m'asseurésqueje  vous  cause  par  mes  escrits. 

J'ay  esté  bien  aise  aussy  d'apprendre  par 
vous  que  je  peignois  assés  naturellement 
mes  pensées  et  que  vous  y  voyés  mon  âme 
à  descouvert.  Si  cela  est,  j'ay  obtenu  ce  que 
je  désirois  et,  avec  vostre  permission,  je 
m'estimeray  à  l'avenir  un  des  bons  escrivains 
du  monde,  tant  pour  ce  que  j'estime  que  le 
but  le  plus  parfait  de  l'escriture  est  de  re- 
présenter les  mouvemens  intérieurs,  que 
pour  ce  que  je  voy  que  mon  escrilm'e  me 
sert  justement  h  ce  que  je  veux,  qui  est  de 
vous  pouvoir  bien  faire  connoislre  qui  je 
suis,  afin  que  je  ne  jouisse  pas  de  vostre 
amitié  à  faux  titre,  et  qu'après  que  vous 
m'aurés  bien  connu,  si  vous  continués  à  me 
vouloir  du  bien,  je  connoisse  que  vous 
n'aymés  en  moy  que  ce  qui  est  et  que  vous 
ne  me  prenés  pas  pour  un  autre. 

Je  vous  rends  nouvelles  grâces  des  offres 
que  vous  me  faittes  de  vostre  belle  retraitte, 
mais  je  ne  suis  pas  assés  heureux  pour  les 
pouvoir  accepter,  car  ceux  là  mesme  à  qui  il 


'  Dédorumagor.  M.  Litiré  a  cilé  divers  exemples 
de  cet  emploi  du  mol  récompenser,  mais  aucun  de 
ces  exemples,  pour  ce  qui  rejjardc  le  xvii"  siècle, 
n'est  antérieur  à  l'époque  où  Chapelain  écrivait 
la  présenle  lettre.  Le  plus  ancien  des  auteurs  cités 
est  le  cardinal  de  Retz,  que  suit  La  Fontaine. 

-  Ainiar  de  la  Vergne,  alors  gouverneur  du 


fils  du  marquis  de  Brczé ,  mort  maréchal  de  camp 
et  gouverneur  du  Ilavre-de-Grâce.  Ce  fut  le  père 
de  la  célèbre  comtesse  de  la  FayeUe  (Marie-Ma- 
deleine de  la  Vergne). 

*  Jlarie  de  Pena ,  qui  se  remaria ,  en  janvier 
i6;)i,  avec  le  chevalier  Renaud  de  Sévigné ,  oncle 
du  marquis  de  Sévigné. 
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iiujjorlc  que  j<-^  juiiisse  de  lii  solitude  luo  re- 
jettent dans  le  tracas  plus  violemment  que  si 
j"estois  né  pour  soiliciteui'.  Combien  de  fois, 
pensant  h  la  belle  peinture  que  vous  nous 
avés  donue'e  de  vostre  heureuse  contre'e ,  av- 
je  dit  en  moy-mesme  :  0  ubi  campi,  etc.  '  ! 
Il  n)e  semble  qu'en  un  lieu  pareil  je  pour- 
rois  faire  quelque  chose  de  raisonnable  et 
dégager  ma  parole  envers  le  public. 

La  dernière  fois  que  je  vis  M°"  la  juar- 
qiiise  de  Rambouillet,  elle  me  chargea  de 
vous  faire  de  grands  reuierciemens  de  ce 
que  vous  avés  publié  d'elle,  quoyque  son 
extrême  modestie  la  fist  rougir  de  ce  que 
vous  l'aviés  publié.  Si  jamais  vous  venés  à 
la  Cour,  je  veux  nouer  cette  connoissance  % 
et  faire  que  vous  me  sachiés  gré  de  m'en 
estre  entremis  sans  rien  enchérir.  C'est  la 
plus  estimable  personne  du  monde,  et 
croyés  m'en,  si  vous  avés  quelque  opinion 
de  mon  jugement. 


AL  \oiturt'  me  p.irlo  souvent  de  vous 
comme  d'une  de  ses  plus  tendres  affections 
et  me  pria  dernièrement  de  vous  parler  de 
son  service  dans  la  première  lettre  que  je 
vous  escrirois.  Mais,  à  propos,  je  ne  verrav 
donc  point  celle  qu'il  vous  escrivit,  il  y  a 
dix  ou  douze  ans ,  qui  est  toute  pleine  d'éloges 
de  vos  merveilles^? 

Pour  le  Prédicateur  qui  vous  assassine  de 
ses  mauvaises  lettres,  je  ne  vous  puis  que 
dire,  sinon  que  vous  en  estes  quitte  à  bon 
marché  et  qu'il  me  persécute  moy  de  ses 
fascheujes  visites  avec  lesquelles  encore  il 
me  croit  fort  obliger.  Il  nous  faut  prendre 
patience,  et  comme  dit  Renier,  chauvir  de 
l'oreille  '  et  tascher  d'en  csti-e  le  moins  im- 
poiiunés  que  nous  pourrons.  S'il  me  re- 
parle de  vous,  je  traitleray  avec  luy  selon 
vos  oi-dres. 

L'aalheur  du  Prédicaleuv  de  Caniusat  est 
le  jeune   père   Sirmond\  frère   de  nostre 


0  ubi  cnmfi , 

Sperchiusque  et  virgiuibus  bacchala  Laeœnis 
Taygela 


(Virgile,  Cévrgiqu 


i.  11,  V.  i86-A88.) 


'  On  \oit  par  là  combien  a  été  grande  l'eireur 
des  écrivains  trop  nombreux  qui  otit  prétendu 
<[ne  Balzac  avait  été  un  des  premiers  habitués  de 
riiôtel  de  Rambouillet.  La  vérité  est  que,  conurie 
l'a  fait  remarquer  M.  Livet  {Précieux  et  Précieuses , 
p.  32  ),  fauteur  du  Socrate  chrestien  m-  connut 
l'hôtel  de  Rambouillet  que  par  les  lettres  de  Giia- 
pelain.  Déjà  Tallemant  des  Réaux  avait  dit  {llisto- 
rieltes,  t.  IV.  p.  9/1)  que  Balzac  ne  vit  jamais  la 
marquise  de  Rambouillet. 

^  Est-ce  la  lettre  écrite  à  Balzac  en  iGaû  et 
que  Ton  trouvera  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
Voiture  par  M.  A.  L'binici  (t.  I,  p.  20-2/1),  dans 
l'édition  des  mémos  Œuvres  par  M.  Amédée  Roux 
(Didot,  i8.58,  in-8%  p.  8i-83)?  Ce  qui  me  le 
ferait  croire,  c'est  que  d'abord  de  i  ôaS  à  1 607  il  v 
a  bien  les  dix  ou  douze  ans  dont  parle  Chapelain , 
et  qu'ensuite  la  lettre  est  tonte  pleine  d'éloges  de 
l'éloquence  et  de  la  gloire  de  ce  Balzac  auquel 


Voilure  dit  notamment:  «Aujourd'huy  toute  la 
France  vous  escoute.  Il  n'y  a  plus  personne  qui 
sçache  lire,  à  qui  vous  soyez  indifférent.  ..-î 

'  D'un  fardeau  si  pesant  ayant  l'âme  grevée  . 
Je  chauty  de  l'oreille,  et  deniourant  pensif, 
L'echine  i'aiongois  comme  un  asne  rétif. 

(Satire  Vlil.  A  M.  l'abbé  de  Beaulieu.) 

Chauvir  de  l'oreille,  c'est  dre.sser  i'oreiile. 

^  Antoine  Sirmond,  neveu  du  P.  Jacques  Sir- 
uiond,  naquit  en  iSgt,  à  Riom,  en  Auvergne, 
et  mourut  à  Paris,  le  12  janvier  i6.'i3,  après 
s'être  consacré,  dans  la  dernière  partie  de  sa 
vie,  à  la  prédication.  Les  auteurs  de  la  Biblio- 
thèque des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(dernière  édition,  tome  III,  in-folio,  1876, 
colonne  801)  disent  que  le  Prédicateur  parut 
chez  Jeon  Camusat  en  i638  (in-8°).  On  voit 
par  la  lettre  de  Chapelain  que  le  hvre  était  déjà 
publié  en  novembre  1637,  mais  peut-être  alors, 
comme  on  le  fait  quelquefois  aujourd'hui, 
inscrivait- on  la  date  de  l'année  future  sur  les 
exemplaires  qui  parai.ssaient  dans  l'automne. 
Celui  que  Chapelain  appelle  ^tie  jeune  père  Sir- 
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nm\  \  qui  escrit  mal  mais  qui  dit  bien.  La 
matière  el  l'ordre  de  son  livre  sont  deux 
fort  bonnes  choses.  Il  se  cache  avec  grand 
soin  et  je  le  sçay  en  confession;  c'est  ponr- 
quoy  vous  ne  le  publieras  point,  s'il  vous 
plaist. 

Je  tesmoigneray  à  M.  Conrart  le  ressenti- 
ment que  vous  avés  de  ses  soins.  M.  Silhon 
est  pre'sent  à  l'achèvement  de  ma  lettre,  qui 
vous  baise  très  humblement  les  mains,  et 
moy  je  finis  en  vous  disant  que  je  suis. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Dp  Paris,  ce  98  novembre  i()37. 


importun,  encore   qu"il    soit  extrêmement 
vostre  serviteur. 

De  Paris,  ce  3o  novembi-p  i63-. 


CXXIV. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  BOURZEYS. 

Monsieur,  ma  mauvaise  mémoire  m'en- 
j;agea,  hier,  à  vous  faire  une  promesse  qui 
peut  eslre  vous  estoil  une  menace,  je  veux 
dire  daller  mercredy  malin  chés  vous  vous 
desrober  une  heure  de  temps.  Dans  la  pas- 
sion que  j'avois  d'entendre  l'action  que  vous 
me  distes,  il  ne  me  souvenoit  pas  qu'un 
moment  devant  M.  l'abbé  de  Serisy  avoit 
tiré  parolle  de  moy  que  ce  mesme  jour  et  à 
l'heure  mesme  j'irois  chés  luy  pour  travailler 
conjointement  avec  luy  et  M'  Desmarests  à  ce 
(pie  la  Compagnie  avoit  résolu  que  l'on  di- 
roil  à  la  louange  des  beaux  endroits  du  Cid. 
Ainsy,  Monsieur,  une  fort  mauvaise  affaire 
me  prive  d'une  fort  bonne  et  je  suis  réduit 
à  vous  manquer  pour  ne  pas  manquer  à  un 
autre  qui  n'a  nul  avantage  sur  vous,  sinon 
de  m'avoir  occupé  le  premier.  Et  je  veux 
croire  que  vous  ne  luy  en  sçaurés  pas  mau- 
vais gré  puisqu'il  ne  fait  tort  qu'à  moy 
et  que  pour  celle  heure  là  il  vous  délivre 
d'un  honnne  qui  ne  laisse  pas  de  vous  estrc 


CXXV. 
À  M.  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À    GRASSE. 

Monsieur,  quoyque  les  lettres  ne  vous 
coustent  que  la  peine  de  les  escrire,  le  grand 
nombre  que  vous  avés  besoin  d'en  faire  à 
tous  les  ordinaires  vous  excuse  exlrèmemenl 
envers  moy,  lorsque  j'apprens  que  vous  avés 
escrit  et  que  vous  m"avés  oublié.  Je  sçay 
par  ma  propre  expérience  quel  chagrin  c'est 
que  de  demeurer  tout  un  jour  sur  son  por- 
tefeuille à  donner  matière  de  divertissement 
aux  absens  et  consommer  le  temps  à  des 
complimens  inutiles  que  l'on  emploieroit 
avec  profit  en  des  esludes  solides  et  des  de- 
voirs de  véritable  obligation.  J'ay  cette  douce 
persécution  autant  quhonmie  qui  vive,  el 
vous  diriès  qu'à  mesure  que  l'âge  savanct; 
el  que  les  afl'aires  nécessaires  me  croissent, 
les  occasions  de  me  divertii-  s'augmentent 
aussy,  de  sorte  qu'il  ne  me  reste  pas  un  mo- 
ment libre  el  «pie  je  ne  sçay  plus  ce  que  c'est 
que  de  res[)irer. 

Je  vous  considère  de  mesme  et  vous  eu 
plains,  et  parce  que  je  suis  équitable  je  vous 
fais  la  justice  que  je  voudrois  que  l'on  me 
fisl,  je  veux  dire  que  je  vous  dispense  de  ces 
sujettions  |nmcluelles  de  mescrire  dont  je 
souhaitterois  bien  que  mes  amis  me  voulus- 
sent tenir  pour  dispensé.  Quand  un  homme 
songe  qu'il  doit  toutes  les  semaines  une 
rente  à  vingt  personnes  différentes,  el  qu'il 
luy  faut  eslre  en  quesle  de  nouvelles  el  de 
nouveautés  pour  ceux  qui  luy  en  deman- 


mondr) ,  pour  le  distinguer  du  savanl  Jacques  Sir- 
niond,qiii  ne  mourut  qu'en  i65i,  plus  que  no- 
nagénaire, a  été,  pour  un  autre  de  ses  ouvrages, 


attaqué  par  l'auteur  des  Provincialps  (lettre  X). 
'  Anloine  Sirmond  était  le  frère  de  l'acadé- 
micien Jean  Sirmond. 
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(leiit.  sou  esprit  esl  dans  une  perpeliielle 
inquiétude  et  il  se  regarde  coniiue  un  es- 
clave de  condition  pire  queceuv  de  Barbarie, 
qui  au  moins  ont  leurs  pensées  en  liberté. 
S'il  y  a  trois  semaines  que  je  n'ay  rien  sceu 
de  vous  par  vous  niesme,  et  je  n"ay  pas 
laissé  d'estre  aussy  satisfait  de  vous  que  si 
vous  m'eussiés  despesché  trois  couriers. 

M'"'  la  Marquise  de  Ramb[ouillet]  m'a  in- 
formé de  Testât  de  vostre  santé  et  m'a  res- 
jouy  de  ce  que  vous  luy  aviés  escrit  dans  une 
humeur  fort  agréable  qui  m'est  un  signe 
de  sérénité  d'esprit.  J'ay  frémi  à  ce  que 
M"'  Pauiet  m'a  dit  du  péril  que  vous  aviés 
couru  par  l'indiscrétion  de  voslre  mule ,  et  je 
veux  croire  [que]  de  l'avoir  eschappé,  c'est 
le  second  des  miracles  que  Dieu  a  résolu  de 
faire  par  vous  ou  pour  vous. 

Si  M"'  de  Ran)b[ouillet]  me  tient  parole, 
vous  trouvères  dans  mon  paquet  une  res- 
ponse  de  M""'  la  Princesse  et  d'elle,  dont 
j'estime  que  vous  recevrés  beaucoup  de  con- 
solation. 

Priés  Dieu  pour  le  pauvre  matquis  de 
Montauzier  qu'on  envoyé  passer  l'hyver  à 
Schlestad  en  Alsace,  au  sortir  d'une  grande 
maladie  et  après  avoir  perdu  en  chemin  la 
moitié  de  son  régiment. 

'  Quelques  jours  après,  le  i  i  décembre,  Clia- 
peiain  écrivait  de  nouveau  à  Godeau  (i'"  226), 
lui  reprochant  doucement  de  ne  pas  lui  donner 
signe  de  vie  et  ajoutant  :  «J'apprens  avec  plaisir 
que  vous  terminés  vos  procès  à  leur  naissance  et 
que  les  fondions  épiscopales  ne  vous  empeschenl 
pas  les  divertissemens  poétiques.  J'ay  veu  une 
stance  excellente  qui  fait  partie  d'un  Pseaume  que 
sans  doute  maintenant  vousavés  achevé,  si  voslre 
Muse  n'a  diminué  son  feu  au  lieu  où  les  autres 
l'augmentent.  J'ay  veu  encore  la  promesse  d'une 
nouvelle  Magdeleine  où  je  m'attens  bien  de  voir 
toutes  choses  nouvelles.  Une  fertilité  comme  la 
vostre  ne  s'espuise  pas  pour  un  effort,  n  Chapelain 
lui  parle  ensuite  de  M.  Maghes,  qui  était  grave- 
ment malade  à  Toulouse  :  «Je  vous  avoue  que 


I7y 

M'  le  cardinal  de  La  Valette  est  à  pi  é- 
sent  devant  Chimay,  qui  est  un  dessein  qui 
a  esté  résolu  il  y  a  six  semaines,  et  qui  n'a 
peu  estre  exécuté  plustost  à  cause  que  h; 
Cardinal  Infant  estoit  en  campagne  procbr 
et  plus  fort  que  nous. 

On  vous  envoyera  de  temps  en  temj)s  les 
nouvelles  paraphrases  des  Psaumes  qui  oui 
esté  faitles  par  des  Poètes  coniuis  et  in- 
connus. 

Je  suis,  Monsieur,  vosti-e,  etc. 

De  Paris,  ce  /)  décembre  1687  '. 


CXXVI. 
À  M.  L'ABBÉ  DE  SAl^T-NICOLAS, 

À  P0MP0N^E. 

Monsieur,  beaucouj)  d'affaires,  peu  de 
nouvelles  et  une  santé  peu  restablie  m'ont 
empesché  de  vous  esci-ire  depuis  nosire 
voyage  de  Pomponne.  Je  vous  ay  mille  obli- 
gations de  voslre  souvenir  et  de  la  part  que 
vous  me  faittes  des  choses  qui  regardent 
vostre  affaire.  Les   partisans  de  M.  l'abbé 

de  B[ ]  sont  peu  prudens  de  se  vanter 

qu'il  soit  evesque  de  Thoul  ^  Ils  se  devroienl 
contenter  de  dire  qu'il  a  un  titre  pour  vous 
disputer  l'Evesché  et  vous  en  rendre  la  pos- 


c'est  l'une  des  consolations  de  ma  vie,  et  que  le 
siècle  ne  me  fourniioit  guères  de  pareils  amis  si 
Dieu  l'avoit  tiré  à  luy.  Je  vous  prie  de  l'avoir  en 
vos  prières  et  de  me  tenir  tousjours ,  etc.  » 

-  Le  siège  de  Toul  était  vacant  depuis  le  i  /i  sep- 
tembre 1687,  par  la  mort  de  Charles  Chrétien  de 
Gournay,  qui  avait  succédé  au  cardinal  de  Vau- 
demont  (Nicolas-François  de  Lorraine)  le  i4  fé- 
vrier 1(336.  Henri  Aruauld,qui  était  déjà  cha- 
noine, archidiacre  et  doyen  du  chapitre  de  Toul, 
fut  élu  évoque  par  ses  confrères  (1  1  octobre),  et 
le  Roi,  d'abord  mécontent,  tinit  par  confirmer 
cette  élection.  Mais  la  cour  de  Rome  déclara  que 
ses  droits  avaient  été  méconnus  et  refusa  d'envoyer 
les  bulles  demandées  pour  le  nouvel  évèque.  Le 
siège  resta  inoccupé  jusqu'en  avril  16/11,  époque 

23. 
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session  douleuse.  Le  j)is  qui  puisse  arriver 
en  cela  est  qu'il  fera  long  lemps  suspendre 
la  concession  de  ses  provisions,  car  de  m'i- 
iiiaginer  que  Sa  Sainteté  vueille  venir  à  rup- 
lure  avec  le  Roy  la  dessus,  c'est  ce  que  je 
ne  sçaurois  croire,  et  quant  au  conte  de 
Chasteauvillain  '  je  ne  crains  pas  qu'on  luy 
donne  cette  pièce  en  le  faisant  cardinal, 
et  croy  que  plustost  qiie  de  relascher  de 
deçà ,  on  la  feroit  passer  entre  les  mains  du 
R.  P.  J[oseph] ,  lorsqu'on  obtiendra  le  chap- 
peau  pour  luy.  En  un  mot  nos  inlérests  et 
nostre  honneur  ne  nous  permettent  pas  de 
laisser  occuper  ce  siège  par  un  estranger  et 
moins  par  un  qui  ait  tant  de  liaison  avec  la 
maison  de  Lorraine.  Je  ne  suis  point  irre'- 
solu  pour  le  succès,  je  ne  suis  embarassé 
que  (le  la  longueur,  mais  je  croy  que  vostre 
|)rétendant  le  sera  encore  davantage ,  puisque 
vous  avës  la  provision  et  que  vous  plaides 
mains  garnies.  Il  faut,  ce  me  semble,  tes- 
rnoigner  aux  Minisires  beaucoup  de  tran- 
quillité pour  ce  qui  en  peut  arriver  et  beau- 
coup de  ressentiment  de  l'eslection  qu'ils  ont 
faille  de  vostre  personne,  les  prier  de  trou- 
ver bon  que  vous  ne  paroissiës  point  partie 
tians  ce  grand  procès,  et  s'ils  ont  dessein  d  y 
maintenir  le  droit  du  Roy,  de  n'employer 
que  le  nom  du  Roy  à  la  poursuitte. 

De  Paris,  ce  7  décembre  1687. 


CXXVII. 
A  M.  MAFRKT 

AL    MANS. 


Monsieur,  je  reçois  à  honneur  l;i  charge 
que  vous  me  donnés  de  solliciter  vos  inlé- 


rests, et  si  j'ay  h  me  plaindre  de  vous  en 
cette  occasion,  c'est  que  vous  mettes  mon 
affection  à  une  trop  foible  espreuve.  A  ostre 
mérite  parle  tout  seul .  et  feroit  souvenir  de 
vous  la  plus  mauvaise  mémoire  du  monde, 
si  bien  que  je  soUiciteray  en  vain  pour  ce 
que  la  chose  se  feroit  tousjours  pour  vous 
sans  solliciter.  Lorsque  la  manne  tombera, 
je  me  Irouveray  soigneusement  au  désert  et 
la  recueilleray  pour  vous  comme  pour  moy 
mesme.  Ce  temps  ne  peut  plus  guères  tarder, 
mais  je  nay  point  ouy  dire  encore  quand  ce 
doit  estre,  et,  selon  mes  maximes,  je  suis 
résolu  de  me  le  laisser  dire  sans  le  deman- 
der. Cependant  je  garderay  le  papier  que  je 
dois  bailler  en  eschange  et  le  tireray  au  jour 
quand  il  sera  besoin.  Il  est  en  si  bon  estât 
que  je  croy  qu'il  n'y  faudra  rien  refaire  et 
que  les  premières  nouvelles  que  vous  aurés 
de  moy  seront  qu'il  aura  eu  son  entier  effol. 
Il  ne  sera  pas  mal  à  propos  que  je  sçache  par 
qui  je  vous  le  pourray  faire  sçavoir  et  à  qui 
je  remeltray  la  somme,  si  on  me  la  donne. 

J'escris  un  mot  à  M.  de  Relin  que  vous 
me  ferés  la  faveur  de  luy  présenter,  s'il 
vous  plaisl.  C'est  mie  personne  selon  mon 
cœur,  et  de  qui  les  biens  et  les  maux  me 
seront  tousjours  commtms". 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Pnris,  ce  19  décembre  1G37. 

cxxvrii. 
A  M.  i;abbé  de  sai> t-mcokas. 

\    POMPONNE. 

Monsieur,  je  trouve  moins  estrange  que 
l'on  s'opiniaslre  à  Rome  à  ne  vouloir  point 


où  Tabbé  de  Saint-Nicolas  crut  devoir  renoncer 
à  l'évéché  de  Toul.  (Gnllin  chriitiaiia ,  t.  XIII, 
col.  lobh.) 

'  C'était  le  fils  de  Louis  Ajacotli  eldeM"''d'Alri, 
de  la  maison  d'Aquaviva.  Tallemanl  des  Réatix 
{Historietlps,  t.  IH,  p.    ,58,   „ole  i).lil:-J'ay 


veu   le  comte  de    Cliaslt'au-\  iiain  à   llonie,    en 
babil  d'ecclésiaslitjne." 

-  M.  de  Belin  avait  eu  le  niallieiir  de  perdre 
un  de  ses  fils  (probablement  Louis  de  Faudoa-; 
Averton,  baron  de  Milly,  mort  sans  postérité;  un 
autre  fils  du  comte  de  Belin,  son  fils  aîné,  Fran- 
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voslre  afi'iiire',  que  je  ne  le  ti-ouverois  si 
l'on  ne  s'opiniastroit  pas  icy  à  In  vouloir. 
Nos  gens  ne  la  dévoient  point  entreprendre 
s'ils  estoient  assés  foibles  pour  en  souffrir 
le  démenly.  Ce  qui  est  de  fasrheux ,  est  qu'ils 
ont  tant  d'autres  affaires  importantes,  que 
celle  cy,  dont  le  Pape  fait  capital,  est  peut 
estre  une  de  celles  dont  ils  font  le  moins 
(le  conte,  quoyqu'elle  leur  importe  extrê- 
mement. Nous  verrons  conniient  ils  s'y  com- 
porteront, et  cependant  si  vous  agissiés, 
il  faudroit  que  ce  fust  sans  éclat.  Ce  n'est 
pas  que  je  ne  sois  tousjours  d'avis  que  soil 
par  vos  lettres,  soit  par  vos  messages,  vos 
coniplimeiis  laissent  le  R.  P.  J[oseph]  per- 
suadé que  vous  vous  tenës  fort  obligé  à  sa 
bienveillance  et  aux  tesmoignages  qu'il  vous 
en  donne,  et  qu'il  croye  que  vous  pouvés 
bien  perdre  sans  regret  l'iionneur  qu'il  vous 
a  procure',  mais  que  si  Dieu  permet  que 
vous  ne  le  perdiés  pas,  vous  le  chérirés 
principalement  pour  ce  qu'il  vous  sera  venu 
par  son  moien. 

Je  ne  suis  pas  sage  certes  de  vous  pres- 
crire des  loix  pour  vostre  conduitte  et  de 


venir  dans  ce  détail  avec  vous,  mais  l'idrof- 
tion  est  assés  souvent  indiscrette  et  ne  dfs- 
plaist  pour  cela. 

[Sans  (hite.y 


CXXIX. 
À  W.  DR  GRASSE  ((iUDEAl  ), 

À  GRASSE. 

Monsieur,  j'approuve  vos  gayelés  inno- 
centes beaucoup  plus  que  l'austérité  dans 
laquelle  j'ay  appréhendé  quelque  temps  que 
vous  ne  vinssiés  à  tomber.  La  piété  ne  fut 
jamais  incompatible  avec  ces  sortes  de  dé- 
lices qui  ne  corrompent  point  l'esprit  et  qui 
ne  font  que  marquer  la  paix  intérieure  qu'il 
possède.  Plus  un  lionmie  de  bien  avance 
dans  la  grâce,  plus  il  a  de  sérénité  sui'  le 
Iront  et  dbonnestes  libertés  dans  les  pa- 
roles. Le  ton  rude  et  les  termes  seuls  sont 
des  effets  de  la  ferveur  des  novices  plustost 
(pie  de  la  dévotion  des  j)rofès.  \L  de  Lizieux 
ne  fut  jamais  si  gay  qu'à  cette  heure,  ni  ses 
entretiens  si  divertissans  qu'à  l'aage  où  nous 
le  voyons  \  Ne  craignes  donc  point  de  re- 


çois de  Fmidoas,  était  mort  sans  alliance  en  i6.''>o) 
et  Chapelain  lui  avait  adressé  (lo  h  août  1G37, 
["  lolx)  une  lettre  de  con.solation.  Il  lui  dit,  dans 
celte  nouvelle,leltre  (du  19  décemfire,  f'  '227), 
qu'il  ne  veut  point  retoucher  ses  vieilles  dou- 
leurs, qu'il  le  plaint  toujours,  ajoutant  :  «Par 
le  discours  de  M.  Rotrou  je  reconnois  qu'il  sera 
mal  aisé  que  nous  vous  voyons  à  Paris,  c'est-;!- 
dire  que  nous  y  trouverons  à  dire  l'une  de  nos 
plus  pures  joyes.n  If  fui  parte  des  regrets  rdes 
hostefs  de  Rambouilfet  et  de  Clermont,  desquels 
je  sçay  bien  que  vous  ne  vous  passés  pas  volon- 
tiers, et  auxquels  je  suis  addomeslique  {sic)  par 
feur  bonté  singufière.  J'y  ay  fait  vos  baise-mains 
suyvant  l'ordre  que  nous  m'en  aviés  donné  par 
M.  Mairet.  L'abbé  de  Serisy  sort  de  céans  auquel 
j'ay  dit  de  vos  nouvelles.  If  vous  a  pfaint  infmi- 
menl  et  m'a  prié  de  vous  lesnioigner  son  zèfc  à 
vous  honorer  et  servir. .  .'- 


'  li'affaire  de  i'évêcfié  de  Toul,  dont  il  a  été 
question  dans  la  lettre  CXXVf. 

=  Suit  (P  ;i28)  une  feltre,  du  17  décembre 
1687,  adressée  à  M.  de  Saint-Chartres,  à  frui- 
tiers, où  Chapefain  fe  complimente  de  ses  pro- 
grès dans  f'ilafien  :  «J'ay  beaucoup  de  plaisir  de 
vous  voir  gouster  fe  Berninet  fe  Caro.  C'est  un 
signe  que  vous  avancés  fort  dans  fa  connoi.'^sani  e 
de  la  langue. . ." 

"  Phifippe  de  Cospeau,  apjjelé  plus  souvent, 
mais  à  toit,  de  Cospéan,  évêque  d'Aire  en  iGu/i , 
évêque  de  Nantes  en  1622,  évêque  de  Lisieux 
en  1 636, était  alors  âgé  de  soixante-six  ans.  étant 
né,  non  en  i568,  comme  on  le  dit  généralement, 
mais  le  i5  février  1571.  Voir  sur  ce  prélat  la 
note  1  de  la  page  /i3o  des  Mélanges  histoTitjiits. 
hi'tlreu  de  Balzac,  n°  Vfll,  note  où,  par  une  lante 
d'impression,  fa  nomination  de  Cospeau,  comme 
évè(pje  de  Nantes,  a  été  mise  en  i6i3. 
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priiiieiide  de  la  gentillesse  que  vous  m'avës 
escritle.  ou,  si  vous  en  craignes  une,  que 
ce  soit  seulement  de  ce  que  vous  ne  me 
i'ave's  pas  escritle  de  vostre  chef,  mais  par 
la  suggestion  et  avec  les  mesmes  paroles  de 
la  piincesse  Julie.  Et  croyés  moy  que  cest 
quelque  chose  de  pis  de  dire  des  galanteries 
pour  plaire  à  une  aussy  parfaitte  personne 
qu'elle  est,  que  de  les  dire  de  soy  raesme 
sans  autre  pense'e  que  de  se  divertir  ? 

\ous  verrons  par  la  suilte  si  vous  n'estes 
de  bonne  hiuneur  que  quand  il  luy  plaist . 
ou  si  vous  ne  serés  pas  raisonnable  de  vous 
mesme.  La  véritable  réprimande  que  jay  à 
vous  faire  est  pour  la  façon  avantageuse 
avec  laquelle  vous  parlés  de  mon  esprit. 
Comme  vous  ne  m'avés  jamais  aymé  pour 
cette  considération,  vous  ne  m'avés  point 
deu  aussy  cajoler  dune  chose  que  vous 
connoissés  que  je  n'avois  point  ou  que  si 
je  n'avois  que  si  médiocre  que  devant  vous 
ce  n'estoit  comme  rien.  Vous  m'avés  fait 
grâce  quand  vous  m'avés  souhaitté  une  soli- 
tude comme  la  vostre.  mais  vous  m'avés 
bien  raillé  quand  vous  vous  estes  souhaitté 
un  esprit  tel  que  le  mien.  Je  vous  le  pardonne 
touiesfois,  puisque  c'est  une  continuation 
de  vostre  gayeté  et  que  celle  cy  est  de  voslrr 
propre  mouvement  et  par  conséquent  plus 
louable. 

M.  le  maistre  de  camp  Arnaud,  qui  a 
fait  un  tour  icy  avec  M.  le  cardinal  de  La 
Valette ,  ma  espouvanté  des  choses  qu'il 
m\\  diltes  de  vostre  mauvais  logement  et  de 
l'incommodité  que  vous  avés  à  faire  vos 
visites.  Néanlmoins  je  ne  i'ay  pas  creu  tout 


h.  fait ,  et  me  suis  contenté  d'en  croire  une 
partie,  tant  parce  que  c'estoit  un  carabin 
qui  le  disoit .  que  pour  ce  que  c'estoit  un 
autheur  à'Altamire  qui  est  acconstumé  d>: 
faire  les  contes  bons  aux  despens  de  la  vé- 
rité '.  Et.  avec  tout  cela,  je  \ous  ay  plaint 
e.virèmement  estant  taschenx  au  dernier 
point  que  vous  soyés  incommodé  jusqu'en 
cette  partie,  et  que  vous  ne  puissiés  estre  <•• 
couvert  qu'il  ne  vous  en  couste  de  l'argent . 
Dieu  vous  donnera  de  la  force  et  du  bien 
pour  surmonter  cette  difficulté  el  de  phr:. 
grandes  encore,  s'il  luy  plaist. 

Au  reste .  vous  sçaurés  que  M.  Le  Maistre . 
qui  de  tous  temps  a  eu  de  violentes  incli- 
nations à  la  relraitte  du  monde  '.  entin  a 
senti  sa  dernière  et  puissante  vocation  à  la 
mort  de  feu  M""  d'Andilly  \  qui  fit  une  si 
puissante  impression  stu-  son  esprit  que. 
dès  lors,  il  résolut  de  quitter  le  monde  et 
de  vivre  une  vie  aussy  solitaire  que  les  an- 
ciens anachorettes  pour  servir  Dieu  le  reste 
de  ses  jours  avec  le  feime  dessein  de  renon- 
cer y  toutes  espérances  de  biens  temporels 
et  de  dignités  ecclésiastiques,  mesme  à  celle 
de  la  Prestrise  simple,  comme  s'en  estimani 
indigne  et  voidant  faire  tousjours  le  péni- 
tent. Il  y  a  quatre  mois  qu  il  vit  dans  la 
.solitude,  demandant  à  Dieu  continuellomeni 
la  confirmation  do  cette  jjensée.  qu'enlin 
avant-hier  il  a  creu  avoir.  Car  il  escrivit  u 
M.  le  C[hancelier]  une  lettre  par  laquelle  il 
iuy  déclaroit  la  résolution  qu'il  avoit  prise* 
dans  des  termes  si  ex|)rès  de  renontiation  à 
toutes  prétentions  humaines  jusqu'à  pro- 
tester de  ne  prescher  jamais  ni  de  n'avoir 


'  Taileinanl  des  Réaux.qui  .signale  queii]UPs 
productions  en  vers  et  en  prose  du  niestre  de 
camp  général  des  carabiniers,  no  nomme  pas  le 
roman  ou  conte  A'AUamire. 

^  M.  Sainte-Beuve  a  tout  dit  sur  la  retraite 
d'Antoine  Le  Mailrt  {Port-Royal ,  t.  f.  p.  38o  et 
.suivantes.  ) 


Août  iGiJy.    (Voyez    Porl  -  B<n/aL  tome  I. 
page  38o.) 

*  M.  Sainte-Beuve  a  reproduit  r; celle  hell<> 
lettre^  dans  le  tome  I  de  Porl-Royal,  pages  386  el 
387.  H  ne  sait  s'il  faut  la  dater  «de  novembre  ou 
décembre  1637.T'  On  voit  qu'elle  était  du  ta  de 
ce  dernier  mois. 
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(commerce  avec  le  monrle,  que  lous  ses  amis 
on  ont  este  effrayés  et  affligés,  craignant 
qn'il  ne  puisse  demeurer  dans  cette  voye  si 
austère,  et  ne  voyant  pas,  après  une  telle 
déclaration,  comment  il  s'en  pourra  départir 
avec  honneur.  Priés  Dieu  pour  luy  el  si 
vous  condamnés  une  résolution  si  extraor- 
dinaire, qu'à  dire  vray  je  n'approuve  point, 
(jue  ce  soit  avec  vostre  charité  ordinaire  et 
dans  vostre  cœur  seulement.  Après  vous 
que  j'ay  perdu  par  un  chemin  un  peu  pins 
doux,  je  ne  pourrois  faire  une  plus  grande 
perte,  car  vous  n'avés  point  sçen  à  cjuel  poini 
nous  vous  aymions. 

J'ay  envoyé  vos  lettres  à  l'hostel  de  Rani- 
b[ouiHel];  je  m'asseure  que  vous  serés  con- 
solé de  la  responce.  Madame  a  un  rheume 
le  plus  grand  qu'elle  ait  eu  jusqu'icy,  mais 
sans  péril. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  17  décembre  tCS;. 


cxxx. 

A  M.  DE  SCCJDÉRY. 

Monsieur,  moins  la  compagnie  que  vous 
avés  prise  pour  arbitre  de  vostre  différent 
a  affecté  la  qualité  déjuge,  plus  se  doit-elle 
sentir  obligée  de  la  déférence  que  vous  tes- 
moignés  pour  ses  senlimens  '.  Je  sçay  qu'en 
les  donnant  au  public  pour  vous  satisfaire, 


sa  principale  intention  a  esté  de  tenir  la  ba- 
lance droitte,  et  de  ne  faire  pas  d'une  chose 
sérieuse  un  compliment  ni  une  civilité.  Mais 
je  sçay  aussy  qu'après  cette  intention,  elle 
n'a  essayé  de  faire  rien  avec  plus  de  soin 
que  de  s'exprimer  avec  modéi'ation  et  de 
dire  ses  raisons  sans  blesser  personne.  Je 
souhailte  que  vous  soyés  bien  persuadé  de 
cela ,  ou  plustost  je  me  resjouis  de  ce  que 
vous  Testes,  et  qu'ayant  receu  d'elle  en  cette 
rencontre  le  moins  favorable  Iraittement  que 
vous  en  puissiés  jamais  attendre,  vous  ne 
laissés  pas  de  lui  faire  justice  en  reconnois- 
sant  cju'elle  est  juste.  A  l'avenir  j'espère 
qu'elle  se  revanchera  de  vostre  équité  et 
qu'aux  occasions  où  il  Iny  sera  permis  d'eslre 
obligeante,  vous  n'aurés  rien  à  désirer  d'elle, 
et  reconnoistrés  qu'elle  sçait  estimer  vostre 
mérite  et  vostre  vertu. 

De  moy  je  ne  vous  dis  rien  pom-  ce  ({uc 
je  croy  vous  dire  tout  en  vous  as'^eurant  que 
je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  19  déceniLie  16:^7. 


CXXXI. 
À  M.  DE  BALZAC. 

À    BALZAC. 


Monsieur,  si  vostre  mal  n  est  qu  unriieume 
ou  quelque  autre  légère  indisposition,  je  \t 
pardonne  à  lafortime,  car  mon  affection  me 


'  Pellis.son  (  Histoire  de  l'Académie,  t.  I ,  p.  9.3  ) 
dit:  r:  Ainsi  furent  mis  au  jour  (registres,  28  no- 
vembre 1687),  3près  environ  cinq  mois  de  tra- 
vail, ies  SentimenVt  de  l'Académie  franeoise  sur  le 
Cid.  Pour  M.  de  Scudéry,  quoique  son  adversaire 
n'eût  pas  été  condamné  en  toutes  choses,  et  eût 
reçu  de  très-grands  éloges  on  plusieurs,  il  crut 
avoir  gagné  sa  cause  et  écrivit  une  iellre  de  remer- 
cîment  à  ta  Compgnie  (registres,  21  décembre 
1G37),  avec  ce  titre  :  A  Messieurs  de  Villusire 
Académie,  où  il  leur  rendoil  grâces  avec  beau- 
coup de  soumission  el  des  choses  r/u'ils  nvoieiil 


approuvées  dans  ses  écrits,  et  de  crllet  (ju'ils  Itii 
avoient  enseignées  en  le  corrigeant  ,v  el  lérnoignoil 
enfin  d'être  entièrement  satisfait  de  la  justice 
qu'on  lui  avoil  rendue.  Le  secrétaire  fut  char/{é 
de  lui  faire  une  réponse,  ..-i  Pellissou  anaUsn 
celte  réponse,  qui  n'est  autre  que  la  présente 
lettre.  Chapelain  tenant,  ce  jour-ià.  la  place 
du  .secrétaire  absent.  La  lettre  de  Chapelai?)  a 
été  reproduite  in  extenso  par  M.  Taschereau 
(  Vie  de  Corneille,  notes,  p.  .3()8  et  809)  el  par 
M.  Marly-Laveaux  [OEvrves  de  Corneille,  t.  IH, 
p.  '.6,  '.7). 
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l'ail  craindre  pis.  Cest  nue  chos?  estrange 
que  vous  ayés  tousjours  quelque  persécu- 
tion d'une  façon  ou  d'autre.  Mais  les  maux 
([ui  vous  arrivent  sont  plus  grands  encore 
que  vous  ne  les  sente's,  quelques  petits  qu'ils 
soient:  ils  s"estendent  plus  loin  que  les  au- 
tres et  font  plus  dune  personne  malade. 
Vous  n'avés  point  d'accès  de  lièvre  à  Balzac 
que  je  n'en  ressente  le  frisson  à  Paris  et  que 
je  nave  besoin  de  remède  aussy  bien  que 
vous.  Quelque  incommodité  qui  vous  tienne 
au  lit.  guérisses  en  piomptement  si  vous 
voulés  que  je  me  puisse  dire  sain  etquej"a\e 
les  fonctions  de  l'esprit  libres.  \  oici  la  qua- 
triesme  lettre  que  j'escris  sans  en  avoir  de 
response,  qui  m'est  mauvais  signe  pour  la 
santé  d'un  homme  qui  mayme  comme  vous 
et  qui  bien  souvent  m'escrit  deux  lettres 
contre  une.  Je  veux  bien  espérer  pourtant 
et  croire  que  le  plus  grand  mal  de  tout  cecy 
sera  que  je  seiay  demeuré  un  mois  sans 
avoir  de  vos  lettres. 

J'ay  veti  par  la  lettre  de  M.  rOilicittl  '  ii 
\r  Camusat  que  vous  continués  dans  la  sa- 
tisfaction de  ses  petits  services.  J'en  ay  une 
particulière  consolation  et  y  prens  part  à 
cause  du  bien  que  je  vous  ay  tousjouis  dit 
de  luy,  et  certes,  ou  il  changera  bien,  ou  il 
vous  paroistra  toujours  honeste  honnne  on 
son  genre. 

\ou5  avés,  avec  c^lie  cv,   ces   benoists 


Senlimohs  de  l' Acadcmit;  sur  le  Lui-  (pu 
m'ont  tant  de  fois  mis  en  colère  et  tant  de 
fois  fait  désirer  d'estre  aussi  loin  de  Paris 
que  vous.  Peut  estre  les  lires  vous  et  il  y  a 
apparence  que  la  curiosité  et  f  opinion  que 
vous  avés  du  principal  autheur  vous  fera 
aller  jusqu'au  bout,  mais  vous  sçavés  que 
j'y  prens  moins  il  iutérest  que  le  moindre  de 
l'Académie,  et  que  la  louange  et  le  blasmo 
de  cette  pièce  nie  toucheront  également. 

Pour  nouvelles,  vous  sçaurés  que  M.  l.o 
Maistre,  nostre  amy,  se  laissant  enfin  em- 
porter à  la  violente  inclination  qu'il  a  eu  de 
tout  temps  pour  la  retraitte,  l'a  faitte  dans 
des  termes  qui  me  donnent  de  l'admiration 
et  qui  donnent  de  l'indignation  aux  autres  : 
car  s'eslant  résolu  à  vivre  en  solitude  comme 
religieux,  sans  néantmoins  l'estre,  il  a  pro- 
(oslépar  une  lettre  qui  passe  pour  publique, 
estant  escrilte  à  M.  le  Chancelier,  de  renoncer 
dès  à  présent  à  tout  bénéfice  ou  dignité  dans 
l'Eglise,  rpiand  on  lu\  en  voudroit  donner, 
et  mesme  à  la  prédication  et  à  l'escriture. 
Et,  depuis  cela,  s'est  allé  loger  en  lieu 
ignoré  de  tout  le  monde,  dans  un  ferme 
propos  de  ne  se  plus  laisser  voir  et  de  passer 
le  reste  de  ses  jours  dans  l'oraison  et  la  pé- 
nitence. Dieu  vueille  luy  donner  la  Ibrce  do 
[lersevérer  dans  un  si  grand  et  louable  des- 
sein .  et  faire  trouver  faux  tous  les  bruits  quo 
cette  action  si  extraordinaire  a  fait  naistre*. 


'  Claude  Girard,  qui,  du  vivant  do  Dalzac 
comme  après  sa  mort,  s'occupa  tant  des  ouvrages 
de  son  arai.  ou  peut-être  ie  prieur  de  Cliivos, 
qui  lui  aussi  fut  officiai  d"Angoulèrae  et  ami  d»»- 
voiié  de  Balzac. 

"■'  Ce  passage  se  retrouve  dans  la  Vie  de  Cor- 
neille de^  M.  Taschereau  (notes,  p.  3i  i). 

*  Voir  une  curieuse  note  de  M.  Marlv-Laveaux 
{Œuvres  de  Corneille,  t.  lll,  p.  3'i)  sur  la  copie 
autographe  de  Chapelain,  avec  apostilles  du  car- 
dinal de  "  Richelieu ,  déjà,  signalée  par  Pellisson 
(t.  I ,  p.  90)  et  qui  est  conservée  au  départemetil 


des  manuscrits  do  la  Biliiiollièqnc  ^alionale(fond^ 
français  .  n°  ido'i'j  ). 

*  M.  Sainle-Beuve  a  reproduit  le  passage  rela- 
tif à  la  rciraito  de  Le  Maître  dans  une  note  de 
la  page  .S8S  du  tome  I"  de  Porl-Rnyal.  Voir 
dans  le  tomo  l'  des  Œuvres  de  Balzac  (iGG.'i)  la 
lettre  XXHl  dn  li>ro  XIX  (p.  776),  dont  voici 
le  dchut  :  rJe  ne  m'eslonne  de  rien;  mais  véri- 
lahlemeut  je  ne  m'allendois  pas  à  la  .subite  re- 
traite île  Monsieur  Le  Maistr.. .  .•'  Cette  lettre, 
datée  du  if>  septembre  i638.  est  de  la  tin  de 
décembre  1637  (3(j  ou  3i). 
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^L  de  Mallevilie  vous  envoyé  un  Pseamne 
qu'il  a  fait  réimprimer  et  vous  baise  hum- 
blement les  mains. 

En  la  dernière  séance  de  lAcnde'niie , 
M.  Bourbon  me  parla  de  luy  mesnie  avec 
grand  éloge  de  vos  dernières  lettres,  et  s'es- 
tendit  fort  sur  la  louange  des  latines  qu'il 
me  mit  à  Tégal  de  celles  de  Cicéron  et  de 
ceux  de  ce  siècle.  Il  me  tesmoigna  encore 
que  Guiet  luy  en  a  voit  parlé  fort  avanta- 
geusement. Je  n'entray  point  avec  luy  sur 
vostre  division  et  me  contentay  de  luy  par- 
ler de  vous  fortement,  c'est-à-dire  à  mon 
ordinaire.  Car  je  veux  bien  que  vous  sa- 
chiez que  je  suis  par  contagion  éloquent  ou 
du  moins  discret .  lorsque  je  vous  ay  pour 
sujet. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  90  décembre  1687  '. 


CXXML 
À  M.  DE  GRASSE  (GODLAL), 

À  GRASSE. 

Monsieur,  si  M.  Arnaud  m'a  rappoi  té  le 
vray  du  misérable  estât  où  vous  avés  trouvé 
vostre  logement  épiscopal,  je  m'imagine 
que  quand  vous  désespéreriés  de  me  voir 
jamais  à  Grasse,  vous  ne  laisseriés  pas  de 


faire  bastir.  qiuuid  ce  ne  seroit  que  j)Our  ne 
pas  dormir  siib  dio  et  vous  defîendre  des 
fluxions  qui  vous  sont  si  préjudiciables.  En 
vérité  vous  me  failles  compassion  d'cstre 
réduit  à  n'avoir  que  le  ciel  pour  couvei-ture. 
et  je  vous  envoyrois  volontiers  la  moitié  de 
mon  toit,  s'il  estoit  aisé  à  transporter.  Pour 
le  reste  je  ne  vous  trouve  pas  malheureux 
dans  vos  rochers,  quoyqu'ils  soient  esloignés 
de  deux  cent  lieues  de  nostre  monde,  puis- 
que les  accompagnements  y  sont  si  agréables 
que  vous  me  les  despeignés,  et  que  c'est 
proprement  à  cause  de  vostre  climat  qu'on 
dit  que  nous  habitons  la  zone  tempérée. 
Quelque  jour,  nous  irons  M.  Conrart  et 
moy  vérifier  sur  les  lieux  si  la  description 
que  vous  m'en  faittes  est  historique  ou  poé- 
tique. 

11  est  vray  que,  pour  mon  regard,  ce  ne 
pourra  pas  estre  si  tost  à  cause  des  chaisnes 
d'acier  qui  me  retiennent  icy,  et,  à  vous 
dire  le  vray,  je  ne  sçay  si  ce  sera  jamais, 
dont  je  ne  serois  pas  marry,  puisque  ce  se- 
roit la  profétie  d'un  de  nos  béats  qui  m'a 
prédit  que  je  ne  vous  verrois  qu'à  plus  de 
moitié  de  chemin  d'icy  à  Grasse. 

Il  a  couru  icy  un  bruit  que  M.  le  C[ardi- 
nal]  de  La  Valette  iroil  à  Rome  pour  s'y 
trouver  au  Conclave  futur'  et  faire  un  Pape 


'  Le  2-3  décembre.  Chapelain  (P  282)  écri- 
vit au  duc  de  Longueviile  pour  s''  xcuser  de 
n'être  pas  encore  allé  le  ejoindre  à  Coulom- 
miers:  '•Monseigneur,  après  une  si  longue  at- 
tente de  vostre  retour,  Dieu  avant  permi-  que 
nous  vous  puissions  voir  couronné  de  gloire  et 
triomphant  de  nos  ennemis,  il  me  sera  aisé  de 
vous  persuader  que  si  je  ne  suis  pas  allé  du 
moins  jusques  à  Coaiomm'ers  vous  tesmoigner 
la  joie  de  vos  bons  succès  et  de  la  santé  que  vous 
en  avés  rapportée,  je  me  suis  fait  une  grande 
violence  à  moy  mesme,  et  n'ay  pas  obéi  à  ce  que 
mon  impatience  me  conseilloit. .  .•;  Le  lendemain , 
ai  décembre.  Chapelain  s'adressait  ainsi  à  AI.  de 
Saint-Chartres,  à  Poitiers  (P  288  )  :  w  Vous  aurés 


sans  doute  rerou  le  travail  de  l'Académie  sur  le 
Cid ,  et  par  là  reconnu  qu'il  n'y  a  rien  d'impos- 
sible à  la  vertu  de (ces  points  désignent  le 

cardinal  ) ,  car  cette  publication  estoit  une  des  plus 
diflTiciles  choses  à  nous  faire  exécuter  qu'aucune 
qu'il  ait  encore  entreprise,  mais  est  faction  quod- 
cumqiie  cupit,  elW  suffit  qu'il  commande  pour  estie 
obév.-i  Chapelain  lui  dit,  en  finissant,  que  pour 
l'hôtel  de  Rambouillet,  où  M.  de  Saint-Chartres 
désirait  être  fdniis,  il  faut  qu'il  se  résigne  à  at- 
tendre, qu'il  est  besoin  de  préparer  les  voies. 

-  Le  pape  Urbain  Vlll,  qui  avait  é!é  élu  le 
6  août  i6a3,  ne  mourut  que  le  29  juillet  itii^i. 
11  avait  près  de  soixante-dix  ans  au  moment  où 
Cbapekin  songeait  ù  lui  donner  un  successeur. 
•>i 
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François  '  avec  M' le  mareschal  d'Estrée^.  Si 
cela  estoil,  vous  vemés  cet  invincible  héros, 
en  passant,  et  l'iriés  peut  estre  accompagner 
jusqu'au  fauxbourg  de  la  teste  du  monde. 

Pour  nouvelles,  M.  de  Vaugelas  qui,jus- 
quà  présent,  vouloit  faire  sa  fortune  par 
le  moyen  des  femmes,  a  changé  de  batterie 
et  veut  maintenant  faire  la  fortune  des 
femmes  par  son  moyen,  je  veux  dire  est 
résolu  d'en  espouser  une  qui  n'a  rien,  et 
pour  ce  que  luy  mesme  n"a  pas  grande  chose 
pour  mettre  cette  personne  à  son  aise, 
l'amour  qu  il  luy  porte  est  si  violente  '  qu  elle 
l'a  porté  à  jjoursuyvre  à  mort  un  homme  le 
meilleur  qui  soit  en  Nohuandie  pour  avoir 
son  bien.  Nous  verrons  s'il  sera  plus  heu- 
reux en  celte  aflaire  qu'en  toutes  les  autres*. 
L'hostelde  Rambfouillel]  se  resjnuit  avec  luy 
sur  ce  sujel. 

Je  ne  vous  envoyé  ni  le  Super  JJumimi  do 
M.  de  Malleville,  ni  l'Ode  héroïque  latine  de 
Madelenel%  ni  les  deux  parafrases  fran- 
çoises  et  latines  du  Benedtc  anima  mea  du 
Père  Vignier.  de  l'Oratoire  \  pour  ce  que 
je  croy  que  le  sieur  Camusat  vous  en  aura 
desja  l'ait  son  oflVande.  Je  dis  le  mesmc  du 
Discours  de  i'Acadéniie  sur  le  Cii,  quoyque 


'  Le  pape  qui  remplaça  Lil)aiii  Mil  {\'.^  soji- 
Icmbre  ifi^i)  no  fui  point  un  j>ape  françoi s  :  ce 
lui  Innocent  X  (Jean-Baplisle  Panfili).  Du  reste, 
le  cardinal  de  la  Valette  était  déjà  inorl  depuis 
près  de  cinq  ans  (28  soptenihre  iGlîg),  lorsque 
lut  élu  le  successenr  d'Urbain  Vlll. 

-  François-Annibal,  marquis  de  Cœuves,  ma- 
réchal d'Eslrées,  fui  amltassadcur  à  Rome  île 
1036  à  16/12.  Nommé,  à. son  retour,  duc  et  pair 
il  {gouverneur  de  l'Ile-de-Frnncc  ,  ce  frèic  de 
(jabrielle  d'Eslrées  prolongea,  dil-on,  sa  vie  jus- 
qu'à l'âge  de  cent  deux  ans  (5  mai  1670).  Tal- 
lemant  des  Réaux  prétend  {Hixtoriettcs,  t.  I, 
p.  .38^)  que,  pendant  sa  première  ambassade  à 
Rome(i6ai),  pce  fui  par  sa  caballe  et  par  ses 
violences  que  Grégoire  XV  fui  eslu.n 

^  Chapelain,  toujours  un  peu  en  retard  pour 


pour  la  grand  paît  que  j'y  ay,  à  mon  très 
grand  regret ,  je  vous  en  deusse  faire  une 
présentation  de  cérémonie. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  25  décembre  1687. 


CXXXIIL 
À  M.  MAIP.ET, 

AC   MANS. 

Monsieui',  vendredy  dernier  M'  le  C[ar- 
(lin;il]  fit  faire  la  distribution  de  ses  grâces, 
où  je  me  trouvay  pour  l'amour  de  vous, 
alîn  do  j)Ouvoir  tesmoigner  de  vive  voix  à 
M'  de  Boisroberl  combien  vous  ressenties  la 
continualion  de  ses  bons  olllces,  et  recevoir 
un  peu  plus  dignement  la  libéralité  qui 
vous  est  l'aitte,  que  je  n'eusse  fait  parla 
main  de  mon  vallot.  Il  est  superflu  d'aver- 
tir un  aussy  bon  Courtisan  que  vous  (pi'il 
sera  de  la  bienséance  d'en  escriie  un  mot 
de  civilité  à  ce  favorable  agent  des  Muses. 
Vous  y  estes  sans  doute  desja  ré.solu  et  vous 
le  fériés  de  vous  mesmc  tant  pource  que 
vous  estes  rcconnoissanl ,  que  pource  que 
\ous  sçavés  )(ue  ces  reconnoissances  luy 
plaisent. 


la  langue,  faisait  amour  du  féminin,  lonime 
Froissarl ,  Clonmiy nos ,  \  illon ,  Clément  Marol ,  etc. 

'  Ces  curieuses  parlicularilés  n'ont  pas  élé 
connues  des  biographes  de  Vaugelas,  el  même 
elles  ont  été  négligées  par  M.  Sainle-Beuve,  qui 
n'a  cité  (  Adincdiu'  linuhs.  t.  \  I,  p.  "i'17  et  -iAg) 
que  des  fragments  de  deu\  leltres  de  Ciiapilain 
de  janvier  et  juillet  lO-iç). 

■'  Sur  Gabriel  Madelenet  ,  alors  âgé  de  cin- 
quante ans,  xoir  la  note  j  de  la  page  .jyo  des 
Mrlangcs  historiques,  hellres  de  Balzac,  n"  LXIV. 

'^  Jérôme  \  ignier,  né  à  Rlois  en  1 606,  mourut 
à  Paris  le  1  '1  novembre  1661.  Voir  sur  sa  vie  el 
ses  t'crils  un  bon  article  dans  le  Moréri  de  1  7Ô1). 
Ou  y  lit  que  l'on  a  de  ce  savant  religieux  «quel- 
(]ues  paraphrases  de  pseaumesetd'autres  poésies, 
fort  goûlées  en  son  temps. -^ 
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J'av  elles  1)10 V  les  six  cent  Inincs  en  pis- 
toles  et  vous  m'en  ferés  descharger  quand 
il  vous  plaira.  Il  sera  à  propos  que  celuy 
qui  les  viendra  prendre  de  voslre  pari  soil 
bien  circonstantië  '  dans  la  lettre  qu'il  niap- 
portera  de  vous,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de 
mesprise,  et  que  ce  qui  est  fait  nesedoface 
pas.  En  les  luy  baillant,  je  luy  en  feray  es- 
crire  un  mot  au  bas  de  la  lettre  \ 

Je  croy  que  vous  aurés  pris  la  peine  de 
rendre  à  M'  de  Belin  la  lettre  que  je  hiy 
escrivois,  et  que  j'avois  mise  avécla  vostre. 
Je  souhaitte  sa  consolation  et  sa  santé,  et 
vous  prie  de  me  mander  comment  il  est  de 
l'un  et  de  l'autre  el  de  l'asseurer  tousjonrs 
de  ma  passion. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  aS  décembre  1(1.37. 


CXXXIV. 
À  M.  DE  BALZAC , 

À  BALZAC. 

Monsieur,  vous  m'avés  bien  payé  avec 
usure  les  trois  dernièi'es  lettres  que  je  vous 
ay  e.scriltes  parcelle  que  je  viens  de  rece- 
voir de  vous.  Par  la  règle  de  proportion  elle 


n'en  vaut  pas  sonlement  trois,  mais  elle  en 
vaut  trois  cent,  tant  à  cause  de  son  estenduo 
qu'à  cause  de  sa  qualité.  J'ay  trouvé  tout 
ce  que  je  désire  dans  les  bonnes  lettres ,  de 
l'élégance ,  de  la  facilité  et  de  la  galanterie 
mesme  au  milieu  de  tout  vostre  chagrin  et 
de  tout  vostre  mal.  11  est  vray  que ,  pour 
escrire  ainsy,  il  ne  faut  pas  estre  ni  chagrin 
ni  malade,  et,  sans  autre  raison  que  celle 
de  la  conjecture,  je  me  resjouis  avec  vous 
de  vostre  convalescence,  de  laquelle,  après 
celte  preuve,  je  ne  doute  point. 

Mais  n'aurois-je  point  le  médecin,  par 
l'avis  que  je  vous  donnay,  il  y  a  quelques 
jours,  de  la  résipiscence  du  docteur  Gratian 
touchant  voslre  latinité  '?  Je  le  veux  pour 
ma  satisfaction,  et,  afin  de  vous  confirmer 
dans  vostre  santé,  je  vous  confirmeray  en- 
core le  tesmoignage  que  le  Père  Borbonius 
rendit,  il  y  a  trois  semaines,  de  l'excellence 
de  vos  lettres  latines,  lorsqu'en  me  disant 
de  G[uiet]  la  mesme  chose  qu'en  avoit  dit 
M.  L'Huillier.  il  me  répéta  plus  d'une  fois 
qu'il  y  trouvoit  bien  plus  deCicéron  que  du 
Qiiinlilien.  Noslre  amy  M.  V[oiture]  est  de 
ce  mesme  avis  el  je  l'en  ay  bien  plus  trouvé 
dans  les  derniers  discours  que  nous  avons 


'  M.  Liltré  n'a  pas  signalé  un  seul  emploi  du 
mot  circonstanciiv  avant  l'époque  où  écrivirent 
La  Fontaine  et  Bossuet. 

-  Espérons  qu'en  donnant  .six  cents  francs  à 
Mairet,  Iliclielieu  voulait  bien  plus  récompenser 
l'auteur  àa  Sophonisbe  (1629)  et  même  l'aiileiir 
de  ïlUush'e  corsaire  {liS'è']).  que  le  pamplilé- 
laire  qui  avait  si  indignement  attaqué  Coincilio 
et  le  Cid.  Voir  sur  l»s  tristes  libelles  de  Mairet, 
M.  Taschereau  (  Vie  de  Corneille,  pages  63  et 
6i,  70-7^),  M.  .Marty-Laveaux  [Œuvres  de 
Corneille,  tome  III,  pages  8,  16,  iq,  21  et  22, 

"  Chapelain  vent  parler  de  la  bonne  nouvelle 
qu'il  annonçait  à  Balzac,  dans  sa  letlre  du  20  dé- 
cembre 16.37  (n°CXXXI),  au  sujet  de  Guyet, 
rbypercritique  Guyet,  faisant  amende  honorable 


et  rendant  enfin  justice  à  la  belle  latinité  des 
Epi.slolœ  selectœ.  Mais  pourquoi  Chapelain  ap- 
pelle-t -il  Guyet  le  docteur  Gratian?  Faisait -il 
allusion  à  ce  dottore  Graziano  ou  docteur  Bolo- 
nais (dotlor  Bellanzone)  qui,  avec  le  Vénitien 
Pantalon  et  avec  le  Bergamois  Arlequin,  était 
un  des  principaux  personnages  de  la  vieille  co- 
médie italienne?  Ce  Gratian  était  un  de  ces  doc- 
teurs sine  doctrina  qui  parlent  d'autant  plus 
abondamment  qu'ils  ont  moins  de  bonnes  choses 
à  dire.  Le  nom  donné  à  ce  bavard  pédant 
s'explique,  assure- 1- on,  par  la  popularité  dont 
jouissait  à  Bologne,  oîi  l'étude  du  droit  canon 
était  particulièrement  cultivée,  Gratien,  le  com- 
pilateur de  la  célèbre  collection  canonique  qui, 
S0U5  le  litre  de  Decretum  Gratiani,  forma  la  pre- 
mière partie  du  Corpus  juris  canonici. 
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eu  sur  ce  sujet  que  dans  les  premiers ,  tant 
il  est  ordinaire  à  la  pluspart  des  hommes 
de  juger  par  prëvention  d'esprit,  et,  à  vous 
dire  le  vray,  il  esloit  de  ceux  qui  ne  se 
pouvoient  persuader  qu'un  homme  qui 
escrivoit  si  bien  en  sa  langue ,  peust  si  bien 
escrire  en  une  qui  luy  estoit  estrangère. 
Mais  la  lecture  l'a  esclaircy,  et  luy  a  donné 
une  nouvelle  admiration  de  vostre  vertu,  à 
laquelle  nous  trouvasmes  que  de  tous  les 
anciens  et  modernes  il  n'y  avoit  que  celle  du 
Casn  qui  fust  comparable  en  ce  genre.  Car 
pour  le  Bembe,  bien  qu'il  ait  escrit  loua- 
blemenl  en  l'une  et  en  l'autre  langue,  nous 
le  jugeasmes  de  beaucoup  au  dessous  du 
Casa  et  de  vous  '. 

Au  reste  je  suis  bien  aise  que  le  lessen- 
liment  de  M""  la  marquise  de  Ramb[ouill8l] 
vous  ait  pieu,  car  il  vous  a  deu  plaire  es- 
tant ve'ritabie  et  cordial  et  de  la  plus  rare 
femme  de  nostre  siècle  sans  exception.  J'ap- 
prouve extrêmement  le  dessein  que  vous 
avés  d'honnorer  son  mérite  à  l'avenir  par 
laddresse  des  principaux  de  vos  discours . 
dans  lesquels  sans  doute  vous  ineslerés 
quelque  chose  qui  regardera  le  particulier 
de  sa  personne.  Je  sçay  bien  que  je  luy  don- 
neray  une  grande  consolation  lorsqucje  luy 
porleray  cette  nouvelle,  qui  sera  aussy  losl 
qu'un  grand  rheume,qui  la  tourmente.  lu\ 
permettra  de  se  laisser  voir. 

J'approuve  encore  extrêmement  que  voj.s 
donniés  tous  les  autres  tant  à  ceux  de  vos 
amis  que  vous  rae  nommés  et  qui  en  sont 
très  dignes,  qu'aux  autres  que  vous  com- 
prenés  dans  cet  etc.  et  que  vous  sçaurës  bien 


choisir.  Que  si  vous  n'avés  point  jette  les 
yeux  sur  le  marquis  de  Montauzier,  je  croy 
vous  devoir  faire  souvenir  qu'il  n'y  en  a 
aucun  qui  le  mérite  davantage,  soit  pour 
sa  naissance  et  pour  la  grande  réputation 
qu'il  a  desja  acquise  dans  sa  profession ,  de- 
puis dix  ans  qu'il  obéit  ou  commande  dans 
les  armées,  que  pour  la  beauté  de  son  es- 
prit, les  belles  choses  qu'il  sçait,  la  pas- 
sion violente  qu'il  a  pour  vostre  vertu  et 
pour  vostre  éloquence.  V'ous  en  userés  tou- 
tesfois  selon  vostre  prudence  pour  ce  qu'en 
cecy  je  ne  prétends  que  vous  indiquer  et 
non  pas  vous  solliciter. 

Je  me  ris  de  mon  inquiétude  pour  le 
renvoy  des  livres  de  ces  Messieurs  et  vous 
déclare  qu'elle  esloit  lors  en  mon  esprit  seu- 
lement et  que,  pour  eux,  ils  n'en  ont  pas 
eu  la  moindre  tentation.  Cela  est  dans  mon 
humeur  qui  pourroit  estre  un  vice,  mais 
qui  néantmoins  a  pour  principe  une  vertu , 
et  il  m'a  tousjours  sendjlé  que  dans  les  in- 
térosts  de  mes  amis,  quelques  légers  (ju'ils 
fussent,  il  valloit  mieux  que  je  péchasse  en 
excès  qu'en  défaut  de  dili};ence.  Je  (eray  le 
coinpliuienl  connue  il  laul,  sans  permettre 
qu'il  y  aille  du  vostre  et  sans  vous  faire 
passer  pour  mesconnoissanl. 

Ce  que  je  vous  mandois  (jue  noslre  amy, 
que  vous  nonuué  si  bien  l'empressé  ",  avoit 
fait,  il  y  a  plus  de  huit  jouis  quand  je  luy 
parlé  {sic),  esloit  de  monstrer  à  Son  Immi- 
nence la  lettre  que  vous  escriviés  sur  la 
courtoisie  criminelle  de  W  le  prince  de 
Marsillac  \  Mais  il  ne  me  dit  point  quel  ef- 
fet il  avoit  fait.  J  attends  avec  quelque  im- 


'  Sur  .leaii  ilella  Casa  (  i5()3-i  .")6i  )  et  sur 
Pierre  Benibo  (  i  670-i5'i7  ),  voir  Mélnn{i^es  his- 
loriques.  lettres  de  Balzac,  n"  II  (p.  '107,  note  'i  ) 
'1  n"  IX  (p.  ti^i ,  note  7).  Voir  encore  sur  les 
deux  célèbres  écrivains,  V Histoire  de  la  liltérntwo 
italienne  de  M.L.  Etienne  (  1875,  p.  3(ji,  392  el 
376-880).  Balzac  répond   à  Chapelain   dans  la 


lettre  XXXIl  du  livre  XVllI  (p.  7.-.7  .le  Vin-f")-. 
-Se  suis  bien  ;iise  de  l'estime  ipie  \ons  l'aitles 
de  Monsijjnor  délia  Casa... 5?  Cette  lellre  ne  peu! 
être  du  ^3  novembre  1637;  elle  appartient  aux 
premiers  jours  de  janvier  iG38. 

-  C'est  évidemment  l'abbé  de  Boisroberl. 

'  Je  ne  trouve  dans  tout  le  recueil  de  i665 
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patience  ce  qu'il  vous  a  semble  des  Sentiiiiens 
de  VAcadémie  et  pourtant  que  ce  soit  sans 
vous  enibarasser. 

Portas  vous  bien  et  me  lenés  lousjours. 
Monsieur,  pour  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  ag  décembre  1687. 

Joubliois  à  vous  dire  de  M'  Descartes 
qu'il  est  estimé  par  tous  nos  docteurs  le 
jtlus  e'Ioquent  Philosophe  des  derniers 
temps ,  que  n'y  ayant  que  Gicéron ,  parmy 
les  Anciens,  qu'ils  luy  égalent,  il  se  trouve 
d'autant  plus  grand  que  luy  que  Gicéron  ne 
laisoit  que  prester  des  paroles  aux  pensées 
d'aulruy,  au  lieu  que  cestuy  cy  revest  ses 
propres  pensées  qui  sont  sublimes  et  nou- 
velles la  plus  part  ',  Il  est  vray  que  l'amour 
de  la  brièveté  luy  a  quelques  fois  fait  eslrau- 
gler  ses  raisonnemens  en  sorte  qu'ils  pa- 
roissenl  imparfaits.  Sa  Dioplrique  et  sa 
Géométrie  sont   deux  chefdœuvres  (sic)  au 


jugement  des  Maislres.  Ses  Mêléoies  son! 
arbitraires  et  problématiques,  mais  admi- 
rables pourtant  ^. 

Je  viens  de  voir  présentement  M""  i;i 
m[ar(|uise]  de  Ramb[ouillet]  à  qui  j'ay  leu 
larjicle  de  vostre  lettre  qui  la  concerne.  Elle 
a  receu  le  dessein  que  vous  avés  de  lu\ 
addresser  quelques  uns  de  vos  discours  en 
véritablement  honeste  femme,  c'est  à  dire 
avec  beaucoup  de  pudeur  et  de  ressenti- 
ment. J'ay  charge  d'elle  de  vous  le  tesmoi- 
gner  et  de  vous  persuader  qu'elle  se  sent 
infiniment  vostre  obligée.  Je  ne  puis  m'em- 
pescher  de  dire  quelle  est  au  dessus  df 
toutes  les  femmes. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  diltes 
tnuscardins  ou  muscadins  '.  C'est  une  ques- 
tion granuuaticale  que  je  ne  tiendray  point 
bien  résolue  que  par  vous.  Elle  m'importe 
eu  quelque  sorte.  Il  suilira  d'un  aposlille  '. 


aucune  lettre  relative  à  la  courtoisie  criminelle  du 
prince  de  Marsiilac.  Il  s'agit  de  la  courtoisie  avec 
laquelle  le  futur  auteur  des  Maximes,  alors  âgé 
de  vingt- quatre  ans,  Irunsinil  à  M""  de  Clie- 
vreuse,  internée  à  Toius,  les  renseignements 
confidentiels  que  la  reine  Anne  d'Aulriclie  tenait 
tant  à  communiquer  à  sa  bonne  amie  (août  1 G37). 
Voir,  à  ce  sujet,  les  Mémoires  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  (édition  des  Grands  écrivains  de 
la  France,  t.  II  des  Œuvres  complètes,  p.  27-60) 
et  le  livre  de  M.  Victor  Cousin ,  M'"'  de  Chevreme 
Cl"  édition,  18G8,  p.  1  19-1 '40). 

'  A-l-on  jamais  fait  un  plus  grand  éloge  de 
Descartes? 

^  Discours  de  la  tnéthode  pour  bien  conduire  sa 
raison  et  rechercher  la  vérité  dans  les  sciences. 
Plus  la  dioplrique,  les  météores  et  la  géométrie, 
qui  sont  des  essais  de  cette  méthode.  (  Leyde ,  1 6.^7, 
m-'i\) 

'  Dans  la  lettre  XXXI  du  livre  XVIII,  p.  707 
de  rin-f°,  Balzac  répond  ainsi  à  la  consultation 
de  son  ami  :  «L'usage  est  pour  muscardins , 
bien  que  l'oreille  soit  pour  muscadins.  Mais  icy. 


comme  ailleurs,  l'usage  doit  tout  régler,  et,  île 
plus,  l'origine  du  mot  estant  italienne,  quel  droit 
avons-nous  d'oster  une  lettre  d'un  mot  qui  n'est 
pas  de  nostre  jurisdiction?.  .  .  !i  Cette  lettre  (da- 
tée du  17  novembre  1687)  et  la  lettre  citée  un 
peu  plus  baut  (datée  du  28  novembre  1O37) 
Ibrmaienl  originairement  une  seule  et  même 
lettre,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
ne  peut  être  placée  qu'en  janvier  i638.  Nous  li- 
sons dans  le  Dictionnaire  de  Trévou.r  :  «M.  Pelis- 
son  rapporte  qu'on  mit  en  question  à  l'Académie 
s'il  falloit  dire  muscardin  ou  muscadin.  On  dé- 
cida pour  muscadin;  et  Voiture  fit  des  vers  ba* 
dins  pour  se  moquer  do  ceux  qui  disoioni  auli  e- 
nienl  : 

C'est  au  temps  des  vieux  pnlarJiiii 
Qu'on  (lisoit  toujours  uniscardii's.v 

Muscadin,  nom  d'une  petite  pasiiile  à  manger 
011  il  entre  du  musc,  vient,  comme  muscade,  du 
bas-latiu  muschalus,  venu  lui-même  de  musrus , 
musc.  Voir  le  Dictionnaire  de  M.  Litlré. 

''  M.  Littré  n'a   ril(''   qu'un   seul  exemple  Jr 


100 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


cxxxv. 

A  AI.  L"KV;;SQLE  DE  GRASSE  (GODEAL), 

À  GRASSE. 

.Monsieur,  il  suflit  bien  pour  \oas  escriie 
d'avoir  veu  la  lettre  que  vous  avés  escrilte 
à  M'"  la  in[arquise]  de  Rambfouiliel]  en  re- 
uiercinient  de  la  faveur  quelle  a  faille  à 
M'  de  Bauregard,  puisqu'il  siifiisoil  pour 
cela  mesrae  de  sçavoir  que  mes  letlres  vous 
apporloienl  de  la  consolation.  Je  vous  avoue 
que  j'en  ay  une  grande  lorsqu'elle  m'a 
(juerellé  de  l'excès  de  ma  reconnoissance  el 
de  la  pari  que  vous  avés  prise  à  l'obligation 
que  je  luv  avois.  Il  me  semble  que  j  ensuis 
maintenant  h  deray  deschargé  et  que  j'en 
puis  bien  porter  le  reste  sans  y  succomber. 
Le  genlilhomuie  vous  eu  escrit  et  vous  en 
remercie  de  bonne  grâce.  Vous  verres  par 
sa  despescbe  qu'il  est  homme  desprit,  el 
que.  pour  avoir  si  peu  demeuré  en  France, 
il  ne  laisse  pas  de  se  faire  entendre  sans 
truchement  '.  Surtout  vous  y  verres  qu'il  est 
homme  d'honneur,  et  qu'il  sçait  bien  res- 
sentir les  grâces  qu'on  luy  fait.  Dans  quel- 
ques mois,  il  vous  ira  faire  une  visite  et 
pourra  lever  dans  vostre  diocèse,  pour  sa 


compagnie,  quelques  soldats,    apiè-'  voslre 
bénédiclion. 

La  retiaitte  de  M.  Le  Maistre  persévère 
tousjours  de  plus  austère  en  plus  austère. 
M.  de  Séricourl.  son  frère  bien  aymé  *,  ou 
l'a  suivy  volontairement,  ou  a  esté  attiré 
par  luy.  Tant  y  a  qu'il  fait  la  mesme  vie 
et  qu'il  désespère  par  celte  consolation  le 
Mestre  de  Camp  et  le  Lieutenant,  el  certes, 
sans  une  particulière  assistance  de  Dieu  . 
M'  Le  Maistre  et  M' de  Sassy  ^  ne  sçauroient 
durer  dans  ce  nouveau  genre  de  vie  qui  les 
sépare  de  tout  commerce  que  des  livres, 
sans  que  M.  d'Andilly  mesme  les  puisse 
voir,  mais  moins  que  tout  autre  M.  de  Séri- 
courl qui,  n'ayant  plus  de  lettres  el  n'ay- 
mant  point  la  lecture .  séchera  el  mourra 
vravseniblablement  dans  cet  institut  e>- 
trange  \  Dieu  néaiitmoins  rend  tout  possiblf 
quand  il  luy  plaist,  bien  que  nous  ne  cou- 
noissions  pas  ses  routes.  Et ,  parceque  je  suis 
en  train  de  vous  entretenir  de  ces  [re]- 
traittes,  je  vous  en  diray  une  qui  ne  vous 
cstonnera  guères  moins  et  qui  a  contrislé 
les  jeunes  gens  fréquentant  à  l'hostel.  Eu 
un  mot,  La  Porte,  cette  coquette  escerve- 
lée  '" ,  est  résolue  de  se  faii-e  Religieuse  et  le 


l'emploi  du  mol  apostille  au  masculin  :  il  l'a  lir? 
de?  vers  de  Jean  Marot  : 

Qui  fera  uog  Ici  apostille. 
Comme  feist  Sapho  la  Suplille. 

Balzac  {Mélanges  historiques  de  1 878  ,  p.  790. 
lettre  CLIII,  du  à  février  1667)  fait,  comme 
Chapelain,  apostille  du  masculin. 

'  Co  M.  de  Bauregard ,  qui  était  un  Provençal . 
no  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  rapilaine 
du  même  nom  dont  il  est  question  dans  les  Mé- 
moires de  Henri  de Campion,  dans  ki  Historiettes 
de  Tallemant,  etc. 

-  Simon  Le  Maitre  de  Séricourt  était  le  frère 
cadet  d'Anloiue  Le  Maître.  Sa  conversion  suivit 
d'un  mois  à  peine  celle  de  son  frère.  Voir,  sur 
lui  (passim),  le  Port-Royal  de  M.  Sainte- 
Beuve. 


Isaac  Louis  Le  Maitre  de  Saci,  autre  frèr.; 
d'.Anfoine.  était  alors  âgé  de  vin|>t-qnalre  ans. 
Voir  aussi  sur  ce  traducteur  de  la  Bible  les  six 
volumes  do  Port-Iintjal  ypassin)). 

*  M.  de  Séricourl  mourut  en  t(J5o.  11  avait 
échappé  à  ces  dangers  de  l'oisiveté  que  Chapelain 
redoutait  tant  pour  lui,  tanlôl  en  travaillant 
comme  jardinier,  tantôt  en  transu'ivant  les  ou- 
vrages de  ses  frères  et  de  son  oncle  M.  Arnauld. 

^  Je  n'ai  malheureusement  rien  à  dire  sur 
cette  coquette  écervelée ,  prèle  à  tout  sacrifier  au 
Seigneur,  excepté  sa  chevelui-e.  Tallemant  des 
Réaux  ne  mentionne  pas  M'""  La  Porte.  On  vou- 
droit  savoir  si,  malgré  la  dilTicullé  des  cheveux 
à  couper,  cette  personne  si  regretlée  de  la  jeu- 
nesse de  i638  embrassa  la  vie  religieuse  et  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté. 
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seroil  desja,  h  ce  qu'elle  dit,  n'estoil  ses 
cheveux  qu'elle  voudroit  bien  qu'on  ne  luy 
coupast  point. 

Je  vois  par  la  lettre  que  vous  escrivés  à 
M""  ia  Marquise  que  vostre  désert  vous 
semble  beau  et  que  vous  vous  y  accoustu- 
mës.  C'est  ainsi  qu'il  faut  faire  aussy  bien 
chresliennement  que  philosophiquement. 
Non  sibi  res,  sed  se  rehm  subtmttere\  Avec 
celte  nia\ime  on  se  rend  toutes  choses  fa- 
ciles. 

Je  vous  baise  très  humblement  les  mains 
et  suis  lousjours,  Monsieur,  vostre,  etc. 
De  Paris,  ce  i" janvier  iG38. 


CXXXVI. 
À  M.  i;ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À  GRASSK. 

Monsieur,  je  n'ay  que  rarement  de  vos 
nouvelles  et  ne  laisse  pas  de  vous  escrire 
tousjours  et  je  le  fay  avec  quelque  ambition, 
pour  ce  que  ne  vous  pouvant  égaler  en  mé- 
rite ni  surpasser  en  amitié ,  je  suis  bien  aise 
de  me  prévaloir  de  ma  punctualilé ,  afin  de 
vous  laisser  derrière  moy  en  quelque  chose. 
Je  suis  encore  bien  aise  de  vous  escrire 
tandis  que  je  le  puis  et  comme  par  provi- 
sion afin  que  si,  dans  la  suitte  du  temps, 
je  suis  contraint  par  mes  occupations  de 
discontinuer  mes  diligences,  j'aye  au  moins 
cela  devant  moy  et  que  mes  premières  lettres 
me  servent  pour  excuse  des  dernières  que 
je  n'auray  peu  escrire. 

Outre  ces  raisons,  j'en  avois  encore  une 
autre  de  vous  escrire  par  cet  ordinaire,  et 
c'est  la  lettre  de  remercinient  que  M.  de 
Beanregard  me  mit  entre  les  mains,  dès  la 
semaine  passée  pour  vous  l'envoyer.  Une 
visite  que  je  receus  de  M'  Desmarets  dans 


le  temps  de  faire  mon  paquet  m'en  fit  re- 
mettre la  closture  à  mon  valet  qui  oublia 
cette  despesche  et  par  là  m'obligea  à  vous 
en  faire  com))linient  aiijourd'huy. 

Nous  attendons  avec  grande  impatience 
le  Pseaume  que  vous  avés  parafrasé  et  dont 
il  y  a  un  mois  que  j'ay  veu  une  si  belle 
stance.  Le  sieur  Camusat  vous  aura  sans 
doute  envoyé  celuy  du  Père  Vignier  qu'il 
imprima  il  y  a  trois  semaines,  et  celuy  de 
.\L  Esprit  qu'il  a  donné  au  jour  depuis  huit 
jours.  Le  dernier  est  une  imitation  assés 
heureuse  de  vos  deux  Benedicite  et  de  vostre 
Cantique,  mais  on  dit  que  de  ces  sortes 
d'ouvrages  il  n'y  a  que  les  inventeurs  qui 
en  rapportent  de  l'honneur.  Au  premier 
jour,  vous  en  aurés  encore  deux  de  M.  Ha- 
bert  Cerizy  de  deux  genres  dilTérens,  des- 
quels je  vous  demande  vostre  jugement  dès 
à  présent. 

La  Piicelle  languit  et  n'attend  que  le 
Printenqjs  pour  se  mettre  en  campagne  et 
faire  la  guerre  à  bon  escient.  Elle  a  perdu 
cruellement  tout  l'Esté  passé  oià  elle  croyoil 
faire  de  notables  pi'ogrès  et  avec  quelque 
apparence,  si  le  misérable  fanfaron  espa- 
gnol qu'on  nomme  Cid  ne  la  fust  point  ve- 
nue traverser.  Celuy  qui  \ient.  nous  la 
niellons  à  la  teste  d'une  grande  armée  et 
sur  la  roule  de  llheims.  Si  nous  sommes 
heureu\,  nous  prendrons  quelque  ville  et 
ferons  peur  à  Paris,  en  passant  chemin.  Je 
vous  demande  pour  elle  l'assistance  de  vos 
prières  en  ce  long  et  périlleux  vovage,  car 
de  vos  avis  particuliers  je  n'en  dois  do  long 
temps  espérer. 

Portés  vous  bien  et  me  croyés  lousjours. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

De  P.-iris,  ce  8  janvier  i638. 


Ccst  un  .souvenir  du  vers  d'Horace  {Epist.  I,  lib.  I,  vers  an)  : 
El  milii  rcs .  non  nie  rebus ,  subjiingere  coiior. 
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(AXXVII. 
À  M.  DE  BALZAC, 


Monsieur,  la  Fortune  qui  cause  tant  de 
de'sordres  en  ce  temps  et  qui  met  sans  dessus 
dessous  toute  i'Ein-ope ,  a  voulu  exercer  son 
Empire  jusques  sur  nostre  commerce  et  se 
siirnaler  aussy  bien  en  petit  qu'en  grand  à 
mes  despens.  V'ous  me  mandés  par  voslre 
lettre  du  i  h  de  ce  mois  que  vous  n'avés 
receu  la  mienne  que  seize  ou  dix-sept  jours 
après  que  je  la  y  escritte  ,  et  je  vous  donne 
avis  que  j'ay  receu  cette  lettre  du  li  le  17, 
c'est  à  dire  fort  diligeumient,  mais  que  celle 
du  29  du  passé  ne  m'a  pas  esté  rendue  que 
le  9  5  de  celuy  cy '.  Voyés  maintenant  si 
tout  ordre  n'est  pas  renversé,  et  si  nous 
n'avons  pas  sujet  en  nostre  particulier  de 
nous  plaindre  encore  des  caprices  de  la  For- 
tune. Mais  poutestre  que  le  grand  froid  qui 
commença  justement  lorsque  vous  m'escri- 
viés  a  gelé  jusques  à  vos  paroles,  et  qu'elles 
ont  eu  besoin  dun  dégel  j)our  se  faire  en- 
tendre (le  deçà.  Toutesfois  elles  partoient 
d'une  amitié  trop  ardente  pour  eslre  su- 
jettes à  la  gelée,  et  je  conclus  qu'il  n'y  a 
eu  que  mon  malheur  qui  a  retenu  pai-  les 
chemins  de  si  précieux  gages  de  la  bien- 
veillance dont  vous  m'honnoi'és.  l'oui-  finir 
cette  complainle,  je  vous  diray  que  j'ay 
beaucoup  de  consolation  de  sçavoirquejo 


fais  une  bonne  partie  de  la  \ostre.  Gela  ne 
peut  estre  sans  vous  avoir  pieu ,  et  je  ne 
vous  puis  avoir  pieu  sans  estre  digne  de 
quelque  louange,  s'il  est  vray  que  viagnif; 
placuisse  viris ,  laus  maxima. 

La  consolation  que  jen  ay  ne  me  vient 
pas  néantmoins  de  cette  louange  et  de  cette 
gloire  que  vous  produises  à  ceux  que  vous 
aymés.  Elle  me  vient,  ila  me  Deus  amct,  de 
la  certitude  que  j'ay  d'estre  aimé  cordiale- 
ment de  vous,  qui  à  moy  et  selon  ma  façon 
déjuger  des  choses,  est  un  bien  solide  et 
essentiel  en  comparaison  duquel  je  ne  pui> 
mettre  les  triomphes  de  César  ni  la  réputa- 
tion d'Alexandre. 

Quant  à  M.  Le  Maislre,  quelque  dissi- 
mulé que  vous  me  croyés,  je  vous  en  dh-ay 
ma  dernière  et  sincère  pensée.  De  tout 
temps  il  a  panché  d'inclination  du  coslé  do 
la  retraitle,  et  il  y  a  plus  de  six  ans  qu'il 
feust  faille,  si  M.  de  Saint-Cyran,  qui  a 
esté  son  souverain  Pontife*,  le  luy  eust  voulu 
permettre.  A  la  mort  de  M"*  d'Andilly  \ 
cette  sainte  passion  s'est  resveillée  et  la 
pressé  si  vivement  qu'il  n'a  douté  aiicunc- 
ment  que  Dieu  ne  le  voulust  attirer  à  luy 
par  celte  voye.  M.  de  Sainl-Cyran  s'est 
trouvé  de  cet  avis  et  la  résolution  a  esté 
prise  sur  la  fin  de  .septembre  dernier  qu'il 
renonçoil  au  monde  périssable  pour  en  ac- 
quérir un  qui  ne  finist jamais.  .M.dAndiliy 
et  M"'  Le  Maistre  ',  avec  toutes  les  religieuse.* 


'  On  ne  trouve  dans  l'in-fol.  de  i6(ir»  auciinr" 
lettre  écrite  à  Chapelain  le  29  décembre  lOSy, 
aucune  lettre  écrite  au  mémo  le  1  '1  janvier 
t638. 

-  Jean  Duvergier  de  Hauranne ,  abbé  de  Sainl- 
Cyran,  était  alors  âgé  de  cinquante -neuf  ans. 
Nous  allons  souvent  retrouver  son  non»  dans  les 
lettres  suivantes. 

'  Rappelons  que  Balzac,  le  1 '1  aoûl  1607 
(lettre  XIX  du  livre  XVIII,  p.  760  de  l'in-fol.), 
avait  déploré  la  mort  de  M""  d'Andilly  :  «La  nou- 


velle de  la  mort  de  Madame  d'Andilly  no'a  louché 
sensiblement.  Je  prends  part  à  tous  les  bons  ci 
mauvais  succès  d'une  famille  qui  doit  estre  clièn» 
à  la  P'rance,  et  qui  est  née  pour  la  gloire  du 
nom  François.  Mais  je  plains  parliculièremeiil 
nostre  ami .  .  .n 

*  La  mère  d'.Antoine  Le  Mailie  était  Cathe- 
rine Arnauld,  fille  aînée  dAnloine  Arnauld,  née 
en  1590;  elle  avait  épousé  Isaac  Le  Maiire, 
conseiller  du  roi  et  maître  des  comptes,  et  n'avait 
pas  tardé  à  se  séparer  de  lui.  M.  Sainte-Beuve 
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du  Poi't  Rcfil'Jonl  approuvée  exlrùncmenl 
et  puisque  noslre  aniy  esloil  persuadé  que 
son  salut  dépendoil  de  ce  genre  de  vie,  j'y 
eusse  aussy  bien  donné  les  mains  qu'eux , 
s'il  ne  l'enst  point  pris  si  eslrange  que  je 
vous  l'ay  mandé,  et  que  vous  le  verres  par 
la  copie  de  la  lellre  qu'il  escrivit  sur  ce  su- 
jet à  iVl'  le  Chancelier,  laquelle  je  n'ay  peu 
recouvrer  que,  depuis  quatre  jours,  pour 
vous  l'envoyer.  Mais  je  vous  avoue  que  cet 
excès  me  couste,  et  que  je  ne  j)uis  estimer 
bien  sage  le  pieux  directeur  qui  l'a  poussé 
et  qui  l'a  laissé  aller  à  un  mouvement  dont 
le  principe  est  excellent,  mais  dont  la  suitle 
est  si  périlleuse  au  jugement  de  personnes 
qui  sont  plus  dans  ces  sortes  de  pratiques 
que  moy. 

Je  sçay  que  je  philosophe  grossièrement 
ea  ces  matières  et  ne  me  fie  pas  de  ma 
propre  raison,  lorsqu'il  faut  prononcer  dé- 
cisivenient.  Toutesfois  je  pense  pouvoir  dire 
que  ces  singularités  sont  ordinairement  rui- 
neuses à  ceux  qui  les  affectent,  et  qu'elles 
laissent  après  soy  de  longs  et  inutiles  re- 
pentirs. M'  l'abbé  de  Saint-Nicolas  et  son 
jeune  frère,  chanoine  de  Verdun,  sont  dans 
ce  sentiment.  Le  palais  juge  cette  résolution 


dit  {Porl-Hoyal,  t.  I,  p.  882)  :  «D'accord  avec 
M.  de  Saint-Cyran,  avec  sa  mère,  madame  Le 
Maître,  qui  en  bénissait  Dieu  avec  larmes  (com- 
bien peu  de  mères  auraient  senti  ainsi!),  il  [An- 
toine Le  Maître]  accomplit  sa  retraite  de  péni- 
tence, n 

^  Chapelain  voulant  indiquer  sans  doute  la  pro- 
nonciation de  son  temps,  écrit  ce  mol  conformé- 
ment à  un  usajje  alors  assez  fréquent,  mais  blâmé 
dans  la  Reqiteste  présentée  par  les  dictionnaires  : 

Enfin  je  ne  sçay  quels  Autbeurs 

Auroienl  prescrit  aux  correcteurs 

Une  impertinente  orthographe. 

Leur  faisant  meUre  paragrafe 


avec  les  circonstances  de  la  lettre  pour  un 
trouble  d'esprit.  Les  plus  ignorans  des  excel- 
lentes parties  ^  de  nostre  amy  pensent  que 
ce  soit  une  route  nouvelle  pour  parvenir  à 
prélalures,et  les  uns  etlesautresluy  font  un 
tort  extrême,  car  s'il  n'a  pas  fait  prudem- 
ment en  cecy,  ça  esté  |)lus  par  l'imprudence 
d'autruyque  par  la  sienne,  et  sa  retraitteest 
si  fort  désintéressée  par  la  connoissance  que 
j'ay  de  son  esprit  que  je  pense  pouvoir  as- 
seurer  en  Testât  où  il  est  que  la  Tiare  ni  le 
Pàègne  ne  le  tenteroient  pas.  Tout  cecy  de- 
meurera, s'il  vous  plaist,  sub  sigillo\ 

Je  ne  suis  pas  marri  que  les  sentimem 
de  l'Académie  ne  vous  ayent  pas  dépieu 
puisque  je  suis  contraint  de  vous  avouer 
que  j'y  ay  la  plus  grande  part  au  grand  dé- 
triment de  mes  plus  grandes  affaires.  Mais , 
alin  de  ne  desrober  jjas  l'honneur  à  qui  il 
appartient,  il  est  à  propos  que  vous  sça- 
chiés  que  MMT  de  (]erizy  et  de  Gombaut 
ont  contribué  aussy  aux  fleurs  et  aux  orne- 
mens  de  celte  pièce,  et  quand  vous  croirés 
que  ce  qui  vous  y  a  pieu  est  d'eux ,  je  ne 
croiray  pas  que  vous  me  failtes  beaucoup 
de  tort  \  Cela  veut  dire  que  si  vous  m'avés 
débité  pour  autheur  de  ce  jugement  auprès 


Place  Beale,  le  Reome. 
^  Parties,  c'est-à-dire  qualités.  Voir  les  exem- 
ples cités  par  M.  Litlré  {Dictiunnaire  de  la  langin' 


française,  t.  III,  p.  977,  S  22,  exemples  em- 
pruntés à  des  auteurs  tous,  moins  Corneille  {La 
Suivante,  i63/i),  tjIus.  récents  que  Chapelain, 
tels  que  Bossuet,  La  Bruyère,  le  cardinal  de 
Betz,  Bacine,  Fénelon,  Saint-Simon,  Montes- 
quieu, Vauvenargues. 

^  Tout  ie  passage  relatif  à  Le  Maitre  a  été 
publié  par  M.  Sainte-Beuve  (Port-Royal,  t.  1, 
p.  388  et  389),  avec  cette  observation  finale: 
trCe  que  Chapelain  pense,  au  fond,  pouvoir  dire 
de  mieux  pour  excuser  l'action  de  M.  Le  Maître, 
c'est  qu'il  est  sincère  «t  désintéressé;  le  côté  par 
lequel  cette  action  se  rattache  à  la  haute  inspi- 
ration sacrée  lui  échappe." 

*  Ce  qui  regarde  les  Sentimens  de  l'Académie  a 
été  inséiv  par  M.  Taschereau  dans  les  noies  de  sa 
Vie  de  Corneille,  p.  3  1 2. 
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fie  M'  le  duc  de  La  Rochefoucaud  ',  il  vous 
faut  aller  de'dire  en  partie ,  et  faire  droi'  h 
nos  amis  en  expliquant  ce  que  vous  avés 
prononcé  en  géne'ral. 

Au  reste,  si  vous  me  demandés  ce  qui 
m'en  semble,  je  vous  confesseray  que  j'en 
tiens  le  biais  de  l'introduction  adroit ,  ayant 
à  choquer  le  jugement  de  la  Cour  et  du 
Peuple,  que  j'en  croy  la  doctrine  solide,  et 
qu'à  mon  avis  la  modération  et  l'éfjuité  y 
régnent  partout.  Avec  tout  cela  je  vous  pro- 
lesteray  que  j'aymerois  mieux  avoir  fait  la 
lettre  que  vous  avés  faitte  sur  cela  que  nostri' 
volume,  continuant  à  vous  dire  que  c'est  un 
des  ouvrages  plus  accomplis  qu'on  ait  veu, 
dans  ces  derniers  temps.  On  l'a  imprimée 
tm  papier  volant  avec  la  mauvaise  resjionse 

de ^  et  le  remercinent  du  mesme  à 

l'Académie.  Je  suis  marri  que  Rocolet  se 
soit  Ir.issé  gaigner  de  la  main ,  ayant  eu  , 
depuis  si  long  temps,  permission  de  vous  de 
l'imprimer,  sans  que  je  l'eusse  fait  insérer 
dans  le  volume  de  vos  lettres  qui  en  eussent 
receu  grand  ornement. 

J'ay  receu ,  il  y  a  longtemps ,  le  paquet  où 


estoient  les  lettres  de  M'  Conrart  et  M' d'Al- 
lier ^  et  l'ay  rendu  en  main  propre.  M  ""  la 
marquise  de  Raml)[ouillet]  a  veu  le  dernier 
lesmoignage  d'estime  que  vous  m'avés 
donné  pour  sa  vertu  qu'elle  a  receu  avec 
autant  de  ressentiment  que  de  modestie. 
Elle  ne  ?e  tient  pas  digne  d'estre  à  la  teste 
de  quelques  uns  de  vos  discours  et  par  là 
elle  en  est  beaucoup  plus  digne. 

Je  ris  des  disputes  de et  certes  il 

est  risible,  mais  que  M'  son  neveu  n'en  pâ- 
tisse pas  s'il  vous  plaisf,  car  je  vous  con- 
firme que  par  son  mérite,  et  par  l'estime 
qu'il  a  pour  vous,  il  n'y  a  point  en  France 
d'homme  de  sa  profession  qui  soit  plus  digne 
que  vous  luy  vouliés  du  bien  et  que  vous 
faciès  fondement  d'amitié  sm-  luy. 

Je  finis  avec  n)on  papier  et  suis.  Mon- 
sieur, vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  q5  jnnvier  lO.iS. 

Le  l'Yançois  Romain  qui  vous  a  pni  u  sous 
le  nom  de  J.  Jacobus  Bucardus  s'appelle 
Fonlenai  -  Bouchard  *  et  est  frère  de  mère 
de  M'  Hulon ,  Savanlazze  '  ou  pédant  que 


'  François,  V°  du  nom,  d'abord  comte,  puis 
(i6aa)  duc  de  la  Rochefoucauld,  fut  chevalier 
des  ordres  du  roi,  gouverneur  du  Poitou,  etc. 
Tétait  le  père  de  l'auteur  dos  Maximes.  Le  duc 
tie  la  Rochefoucauld,  qui  était  alors  âgé  de 
(|uarante-liuit  ans,  allait  souvent  en  Angouniois, 
où  il  possédait  le  beau  château  de  Verteuil  (au- 
jourd'hui canton  do  RufTec,  à  io  kilonièlns 
d'Angoulême). 

-  Le  nom  laissé  en  blanc  est  celui  de  Scudér\ . 
l>a  mauvaise  réponse  et  le  remei-cimeni ,  dc'jà  men- 
tionnés, parurent,  dit  M.  Marly-Laveaux  (Œuvrt^.i 
de  Corneille,  t.  III,  p.  ')3  et  Uh)  «dans  un  petit 
recueil  portant  le  tilro  suivant  :  Lf^re  de  M.  de 
Balzac  à  M.  de  Scudn-y,  sur  ses  observations  du 
Cid.  Et  la  réponse  de  M.  de  Scudéry  à  M.  de  Bal- 
zac. Avec  la  lettre  de  M.  de  Scudéry  à  Messieur.t 
de  l'Académie  françoise,  sur  le  jugement  qu'ils 
ont  fait  du  Cid  et  de  ses  observations  (à  Paris, 


(liez  Anihoiue  de  Sommnvilio,  i  638,  in-b"  de 
7'j  pages).  Ce  recueil  a  paru  dès  le  commence- 
ment del'ann-îe  ou  même,  maign'  son  millésime, 
à  la  fin  de  1637.71 

■^  (Test  le  nom  bien  défiguré  dn  célèbre 
théologien  protestant  Jean  Daillc,  né  à  Chàtelle- 
ranlt  le  6  janvier  1  Sg'j ,  mort  à  Paris  le 
10  avril  1670.  Voir  sur  Daillé  la  noie  3  de  la 
page  5i3  des  Mélanges  historiques.  Lettres  de 
Balzac,  n-"  WWW. 

'  Nous  avons  déjà  renconln-  Jean-Jacques 
Bouchard  (lettre  XL)  et  nous  le  rencontrerons 
encore  plus  d'une  fois. 

'  Sur  HuUon,  prieur  de  Cassau,  voir  Talle- 
manl  des  Réaux  (t.  VII,  p.  1  58).  On  lit  dans  le 
Menagiana  (édition  de  1 7 1 5  ,  t.  I ,  p.  3o3)  :  "Ce 
fut  M.  Hullon,  mon  parent,  qui  à  mon  arrivée 
à  Paris  me  mena  chez  MM.  Du  Puy,  et  chez 
plusieurs  autres  personnes  de  lettres. 1  Ménage, 
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vous  avés  veu  cliës  M'  Du  i'iiy.  11  est  de  ma 
connoissance  depuis  douze  ans,  a  l'esprit 
plaisant,  sçait  à  la  pei-fection  les  langues  et 
les  autheurs  de  l'Anliquilë  et,  pour  Tita- 
lienne,  il  vaut  mieux  que  beaucoup  de 
Florentins  mesnie.  H  a  traduit  la  Longuna 
de  Fieschi  qu'il  doit  dédier  à  M'  le  Cardi- 
nal \  J'ay  peur  pour  son  Irançois  despaisé. 
Il  est  très  gaîand  homme  et  peut  estre 
aymé. 

Le  Père  Borbonius,  ayant  reconnu  par 
mes  discours  et  par  les  lettres  que  vous 
ni'avés  escritles  et  qui  sont  imprimées , 
combien  nous  estions  unis  d'affection,  se 
tue  de  me  bien  parler  de  vous ,  et  ne  perd 
point  d'occasion  de  me  tesmoigner  en  quel 
point  il  vous  estime.  Je  croy  qu'il  parle  sin- 
cèrement parce  que  vous  donnés  sujet  de  le 
croire  par  vos  beaux  ouvi-ages. 


CXXXVIII. 
ÀM.L'ÉVESQLEDEGRASSE(GODEAU), 

À   GRASSE. 

Monsieur,  je  respons  à  deux  de  vos  lettres 
que  j'ay  receues  presque  en  mesme  temps, 
la  première,  la  dernière  je  veux  dire,  celle 
du  27,  après  celle  du  2  janvier,  el  toutes 
deux  si  long  temps  après  leurs  dattes, 
quelles  m'ont  bien  fait  souvenir  du  grand 
et  fascheux  espace  de  terre  qu'il  y  a  entie 
nous.  Certes  cette  séparation  ost  une  chose 
bien  dure  et  j'ay  beaucoup  de  peine  à  ni'em- 
pescher  den  murmurer.  Je  loue  Dieu  néant- 
moins  de  ce  qu'il  vous  a  fait  une  âme  plus 
insensible  qu'à  moy.  Car,  au  moins,  m'est-ce 


une  consola  lion  de  sçavoir  que  je  souffre 
seul,  et  qu'aujc  incommodités  que  vous 
donne  le  séjour  de  vos  roches  infertiles ,  n'est 
pas  joint  le  desplaisir  (festre  loin  de  vos 
amis. 

Mais  je  laisse  cet  article  pour  vous  dire 
que  les  motifs  que  M'  Le  Maistre  a  eus  pour 
quitter  le  monde  sont  saints  absolument  et 
qu'il  n'y  eust  jamais  de  vocation,  ou  que 
celle  là  en  est  une.  Nul  desplaisir,  nul  mau- 
vais succès,  nulle  appréhension  de  l'avenir 
ne  l'a  porté  à  la  pensée  de  la  retraitte.  Au 
contraire  il  l'a  faitte  dans  le  plus  haut  point 
de  fortune  et  d'estime  où  il  eust  été  jusques 
là,  et  dans  une  espérance  visible  d'accrois- 
sement en  l'une  et  en  l'autre,  seulement 
pour  asseurer  son  salut  qu'il  a  creu  risquer, 
s'il  deiueuroit  davantage  dans  les  occasions 
de  pécher.  Je  suis  très  persuadé  de  ce  que 
je  vous  dis,  et,  pour  son  regard,  je  vous 
puis  asseurer  que  dans  cette  résolution  il 
n'y  a  rien  que  de  très  louable. 

Il  est  vray  que  je  ne  sçaurois  dire  la 
jnesme  chose  de  M'  de  Saint-Cyran  qui  a  eu 
la  direction  de  cette  affaire  et  qui  l'a  poussé, 
selon  mon  sentiment,  beaucoup  au  delà  de 
ce  qu'il  falloit.  La  semaine  passée,  je  vous 
envoyay  la  copie  de  la  lettre  qu'il  luy  fit 
escrire  à  M'  le  Ch[anceli]er  sur  ce  sujet. 
Par  là  vous  jugerés  .si  j'ay  raison  de  me 
|)laiiidre  de  sa  sorte  de  zèle  et  s'il  ne  vau- 
droil  pas  mieux  qu'il  se  fust  contenté  de 
moitié.  (J'est  le  jugement  de  tout  le  monde 
de  deçà  pieux,  et,  entres  autres,  le  seul 
M'  d'Andilly  et  le  Port  real  appellent  cette 
action  héroïque  et  digne  de  la  ferveur  des 


qui  a  aussi  parlé  de  ce  Hullon  dans  ses  Remar- 
ques sur  lu  vie  de  Pierre  Ayrault,  dit  de  singu- 
lières choses  de  ce  personnage.  —  M.  P.  Paris, 
qui  a  trouvé  dans  Taliemanl  des  Réaux  ia  forme 
savantas,  dit  (l.  II,  p.  3i5)  :  tr Ainsi  devioit-on 
continuer  à  écrire,  non  savantasse.-n  Molière  et 
M"""  de  Sévigné  écrivaient  le  mot  comme  Talie- 


manl. Le  Dictionnaire  de  M.  Littré  donne  à  la 
fois  savantas  et  savantasse  avec  cette  observation , 
que  Ton  emploie  plus  souvent  aiijdurd'liui  la 
dernière  forme  de  ce  terme  de  dénigrement  que 
la  première. 

'   On  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  cette 
Iraduction,  qui  resta  probablement  inédile. 
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pr.miiers  Clirestieus  '.  L'évèiiemeut  jusliOera 
qui  de  nous  a  le  droit  de  son  costé.'  Cepen- 
dant je  souffi'e  extrêmement  dans  cette  mort 
civille  de  mon  amy  que  vous  sçavés  avoir 
este'  un  autre  moy  niesme.  Je  prie  Dieu 
qu'il  conduise  le  tout  à  sa  gloire. 

Nous  verrons  soigneusement  vos  vers  de 
la  Magdeleine.  Nous  en  avons  leu  en  cou- 
rant la  moitié  qui  nous  a  semble  fort  poe'- 
tique  et  de  vostre  air.  M'  de  S'  Nicolas, 
duquel  vous  me  demandés  des  nouvelles, 
est  en  danger  de  ne  demeurer  pas  éveSque 
de  Toul  à  cause  des  grandes  instances  que 
le  Pape  fait  auprès  du  Roy  qu'il  luy  laisse 
la  libre  disposition  de  celte  pièce,  où  il  pré 
tend  que  le  concordat  ne  s'estend  point.  On 
tient  mesme  poui'  certain  qu'il  envoyé  un 


cardinal  eu  France  en  grande  partie  pour 
ce  sujet,  et,  si  je  ne  me  trompe,  ce  sera 
Bichi  ".  Mais,  pour  l'avantage  de  nostre 
amy,  quand  il  ne  seroit  pas  évesque,  on  ne 
laissera  pas  de  l'en  juger  très  digne,  et  s'il 
ne  lest  pas  de  Toul ,  il  ne  se  peut  manquer 
de  festre  d'ailieurs. 

La  croyance  de  la  grossesse  de  la  reyne 
continue  '. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  28  janvier  i638. 

CXWIX. 

À  M.  DE  LA  L\yE\ 

Monsieur,  voicy  le  huiliesme  jour  que 
nous  sçavons  vostre   avanture\   sans  que 


'  M.  Sainte-Beuve  a  caractérisé  avec  les  mêmes 
expressions  la  relrailo  d'\nloine  Le  M.nislre 
'Port-Royal ,  t.  I,  p.  38a)  :  rrEIle  se  peut  com- 
parer tout  à  fait  à  celle  des  chrétiens  des  iv°  et 
v'  siècles.  T 

"  Alexandre  Bichi,  d'abord  évèque  d'isola, 
lut  évèque  de  Carpentras  (  iG-So-iGôy) ,  nonce 
apostolique  en  France .  protecteur  des  affaires  de 
France,  etc.  Il  avait  èlc  nommé  cardinal  par 
Urbain  VIII  en  i63.'i. 

^  Ce  fut  seulement  4pux  mois  plus  lard,  jour 
pour  jour,  que  la  Gazette  annonç.*!  (n"  du 
•28  avril,  p.  .200)  Vheuicuse  nouvelle  de  la  gi-os- 
sesse  aaseu'ée  de  la  reine.  Tel  est  le  titre  de  l'ar- 
ticle, imprimé  en  gros  caractères.  On  trouve  la 
force  détails  sur  la  «grossesse  désormais  indu- 
bitable par  le  mouvement  de  cel  enfanl  royal  que 
Sa  Majesté  a  senti  tous  les  jours  depuis  le  23' 
de  ce  mois,  enfanl  donné  de  Dieu  à  Tinsigtie 
piété  de  Leurs  Majestés,  aux  vœux  de  lous  les 
gens  de  bien  el  au  bonheur  de  la  France.  .  .  ^ 

'  l'ierre  de  Lalane  appartenait  à  une  famille 
parli-mentaire  de  Bordeaux.  Fils  d'un  garde  des 
rôles  du  Conseil  privé ,  il  naquit  à  Paris  on  ne 
sait  trop  en  quelle  année  :  il  élait  proche  parent 
de  Noël  de  Lalane,  docteur  de  Sorbonne,  abbé 
de  Val-Croissant,  chanoine  de  l'église  de  Paris. 
Voir,  sur  ce  mililaire-poële,  la  Bibliothrque  fran- 


çaise de  l'abbé  Goujel  (L  XVII,  p.  3i'i-32o), 
VAvcrlissciiienl  mis  par  L.  de  Saint-Marc  en  tète 
du  petit  volimie  des  Puésiex  de  Lalane  et  du 
marquis  de  Montplaisir  (Amsterdam,  «759). 

^  Cette  aventure  n'était  autre  chose  que  l'en- 
lè\ementde  la  future  M""  de  Lalane.  Laissons  la 
parole  à  Tallemanl  des  Beaux  (Historiette  de  La 
Leu  et  Lozières  et  Madame  de  Lalane,  t.  VI, 
p.  281  el  282)  :  «M"'  de  Boche  esloil  une  des 
plus  aimabl&s  personnes  du  monde;  elle  s'appe- 
loil  Galateau  en  son  nom,  el  ^sloit  fille  de  la 
femme  de  l'escuyer  de  M""  de  Betz.  Elle  avoit  de 
l'esprit,  disoil  les  choses  fort  agréablement,  esloil 
belle  comme  un  ange,  et  point  coquette.  On  en 
fît  Linl  de  bruit  que  la  reyne  la  voulut  voir.  Le 
Grand  Maistre,  depuis  mareschal  de  la  Meil- 
Icraye,  alors  veuf,  la  voulut  faire  cspouser  à 
l'Ecosfois,  qui  esloil  à  luy,  el  logeoil  à  l'.Arsenal. 
L'Ecossois  esloil  riche,  mais  elle  eut  peur  de  la 
violence  du  Grand  Maistre,  et,  voyant  sa  mère 
gaignée ,  elle  se  fil  enlever  par  Lalane ,  son  amou- 
reux, cehiy-Ià  mesme  qui  faisoil  si  joliment  les 
vers.^  L'abbé  Goujel  n'avait  pas  deviné  l'enlè- 
vement et  s'éloit  contenté  de  cet  à  peu  près 
(p.  Si.")):  r-Cbapelain  semble  faire  entendre 
que  c'était  quelque  affaire  de  galanterie."'  L<^ 
docte  abbé,  el  Saint-Marc,  après  lui,  de  même 
que  Titon  du  Tillel,  ont  changé  le  nom  de  Gala- 
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iiëantnioins  nous  ayons  peu  encore  sçavoir 
où  vous  vous  estes  retirés.  Ce  n'est  pas 
que  je  me  plaigne  que  vous  me  l'ayés  laisse 
ignorer  si  long  temps,  si  vous  avés  creu 
(|ue  je  vous  fusse  inutille,  car  vous  ave's  fait 
prudemment  de  ne  point  esventer  ce  secret. 
Mais  je  vous  le  dis  seulement  pour  la  des- 
charge de  mon  amitié  qui  n'eust  pas  si 
long  temps  demeuré  à  vous  faire  sçavoir  la 
part  que  je  prens  en  ce  qui  vous  louche, 
s'il  eusl  esté  plustost  en  mon  pouvoir. 

J'apprens  avec  heaucoup  de  plaisir  que 
W  vostre  père  se  rend  traittahie  dans  vostre 
affaire ,  et  suis  bien  aise  qu'il  contribue  avec 
vous  à  récompenser,  comme  il  le  peut,  la 
générosité  que  vous  a  tesmoignée,  en  cette 
occasion,  Ja  belle  cause  '  de  vos  peines  et 
de  vos  plaisirs,  et  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  tire  grande  consolation  de  voir  qu'un 
père  aussy  sévère  que  luy  n'est  pas  celuy 
(|ui  relarde  vostre  satisfaction  commune  et 
qu'il  ne  lient  pas  à  luy  que  vous  ne  soyés 
desjà  en  repos. 

Vos  amis  tmvaillent  auprès  de  M""  d'Es- 
pineuille'  et,  à  ce  que  j'apprens,  ne  déses- 
pèrent pas  de  la  rendre  raisonnable  ^  Je 
le  souhaitte  de  tout  mon  cœur,  car  je  vous 
avoue  que  vous  me  donnés  peine  en  Testât 


où  vous  esles,  quoyque  chacun  de  vous  ayt 
auprès  de  soy  son  plus  parfait  contente- 
ment. Au  reste,  je  ne  vous  demande  point 
de  grâce  particulière,  bien  que  mon  aflec- 
lion  la  peust  exiger  de  la  vostre,  mais  je  me 
plaindrois  bien  de  vous  si  vous  estiés  visible 
plus  tost  pour  d'autres  que  pour  moy.  Il  est 
superflu  de  vous  dire  que  je  suis  pour 
vous  tout  ce  que  je  puis  estre  pour  la  per- 
sonne du  monde  que  j'aynie  le  mieux  et 
que  je  ne  me  tiens  dispensé  de  vous  servir 
qu'aux  choses  qui  me  seront  absolument 
impossibles. 

Je  vous  baise  les  mains  et  suis  seulement, 
Monsieur,  vostre  etc. 

De  Paris,  ce  G  févrioi-  i038. 


GXL. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  ((iUOnAlJ), 

À  GRASSE. 

Monsieur,  j'ay  fait  voir  à  M'  de  Beau  re- 
gard l'estime  particulière  que  vous  failles 
de  luy,  dont  il  a  eu  une  extrême  joye.  Il  a 
dessein  de  faire  un  voyage  à  Grasse  seide- 
ment  pour  l'amour  de  vous,  car  pour  les 
coquins  de  vostre  Métropole  il  ne  les  enrol- 
lera  jamais  que  pour  vous  faire  |)!aiHir.  ne 


tean  en  celui  de  Gasielle  et  appelé  M""  de  La- 
lane  Marie  Gastelk  des  Roches.  Il  y  a  celte  petite 
varianle  dans  l'arlicie  Lalane  du  Moréri  de  1 759  : 
Marie  Galtelle  des  Rochas.  Comme  les  L^ianc, 
les  Galateau  étaient  originaires  de  Bordeaux. 

'  Snr  la  bequté  de  M"°  de  Lalane  les  témoi- 
gnages sont  unanimes.  Les  graves  auteurs  du 
Dictionnaire  de  Moréri  disent  eux-mêmes,  après 
avoir  cité  sur  ce  point  les  vers  de  Gilles  Ménage 
et  ceux  de  M.  de  Lalane  :  «C'étoit  une  très  belle 
personne.;'  Voir,  de  plus,  les  piquants  rensei- 
gnements empruntés  par  M.  P.  Paris  (t.  VI, 
p.  290-992)  aux  lettres  d'Alexandre  de  Campion 
et  aux  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  (ce  dernier 
eut   un   moment  rintenlioii    d'enlever    M"'   de 


Roche).  Ce  qui  couronnera  bien  tout  ceci,  c'est 
cette  phrase  de  M"°  de  Sévigné  (lettre  du 
18  septembre  i67r))  :  cLe.  cardinal  de  Retz  vous 
a  parlé  vingt  fois  de  sa  divine  beauli'.D 

-  M"'  d'Espineuille  devait  être  une  lante  de 
M"""  de  Roche.  C'est  le  même  nom  qui  a  été  lu 
Epineville  par  les  derniers  éditeurs  du  cardinal 
de  Retz  {Grands  écrivains  de  lu  France,  t.  I, 
p.  \oh).  Là  il  est  question  d'un  sieur  Epine- 
ville 'rqui  est  un  vieux  renard  >-.  C'était  le  mari 
de  M"°  d'Espineuille. 

^  Ce  passage  a  été  reproduit  (mais  non  litté- 
ralement) par  l'abbé  Goujet  (t.  XVII,  p.  3i5), 
lequel  a  lu,  comme  moi,  le  nom  de  M"'  d'Espi- 
neuille. 
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inanquaiil  pas  de  canaille  dans  le  voysinage 
de  ses  maisons  et  de  son  Orange  '.  Tous  les 
jours  il  nous  réussit  de  plus  en  plus  honeste 
homme,  et  je  voy  qu'à  l'hostel,  qui  est  la 
pierre  de  touche  de  celte  sorte  de  métal", 
il  augmente  piustost  en  estime  qu'il  n'y  di- 
Miinue. 

Pour  nouvelles,  les  rondeaux  ont  esté 
desconfits  par  les  énigmes  qui  tiennent,  à 
cette  heure,  le  dé  et  divertissent  la  belle 
Cour.  Cotin^  a  mille  sectateurs  et  quelques 
uns  meilleurs  que  iuy.  M"^  Conrart,  sans 
doute,  vous  en  envoyera  une  kirieile,  et  il 
a  ordre  de  l'hostel  de  vous  les  envoyer  sans 
clef  pour  exf-rcer  voslre  art  divinatoii-o.  Il 
nen  recueille  pas  seulement,  il  en  fait  el 
des  plus  belles.  Pour  moy,  je  n'en  fais,  n'en 
recueille  ni  n'en  devine,  et  suis  assés  eiii- 
pesché  après  ma  Pucelle,  qui  ne  veut  point 
que  je  me  mette  en  devoir  d'apprendre  l'art 
de  m'exprimer  encore  plus  obscurément  que 
je  ne  fay. 

.Je  vay  commencer  le  quatnesme  livre  et 
j'espère  l'avoir  achevé  vers  la  fin  de  lesté. 
si  les  nouvelles  publiques  ne  me  tarisseni , 
car  je  vous  avoue  ma  foiblesse.  que  je  suis 
gay  ou  triste,  fécond  ou  stérile,  selon  les 


bons  ou  mauvais  succès  de  ma  patrie*. 
Quelque  jour  peut  estre  Dieu  me  donnera 
vostre  chreslienne  ataraxie\  et  je  ne  me 
distrairay  de  mon  principal  objet  par  au- 
cune pensée  des  choses  d'icy  bas. 

Je  vous  envoyé  une  lettre  de  M' le  mestre 
de  camp  Arnaud  el  demeure,  Monsieur, 
vostre .  elc. 

De  Pans    ce  la  febvrier  iG3*. 

C\L1, 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    DVLZAL. 

Monsieur,  vous  avés  veu  par  mes  der- 
nières lettres  que  j'ay  receu,  dès  il  y  a 
quinze  jours,  la  despesche  dont  vous  estiés 
en  peine,  et  aurés  plaint  le  cher  Tolila  di- 
la  courvée  d'en  avoir  foit  un  duplicata  pour 
m'obliger.  Il  est  vray  quil  y  a  trop  de 
plaisir  à  travailler  sur  vos  originaux  pour 
croire  qu'il  répute  courvée  lorsqu'il  en  fait 
plus  dune  copie,  et  je  ne  doute  point  qu'au 
lieu  de  s'en  plaindre ,  il  ne  vous  en  face  des 
remercimens.  Pour  moy,  j'ay  eu  le  mesme 
contentement  à  cette  seconde  lecture .  que 
j'avois  eu  à  la  première ,  et  de  plus  j'ay  eu 


'  .aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du 
département  de  Vauclnse,  à  3o  kilomètres  d'A- 
vignon. 

-  Ingénieux  éloge  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
dans  la  langue  même  que  Ton  aimait  à  y  parler. 

■  L'abbé  Charles  Cotin  était  alors  âgé  de 
trente-six  ans  :  il  n'entra  à  l'Académie  française 
que  beaucoup  plus  lard  (3  mai  i653).  Les 
énigmes  de  celte  victime  de  Molière  et  de  Boi- 
leau  parurent  dans  un  recueil  publié  à  Pari» 
(i038,  in-12)  et  reparurent  en  iGi6  (Paris, 
Toussaint  Quinet,  in-12)  sous  ce  titre  :  Recueil 
dpx  énigmes  de  ce  temps,  précédé  d'un  discours 
sur  les  énigmes  et  d'une  lettre  à  Damis.  Le  Manuel 
du  Libraire  cite  diverses  éditions  du  propre 
recueil  d'énigmes  de  l'abbé  Cotin  (Lvon,  i658; 


Paris,  iliGi;  Rouen,  1673:  Paris,  1687). 
Voir  sur  Colin  el  sur  ses  énigmes  quelques 
pages  de  M.  Charles  Romey  {Hommes  et  choses 
de  divei-s  temps,  186/1 .  p.  aoS-aSg).  Ce  critique 
s'exprime  ainsi  (p.  23i  )  :  «La  quahié  dont  il 
aimait  le  plus  à  s'honorer  était  celle  de  père  do 
l'énigme  française.  Elle  me  fut  donnée,  dit-il,  par 
quelques  personnes  de  mérite  el  de  condition.- 
(  Discours  sur  les  énigmes.  ) 

''  Ces  paroles  font  bonnuur  à  Chapelain.  Sm- 
luons  en  lui  le  bon  citoyen,  comme  nous  avons 
déjà  salué  en  lui  le  bon  ami. 

'  Absence  de  trouble,  calme  parlait  dan> 
l'âme.  M.  Liltré  n'a  cité,  sous  ce  mot, 'que  deux 
exemples  pris,  l'un  dans  Pascal,  l'autre  dans 
J.-J.  Rousseau. 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


199 


celuy  cy  de  voir  le  soin  que  vous  prenés  de 
ne  me  laisser  [)er(lre  aucune  des  consola- 
lions  qui  me  viennent  de  vous.  Mais  dans 
celle  que  vous  m'escrivés,  ce  voyage'  (par- 
donnes à  mon  inhumanilé),  j'ay  veu  avec 
beaucoup  de  plaisir  la  petite  esmotion  que 
vous  a  donné  le  nouveau  parafraste  du 
Laudale'  par  quelques  paroles  donl  il  vous 
(ait  persëculer  dans  vostre  relraitte.  Con- 
l'esse's  le  vray,  vous  l'estimés  un  peu  puis- 
qu'il vous  importune,  et  le  dépit  que  vous 
avés  contre  luy  ne  va  pas  sans  quelque 
opinion  qu'il  n'est  pas  mesprisable  tout  à 
(ait ,  autrement  vous  le  laisseriés  aussy  bien 
bourdonner  à  vos  oreilles  que  les  guespes 
el  les  frelons  de  vos  palissades ,  que  vous 
Irouvés  bien  fascheuses,  mais  que  vous 
souffres  murmurer  sans  vous  en  offenser. 
Depuis  que  ce  galant  homme,  de  médiocre 
prédicateur  s'est  fait  médiocre  poète,  à  la 
persuasion  de  quelques  cei'veaux  ma!  lini- 
brés.  il  est  devenu  insupportable  au  Par- 
na.sse,  et  iJ  s'y  poile  pour  concurrent  d'A- 
pollon,   preschant   partout   ses'   louanges 


propres  et  mettant  les  Godeaux  bien  bas 
au  dessous  de  luy.  Nous  qui  sonnnes  à  sa 
portée  en  recevons  les  principales  incommo- 
dités et  n'avons  pas  seulement  de  mauvais 
complimens  de  sa  part,  mais  encore  de 
tuantes  visites,  à  quoy  nous  prenons  patience 
pour  ne  pouvoir  faire  mieux. 

Endurcisses  vous  le  front,  monsieur,  el 
vous  encornés  les  oreilles  pour  cel  empressé 
qui  vous  veut  arracher  des  actions  de 
grâces  afin  de  s'en  parer  aux  lieux  oii,  de 
son  chef,  il  n'est  pas  considéré.  Ne  respondés 
à  rien  de  ce  qu'il  vous  fera  dire,  puisque 
vous  ne  pouvés  pas  civipescber  qu'il  ne 
parle,  el  soyés  effronté  puisqu'il  ne  veut 
pas  estre  discret. 

Pour  l'autheur  de  l'Ode  latine  que  vous 
avés  veue ,  il  est  bon  à  voir  de  loin  comme 
les  colosses ,  et  ce  seroit  luy  faii-e  tort  de 
nier  qu'il  n'eusl  le  génie  latin  bon  ".  En 
ellet ,  cette  pièce  est  fort  belle  el  bien  hora- 
liane\  Mais  de  près  et  dans  la  conversation 
hà  tnnlo  del  ridicolo  che  niilla  pue.  Vous 
n'avés  jamais  rien  veu  de  si  contraint  et  de 


'  Ce  voyage,  cVsl-à-dii'e  le  voyage  (|ue  venait 
do  faire  d'Angoulème  à  Paris  le  messager  por- 
teur de  in  lettre  de  Balzac. 

-  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  cite  ces  vers  de 
Ménage  (Requête  des  Dictionnaires)  : 

I.e  sieur  GoJeau  le  Parapbrasie, 
Le  bon  Baudoin  le  Métaphraste, 
Ont  maintenu  tous  ces  bons  raols. 

^  Par  inadvertance  ie  mot  ces  avait  élé  mis 
pour  ie  mot  ses.  Ce  mauvais  ornieur,  ce  mau- 
vais poète,  si  convaincu  de  son  mérite,  était 
Jacques  Esprit.  Pellisson  a  dit  de  cel  acadé- 
micien (t.  I,  p.  388)  :  «Il  n'y  a  rien  de  lui 
d'imprimé  que  des  paraphrases  de  quelques 
psaumes.-)  Chapelain  [Mémoire  de  quelques  gens 
de  lettres  vivans  en  1 66a ,  dans  les  Mélanges  de 
littérature,  p.  208)  résumait  ainsi  les  bizarreries 
de  sa  vie  :  wDe  prédicateur,  il  est  devenu  cour- 
tisan, et  de  courtisan  père  de  famille,  et  tout 
pour  faire  fortime,  dont  il  avoit  grand  besoin. -i 


^  Ce  doit  être  là  Gabriel  Madelenot,  qui  lit 
une  très  médiocre  ode  française  en  l'honneur  du 
cardinal  de  Richelieu  sur  la  prise  de  la  Rochelle, 
et  dont  les  vers  latins  ont  été  ,  en  revanche,  loués 
par  Nicolas  Bourbon,  par  Costar  etpar  un  grand 
nombre  d'autres  bons  juj^es,  comme  ils  vont  être 
loués  par  Chapelain. 

=  Gabriel  Naudé,  dans  son  Mascurat  (lO^y, 
in-'i^  p.  936),  proclame  Madelenel  VHorace  de 
son  siècle.  Adrien  Baillet  {Ju[;einens  des  Savans, 
t.  V,  1722  ,  p.  a'iB)  rappelle  C(?  mol  d'une  lettre 
de  Balzac  à  Chapelain  [Lettre  XX  du  livre  XX, 
p.  800  del'in-P],  que  Madelenel  faisait  des  odes 
latines  comme  Horace,  et  des  vers  français 
comme  Du  Monin,  et  lui-même  déiiaie  (p.  2^2) 
qu'  «il  est  constant  que  Madelenel  n'est  point 
i^ioignéd'Horacej'.  Enfin,  de  nos  jours,  M.  Weiss 
{Biographie  nniver selle ,  arlicie  Madelenel)  a 
répété  que  «l'on  fait  cas  surtout  de  ses  odes 
écrites  dans  le  genre  d'Horace,  qu'il  avait  pi^is 
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si  l'iiçonnier,  el  certes  llmmeur  el  laction 
de  riiomaie  qui,  d'ailleurs,  a  ia  repre'sen- 
tation  belle,  sont  boufibiuies  et  très  appro- 
chantes de  celles  du  fameux  Fidentio  que 
le  i'édanùsme  reconnoist  pour  original. 
Lorsque  Permesse  se  desborda,  il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans.  et  qu'il  jelta  jusques  dans  la 
basse  court  de  Son  Eminence  une  douzaine 
de  poètes  bons  ou  mauvais',  cettuy  cy  fust 
de  la  trouppe  et  fit  une  Ode  Françoise,  oîi  il 
lesnioigiia  par  quelques  vers  le  bon  goust 
qu'il  avoil  de  noslre  poésie  et,  pour  salaire, 
remporta  quelques  sifflades  *  qui  l'ont  fait 
cacher  pour  trois  ans ,  et  reprendre  sa  Mel- 
pomène  latine  à  qui  il  avoit  voulu  faire  ban- 
queroute hors  de  propos.  Les  vers  qui 
furent  remarqués  plaisans,  furent  ceux  cy 
qui,  depuis,  ont  passé  en  demy  proverbe  : 

L'hiver  à  la  teste  sonnaille. 
An  rlief  perruque  de  glaçons  ^. 

Il  est  maintenant  sur  leslat  en  qualité  de 
Latin  avec  expresse  deffense  de  plus  s'in- 
gérer parniy  les  François. 

Les  vers  latins  héroïques  que  vous  avés 


veu  sur  feu  M'  le  pi-ésident  Séguier'  sont 
de  M.  Haberl  le  théologal  '  qui  fait  de  belles 
choses  certes,  et  mérite  du  nom  entre  les 
premiers,  mais  qui,  à  vous  dire  mon  sen- 
timent, nest  pas  un  poète  si  libre  el  si  des- 
noué que  Dourbon,  à  proposduquel  je  vous 
asseureray  toujours  qu'il  continue  à  parler 
de  vous  avec  admiration  tant  pour  vosire 
françois  que  pour  vostre  latin. 

Et  hactenus  de  response. 

M'  de  La  Mothe  sort  de  céans  qui  ma 
dit  avoir  veu  une  lettre  de  Salraasius" 
escritte  à  Leyde  par  laquelle  il  mande 
qu'on  luy  a  monstre  un  ouvrage  de  vous 
contre  la  Maison  d'Espagne  que  l'on  va 
imprimer  dans  ce  pais  là ,  sur  quoy,  sans 
attendre  vostre  response,  j'ay  creu  pouvoir 
dire  affirmativement  à  M'  de  La  Mothe  que 
cet  ouvrage  ne  pouvoit  estre  de  vous  ',  et 
que  j'en  sçavois  quelque  chose.  En  effet, 
s'il  nest  pas  de  vous .  comme  je  croy.  il  est 
à  propos  {[ue  l'on  sache  que  vous  le  désa- 
voués, tant  parce  que.  sans  doute,  il  n'est 
pas  digne  que  vous  lavouiés,  que  pour  ce 
quo  il  n'y  a   pas  |ilai.<ir  à  r-stro  chorgé  de 


pour  modèle*'.  Tout  cela  jiislille,  ce  rac  semble, 
l'emploi  de  répitliète  rhoraliano^''  appliquée  pnr 
Cliapebin  à  l'ode  laline  de  Madeleiiet. 

'  La  phrase  fait  image  et  son  tour  piquant  mé- 
rite d'être  remarqué. . 

-  M.  Litlré,  qui  définit  la  sijflade  rconcertde 
sifflets,"  ne  cite,  sous  ce  mot ,  aucune  autorité  et 
se  contente  de  renvoyer  au  Dictionnaire  d'Oudin. 
Le  mol  est  absent  du  Dictioinnirc  de  Trcvour. 
ainsi  que  de  celui  de  Richelet. 

^  Halzac  a  parlé  du  poëte  perruque  de  glaçons 
(lettre  VU  du  livre  XXII),  du  poëte  à  la  harhe 
sonnante  (lettre  VIII  du  même  livre),  page  -'"l'iti 
do  l'in-folio. 

*  Je  ne  trouve  aucun  président  Séguier  (jui  soit 
mort  vers  celte  époque.  Le  président  de  ce  nom 
ilont  ia  mort  était  la  plus  récente  serait  Antoine 
Séguier,  frère  du  chancelier,  lequel  Antoine  fut 
nommé  président  à   mortier   du  parlement    de 


Paris  en    1097  el  mourut  on  novembre  lôa'i. 

"■  Isaac  Habert ,  aloi-s  chanoine  et  théologal  de 
Paris,  devint  évèque  de  Vabres  en  166 5  et  mou- 
rut en  janvier  i6()S.  Le  Moréri  constate  que  ce 
prélat  avait  cultivé  avec  succès  la  poésie  laline  el 
mentionne  particulièrement  sa  paraphrase  de 
di\ei-s  psaumes. 

*  Claude  de  Saumaise,  alors  âgé  de  cinquante 
ans,  était  depuis  t63i  professeur  do  l'Lniversité 
de  Leyde.  Voir  sur  lui  les  Mélanges  historifjups. 
Lettres  de  Balzac ,  n°*  IV  et  V.  note  5  des  pages 
6i5  et  ^tao. 

'  Voir  ia  lettre  XXXIV  du  livre  XVII  (p.  75.S 
de  fin-P),  oii  Balzac  (30  décembre  1687,  <^^*'" 
à-dire  ao  février  i638)  proteste  contre  le  bruit 
qui  avait  couru  :  pVous  pouvez  réfuter  hardi- 
ment la  nojuvelle  de  Hollande,  el  dire  que  je 
ne  suis  point  pèro  de  l'enfant  qu'on  me  suppose 
en  ce  pais  là. ri 
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haine  du  costé  des  ennemis,    sans  l'avoir 
méritée. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  i4  febvrier  i638. 


CXLII. 

À  M.  SILHON. 

Monsieur,  vous  fisles  hier  généreusement 
de  vous  résoudre  à  fuir  la  comédie.  M' Con- 
rart  et  moy  vous  imitasmes,  mais  trop  lard, 
et  seulement  après  avoir  veu  l'incommodité 
qu'il  y  avoit  à  la  9°  porte,  où  M"'  la  d[u- 
chesse]  d'Aiguillon  '  n'entra  pas  à  son  aise 
et  où  nous  vismes  des  vicontes  de  Tuienes*. 
des  contes  de  Saint-Germain^  et  quelques 
cordons  bleus  que  je  ne  puis  nommer,  fou- 
lés, gouspiliés*  et  repoussés.  Nous  creusmes 
(|ue  le  diverfissen»ent  ne  valoit  pas  la  peine 
de  le  chercher  à  ce  prix.  Si  nous  eussions 
eu  l'esprit  prophétique,  comme  vous,  nous 
n'y  eussions  pas  perdu  le  temps  que  nous 
fismes  et  fussions  retournés  un  peu  moins 
crottés  chés  nous.  Je  verray  M""  de  Rohan  *, 
cette  après  disnée,  et  réparera  y  mon  man- 


quement d'hier.  Je  vous  envoyé  le  Deca- 
ineron'^,  mais  des  bons.  C'est  pourquoy  vous 
le  conserverés ,  s'il  vous  plaist. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i4  febvrier  i(538. 


CXLIII. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU) . 

À  GRASSE. 

Monsieur,  vous  aurés  peu  remarquer  par 
le  nombre  des  lettres  que  je  vous  escris  que 
nulle  de  mes  occupations,  non  pas  mesme 
l'entretien  de  la  Pucelle,  ne  m'empesclie  de 
vous  rendre  ce  que  je  vous  dois,  si  bien  que 
vous  n'aurés  point  de  sujet  de  chercher  de 
consolation  de  ce  costé  là,  ni  moy  à  l'avenir 
de  peur  d'en  recevoir  des  plaintes.  Les  ca- 
jolleries  que  vous  faittes  à  cette  Pucelle  sont 
au  reste  de  périlleuse  conséquence  et  je 
croy  qu'il  vaut  mieux  que  vous  vous  en 
absteniés,  afin  qu'elle  ne  prenne  point  de 
vanité  et  qu'elle  ne  devienne  pas  coquette. 
J'approuve  en  tout  le  jugement  que  vous 
faittes  des  parafrases  du  Père  Vignier  et  de 


'  Sur  la  célèbre  nièce  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, Marie  Madeleine  de  Vignerot,  dame  de  Com- 
balet,  qui  devint  duchesse  d'Aiguillon  dans  le 
mois  de  janvier  de  cette  même  année  1 638 ,  voir 
la  note  5  de  la  page  5o5  des  Mélanges  historiques. 
Lettres  de  Balzac,  n"  XXXIII. 

^  Henry  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de 
Turenne,  était  alors  âgé  de  vingt -sept  ans  et 
demi. 

^  Ce  devait  être  Henri  Foucault,  comte,  d'au- 
tres disent  marquis  de  Sainl-Germain-Beaupré, 
gouverneur  de  la  Marche,  lequel  était  fils  de 
Gabriel  Foucault,  vicomte  du  Daugnon,et  épousa, 
en  mars  iG-'i4  ,  Agnès  Le  Baiileul,  fille  du  prési- 
dent Le  Baiileul. 

Wl  y  a  bien  gouspillés,  et  non  houspillés. 
M.  Littré,  qui,  pour  le  xvif  siècle,  n'a  trouvé 
housjAller  que  dans  les  lettres  de  M°"  de  Sévi- 
gné,  rappelle  que  dans  le  langage  normand  on 
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disait  gouspiller.  Un  érudit  belge ,  M.  Scheler, 
avait  cru  pouvoir  faire  venir  les  deux  mots  du 
lalin  cnspicnla,  pointe,  de  sorte  que  gouspiller, 
houspiller  serait  aiguillonner.  Mais  M.  Litiré, 
ayant  constaté  que  la  forme  ancienne  est  hou- 
cepigner,  décompose  ainsi  le  mot:  housse,  \èl(i- 
menl ,  pigner,  saisir,  et  figurément,  secouer,  tour- 
menter. 

'^  Anne  de  Rohan,  sœur  du  duc  Henri  de  Ru- 
ban, alors  âgée  de  cinquante  deux  ans,  et  qui 
mourut  le  20  septembre  16/16.  Tallemant  des 
Réaux  dit  de  cette  prolectrice  de  Silbon  (t.  III, 
p.  /i3o)  :  «Bonne  fille,  fort  simple,  quoyqu'elle 
sçeust  du  latin  et  que  toute  sa  vie  elle  eust  fait 
des  vers,  n 

'^  Tout  le  monde  connuit  le  chef-d'œuvre  de 
Boccace.  Je  ne  citerai  sur  ce  recueil  que  la  ré- 
cente appréciation  de  M.  L.  Etienne  {Histoire  de 
la  littérature  italienne ,  1876,  p.  159-166). 
2G 
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AP  Esprit.  Ce  que  le  premier  me  semble 
avoir  de  meilleur  est  la  bonne  clausule' 
des  stances  qui  finissent  la  pluspart  net- 
tement et  par  le  plus  fort  de  la  conception 
tolalle,  chose  qui  ne  me  paroist  pas  aussy 
bien  observée  dans  les  ouvrages  do  ces  au- 
tres M".  Le  dernier  a  passe  pour  obscur 
en  quelques  endroits  du  sien  et  a  esté 
insupportable  à  tous  ceux  qui  l'ont  ouy 
s'applaudir  à  luy  mesme  et  de  faire  {sic) 
des  comparaisons  odieuses  de  luy  et  de 
tel  de  qui  il  n'est  pas  digne  de  délier  la 
courroye. 

Par  cet  ordinaire,  vous  aurés  les  deux 
parafrases  de  M.  Habert  de  deux  genres  dif- 
férens  et  toutes  deux  fort  belles.  Je  souhait- 
lerois  dans  son  stile  plus  de  piété  et  moins 
de  fleurs  et  d'esprit;  car,  selon  moy,  il  faut 
louscber  les  passions  et  esmouvoir  la  ten- 
dresse des  âmes  encore  plus  dans  les  choses 
saintes  que  sur  les  théâtres.  Néantmoins  ce 
quil  fait  est  fort  beau  et,  de  ces  deux  pièces, 
la  dernière  me  semble  la  meilleure  parce 
qu'elle  est  plus  simple  et  approche  plus  de 
la  naïveté. 

Nous  verrons  les  vostres  quand  il  vous 
plaira,  et  vous  en  dirons  nos  seutimcns  avec 
la  mesme  liberté  que  nous  avons  fait  de 
vostre  Elégie  de  la  Sainte-Baume",  dont 
sans  doute  vous  avés  esté  esclairci  mainte- 


nant. Je  croy  que  ces  sept  pseaumes  péni- 
tentiaux  que  vous  médités  seront  des  chef- 
d'œuvres,  du  moins  le  dessein  m'en  rit-il 
extrêmement  \ 

Toutes  les  semaines  nous  voyons  icy  de 
longues  et  belles  lettres  du  R.  P.  Hercule', 
qui  se  sentent  de  conversation  qu'il  a  avec 
vous  et  qui  enrichissent  les  recueils  de 
M'  Gonrart  *.  La  dernière  parloit  des  Senti- 
mens  académiques  en  termes  si  obligeans 
que  je  me  trouve  engagé  à  luy  en  faire  civi- 
lité, comme  participant  à  l'eiïet  de  la  sienne, 
puisque  je  suis  l'un  des  membres  quoy- 
qu'inu tille  dun  si  honorable  corps.  \ous 
me  ferés  donc  la  faveur,  s'il  vous  plaist.  de 
l'asseurer  de  l'estime  particulière  qu^  je 
fais  de  son  esprit  aussi  bien  que  de  sa  vertu 
et  du  ressentiment  que  j'ay  tant  de  celte 
nouvelle  grâce  que  du  souvenir  qu'il  a  tes- 
moigné  avoir  de  moy  en  plus  d'une  des 
lettres  qu'il  a  escrittes  h  nostre  ami. 

On  vous  a  joué  lorsqu'on  vous  a  mandé 
que  j'estois  l'un  des  lenans  de  l'Acadéinie 
féminine*.  Pour  avoir  refusé  d'en  estre.  j'en 
suis  brouillé  avec  plus  d'un  de  mes  amis, 
et  il  n'y  a  guères  d'apparence  qu'une  per- 
sonne qui  se  trouve  embarrassée  d'une  com- 
paignie  où  le  devoir  l'oblige  d'assister,  allast 
cherche!'  à  perdre  encore  du  temps  dans 
une  autre  qui  dégénère  en  ridicule,  et  que 


■  M.  Liltrô  n'a  cité  qu'un  seul  emploi  de  ce 
mot,  l'emploi  qu'en  a  fait  Calvin. 

-  La  montagne  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Sainte-Baume  (département  du  Var,  à  96  ki- 
lomètres de  Brignoles)  renferme  une  grotte 
{bantime,  en  provençal)  oîi ,  suivant  la  tradition  , 
sainte  Madeleine  passa  les  trente  dernières  an- 
nées de  sa  vie. 

'  Gracieuse  expression  qu'on  peut  rapprocher 
de  la  phrase  de  Bossuet  {Histoire  iiuiveiselle)  : 
«•La  terre  ne  lui  rit  plus  comme  auparavant.'' 

*  Sur  le  Père  Hercule  (AudifTret),  qui  fut 
supérieur  général  de  la  congrégation  de  la  Doc- 


trine chrétienne,  alors  âgé  de  trente-cinq  ans, 
voir  la  UQte  '4  de  la  page  6  45  des  Mélanges  hi.i- 
toriques.  Lettres  de  Balzac,  n°  XII. 

^  Ces  recueils  constituent  aujourd'hui  une  des 
plus  grandes  richesses  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal. 

•^  Celle  académie  féminine  était  celle  qui  se 
tenait  tous  les  mercredis  chez  la  vicomtesse  d'Au- 
chy  (Charlotte  des  Ursins).  En  1G08,  celle  dame, 
qui  avait  été  aimée  par  Malherbe,  était  déjà  assez 
âgée;  elle  mourut  le  3  janvier  i6i6.  Voir  sur 
elle  et  sur  son  académie  une  historiette  spéciale 
deTallemant  des  Beaux  (t.  I,  p.  335-332). 
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si  l'on  appelloit  cohue'.  Ton  ne  nommeroil 
que  par  son  vray  nom. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  18  febvrier  i638. 


CXLIV. 
À  M.  DE  BALZAC , 

À  BALZAC. 

Monsieiu',  je  me  resjoiiis  que  la  longue 
lettre  que  je  vous  avois  escritte  soit  enfin 
venue  jusqu'à  vous,  puisqu'au  lieu  de  vous 
estre  importune,  comme  j'avois  sujet  de  le 
craindre ,  vous  me  tesmoignés  qu'elle  vous 
a  apporté  tant  de  satisfaction.  A  vous  dire 
vray,  quand  je  l'escrivis  et  que  je  vis  que 
ma  matière  ou  ma  locjuacite'  me  faisoit  tour- 
ner la  quatriesme  page,  il  me  vint  en  l'esprit 
que  vous  pourries  exclamer  avec  le  saty- 
rique  :  et  a  tergo  necdum  fnitus  Oresles  ', 
et  me  résolus  à  ce  reproche  dans  la  créance 
que  javois  de  faire  ce  que  mon  amitié  exi- 
geoit  de  moy.  Cependant  de  l'une  de  mes 
inquiétudes  vous  avés  fait  une  de  mes  plus 
grandes  joyes  en  approuvant  ma  longueur, 
et  j'ay  esté  heureux  par  vostre  bonté  lorsque 
j'appréhendois  d'estre  tombé  en  disgrâce 
par  faute. 

Je  me  resjouis  encore  de  la  bonne  inter- 
prétation que  vous  donnés  à   ce  qu'a  fait 


M'  Le  Maistre.  Tout  le  monde  ne  luy  est 
pas  si  équitable  que  vous,  et  je  dis  équi- 
table pource  que  vous  luy  faittes  justice, 
et  non  pas  grâce  lorsque  vous  jugés  qu'une 
piété  sensée  et  non  bizarre  l'a  porté  à 
une  si  extraordinaire  résolution.  La  suitte 
vous  justiffiera  cette  vérité,  et  si  vous  et  moy 
ne  croyons  pas  son  genre  de  vie  imitable, 
du  moins  suis-je  asseuré  que  nous  ne  le 
trouverons  jamais  condamnable.  Les  infidé- 
lités et  les  crimes  dont  sa  lettre  fait  mention 
sont  termes  d'humilité  à  mon  avis  que  tout 
Chrestien  a  bonne  grâce  d'employer  poul- 
ies moindres  fautes  auxquelles  il  est  tombé , 
n'y  pouvant  avoir  de  petits  péchés  au  res- 
pect de  Dieu  que  l'on  offense  \  Je  suis  bien 
au  reste  de  vostre  opinion  qu'il  n'en  a  jamais 
guères  fait  de  grands,  et  l'unique  défaut 
qu'il  a  eu  de  remarquable  a  esté  l'ambition, 
qui  d'ailleurs  n'estoit  pas  mal  fondée  et  qui 
est  pluslost  une  passion  louable  dans  la 
créance  de  la  pluspart  des  hommes  qu'un 
vice  dont  on  se  doive  confesser. 

Pour  les  Sentimens  de  l'Académie,  si 
vous  y  estimés  autre  chose  que  l'exorde  et 
la  péroraison ,  je  n'en  seray  pas  marry  puis- 
qu'ils sont  tous  de  moy,  et  que  c'est  ce  qui 
me  semble  de  plus  solide,  et  quand  vous  ne 
fériés  cas  que  de  ces  deux  parties,  je  ne 
laisserois  pas  d'en  estre  bien  aise,  puisque 


'  Tallemant  s'est  servi  de  la  même  expres- 
sion (p.  827)  :  aElIe  s'avisa  de  faire  une  cer- 
taine académie,  où  tour  à  tour  chacun  lisait 
quelque  ouvrage.  Au  commencement  c'était 
une  vraie  cohue. ..v  Je  note  que  le  mot  cohue, 
pris  dans  le  sens  d'assemblée  bruyante,  tumul- 
tueuse, n'a  été  trouvé  par  M.  Littré  dans  au- 
cune page  de  date  antérieure  à  la  satire  III  de 
Boileau. 

■   .  .  .  Impune  diem  consumpserit  ingoiis 

Telephus  aut  suinmi  plei)u  jam  roargiue  libri 
Scriptiis,  et  in  tergo  necdum  Cnitus,  Orestcs? 

(Juvénal,  Sat.  I,  vers.  4,5,6.) 


•*   Balzac,  dans  la  lettre  XXIII  du  livre  XIX, 

déjà  citée,  après  avoir  dit  (p.  77.5  et  776):  wLes 
causes  secondes  n'ont  aucune  part  en  celte  con- 
version. . .  Je  veux  croire  qu'il  n'a  pu  résister  à 
ta  violence  de  la  grâce  qui  l'a  enlevé  du  monde, 
et  que  Dieu  a  esté  le  vainqueur  dans  le  combat 
qui  s'est  fait  entre  luy  et  i'homme,  ;  ajoutait: 
«  Mais  pourquoy  parle-t-il  tant  de  ses  infidélitez 
et  de  ses  crimes,  dans  la  lettre  qu'il  a  escrite  à 
M.  le  Chancelier  ?. . .  Nous  sçavons  vous  et  moy 
qu'il  n'a  jamais  fait  d'ex'-ès  qu'à  cstudier,  et  que 
toutes  ses  desbauches  ont  esté  lionnestes  et  ver- 
tueuses. " 

26. 
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de  celles-là  mesiue  toute  la  contexUire, 
toute  l'idée  et  tout  le  raisonoeaient  sont  de 
mon  creu  et  qu'une  bonne  partie  des  pen- 
sées et  de  l'expression  m'appartiennent'. 
Avec  tout  cela,  je  suis  ravy  qu'on  l'attribue 
à  tout  le  corps ,  ou  à  ces  messieurs  que  je 
vous  ay  nommés  ponr  les  raysons  que  je 
croy  vous  avoir  touchées  et  qui  me  tiennent 
lieu  de  raisons  d'Estat. 

Je  vous  envoyé  les  lettres  imprimées  dont 
je  vous  parfois  dans  ma  précédente.  M'  de 
Saint-Chartres,  qui  me  les  a  baillées,  se 
trouva  à  l'ouverture  de  la  vostre  et  me  tes- 
nioigna  que  M"^  de  Scudéry  vous  avoit  fait 
celte  response  et  quil  vous  l'avoit  envoyée, 
par  son  avis,  dès  il  y  a  longtemps  par  le 
messager  ou  courrier  de  BourdeaiLx.  Il  faut 
qu'elle  se  soit  perdue  et  qu'il  ait  mis  dessus 
le  paquet  inutilement  à  Augoulesnie. 

Rocolet  ne  laissera  pas  dimprimcr  la 
vostre  dans  la  réimpression  de  voslre  dis- 
cours. 

Je  loue  vostre  indulgence  pour  le  vieux 

Bourbon,  et,   à   la  première  fois  qu'il  se 

•rendra  à  l'Académie,  je  luy  feray  ressentir 

l'avantage  que  vous  prenés  sur  luy  par  un 

procéder  (sic)    si  clément.    Vous  en    usés 


encore  extrêmement  en  honneste  homme 
dans  ia  distinction  de  l'oncle  et  du  neveu . 
qui  est  l'un  des  plus  aimables  hommes  du 
monde,  et  m'en  croyés,  s'il  vous  plaist".  Il 
part  dans  trois  jours  pour  l'Alsace,  et  dans 
un  petit  nombre  de  livres  qu'il  fait  porter, 
il  fait  tenir  le  premier  lieu  à  vos  ouvrages. 

M'  LHuillier  me  vit  hier  et  m'asseura 
qu'on  n'avoit  point  ouy  parler  chés  mes- 
sieurs du  Puy  des  vers  de  Heinsius  sur  la 
prise  de  Breda .  ce  qui  m'a  persuadé ,  comme 
luy,  que  ces  vers  ne  sont  point.  Il  me  dit 
que  Salmasius  faisoit  imprimer  son  traitté 
De  îisuris  en  Hollande',  qui  estoit  une  pièce 
fort  attendue  de  tous  les  sçavans. 

-M'  de  Mootauzier  m'a  dit  qu'il  a  un 
Slrada  de  l'édition  de  Flandres,,  mais  que 
l'impression  n'en  est  pas  belle.  Le  volume, 
ce  me  semble,  est  in-douze.  La  seconde 
partie  s'imprime  à  Rome,  à  ce  que  j  ap- 
prens,  (jui  devra  eslre  fort  belle  et  fort  par- 
ticulière. Car  il  a  eu  tous  les  papiers  et 
instructions  de  la  maison  de  Parme  et,  dans 
cette  partie,  il  ne  s'y  doit  Iraitter  que  des 
actions  d'Alexandre  Farnèse*. 

Je  manderay  à  M'  de  Sainl-Nicolas  qu  il 
donne  ordre  que  le  a'  volume  de  celle  du 


'  On  voit  qu'en  définitive  Chapelain  est  pres- 
que entièrement  l'autour  des  Sentimeiis  de  l'Aca- 
démie sur  le  Cid. 

^  Le  marquis  de  Montauzier,  que  Balzac  trou- 
vait sans  doute  bien  différent  du  comte  de  Bras- 
sac  ,  oncle  du  marquis. 

^  Le  traité  De  tisuris  parut  à  Leyde  (i638, 
in-8°)  ;  il  fut  suivi  de  deux  autres  traités  qui 
devaient  épuiser  le  sujet  :  De  modo  tisin-avttm 
(Leyde,  ifi.Sg);  De  fœnore  trapeziticu  (Leyde. 
i64o).  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler,  je  pense, 
(|ue  la  publication  du  De  usuris  fut  le  point  de 
départ  d'une  violente  polémique  entre  le  docte 
et  irritable  Saumaise  et  divers  théologiens,  qui 
lui  reprochaient  d'avoir  entrepris  de  justifier  le 
prêt  à  intérêt. 

*  La  première  partie  (  Decas  prima  )  du  De  bello 


Belgiro  à]}  P.  Famien  Strada  (lequel  mourut  au 
Collège  romain  en  1 6^9  )  parut  à  Rome  en  1 639 
(in-P)  et  l'ut  réimprimée  à  Anvers  en  i635 
(petit  in-S"),  puis  en  i636  (in-12).  C'est  un 
exemplaire  de  cette  dernière  édition  que  possé- 
dait le  marquis  de  Monlauzier.  La  seconde  partie, 
réunie  à  la  première,  fut  publiée  h  Rome  sous 
ce  titre  :  Faminni  Slradw  Romani  e  Socielale  Jesu 
De  bello  Belgico.  Decas  prima.  Decas  ieciinda 
(a  vol.  in-f^  1660-1647).  Cette  édition,  ornée 
de  nombreuses  gravures ,  est  splendide.  Voir  sur 
ladite  édition,  comme  sur  les  précédentes  et 
suivantes,  les  minutieux  renseignements  donnés 
par  les  Pères  de  Backer  et  Somniervogel  dans 
le  tome  III  (1876)  de  la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  col.  966- 
958. 
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cardinal  Bentivoglio  vous  soit  envoyé,  en- 
core que  ce  fust  pour  la  seconde  fois,  car  il 
est  certain  que  cette  diligence  a  esté  desja 
faitte ,  et  il  faut  que  le  livre  se  soit  perdu  en 
chemin. 

Gamusat  vous  envoyera  ses  nouveautés 
par  le  messager.  Entre  autres ,  lises  les  orai- 
sons de  Cicéron  traduittes  par  Ablancourt  ' 
et  jugés  de  sa  façon  de  traduire. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  21  febvrier  iG38. 

La  vie  de  M'  l'abbé  de  Peyresc  que 
M.  Gassendi  escrit  en  latin  sera  une  pièce 
très-curieuse  et  dans  laquelle  il  entrera  sans 
affectation  un  grand  nombre  de  matières  du 
beau  sçavoir.  M.  L'Huillier  est  résolu  de 
meltre  en  extrait,  derrière, ce  que  les  grands 
hommes  auront  dit  de  luv  avantageusement. 
Si  le  discours  où  vous  faittes  estât  de  parler 
de  luy  est  fait  entre  cy  et  là,  vous  nous 
donnerés  ce  que  vous  en  dires,  s'il  vous 
plaist,  et  en  l'illuslrant  de  vostre  tesmoi- 
gnage,  je  vous  asseure  que  vous  ne  vous 
ferés  point  de  tort'. 

Nostre  ami  de  Boisrobert  est  abbé  de 
Ghastillon-sur-Seine  sans  litige  ^ 


CXLV. 
A  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À    GRASSE. 

Monsieur,  j'aurois  tort  à  l'avenir  si  je  me 
plaignois  de  vostre  négligence ,  après  le  tes- 
moignage  que  vous  me  venés  de  donner  de 


vos  soins  du  tout  extraordinaires.  On  me 
vient  de  rendre  deux  lettres  de  vous,  es- 
crittes  à  un  jour  l'une  de  l'autre,  et  toutes 
deux  sur  un  raesme  sujet  et  qui  vous  est  à 
peu  près  indifférent.  C'est  trop,  il  faut 
l'avouer,  et  cette  prodigalité  répare  toute 
l'avarice  dont  vous  m'avés  puny  |)ar  le 
passé. 

Pour  ce  qui  regarde  la  retraitte  de  nostre 
amy,  je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  équi- 
table envers  luy  et  de  voir  que  vous  ne  la 
desapprouvés  que  dans  les  formes.  Il  est 
certain  que  cest  une  véritable  vocation  que 
la  sienne,  et  les  avantages  présens  qu'il  a 
quittés  font  voir  bien  clairement  qu'il  a  vé- 
ritablement foulé  le  monde  aux  pieds  et  que 
nulle  considération  temporelle  ne  luy  a  fait 
prendre  cette  résolution.  Du  reste,  je  tombe 
d'accord  avec  vous  que  la  manière  est  bi- 
zarre et  qu'il  y  entre  du  zèle  inconsidéré. 
J'ay  eu  desplaisir  lorsque  j'ay  appris  la  rai- 
son qui  l'a  fait  escrire  cette  lettre  à  1\I'  le 
Chancelier  et  que  l'on  m'a  dit  avoir  trouvé 
à  propos  de  faire  cet  esclat  pour  glorifier 
Dieu  par  cet  exemple  et  attirer  les  pécheurs 
à  son  imitation.  Les  sages  ont  creu  que  cela 
pouvoit  estre  interprété  à  vanité ,  et  que  Ton 
s'en  pouvoit  aussy  tost  scandalizer  qu'édifier, 
comme  s'il  n'y  avoit  pas  assés  de  retraittes 
Ghrestiennes  sans  cette  nouvelle  introduction, 
et  comme  si  par  là  nostre  amy  avoit  voulu 
condamner  toutes  les  autres. 

Tout  ce  que  vous  remarqués  touchant 
cette  ferveur  excessive  dans  laquelle  il  est 
impossible  de  persévérer  et  honteux  de  se 


'  Oraisons  de  Cicéron  pour  Quintius ,  pour  la 
loiManilia,  pour  Ligarius  et  peur  Marcellus ,  dauR 
le  recueil  intitulé  :  Huit  oraisons  de  Cicéron 
(Paris,  in-ti",  i638). 

^  A  la  fin  du  Vl^  livre  de  la  vie  de  Peiresc, 
Gassendi  cita  la  lettre  de  Balzac  à  Luiliier,  qui, 
comme  je  l'ai  dit  dans  une  note  de  la  page  555 
des  Mélanges  historiques,  n"  LIV,  est  une  sorte 


d'oraison  funèbre  du  savant  conseiller  au  parle- 
ment d'Aix. 

3  Les  biographes  de  Boisrobert  ne  nous  avaient 
pas  donné,  ce  me  semble,  l'indication  précise 
de  l'époque  où  il  eut  sans  litige  cette  abbaye  de 
Châtilion-sur- Seine  (Côte-d'Or),  qu'il  devait 
vendre  à  Pierre  Lenet,  l'auteur  des  Mémoires  sur 
la  Fronde. 
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relascher,  principalement  à  un  homme  d'au- 
tant de  réputation  que  nostre  aray,  me 
semble  digne  de  vostre  bon  jugement.  Mais 
nous  le  devons  excuser  de  tout  cela  sur  l'ab- 
négation qu'il  a  faitte  de  hiy  mesme  ^  entre 
!es  mains  de  M'  de  Sainl-Cyran  qui  Ta  dirigé 
et  esbranlé  en  tout  cecy,  selon  son  esprit  et 
ses  |)rincipes  de  la  bonté  desquels  je  ne  voy 
pas  tout  le  monde  également  persuadé. 
M'  d'Andilly  et  toutes  les  religieuses  de 
cette  Maison,  au  nombre  desquelles  je  conte 
la  mère  de  nostre  amy,  approuva  la  chose 
entièrement.  M.  de  Saint-Nicolas  ny  le  ba- 
chelier n'en  sont  pas  de  mesme.  Jugés  par 
là  ce  qu'en  peuvent  penser  messieurs  Ar- 
naud, raestre  de  camp  et  lieutenant.  Mais 
il  suflît  de  cet  article. 

L'affaire  de  M'  de  Saint-Nicolas  est  tous- 
jours  suspendue.  Rome  luy  est  absolument 
contraire;  ceste  Cour  luy  est  favorable,  et 
néantmoins  nous  craignons  quon  s'y  re- 
lasche  à  la  fin,  tant  pour  ce  qu'il  semble 
que  le  Pape  y  ait  le  droit  le  plus  apparent, 
que  pour  ce  qu'il  y  a  quelques  raisons  qui 
le  pourroient  bien  faire  valoir  de  deçà,  et 
que  le  papier  ne  souffre  pas  qu'on  len 
charge. 

Jay  veu,  depuis  trois  jours,  le  H.  P.  de 
Condran*  qui  a  grand  dessein  de  joindre 
M'  Conrart  et  de  l'entretenir  sur  sa  créance. 
M'  de  Chaudebonne  le  doit  accompagner 
chés  luy  au  premier  jour.  Dieu  vueille  don- 
ner un  heureux  succès  à  leurs  bonnes  inten- 
tions! Vous  n'en  ferés  aucune  mention  par 


vos  lettres ,  s'il  vous  plaist ,  de  peur  que  cela 
ne  l'en  esloignast. 

Nous  avons  ry  plus  d'une  fois  ensemble 
de  la  vanité  de  l'autbeur  dont  vous  me  par- 
lés. Nous  en  avons  eu  aussy  un  peu  dindi- 
gnation  contre  certains  de  nos  amis  qui 
souffroient  ses  comparaisons  et  qui  les  ap 
puyoient  mesme.  Toutesfois  il  faut  soufl'rir 
ces  petites  injustices,  se  contenter  de  ce  que 
fon  connoist  de  soy  et  mespriser  iiiagnid- 
quement  le  reste  des  badineries  des  honunes. 

Les  dernières  leltres  que  j'ay  d'Angou- 
lesiue  parlent  bien  de  vous  et  m'obligent  à 
escrire  de  vos  nouvelles.  J'oubliois  à  vous 
dire  que  vostre  mauvais  émule  dw  Laudate\ 
arridentibus  cœptis^,  a  fait  une  nouvelle  pièce 
que  je  ne  sçay  si  c'est  invention  ou  para- 
frase,  pour  ce  que  j'ay  fuy  icy  jusquicy  à 
le  sçavoir,  mais  je  le  sçauray  bientost,  mal- 
gré que  j'en  aye,  car  je  ne  puis  plus  luy 
faire  dire  que  je  ne  suis  pas  au  logis.  Ca- 
musat  ne  manquera  j)as  à  vous  en  envoyer 
la  copie. 

Je  feray  tenir  seurement  à  M'  le  Meslre 
de  Camp  la  lettre  que  vous  luy  escrivés  lors- 
(ju'il  sera  de  retour  de  Normandie.  Priés 
Dieu,  en  général,  pour  la  prospérité  de 
nostre  campagne  prochaine,  car  pour  le 
particulier  des  Suédois  et  du  duc  de  Wei- 
mar,  peut  eslre  estes  vous  trop  scrupuleux 
pour  vous  y  résoudre  '. 

L'opinion  de  la  grossesse  de  la  Rev  ne  con- 
tinue et  les  prosnes  de  nos  paroisses  eu  ont 
parlé  comme  d'une  chose  certaine  autant 


'  Abné^alion ,  qui  est  dans  Calvin  et  dans  d' A u- 
bigné,  est  aussi  dans  Rossuet  el  dans  Bourda- 
l  oue.  L'exemple  fourni  par  Chapelain  comble  un 
vide  entre  le  xvi"  siècle  et  la  seconde  moitié 
du  xvii". 

-  Charles  de  Condren ,  second  général  de  l'Ora- 
toire (depuis  I  629  ) ,  était  alors  âgé  de  cinquante 
ans,  et  il  allait  mourir  quelques  mois  plus  lard 
(7  janvier  iG/ii).  Le  successeur  du  cardinal  de 


BéruUe  échoua  dans  taules  ses  tentatives  de  con- 
version ,  et  Conrart  mourut  dans  l'impénitence 
finale. 

^  Jacques  Esprit. 

*  C'esl-à-dire  :  «les  choses  commencées  lui 
souriant,  lui  plaisant. ■" 

'•'  Chapelain  s'amuse  des  difTicuités  que  pou- 
vait trouver  son  pieux  ami  à  prier  pour  des  liérér 
tiques. 
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que  i'on  le  peut  juger.  Nous  verrons  de 
beaux  vers  si  cela  dure.  Pour  moy,  le  Conte 
de  Dnnois  m'a  espuise',  et  je  croy  que  je  nie 
servii-ay  de  l'excuse  de  la  Pucelle,  si  l'on 
me  secoue  la  bride  là  dessus. 

Je  ni'enquesteray  au  premier  jour  de  la 
posture  où  est  l'Archevesque  de  Bourdeaux 
à  la  Cour;  pour  ceste  heure,  je  ne  vous  en 
puis  que  dire'. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  5°  mars  i638^ 


CXLVI. 


A  M.  DE  BALZAC , 

X   BALZAC. 

Monsieur,  je  ne  refuseray  point  à  l'avenir 
le  titre  d'honnesle  homme,  puisque  vous 
voulës  que  je  croye  que  je  suis  quelquesfois 
capable  de  contribuer  à  vostre  contentement. 
Un  goust  aussi  exquis  que  le  vostre  ne  se 
repaist  pas  de  choses  triviales,  et  il  faut  qu'il 
me  soit  eschappé  quelque  chose  de  bon  par 


'  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  alors  âgé 
de  quarante-cinq  ans,  avait  succédé  ea  16-29, 
sur  le  siège  de  Bordeaux ,  à  son  frère  le  cardinal 
François  de  Sourdis.  L'archevêque  de  Bordeaux , 
qui,  nommé  (depuis  i636)  chef  du  Conseil  du 
roi  en  l'armée  navale,  avait  justifié  le  choix  dont 
il  avait  été  l'objet,  en  battant  la  flotte  espagnole, 
était  alors  vu  de  très-bon  œil  à  la  cour.  Notez, 
dit  Tallemant  (t.  11,  p.  891,  à  l'année  1687) 
rque  M.  de  Bordeaux  estoit  alors  mieux  avec  le 
cardinal  qu'il  n'a  jamais  esté; 71  mais  un  peu  plus 
tard,  n'ayant  pas  été  aussi  heureux,  il  fut  dis- 
gracié par  Bichelieu  (i6ii)  et  fut  obligé  de  se 
retirer  à  Carpentras. 

-  Quelques  jours  auparavant,  le  27  février. 
Chapelain  (P  aSi)  écrivait  à  M'  Du  Buisson,  à 
la  Haye  :  k  Mes  nouvelles  sont  que  Rhinfeld  est 
fort  pressé  par  le  duc  de  Weimar,  lequel  on  espère 
de  voir  dans  peu  de  temps  maistre  de  ceste  place. 
On  se  fortifie  de  deçà  par  des  levées  et  de  l'argent. 
Ce  sera  une  très-importante  diversion  pour  les 


hasard,  s'il  est  vray  que  vous  en  aves  esté 
agréablement  touché.  Je  ne  me  souviens 
point  conmient  je  vous  ay  parlé  de  l'Ode  la- 
tine, mais  de  quelque  sorte  que  ce  soit,  ça 
esté  naïvement,  et  comme  ses  grimaces  me 
l'ont  suggéré.  En  vérité  il  est  ridicule  et  c'est 
le  plus  parfait  pédant  de  Court  dont  vous 
ayés  jamais  ouy  parler.  Avec  cela  vous  voyés 
combien  il  est  excellent  versificateur  latin . 
et  quel  dommage  c'est  qu'il  n'a  vescu  du 
temps  de  la  Piome  de  marbre \  sous  les  Au- 
gustes et  les  Mécènes.  Nous  aurions,  à  cette 
heure,  un  émule  d'Horace  ou,  du  moins, 
un  copiste  bien  parfiiit.  Il  a  collaudé*  son 
disciple,  sur  la  fin,  et  de  bonne  grâce,  lors- 
qu'il a  dit  de  luy  qu'il  estoit  decoris  palerni 
prodigus  empior.  Après  tout,  néantmoins,  il 
ne  faut  pas  qu'il  soit  si  bon  que  nous  le  di- 
sons, puisqu'il  n'a  eu  encore  pour  récom- 
pense qu'un  peu  de  louange  sans  avoir  veu 
le  seigneur  ny  receu  de  ses  grâces  qu'en  es- 
pérance \ 

La  meilleure  des  pièces  de  W  Habert  le 


Suédois.  Nous  faisons  deux  armées  navales, M' de 
Bourdeaux  comoiandera  celle  du  Ponant  et  M'  !e 
comte  de  Harcourt  celle  de  Levant.  On  prépare 
à  M'  le  duc  de  Longueville  un  grand  armement 
pour  la  Franche-Comté.;? 

^  Allusion  à  ce  passage  des  Douze  Césars  de 
Suétone  {Octave  Auguste,  ch.  xxix)  :  ffRome 
n'avait  pas  un  aspect  digne  de  la  majesté  de 
l'empire. . .  Il  sut  si  bien  l'embellir,  qu'il  put  se 
vanter  avec  raison  de  la  laisser  de  marbre,  après 
l'avoir  reçue  de  brique,  excoluit  adeo,  ut  jure  sit 
ghriatvs,  marmoream  se  relinquere,  quant  late- 
riciam  accepisset.  n 

*  CoUauder  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Littré.  Je  le  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  avec  la  signification  louer,  l'étymologie 
collaudare  et  la  note  vieux. 

^  Madeienet  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  Riche- 
lieu, le  seigneur  dont  veut  parler  Chapelain,  une 
pension  de  700  livres;  Louis  XIII  lui  en  avait 
déjà  donné  ime  autre  de  1  ,.5oo  livres.  Le  poète  fut. 
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théolojyal  est  celle  que  vous  me  marqués 
.sans  doute,  et  s'il  en  avoit  fait  beaucoup  de 
pareilles,  il  pourroit  contester  du  premier 
lieu  avec  le  vieux  Bourbon ,  à  propos  duquel 
je  vous  diray  que,  liiy  ayant  fait  la  civilité 
dont  vous  ni'avés  cbargé  par  vos  précé- 
dentes, il  s'en  tesmoigna  fort  vostre  obligé 
et  me  dit  qu'il  se  vantoit  partout  de  sa  ré- 
conciliation avec  vous,  comme  du  plus  grand 
bien  qu'il  eust  peu  désirer  et  qu'en  ayant 
escrit  en  Allemagne  à  M'  Davau,  il  ayoit 
leceu  une  lettre  oii  il  estoit  fait  très  hono- 
rable mention  de  vous.  Je  la  leus  sur  l'heure 
ot  l'eusse  emporté  dès  lors  pour  vous  en 
envoverune  copie  si  M' labbé  de  Boisrobert 
ne  i'eust  prise  pour  la  faire  voir  h  M^'  le 
Cfardina]!.  Depuis ,  je  l'ay  eue  et  vous  la  trou- 
vères dans  ce  paquet.  Je  ne  suis  pas  niarry 
que  Son  Em",  par  une  occasion  qu'on  ne  peut 
dire  affectée,  ait  eue  (sic)  un  tesmoignage 
de  vous  aussy  avantageux  que  celuy  la. 

Je  vous  manday,  il  y  a  trois  semaines, 
que  de  môy  mesme  j'avois  desja  refusé  [sic 
pour  réfuté]  l'opinion  erronée  de  ceux  qui 
vous  donnoienl  ceste  invective  contre  la 
maison  d'Austriche.  Maintenant  je  le  feray 
encore  plus  vertement  après  vostre  déclara- 
tion', et,  à  mon  avis,  personne  n'en  aura 
plus  la  créance. 


Pour  M'  Silhon .  je  ne  vous  en  diray  rien 
sinon  qu'il  lutte  tousjours  conti'e  la  mauvaise 
fortune  et  quil  a  tousjours  bon  cœur.  M' du 
Breton  m'oste  l'occasion  de  vous  parler  am- 
plement de  la  préface  qui  se  doit  mettre  au 
devant  du  livre  de  M'  de  Rohan,  car  il  vous 
la  porte  et  vous  la  devés  avoir,  à  ceste  heure, 
ou  du  moins  quand  vous  recevrés  celle-cy. 
Vous  en  jugerés  beaucoup  mieux  que  moy, 
et  y  verres  beaucoup  de  beautés  que  j'y  ay 


M'  de  Chaudebonne  fait  maintenant  pro- 
fession de  bonté  religieuse  et  ne  croit  point 
que  la  morale  qui  luy  a  donné  tant  de  juste 
approbation  dans  la  Court,  soit  une  chose 


qui 


k'aille  rien  si  elle  n'est  chrestienne.  Un 


moins  illuminé  que  luy  se  fust  contenté  de 
dire  qu'elle  n'estoit  point  parfait  te.  si  elle 
n'estoit  chrestienne.  La  communication  or- 
dinaire qu'il  a  avec  le  Père  général  de  l'Ora- 
toire l'a  mis  dans  ces  louables  excès  ^ 

Pour  le  pauvre  Voiture,  il  est  paresseux, 
mesme  pour  le  jeu ,  et  a  perdu  la  couslume 
de  fréquenter  les  académies.  Il  est  vray  que 
c'est  p  ur  ce  qu'il  n'a  plus  ce  qui  l'y  faisoit 
recevoir,  et  que  les  cornets  ont  Iraitté  sa 
vei'tu  avec  la  mesme  inconstance  que  la  fri 
ponnerie  de  Gaieté  Je  suis  outré  qu'un 
homme  si  plein  de  mérite  se  soit  commis  si 


de  plus ,  comme  dit  le  Moréri,  honoré  de  la  charge 
d'interprèle  latin  du  Cardinal.  A  en  juger  donc 
par  les  récompenses,  selon  la  singulière  opinion 
de  Chapelain,  le  poëte  était  aussi  bon  que  le  di- 
saient ses  admirateurs. 

'  Celte  déclaration,  la  voici  :  r Qu'est-ce  que 
ro  libelle  contre  les  Espagnols,  qui  court  sous 
mon  nom  aux  Pais-Bas?  Ne  sçavez-vous  pas  que 
je  suis  reconcilié  avec  la  Maison  d'Austriche... 
J'ai  renoncé  pour  jamais  aux  Philippiques  et  à 
toutes  les  matières  querelleuses.  C'est  pourquoy 
\ous  pouvez  réfuter  hardiment  la  nouvelle  de 
Hollande,  et  dire  que  je  ne  suis  point  père  de 
l'Enfant  qu'on  me  suppose  en  ce  païs-là.  Mais 
fans  celle   expressp  déclaration  que  je  vous  en 


fais,  vous  deviez  eslre  asseuré  de  la  vérité,  et 
croire  que  je  devais  estre  innocent  d'une  action 
que  je  ne  vous  avois  point  communiquée.  i 
(Lettre  XXXIV  du  livre  XVIII,  datée  du  ao  dé- 
cembre 1687  et  qui  est  de  février  iG.iS.) 

*  Le  P.  de  Condren,  dont  il  a  été  question  à 
propos  du  projet  de  conversion  de  Conrart  formé 
par  les  deux  saints  amis. 

^  Le  financier  Galet  ou  Gailet,  après  avoir  l'ail 
un  grand  gain  au  jeu  (on  parlait  de  douze  cent 
mille  livres)  et  après  avoir  commencé  à  bâtir 
l'hôtel  de  Sully,  dans  la  rue  Saint-Antoine ,  perdit 
toute  celle  fortune  si  mal  acquise,  el  sa  ruine  de- 
vint proverbiale.  Voir  Tallemanl  des  Réaux  (  His- 
lorictles,  chapitre  des  joueurs,  l.  VII,   p.  60a). 
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imprudemment  h  la  fortune,  et  ait  voulu 
estre  malheureux  malgré  tous  ses  amis.  Il 
vit  maintenant  des  pensions  qu'il  a  chés 
Monsieur  à  cause  de  ses  charges  d'intro- 
ducteur des  ambassadeurs  et  de  maistre 
d'hostel  de  Madame.  On  m'a  dit  que  cela 
iuy  valoit  par  an  quelques  (sic)  quatre  mille 
francs,  mais  je  croy  que  ce  n'est  pas  en  ce 
temps  cy.  Tout  cecy  sous  le  sceau ,  s'il  vous 
plaist. 

M'  de  Grasse  est  dans  son  petit  diocèse 
délivré  des  Marranes'  depuis  la  victoire  des 
Isles",  mais  non  pas  des  Infidelles,  car  ses 
ouailles  le  sont  à  un  point  qu'il  n'y  a  point 
de  pareils  en  la  pire  des  Barbaries,  ce  qui 
a  fait  dire  à  quelqu'un  qui  ne  conloit  son 
evesché  pour  rien,  à  cause  du  petit  revenue 
qu'en  toutes  façons  il  estoit  véritablement 
evesque  in  parùbus. 

L'Eminence  générale  se  repose,  cette 
année,  à  ce  qu'on  lient \  ou  ne  commandera 
qu'un  petit  corps  dans  le  pais  Messin.  Elle 
porte  les  péchés  de  sa  famille  et  se  sent  du 
mal  qu'elle  n'a  point  causé. 

Je  rends  très  humbles  grâces  à  M"*  Des- 
loges de  son  souvenu-  que  je  croy  mériter 


Voir  aussi  rabondanl  commentaire  de  M.  P.  Paris 
(p.  606-605):  le  savant  académicien,  à  qui  rien  à 
cet  égard  n'a  échappé,  a  retrouvé  le  souvenir  du 
grand  et  malheureux  joueur  dans  les  poésies 
d'Adam  Billaut,  dans  les  Mazarinades,  dans  les 
Antiquités  de  Paris  de  Sauvai ,  dans  la  1  k"  satire  de 
Régnier  et  jusque  dans  le  Dictionnaire  de  Ménage. 

'  C'est-à-dire  des  Espagnols ,  qui  menaçaient  la 
Provence  d'une  invasion.  Marrane  (venu  de  mar- 
rano,  porc)  était  le  nom  donné  d'abord  par  les 
Espagnols  aux  Arabes  et  juifs  convertis,  et  en- 
suite retourné  contre  les  Espagnols  eux-mêmes, 
dès  le  xvi°  siècle. 

2  Le  1 2  et  le  1 6  mai  1 6.37,  Henri  de  Lorraine , 
comte  d'Harcourt,  avait  repris  les  îles  de  Sainte- 
Marguerite  et  de  Saint-Honorat,  dont  les  Espa- 
gnols s'étaient  rendus  maîtres  en  i6.35. 

^  Dans  une  lettre  de  JNicolas  Colbert,  évéque 

CHAPELAIX.  I, 


d'elle  par  le  respect  que  j'ay  de  sa  vertu , 
non  pas  de  cet  excès  d'estime  qu'elle  dit  avoir 
pour  moy,  et  que  je  sçay  n'avoir  jamais  mé- 
rité. Vous  m'obligerés  sensiblement  de  Iuy 
tesmoigner  de  quelle  sorte  j'ay  receu  cette 
faveur. 

Je  vous  fa  y  un  reproche  de  n'avoir  point 
eu  de  curiosité  pour  l'hostel  de  Ramb[ouil- 
let]  où  vous  esles  parfaittement  honnoré, 
et  d'avoir  demandé  des  nouvelles  de  tant 
d'autres  choses. 

Je  sçauray  de  M'  de  Saint-Nicolas  ce  que 
vous  désirés  touchant  Nancy. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  7  mars  i638. 

CXLVIL 
À  M.  DE  CR0IS1LLES=, 

À    SEDAN. 

Monsieur,  en  quelque  lieu  et  en  quelque 
estât  que  vous  soyés,  vous  posséderés  tous- 
jours  la  sagesse  et  par  conséquent  serés  tous- 
jours  heureux.  Ceux  qui  vous  connoistront 
comme  moy  pourront  bien  avoir  desplaisir 
des  fascheux  exercices  que  vous  donne  la 


de  Luçon,  du  2  mars  t665  (conservée  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  collection  dite  des  Armoires 
de  Baluze,  vol.  363,  p.  3i),  l'évêché  de  Grasse 
est  jugé  de  la  même  façon  :  Colbert,  après  avoir 
fait  un  grand  éloge  de  Godeau ,  qu'il  déclare  ne 
connaître  que  par  ses  écrits,  demande  pour  ce 
prélat  si  oublié  l'évêché  vacant  de  Màcon ,  qui , 
dit -il,  le  mettrait  en  étal  d'être  plus  utile  à 
l'Église,  ajoutant:  «11  est  dans  un  petit  évesché 
oîi  il  n'a  guère  d'emploi." 

"  Le  cardinal  de  la  Valette,  dont  le  père,  le 
duc  d'Épernon,  et  le  frère,  le  duc  de  la  Valette, 
avaient  à  Tenvi  mécontenté  Richebeu. 

s  Sur  Jean-Baptiste  de  Croisilles  (appelé  aussi 
de  Crosilles),  abbé  de  Saint-Pierre  de  la  Cou- 
lure ,  au  Mans ,  voir  une  note  des  Mélanges  histo- 
riques. Lettres  de  Balzac,  n"  LIV,  pages  556  et 
555. 
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fortune  ',  mais  ils  n'oseront  vous  en  plaindre 
(le  peur  de  faire  tort  à  l'opinion  de  vostre 
constance,  et  de  vous  laisser  croire  qu'ils  ne 
vous  estiment  pas  assez  ferme  pour  n'en 
estre  pas  esbranlé.  En  effet,  je  suis  persuadé 
que  Dieu  n'a  permis  ce  qui  vous  est  arrivé 
depuis  quelques  mois ,  que  pour  relever  da- 
vantage vostre  vertu  et  faire  voir  à  quel 
haut  point  l'amour  du  Ciel  et  lestude  de  la 
vraye  philosophie  l'ont  porté.  Tous  ces  mau- 
vais offices  que  l'on  vous  a  rendus,  toutes 
ces  sinistres  impressions  que  l'on  a  voulu 
donner  de  vous ,  tourneront  enGn  à  vostre 


gloire  et  à  la  confusion  de  leurs  autheurs. 
et  le  Prince  que  vous  serves,  qui  n'est  pas 
plus  généreux  que  juste,  ne  souffrira  pas 
davantage  que  l'on  essaye  d'employer  son 
authorité  pour  vous  opprimer  \ 

J'en  tire  de  grands  préjugés  de  ce  que 
m'a  fait  l'honneur  de  m'en  apporter  l'illustre 
personne  (pie  j'avois  suppliée  de  vous  pro- 
téger, et  que  je  ne  doute  point  qui  ne  vous 
y  ait  esté  entièrement  utile.  C'est  de  quoy 
je  console  M""  Vostre  Cousine  ^  l'hoslel  de 
Clermonl  et  l'hostel  Piamb[ouillet]  '  qui  bien 
asseurément  ressentent  plus  vos  maux  que 


'  Chapelain  veut  parler  d'une  affaire  extrê- 
mement grave  sur  laquelle  Talfomant  des  Réaux 
et  son  commentateur  ont  donné  les  plus  curieux 
détails  (t.  ffl,  p.  ù'j-liz).  Croisillcs  fui  accusé  de 
s'être  marié,  quoique  prêtre,  en  prenant  un  faux 
nom,  avec  la  fille  d'un  avocat  au  parlement  de 
Paris,  nommé  Pocques.  Dénoncé  par  sa  belle- 
mère  (Espérance  Levraull),  il  fut,  après  mille  vi- 
i-issi(udes,  qui  commcncèrenl  en  id'i'j  el  qui  no 
finirent  qu'en  i(jf\f),  condamné  à  tenir  prison 
perpétuelle  dans  un  monastère,  puis,  sur  appel, 
déclaré  absous.  Ceux  qui  voudraient  avoir  con- 
naissance de  diverses  pièces  relatives  à  celle 
affaire,  qui  n'ont  pas  été  utilisées  par  M.  P.  Paris, 
pourront  consulter,  au  département  des  imprimés 
do  la  Bibliothèque  Nationale,  les  deux  pièces  que 
voici  (L°,  97;  5i8y  et  0190)  :  Apologie  de 
l'abhé  de  Cro.iHles  (  P.nris ,  T.  Quinet ,  1  (5 i  3 ,  i n-6 " )  ; 
Eclaircissement  des  objections  contre  le  célibat, 
faussement  attribuées  au  sieur  de  Crosilles. . .  Dis- 
cours/ait par  le  sieur  Abbé  (s.  I.  n.  d.  in- '4°);  el 
nu  département  des  Manuscrits  (collection  Du 
Puy,  volumes  55.'),  071,  Sgo,  65i),  diverses 
pièces  intitulées  :  Sentence  de  l'officialité  contre 
Croisilles;  Requête  de  l'abbé  de  Crosilles  à  nos  xei- 
gneurs  de  parlement  ;  Factum  pour  damoiselle  Es- 
pérance Levraull,  veuve  de  feu  maisire  Florent 
Pocques;  Addition  au  factum  pour  demoiselle  Es- 
pérance Levrault. 

-  Ce  prince  était  le  comte  de  Soissons.  Talle- 
uiant  des  Réanx  nous  apprend  (p.  33)  que  le 
maître  do  Croisilles,  à  la  nouvelle  du  scandaleux 


maria(;e,  lui  reprocha  son  crime  et  le  fit  garder 
dans  une  maison  de  Sedan.  Michel  de  Marolles, 
grand  ami  de  l'abbé  de  la  Couture,  et  qui  croyait 
à  l'innocence  de  l'accusé  non  moins  fermement 
que  Chapelain  {Mémoires,  édition  de  175."'), 
t.  I,  p.  83),  déplore  que  Louis  de  Bourbon  l'ait 
"abandonné  misérablement  dans  une  prison  do 
ilix  années,  sur  ce  qu'il  fut  accusé  de  sacrilégo 
|K)ur  s'être  marié.»  L'abbé  do  Villoloin  exhafe 
do  nouvelles  plaintes,  au  même  sujet,  contre  le 
même  prince,  à  la  page  307. 

'  Jo  réunis  ici  les  divers  passages  où  Talle- 
manl  mentionne  l'intervention  de  M"°  Panltl  en 
faveur  de  son  cousin  :  «Nost.'-e  prestro  marié 
oscrit  à  M"'  Paulel,  sa  parente  (qui  n'a  jamais 
creu  qu'il  fust  coupable  que  quand  elle  l'a  veu 
condamné),  qu'on  le  tenoil  en  prison  (à  Sedan). 
Elle  en  parle  an  comte  de  Guiche,  et  le  comte 
(le  Guiche  à  M.  le  Cardinal... w  (p.  33).  — «Il 
n'espargna  pas  même  [dans  son  Apologie,  rédi- 
gée à  la  Conciergerie,  le  meilleur  do  ses  écrits, 
ajoute  Tallemant]  M"°  Paulet  qui,  pondant 
huicl  ans,  non  seulement  a  sollicité  pour  iuy, 
d'une  aussy  grande  ardeur  que  si  c'enst  esté 
pour  elle,  jusques  là  que  tous  les  ennuys  qu'elle 
en  a  eus  ont  peut-eslre  abrégé  sa  vie,  mais  qui  a 
despensé  dix  mille  livres  à  l'assister."  Sur  le  dé- 
vouement de  M""  Paulet  pour  son  ingrat  cousin, 
voir  encore  les  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld  (édi- 
tion de  1756,  i'"  partie,  p.  aog-aia). 

*  Tallemant  dit  (p.  97)  :  «Il  eut  aussi  entrée' 
à  l'hoâlel  de  Bambouillet,  chez  M""  de  Combalet 
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\ous  mesme.  Si  vous  approuvés  mon  zèle,  je 
sei-ay  ])liis  que  satisfait,  et  croiray  vous  en 
devoir  de  reste.  Car,  pour  le  soin  que  j'en 
ay  pris,  mon  amitié  l'exigeoit  de  moy  et, 
comme  je  n'ay  pas  eu  besoin  d'estre  sollicité, 
je  n'en  ay  point  aussy  attendu  d'action  de 
gi'âces.  Ne  m'en  rendes  donc  point ,  s'il  vous 
plaist,  ni  de  cela  ni  de  tout  ce  que  je  fera  y 
jamais  pour  vous  lesmoigner  mon  zèle , 
puisque  c'est  un  de  mes  principaux  devoirs, 
et  que,  quand  je  vous  sers,  je  ne  fais  qu'ac- 
complir le  vœu  que  j'ay  fait,  il  y  a  long- 
temps, de  ne  prendre  pas  en  vain  le  litre, 
Monsieur,  de  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lo  mars  i638. 


CXLVII!. 
À  M.  MAL^AUD. 

E>     AUVEl'.UNE, 
À    AURRLAC. 

Monsieur,  bien  que  je  ne  demeure  pas 
d'accord  du  sentiment  avantageux  que  vous 
tesmoignés  avoir  de  moy  dans  ia  dernière 
lettre  que  vous  avés  escritte ,  je  ne  laisse  pas 
de  me  tenir  fort  obligé  au  mouvement  qui 
vous  a  donné  une  si  favorable  pensée  de  ma 
médiocrité'.  Car  ce  qu'un  autre  qui  vau- 
droit  mieux  que  moy  prendroit  pour  une 
preuve  de  son  mérite,  je  le  prens  pour  une 
preuve  de  vostre  ailèction ,  et  comme  je  con- 
nois  que  vostre  bonté  s'est  tronipée  lorsqu'elle 
vous  a  porté  à  faire  cas  de  moy,  je  connois 
aussy  que  je  ne  me  trompe  point  en  croyant 


et  chez  Madame  ia  Princesse ,  par  le  moyen  de 
M"'  Paulet  qui,  du  costé  de  son  père,  esloit  sa 
parente.  » 

'  Voir  ia  réponse  à  celte  iellre  dans  ie  recueil 
des  Letires  de  Mainard  (Paris,  in-^°,  i653, 
lettre  LXXVII).  En  voici  ie  début  :  «La  lettre 
que  mon  confident  vous  a  fait  voir,  n'est  pas  la 
première  que  j'ay  escrite  pour  publier  l'estime 
que  je  fay  de  vous. .  .i 


que  vous  m'aymés  beaucoup,  et  que  1  amitié 
dont  vous  m'honnorés  me  relève  auprès  de 
vous  et  me  donne  place  en  vostre  estime. 
Mais ,  Monsieur,  cette  faveur  n'est  qu'une  ré- 
tribution des  petits  services  que  j'essaye  de 
vous  rendre  dans  vostre  monde,  oii  je  suis  le 
champion  de  vostre  honneur,  et  où  je  vous 
conserve ,  autant  que  je  puis,  le  premier  heu 
entre  ceux  que  nostre  Apollon  a  le  mieux 
inspirés.  Je  recueille  tout  ce  que  vous  laissés 
voir  de  vous,  j'en  fay  part  à  tous  mes  corres- 
pondans ,  et  j'en  gratide  tous  ceux  qui  ont 
du  goust  pour  les  bonnes  choses.  Je  fus  l'un 
des  premiers  à  qui  vostre  dernière  Ode  tomba 
entre  les  mains,  et  quoyqae  ce  ne  soit  pas 
par  mon  soin  qu'elle  a  esté  imprimée,  je 
croy  néantmoins  qu'elle  l'a  esté  sur  l'une  de 
mes  copies.  J'en  ay  envoyé  jusques  en  An- 
gommois  et  en  ay  régalé  nostre  amy  que  je 
sçav  qui  vous  lient  lieu  d'une  grande  assem- 
blée. En  un  mot,  après  l'avoir  jugée  une  des 
meilleures  pièces  que  nous  ayons  encore  veue 
en  ce  genre  parmy  nous,  j'ay  creu  me  faire 
honneur  en  la  distribuant  et  en  luy  mainte- 
nant le  rang  qu'elle  mérite'.  Ainsy,  Mon- 
sieur, vous  voyés  que  si  vous  dilles  du  bien 
de  moy,  du  inoins,  à  vostre  esgard,  je  n'en 
suis  pas  entièrement  indigne  et  que  vous 
ne  me  rendes  que  justice,  si,  en  disant  que 
vous  m'estimes,  vous  voulés  dire  que  vous 
m'ayinés.  Au  reste,  quand  nous  vous  ver- 
rons en  cette  Cour,  nous  vous  apprendrons 
quels  sont  les  véritables  autheurs  des  Sen- 
timens  de  l'Académie, et  si,  après  cela, vous 


2  Mainard  riposte  ainsi  :  ^  Je  vous  prie. 
Monsieur,  de  ne  vous  lasser  pas  de  deflen- 
dre  les  misérables  productions  de  mon  esprit; 
elles  ont  besoin  de  vous,  et  un  si  faible  party 
que  le  leur  ne  peut  estre  soustenu  que  par  des 
mains  fortes  comme  les  vostres.  Je  suis  ravy 
d'apprendre  que  vostre  recommandation  les  ayt 
accompagnées  jusques  au  bord  de  la  Cha- 
rente. .  .'1 
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continués  à  les  honnorer  de  vos  louanges, 
je  crains  que  ce  ne  soit  un  seul  pour  le  tout 
et  que  celuy  que  vous  en  avés  soupçonné 
n'y  ait  la  part  la  plus  petite'.  Cependant  je 
vous  demande  la  continuation  de  vostre 
bienveillance  et  la  permission  de  me  dire 
tousjours.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lo  mars  i638. 


CXLIX. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À  ANGOILESME. 

Monsieur,  vous  me  faittes  trop  de  grâces 
à  la  fois  de  m'envoyer,  avec  la  belle  lettre 
que  vous  m'escrivés,  les  trois  autres  excel- 
lentes que  j'ay  trouvé  dans  mon  paquet. 
C'estoit  assés  d'estre  libéral  sans  estre  pro- 
digue de  choses  si  précieuses  qui  méritent 
d'estre  mesnagées  et  de  ne  paroistre  pas  en 
foule.  Je  vous  remercie  néantmoins  de  vostre 
profusion  et,  puisque  vous  le  voulés  bien, 
je  m'en  enrichis  en  bonne  conscience.  A 
vous  en  dire  mon  sentiment,  les  deux  à 
M'  de  La  Valette  et  à  M"*  Des  Loges  sont 
deux  chefd'œuvres  aussy  judicieux  et  aussy 
brillans  que  j'en  ay  encore  veu.  La  troisiesme, 
à   M'  Dailié,  dans   son  genre  est  rare  et 


exquise  et  je  sray  qu'il  s'en  tint  extrême- 
ment obligé,  lorsque  vous  la  luy  escrivistes, 
tant  à  cause  de  sa  beauté  singulière,  qu'à 
cause  de  la  civile  manière  dont  vous  traittés 
avec  luy,  bien  que  de  créance  différente. 
Vous  n'y  avés  rien  touché  du  livre  qu'il  vous 
envoya,  et  je  ne  sçay  si  vous  ne  l'eussiés 
point  achevé  d'obliger  entièrement,  si  vous 
iuy  en  eussiés  dit  un  mot  favorable.  II  est 
vray  qu'il  est  fort  homme  d'honneur  et  qu'il 
vous  fist  ce  présent  plustost  comme  un  hom- 
mage que  pour  une  chose  dont  il  s'attendit 
devoir  estre  loué,  et  ce  que  je  vous  en  dis 
est  de  nioy,  non  pas  de  luy  *. 

i\r  Conrart  a  sceu  les  sentimens  que 
vous  avés  tousjours  pour  luy  et  en  a  receu 
une  consolation  bien  grande  qu'il  aura  bien 
de  la  peine  h  s"euipesclier  de  vous  tesmoi- 
gner  par  escrit.  Pour  M'  Scudéry,  je  luy  ay 
fait  voir  aussy  tout  l'endroit  de  vostre  lettre 
où  vous  respondés  indirectement  à  la  sienne, 
dont  il  s'est  tesmoigné  fort  satisfait.  Je  ne 
luy  en  donneray  point  de  coppie,  de  peur 
qu'il  neVen  prévale,  et  que  la  canaille,  (jui 
n'entend  point  ces  délicates  civilités,  ne  la 
premie  pour  une  rétractation  de  la  belle 
lettre  que  vous  aviés  escrilte  sur  le  Cid ,  et 
sur  les  Observations  \ 


'  Mainard  dit  à  ce  sujet  :  «Je  lis  et  relis  les 
senlimens  de  T Académie,  et  me  semble  que  ce 
traité  ne  peut  partir  d'autre  que  de  vous..." 

-  Les  lettres  de  Balzac  sont  presque  toutes  si 
mai  datées,  comme  nous  avons  eu  déjà  tant  d'oc- 
casions de  le  reconnailre,  que  je  n'ose  renvoyer. 
dans  l'in-folio  de  1 6G5 ,  aux  lettres  à  M.  de  la  Va- 
lette, à  M"'°  des  Loges,  etc.,  mentionnées  par 
Chapelain.  Pour  le  premier  de  ces  personnages, 
la  lettre  qui  pourrait  être  indiquée  avec  le  plus 
de  vraisemblance  serait  celle  du  lo  janvier  1687 
(Lettre  VI  du  livre  IX,  p.  tiob)  :  A  Monsn(rnenr 
le  duc  de  la  Valette,  gouverneur  et  lieutenant  géné- 
ral pour  le  roi  en  Guyenne.  Les  lettres  à  M""'  des 
Loges  sont  comprises  entre  les  pages  287-003  et 
les  dates:  a 5  avril  1619-1  a  "^^i  16 '10.  La  lettre 


qui  par  sa  date  se  rapproche  le  plus  de  celle  de 
Chapelain  est  celle  du  16  janvieri  687  (n"  XXXVI 
du  livre  IX,  p.  436).  H  y  est  question  de 
M.  d'Aillé  (sic)  et  de  sa  valeur  inânie  et  de 
l'éloquence  des  sermons  do  ce  rare  person- 
nage. Le  recueil  de  i665  ne  renferme  qu'imc 
seule  lettre  au  minisire  Daillé,  datée  du  a'i  dé- 
cembre 1689  (n°  Xm  du  livre  XIV,  p.  608). 
mais  il  ne  me  semble  pas  (sans  m'arrèter  à  la 
date,  qui  pourrait  être  si  facilement  considérée 
comme  réformable)  que  ce  soit  là  celle  dont 
parle  Chapelain. 

^  Ce  passage  a  été  cilé  par  M.  Tascbereau 
{Notes  de  la  lie  de  Corneillp ,  p.  3i3),  de  même 
que  le  passage  de  la  lettre  précédente  relatif  au 
même  sujet.  (Ibi/I.) 
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M'  le  marquis  de  Montauzier  m'a  prié 
instamment  de  vous  asseurer  toujours  de  sa 
passion  pour  vostre  vertu,  avec  cette  pré- 
caution que  ce  ne  fust  point  un  compliment 
à  l'ordinaire.  Il  sort  de  céans  où  il  m'estoit 
venu  donner  avis  de  la  pension  de  mille  escus 
que  le  Roy  luy  a  accordé  de  très  bonne 
grâce.  C'est  une  marque  réelle  de  la  haute 
estime  où  il  est  et  que  certainement  il  mé- 
rite. Il  sçait  vostre  brouillerie  avec  vostre 
Gouverneur,  mais  il  n'est  pas  persuadé  par 
le  sang  de  faire  tort  à  personne  ',  et  je  vous 
asseure  qu'en  cette  rencontre  il  fait  justice  et 
rend  à  cliacun  ce  qui  luy  appartient.  Cecy 
sera,  s'il  vous  j)Iaist,  sous  le  sceau  du  se- 
cret. 

.\r  de  Saint-Cliarlres  a  receu  une  i-ude 
réprimende  de  moy  de  ne  vous  avoir  point 
esté  voir  ou,  du  moins,  de  ne  vous  avoir 
point  envoyé  visiter,  et  je  vous  ay  vangé 
plainement  de  cette  négligence  :  c'est  pour- 
quoy  vous  ne  luy  en  voudrés  plus  de  mal  et 
le  recevrés  humainement  en  ses  justifications 
ou  en  ses  excuses,  lorsqu'il  vous  escrii-a. 

La  lettre  de  M'  Voiture,  que  vous  me  de- 
mandés, est  une  lettre  qui  a  esté  veue  fort 
contre  son  intention  par  la  faute  de  la  mar- 
quise de  Sablé  qui  en  avoit  tiré  une  copie. 
11  la  supprime  autant  qu'il  le  peut  pour 

'  M.  de  Brassac,  gouverneur  de  Sainlongc  et 
Angoumois,  gouvernement  dans  lequel,  à  sa 
mort  (i^  mars  i6â5),  il  eut  pour  successeur  son 
neveu  le  marquis  de  Montauzier. 

'  C'est  la  lettre  adressée,  le  2.3  juillet  1O37, 
«à  Monseigneur  le  cardinal  de  La  Valette, n  et 
qui,  tirée  par  M.  Monmerqué  des  manuscrits 
de  Conrart,  a  été  insérée  par  M.  A.  Ubicini  dans 
son  édition  des  Œuvres  de  Voiture  (tome  T', 
pages  287-292  ).  Il  y  a  dans  cette  lettre  des  plai- 
santeries déplacées  qui  auraient  pu  trouver  grâce 
devant  le  cardinal  de  La  Valette  si  elles  n'a- 
vaient été  vues  que  de  lui,  mais  qui,  devenant 
publiques,  devaient  lui  paraître  intolérables.  On 
y  trouve  aussi  une  phrase  offensante  pour  TEs- 


éviter  le  mal  qui  luy  eu  pourroit  arriver, 
soit  par  le  cardinal  de  La  Valette,  à  qui  la 
publication  sans  doute  n'en  plairoit  point"', 
soit  par  ceux  qui  n'y  sont  pas  obligés,  qui 
ont  les  mains  longues ,  si  bien  que ,  de  son 
costé,  je  désespère  de  la  pouvoir  obtenir, 
(juoyqu'il  vous  honnore  tousjours  fort  et  que 
j'aye  sujet  de  croire  qu'il  m'aytiie.  Mais  il 
importe  peu,  puisque  j'ay  le  moyen  de  la 
recouvrer  d'ailleurs  et  de  vous  donner  ce 
contentement,  sans  dépendre  de  ses  scru- 
pules ny  de  sa  paresse,  ce  que  je  feray  sans 
faute  par  le  premier  ordinaire  avec  prière 
que  vous  n'en  laissiés  prendre  coppie  à  qui 
(]ue  ce  soit. 

Je  vous  envoyé  par  cettuy  cy  une  ode  de 
M'  Mainard  à  Flotte  en  stile  burlesque  meslé 
de  sérieux  que  j'estime  une  des  meilleures 
qu'il  ait  faittes  \  Vous  en  jugeras.  On  m'avoit 
promis  de  me  la  faire  avoir  augmentée  et 
cori'igée  de  Tholoze,  mais  j'ay  creu  que  je 
vous  faisois  autant  de  tort  de  retenir  celle 
que  j'avois  et  qu'il  ne  falloit  pas  tarder  da- 
vantage à  vous  l'envoyer  sur  une  attente  qui 
peut  estre  se  Irouveroit  trompeuse. 

M'  Silhon  m'a  asseuré  que  les  vers  pré- 
tendus de  Heinsius  sur  la  prise  de  Breda 
estoient  de  Huygens^  et  de  quelques  autres 
lettrés  hollandois  de  la  basse  classe.  Je  feray 


pagne,  qui  aurait  fort  choqué  Anne  d'Autriche. 
3  C'est  l'ode  : 

A  Flote ,  le  vieux  esclave 
De  ce  Dieu  qui  s'ayme  mieux 
Souz  la  voûte  d'une  cave 
Que  sur  le  plus  heau  des  cieux. 

Cette  ode  est  la  première  du  recueil  intitulé  : 
Pièces  nouvelles  de  Maynard  (Paris,  André  Sou- 
bron,  1689,  in-12).  On  la  retrouvera  dans  les 
Œuvres  poétiques  de  Maynard  (Paris,  Augustin 
Courbé,  in-li",  16/16)  et  dans  l'élégante  réim- 
pression de  M.  Prosper  Blanchemain  (Paris. 
J.  Gay,  i86'i,  in-12,  p.  188). 

''  Constantin   Huygens,    seigneur    de    Zuyli- 
chem ,  était  alors  âgé  de  quarante-deux  ans.  Voir. 
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néanlnioins  nouvelle  enqueste,  et,  si  je  les 
trouve,  je  vous  en  donneray  le  divertisse- 
ment. 

\r  LTluillier  verra  ce  que  vous  me 
mandés  touchant  vos  bonnes  intentions  pour 
M'  de  Peyresc  et  sa  mémoire, 

.le  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i5  mars  i638. 


CL. 


A  M.  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À    GRASSE. 

Monsieur,  si  la  Pucclle  navoit  [)oint 
d'autre  distraction  que  celle  que  vous  luy 
donnés,  elle  se  liendroit  heureuse  etcroiroit 
mieux  employer  son  temps  à  vous  entrete- 
nir qu'à  se  parer  de  ses  mauvaises  nippes. 
Tenés  donc  pour  asseuré  qu'elle  {gardera 
bonne  correspondance  avec  vous  tant  qu'elle 
sera  parisienne  et  que,  du  moins  tout  l'hy 
ver  et  tout  le  printemps,  vous  recevrés  de 
ses  poulets  par  tous  les  couriers.  Mais, 
pour  vous  tenir  cette  parole,  il  est  néces- 
saire que  vous  luy  continuiés  la  permission 
de  parler  rusliquement ,  à  son  ordinaire, 
car  elle  ne  peut  parler  courtisan  qu'à 
grande  peine  et  qu'avec  beaucoup  de  pré- 
paration. 

.l'altens  avec  quelque  impatience  le  juge- 
ment que  vous  me  promettes  des  deux 
Pseaumes  de  M'  Habei-t.  Dans  quinze  jours, 
vous  en  aurés  de  M'  Esprit,  dont  je  vous 


sur  ce  secrétaire  des  commandements  do  Guil- 
liiiime  le  Taciturne,  la  note  2  de  ia  page  'i38 
(les  Mélaitfris  Itisloriques.  Lellres  de  Balzac, 
n"  \. 

'  Tailemant  a  eu  soin  de  nous  dire  (t.  Il, 
\).  3(J7  )  que  la  duchesse  d'Aiguillon  n'aimait 
jjjis  Boisrobcrl.  Voir  (p.  /loa  ,  note  i)  la  pi(|iiante 
anecdote  du  prieuré  imaginaire  qu'elle  prétendait 
avoir  (li'ji'i  donné  à  un  autre  solliciteur  pour  n'avoir 


le  demande  aussy  par  avance  et  sans  vous 
préoccuper. 

M'  de  Saint-Nicolas,  dont  vous  désirés 
des  nouvelles  par  vos  précédentes ,  est  tous- 
jours  au  mesme  estât  pour  son  evesché, 
c'est  à  dire  suspendu  entre  la  crainte  et 
l'espérance,  quoyqu'en  effet  il  n'ait  aucune 
de  ces  passions,  en  cette  occasion.  Il  semble 
néantmoins  par  les  lettres  de  Rome  quil  y 
ait  plus  de  sujet  d'espérer  que  de  craindre. 
Cependant  vous  sçaurés  qu'il  a  prié  tous  ses 
amis,  dès  le  commencement,  de  ne  le  point 
traitter  de  Monseigneur  ni  d'evesque. 

Pour  l'abbé  aux  deux  abbaies,  sa  fortune 
enlin  surmonte  tout  ce  qui  s'opposoit  à  son 
avancement,  et  au  lieu  des  deux  fausses  ab- 
baies que  le  crédit  de  M'"'  d'Aig[uillon]  luy 
avoit  arrachées  des  mains  ',  il  en  a  enlin  une 
de  quatre  mille  francs  quon  appelle  de 
Chastillon  sur  Seine,  sans  obstacle  du  costé 
de  la  Cour  et  sans  litige  du  costé  des  juges. 
Il  a  maintenant  dix  mille  livres  de  rente  en 
bénéfices,  sans  sa  pension  de  chés  le  Uoy  et 
est  toujouis  en  grande  faveur.  Son  occupa- 
tion présente  est  l'expédition  de  ses  bulles 
et  une  comédie  qu'il  a  commencée  dont  les 
vers  sont  fort  passionnés  '. 

Par  mes  dernières,  vous  aurés  veu  comme 
je  me  suis  érigé  eu  homme  d'affaires  en  une 
occasion  où  il  me  scmbloit  que  vous  aviés 
besoin  de  l'avis  de  vos  fidelles '. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

I>o  l^aris,  ce  i(j  mars  tG38. 


pas  à  le  donner  à  l'ancien  boulfon  de  son  oncle. 

''  Celle  comédie  serait-elle  Les  deux  Méan- 
dres, ou  les  deux  semblables,  qui  lui  imprimée  à 
Paris  (16/12,  in-/t°)? 

^  Chapelain  veut  parler  d'ime  lettre  (du  a6  fé 
vrier  iG38,  P  260)  où,  d'accord  avec  Arnauld 
d'Aiidilly,  il  conseillait  à  Godeau  un  accommode- 
ment, au  sujet  d'une  contestation  avec  un  M.  de 
l'Knfourcliure  pour  un  bénétlce. 
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CLL 
A  M.  DE  BALZAC, 

À     DAI.ZAC. 

Monsieur,  vous  estes  bon  de  vous  con- 
tenter de  mes  petils  soins  et  de  les  payer  de 
si  bonnes  et  si  éloquentes  périodes.  Si  je 
contribue  tant  soit  peu  à  vostre  divertisse- 
ment, et  si  mes  lettres  vous  resjouissent, 
comme  vous  me  le  tesmoignés  ',  je  nie  tiens 
un  des  plus  heureux  hommes  du  monde  et 
veux  continuer  à  vous  escrire  tant  que  j'aye 
desraciné  la  cause  do  vos  chagrins.  Mais  je 
suis  présomptueux  de  in'imaginer  que  mes 
mauvais  entretiens  puissent  sur  vostre  es- 
prit ce  que  n'y  auroit  peu  vostre  excellente 
philosophie  et  l'exquise  prudence  qui  mo- 
dère vos  pensées  et  vos  actions.  Je  prens 
donc  ce  que  vous  me  dittes  pour  la  civilité 
d'un  homme  qui  m'ayme  et  qui  me  veut 
monstrer  que  ma  bonne  volonté  me  tient 
lieu  de  mérite  auprès  de  luy. 

Au  reste  vous  ne  sçauriés  avoir  de  curio- 
sité pour  aucune  chose  qui  le  mérite  davan- 


tage que  l'hostel  de  RaHib[ouilletJ  '.  On  n'y 
])arle  point  sçavamment,  mais  on  y  parle 
raisonnablement  et  il  n'y  a  lieu  au  monde 
où  il  y  ait  plus  de  bon  sens,  et  moins  de 
pédanterie.  Je  dis  de  pédanterie,  Monsieur, 
que  je  prétens  qui  règne  dans  la  Cour  aussy 
bien  que  dans  les  Universités,  et  qui  se 
trouve  aussy  bien  parmy  les  femmes  que 
parmy  les  hommes.  Car,  afin  que  vous  le 
sçachiés,  une  partie  de  nos  dames  se  sont 
érigées  en  sçavantes  et  font  de  cette  qualité 
une  partie  de  leur  coqueterie.  L'Académie 
dont  vous  estes  a  produit  sans  y  penser  une 
assendjlée  de  mesmo  nom  dont  M"'°  la  Vi- 
comtesse d'Ochy  '  est  le  chef  et  qui,  entre 
autres,  y  a  receu  comme  par  grâce  une 
M"'°Saintotqu'autresfoisvous  avés  estimée*. 
Quelques  uns  de  nos  académiciens  et  les 
poètes  et  orateurs  de  la  seconde  classe  que 
nous  ne  vous  avons  pas  voulu  donner  pour 
compagnons  y  lisent  leurs  pièces ,  y  font  des 
harangues  et  y  défrayent  les  dames  qui  en 
sont,  tous  les  mardis,  après  disné^  Si  vous 
me  demandés  avec  quel  succès,  je  vous  diray 


'  Chapelain  répond  à  cet  exorJe  d'une  lettre 
du  18  février  i638  (n"  XXIV  du  livre  XIX, 
p.  776)  :  «Les  jours  que  je  reçois  vos  lettres, 
sont  remarquez  de  ma  petite  famille  par  la  sé- 
rénité de  mon  visage.  Je  ne  suis  plus  joyeux  que 
quand  il  vous  plaist,  ni  n'ay  de  belle  humeur 
que  celle  que  le  courrier  m'apporte ,  en  m'appor- 
lant  vostre  pacquet.  ..n 

'  Tout  le  passage  sur  riiôtel  de  Rambouillet  a 
été  reproduit  par  M.  Livet  dans  Précieux  et  Pré- 
cieuses (p.  33  et  3/1  ).  Balzac,  dans  la  lettre  que  je 
viens  de  citer,  se  demandait  (p.  777),  à  propos 
de  1VI"°  de  Rambouillet,  «si  la  mère  des  Grac- 
ques  estoit  plus  romaine  qu'elle  du  costé  de  l'es- 
prit et  de  la  vertu.  1 

'  M.  P.  Paris  a  dit  (Commentaire  des  Histo- 
riettes, t.  II,  p.  333)  :  «  Auchy,  que  dans  ce  temps 
là  on  écrivoit  plus  ordinairement  Ochy.»  Le  sa- 
vant commentateur  cite  plusieurs  exemples  de 
cette  dernière  orthographe. 


*  Cette  M"'°  Sainlot  (Marguerite  Vion)  était 
une  ancienne  actrice  de  la  Foire,  qui,  après  avoir 
été  aimée  par  le  comte  d'Avaux,  fut  aimée  par 
Voiture.  Tallemantdes  Réaux  dit  (t.  III,  p.  iS) 
qu'«elle  a  voit  tout  l'esclat  imaginable,  l'esprit 
présent  et  aimant  à  le  faire  paroistre.»  11  ajoute 
(p.  Mi):  «Enfin,  elle  parvint  à  faire  de  belles 
lettres;  on  en  a  veu  des  volumes  entiers,  escrils 
à  la  main,  courir  les  rues. 55 

5  Balzac  (lettre  XXV  du  livre  XIX,  p.  777  de 
l'in-foL,  lettre  qui  est  datée  du  derniei-  septembre 
I  638  et  qui  doit  l'être  des  premiers  jours  d'avril 
de  cette  même  année)  répond  ainsi  à  ce  para- 
graphe :  «C'est,  à  mon  gré,  une  belle  chose  que 
ce  sénat  féminin  qui  s'assemble  tous  les  me- 
credis  (sic;  Balzac  avait-il  mal  lu  le  mot  mardi 
écrit  par  son  ami?)  chez  Madame...  Il  y  a  long- 
temps que  je  me  suis  déclaré  contre  celte  pédan- 
terie de  l'autre  sexe,  et  que  j'ay  dit  que  je  souf- 
frirois  plus  volontiers  une  femme   qui  a   do   la 
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qu'il  est  mauvais,  quoyque  ce  ne  soit  que 
par  ouy  dire,  ne  m'estant  peu  résoudre  à 
faire  un  des  roolles  de  cette  nouvelle  co- 
rae'die  ny  de  complaire  à  ceux  qui  m'en  sol- 
liritoient. 

Mais,  pour  revenir  à  mon  propos,  l'hostel 
de  Ramb[ouillet]  est  l'antipatbe '  de  Iboslel 
<rOcljy  et  le  lieu  du  monde  où  voslre  vertu 
peut  avoir  une  place  qui  luy  soit  la  plus 
agréable,  comme  je  suis  asseuré  que  vous 
me  l'avouerés  lorsque  vous  serés  icy  et  que 
vous  y  aurés  fait  quek|ues  visites.  Dès  à  pré- 
sent vous  y  estes  bonnoré,  estimé  et  cbéri  et 
Ton  vous  y  tient  présent  par  le  souvenir  con- 
tinuel que  l'on  y  a  de  vostre  mérite.  Je  vous 
c'iy  rendu  compte  de  l'effet  qu'y  avoient  fait 
vos  lettres  à  M'  de  La  Valette  et  à  M""'  Des- 
loges. Par  le  premier  ordinaire  je  vous 
diray  comment  y  aura  réussy  celle  que  vous 
escrivés  à  M'  L'Huillier.  Vous  y  avés  pour 
jjartisans  zélés  M"  deCbaudebonne,  de  Mon- 
ta uzier,  Voiture ,  qui  ne  cèdent  qu'à  moy  dans 
la  passion  que  nous  avons  tous  pour  vous. 


Je  trouve  la  lettre  à  M'  L'Huillier  fort 
bonne  et  fort  glorieuse  à  la  mémoire  de 
M'  de  Peyresc\  et  je  ne  doute  point  que 
tout  le  cabinet  de  M'  de  Thou^  ne  s'en 
trouve  fort  obligé  à  vostre  courtoisie,  la- 
quelle, avec  cela,  ne  pouvoit  estre  employée 
pour  un  plus  digne  sujet,  et  qui  vous  peust 
apporter  plus  de  satisfaction  à  vous  iiiesme. 
Je  suis  bien  aise  de  l'arrivée  de  M'  du  Breton 
auprès  de  vous,  je  ne  doute  point  que  vous 
n'en  rétines  le  fruit  que  vous  vous  estiés 
proposé  pour  vos  estudes. 

J'ay  fait  voir  à  M'  Silhon  le  jugement 
que  vous  faites  de  sa  Préface  dont  il  s'est 
tenu  extrêmement  obligé  *.  S'il  la  réimprime 
il  suyvra  entièrement  vostre  avis,  mais  pour 
cette  beure  il  est  impossible  à  cause  que  le 
livre  se  vend  duquel  elle  fait  partie. 

Je  feray  sçavoir  au  moderne  Roscius  '  la 
gloire  que  vous  luy  doués  par  vostre  ap- 
probation, et  la  tendresse  que  vous  tesmoi- 
gnés  pour  luy. 

Je  n'ay  point  encore  receu  le  paquet  que 


barbe,  qu'une  femme  qui  fail  la  sçavante. . .  Tout 
de  bon  si  j'eslois  modérateur  de  la  police,  j'en- 
voverois  filer  toutes  les  femmes  qui  veulent  faire 
des  livres...»  Sauvai  [Anliquités  de  Paris,  t.  II, 
p.  ligo)  a  parle,  d'après  la  lettre  de  Balzac,  des 
mercredis  de  la  vicomtesse  d'Aucby,  qui  étaient 
en  réalité  des  mardis,  et  il  a  emprunté  à  la 
même  lettre  cette  exclamation  aussi  flatteuse 
pour  M™' de  Rambouillet  qu'elle  l'est  peu  pour 
l'ancienne  amie  de  Malherbe  :  rO  sage  Artenice! 
que  vpslre  bon  sens  et  que  voslre  modestie  valent 
bien  mieux  que  tous  les  arguments  et  que  toutes 
les  figures  qui  se  débitent  chez  Madame  la...!n 
'  Le  mot  antipathe  n'est  dans  aucun  de  nos 
dictionnaires.  Je  me  suis  demandé  d'abord  s'il 
ne  fallait  pas  lire  l'antipode,  expression  employée 
par  Balzac  (p.  4 02  du  tome  I"^  des  Œuvres  de 
l'édition  in-f"),  mais  M.  Liveta  lu,  comme  moi, 
aiilipathe,  et  décidément  il  faut  maintenir  celte 
étrange  leçon.  Corneille  a  employé  antipathie  à 
peu  près  dans  le  même  sens  :«Les  panthères,  les 


dragons,  les  serpents,  tous  avec  leurs  antipathies 
à  leurs  pieds  y  lancent  des  regards  menaçants. -^ 
{l.a  Toison  d'or,  2' décoration  du  IIP  acte.) 

-  J'ai  déjà  plusieurs  fois  cité  cette  lettre  où 
Balzac  dit  si  éloquemment  de  Peiresc  (p.  /tyS 
de  rin-fol.)  :  f  Toutes  les  vertus  des  temps  hé- 
roïques s'estoient  retirées  en  celte  belle  àme.  .  .  •> 

^  On  sait  que  le  cabinet  de  M.  de  Thou  était, 
pour  plusieurs  érudils  et  hommes  de  letln^s,  un 
lieu  de  réunion  où,  sous  la  présidence  des  frères 
Du  Puy,  on  parlait  de  umni  re  scibili.  Voir  sur  ce 
cabinet  une  note  des  pages  ig^i,  ^90  des  Mé- 
langes historiques.  Lettres  de  Balzac,  n°  XXX. 

*  La  Pré/ace  du  Parfait  capitaine  du  duc  de 
Bohan,  préface  dont  il  a  été  déjà  question. 

■■  Ce  Moderne  Roscius  était  Mondory.  Nous 
n'avons  pas  la  lettre  où  Balzac  parlait  à  la  fois  de 
la  Préface  de  Silhon  et  du  talent  de  Mondory, 
mais  nous  avons  déjà  cité  divers  passages  d'autres 
lettres  do  Balzac  relatifs  soit  à  l'estimable  publi- 
riste,  soit  au  brillant  acteur. 
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M'  vostre  neveu  '  me  doit  apporter,  mais 
par  avance  je  vous  prie  de  croire  que  je  le 
metlray  sous  bonne  et  seure  garde.  Pour  le 
cuir  doré  dont  vous  désire's  que  je  fasse 
i'emplette,  je  vous  respons  bien  que  je  la 
feray  quand  vous  m'aurés  envoyé'  vos  me- 
sures ,  mais  je  ne  vous  respons  pas  que  je 
vous  la  face  bien,  car  je  ne  m'y  connois 
point  du  tout ,  et  je  crains  que  les  femmes 
que  j'y  pourrois  employer  n'y  soient  pas 
moins  ignorantes  que  moy.  Ce  que  j'en 
sçay  est  qu'il  y  en  a  d'Espagne,  de  Hollande 
et  de  Paris;  le  dernier  est  le  moindre  en 
prix  et  en  beauté.  J'attens  sur  cela  vos  or- 
dres pour  les  exécuter  comme  je  pourray  le 
mieux  et  mieux  sans  doute  que  pour  moy 
raesme  qui  de  ces  choses  m'en  rapporte 
tousjours  à  autruy. 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  vous  [ayj  en- 
voyé une  ode  de  Maynard,  sur  quoy  j'at- 
tens vostre  avis.  Il  est  brouillé  horriblement 
avec  M'  de  Noailles  qui  ne  parle  pas  moins 
que  de  le  tuer'. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  29  mars  i638. 


GUI. 
À  M.  DE  BALZAC. 


A     BALZAC. 


Monsieur,  j'attendois  de  vos  nouvelles 
pour  vous  donner  des  miennes ,  m'estant  ac- 
coustumé  depuis  quelque  temps  à  ne  vous 


escrire  qu'après  que  vous  m'aviés  escrit,  afin 
que  nostre  commerce  ne  nous  fust  importun 
à  l'un  ni  à  l'autre ,  et  que  nous  ne  perdis- 
sions point  nos  meilleures  heures  en  vains 
complimens.  Pour  cette  fois  néantmoins ,  je 
passera  y  pardessus  cette  règle,  et  vous  au- 
rés  au  moins  une  fois  en  un  an  une  lettre 
de  moy  qui  ne  sera  pas  en  response  des 
vostres.  Mais  ne  croyés  pourtant  que  je  vous 
vueille  complimenter,  car  je  ne  vous  manday 
jamais  rien  de  plus  solide,  sinon  de  plus 
nécessaire. 

Premièrement,  vous  sçaurés  que  j'ay  mis 
entre  les  mains  de  Rocolet  une  seconde  partie 
de  l'Histoire  de  M'  le  cardinal  Benlivoglio, 
laquelle  M' l'abbé  de  Saint-Nicolas  m'a  don- 
née pour  vous ,  puisque  celle  qui  vous  avoit 
esté  envoyée  dès  l'année  passée ,  de  l'ordre  de 
son  autheur,  n'estoitpas  allée  jusques  à  vous. 
C'est  l'une  des  six  que  M'  d'Alby  *  apporta 
de  Rome  incontinent  après  l'impression,  et 
l'on  fait  cas  de  ces  exemplaires  plus  que  des 
autres  à  cause  de  la  finesse  du  papier.  Quand 
vous  me  respondrés  à  cette  lettre,  il  sera  bon 
que  vous  y  couliés  un  mot  de  remerciment 
pour  celuy  qui  a  pris  ce  soin  \  Il  le  mérite 
non  seulement  par  ce  qu'il  est ,  mais  encore 
par  la  manière  obligeante  avec  laquelle  il  a 
fait  cet  office.  Je  pense  vous  avoir  mandé 
qu'il  est  nommé  du  Roy  pour  l'évesché  de 
Thoul,  et  que  Sa  Majesté  conteste  avec  le 
Pape  pour  la  luy  conserver  contre  un  abbé 
de  Lononcourt  ^  que  Sa  Sainteté  y  a  nommé 


'■  Nous  avons  déjà  vu  le  nom ,  dans  cette  cor- 
respondance, du  jeune  Bernard  Palras  de  Cam- 
pagnol, lieutenant  au  régiment  des  gardes. 

-  Savait-on  que  le  comte  de  Noailles,  api  es 
avoir  été  le  protecteur  et  l'ami  de  Mainard,  en 
fût  venu  à  ce  degré  de  colère  contre  lui? 

^  Gaspard  de  Daillon ,  qui  fut  évêque  d'Albi 
d'octobre  i635  à  juillet  1676. 

*  Balzac  répond  à  Chapelain  (lettre  V  du 
livre  XIX,  p.  768  de  Tin-fol.)  :  rrVous  avez  esté 
obéi.  Pour  ne  pas  contrevenir  à  vos  ordres,  j'ay 

CHAPELAIN.  I. 


escrit  une  lettre  à  Monsieur  l'abbé  de  Sainct- 
Nicolas;  mais  j'ay  grand'peur  qu'elle  sera  de  la 
nature  des  harangives  de  Gasroigne,  c'est-à-dire 
courte  et  mauvaise,.,  n  La  lettre,  datée  du 
a 0  février  i636,  est  probablement  du  20  avril 
i638. 

5  Sic  pour  Lenoncourl.  Cet  abbé  de  Lenoncourt 
renonça ,  cinq  ans  plus  tard ,  à  la  carrière  ecclé- 
siastique et  devint  marquis  de  Lenoncourt,  après 
la  mort  de  son  frère  aîné  Claude ,  tué  à  Thionville 
en  16/1.3. 
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de  son  costé,  et  qiii  se  persuade  devoir  en- 
fjn  emporte!-  la  place.  L'avantage  que  nostre 
.iniy  a  en  cecy  est  qu'il  est  en  possession,  et 
que  le  succès  luy  est  indifférent,  au  lieu  que 
l'autre  ne  tient  rien ,  et  tesnioigne  une  grande 
passion  pour  la  chose. 

J'ay  veu  M'  L'Huillier  qui  est  transporté 
de  la  beauté  de  la  lettre  que  vous  luy  avés 
envoyée.  Tout  l'eu  ravit,  et  ce  que  vous  luy 
donnés  et  ce  que  vous  promettes  de  luy 
donner,  et  ce  que  vous  dittes  de  M"  Du  Puy  '. 
Il  m'a  bien  dit  en  confidence  que  si,  au  lieu 
des  éloges  de  Tite-Live,  vous  eussiés  voulu 
mettre  des  éloges  de  M'  de  Thou ,  vous  eus- 
siés achevé  de  les  parfaittement  obliger,  parce 
qu'il  connoistce  qui  les  touche  sensiblement, 
et  jusqu'à  vostre  response  il  ne  leur  a  pas 
voulu  monstrer  la  lettre,  bien  que,  comme 
elle  est,  elle  les  peust  extrêmement  satisfaire. 
Si  vous  m'en  croyés,  vous  ferës  ce  petit 
changement,  ou  du  moins  à  Tite-Live  vous 
adjousterés  M'  de  Thou;  cela  ne  ruinera 
guère  le  nombre  de  la  période  *. 

J'ay  leu  cette  mesrae  lettre  à  M"""  la  mar- 
quise de  Rambouillet  et  M'  de  Monlauzier 


qui  tous  deux  l'ont  trouvée  admirable,  et 
tous  m  ont  parlé  de  vous  admirablement. 
La  première  a  veu  encore  ce  que  vous  me 
dittes  dans  vostre  dernière  lettre  de  toute 
sa  maison ,  dont  vous  faittes  si  agréablement 
une  partie  du  monde  égale  en  grandeur  aux 
plus  illustres  de  l'antiquité  et  s'en  est  tenue 
extrêmement  vostre  obligée  \  Si  je  vous 
disois  tous  les  complunens  exquis  quelle  ma 
faits  pour  vous,  je  vous  ennuyerois  de  belles 
choses.  Le  second  m'a  conjuré  de  vous  re- 
nouveller  les  asseurances  de  son  service  et  de 
son  affection,  m'a  dit  en  termes  exprès  qu'il 
vousprioit  de  croire  ([u'il  estimoit  infiniment 
toute  vostre  famille,  mais  que  sa  tendresse 
se  renfermoit  dans  vostre  personne  et  dans 
celle  de  M""'  vostre  sœur''  et  de  M"'  vostre 
niepce,  dont  il  dit  des  biens  extraordinaires, 
comparant  sa  beauté,  sa  grâce  et  sa  vertu 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  esclatant  et  dr 
plus  respecté  à  la  Cour'.  Il  part  demain 
pour  l'Alsace  oià  est  son  régiment,  et  entre 
peu  de  choses  dont  il  se  charge,  il  emporte, 
comme  son  uni(jue  consolation,  tout  ce  que 
vous  avés  jamais  fait  voir  de  vous. 


'  Voici  la  phrase  où  sont  mentionnés  les  doctes 
frères  (p.  ^96  de  Tin -fol.)  :  «Messieurs  du  Puy, 
qui,  à  mon  advis,  ne  sont  pas  moins  ennemis 
que  moy  des  ridicules  Hélas!  et  des  lamentations 
importunes.  Bien  que  les  légitimes  apothéoses  m; 
se  facent  point  ailleurs  qu'en  leur  Cabinet,  et  que 
ce  soit  là  où  l'estime  se  distnhuo  et  où  l'on  dé- 
clare les  lionmies  illnstres.  .  .  ^ 

-  Balzac  ne  tint  pas  compte  de  la  recounnan- 
dalion  qui  lui  était  faite,  et  le  souvenir  du  grand 
historien  J.  Aug.  de  Thou  ne  fut  point  évoqué 
auprès  du  souvenir  de  Tite-Live.  On  lit  dans 
l'édition  de  i665  :  «Qui  préfèrent,  si  je  ne  me 
trompe,  le  plus  court  des  éloges  de  Tite-Live  au 
gros  volume  des  discours  funèbres,  qu'on  im- 
prima après  la  morl  du  feu  roy.?' 

^  Chapelain  veut  parier  de  la  lettre  déjà  citée 
où  Balzac,  comparant  M""'  de  Bambouillet  à  la 
mère  des  Gracques,  dit  (p.  777  de  l'in-fol.)  : 


ff L'éloquence  de  celle  qui  n'est  plus  a  esté  assez 
louée  par  ceux  de  son  temps;  advouons,  à  la 
gloire  du  nostre,  que  non -seulement  la  saine 
raison  et  le  bon  sens,  mais  qu'aussi  la  pudeur 
(îl  i'honnesteté  forment  toutes  les  paroles  do 
celle-cy.n 

**  Anne  Guez,  épouse  de  François  Patias  de 
Campagnol.  Voir  sur  M"'°  de  Campagnol  la  note  a 
de  la  page  4  08  des  Mélanges  historiques.  Lettres 
de  Balzac,  n°  LXXVII,  et  le  louchant  éloge  que 
fait  Balzac  de  cette  excellente  sœur  dans  son  les- 
tanieiit.  [Ibid.,  à  Y  Appendice ,  p.  8ùù.) 

^  Sur  Marie  de  Campagnol,  qui  épousa  plu^ 
tard  Bernard  de  Foigues,  voir  la  note  qui  vient 
d'être  citée  et  y  joindre  une  note  de  la  page  798 
du  même  recueil,  où  est  mentionné  un  éloge  de 
la  beauté  de  M""  de  Campagnol  fait  par  son  oncle 
dans  une  lettre  du  3  mai  i635  (p.  3iG  de 
l'in-fol.). 
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Je  reviens  à  moy  et  vous  dis  qu'après 
avoir  leu  plusieurs  fois  la  lettre  dont  il  est 
question,  je  croy  que  vous  deve's  oster 
toute  cette  partie  de  période,  et  quand  les 
princes ,  etc. ,  jusqu'à  la  fin ,  ou  indifférent, 
qui  sépare  vostre  raisonnement  et  qui , 
comme  je  la  conçois,  semble  faire  contre 
vostre  intention.  Vous  y  aviserés  et  me  par- 
(lonnerés  cette  rusticité  qui  ne  part  que 
d'une  affection  bien  ardente  pour  vous  '. 

Je  vous  envoyé,  avec  celie-cy,  la  lettre  de 
M'  V^oiture  que  je  vous  avois  promise.  Il  y 
a  eu  façon  à  l'avoir,  et  l'on  m'a  fait  pro- 
mettre qu'il  n'en  seroit  point  tiré  de  copie 
de  peur  qu'elle  ne  luy  fist  tort.  Ce  n'est  point 
iuy  qui  me  la  donnée ,  et  je  ne  la  luy  ay  point 
demandée,  de  peur  d'en  eslre  refusé,  pour 
ce  que,  depuis  un  mois,  il  s'est  bizarrement 
imaginé  que  je  l'aymois  moins  que  de  cous- 
tume,  et  a  vescu  froidement  avec  moy  pour 
ce  qu'il  s'est  rais  en  l'esprit  que  je  luy  h\- 
sois  froid.  S'il  eust  connu  mon  fond  aussy 
bien  que  vous,  il  n'eust  jamais  eu  une  si 
basse  pensée  de  moy,  et,  ne  m'ayant  point 
donné  de  sujet  de  mécontentement ,  il  n'eust 
|)as  creu  que  je  nie  fusse  cabré  ainsy  sans 
raison.  Mais  il  faut  souffrir  les  foiblesses  de 
nos  amis,  quand  mesmes  ils  nauroient  pas 
tant  d'excellentes  parties  qu'en  a  celuy  cy, 
et  ne  les  regarder  jamais  que  du  bon  costé. 
Le  premier  des  endroits  effacés  dans  sa  lettre 
est  Louvatn,  Valence  et  Dole;  le  second  Dôle; 
le  troisième ,  de  sa  maison  *. 


J'ay  receu  le  paquet  de  M'  vostre  neveu  ; 
je  le  garde  soigneusement  jusqu'à  ce  que 
vous  ordonniés  ce  que  vous  voulés  que  j'en 
face. 

M'  le  duc  de  La  Valette  est  arrivé  et  a 
veu  Son  Em"  et  puis  Sa  Majesté  \ 

Je  suis.  Monsieur,  etc. 

De  Paris,  ce  3  avril  i638. 


CLIIl. 
À  M.  DE  BALZAC. 

À   BALZAC. 

Monsieur,  je  respons  à  vos  deux  lettres 
du  19"  mars  et  du  1"  avril  \  l'une  et  l'autre 
remplies  de  matières  agréables  et  très  agréa- 
blement traittées.  Vous  avés  descouvert  avec 
beaucoup  de  jugement  oii  le  mal  tenoit  à 
nostre  amy\  lorsque  vous  avés  dit  qu'il 
voudroit  bien  qu'on  ne  luy  refusast  pas  la 
porte  elles  Bulion,  car  quelque  dégousl  quil 
tesnioigne  de  la  Cour,  j'ay  veu  certaines 
lettres  sur  ce  sujet  escriltes  à  Flotte  qui  ne 
sont  pas  du  stile  d'un  homme  bien  détaché, 
et  je  suis  bien  asseuré  que  ny  vous  ny  moy 
ne  tomberons  jamais  dans  telles  bassesses 
pour  nous  relever,  si  la  fortune  nous  avoit 
terrassés. 

Mais,  à  propos  de  fortune,  que  le  J[é- 
suite]  est  pédant  et  faquin  *  de  vous  pro- 
poser les  sottises  qui  sont  semées  dans  la 
lettre  que  vous  m'avés  envoyée  !  H  m'a  fait 
rire  à  la  vérité,  mais  il  m'a  donné  du  dépit 


'  Balzac,  rebelle,  encore  celte  fois,  aux  conseils 
de  Chapelain  ,  a  maintenu  (p.  /ig6)  toute  la  pé- 
riode condamnée  :  «Et  quand  les  princes  sont 
mesiez  parmi  les  particuliers,  et  que  Paris  se 
joint  aux  provinces,  dans  une  mesme  société  de 
tristesse,  que  sert-il  de  vouloir  faire  pilié?  etc.» 

■^  Tous  les  endroits  effacés  se  retrouvent  dans 
le  texte  de  l'édition  Ubicini  (p.  988,  289  et  291). 

'  Voir  sur  le  voyage  à  la  cour  du  duc  de  la 
Valette,  en  mars  i638,  V Histoire  de  la  vie  du 


duc  d'Espernon,  par  Girard  (édition  de  Paris, 
1780,  in-i",  p.  36i  et  862). 

^  On  ne  trouve,  dans  l'in-folio  de  166.'),  ni 
lettre  du  19  mars  i638  ni  lettre  du  1"  avril  de 
la  même  année. 

^  Cet  ami  était  Mainard.  Nous  n'avons  pas  h 
lettre  où  Balzac  avait  parié  à  Chapelain  du  peu  de 
désintéressement  et  du  peu  de  dignité  de  Mai- 
nard. 

^  Faquin  {àç'ï'daiVien  facchino ,  portefaix)  était 
28. 
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en  mesme  temps,  et  je  vous  jure  que  si 
vous  eussiés  esté  dans  un  auti-e  sentiment 
que  celuy  que  vous  me  tesmoignés  pour  son 
impertinence  et  sa  marrucinité,  pardonnes 
ce  mot  à  ma  colère  \  j'aurois  esté  aussy 
scandalizé  de  vous  que  vous  avés  sujet  de 
Testre  de  luy.  M'  L'Official  -  s'est  porté  vail- 
lamment en  cette  occasion  dans  la  response 
qu'il  a  faitte  à  l'innocent  Camusat,  auquel 
il  faut  sçavoir  bon  gré  de  son  intention, 
sans  luy  demander  plus  de  finesse  que  sa 
boutique  et  sontrafficne  luy  en  permettent. 
Ce  qui  m'en  a  semblé  le  plus  plaisant  est 
qu'il  m'a  paru  très  persuadé  que  le  J[ésuite] 
gaillard'  vous  pouvoil  faire  un  des  Pères 
de  l'Église  jusques  à  me  le  pouvoir  per- 
suader à  moy-mesme.  Il  monstrera  la  res- 
ponse de  M'  de  Chives  au  mauvais  docteur, 
et  couppera  là  cette  pratique,  de  sorte  qu'il 
ne  s'en  parlera  plus.  Vostre  résolution  donc 
m'a  semblé  généreuse  pour  ce  regard,  et 
j'approuve  extrêmement  que  vous  l'ayés 
prise.  Mais  je  ne  croy  pas ,  pour  cela ,  que 
les  Conrarts,  lesSainl-Cbartres,  ni  lesBois- 
roberts  doivent  pâlir  de  la  sottise  d'aulruy 
ny  que  vous  les  déviés  punir  de  la  faute  du 


J[ésuite].  L'un  n"a  rien  de  commun  avec 
l'autre  et  vous  pouvés  avec  grande  justice 
refuser  une  response  à  mi  ambilieiLx  ridi- 
cule sans  qu'il  ait  sujet  de  se  plaindre, 
que  vous  gardiés  correspondance  avec  vos 
cordiaux  amis.  Car  pour  le  serment,  il  a 
esté  desja  violé  publiquement  et  personno 
n'a  creu  que  vous  l'ayés  fait  sérieusement, 
ny  que  vostre  confesseur  y  ait  eu  part  au- 
cune et,  tout  au  plus,  l'on  [l'Ja  pris  pour 
une  galante  déclaration  de  ne  vouloir  plus 
vous  donner  la  geine  pour  contenter  la  va- 
nité de  mille  petites  gens  qui  cheidienl 
d'estre  connus  par  vostre  connoissnnce. 

Au  reste,  une  autresfois,  je  ne  me  mel- 
tray  plus  au  bazard  qu'on  m'arrache  vos 
lettres,  et  je  me  contenteray  d'en  jouir  tout 
seul  puisque  la  rencontre  qui  a  fait  voir  vos 
dernières  à  S[ilhon].  vous  a  donné  de  la 
peine.  Soyés  maintenant  asseuré  pour  vostre 
repos  que  cela  n'a  fait  nul  mauvais  effet,  et 
qu'elles  ont  esté  fort  estimées .  et  non  apos- 
tillées. 

Celle  que  vous  escrivés  à  iNP  de  Priesac  ' 
est  très  belle  et  m'a  parfaittement  satisfait*. 
Je  l'av  leue  h  M'  Voilure  et  à  M"'  de  Ram- 


H  celte  époque  un  mot  nouveau,  du  moins  em- 
ployé dans  le  sens  d'homme  de  néant.  M.  Lil- 
tré  ne  i'a  trouvé  que  dans  des  écrivains  du 
xvn'  siècle,  Balzac,  Molière,  Boileau.  Comme 
synonyme  de  portefaix,  faquin  est  déjà  dans 
Rabelais. 

'  Marrucinité  est  de  la  création  de  Chapelain. 
C'est  une  allusion  à  la  grossièreté  des  Marrucini , 
peuple  à  demi  sauvage  qui  habitait  les  côtes  du 
Latium.  Marrucinité  est  dans  les  Lettres  de  Balzac 
{Mélanges  historiques,  n°  CXXVIII,  p.  7'ii  ). 

-  M.  de  Chives,  comme  on  le  voit  un  peu  plus 
loin. 

'  Gaillard  est  une  épilhèle  et  non  un  nom 
piopre.  Chapelain  appelle  gaillard,  c'est-à-dire 
hardi,  le  jésuite  dont  le  nom  nous  est  inconnu. 
Il  ne  faut  donc  pas  penser  à  un  homonyme  du 
R.  P.  Gaillard  (Honoré),  lequel  naquit  à  Aix  en 


Provence  en  i6'j  i,  et  a  laissé  des  sermons  et  dos 
oraisons  funèbres. 

*  Daniel  de  Priézac,  d'abord  avocat  au  parle- 
ment et  docteur  régent  en  l'université  de  Bor- 
deaux, puis  conseiller  d'Etat  (i63i),  membre  d<' 
r.Vcadémie  française  (i  689),  était  né  vers  1090, 
au  château  de  Priézac  (Corrèze).  Voir  sur  cet 
écrivain  la  note  9  de  la  page  ^4 1 9  des  Mélanges 
histwiques.  litres  de  Balzac,  n"  V,  et  surtout 
une  notice  de  M.  R.  Kerviler  dans  Le  Chanceliei- 
Piei-re  Séguier  (1 87^  ,  p.  GSo-oGy). 

'"  Les  lettres  de  Balzac  à  M.  de  Priézac,  «con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseilz  d'Estat  et  privé,  1 
sont,  dans  le  r.>cueil  de  i665,  au  nombre  de 
deux  seulement.  (Voir  p.  486  et  5oo.)  .\ucune 
de  ces  lettres,  l'une  du  13  septembre  1660, 
l'autre  du  3  avril  1689,  ne  paraît  être  celle 
que  Chapelain  trouvait  irès-hcUe. 
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b[ouiHet]  qui  lont  fort  estimée  et  eiï  ont  jugé 
comme  moy.  Le  premier  vous  conjure  que 
la  lettre  que  je  vous  ay  envoyée  ne  se  publie 
point  et  a  désiré  que  je  vous  en  envoyasse 
une  autre  qu'il  fit,  il  y  a  quinze  mois  ',  pour 
servir  comme  d'apologie  à  Son  Eminence. 
Elle  est  longue  et  belle,  et  je  vous  diroy 
qu'il  la  fit  si  secrettenient  que  je  ne  le  sceus 
point  que  quelque  temps  après  et,  quand  je 
vis  la  lettre,  je  n'appris  point  qu'elle  fustde 
luy.  Camusat,  à  qui  on  i'avoit  portée,  pour 
imprimer,  m'apporta  l'original  et  me  pria 
de  la  repasser  pour  voir  s'il  n'y  perdroit 
point  sa  despense.  Je  la  leus,  la  plume  à  la 
main,  et  y  marquay  en  courant  les  choses 
que  vous  verres  dans  le  papier  qui  l'accom- 
pagne, afin  que  l'autheur,  quel  qu'il  peust 
estre,  y  fit  ses  réflexions.  Il  se  passa  trois 
mois  sans  que  l'on  en  parlast;  enfin  W  Voi- 
ture me  vint  voir  et  me  dist  que  c'estoit  un 
ouvrage  de  luy,  mais  qu'il  ne  vouloit  point 
qu'autre  que  Son  Em"  le  sçeust  par  la  voye 
de  M"  de  Gombalet,  et  encore  à  présent  il 
en  fait  secret  et  vous  prie  de  ne  le  point  .dé- 
celer. Vous  la  verres  et  en  jugerés. 

Je  suis  bien  aise  de  la  continuation  de 
vostre  amitié  pour  M'  le  marquis  de  Mon- 
tauzier;  je  luy  ay  leu  l'article  qui  le  regar- 
doit  dont  il  vous  remercie  de  tout  son  cœoi'. 


Pour  le  s'  Bouchard,  il  sera  mal  aisé  de 
luy  faire  tenir  vostre  paquet,  et  à  moins  de 
trouver  l'occasion  de  quelque  amy  qui  face 
le  voyage  de  Rome ,  il  n'y  auroit  pas  appa- 
rence d'espérer  qu'il  y  fust  porté  seurement, 
M' l'abbé  de  S'  Nicolas ,  à  qui  j'ay  demandé 
quelque  adresse  pour  cela ,  m'a  dit  que  derniè- 
rement il  avoit  à  envoyer  quelque  chose  à 
\P  le  cardinal  Bentivoglio  et  qu'il  eust  toutes 
les  peines  du  monde  à  rencontrer  commo- 
dité. Je  n'en  ay  point  parlé  à  M^  la  mar- 
quise, sachant  bien  qu'elle  ne  m'eust  peu 
donner  aucun  secours  ny  aucune  addresse 
pour  ce  que  vous  désirés.  Mais  il  me  tombe 
présentement  en  l'esprit  un  homme  par  qui 
j'espère  fort  de  vous  pouvoir  servir  en  cela. 

Le  titre  de  Balzac  l'orateur  mériteroit 
trente  coups  de  discipline  bien  appliqués  sur 
les  postères"  du  fallût^  J[ésuife]  qui  vous  a 
si  badinement  pensé  tenter.  Je  vous  envoyé 
sa  lettre  et  celle  de  Camusat,  que  je  vous 
conseille  de  mettre  dans  vos  archives ,  comme 
deux  chefd'œuvres  de  plate  finesse  et  de 
grossière  vanité. 

La  vicontesse  d'Ochy,  qui  assemble 
hommes  et  femmes  en  forme  dacadémie 
chés  elle,  n'a  pas  fait  le  romant  de  Mellu- 
sine  ''.  Ça  esté  la  marquise  de  Mosny,  sa 
cousine,  Ursine  comme  elle  et  de  moins 


'  C'est  la  lettre  à  Monsieur.  .  .  (après  que  la 
ville  de  Corbie  eût  été  reprise  sur  les  Espagnols 
par  l'armée  du  roi),  datée  de  Paris,  le  ig  dé- 
cembre i636  {Œuvres  de  Voiture,  édition  de 
B.  A.  Roux,  p.  2  1 3-2 20),  ou  le  29  novembre 
i636  (Œuwesde  Voiture,éA\{\on  de  M.  A.  Uln- 
nni,  V.  I,  p.  267-279):  c'est  tout  un  panéfjy- 
rique  du  cardinal  de  Richelieu. 

-  Dans  l'ancien  style  burlesque,  le  derrière, 
dit  M.  Litlré,  qui  cite  cette  phrase  de  Rabelais  : 
r.Vous  aurez  sur  vos  postères  ,y>  et  ces  deux  vers 
du  Virgile  travesti,  de  Scarron  : 

Nous  portâmes  dans  leurs  poslères 
Des  estocades  mortifères. 


'Plaisant,  drôle,  grotesque.  Le  mot,  venu 
de  l'italien /afotîco,  est  déjà  dans  Clément  MaroL 
Le  P.  Garasse,  le  poète  Saint-Amant  et  Molière 
sont  les  seuls  écrivains  du  xvu"  siècle  chez  (|ui 
M.  Litlré  ait  retrouvé /a//ot  on  falot. 

*  Comme  Balzac  l'€n  avait  soupçonné  dans  sa 
lettre  déjà  citée  (n°  XXV  du  livre  XIX)  :  «Si  la 
présidente  de  l'assemblée  a  fait,  comme  on  m'a 
mandé,  un  certain  roman  qui  se  nomme.  .  .. 
elle  n'a  guères  moins  fait  que  d'avoir  couru  les 
champs ,  et  il  ne  luy  reste  rien  à  faire  que  d'es- 
pouser  en  secondes  uopces  l'empereur  des  Petites- 
Maisons.-' 


'2^-2 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


mauvais  esprit  encore  \  La  première  a  pa- 
raphrase' l'Epislre  aux  Hébreux  de  S'  Paul, 
et  ceux  qui  l'ont  loué  disent  que  ce  n  est 
pas  elle  encore,  el  cet  ouvrage  n'est  pas 
mal  fait".  Dans  cette  acade'mie  femelle,  les 
femmes  n'y  font  que  recevoir,  et  les  hommes 
y  donnent  tousjours.  Elles  y  sont  juges 
des  matières  et  tiennent  la  place  en  ce  lieu 
qu'elles  tiennent  dans  les  carouzels.  Il  y  a 
foule  de  principiants  et  tout  est  bon  pour 
l'appétit  de  ces  fées  qui,  la  pluspart,  ont 
beaucoup  d'aage  et  peu  de  sens.  C'est  une 
des  nouveautés  ridicules  de  ce  temps. 

Pour  le  pauvre  M' Mainard,  si  l'on  en  croit 
M'  (le  Noailles,  il  l'a  descrié  dans  Rome 
envers  tout  le  monde  et  l'a  joué  plus  parti- 
culièrement encore  auprès  de  M"^  le  cardinal 
de  Lion  ^,  de  sorte  que  depuis  Gennes  où  ce 
négoce  prétendu  se  descouvrit .  il  se  sépara 


'  Tallemanl  ties  Réaux  no  nous  a  rien  dit  do 
cette  marquise  de  Mosny,  el  les  bibliographes 
(pas  même  l'aufeur  du  Manuel  du  libraire)  ne 
nous  ont  rien  dit  du  roman  de  Mellusine.  C'est 
(évidemment  de  la  même  personne  qu'il  est  ques- 
tion dans  une  copie  de  VHistoire  des  amours  du 
Grand  Atcauflre  que  possède  la  Bibliothèque  Na- 
tionale (fonds  français,  n°  p.3,  802),  à  la  fin  du 
volume  qui  n'a  pas  de  pagination  :  w  Aucuns  at- 
tribuent cet  escrit  à  la  princesse  de  Conty,  les 
autres  à  la  marquise  de  Mony  des  Ursins,  dont 
il  y  a  plus  d'apparence,  n'estant  pas  vrayscm- 
blable  que  la  princesse  de  Conty  eut  parlé  d'elle- 
mesme  de  la  manière  qui  se  trouve  on  iceluy.'- 
l'ai  eu  l'occasion  d'appeler  sur  cette  note  l'atten- 
tion des  chercheurs  dans  un  article  de  la  Revue 
critique  d'histoire  el  de  littérature  du  18  no- 
vembre 187O  (compte  rendu  de  l'ouvrage  de 
M.  Paul  Henrard,  Marie  de  Médicia  dans  les  Pays- 
Bas,  p.  33  i). 

-  Homélies  sur  l'Epistre  de  Saint-Paul  aux 
Hébreux,  par  Charlotte  des  Ursins,  vicomtesse 
d'Ochy.  Paris,  i()3/i,  in-/i°.  Tallemant  confirme 
ainsi  le  propos  de  ceux  qui  soutenaient  que  l'ou- 
vrage n'était  pas  d'elle  (t.  I,  p.  3 96)  :  «'Elle 
achepte  d'un  docteur  en  théologie,  nommé  Man- 


de luy  et,  depuis,  ils  ne  se  sont  point  veus, 
l'ambassadeur  fulminant  et  ne  le  menaçant 
pas  de  moins  que  de  cinquante  pugnalades  \ 
Flotte  me  vit ,  il  y  a  quinze  jours ,  et  me  dit 
que  ces  fumées  estoient  appaisées  et  que  son 
amy  en  seroit  quitte  à  meilleur  marché. 

La  lettre  de  M'  de  Boissat  à  l'Académie  est 
aussy  surprenante  que  celle  de  W  de  Scu- 
déry  ^  On  y  respond  plus  succinctement, 
parce  que  nos  supérieurs  ne  prennent  pas 
tant  de  part  en  cette  affaire,  et  ainsy  il  ne 
nous  en  coustera  qu'une  demie  page  de  ga- 
limatias en  forme  de  compliment. 

Ce  M'  de  Murât  a  voulu  faire  la  belle  hu- 
meur en  parlant  de  M'  Le  Maistre  comme  il 
a  fait,  fort  mal  à  propos  et  contre  toute 
sorte  de  vérité.  Noslre  amy  est  dans  sa  re- 
traitte  et  le  temps  qui  luy  reste  de  ses  exer- 
cices pieux  est  tout  employé  à  une  estudc 


cors,  des  homéhes  sur  les  épislres  de  saint  Paul, 
qu'elle  fit  imprimer  soigneusement  avec  son  poi- 
tiait.fl  M.  P.  Paris  (t.  I,  p.  336)  nous  apprend 
que  «dans  la  gravure  du  frontispice,  qui  est  de 
Darct  et  fort  belle,  la  vicomtesse  à  genoux  pré- 
sente son  livre  à  la  sainte  Vierge.?' 

'  Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu,  dil 
le  cardinal  de  Lyon,  était  le  frère  aine  du  car- 
dinal di'  Rirhelieu;  il  était  alors  âgé  de  cinquante 
ans. 

''  Le  mol  pugnalades  n'est  d;ins  aucun  de  nos 
dictionnaires.  S'agit-il  de  coups  de  poing,  aver 
origine  espagnole  {puiio,  poing)? 

'•"  Pierre  de  Boissat,  né  à  Vienne  (Dauphiné), 
en  1  Co3 ,  un  des  premiers  membres  de  l'Acadé- 
mie française,  avait  écrit  à  Messieurs  de  l'Acadé- 
mie de  l'éloquence  pour  se  plaindre  d'une  injure 
qui  lui  avait  été  faite  par  le  comte  de  Saulf 
(futurduc  de  Lesdiguières).  Voir  sur  cette  affaire, 
qui  fut  arrangée  à  Taniiable  le  25  février  i638 
(à  Grenoble),  le  récit  de  Pellissou,  avec  les  pièces 
à  l'appui  (Histoire  de  l'Académie,  t.  I,  p.  137- 
i/i5),  et  d'aulres  pièces  justificatives ,  réunies  par 
l'éditeur  à  la  fin  du  volume  (  p.  5 1 3-5 16),  parmi 
lesquelles  se  trouve  le  passage  que  l'on  vient  de 
lire  do  la  lettre  de  Chapelain. 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


'2'2'd 


sainte,  pour  laquelle  l'aire,  ayant  donné  tout 
son  bien  aux  pauvres ,  il  ne  s'est  réservé  que 
ses  livres  seulement. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  7  avril  i638. 


CLIV. 
A  M.L'ÉVESQLEDE  GRASSE  (GODEAU), 

À    GRASSE. 

Monsieur,  je  me  lasse  d'attendre  de  vos  let- 
tres pour  y  respondre  et  j'aime  mieux  vous 
escrire  sans  sujet  que  de  tarder  davantage 
à  vous  escrire  et  à  vous  monstrer  combien 
jetais  plus  soigneux  (|ue  vous.  Je  pourrois 
bien  prendj-e  pour  sujet  vostre  négligence 
et  remplir  cette  page  de  reproches ,  mais  je 
suis  résolu,  dès  il  y  a  long  temps,  à  ne 
vous  rien  reprocher,  et  je  me  contente  de 
faire  ce  que  je  dois,  sans  considérer  si 
yous  ne  laittes  pas  ce  que  vous  devés.  Soyés 
donc  paresseux  à  vostre  aise,  pourveu  que 
vous  m'aymiés  un  peu  et  n'attendes  point 
de  plainte  de  ma  part,  car  vous  nensçauriés 
jamais  avoir  que  des  louanges. 

Au  reste  on  m'a  parlé  de  certaines  nou- 
velles pax'aphrases  et  en  quantité,  que  je 
verray  peut  estre  un  jour  quand  elles  au- 
ront assés  diverti  et  instruit  toutes  nos  il- 
lustres eonnoissances.  On  m'a  fait  cas  d'un 
Benedic,  anima  mea,  entre  autres,  qui  ne 
surpasse  pas  seulement  ceux  du  cardinal  Du 


Perron  et  du  père  Vignier,  mais  encore  les 
plus  beaux  ouvrages  que  l'on  ait  veu  de  vous. 
Ce  sont  les  termes  avec  lesquels  on  m'en  a 
parlé,  dont  je  ne  fay  nulle  doute,  tant  à 
cause  de  la  connoissance  que  j'ay  de  vos 
richesses  qu'à  cause  de  l'estime  que  j'ay  du 
jugement  de  ceux  qui  me  l'ont  appris.  Je 
vous  en  félicite  davantage  et  vous  prédis  que 
ces  productions  dernières  feront  tomber  la 
plume  des  mains  de  vos  nombreux  imitateurs. 

Le  s"^  Camusat  vint,  ces  jours  passés,  me 
donner  avis  que  vos  deux  mille  francs  de 
Cahors  estoient  enfin  entre  ses  mains  et  que , 
pour  vous  les  envoyer,  il  attendoit  vos  ordres. 

M"°  la  marquise  de  Piambouillel  ne  re- 
vient qu'à  peine  de  ses  maux. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i<>  avril  i'J3S' 


CLV. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  je  loue  vostre  tendresse  poui' 
W  Voiture  et  les  avis  qu'il  vous  a  pieu  me 
donner  pour  nostre  réconciliation.  Mais  ma 
dernière  lettre  vous  a  peu  faire  connoistre 
que  nostre  querelle  estoit  toute  dans  sa  fan- 
taisie et  que ,  sans  Mareschaux  de  France , 
nous  nous  sommes  accommodés  dès  aussy 
tost  que  nous  nous  sommes  parlés.  C'est,  à 
la  vérité,  une  chose  plaisante  de  la  vision 


'Le  18  du  même  mois  (f  267),  Chapelain 
.idressa  à  M.  de  la  Brosse  une  lettre  de  reconi- 
niandation  en  faveur  de  rM.  Douvrier,  ami  de 
M.  Silhon  et  le  mien,  et  bien  digne  d'éStrereceu 
au  nombre  de  vos  serviteurs.  »  Chapelain  ajoute  : 
tfll  a  une  afl'aire  au  Conseil  que  je  veux  croire 
juste.  .  .  7>  Ce  Douvrier,  que  nous  retrouverons 
dans  la  présente  correspondance ,  était  Louis  Dou- 
vrier, né  en  Languedoc,  mort  à  Paris  en  janvier 
1680.  D'après  le  Moréri  de  1769,  il  était  d'une 
familk  nohle.  L'auteur  de  l'article  ajoute  :  rl\  a 


été  célèbre  dans  le  siècle  dernier  par  la  beauté 
de  son  génie  et  son  érudition.  11  excellait  dans 
les  inscriptions  et  les  devises.  C'est  lui  qui  a  fait 
cette  fameuse  devise  si  flatteuse  pour  le  feu  101 
Louis  XIV ,  Nec  pluribus  impar,  au-dessus  d'un 
soleil  qui  en  fait  ie  corps,  -n  Voir  dans  les  Mélanges 
de  littérature  (p.  197  et  198),  l'éloge  qu'en  fait 
Chapelain  à  Colbert  en  1662.  Seulement  (en 
note)  Camusat  a  eu  le  tort  de  confondre  notre  Dou- 
vrier avec  l'éditeur  du  Piaule  {ad  usum  Delphini, 
1679),  Jacques  de  Lœuvre,  Jacohus  Operarius. 
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quil  avoit  eue  que  je  laymois  moins  que  de 
coustimie  et  d'avoir  mieux  a\  me'  demeurer 
six  semaines  dans  cette  créance  que  den 
venir  chercher  Tesclaircissement  chés  mo\ . 
Ces  sortes  de  bizarreries  qui  ne  choquent 
point  le  fondement  de  l'amitié  me  trouvent 
tousjours  fort  indulgent,  et  je  croy  les  de- 
voir supporter  avec  patience,  si  je  ne  veux 
point  passer  pour  pointilleux  et  bizarre  moy 
mesme.  Les  affections  veulent  eslre  aisées  et 
complaisantes  pour  estre  agréables,  et,  si  j'en 
juge  bien ,  les  ressentimens  et  les  colères  ne 
font  un  bon  effet  que  dans  l'amour  qui  se 
resveille  par  les  plaintes  et  se  redouble  par 
les  reproches.  Je  m'ajuste  volontiers  aux  hu- 
meurs de  ceux  qui  m"ayment.  et  je  ne  leur 
pardonne  rien  ou  je  leur  pardonne  tout . 
c'est  à  dire  que  je  romps  sans  me  plaindre 
lorsque  mon  amy  a  espuisé  ma  patience,  et 
que  ses  actions  me  font  croire  qu'il  ne  m'aime 
point.  Celles  de  M'  Voiture  ne  sont  pas. 
grâce  à  Dieu,  de  cette  nature.  Aussy  l'ay  je 
toujours  aymé  dans  sou  petit  égarement,  et 
n'ay  je  pas  esté  un  moment  mal  satisfait  de 
luy,  voyant  que  je  le  pouvois  guérir  d'une 
seule  parole.  Nous  avons  ry  cent  fois  de  son 
imagination  depuis  et  nous  vivons,  comme 
devant,  avec  cette  seule  différence  que  je 
fais  désormais  une  affaire  des  visites  que 
son  amitié  désire  de  moy,  et  de  peur  quil 
ne  retond)e  encore  dans  son  accès  et  que  la 
rencheule  '  ne  soit  pire  que  la  maladie.  Il  est 
homme  d'aussy  agréable  et  aussy  galant  es- 
prit que  j'en  connoisse  en  nostre  Cour,  qui 
pense  tousjours  finement  et   délicatement. 


mais  dont  léloculion  est  lasche  et  négligée, 
quoyque  naturelle  en  telle  sorte  que  l'on 
peut  dire  qu'il  cause  et  converse  dans  ses 
lettres  pluslost  quil  n'escrit,  et  qu'il  n'y  a 
rien  d'exquis  que  ses  pensées.  Son  amitié 
pour  vous  est  constante  et  égale,  quoyquil 
ait  usé  d'une  furieuse  nonchalance  pour  se 
conserver  la  vostre.  Il  me  faisoit,  il  y  a  huit 
jours,  admirer  son  effronterie  de  n'avoir  pas 
respondu  à  vostre  dernière  lettre,  el  s'en 
blasmoit  assés  puissamment  sans  se  mettre 
néantmoins  en  devoir  de  s'en  corriger.  Vous 
luy  pardonnerés  sans  doute  aussy  bien  que 
moy,  et  vous  et  moy  traitterons  charitable- 
ment avec  luy  comme  avec  un  incurable. 

Je  trouve  le  rajustement  de  vostre  lettre, 
ou  plutost  de  ce  petit  endroit  de  lettre,  très 
bon,  et  quoyque  l'autre  manière  fust  bonne  . 
vous  m'avouerés  que  celle-cy  est  meilleure, 
et  m'aurés  celle  obligation  de  vous  avoir  fait 
surpasser  vous  mesme.  Nous  mettrons  M' de 
Thou  au  lieu  de  M'  Tite-Live,  quand  toute 
la  patavinité'  s'en  devroit  plaindre  et  ré- 
volter contre  nous.  Il  est  certain  que  cela 
chatouillera  M"  du  Puy  qui  font  leur  ca- 
pital de  ce  moderne  Tite-Live.  et  vous  ne 
serés  pas  marri  de  les  obliger  sans  bourse 
délier,  ou,  pour  parler  moins  bassement, 
sans  faire  tort  à  vostre  expression  ny  à 
vostre  pensée  \  Je  feray  voir  à  M'  L'Huillier 
l'endroit  où  vous  parlés  de  cecy.  et  le  con- 
lenteray  beaucoup  en  luy  monstrant  voslre 
complaisance  à  ses  sentimens. 

Je  monstreray  aussy  à  M' l'abbé  de  Saint- 
Nicolas  ce  que  vous  ditles  du  présent  qu'il 


'  M.  Litlré  signale  la  présence  du  mot  ren- 
cheute  dans  les  poésies  de  Desportes.  Bonaven- 
lure  Des  Périers  et  Michel  do  Montaigne  écrivaient 
recheule,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux;  Scu- 
déry  et  Scarron  auraient  employé  le  mot  rechute. 

-  Souvenir  du  mot  patavinitas  que  Quinlilicn 
a  employé  pour  caractériser  le  langage  des  liabi- 
l;mls  de  Padoue,  compatriotes  de  Tite-Live.  Cha- 


pelain, étendant  la  signification  du  mot,  appelle 
patavinité  l'ensemble  des  admirateurs  de  Tite- 
Live. 

^  Je  répète  que  le  changement  demandé  pai 
Chapelain  et  par  Luliier,  el  accordé  par  Balzac, 
semhle-l-il  d'après  les  termes  mêmes  de  cette 
lettre,  n'a  pas  été  introduit  dans  le  texte  de 
l'in-folio  de  i665. 
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vous  a  fait  au  nom  de  M^'  le  cardinal 
Bentivoglio.  Je  ne  doute  point  que  ces  trois 
paroles  ne  le  satisfacent  extrêmement  et 
qu'il  ne  se  tienne  surpayé  du  soin  qu'il  a 
pris  pour  vous  servir.  Il  me  doit  envoyer, 
demain ,  les  prediche  del  P.  Narni  '  qu'enfin 
il  a  recouvrées,  afin  de  vous  donner  encore 
ce  contentement.  Je  ne  sçay  si  elles  sont  h 
luy,  ou  s'il  les  a  empruntées,  mais  il  m'a 
paru  tendre  de  ce  livre ^  par  son  discours,  et 
je  croy  que  vous  luy  ferés  plaisir  de  le  bien 
traitter  à  vostre  ordinaire  et  de  ne  le  retenir 
que  le  temps  que  vous  en  aurés  besoin.  C'est 
assés  dire  pour  cet  article  à  un  aussi  sage 
homme  que  vous. 

Le  seigneur  Scudery  m'a  tantost  renvoyé 
son  Amant  libéral^  imprimé  pour  vous  le 
fau'e  tenir.  De  l'un  et  de  l'autre  de  ces  livres 
je  feray  un  paquet  que  Rocolet  vous  envoyera 
par  sa  voye  ordinaire.  J'ay  tait  tirer  copie 
de  vostre  lettre  à  M'  de  Boisrobert  que  je 
donneray  à  M'  Serisay,  selon  vostre  inten- 
tion ,  con  bel  modo  et  sans  que  vous  soyés 
meslé  dans  ce  négoce.  11  est  sans  difEculté 
plus  françois  et  plus  élégant  de  dire  je  n'ay 
ny  affaires  ny  loisir  que  je  n'ay  ni  d'affaires 
ni  de  loysir,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  que  la 
lettre  le  porte. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  avril  i638. 


CLVl 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 

EN     ALSACE. 

Monsieur,  celle  cy  est  pour  response  à  la 
vostre  du  20  de  ce  mois,  car  pour  ma  pré- 
cédente je  la  fis  bier  dans  l'opinion  que  vous 
ne  m'aviés  point  escrit,  et  me  resjouissant 
de  vous  avoir  prévenu  dans  ce  tesmoignage 
d'amitié,  bien  que  je  fusse  exti'êmement  as- 
sui'é  de  la  vostre.  Mais  maintenant  je  me 
resjouis  d'avoir  esté  trompé  et  trouve  qu'il  y 
a  encore  plus  de  douceur  à  jouir  de  vostre 
bienveillance,  qu'à  vous  aymer  sans  estre 
aymé  de  vous.  Voyés  si  je  sçay  faire  profit 
de  tout  et  si  vous  pouvés  faire  aucune  chose 
que  je  ne  trouve  à  mon  avantage. 

J'admire,  au  reste,  cette  fécondité  de 
vostre  veine.  Il  est  inouy  et  comme  impos- 
sible, parlant  humainement,  de  faire  les 
trois  sonnets  dont  vous  me  donnés  avis,  dans 
l'espace  de  six  heures  de  chemin,  et  si  je 
juge  de  vostre  mémoire  par  la  mienne,  je 
croy  que  ce  seroit  ime  assés  grande  mer- 
veille que  vous  les  eussiés  appris  par  cœur 
dans  ce  temps.  Toutesfois  c'est  vous  qui 
les  avés  faits,  et  il  me  suflît  de  sçavoir  cela 
pour  n'en  faire  pas  davantage  l'incrédule. 

J'ay  veu  la  sage  Artenice  qui  m'a  fait  le 
roman  de  vostre  voyage  d'Yerre''  à  La- 


*  Jérôme  Maritini  de  Narni ,  capucin  italien , 
fut  un  des  plus  fameux  prédicateurs  de  Rome 
dans  les  premières  années  du  xvn"  siècle.  Balzac 
(lettre  XXVII  du  Uvre  XIX,  p.  778  de  l'in-fol., 
faussement  datée  du  20  octobre  i638)  en  parle 
ainsi  :  «Le  Père  Narni  est  un  orateur  que  j'ay 
admiré  en  chaire,  mais  que  je  n'admire  pas  sur 
le  papier.  Dans  le  peu  que  j'ay  leu  de  son  livre, 
j'y  ay  remarqué  beaucoup  de  locutions  poétiques, 
beaucoup  de  froides  allusions,  el  certaines  fables 
qui  ne  me  plaisent  en  aucun  lieu,  mais  que  je 
condamne  absolument  dans  l'éloquence  chres- 
tienne.  A  quelque  prix  que  ce  soit,  il  faut  que 
j'en  aye  un  exemplaire,  et  je  l'auray,  quand  je 

CHAPELAIiV.  I. 


le  devrois  demander  au  pape  Urbain,  qui  m'a 
fait  l'honneur  autrefois  de  me  caresser. n 

-  Tendre  de  ce  livre,  c'est-à-dire  plein  de  ten- 
dresse et  de  crainte  pour  ce  livre.  La  locution  n'a 
pas  été  recueillie  dans  nos  meilleurs  dictionnaires. 

'  L'Amant  libéral,  tragi-comédie,  parut  à  Paris 
(in-^",  i638). 

'*  Aujourd'hui,  Yères,  commune  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  arrondissement  de  Gor- 
beii,  canton  de  Boissy- Saint -Léger,  à  36  ki- 
lomètres de  Versailles.  La  seconde  des  filles  de 
M"'  de  Rambouillet,  Glaire-Diane  d'Angennes, 
était  alors  abbcsse  d' Yères  (Tallemant  des  Réaux 
écrit  Hyerre).  Voir  l'Abbaye  Nutre-Dame-d'Yerres. 
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gny' .  Son  esprit  familier  luy  eu  a  rapporté 
des  choses  estranges,  et  entre  autres  qu'en 
cinq  lieues  de  chemin  vous  prononçastes 
cinq  mille  fois  ces  paroles  d'un  ton  haut, 
quoyque  languissant  :  Gomment  est-il  pos- 
sible que  je  me  sois  peu  résoudre  à  les 
quitter?  Il  luy  a  rapporté  encore  qu'en  ar- 
rivant vous  vous  abouchâtes"  sur  la  table 
où  vous  déviés  souper,  et  que  pour  signe 
de  vostre  extrême  douleur,  vous  n'aviés 
peu  manger  que  du  potage.  Mais ,  à  cet  ar- 
ticle, elle  luy  a  respondu  que  si  vous  n'en 
eussiés  point  mangé  et  que  vous  vous  fus- 
siés  rué  sur  les  viandes,  elle  eust  eu  meil- 
leur (sic)  opinion  de  vostre  desplaisir,  qu'elle 
s'imagine  que  vous  cherchiés  à  vous  con- 
soler avec  ce  potage,  comme  avec  la  chose 
que  vous  aymés  le  mieux.  Ainsy,  quoyque 
ce  diablotin  fut  gascon ,  elle  luy  fit  connoislre 
qu'il  avoit  esté  pris  pour  duppe. 

Tout  de  bon,  elle  sent  fort  vostre  esloi- 
gnement ,  vous  sçait  bon  gré  de  vostre  tris- 


tesse ,  et  vous  recommande  chèrement  vostre 
santé  dont  elle  veut  que  vous  luy  rendiés 
conte.  Je  n'ay  point  veu  la  princesse  Julie 
ny  la  lamentable  ou  élégie  ou  lettre  que  vous 
luy  avés  escrilte.  J'ay  sceu  seulement  quelle 
estoit  lamentable  véritablement.  Cette  excel- 
lente personne  estoit  allée  aux  Vertus^  avec 
M'"  de  Bourbon  \  M'""  de  La  Ville  aux  Clercs  ^ 
et  M'  de  Chaudebonne  prier  Dieu  pour  la 
santé  de  M"'"  la  Princesse. 

Je  feray  le  compliment  que  vous  ordonnés 
à  M'  Conrart  et  ne  parleray  qu'à  luy  des 
trois  sonnets  jusquà  ce  que  vous  nous  les 
ayés  envoyés ,  et  que  nous  puissions  mons- 
trer  par  vos  [)ropres  paroles  combien  vous 
avés  ressenti  celte  dure  séparation,  car  je 
croy  bien  qu'elle  en  est  le  sujet. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  25  avril  i638'. 

Il  faut  que  l'enfant  remue  bien  fort  puisque 
le  Roy  l'a  senti'. 


Essai  historique , -par  M.  Sainte-Marie  Mévil,  ar- 
chiTiste  du  département  de  Seine-et-Oisp  (Ver- 
sailles, 1809,  brochure  in-8°). 

'  H  y  a  trois  Lagny,  un  dans  Seine-et-Marne , 
deux  dans  TOise.  Je  suppose  qu'il  s'agit  ici  de 
la  commune  de  Lagny,  dans  le  département  de 
l'Oise,  arrondissement  de  Compiègne,  canton  dc- 
Lassigny,  à  33  kilomètres  de  Compiègn«\ 

^  C'est-à-dire  vous  appuyâtes  sur  la  table,  la 
têle  entre  vos  mains,  de  façon  à  la  loucher  de 
vos  lèvres ,  comme  le  fait  une  personne  accablée 
lie  chagrin.  Abourhei;  dans  ce  sons,  n'est  indiqué 
ni  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  ni  dans  le 
Dictionnaire  do  M.  Liltré.  Ce  passage  a  été  cité 
par  M.  Livet,  dans  Précieux  et  précieuses  (p.  63). 

^  Le  bourg  des  Vertus  ou  d'Aubervilliers  est 
aujourd'hui  une  commune  du  déparlement  de  la 
Seine,  canton  de  Saint-Denis,  à  4  kilomètres 
de  Saint-Denis,  à  8  kilomètres  de  Paris.  Il  y 
avait  là  le  séminaire  et  la  chapelle  de  Nolre- 
Dame-des-Verlus. 

*  La  sœur  du  grand  Condé,  la  future  duchesse 
de  Lon"rueviUe,  Anne-Geneviève  de  Bourbon. 


*  Louise  de  Béon ,  fille  de  Bernard  de  Béon  , 
seigneur  de  Masses,  gouverneur  des  provinces 
de  Sainlonge,  Angoumois,  Aunis,  et  de  Louise 
de  Luxembourg-Brienne,  qui  avnil  élé  mariée, 
en  iGaS,  avec  Henri-Auguste  de  Loménie,  sei- 
gneur de  la  Ville-aux  Clercs,  secrétaire  d'État,  etc. 
Voir  sur  cette  dame  la  note  3  do  la  page  '189  des 
Mélanges  historiques.  Lettres  (/eiJn/:rtc,n°XXVIll. 

''  La  veille,  Chapelain  avait  écrit  au  manjuis 
de  Monlauzier,  à  Colmar(r'  068),  lui  parlant, 
en  plaisantant,  des  personnes  aimées  qu'il  venait 
de  quitter,  notamment  de  M"°  Paulet  :  "J'ay  veu 
la  lettre  que  vous  avés  escrilte  de  Bussière  à  la 
Lionne,  et  j'ay  esté  attendri  pour  la  seconde  fois 
des  larmes  que  vous  luy  donnastes  en  nous  quit- 
tant (l'austère  Monlauzier  pleurait  donc?).  .  .  -^ 
Chapelain  ajoute  :  «M.  de  Saint-Chartres  a  ouy 
nujourd'huy  le  Scipion  avec  nous,  et  quoyque  la 
pièce  ait  fort  satisfait  tout  le  monde,  le  déplaisir 
qu'il  a  que  vous  soyés  parti  sans  qu'il  vous  ayt 
dit  adieu  chés  vous,  l'a  empesché  d'y  prendre 
un  véritable  plaisir.  51 

'  Monlglat   {Mémoires,  t.  1,  p.   aiTi)  assure 
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CLVII. 
A  M. BOUCHARD, 


Monsieur,  nous  avons  appris  la  mort  de 
M'  de  Peyresc  aussy  tost  que  vous,  et  si  nous 
ne  l'avons  pas  regretté  aussy  éloquemment , 
ça  bien  esté  avec  des  larmes  aussy  véritables. 
Il  seroit  superflu  de  m'estendre  sur  ce  sujet 
pour  vous  le  prouver,  et  je  ne  vous  en  diray 
rien  autre  chose  sinon  que  nous  n'en  pou- 
vons estre  consolés  que  par  l'oraison  funèbre 
que  vous  en  avés  faille  '  et  par  la  vie  qu'en 
escrit  M'  Gassendi.  Nous  attendons  l'une  et 
l'autre  pièce  avec  impatience,  et  jusques  lii 
je  ne  me  puis  resjouii-  que  de  l'honneur  qiie 
vous  vous  estes  fait  à  vous  mesme  en  iuy 
rendant  les  derniers  honneurs  dans  une  as- 
semblée si  célèbre  et  si  illustre  que  celle  de 
tant  de  princes  de  l'Eglise  \  Je  m'en  resjouis, 


dis-je ,  et  ne  m'en  estonne  pas ,  connoissant 
bien  ce  que  vous  valés,  et  sachant  que  vous 
n'entreprendrés  jamais  rien  qui  ne  tourne  à 
vostre  avantage. 

Au  reste,  je  me  tiens  obligé  à  vostre  cour- 
toisie de  l'asseurance  rpie  vous  avés  donnée 
à  M"  Mascardi^  et  Bracciolini  *  de  l'extrême 
cas  que  je  fay  de  leur  mérite  chacun  en  son 
genre.  Le  dernier  nous  fera  voir  sans  doute 
bientost  sa  Bulgarêide  ^  et  nous  donnera 
lieu  d'admirer  encore  la  vigueur  de  son  es- 
prit dans  un  âge  si  avancé  ^  et  pour  l'autre 
je  souhailterois  qu'il  nous  voulust  monslrer 
dans  un  corps  d'histoire  de  longue  haleine 
la  pratique  de  la  belle  théorie  qu'il  a  donnée 
dans  le  dernier  ouvrage  que  nous  avons  veu 
de  Iuy'.  Vous  leur  rendrés  à  tous  deux,  s'il 
vous  plaist,  les  baisemains  dont  ils  m'hon- 
norent  et  les  asseurerés  que  je  suis  en  cette 
Cour  un  gi'and  partial  de  leur  vertu  et  que 


que  la  reine  se  douta  de  sa  grossesse  dès  la  lin 
de  janvier,  et  que  d'abord  elle  tint  la  chose  fort 
secrète,  mais  qne  quand  vinrent  les  fêtes  de 
Pâques ,  tout  le  monde  le  sut. 

'  Laudatio  funebris  Claudii  Fabri  Peirescii, 
senatoris  Aquensis,  a  Joanne  Jacobo  Buscardo, 
Parisino;  Veneliis,  i638,  in-A°.  On  réimprima 
cette  oraison  funèbre  à  Aix,  dans  le  même  for- 
mat, l'année  suivante.  On  la  retrouve  encore  à 
la  fin  de  la  biographie  de  Peircsc  par  Gassendi. 
(Paris,  iGii,  in-/i°;  la  Haye,  i65i,in-ia). 

-  Bouchard  prononça  l'oraison  funèbre  de 
Peiresc  dans  une  séance  de  l'académie  des  Hu- 
moristes, à  laquelle  avaient  été  invités  les  cardi- 
naux et  les  autres  grands  personnages  de  la  ville 
de  Rome,  le  21  décembre  1087. 

"  Augustin  Mascardi,  né  à  Sarzana  en  lôgi, 
y  mourut  en  1690.  Regardé  comme  un  des 
meilleurs  écrivains  de  son  temps,  il  fut  nommé 
par  Urbain  VIII  un  de  ses  camériers  d'honneui- 
et  reçut  de  cefelrvent  ami  des  lettres  une  pension 
considérable.  M.  L.  Etienne  l'a  oublié  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  italienne  (1875).  Bou- 
chard, qui  était  son  confrère  à  l'académie  des 
Umoiisti,   traduisit   en  français,  dit    Tallemant 


(t.  VII,  p.  iSy),  «la  Conjuration  de  Fiesque  de 
Mascardi,  le  plus  célèbre  aulheur  de  ce  tomps-là.5; 
Celte  traduction  parut  à  Paris,  chez  Camusat 
(1689,  in-8°).  L'original  avait  été  publié  à  Ve- 
nise en  1627  (in-4°). 

'  François  Bracciolini,  né  à  Pisloie,  le  26  no- 
vembre 1 566,  y  mourut  le  3 1  août  1 64 5,  après 
avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Rome,  où  il  fut  protégé  par  le  pape  Urbain  VIII, 
auquel  il  avait  toujours  été  attaché.  M.  L.  Etienne 
a  mentionné  très-brièvement  Bracciolini  consi- 
déré comme  auteur  du  Scherno  degli  Dei,  la  Sa- 
tire des  dieux  (p.  A85  de  V Histoire  de  la  littéra- 
ture italienne). 

^  D'après  Ginguené  [Biographie  universelle), 
la  Bulgheria  convertita ,  poerna  eroico  in  xx  canti, 
parut  à  Rome  en  1687  (in-12).  Mais  comment, 
à  ce  compte,  Chapelain  ne  connaissail-il  pas,  à 
la  fin  d'avril  i638,  la  nouvelle  d'une  publica- 
tion à  laquelle  il  s'intéressait  tant? 

^  Le  chanoine  Bracciolini  n'avait  pas  alors 
moins  de  soixante-douze  ans. 

'  Chapelain  veut  parler  du  DelV  arle  historica 
trattati  V  (Rome,  i636,  in-4°),  traité  qui  passe 
pour  le  meilleur  ouvrage  de  Mascardi. 

29. 
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ma  trompette,  qui  ne  se  peut  désenrouer 
pour  chanter  la  gloire  de  la  Pucelle,  est  tous- 
jours  fort  nette  et  fort  esclatante  pour  ce'le'- 
brer  la  lem-. 

Je  ne  connois  le  Viliifranchi  que  par  le 
tesraoignage  de  laulheur  de  la  Secchia\  et 
je  voy  bien  par  ce  que  vous  m'en  dittes 
qu'il  devoit  estre  encore  quelque  chose  au 
dessous  du  cavalier  Stigliani  *,  c'est  à  dire 
moins  capable  que  luy  d'entreprendre  la  Co- 
lomhcide  \ 

Je  n'ay  peu  voir  le  Syntagma  de  .M' Naudé  ' 
ni  le  jioërae  moral  dont  vous  me  parles . 
parce  qu'incontinent  après  qu'ils  ont  esté 
relie's,  M'  l'abbé  de  Boisrobert  en  a  fait  pré 
sent  à  Son  Eminence ,  auprès  de  laquelle  et  du 
R.  P.  Joseph ,  il  vous  sert  tousjours  avec  beau- 
coup d'affection,  en  telle  sorte  que  vous  en 
estes  estimé  aulant  que  vous  le  sçauriés  dé- 
sirer. Il  m'a  dit  qu'à  vos  longues  et  agréables 
lettres  il  a  respondu  succintement,  comme 
un  courtisan  empressé  de  mille  sortes  daf- 
faires  et  qui  ayrae  mieux  servir  ses  amis 
par  effets  que  par  paroles.  H  est  sincère  et 
généreux  et  vous  devés  croire  que  ce  qu'il 
ne  fait  pour  vous  est  ce  qu'il  ne  peut  pas 
faire. 

Il  sera  aisé,  quand  vous  serés  en  France, 
de  vous  introduire  dans  l'Académie,  non  pas 


pour  ce  que  vous  m'y  aurés  favorable,  qui 
seroit  peu  de  chose ,  mais  pour  ce  que  vous 
le  mérités  extrêmement,  et  que  Son  Emi- 
nence en  est  fort  persuadée.  Mais  je  ne  vous 
conseille  pas  de  venir  solliciter  et  recevoir  cet 
honneur  quaprès  que  vous  aurés  receu  de 
delà  le  bien  que  Vostre  Eminence  ^  vous  a 
promis  et  qui  ne  vous  peut  manquer  avec 
un  peu  de  patience.  Il  est  vray  que  je  me 
pouvois  passer  de  vous  domier  ce  conseil ,  et 
que  vous  estes  trop  habile  pour  ne  vous 
l'estre  pas  desja  donné  vous  mesme. 

Il  y  a  un  mois  ou  deux  que  M' de  Balzac 
m'obhgea  de  luy  mander  ce  que  je  connois- 
sois  de  vostre  personne.  Ensuitte  il  ma  ad- 
dressé  un  paquet  de  livres  et  m'a  prié  de 
vous  le  faire  tenir  par  quelque  occasion .  la- 
quelle enfm  j'ay  rencontrée.  M' labbé  de  Retz 
s'en  allant  à  Rome ,  je  l'ay  prié  de  le  faire 
mettre  parmi  ses  bardes",  et  parce  qu'il  ira 
à  Venize  devant,  il  le  doit  faire  donner  au 
Procace  qui  vous  le  portera  de  là.  Je  me 
suis  servi  de  son  enveloppe  pour  y  mettre 
les  Senlimens  de  l' Académie  sur  le  Cid,  que  le 
monde  me  donne  et  que  je  n'avoue  point. 
J'en  attens  vostre  jugement  sévère  et  snc- 
cint:  incontinent  après  l'avoir  receu.  vous 
nous  le  manderés  et  en  escrirés  à  M' de  Balzac 
|)our  remerciment ,  et  lorsque  M'  l'abbé  de 


'  L'auteur  di'  la  Secchia  rapita ,  poema  ei-oi- 
comico  m  xii  canli,  un  clos  plus  spirituels  et  des 
plus  célèbres  poèmes  badins  de  rilalio ,  est  Aies- 
sandro  Tassoni,  né  à  Modène  en  ]  .505,  raort  en 
celle  ville  le  tîS  avril  i6.35.  La  première  édition 
lie  la  Secchia  parut  à  Paris,  chez  Toussaint  du 
Bray  (1622,  pelil  in-12). 

-  Sur  Viliifranchi,  je  ne  trouve  rien.  Thomas 
Slighani  a  une  petite  notice  dans  le  Moréri  de 
1759;  il  en  avait  déjà  une  dans  les /uge/nejis  des 
savons  de  Baillel  (édition  de  1722,  t.  V,  p.  160). 
Nous  apprenons  là  que  c'était  un  chevaUer  de 
Malte,  natif  de  Matera  (royaume  de  Napies), 
qui  mourut  sous  le  pontifical  d'Urbain  Vlli,  et 
qui  notamment  composa  des  poésies  licencieuses 


dont  la  première  édition  fut  faite  à  Venise  en 
iGoi  ,  et  fut  condamnée  à  Rome  le  16  décembre 
de  la  même  année. 

^  Stigliani  fit  paraître  à  Plaisance,  en  1G17, 
vingt  chanls  d'un  poëme  sur  le  Nouveau-Monde. 
L'ouvrage  fui  réimprimé  à  Romi'  en  i(ri8,  avec 
addition  de  quatorze  chants. 

*  De  studio  militari  syntagma  (Rome,  i6;i7. 
in--i°).  Gabriel  Naudé,  quand  il  publia  cet  ou- 
vrage, avait  trente-sept  ans  et  était  bibliothécaire 
du  cardinal  Bagni,  qui  l'avait  emmené  à  Rome 
en  i63i. 

'"  Le  cardinal  Barberini. 

-  .Nous  dirions  aujourd'hui  bagages. 
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Helz  sera  en  voslre  Cjourt,  qui  doit  estre 
vers  la  fin  de  l'automne,  vous  luy  tesmoi- 
gnerés  ressentiment  de  la  faveur  qu'il  vous 
a  fait  t\  tous  deux  en  cela  '. 

On  avoit  parle',  il  y  a  sept  ou  huit  mois, 
du  voyage  du  Conte  que  vous  sçave's^mai3 
je  le  croy  avorté.  Il  y  a  trois  mois  que  je  ne 
l'ay  veu  quoiqu'il  ait  lousjours  esté  à  Paris , 
sans  pourtant  que  je  m'en  scandalize,  car 
vous  sçavés  qu'il  est  de  ces  humoristes  in- 
nocens  qu'il  faut  laisser  en  liberté  et  qu'on 
ne  doit  jamais  soupçonner  d'inconstance.  La 
dernière  fois  que  je  le  vis,  il  me  parla  de 
vous  comme  vous  le  pouvés  souhaitter. 

Je  suis  aussy  incertain  que  vous  du  vray 
Evesque  de  Thoul ,  et  croy  ou  crains  que 


mon  aniy^  ne  perde  la  partie  à  faute  de  se 
remuer.  Il  ne  s'en  mesle  point  du  tout  et 
monstre  une  extraordinaire  modestie  en  une 
affaire  aussy  importante  que  celle  là. 
Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  elc- 

De  Paris,  ce  25  avril  i638. 


CLVIIL 
À  M.  MAINARD. 

À    SAINT-CÉRÉ 
(en  auvemne). 

Monsieur,  j'ay  honte  et  confusion  de  la 
manière  dont  vous  traittés  ma  médiocrité 
dans  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  de  m'escrire. 
Je  ne  suis  point  digne  de  l'estime  que  vous 


'  Le  cardinal  de  Relz  nous  apprend  {Mé- 
moires, collection  des  Grands  écrivains  de  la 
France,  t.  I,  p.  122)  qu'il  demeura  à  Venise 
jusqu'à  ia  mi-août  1 638  et  qu'il  se  rendit  à  Rome 
sur  la  6n  de  septembre.  M.  A.  Feillet,  éditeur  de 
ce  tome ,  a  eu  le  tort  (  note  h  Ac  la  page  121) 
d'écrire  ce  qui  suit  :  f  D'après  une  lettre  de  Balzac 
à  Chapelain,  du  16  mars  i638,  on  pourrait  fixer 
l'époque  du  départ  de  Retz  à  la  première  quin- 
zaine de  mars.  .  .  15  On  voit,  d'après  la  lettre  de 
Chapelain,  dont  la  date  est  certaine,  que  l'abbé 
de  Retz  (alors  âgé  de  dix-huit  ans)  ne  dut  partir 
que  beaucoup  plus  tard.  Le  cs'en  allant  à  Romen 
prouve  que  le  futur  cardinal  ne  quitta  Paris  que 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril.  Du  reste , 
voici  ce  que  Chapelain  (f°  27.5)  écrivait  à  Balzac 
le  38  avril,  dans  une  lettre  longue  et  vide  ot  d'où 
je  ne  puis  tirer  utilement  que  ces  lignes  :  r.kn- 
jourd'huy  j'ai  mis  entre  les  mains  du  gros  Saint- 
Amand  le  paquet  pour  Rome.  Il  m'a  promis  et 
juré  sur  ia  bouteille  que  M'  l'abbé  de  Retz,  qui 
s'en  va  à  Venize  par  Florence,  le  fera  partir  dans 
ses  coffres  jusques-là  . . .  J'ay  apris  do  M.  Silhon 
que  Jean  de  Vert  estoit  du  pais  de  Juliers,  et  que 
véritablement  il  avait  servi  à  la  stalla  d'un  sei- 
gneur de  ce  pais-là ,  où  ayant  fait  quelque  désordre 
de  courage ,  son  maistre  luy  avoit  donné  un  cheval 
pour  se  sauver,  avec  quoy  il  estoit  entré  cavalier 
dans  une  compagnie  de  la  ligue  cafhoHque;  que, 


s'estant  signalé  en  plusieurs  occasions,  il  avoit 
passé  par  tous  les  degrés  de  la  milice  jusques  à  ce- 
luy  de  Mareschal  de  camp  général,  qui  est  une 
charge  pareille  à  celle  que  Horn  avoit  dans  les 
armées  du  Roy  de  Suède,  que  pour  ses  hauts  faits 
il  avoit  esté  fait  Conte  de  l'Empire  et  que,  depuis 
la  reprise  des  forts  du  Rhin,  il  avoit  esté  receu 
comme  en  triomphe  à  Vienne  avec  les  éloges  de 
libérateur  et  de  héros  de  l'Allemagne.  Il  est  à 
présent  à  Bennfeld  bien  gardé  et  en  la  puissance 
de  son  plus  grand  ennemy,  qui  est  le  duc  de  Wei- 
mar,  lequel  il  se  vantoit  d'avoir  desfait  seul  à  la 
bataille  de  Nordlinghen.  .  .  M.  l'Evesque  d'An- 
goulesme,  qui  s'en  va  vous  donner  sa  bénédic- 
tion, portera  le  P.  Narni  et  V Amant  libéral.  .  . 
M.  vostre  neveu  me  vint  visiter  devant  que  partir 
pour  l'Italie.  C'est  un  soldat  esprouvé,  de  bonne 
mine  et  robuste  pour  son  aage.  J'espère  qu'il  ne 
rapportera  que  de  l'honneur  de  ce  pais-là ...  Le 
Roscius  [Mondory]  ne  reprend  point  ses  forces.  Il 
s'en  va  passer  six  mois  à  Bourbon,  afin  d'essayer 
de  se  reslablir.  Lorsqu'il  me  vint  dire  adieu,  je  luy 
fis  sçavoir  l'estime  que  vous  faittcs  de  sa  discrétion 
et  l'amitié  que  vous  avez  lousjours  pour  luy,  sur 
quoy  il  redoubla  ses  humilités  et  partit  d'auprès 
de  moy  comme  d'auprès  d'un  Empereur. '; 

-  Sans  doute  le  comte  de  Fiesque,  qui  était 
tantôt  à  Rome  et  tantôt  à  Rome. 

'  Henri  Arnauld ,  abbé  de  Saint-Nicolas. 
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faittes  (le  moy,  et  les  sousmissions  que  vous 
me  faittes  ne  sont  pas  clignes  de  vous,  mais 
je  voy  ce  que  c'est.  Je  profite  de  la  société' 
de  M'  de  Balzac  et  vous  n  ave's  pas  creu  de- 
voir louer  communément  un  homme  qui 
estoit  aymé  de  luy  et  qui  Taymoit ,  ou  vous 
mavés  voulu  payer  par  une  telle  profusion 
d'éloges  le  dernier  petit  service  que  je  vous 
ay  rendu  auprès  de  luy.  Toutesfois,  Mon- 
sieur, ne  croyés  point  que  j'y  aye  un  autre 
mérite  que  celuy  de  luy  avoir  envoyé  une 
copie  de  vos  beaux  vers  qu'il  eust  aussy  bien 
receus  de  quelque  autre.  Il  ne  les  a  pas  ad- 
mirés par  ce  qu'ils  avoient  passé  par  mes 
mains ,  mais  parce  qu'ils  venoient  de  vostre 
plume.  Leur  propre  beauté  l'a  persuadé  et 
non  pas  mes  paroles,  et  vous  le  croirés  ai- 
sément toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira  de 
considérer  que  les  éloquens  de  sa  volée  sont 
ceux  qui  raeinent  les  autres  et  non  pas  qui 
se  laissent  mener.  Je  luy  ay  envoyé  vostre 
lettre  comme  faitte  principalement  pour 
luy  afin  qu'il  se  l'applique  toute  entière  el 
qu'il  voye  que  vous  n'estes  pas  ingrat  en- 
vers luy. 

Je  ne  nie  pas  que  je  n'en  aye  parlé  avec 
quelque  succès  à  plusieurs  de  nos  gens  et  en 
diverses  compagnies  où  mon  suffrage  estoit 
un  peu  pesé,  et  je  souffriray  que  vous  me 
sacliiés  gré  de  cela ,  et  que  vous  le  preniés 
iuissy  bien  pour  une  marque  de  mon  amitié 
que  de  ma  justice,  pourveu  que  cette  recon- 
noissance  soit  modérée,  et  que  vous  ne  don- 
niés  un  prix  extraordinaire  à  une  action  qu'il 


seroit  honteux  à  un  homme  de  bien  de  ne 
faire  pas. 

Au  reste,  pour  ma  Pucelle,  elle  est  encore 
si  grossière  et  si  païsane  qu'elle  ne  se  ba- 
zarde pas  de  sortir  de  mon  cabinet  quavec 
moy,  et  vers  la  brune,  afm  que  ses  défaux 
paroissent  moins  à  la  faveur  de  fombre  et 
soulagés  par  mon  art.  J'attens  avec  impa- 
tience grande  que  noslre  bonne  fortune  vous 
ameine  en  cette  Court  afin  de  vous  supplier 
qu'elle  reçoive  deux  coups  de  peigne  de 
vostre  main  et  que  [vous]  m'aydiés  à  la 
farder.  11  y  a  apparence  que  ce  sera  vers 
cet  autonne,  et  que  vous  ne  laisserés  pas 
accoucher  la  Reyne  sans  vous  en  venir  res- 
jouir  avec  tous  les  bons  François. 

Quant  aux  Sentimcns  de  l'Académie,  c'est 
un  ouvrage  de  toute  la  Compagnie  '.  Je  vous 
avoueray  bien  que  j'y  ay  une  assez  notable 
part  que  je  n'ay  que  faire  de  vous  marquer, 
car  vous  la  reconnoistrés  assés  vous  mesme, 
lorsque  vous  considérerés  ce  qu'il  y  a  do 
pire.  Sed  de  his  coram.  Cependant  je  vous 
remercie,  en  vous  grondant,  du  bien  que 
vous  en  ditles  ainsi  généralement,  puisque 
vous  avés  creu  me  devoir  faire  autheur  de 
toute  la  pièce  et  que  vous  avés  eu  dessein 
de  m'obliger. 

Le  peuple  se  resjouit  aux  despens  de 
l'Académie  et  s'entretient  d'une  mauvaise 
comédie  manuscritte  où  nous  sommes  la  plus- 
part  introduits  personnages ,  à  ce  qu'on  dit 
peu  agréablement".  Vostre esloignement  vous 
aura  sans  doute  fait  oublier  par  ce  mauvais 


'  Ces  deux  paragraphes  ont  été  reproduits  par 
M.  Taschcreau  (  Vie  de  Corneille ,  noies ,  p.  3 1 3  ) , 
.'I  le  dernier  l'a  été  par  M.  Livet  (  Histoire  de 
t' Académie  française ,  t.  I,  p.  867). 

-  Pellisson  dit  (t.  I,  p.  48)  :  «La  première 
(des  choses  qui  ont  été  faites  contre  cette  com- 
pagnie )  est  cette  Comédie  de  l'Académie ,  qui ,  après 
avoir  coiyu  longtemps  manuscrite,  a  été  enfin 
imprimée  en  l'année  i65o,  mais  avec  beaucoup 
de  fautes,  et  sans  nom  ni  de  l'auteur,  ni  de  l'im- 


primeur... «   L'historien  de  l'Académie  ajoute 

(p.  69)  :  rCelle  pièce,  quoique  sans  art  et  sans 
règles,  est  plutôt  digne  du  nom  de  farce  que  de 
celui  de  comédie,  n'est  pas  sans  esprit  et  a  des 
endroits  fort  plaisans. . .  n  L'auteur  du  Manuel  du 
libraire  (t.  V,  colonne  3i))met  à  tort  en  i643  la 
composition  de  la  Comédie  des  académistes,  qui 
circulait  déjà  cinq  ans  auparavant.  La  même  er- 
reur se  retrouve  dans  la  dernière  édition  des  Sii- 
perclieries  littéraires  dévoilées,  par  M.   Quérard 
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comique,  et  nous  défrayerons  la  compagnie 
sans  vous. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  28  avril  i038. 


eux. 

À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À  GRASSE. 

Monsieur,  Dieu  soit  loué  que  vous  estes 
enûn  resveillé  pour  moy,  après  six  semaines 
d'endormissement  et  de  silence!  Mais  trêve 
de  gTonderie.  Je  suis  bien  aise  du  goust  que 
vous  prenés  à  la  langue  italienne,  elle  vous 
est  nécessaii-e  et  vous  sera  agréable.  Je  feray, 
dans  cette  semaine,  le  scrutin'  de  mes  li- 
vres et,  si  j'en  trouve  de  doubles,  je  vous  en 
envoyeray,  après  avoir  communiqué  avec 
M'  Conrart  afin  que  nous  ne  vous  en  en- 
voyons pas  les  mesmes. 

Le  s'  Bouchard  est  homme  d'esprit,  mais 
allés  bride  en  main  avec  luy,  car  j'apprens 
de  plusieurs  endroits  que  sa  conduitte  n'est 
pas  boime  ',  et  qu'il  a  presque  tout  le  monde 
pour  ennemy. 

Au  premier  jour,  on  me  doit  monstrer  vos 
derniers  vers  dont,  après,  nous  vous  dirons 
nos  sentimens.  M' Arnaud  et  M' Conrart  ont 
agi  pour  vostre  aiïaire  avec  le  prieur  de  l'En- 
f  [ourcheure].  Vous  sçaurés  par  eux  ce  qu'ils 


ont  fait ,  ou  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait.  Je  vous 
trouve  l'esprit  en  fort  bonne  assiette  pour 
cela. 

Vous  allés  jouir  du  voysinagede  vostre  il- 
lustre amy  \  si  sa  santé  ne  luy  défend  pas 
d'aller  commander  nos  trouppes  de  là  les 
Monts,  comme  le  bruit  en  court  icy,  011  on 
l^arle  fort  d'une  suspension  d'armes  pour 
cinq  ou  six  ans  qui  se  traitte  in  curia,  pour- 
quoy  ils  disent  que  Nazin  '  est  parti. 

L'abbé  Comique  ^  est  plus  riche  que  vous 
en  prélature:  s'il  continue,  vous  n'aurés  que 
l'ancienneté  sur  luy.  M'  de  Balzac  sçaura 
vostre  souvenir  et  l'estime  que  vous  faiftes 
de  ses  lettres  dernières. 

M'  Le  Maistre  est  tousjours  dans  le  cachot 
sous  la  clef  de  M'  de  Saint-Gyran.  M'  d'An- 
dilly  est  icy  à  la  sollicitation  de  sa  pention  que 
j'espère  qu'il  aura.  M'  de  Saint-Nicolas  ap- 
paremment ne  sera  point  Evesque  de  Thou[l] 
par  quelques  rencontres  qui  ne  se  peuvent 
escrire,  sans  qu'il  l'ait  démérité  par  la 
moindre  de  ses  sollicitations.  Il  en  a  usé  fort 
sagement  et  n'a  rien  à  se  reprocher  ny  aucun 
de  ses  amis. 

Je  vous  envie  vostre  solitude  et  suis  plus 
attaché  icy  que  jamais.  M.  de  Montauzier  est 
gouverneur  d'Alsace  ^  et  moy.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3o  avril  i638. 


(1869, 1. 1,  col.  909),  oij,  par  une  faute  d'im- 
pression, on  donne  à  la  première  édition  de  la 
satire  de  Saint-Evremond  la  date  de  iGàG. 

'  Le  mot  est  pris  dans  le  sens  propre ,  sm'uli- 
nium,  action  de  fouiller,  de  scruter,  d'examiner. 
M.  Liltré  ne  cite  aucun  emploi  de  ce  mot  au 
xvn'  siècle. 

-  Malgré  cela ,  Chapelain  lui  adressait ,  quelques 
jours  auparavant,  et  lui  adressa  encore  trop  de 
protestations  d'amitié.  Chapelain,  foncièrement 
honnête,  n'avait  malheureusement  pas 

ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 


'  Le  cardinal  de  ia  Valette.  Le  belliqueux  pré- 
lat fut  désigné  (3o  mars  iG38)  pour  remplacer, 
comme  chef  de  l'armée  d'Italie,  le  maréchal  de 
Créquy,  tué  d'un  coup  de  boulet  le  1 2  du  même 
mois.  Le  cardinal  ne  tarda  pas  à  se  rendre  en  Italie. 

*  Ce  Nazin  était  un  courrier  do  M.  de  Bullion. 
(V. Tallemantdes Réaux,  Historiettes,  1. 1 V,  p.  /i o5.) 

*  L'abbé  de  Boisrobert.  Il  est  ainsi  nommé  bien 
souvent  dans  les  lettres  de  Balzac  à  Chapelain. 

•^  Retenons  bien  ce  renseignement,  caril  nous 
aidera  à  rectifier  les  fausses  dates  qui  ont  été 
quelquefois  données  à  la  nomination  de  Montau- 
zier, par  exemple  la  date  de  16^2. 
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CLX. 
À  M.  DE  SILHO>. 

Monsieur,  je  n'accepte  que  la  garde  du 
riche  et  excellent  livre  que  vous  m'avés  fait 
la  faveur  de  m'envoyer,  et  si  je  le  mets 
parmy  ceux  de  ma  chétive  bibliotèque,  je 
l'y  metlray  comme  un  estranger  de  grande 
considération  que  l'on  reçoit  avec  tout  l'hon- 
neur dont  on  se  peut  aviser,  c'est  à  dire 
que  je  luy  donnera  y  la  première  place  au- 
près de  ceux  qui  valent  le  mieux  et  qui  ont 
quelque  conformité  de  mérite  avec  luy.  Ge- 
|jendant  je  vous  en  remercie  comme  si  je 
l'acceptois  entièrement,  et  me  tiens  fort 
obligé  à  vostre  bonté  qui  vous  suggère  de  si 
avantageuses  pensées  pour  le  plus  inutile  de 
ceux  que  vous  aymés. 

\oslre  homme  vous  reporte  la  Préface 
qui  n'avoit  garde  d'estre  ailleurs  que  dans 
mon  cabinet ,  puisque  vous  m'en  avés  honnoré 
et  qu'elle  me  servoit  d'un  gage  précieux  de 
vosti-e  bienveillance.  Elle  vous  demeurera, 
s'il  vous  plaist,  sans  retour,  et  je  ne  croy 
pas  que  vous  puissiés  moins  faire  que  de  la 
laisser  absolument  à  M'  de  Lizieux  '  à  qui 
de  droit  appartenoit  le  volume  que  vous 
m'avés  envoyé.  Demain,  je  donneray  un 
mauvais  change,  niais  vous  ne  vous  estes 
pas  attendu  sans  doute  à  rien  voir  de 
moy  qui  vaille  l'estimer  *,  sinon  la  sincère 
affection  qu'a  pour  vostre  vertu,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

Ce  1''  inay  i638. 


'  L'évêque  de  Lisieux  (Philippe  Cospeau)  et 
Jean  de  Silhon  se  connaissaient  et  s'aimaient 
depuis  longtemps  :  M.  R.  Kerviler  a  rappelé, 
dans  son  élude  déjà  plusieui-s  fois  citée  sur 
l'auteur  du  Minisire  d'Etal  (page  g),  que,  dès 
i6a6,  cet  habile  écrivain  adressa  à  l'habile 
orateur  (alors   évèque   de   Nantes)    une  longue 


CLXI. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU). 

À  GRASSE. 

Monsieur,  les  derniei-s  pseaiuues  de 
M'  Esprit  m'ont  semblé  tels  que  vous  me  le 
mandés  lorsqu'il  me  les  est  venu  monstrer, 
mais,  depuis  l'impression,  j'y  ay  trouvé 
plus  à  dire\  et  je  trouve  (jue  vous  les 
traittés  bien  favorablement.  A  tout  prendre, 
néantmoins,  je  les  ayme  mieux  que  son  pre- 
mier, quoyque  M'  de  Serisy  ne  soit  pas  de 
celte  opinion. 

Pous  les  galanteries  que  vous  me  diltes 
siu"  le  sujet  de  la  Pucelle,]^  les  reçois  comme 
telles  et  je  sçay  bien  ce  que  vous  en  pensés. 
Quand  je  n'aurois  pas  un  ordre  exprès  de 
M' le  Duc  de  Longueville  de  n'en  mettre  pas 
un  vers  au  hazard  des  chemins ,  je  me  gar- 
derois  bien  de  vous  donner  un  divertissement 
si  jjcu  digne  de  vos  yeux  et  de  vostre  esprit 
en  f  estât  oii  ils  sont.  Ln  jour  ou  vous  nous 
viendrés  voir,  ou  nous  [vous]  irons  voir,  et 
alors  nous  vous  les  ferons  entendre  par  force 
et  profilerons  de  vos  charitables  avis,  que  je 
réserve  pour  les  derniers  comme  ceux  qui 
me  doivent  servir  de  loix  absolues.  Cepen- 
dant, nous  travaillerons  autant  que  nous 
pourrons  pour  avancer  chemin ,  et  vous  ap- 
presler  de  la  besoigne. 

M'  Conrart  vous  fera  sçavoir  nos  senti- 
mens  sur  les  beaux  vers  que  vous  luy  avés 
envoyés  et  qui  devroient  faire  tomber  la 
plume  des  mains  de  tous  tant  que  nous 
sommes  (pii  nous  mcslons  de  rimer.  Vous 
aurés  dans  quelque  temps  M'  de  Beau  regard 


cl  remarquable  lotlrc  [elle  n'a  pas  moins  de 
quarante  pages],  qui  fui  imprimée,  l'année 
suivante,  dans  le  Recueil  de  lettres  publié  par 
Faret. 

^  Le  verbe  est  pris  ici  pour  le  subslanlif  et 
l'estimer  signifie  l'estime. 

^  A  dire,  en  ce  cas,  signifiait  à  blâmer. 
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en  Provence  qui  vous  dira  de  ses  nouvelles 
et  des  nosli^es. 

Vous  aviserés  bien  au  voyage  que  vous 
desseignés  '  vers  M"^  le  cardinal  de  La  Valette , 
et,  si  vous  m'en  croyés,  vous  ne  l'entrepren- 
drés  qu'après  avoir  envoyé  vers  luy  pressentir 
son  opinion.  Vous  le  connoisse's.  11  pourroit 
estre  choqué  de  vostre  soin,  si  vous  Tallios 
visiter  dans  la  chaleur  de  la  guerre. 

M""'  la  marquise  est  lousjours  languis- 
sante. Le  reste  se  porte  bien. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  7  raay  i638'. 


GLXII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  il  ne  me  desplait  point  du  tout 
que  vous  me  trouviés  homme  de  bon  sens  et 
de  bonnes  maximes  dans  l'amitié.  Je  souffre 
mesjne  que  vous  m'en  louiés  comme  d'une 
chose  dont  je  fais  capital  ^  et  de  laquelle  je 
me  pique  non  seulement  pour  la  théorie, 
mais  encore  pour  la  pratique. 

Quand  {sic)  à  ce  qui  i-egarde  M'  Voi- 
ture,   après    avoir    bien   considéré   toutes 


'  C'est-à-dire  que  vous  projetez,  que  vous 
avez  dessein  de  l'aire.  Le  \erhedesseigner  n'est 
pas  dans  le  Dictionnaire  de  Riclielet.  Je  le  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  avec  le  sens  de 
dessiner,  mais  alors  on  écrivait  et  prononçait  {jé- 
néraiement  dessigncr.  Le  dessein  est  ce  qu'on  rfc.s- 
sine  ou  désigne  d'avance,  et  dessiner  et  désigner 
sont  des  mots  identiques,  tout  comme  les  vieux 
mots  desseignei-  et  dessigner. 

-  Suit  (f°  379)  une  lettre  sans  date  adressée 
au  duc  de  Longue\ilie,  pour  lui  recommander  un 
protégé  de  M.  Desmarels,  cousin  de  M'"°  du  Vi- 
gean,  «dont  le  mérite  et  l'esprit  vous  est  sans 
doute  connu. î5  Puis  on  trouve  {ibid.)  une  lettre 
du  9  mai  au  marquis  de  Montauzier.  Chapelain 
s'y  plaint  du  silence  du  marquis.  «Au  reste,  lui 
dit-il,  pour  vous  convier  à  nous  envoyer  les  trois 
sonnets  et  demy  que  vous  flstes  de  Lagny  à  Bus- 
sière  [aujourd'hui  Bussières,  Seine-et-Marne, 
canton  de  la  Ferlé-sous-Jouarre,  arrondissement 
de  Meaux,  à  3o  kilomètres  de  celle  ville],  je 
vous  en  envoyé  un  que  les  vefves  de  M.  de  Ro- 
han  [c'est-à-dire  sa  femme  et  sa  sœur]  m'ont 
obligé  de  faire  sur  sa  mort.  Vous  le  jugerés  et 
réformerés  à  la  pareille. ..Le  Menuisier  [Adam 
Biliaut]  a  esté  malheureux,  et  dans  son  affaire 
que  M.  le  chancelier  a  refusé  de  faire,  et  dans  la 
poursuitte  des  lettres  de  M"'  Saintot,  qu'il  n'a 
jamais  peu  atlrapper,  ce  qui  l'a  fait  partir  dou- 
blement mortifié  d'icy,  soit  pour  n'avoir  peu  ob- 
tenir le  bien  qu'il  avoit  espéré,  soit  pour  ne  vous 
avoir  peu  rendre  le  service  qu'il  vous  avoit  promis 
et  à  quoy  vos  libéralités  l'avoient  obligé.  11  se  fait 
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souvent  commémoration  de  vous  à  l'hostel  de 
Rambouillet,  où  tout  se  porte  bien,  si  vous  en 
exceptés  M'°'  la  Marquise  qui  n'a  santé  que  de 
l'esprit,  vivant  au  reste  une  vie  languissante. 
M"'°  de  Clermont,  vos  femmes  et  la  lionne  par- 
tent aujourd'hui  pour  Graville  [en  INormandie, 
petite  ville  maintenant  réunie  au  Havre],  dont 
elles  vont  prendre  possession  pour  quinze  jours. 
Il  y  a  dix  jours  qu'on  me  fit  lire  le  second  livre 
de  la  Pucclle  chés  M""  la  princesse,  où  elle  réussit 
mieux  qu'elle  ne  mérite,  et  M"'  de  Bourbon  a 
tesmoigné  qu'elle  désiroit  voir  la  suilte  et  que  le 
Poète  ne  l'avoit  point  choquée.  [C'est  pourtant  à 
cette  princesse  que  l'on  a  attribué  le  mot  cruel  : 
C'est  peut-être  beau,  mais  c'est  bien  ennuyeux.] 
Il  y  avoit  des  M'""  de  Sablé  et  M"'°  du  Vigean  qui 
me  payèrent  de  complimens  fort  obligeans.  Mes 
parrains  estoient  la  princesse  Julie  et  frère 
Claude  l'héroïque  [Claude  d'Urre  du  Puy  Saint- 
Martin,  sieur  de  Chaudebonne].7i  Si  l'on  était 
choqué  de  l'expression  vos  femmes  appliquée  par 
Chapelain  à  M""  de  Clermont,  je  demanderais 
grâce  pour  une  plaisanterie  acceptée  par  le  mar- 
quis de  Montauzier  comme  monnaie  courante, 
car  dans  une  précédente  lettre  au  même  person- 
nage, lettre  dont  je  n'ai  donné  qu'un  court  ex- 
trait (ai  avril  i638) ,  l'auteur  de  la  Pucelle  dé- 
signe une  des  demoiselles  de  Clermont  par  ces 
mots  :  Madame  vostre  femme ,  ajoutant  :  «Made- 
moiselle sa  sœur  ne  vent  pas  que  vous  croyés  son 
amitié  moins  violente.'' 

'  C'est-à-dire   qui  est    pour   moi   l'essentiel. 
M.  Littré  a  signalé  la  présence  de  celte  expression 
3o 
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choses,  je  veux  interpréter  à  mon  avantage 
le  mouvement  qu'il  a  eu,  et  dont  peut  esfre 
un  autre  se  seroit  tenu  de'sobligé.  En  effet 
il  iue  sert  de  fesmoignage  de  l'estime  qu"il 
fait  de  mon  amitié,  laquelle  apparemment 
il  ne  voudroit  point  perdre  puisqu'il  se  met 
en  peine  lorsqu'il  simagine  que  je  suis  re- 
froidi pour  luy,  et  je  vous  asseure  qu'encores 
que  j  a\  e  eu  jusques  icy  assés  de  marques  de 
sa  civilité ,  je  n'avois  pourtant  eu  encore  au- 
cune si  solide  preuve  de  sa  bienveillance  que 
celle  qu'il  m'a  donnée  en  se  plaignant  de  moy. 
Voilà  comment  j'essaye  de  faire  profit  de 
toutes  choses,  et  de  ne  laisser  troubler  ma 
vie  que  par  le  moins  damertumes  que  je 
puis.  Après  tout  néantraoins,  il  faut  avouer 
quil  est  dangereux  pour  cetle  douceur  de 
vie  que  nous  cherchons,  d'aymer  si  ardem- 
ment des  personnes  qui  ne  sont  capables  de 
nous  aimer  que  médiocrement  et  de  les  ac- 
eoustumer  à  certains  devoirs  et  sujeltions 
dont  ils  font  estât  ensuitte  comme  d'un  pa- 
trimoine qu'ils  veulent  posséder  despotique- 
meut  et  qu'ils  exigent  de  vous,  ainsy  que 
choses  deues  et  non  pas  données,  sans  se 
tenir  obligés  à  cette  rétribution  de  la  pa- 
reille, sans  laquelle  on  ne  peut  pas  dire  pro- 
prement qu'il  y  ait  d'amitié.  Jay  fait  plu- 
sieui's  expériences  du  desplaisir  qui  en  arrive 
et  je  vous  asseure  qu'un  sage  (pii  me  vou- 
droit croire  iroit  tousjonrs  bride  en  main  en 
cette  matière,  et  ne  feroit  d'avances  qu'à 
proportion  de  ce  qui  {sic  pour  de  ce  qu'il)  se 
verroit  suvvi,  car  le  fardeau  de  l'amitié  est 


insupportable  quand  il  ne  porte  que  siu'  l'iui 
des  deux. 

Au  reste,  je  suis  estonné  que  vous  appré 
hendiés  les  lettres  de  nostre  académicien 
négligent,  etj'aurois  creu  que  vousl'enssiés 
excepté  de  la  règle  générale,  tant  pour  ce 
qu'il  estoit  si  fort  à  vostre  gré.  que  pour  ce 
ipie  vous  ne  deussiés  pas  craindre  qu'il  vou'^ 
fist  de  trop  fréquentes  despesches.  Mais  n'ap- 
préhendés rien  de  ce  costé  là;  il  luy  sera 
bien  plus  aysé  de  ne  vous  point  escrire  que 
de  vous  escrire,  et  pour  peu  que  je  luy  tes- 
nioigne  que  sa  paresse  s'accoumiode  avec 
vostre  humeur,  vous  devés  tenir  pour  certain 
(pi'il  s'y  ajustera  pour  toute  sa  vie.  Je  ne  vous 
responds  pas  des  autres  si  absolument .  quoy- 
(]ue  j'espère  de  pouvoir  conjurer  une  parli(> 
de  ces  tempestes  que  vous  craignes  tant. 

Quand  vous  aurés  leu  les  Oraisons  fran- 
çoises.  nous  en  aurons  trois  lignes  de  vostre 
sentiment.  Pour  moy,  je  tiens  qu'en  matière 
de  traductions  de  pièces  d'éloquence,  il  faut 
sur  toutes  choses  prendre  l'air  des  preuves 
et  des  couleurs,  sans  s'arrester  scrupuleuse- 
ment aux  paroles  et  aux  membres  des  pé- 
riodes, (jui  ne  s'accommodent  pas  également 
bien  en  des  langues  différentes.  Mais  de  cela 
vous  en  jugerés  en  maistre  et  je  n'en  croiray 
que  ce  ([ue  vous  en  resoudrés.  Les  Oraisons 
pour  Quintius  et  pour  la  loy  Manilia.  pour 
Marcellus  et  pour  Ligarius.  sont  de  M'  d'A- 
blancourt'.  Celle  qui  fut  faitte  ]^our  le  poète 
Arcliias  a  esté  Iraduitte  par  M'  Palru ,  ad- 
vocat,  amy  de  NL  le  Maistre  '.  La  Calilinaire 


dans  les  écrits  de  Bourdaloiic,  de  La  Bruyère,  de 
Fénelon ,  de  Pascal ,  de  M  ""  de  Sévigné.  L'exemple 
fourni  par  Chapelain  devient  le  premier  en  date. 

'  Chapelain  veut  parler  du  Recueil  (déjà  men- 
lionné)  intitulé  Huit  oraisons  de  Cicrron  (Paris. 
m-à",  i638). 

-  Olivier  Palru  était  alors  âgé  de  trente-quatre 
ans.  Il  fui  reçu  à  l'Académie  française  on  tOio  cl 
mourut   le   lO   janvier   »68i.    L'abbé    d'Olivet 


parle  ainsi  du  travail  de  l'illuslre  avocat  {Uistoirr 
de  rAcadiniiie,  t.  I,  p.  i5G)  :  «J'ai  dil  que 
M.  Patru  avait  traduit  une  oraison  de  Cicéron; 
je  me  serais  mieux  exprimé  si  j'avais  dit  qu'il  en 
a  fait  deux  traductions  fort  difTérenles  Tune  de 
l'autre.  Car  qu'on  lise  celle  qu'il  publia  en  i638  . 
et  qu'on  la  compare  avec  celle  qui  est  dans  le 
recueil  de  ses  plaidoyers  [Plaidoyers  el  antres 
œuvres,   Paris,  in-i",  1670),   on    n'y   trouvera 
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est  de  M'  Giry  ',  et  les  deux  autres  de  Du- 
rier  '. 

On  croit  icy  pour  le  certain  que  Mailieibe 
est  auteur  de  la  traduction  des  Epistres  de 
Sénèque  '\  Je  n'en  ay  leu  que  deux  pag-es 
du  commencement  qui  m'ont  semblé  de  luy 
autant  que  la  traduction  de  Tite  Live  *  ;  mais 
je  vous  avoue  que  j'y  trouvay  assés  de 
choses  à  dire,  et  qu'en  quelques  endroits 
rex]iression  m'en  parut  basse  et  en  quelques 
endroits  obscure.  J'ay  peur  qu'il  n'ait  pas 
mieiLx  entendu  les  lettres  de  l'un  que  l'his- 
toire de  l'autre  '".  Mais   tout  cela   luv  doit 


estre  pardonné,  si  je  dis  vray,  sur  ce  que 
cela  s'est  publié  après  sa  mort  et  peut  estre 
contre  son  intention,  au  moins  sans  qu'il  y 
ait  mis  la  dernière  main. 

Je  vous  envie  vostre  siècle  d'or  et  je  me 
contenlerois  bien  d'en  passer  icy  un  d'ar- 
gent, mais  la  guerre  qui  ne  finit  pas  encore 
nous  en  fait  vivre  un  d'aussy  mauvais  fer 
qu'il  en  ait  encoi-e  esté  employé  dans  le 
monde.  Toutesfois  il  y  a  espérance  d'une 
trêve,  et  nous  jouissons  de  cette  espérance 
en  attendant  mieux.  J'estime  fort  vos  médi- 
tations qui  vous  font  finir  si  chrestiennement 


presque  point  de  tours  qui  se  ressemblent ,  presque 
point  de  plirases  qui  soient  entièrement  les 
mêmes  dans  les  deux  éditions.  Rien  ne  fait  mieux 
voir  jusqu'où  il  poussoil  sa  délicatesse.  • 

'  Louis  Giry,  Parisien,  avocat  au  (Conseil  et  au 
parlement  était  alors  âgé  de  quaranlc-huit  iuis; 
il  fut  un  des  premiers  membres  de  l'Académie  et 
mourut  en  i665.  Cet  intime  ami  de  Godeau  pos- 
sédait une  fort  belle  bibliothèque,  comme  nous 
l'apprend  le  P.  Claude  Raffron,  minime,  dans  la 
Vie  du  fils  de  l'académicien,  le  P.  François  Giry, 
provincial  des  iMinimes  de  la  province  de  France 
(i69i,in-i3). 

-  Pierre  du  Ryer  était  alors  âgé  de  quarante- 
deux  ans;  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
française  en  i646  et  mourut,  non  le  6  novembre 
i658,  comme  l'a  écrit  l'abbé  d'Olivet,  et  comme 
beaucoup  de  biographes  l'ont  répété  après  lui, 
mais  avant  le  12  octobre  do  cette  année,  comme 
le  prouve  à  celle  date  la  Muse  historique  de  Loret. 
P.  du  Ryer,  qui  fut  un  des  plus  infatigables  tra- 
ducteurs du  XTu"  siècle,  a  non-seulement  mis  en 
français  les  deux  discours  de  Cicéron  que  signale 
Chapelain,  mais  encore  (à  diverses  époques) 
presque  toutes  les  œuvres  du  grand  orateur. 

"  M.  Lud.  Lalanne,  dans  son  édition  des 
Œuvres  de  Malherbe  (t.  II,  186a, p.  269),  dit: 
c  Je  n'ai  pu  découvrir  l'époque  à  laquelle  Malherbe 
composa  cette  traduction  des  Epilres  de  Sénèque, 
traduction  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  car 
il  n'a  fait  passer  en  notre  langue  que  les  quatre- 
ràngt-onze  premières  lettres.  Elle  fut  éditée  après 


sa  mort  par  les  soins  de  J.  B.  de  Boyer,  neveu  de 
sa  femme ,  et  conseiller  au  parlement  de  Provence. 
Jusqu'ici  les  bibhographes  ont  indiqué  comme 
étant  la  première  édition  celle  quia  été  pubhéeà 
Paiis  en  1689,  in-12 ,  chez  Ant.  de  Sommaville, 
sous  le  titre  suivant  :  Les  Epistres  de  Seneque,  tra- 
duites par  M"  François  de  Malherbe,  gentil-homme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Boy.  C'est  une  erreur. 
En  effet,  à  la  suite  du  privilège,  daté  du  ft  dé- 
cembre i636,  on  lit  :  r  Achevé  d'imprimer  poxir 
la  seconde  Jois  le  premier  jour  de  février  1 689. •■' 
La  date  de  cette  première  édition,  que  je  n'ai  pu 
rencontrer  nulle  part,  est  donnée  par  une  ligne 
placée  à  la  suite  du  privilège  de  l'édition  de 
i6i8  :  Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois 
le  septième  septembre  i63j.  Il  semble,  d'après  le 
texte  de  Chapelain,  que  la  publication  de  la  tra- 
duction des  Epitres  de  Sénèque  était  loute  ré- 
cente en  mai  i638.  Peut-être  le  livre,  quoique 
imprimé  dès  1687,  ne  fut-il  mis  en  circulation 
que  dans  le  printemps  de  l'année  suivante. 

'  Sur  la  traduction  du  XXIIP  livre  de  Tite- 
Live  et  sur  les  diverses  éditions  de  cette  tra- 
duction (1616,  1621,  i63o,  etc.),  voir  une  no- 
tice de  M.  L.  Lalanne  (p.  889  et  890  du  tome  II 
des  Œuvres  de  Malherbe. 

'-"  Chapelain  me  semble  ici  bien  sévère,  et  il 
aurait  dû,  dans  tous  les  cas,  tenir  compte  au 
traducteur  de  la  correction  et  de  l'élégance  du 
style  de  celui  qui  ne  fut  pas  moins  un  de  nos 
meilleurs  prosateurs  qu'un  de  nos  meilleurs 
poètes. 
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et  si  salomoiiiquement  '  vostre  letlre ,  et  j'ay 
beaucoup  de  consolation  de  voir  que  vous 
approuve's  la  résolution  de  M'  le  Maistre 
plustost  que  de  la  condanner". 

Vous  aurés  eu,  à  celte  heure,  les  sermons 
du  Père  Narny. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lo  may  l638^ 

M"'°  de  Ghevreuse  est  en  Angleterre  '.  La 
terre  a  tremblé  sous  \P  de  Grasse  et  sous 
son  petit  evesché. 


CLXIiL 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  j'ay  leu  avec  une  joye  extrême 
la  belle  epistre  latine  que  vous  escrivés  à 
M'  Mainard,  et  je  le  trouve  plus  glorieux  par 
ces  deux  douzaines  de  vers  que  vous  luy 
donnés  %  que  par  tous  ceux  qu'il  a  fiùts  en 
sa  vie,  bien  qu'il  en  ait  fait  quantité  de  très 
beaux  *.  Par  le  premier  ordinaire  je  luy  en- 
voyeray  de  vostre  part  l'une  des  copies  que 
j'ay  trouvées  dans  vostre  paquet,  supposant 


'  Salomoiuquetnent  (à  la  façon  du  sage  Salo- 
inon)  est  de  l'invention  de  Chapelain.  Ces  com- 
pliments s'appliquent  à  la  fin  de  la  lettre  XXX  du 
livre  XIX,  improprement  datée  du  lo  novembre 
i638  (p.  283). 

-  Balzac  avait  dit  dans  celle  même  letlre  : 
:t  L'action  de  M.  Le  ^laislre  est  un  mouvement 
héroïque,  qui  ne  doit  pas  être  tiré  en  exemple, 
et  qui  est  au  delà  de  ma  portée.  .  .  r> 

^  Je  laisse  de  côté  une  lettre  à  Balzac  {(°  aSa), 
du  16  mai  iG38,  et  une  lettre  à  Bouchard 
(T  a86),  du  18  du  même  mois.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  lettres  il  n'y  a  guère  que  des  com- 
pUments  et  ces  pelilcs  nouvelks  :  «Pour  les  vers 
de  Heinsius  que  vous  m'avés  tant  demandés,  je 
les  ay  enfin  recouvrés,  et  M.  L'Huillier  me  les 
envoya  hier...  C'est  un  long  poème  imprimé  in-f" 
et,  qui  pis  est,  de  Heinsius  le  fils,  c'est-à-dire 
d'un  enfant  ou  d'un  fort  jeune  homme,  comnn' 
sa  lettre  dédicatoire  et  ses  élogistes  le  tesmoi- 
gnenl. . .  Vous  aurés  ouy  parler  de  l'atTrcux  trem- 
blement de  terre  du  royaume  de  Naples. . .  Hier, 
nostre  armée  devoit  entrer  en  Flandres,  de  con- 
cert avec  les  Hollandois.  Il  faut  bien  espérer  de 
la  justice  de  nos  armes...-»  Dans  la  letlre  à  Bou- 
chard, je  ne  relève  que  ce  passage,  déjà  inséré 
par  M.  Livet  dans  son  édition  de  YHistoire  de 
l'Académie  (t.  I,  p.  867)  :  «Il  semble  par  la 
vostre  (vostre  lettre)  que  vous  croyés  pouvoir 
estre  admis  en  vostre  absence.  Je  vous  répéterai 
ici,  si  je  ne  vous  l'ay  desjà  écrit,  qu'on  ne  vous 
peut  proposer  pour  cela  que  vous  ne  soyés  pré- 


sent, et  qu'après  l'avoir  fait  agréer  à  Son  Émi- 
nencequi,par  un  ordre  particulier,  a  voulu  eslre 
consulté  sur  tous  les  prélendans  afin  de  fermer 
la  porte  à  toute  brigue  et  ne  sonfTrir  dans  son 
assemblée  que  des  gens  qu'il  connoisse  ses  ser- 
viteurs...  Une  place  d'académicien  en  France 
n'est  pas  un  bénéfice,  et  Son  Éminence  est  as- 
siégée de  tant  d'affamés,  et  qui  attendent  depuis 
si  longtemps,  que  jusqu'ici  nous  n'avons  vu 
aucun  de  noslre  Iroupe  gratifié  de  pareil  bien- 
fait, si  vous  en  exceptés  M.  de  Bois-Robert.  .  . 
Il  n  y  a  de  nouvelle  comédie  raisonnable  que  le 
Scipion  de  Desmaresls." 

*  M.  \' .  Cousin  {^fadaule  de  ClieiTeuse ,  1868, 
p.  iVi)  dit  :  «,\u  commencement  de  l'année 
1G68,  elle  arriva  en  Angleterre."  Le  post-scrip- 
(um  de  Chapelain  prouve  que  ce  ne  fut  pas  au 
commencement  de  l'année,  mais  tout  au  plus  en 
avril  que  la  belle  fugitive  fut,  pour  employer  les 
expressions  de  son  zélé  biographe,  «reçue  et  trai- 
tée à  Londres  comme  elle  l'avait  été  à  Madrid.?^ 

"  Il  s'agit  de  la  pièc^  insérée  dans  les  Juan. 
Ludovici  Guezii  Balzacii  Carmina  el  epislolœ 
sons  le  litre  de  Ad.  Fronciscum  Mainnrdum  Romn 
rrducemquei-ela  (p.  1  et  a  de  la  dernière  partie  du 
tome  II  des  Œuvres  complètes  de  iG65.  Cette 
charmante  petite  pièce  se  compose  de  trente- 
cinq  vers,  et  Chapelain,  s'il  s'était  piqué  d'une 
parfaite  exactitude,  aurait  dû  dire  (rois  douzaines 
de  vers. 

'  N'oublions  pas  que  Malherbe,  qui  ne  pro- 
. liguait  pas  les  éloges,  «-restimoit,-  selon  le  lé- 
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que  c'est  vostre  intention,  encore  que  vous 
ne  m'en  disiës  rien  dans  vostre  lettre.  Mais 
je  ne  me  contente  pas  de  cela,  car  j'ay  desja 
fait  voir  à  M'  l'abbé  de  Saint  Nicolas  la 
pièce,  et,  croyant  que  M' le  cardinal  de  Ben- 
livoglio  s'en  tiendroit  obligé,  je  luy  en  ay 
laissé  une  copie  pour  la  luy  envoyer,  ce  qu'il 
fera  demain,  et  par  sa  mesme  voye  j'en  ay 
addressé  une  autre  à  M' Bouchard ,  afin  que 
les  Strades  '  et  les  Mascardi  ayent  ce  tes- 
moignage  de  vostre  estime,  et  vous  devien- 
nent amis,  .s'ils  ne  le  sont  desja. 

Le  jeune  frère  de  M'  d'Andilly,  qui  a 
autresfois  fait  un  joly  poème  pour  vous",  en 
a  fait  un  cas  particulier,  et  avant  que  de  le 
laisser  partir,  en  a  tiré  une  copie  qui  ne 
perdra  point  de  son  mérite  entre  ses  mains. 
J'en  donneray  une  à  M'  L'Huillier  à  la  pre- 
mière veue,  et  c'est  comme  si  j'en  donnois 


à  toute  l'Académie  de  M'  de  Tbou.  Mon 
sentiment  est  qu'elle  tient  de  la  vraye  anti- 
quité louable  dans  un  certain  mezzair^  entre 
Horace  et  Ovide,  moins  familier  que  le  pre- 
mier et  moins  affecté  que  le  second ,  et  égal 
en  pureté  à  l'un  et  à  l'autre. 

Je  suis  entièrement  de  vostre  avis  pour 
les  vitieux  modelles  de  nos  modernes  Hol- 
landoiset  François  qui  suyvent  volontiers  les 
mauvais  faiseurs  de  pointes  et  pensent  ca- 
cher leurs  défaux  dans  leur  obscurité'.  Ceux 
que  vous  m'avés  nommés  verront  ce  bon 
latin  en  quahté  de  mauvais  francois ,  puisque 
vous  fordonnés. 

Le  poème  épique  dont  on  vous  a  parié 
est  un  idille  ^  que  le  Gros*  appelle  hé- 
roïque, à  cause  qu'il  y  veut  descrire  les  ac- 
tions de  Moy se ,  sous  le  titre  de  Moijse  sauvé  '. 
Il  le  partage  en  trois  livres  de  douze  ou 


moignage  de Taliemant des  Réaux ( t.  I,p.  299), 
«i'homme  de  France  qui  faisoitle  mieux  les  vers, -^ 
après  lui,  pensait-il,  je  suppose. 

'  C'est-à-dire  le  P.  Strada,  dont  nous  avons 
eu  l'occasion  de  nous  occuper  (lettre  CXLIV). 

-  Ce  jeune  J'rèi-e  était  le  vingtième  et  dernier 
enfant  d'Arnauld  Tavocal,  Antoine  Arnauld,  dit 
le  grand  Arnauld,  qui,  né  en  février  itJia, 
n'avait  alors  que  vingt-six  ans.  Notons,  à  ce 
sujet,  que  M.  Sainte-Beuve  a  eu  le  tort(P6j-l- 
Boyal,  t.  II,  p.  1 1)  de  no  donner  que  trois  frères 
à  Antoine  Arnauld  :  1"  M.  d'.\ndilly,  9°  l'abbé 
de  Saint-Nicolas,  3°  Simon  Arnauld  (né  vers 
i6o3).  Il  a  oublié  le  chanoine  de  Verdun,  dont 
il  avait  pourtnnt  trouvé  mention  expresse  dans 
les  Lettres  de  Chapelain.  Quant  au  poëme,  qui 
est  un  éloge  latin,  composé  en  t63i,  du  Prince, 
de  Balzac,  on  le  trouvera  dans  le  tome  XLII  des 
Œuvres  complètes  de  Messire  Antoine  Ai-nanld 
(Lausanne,  1C75-1783,  in-'i°). 

"  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  : 
rMézair  ou  Mésair,  terme  de  manège,  qui  se  dit 
d'un  certain  air  qu'on  donne  au  cheval  en  le 
maniant  entre  le  terre-à-terre  et  les  courbettes. 
De  l'italien  meiz,o,  milieu  ;  air  qui  tient  le  milieu 
entre  deux.-: 


*  Balzac  avait  dit  (lettre  I  du  livre  XIX, 
p.  7O0  de  Tin-fol.)  :  «La  pluspart  de  nos  gens 
de  Leyden  sont  de  ce  peuple  de  Lucanislos. 
S'ils  n'imitent  tous  les  mauvais  exemples,  ou, 
pour  le  moins,  les  exemples  dangereux,  ils 
donnent  d'ordinaire  à  deviner  ce  qu'ils  veulent 
dire,  et  je  ne  les  ay  jamais  encore  bien  entendus, 
([uelque  eslude  que  j'aye  apportée  à  les  estudier.-i 
La  lettre,  datée  du  22  janvier  i63H,  doit  être 
transportée  au  mois  de  mai  de  celte  même  année. 

^  Le  mot  idylle  était  autrefois  masculin,  con- 
formément à  i'étymologie  idyllium,  eiSvXXiov). 
L'Académie  le  faisait  encore  masculin  dans  son 
Dictionnaire  de  1696,  vingt-deux  ans  après  l'Art 
poétique  de  Boileaii. 

°  Marc- Antoine  de  Girard,  sieur  de  Saint- 
Amant,  avait  un  embonpoint  proverbial.  Talie- 
mant des  Réaux  (t.  III.  p.  3i  0)  dit  à  ce  sujet  : 
«En  une  épistre  à  M.  d'Orléans,  sur  la  prise  de 
Gravelines,  il  s'appelle  le  gros  Virgile;  il  eust 
mieux  fait  dédire  le  gros  ivrogne.'' 

'  Le  Moyse  sauvé  ne  parut  qu'en  i653  (Paris, 
Courbé,  in-A").  Taliemant  donne  une  singulière 
explication  du  retard  que  mit  Saint-Amant  à  faire 
imprimer  son  poëme  (t.  III,  p.  3 10)  :  «Il  avoil 
prétendu  pour  son  Moyse  une  abbaye  ou  mesme 
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quinze  cens  v  rs  chacun  :  le  premier  s'ap- 
pellera le  malin,  Je  second  le  midy  et  le 
(roisiesme,  le  soir,  et  tout  l'ouvrage  ne  doit 
avoir  qu'un  seul  jour  destendue.  îl  m'en  a 
recite'  trois  ou  quatre  cens  vers  où  il  y  a 
force  descriptions  où  il  m'a  semble  grand 
peintre  des  choses  qui  tombent  sous  les  sens  '. 
et  quand  il  n'auroit  que  cette  partie,  son 
travail  plaira  aux  esprits  du  temps  et  ne 
sera  pas  mésestimable.  Pour  vous  satisfaire 
et  quelque  petit  nombre  d'autres  qui  ont 
vostre  goust,  je  souhaitterois  qu'il  fust 
peintre  des  sentimens,  et  qu'il  reprësentast 
bien  les  mœurs  et  les  passions,  ({ui  me 
semble ,  avec  nos  anciens ,  la  principalle  vertu 
de  la  poésie  et  celle  qui  touche ,  qui  esmeut , 
t}ui  persuade  et  qui  ravit,  et  peut  estre 
faura-t-il  aussy  bien  que  l'autre,  afin  que 
vous  ne  prenie's  pas  n)on  souhait  pour  un 
désespoir  et  pour  une  tacite  condaunation. 
Je  ne  vous  puis  que  dire  de  l'œconomie,  car 
il  ne  me  l'a  point  discourue,  mais  je  crains 
qu'Arislote  n'y  soit  chocpië  et,  à  vous  dire 
vray,  il  me  surprendroit  foit  si  le  hazard 
n'y  avoit  plus  de  part  que  l'art,  et  je  le  ticii- 
drois  à  plus  grande  merveille  qu'aucune  de 
celles  que  nous  avons  veues  de  luy. 

un  évesché,  luy  qui  n'en(endoit  pas  son  bré- 
viaire, et  ce  fut  pour  punir  Tingralitude  du  siècle 
qu'il  ne  le  fit  point  imprimer.  Depuis,  il  l'a 
lionne;  mais  rien  au  monde  n'a  si  mal  réussy.i 

'  Chapelain  a  bien  jugé.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  le  poème  de  Sainf-Amant,  ce  sont  certaines 
descriptions. 

-  Sur  les  diverses  éditions  des  lettres  d'AnnibiiJ 
Caro,  voir  le  Manuel  du  libraire  (t.  I,  col.  i  .')S8  el 
i.'îSg).  La  première  édition  des  Lettere familtari 
t'Sl  de  Venise.  (Aide  Manuce.  1573-157."), 
•-)  vol.  m-li".) 

"'  Chapelain  a  oublié  d'achever  sa  phrase  : 
({ue  parce  que,  etc. 

*  Le  duc  Henri  de  Rohan  était  mort  à  l'ab- 
baye de  Kœnigsfeiden ,  en  Suisse,  le  i3  avril 
i638,  à  Page  de  cinquante-neuf  ans,  des  bles- 


Pour  vous  confirmer  dans  le  dégoust  que 
vous  avés  d'escrire,  lises  une  lettre  du  Caro 
du  premier  volume  à  Marc  Antonio  Picol- 
huomini  qui  commence  :  Voi  m' havele 
tocco ,  etc. ,  et  une  autre  à  Luca  Contile  qui 
commence:  E  poasibtle ,  etc.,  et  une  troi- 
siesme  à  Fabio  Benvoglienti  qui  commence  : 
Voi  mi  date  certe  fiancate,  etc.'  A  mon  avis, 
elles  vous  plairont,  tant  parce  quelles  s'ac- 
commodent fort  à  vostre  pre'sente  humeur^ 
ot ,  après  cela ,  venés  me  dire  que  je  vous 
persécute  pour  vous  faire  escrire. 

J'ay  esté  obligé  par  les  civiles  instances  de 
M"  et  de  M"°  de  Rohan  de  faire  le  tombeau 
de  M' de  Rohan  qui.  au  jugement  mesme  de 
ses  ennemis,  estoit  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  ce  siècle  \  Si  vous  jugés  par  la 
lecture  de  la  copie  que  je  vous  en  envove, 
que  je  ne  luy  aye  point  fait  de  tort,  je 
n'auray  point  de  icgret  nu  temps  que  j'y  av 
mis,  mais  je  n'ay  pas  assés  bonne  opinion 
de  moy  pour  espérer  que  vous  lavés  bonne 
do  cette  petite  pièce  \ 

Le  R.  P.  J[oseph]  pensa  mourir,  il  y  a 
huit  jours,  à  Compiègne,  dune  violente 
squinancie  '  qui  le  laissa  un  jour  entier  sans 
connoissance.  A  force  de  le  saigner  on  l'a 


sures  reçues  au   conibal    do  Hliinfeld    (sH    fé- 
vrier). 

'  \oïr\e  Tovtbeau  (le  M.  le  duc  de  Rohan,  son- 
net  dans  le  recueil  des  poésies  de  Chapelain ,  déjà 
tant  de  fois  mentionné.  Voici  les  deux  tercets  . 

EiiGu  victorieux  el  sorti  des  (lnii(jtrs. 
Je  manque  ù  ma  patrie  et  manque  aux  estrnngers 
Qui  foodoieiit  leur  repos  sur  ma  sage  vaillance; 
Mais  non  I  pour  cslre  mort  je  ne  leur  manque  pas. 
Mon  ombre  couvre  encor  l'Italie  et  la  France, 
Et  l'Espagne  me  craint  mcsme  après  mon  trépas. 

*  M.  Littré  a  retrouvé  squinancie  dans  Am- 
broise  Paré,  et  squinance  dans  Rabelais.  Le  Dic- 
tionnaire de  Richelel  (édition  de  1759)  donne 
encore  les  deux  formes  squinancie  et  esquinancie, 
mais  en  indiquant  cette  dernière  comme  préfé- 
rable. 
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sauvé  et  Ton  le  croit,  à  présent,  en  estât  de 
continuer  ses  services  au  Roy  et  à  la  France  ' 
et  de  recevoir  le  chapeau  à  la  première  pro- 
motion, laquelle  le  bruit  constant  d'une 
nouvelle  maladie  de  Sa  Sainteté  rend  dou- 
teuse ". 

Vendredy  dei-iiier,  ensuitte  de  la  prise  du 
P.  Seguenol  '  dans  rassemblée  de  Saumtn- 
pour  eslre  renfermé  dans  le  chasleau  de  la 
mesnie  ville,  M'  de  Saint-Gyran,  l'un  de 
vos  héros,  a  esté  arresté  et  mis  dans  le  i)ois 
de  Vincennes,  vraysemlilablement  pour  le 
soupçon  des  mesmes  opinions  que  Ton  a  dé- 
sapprouvées dans  le  livre  de  l'autre  \  Tous 
ses  manuscripts  et  travaux  de  quarante  ans 


sur  tous  les  Pères  ont  esté  enlevés  et  portés . 
comme  je  croy,  chés  M' le  Chancelier.  J  ap- 
prens  qu'il  a  receu  l'ordre  du  Roy  avec 
grande  modestie  et  qu'il  se  comporte  dans 
la  prison  de  la  mesme  sorte  que  s'il  estoit 
en  liberté.  Les  partisans  du  P.  Sirmond  di- 
sent que  c'est  le  chastiment  que  méritait  Pe- 
trus  Aurelius^ 

Je  vous  ay  trouvé  si  lleuri  et  si  agréable 
dans  la  description  de  vostre  musique  cham- 
pestie  et  dans  les  observations  que  vous  avés 
faitles  sur  l'inégale  bonté  de  vos  rossignols  ". 
que  je  vous  ay  envié  de  nouveau  un  séjour» 
qui  vous  inspire  de  si  exquises  pensées.  Pour 
l'application  ingénieuse  que  vous  faittes  de 


'  Ce  n'était  pas  ce  que  pensait  le  P.  Joseph, 
si  l'on  en  croit  le  P.  GrifTet,  qui  [Histoire  de 
Louis  XHI,  t.  III,  p.  i-'i5),  racontant  la  mort  de 
VÉminence  grise,  dit  :  ^Sa  santé  étant  devenue 
languissante  depuis  une  première  attaque  (d'apo- 
plexie) qu'il  avoit  eue  à  Compiègne,  il  se  tcnoil 
renfermé  dans  son  couvent,  où  il  ne  paraissoil 
occupé  qu'à  se  préparer  à  la  mort." 

-  Il  n'y  eut  aucune  promotion  de  i()3'i  à 
i6?iJ.  Sur  l'afTaire  du  cardinalat  du  P.  Joseph, 
voir  les  documents  publiés  par  le  P.  Griflfet  (  Ibid. , 
p.  ii6-j5i  ). 

^  Le  P.  Claude  Seguenot,  de  lOratoire,  élail 
alors  âgé  de  quarante-deux  ans.  Enlevé  de  Sau- 
mur  le  lU  mai,  cet  ami  de  l'abbé  de  Saint-Cy- 
ran  ne  tarda  pas  à  être  conduit  à  la  Bastille,  où 
il  demeura  jusqu'après  la  mort  du  cardinal  do 
Richelieu.  L'abbé  Richard,  biographe  du  P.  Jo- 
seph, a  prétendu  que  ce  fut  ce  dernier  qui  fit 
arrêter  ce  traducteur  imprudent  du  livre  de  Saint- 
Augustin,  sur  la  Virginité.  (Paris,  CamiLsal, 
i638,  in-8°.) 

*  M.  Sainte-Beuve  (Po)«-i?o2/rt/,  t.  I,p.  /iS.)- 
'199)  assure  que  Sainl-Cyran  ne  fut  emprisonné 
que  parce  qu'on  le  soupçonna  d'avoir  inspiré  le 
traducteur.  Le  même  critique  a  reproduit  (t.  II, 
p.  65,  note  1)  le  passage  relatif  à  l'arrestation  du 
P.  Seguenot  et  de  Tabbé  de  Saint-Cyran.  A  la 
même  page  M.  Sainte-Beuve  a  cité  la  lettre  de 
Balzac  (n°  II  du  livre  XIX,  p.  761  de  i'in-fol.), 


qui  débute  ainsi  :  «Ma  curiosité  est  satisfaite,  cl 
vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  me  mander  ce 
que  vous  sçaviez  de  l'affaire  des  Prisonniers.  On 
a  eu  peur,  à  mon  advis,  (]un  l'abbé  voulusl 
faire  secte,  et  qu'il  pust  devenir  hérésiarque." 
M.  Sainte-Beuve  dit  (en  note)  de  cette  lettre  : 
ffEUe  est  datée  inexactement  et  doit  être,  non  de 
janvier  iG38,  mais  sans  doute  Ae  jiiillelri  C'est 
une  nouvelle  erreur,  Balzac  n'ayant  pas  autant 
lardé  à  répondre  à  son  ami.  Il  est  certain  pour 
moi  que  la  réponse  à  la  lettre  du  18  mai  fut 
écrite  avant  la  fin  du  même  mois,  vers  le  28  ou 
le  3o. 

'■•  On  sait  que  Peints  Aurelius  était  le  pseudo- 
nyme do  Jean  du  Vergier  de  Hauranne.  Le  re- 
cueil des  opuscules  publiés  à  dive.ses  époques 
par  l'abbé  de  Saint-Cyran  sous  ce  nom  de  guerre 
parut  en  16^1  G  en  trois  volumes  in-folin,  sous 
le  titre  de  Pétri  Aurelii  opéra. 

"  On  lit  dans  la  leltre  de  Balzac  à  Chapelain, 
du  13  mai  (i638),  n"  XXVI  du  livre  XIX 
(pages  777  et  778  de  l'in-folio)  :  «Pour  les 
nouvelles  du  grand  monde  que  vous  m'avez  fait 
sçavoir,  en  voicy  de  nostre  village.  Jamais  les 
bleds  ne  furent  plus  verds  ni  les  arbres  mieux 
fleuris ...  Je  ne  laisse  pas  de  donner  audience 
à  un  nombre  infini  de  rossignols,  dont  tous 
nos  buissons  sont  anmiez.  Je  juge  de  leur  mé- 
rite, comme  vous  faites  de  celuy  des  poètes  au 
lieu  où  vous  estes.  ^^ 
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mon  nom  à  cause  de  vos  chantres  que  vous 
estime's  le  plus',  agmtis  humanitnlem  tuam 
vel  ironiam,  et  ne  croyés  pas  que  je  la 
prenne  pour  argent  content  {sic)  ny  que 
j'aye  jamais  la  téme'rite'  de  me  qualifiera 
Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  may  i638. 

Entre  ceux  qui  ont,  à  mon  avis,  le  mieux 
ou  de  plus  près  imité  Horace,  un  certain 
Aonius  Palearius^  se  peut  dire  le  premier, 
bien  que  je  n'aye  veu  de  luy  qu'une  seule 
pièce  en  ce  genre ,  qui  commence  :  Laudalor 
vatis  Venusini.  Vous  la  trouvères  dais  le  re- 
cueil des  poëtes  italiens  latins. 


CLXIV. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 


A    GRASSE. 


Monsieur,  j'ay  laissé  passer  quatre  ordi- 
naires sans  me  scandalizer  de  n'avoir  point 
de  vos  lettres,  car  j'accoi'de  volontiers  à  mes 
amis  la  liberté  que  je  leur  demande  et  je 
suppose  tousjours  qu'ils  ont  raison  en  ce 
qu'ils  font  lorsque  je  ne  connois  pas  qu'ils 
ont  tort.  Mais,  au  cinquiesme,  je  vous  avoue 
que  je  Tay  un  peu  ressenti,  et,  à  vous  dire 
le  vray,  il  eust  fallu  vous  moins  aynier  pour 
demeurer  insensible  à  l'obstination  de  vostro 
silence.  Vous  prendrésdonc  ma  plainte  pour 
un  tesmoignage  de  mon  amitié,  et  me  vou- 


drës  un  peu  de  bien  de  ce  que  je  remarque 
les  négligences  qui  me  laissent  des  soupçons 
de  n'estre  pas  assés  aynié  de  vous.  Il  sufliru 
pour  me  contenter  qu'à  l'avenir  vous  ne 
passiés  point  de  mois  sans  m'escrire  et  je 
ne  croy  pas  vous  obliger  à  l'impossible, 
puisque  je  m'engage  de  ne  point  passer 
quinze  jours  sans  vous  rendre  ce  devoir. 

Nous  avons  veu  et  observé  les  deux  pre- 
miers de  vos  pseaumes  et  vous  devés  main- 
tenant en  avoir  eu  nos  senlimens.  Nous 
avons  examiné  la  moitié  du  Benedic  aussy 
quej'ay  trouvé  presque  partout  admirable, 
et  je  ne  me  puis  empescher  de  vous  en  féli- 
citer. Le  reste  sans  doute  sera  de  mesme.  J'a\ 
honte  de  manier  la  plume  après  vous  et  je 


ni'estonne  du 


monde  qui  v 


eut  bien  entendr 


mes  croassemens  ^  après  vostre  harmonie.  Je 
m'en  vay  néantmoins  employer  le  loysii 
de  l'esté  à  monter  mon  rocher'"  quand  ce 
ne  seroit  que  pour  montrer  au  Prince  qui 
m'employe  qu'il  ne  tient  pas  à  moy  qu'il  ne 
soit  servy. 

M'  le  duc  de  La  Valette  est  retourné  de 
celte  Cour  en  Guienne  et,  comme  nous 
croyons,  fort  bien  raccommodé'.  Il  com- 
mande l'armée  qui  entre  en  Espagne  sous 
.M' le  Prince  et  cette  campagne  résoudra  les 
curieux  de  son  entier  restablissement  '.  Je 
lay  veu  icy  chés  M' le  Cardinal  son  frère  et 
en  ay  receu  caresses  et  civilité. 

A  l'hostel  de  Ramb[ouilletJ  il  n'y  a  que 


'  A  oici  la  gracieuse  plira,se  à  l'adresse  de  Cha- 
pelain (ibid.)  :  rrEl,  en  effet,  si  vous  ne  le  sçavez 
pas ,  je  vous apptens  qu'il  y  a  autant  de  différence 
do  rossignol  à  rossignol  que  de  poète  à  poète.  Il 
y  en  a  de  la  première  et  de  la  dernière  classe. 
Nous  avons  quantité  de  Maillets  et  de.  . .,  mais 
nous  avons  aussi  quelques  Chapelains  et  quelques 
Mallierbes.'' 

-  Se  qualifier  est  pris  ici  absolument:  se  donner 
pour  un  homme  qualifié;  s'en  faire  accroire. 

^  Aonius  Palearius  (Antonio  deila  l'aglia)  fut, 
comme  héréli(jue,   pendu  à  Rome,  te  3  juillet 


1670.  Voir  sur  l'homme  et  l'écrivain  un  livre 
spécial  de  M.  Jides  Bonnet,  Aonio  Paleario , étude 
sur  la  Réforme  en  Italie.  (Paris,  1  vol.  in- 12.) 

*  Il  est  impossible  d'être  plus  modeste.  Mais 
n'est-ce  point  là  de  la  fausse  modestie? 

^  Allusion  an  rocher  dont  parle  Ovide  :  rui- 
turutn,  Sisyphe,  saxum. 

''  Pas  autant  que  le  croyait  Chapelain,  ainsi 
que  les  événements  ne  tardèrent  pas  à  le  prouver. 

'  On  sait  combien  la  campagne  du  prince  de 
Coudé  sur  la  frontière  d'Espagne  fut  malheu- 
reuse, et  combien  uotanunent  fut  honteux  l'échec 
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M""  la  Marquise  de  malade ,  encore  sa  ma- 
ladie n'est-elie  que  l'ordinaire,  c'est  à  dire 
la  persécution  de  sa  bile,  qui  la  tient  tous- 
jours  en  langueur. 

M"'  Paulet  a  tant  fait  pour  purger 
M'  de  Groisilles  des  accusations  que  luy  fai- 
soienl  les  gens  de  M' le  Conte  qu'enfin  elle 
a  presque  trouvé  qu'il  estoit  marié  sous  le 
nom  de  son  valet'.  Il  est  arresté  à  Sedan  et 
son  valet  à  Dreux.  Nous  en  sommes  en  une 
peine  extrême  quoyque  nous  croyons  que 
tout  ce  bruit  et  ces  arrêts  scandaleux  n'ayent 
pour  fondement  qu'une  noire  et  abominable 
calomnie  pour  ruiner  cette  personne  et  pos- 
séder la  place  qu'il  tient  \ 

Je  suis.  Monsieur,  vos^re,  etc. 

De  Paris,  ce  20  may  i638. 


CLXV. 
À  M.  MAIiNARD, 

À    SAIfiT-CÉRÉ 

(en  ii'vergne). 


Monsieur,  j'avois  la  plume  à  la  main  pour 
accompagner  la  lettre  de  M' de  Balzac,  que  je 
vous  envoyé,  d'un  mot  d'addresse,  lorsque 


M'  Flotte  m'a  rendu  la  vostre,  où  vous  me 
mettes  en  confusion ,  tant  du  bien  que  vous 
dittes  de  moy  que  du  mal  que  vous  dittes 
de  vous.  Sui'tout  je  suis  estonné  des  excuses 
que  vous  faittes  de  vostre  façon  d'escrire, 
comme  si  vous  n'escriviés  pas  excellemment, 
ou  comme  si  vous  escriviés  à  un  homme 
qui  list  profession  de  faire  des  lettres  polies, 
et  qui  voulust  que  ses  amis  se  rongeassent 
les  ongles  pour  lui  faire  des  complimens 
ajustés.  Ce  seroit  à  moy,  Monsieur,  à  vous 
prier  de  me  pardonner  mes  négligences,  si 
je  n'eslois  en  possession  d'escrire  négligem- 
ment, et  si  je  ne  croyois  que  si  un  homme 
doit  faire  effort,  ce  ne  doit  pas  estre  dans 
le  stile  épistolaire,  qui  demande  la  clarté, 
la  chasseté^,  et  la  naïveté,  et  qui  ne  reçoit 
que  rarement  des  sujets  de  la  haute  élo- 
quence. 

Pour  moy  qui  n'ay  pas  le  loysir  de  m'es- 
tendre  sur  les  choses  nécessaires,  je  me 
dispense  volontiers  et  tousjours  de  m'exercer 
aux  superflues,  et  je  croy  que  mes  amis 
trouvent  mes  lettres  bonnes  quand  elles 
leur  parlent  de  mes  affaires  ou  des  leurs, 
qui  sont  les  seules  affaires  qui  m'obligent  à 
leur  escrire.  Hors  celles  là,  je  leur  croirois 


de  Fontarabie  (7  septembre),  échec  dont  le 
prince  de  Condé  rejeta  toute  la  responsabilité  sur 
le  duc  de  la  Valelle.  Ce  ne  fut  donc  pas  à  r  l'en- 
tier rétablissement  -  du  frère  du  cardinal  de  la 
Valette  que  les  curieux  assistèrent,  mais  à  sa 
condamnation  à  mort  (aS  mai  1689). 

'  Ce  valet  s'appelait  Élie  Piiot  (Tallemant, 
t.  m,  p.  3i  ).  Les  bans  avaient  été  publiés  sous 
ce  nom,  et  l'acte  de  mariage  avait  été  signé  de 
même  à  Linas,  entre  Paris  et  Etampes  (aujour- 
d'hui commune  du  département  de  Seine-el- 
Oise,  canton  d'Arpajon,  arrondissement  de 
Corbeil). 

-  Tallemant  {ibid.,  p.  33),  accuse  wun  joueur 
de  luth  flamant,  nommé  Van -Broc,  qui  a  voit 
esté  autrefois  au  grand  prieur  de  Vendosme,  et 
qui  estoit  alors  à   M.  le  Comte, 'i    d'avoir  voulu 


profiter  de  la  ruine  de  l'accusé.  «C'esloit,  ajoute 
le  chroniqueur,  un  petit  fourbe  qui  espéroit 
qu'on  le  trouveroit  assez  honneste  homme  pour 
le  mettre  en  la  place  de  Croisilles.'' 

'  Chasseté,  prononciation  adoucie  pour  chas- 
teté, n  Charles  Fontaine  reprend  Joachim  Du 
Bellay  pour  avoir  dit  venusté  au  lieu  de  vemis- 
teté. . .  On  dit  aujoiirdhuy  venusté,  par  contrac- 
tion, pour  une  plus  grande  douceur  et  cette  con- 
traction n'est  pas  sans  exemple. . .  Par  cette  raison 
de  plus  grande  douceur,  M.  Costar  a  dit  hipputame , 
au  lieu  d'hippopolaine.^i  (Ménage,  Observations 
sur  la  langue  Françoise,  chap.  Venusté.)  Chasteté 
s'applique  ici  à  la  correction ,  à  la  pureté  du  style. 
C'est  dans  ce  sens  que  Balzac  a  dit  dans  une  de 
ses  lettres  :  trLe  style  si  chaste  et  si  réglé  de 
M.  Chapelain,  n 
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estre  à  charge  et  moy  mesme  je  me  le  serois 
si  la  fantaisie  ni'estoit  venue  de  les  entre- 
tenir sur  rien.  Je  vous  escris,  celte  fois  cy, 
pour  vous  dire  que  M  de  Balzac,  ayant  veu 
la  lettre  que  vous  m'escrivisles  il  y  a  un 
mois,  a  esté  excité  à  vous  respondre  en 
latin  qui  vous  plaira',  si  je  ne  rae  trompe. 
11  verra  encore  vostre  dernière,  puisqu'elle 
le  regarde  et,  en  cela,  comme  en  toutes 
choses ,  je  vous  tesraoigneray  que  je  suis . 
Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  22  may  i638. 


CLXVI. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  MU^TALZIER, 

À    COLMAR. 

Monsieur,  depuis  Bussières  nous  navons 
eu  de  vos  nouvelles  que  par  M'  de  la  Perche 
qui  escrivil  de  Nancy  avec  voslre  heureuse 
airivée  le  péril  que  vous  aviés  couru  sur 
les  chemins.  Je  pardonne  à  la  fortune  de 
ne  vous  avoir  que  présenté  le  danger  sans 
vous  l'avoir  fait  courir  et  souffrir  tout  en- 
semble, mais  je  ne  vous  pardonne  pas 
d'estre  parti  de  Nancy  sans  nous  avoir  fait 
un  mot  de  despesche  qui  nous  confirmas t 
au  moins  la  vérité  de  vostre  airivée  en 
Lorraine,  et  nous  fit  espérer  que  le  reste 
de  vostre  voyage  ne  seroit  pas  plus  mal- 
heureux. C'est  une  plainte  qui  m'est  com- 
mune avec  tout  Tliostel  de  Ramb[ouiilet]  et 
je  ne  doute  point  que,   quand  celuy   de 

'  Dans  la  XXXIT  de  ses  lettres  (Recueil  de 
i655),  Mainard  parle  à  Chapelain  «des  beaux 
vers  lalins,  où  il  [Balzac]  veut  que  mon  nom 
paroisse  dans  un  esclat  que  je  n'eusse  pas  osé 
espérern.  Il  ajoute  :  «Je  vous  regarde  tous  deux 
comme  mes  maistres ,  et  Tbonneur  que  vous  me 
faites  de  m'aymer  est  Punique  source  de  ma  joye 
et  de  ma  vanité.  Je  ne  vous  en  diray  pas  davan- 
tage, Monsieur,  de  peur  de  vous  fasciier,  et  de 
recevoir  encore  des  reproclies  de  vous. . .  •• 

-  La  marquise  lisait-elle  lesfaicts  et  conquesles 


Clermont  sera  de  retour  de  Graville.  ils  ne 
se  joignent  en  cause  avec  nous,  et  qu'il  ne 
se  face  de  générales  clameurs  contre  vous. 
Néantmoins  ne  vous  alarmés  pas  et  ayés  si 
bonne  opinion  de  vous  cpie  de  croire  qu'aux 
premières  de  vos  lettres  bien  dattées  de 
Colmar,  toutes  les  gronderies  cesseront,  el 
nous  ne  nous  souviendrons  pas  seulement 
de  vos  négligences. 

Hier,  je  vis  M""  la  marquise  et  la  treu- 
vay  sur  la  vie  d'Alexandre  d'Arrian-.  Elle 
me  monstra  trois  endroits  où  ce  grand 
héros  avoil  pleuré  \  et  me  dit  que  je  vous 
mandasse  qu'après  luy  vous  pouviés  bien 
respandre  quelques  larmes  sans  honte  et  ne 
vous  pas  tenir  pour  deshonnoré  d'avoir  eu 
un  peu  les  yeux  humides  lorsque  vous  vous 
séparastes  des  personnes  pour  qui  vous  ver- 
seriés  volontiers  de  vostre  sang.  Il  y  a  deux 
mois  qu'elle  est  languissante  et  plus  pan- 
chante  du  costé  de  la  maladie  que  de  la 
santé.  Je  croy  loutesfois  qu'il  n'en  faut  rien 
craindre  de  pis  que  l'année  précédente  et 
que  nous  luy  rendrons  encore  longtemps  nos 
devoirs. 

Au  reste  la  difficulté  des  chemins  et  le 
peu  d'occasions  seures  qui  se  présentent  de 
vous  escrire  me  fait  fort  appi-éliender  et  que 
nous  ne  vous  pourrons  pas  escrire  souvent  et 
que  les  nouvelles  que  nous  vous  escrirons 
tarderont  longtemps  devant  qu'elles  vous 
soient  rendues  si  elles  ne  se  perdent  avant 
que  d'aller  jusques  à  vous.  M'  de  la  Flotte 

(le  Alexandre  le  Grand  descripU  en  tn-ec,  en  huict 
livres ,  par  An-ian  de  Nicomédie,  traduicU  fidè- 
lement de  grec  en  français  par  Witart  (Paris. 
Fed.  Morel,  1099,  in-4°)?  On  .sait  que  la  tra- 
duction de  Perrot  d'Ablancourl  ne  parut  qu'en 
1 69O. 

'  Je  n'en  trouve  que  deux,  le  cbapitre  m  du 
livre  IV,  où,  après  le  meurtre  de  Qitus ,  Alexandre 
arrose  sa  couche  de  larmes,  et  le  chapitre  iv  du 
livre  VU,  où  Tami  d'Ephestion  se  livre  à  tous  les 
excès  du  désespoir. 
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sera  porteur  de  celle  cy  que  je  prie  Dieu  de 
conserver  pour  l'amour  de  iuy  et  pour  l'a- 
mour de  vous,  et  certes  il  m'a  semblé  un 
fort  lionnes  te  gentilhomme  et  bien  pas- 
sionné dans  vos  inlérests. 

Nous  n'avons  rien  sceu  de  M'  le  marquis 
de  Pisani  depuis  Lion,  mais  sa  paresse  nous 
asseure'  et  nous  vaut  une  demie  preuve  qu'il 
aura  passé  les  monts  avec  la  mesme  santé 
que  le  reste.  Un  plus  punctuel  nous  man- 
quant, nous  feroit  craindre  que  quelque 
mauvaise  rencontre  ne  l'eust  fait  manquer. 

L'affaire  de  M'  de  Groisilles  a  esclaté 
plus  que  jamais,  et  j'ay  douleur  de  vous 
dire  qu'il  y  a  désormais  plus  de  la  moitié 
des  apparences  contre  Iuy  en  ce  qui  regarde 
ce  bizarre  mariage  dont  il  est  accusé. 
M"°  de  P[aulet],  en  voulant  esclaircir  la  ca- 
lomnie, trouve  des  charges  grandes  contre 
Iuy  et  nous  n'avons  plus  que  la  déclaration 
contraire  de  sa  prétendue  femme  qui  nous 
fait  tenir  pour  Iuy,  car  la  mère  et  trois 
autres  tesmoins  de  Linas,  où  se  firent  les 
espousailles ,  maintiennent  constamment  que 
ce  fust  Iuy  qui  épousa  et  non  son  valet ^  Ne 
tesmoignés  point ,  s'il  vous  plaist ,  d'avoir  con- 
noissance  de  cecy  par  vos  lettres ,  si  vous  ne  le 
sçavés  par  d'autres  que  par  moy.  Mais  je 
ne  puis  m'empescher  de  vous  dire  que  voila 
l'une  des  plus  estrangcs  choses  qui  soient 
arrivées  de  ce  temps  et  du  passé  mesme. 

Je  vous  envoyé  une  copie  des  nouvelles 
que  j'escris  à  M'  de  Longuevile  qui  vous 

'  Asseure  pour  rasseure. 

-  Saint  Vincent  de  Paul,  selon  Tallemant 
(t.  III,  p.  .3 2)  se  rendit  à  Linas,  à  la  prière  de 
la  duchesse  d'Aiguillon,  et  en  ramena  le  prêtre 
qui  avait  marié  Groisilles,  et  deux  margiiilliers 
qui  avaient  assisté  à  la  cérémonie.  «  Ces  gens  re- 
connurent Groisilles.  Il  estoit  rousseau  et  facile 
à  reconnoistre.-' 

^  G'est  la  pièce  intitulée  :  Ad  Franciscain 
Mainardum,  Romn  reducem  Querela  (p.  1  et  2  des 
Carniina  et   epislolce).    Il    en    sera   reparlé  dans 


informeront  de  beaucoup  de  choses  au  plus 
pi'ès  de  la  vérité.  Vous  aurés  encore  une 
lettre  latine  de  M'  de  Balzac  à  Mainard  qui 
passe  pour  bonne.  Vous  en  jugerés\  M'  Con- 
rard  a  voulu  que  je  misse  sa  despesche  avec 
la  mienne,  et  que  par  là  vous  ne  pussiés  pas 
dire  avec  raison  que  vous  ne  receviés  jamais 
rien  de  moy  que  de  mal  escrit.  Je  veux 
croire  que  vous  aurés  receu  la  lettre  que  je 
vous  escrivois  de  ce  que  j'avais  fait  avec 
M'  Polème  pour  vostre  service  et  que  vous  au- 
rés suyvi  mon  conseil  en  ce  qu'elle  contenoit. 
Je  vous  baise  très  humblement  les  mains 
et  suis  tousjours,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  28  inay  lOSS*. 


CLXVIl. 
A  M.  MAINARD. 


Î.UXT-CEr.E. 


Monsieur,  je  reçois  à  très  grand  hon- 
neur l'ordre  que  vous  avés  donné  à  M' Flotte 
de  me  faire  voir  les  beaux  ouvrages  que 
vous  Iuy  devés  envoyer  à  l'avenir,  non  pas 
pour  m' estimer  digne  de  la  déférence  que 
vous  voulés  avoir  et  rendre  à  mes  senli- 
mens  sur  les  productions  d'un  si  grand 
maislre,  que  pour  m'iraaginer  queje  joui- 
ray  de  ce  bien  longtemps  devant'  ceux  qui 
le  mériteroient  bien  mieux  que  moy,  s'ils 
n'esloient  pas  plus  malheureux  que  moy.  Je 
me  connois  extrêmement  et  n'ay  rien  de  bon 
en  moy  que  cette  lumière  qui  m'empesche 

deux  des  lettres  qui   vont  suivre   (CLXVII    et 
GLXVllI). 

^  Mentionnons  un  billet  sans  date  à  M"°  de  G. . . 
[de  Gournay?]  où  (f°  291)  Chapelain  donne  ce 
bulletin  de  sa  santé  :  «Ne  soyez  point  en  peine 
de  mon  mal,  ce  n'est  rien  qu'une  santé  infirme. 
Tous  les  estes  me  sont  incominodes  de  la  sorte  et 
je  suis  désormais  accoustumé  à  passer  quatre  mois 
de  l'année  avec  un  tumulte  et  un  gonflement  de 
bile  qui  ne  me  laisse  vivre  qu'à  demy. ..75 

'■"  Devant  est  là  pour  avant. 
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de  prendre  mes  défaux  pour  des  vertus ,  et 
qui  me  rend  aussy  bien  juste  envers  moy 
qu'envers  les  autres.  Le  plus  haut  point  de 
mon  habileté  ne  consiste  qu'à  sravoir  bien 
ce  que  vous  valés,  et  à  regarder  ce  que 
vous  faittes  comme  des  chefd'œuvres  en 
leur  genre.  Si  vous  ra'eslevés  au  dessus  de 
cela,  et  qu'au  lieu  de  vostre  admirateur 
vous  me  vouliés  faire  vostre  censeur,  je  ne 
croiray  point  que  vous  me  parliés  sérieuse- 
ment et  me  persuaderés  plustost  que  vos 
paroles  sont  de  raillerie  que  de  louange. 

Envoyés  nous,  Monsieur,  vos  merveilles 
et  n'en  attendes  point  de  répréhensions, 
(broyés  que  vous  les  aurés  purgées  de  toute 
rimpureté  que  les  plus  belles  pensées  ap- 
portent avec  elles  dès  leur  naissance ,  et  ne 
soupçonnés  pas  qu'un  homme  confirmé  en 
grâce  dans  la  poésie,  depuis  tant  d'an- 
nées', puisse  désormais  tomber  en  faute  et 
donner  justement  à  reprendre  à  un  prin- 
cipiant^  comme  moy.  Je  verray  ce  que  vous 
nous  ferés  voir  avec  des  yeux  d'admiration . 
et  le  feray  voir  de  mesme  à  ceux  qui  ne 


voyent  que  par  les  yeux  d'autruy,  et  qui 
ont  bonne  opinion  des  miens.  S'il  esl  besoin 
mesme,  j'en  défendray  le  mérite  au  péril  de 
tout  ce  peu  de  réputation  que  vostre  amitié 
m'a  acquise  dans  nostre  monde ,  et  ne  souf- 
frirav  pas,  où  s'estendra  ma  jurisdiction, 
qu'on  leur  face  la  moindre  injustice. 

Je  vous  envoyay,  il  y  a  dix  jours,  une 
belle  lettre  latine  en  vers  de  M'  de  Balzac  à 
vous.  Il  y  a  apparence  que  vous  raiu:-és 
maintenant  receue.  Nos  gens  de  latin  de 
deçà  qui  l'ont  veue  en  font  un  cas  particu- 
lier dont  je  me  suis  resjouy  pour  l'intéresl 
de  l'un  et  de  l'autre.  Si  vous  lui  respondés. 
je  me  chargeray  de  vosfre  lettre  et  la  feray 
tenir  fort  seurement. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris ,  ce  3  juin  1 638  '. 


CLXVIll. 
À  M.  DK  BALZAC 


Monsieur,  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude 


'  MainarJ,  alors  âgé  de  soixante  ans,  était 
entré  depuis  trente  ans  dans  la  carrière  poé- 
tique. On  sait  qu'«en  sa  jeunesse  il  vint  à  la 
Cour,  et  fut  secrétaire  de  ia  reine  Marguerite, 
aimé  de  Desportes,  et  camarade  de  Régnier'», 
comme  l'a  rappelé  Pellisson  {Histoire  de  V Aca- 
démie, t.  I,  p.  igfi).  Dès  160G,  Mainard  avait 
composé,  sous  l'inspiration  de  Marguerite,  deux 
élégies  qui  ont  été  insérées  dans  le  Parnasse  des 
plus  excellents  poètes  de  ce  temps.  (Paris,  1(107, 
a  vol.  in- 19.) 

-  Terme  purement  italien  :  vprincipianie ,  ap- 
prenty,i  dit  Antoine  Oudin,  dans  ses  Recheirhes 
Italiennes  et  françaises.  Principiant  ne  ligure  dans 
aucun  de  nos  Dirlionuaires  (Richelet,  Trévoux 
et  Lillré). 

■J'omets  un  billet,  du  27  mai,  au  duc  do 
Longueville  pour  lui  annoncer  l'envoi  du  I"  livre 
de  la  Pucelle  et  pour  lui  promettre  le  prochain 
envoi    des    deux  livres    suivants    (faga);    un 


l)illel  à  Godeaii,  du  .'i  juin,  où  Chapelain  lui  re- 
parle de  la  Pucelle  et  du  sieur  Bouchard  (f°  29a); 
enfin  une  lettre  au  marquis  de  Monlauzier,  du 
5  juin,  où  (f*  ag'i)  il  lui  reproche  ainsi  sa  négli- 
gence :  «Je  vous  en  gronde  à  bon  escient  et  suis 
chargé  du  murmure  universel  de  tout  ce  que  vous 
avés  d'amis  à  Paris  qui  sont  scandalizés  dé  vosire 
silence.n  Chapelain  l'enlrelienl  «le  ses  démarches 
auprès  de  sou  ami  renommé  Polème  "  (nous 
ignorons  quel  militaire  désigne  ce  pseudonyme 
significatif),  «concernant  vosire  subsislance  à 
Colmar  et  Scheleslaill,  comme  vous  aun-s  \eu 
plus  amplement  si  le  paquet  est  parvenu  entre 
vos  mains."  11  ajoute  :  f^M"'  Paiilet  esl  tous- 
jours  embarrassée  de  l'aflaire  de  M.  do  Croisilles 
et  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  oster  au  monde 
l'ojHnion  qu'il  ne  s'est  point  marié  sous  le  nom 
de  son  valet,  sans  que  jusques  icy  elle  ail  obtenu 
ce  qu'elle  désire.  Je  la  plains  extrêmement,  et 
hiy  encore  davantage  do  ce  que  ce  mauvais  hniil 
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du  long  silence  que  vous  ave's  gardé  depuis 
vos  dernières  lettres,  et  je  n'ay  peu  voir 
passer  trois  semaines  sans  avoir  de  vos 
nouvelles,  qu'il  ne  me  soit  tombé  en  l'esprit 
que  la  cause  en  poiuToit  venir  de  quelque 
indisposition.  L'amitié  est  craintive  et  tout 
luy  fait  ombragi^  Elle  est  ingénieuse  à  se 
travailler  et  n'augure  jamais  bien  des  cboses. 
Je  soubaitte  que  mes  soupçons  soient  faux 
et  qu'en  ce  qui  vous  touche  il  n'y  ait  eu  que 
mon  imagination  de  malade.  Vous  m'en 
esclaircirés  quand  il  vous  plaira,  et  il  sufiira 
qne  ce  soit  par  M'  rOflicial'  lorsqu'il  es- 
crira  à  Camusat,  car  vous  sçavés  bien  que 
s'il  y  a  quelque  chose  d'agréable  dans  vostre 
[commerce  avec  moy],  c'est  qu'il  est  libre, 
et  que  toute  contrainte  en  est  bannie. 

Vous  devés,  au  reste,  avoir  maintenant 
le  Père  Narni,  et  mesme  devés  en  avoir 
leu  une  partie  dont  j'attens  vostre  som- 
maire jugement  pour  voir  comment  nous 
nous  accordons  en  cette  matière. 

Ces  jours  passés,  M'  d'Aligre  et  M'  l'Huil- 
lier  me  firent  une  visite  exprès  pour  parler 
de  vous  et  lire  quelques  unes  des  lettres 
que  vous  m'avés  escrites.  Vous  devez  estre 
fort  satisfait  d'eux,  car  ils  le  sont  extrê- 
mement de  vous.  J'av  fait   voir  à   M'    de 


S'  Chartres  vostre  épislre  latine  à  M'  Mai- 
nard  et  h  quelques  autres  qui  l'ont  admirée. 
J'ai  récité  au  père  Bourbon  ces  deux  beaux 
vers  : 

Dii.  meiiora  niihi,vates  nec  cfedere  fas  sit 
Imniemores,  Musasque  siiani  neseire  parentem, 

qui  en  demeura  transporté,  et  s'estendit 
snr  vos  louanges.  Je  l'avois  prestée  à  M'  Voi- 
liu-e  qui  I9  voulut  avoir  pour  en  tirer 
copie.  M'  fie  S'  Nicolas  et  le  jeune  Arnaud 
qui  fit  les  vers  pour  le  Prince  en  ont  pris 
une  aussi.  J'en  ay  envoyé  une  à  M'  le  mar- 
quis de  Montauzier  en  Alsace.  Celle  de 
M'  de  S'  Nicolas  est  partie  pour  Rome 
adressée  au  cardinal  Bentivoglio  par  luy, 
quoyque  j'en  eusse  envoyé  par  le  même 
courrier  une  autre  à  W  Bouchard,  duquel 
je  vous  diray,  en  passant,  qu'il  veut  estre 
à  toute  force  de  l'Académie,  et  préfère  une 
place  dans  ce  Sénat  à  celle  qu'il  pourroit. 
quelque  jour,  prétendre  à  la  Ruobe. 

Toutes  nos  affaires  vont  bien  partout 
horsmis  en  Italie  où  les  Espagnols  assiègent 
imprudemment  Verceil  à  la  barbe  de  deux 
de  nos  genéiaux"^  dont  mesine  l'un  est  car- 
dinal au  poil  et  à  la  plume\  Mais  j'espère 
qne  la  témérité  succombera  sous  la  vraye 
valeur  et  que  si  les  Borromées  dans  le  Mi- 


s'est  espandu  partout,  mais  bien  plus  s'il  en  a 
donné  sujet  par  sa  mauvaise  conduitte,  ce  que 
j'aymc  beaucoup  mieux  ne  croire  pas.  75 

'  Le  même  jour  (P  296),  Cliapelain  écri- 
vait à  Claude  Girard,  "ofTicial  d'Angoulesme,»! 
pour  le  remercier  de  l'avoir  rassuré  au  sujet 
de  la  santé  de  Balzac  :  rie  vous  avoue  que 
j'avois  besoin  de  vostre  avis  pour  attendre  dé- 
sormais de  ses  nouvelles  sans  inquiétude.  Je 
veux  croire  que  son  voyage  aura  esté  heu- 
reux, et  que  deux  journées  de  cheval  ne  l'au- 
ront pas  incommodé  pour  aller  voir  son  amy, 
principalement  si  le  ciel  de  vos  quartiers  a 
esté  aussy  bénin  pour  les  voyageurs  que  le 
noslre . .  r  La  lettre  de  Claude  Girard  portait  la 
date  du   28  mai.  Chapelain  se  plaint  de  l'avoir 


«reçue  quatorze  jours  après  qu'elle  a  esté 
escritle.-î 

-  La  ville  de  Verceil  avait  été  investie  le 
27  mai  i6.38,  par  le  marquis  de  Leganez.  Le 
2  juin,  le  cardinal  de  la  Valette  et  le  duc  de 
Gandalle,  son  frère  (les  deux  généraux  dont 
parle  Chapelain  ) ,  réussirent  à  faire  entrer  dans  la 
place  un  renfort  de  deux  mille  hommes,  mais 
ce  succès  n'empêcha  pas  le  comte  Ogliani ,  gou- 
verneur de  Verceil,  de  capituler  le  5  juillet. 

■^  C'est  un  terme  de  chasse:  on  disaild'unoiseau 
dressé  également  pour  le  lièvre  et  pour  la  perdrix 
qu'il  était  au  poil  et  à  la  plume.  M.  Littré  a  cité 
(à  l'article  Plume  de  son  Dictionnaire)  cette  phrase 
de  Molière  {La  comtesse  d' Escarbagnas)  :  fcEt  je 
vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. »5 
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lanois  ont  fait  des  miracles  de  paix,  les 
V'alettes  feront  dans  le  Piémont  et  au  Mont- 
ferrat  des  miracles  de  guerre'.  Et  certes 
nous  en  avons  besoin  si  nous  ne  voulons 
faire  oublier  le  franrois  aux  Italiens. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  6  juin  i638. 


CLXIX. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieiu',  j'ay  appris  en  mesme  jour 
vostre  parlement  et  vostre  retour  par  une 
vieille  lettre  de  \P  TOfficial  et  par  une  fort 
fraische  de  vous.  La  sienne  avoit  commencé 
à  me  consoler  de  la  peine  où  m 'avoit  mis 
vostre  silence.  La  vostre  m'a  remis  tout  à 
fait  de  celle  que  me  donnoit  et  vostre  silence 
et  vostre  voyage,  dont  je  suis  d'avis  que 
vous  vous  loués,  puisque  vous  en  estes 
quitte  pour  un  peu  de  lassitude  qui  vous 
servira  à  gouster  plus  sensiblement  et  plus 
agréablement  la  douceur  du  repos. 

Mais,  à  ce  que  je  voy,  ce  M'  de  Ville- 
montée'  doit  valoir  un  meizo  mondo  davoir 
pu  obliger  M'  de  Balzac  à  faire  cinquante 
lieues  pour  le  voir  '.  Certes  je  l'ayme  déjà 
et  Ihonnore  comme  une  chose  rare,  vous 
voyant  attiré  à  luy  de  si  loin;  ce  qui  par  la 
règle  des  attractions  naturelles  ne  sest  peu 


faire  sans  qu'il  ait  de  la  conformité  avec 
vous.  Il  est  vray  queje  voudrois  qu'à  l'ave- 
nir il  vous  laissast  lousjours  faire  le  person- 
nage de  l'attirant  et  de  l'aymant,  et  qu'il  se 
cententast  d'avoir  eu  une  fois  en  sa  vie  cette 
preuve  de  vostre  complaisance. 

La  paix  ou  au  moins  la  trêve  que  vous 
souhaittés  se  pourra  faire  cet  hiver,  si 
Dieu  le  veut  et  que  cette  année  nous  soit 
aussy  avantageuse  que  l'autre.  L'un  de  nos 
principaux  fondemens  pour  le  juger  est  le 
Duc  de  Veiniar  qui  inquiète  l'Empereur  de 
telle  sorte  par  son  passage  du  Rhin,  et 
presse  si  fort  [l'électeur  de]  Bavière  par 
celuy  du  Danube*,  que  nous  avons  avis  des 
instances  que  lun  et  l'autre  font  à  la  porte 
du  Grand  Seigneur  de  la  gent  baptisiée  * 
pour  la  conclusion  de  la  paix  qu'ils  protes- 
tent vouloir  absolument  dans  l'Empire.  Mais 
il  ne  faut  pas  poui-  l'obtenir  que  ses  armes 
soient  heureuses  en  Piedmont.  comme  nous 
le  craignons.  Cependant  vous  nestes  pas 
peu  heureux  de  n'avoir  point  encore  senti 
les  effets  de  la  guerre  et  de  n'en  estre  que 
sur  l'appréhension  de  l'avenir.  Il  n'y  a  point 
de  Prince  en  France  qui  se  puisse  vanter 
dun  aussy  favorable  trailtement.  Ce  mons- 
tre n'excepte  personne ,  et  si  vous  vous  en 
eschappés  sans  quelque  atteinte,  comme  je 
le  souhailte,  nous  le  conterons  comme  un 
miracle  et  l'adjousterons  aux  autres  que 
nous  avons  desjà  veu  de  vous. 


'  Chapelain  eut  tort  dans  son  antithèse  :  les 
miracles  de  guerre  des  deux  fils  du  duc  d'Eper- 
nou  ne  puieat  être  opposés  aux  miracles  de  paix 
du  cardinal  saint  Charles  Borromée. 

-  Sur  Franvois  de  Villemonlée,  successivement 
maître  des  requêtes,  intendant  du  Poitou,  de  la 
Saintonge  et  de  l'Aunis,  conseiller  d'Klat,  évé- 
que  de  Saint-Malo,  voir  une  note  de  la  page  iga 
des  Mélat^^es  historiques.  Lettres  de  Balzac, 
n"  XXIX,  note  que  l'on  pourra  compléter  à  i'aide 
d'une   notice  assez  détaillée  que   l'on   trouvera 


dans  un  recueil  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Nationale  (fonds  français,  n°  liiiS),  recueil 
consacré  à  la  biographie  des  maîtres  de  requêtes 
depuis  l'année  ir)75  jusqu'à  Tannée  1723. 

^  Les  villes  d'Angoulême  et  de  Poitiers  ne 
sont  distantes  que  de  100  kilomètres  environ, 
mais  Chapelain  compte  naturellement  l'aller  et 
le  retour. 

'  Voir  les  Mémoires  de  Monlglat  (t.  I,  p.  qqo 
et  suivantes). 

'  C'est-à-dire  le  Pape. 
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Pour  les  traductions  de  Cicéron  je  ne 
doute  point  qu'elles  ne  soient  infiniment 
au  dessous  de  leur  original,  mais  c'est 
assës,  à  mon  avis,  quelles  ne  soient  pas 
barbares  et  qu'elles  repre'senlent  aucune- 
ment l'air  de  son  éloquence  à  ceux  qui  ne 
1.1  peuvent  pas  voir  chés  luy.  Des  quatre  (pii 
ont  travaillé  à  celles  que  vous  avés  receues, 
je  donne  pour  certain  nn  notable  avantage  à 
M'  d'Ablancour  sur  les  autres  et,  des  trois 
qui  restent,  il  me  semble  que  Patru,  qui  a 
fait  pour  A[r]chias,  en  approche  le  plus  après 
luy. 

Je  n'ai  osé  porter  G[oalu]  P[hyllarque]' 
au  jeune  Arnaut  de  peur  qu'il  ne  trouvas! 
estrange  que  vous  prissiés  le  soin  de  luy 
envoyer  une  chose  que  tout  le  monde  a  veu 
il  y  a  dix-huit  mois,  et  qu'il  ne  connust 
par  là  que  vous  en  estes  l'autheur.  J'atten- 
dray  donc  de  nouveaux  ordres  là  dessus ,  et 
une  plus  ample  explication  de  vous  si  vous 
voulés  qu'il  sache  ce  secret  que  jusqu'icy 
vous  n'avés  point  voulu  qui  fusl  rendu  pu- 
blic. Je  luy  feray  sçavoir  la  bonne  opinion 
que  vous  avés  de  luy,  et  à  M'  de  S'  Nicolas 
comme  vous  ressentes  le  petit  service  qu'il 
vous  a  fait  en  vous  envoyant  ce  moderne 
Paulum  predtcantem' . 

Au  reste,  je  ne  m'estonne  plus  de  ce  que 
nostre  monde  ne  vous  tente  point,  et  que 


vous  préférés  vostre  solitude  à  tout  ce  (pie 
nostre  Cour  a  de  charmes.  Vous  vous  en 
pouvés  passer  aisément,  ayant  le  voysinage 
et  la  conmiunication  de  M'  de  la  Thibau- 
dière^  qui  en  est  un  des  meilleurs  origi- 
naux, et  sans  lequel  on  ne  la  peut  dire 
véritablement  belle.  J'ay  eu  plus  d'une  oc- 
casion de  le  voir  à  Thostel  de  Liancour,  et 
je  ne  Tay  jamais  veu  qu'avec  une  extraor- 
dinaire satisfaction  de  sa  courtoisie,  de 
son  esprit,  de  son  sçavoir  et  de  son  mé- 
rite. En  un  mot,  c'est  un  de  ces  excellens 
hommes  que  j'honnore  pour  ce  qu'ils  en 
sont  dignes,  et  que  je  crains  par  ce  que  je 
me  connois. 

Je  serois  bien  aise  que  vous  l'eussiés 
accoustumé  à  mes  défaux  et  qu'il  me  voulut 
aimer  par  mes  parties  essentielles  et  solides 
qui  ne  sont  pas  indignes  de  son  affection.  Si 
vous  me  mesnagés  cette  grâce,  je  m'en 
sentiray  foit  vostre  obligé. 

Vous  aurés,  avec  la  présente,  les  vers  du 
jeune  Heinsius  \  puisque  vous  le  désirés.  H 
n'y  a  rien  de  nouveau  que  le  livre  de 
M'  de  Priezac^  qu'on  ne  vous  sçauroit  en- 
vojîer  sans  faire  tort  à  l'autheur  ou  à  l'im- 
primeur. Le  livre  du  P.  Seguenot  a  esté 
censuré  comme  erroné,  qui  est  un  estage 
au  dessous  de  l'hérétique.  L'abbé  est  tous- 
jours  sollo  coporta  "  et  l'on  m'a  dit  qu'un 


'  Si  j'ai  bien  deviné  les  deux  noms  dont  Cha- 
pelain n'a  donné  que  les  initiales,  quel  est  donc 
i'opuscule  anonyme  que  Balzac  laissa  circuler 
en  i636  et  où  il  attaquait  son  adversaire  de 
1637  et  1628?  S'agirait-il  de  la  Relation  à  Mé- 
nandre,  communiquée  en  manuscrit? 

-  C'est-à-dire  le  P.  Narni. 

'  Sur  cet  ami  de  Balzac,  voir  la  note  h  de  ia 
page  116  des  Mélanges  historiques,  de  1878, 
n"  XXXVL 

'  Nicolas  Heinsius,  fils  de  Daniel  Heinsius,  était 
alors  âgé  de  dix  huit  ans.  Voir,  sur  cet  humaniste, 
la  note  2  de  la  page  726  et  de  la  page  727  des 
Mélanges  historiques.  Lettres  de  Balzac,  n°  XXHl. 


^  Vindiciœ  GalUcœ  adversus  Alejandrum  pa- 
triciam  idrwac/ianwni  (  Paris,  in-8°,  i638).  Ce 
livre,  dit  Tabbé  d'Oiivel  {Catalogue  de  Messieurs 
de  l'Académie  t.  l  de  VHistoire  de  l'Académie 
française,  p.  298),  est  une  réponse  faite  par 
l'ordre  de  ia  Cour  au  Mars  Gallicus,  de  Jan- 
sénius.  Voir  sur  ce  livre  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France  {n°  ^872/1),  la  notice  sur 
Daniel  de  Priézac  dans  le  Chancelier  Séguier  de 
M.  R.  Kerviler,  notice  où  la  publication  du 
Vindicice  Gallicœ  (p.  5.^5)  est  mise  à  tort  en 
16.37. 

''  C'est-à-dire  en  prison-  sotlo ,  sous,  coperta, 
ia  couverture. 
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certain  pèreiMagna.  ciu-é  à  Rouen,  y  a  esti' 
mis  aussy  pour  les  mesnies  soupçons  '. 

De  Paris,  ce  6  juin  i638'. 


CLXX. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À    AIX. 

Monsieur,  je  suis  bien  plus  marry  (jue 
vous  ayés  pris  la  peiiie  de  m'escrire  sans 
que  j'aye  receu  vos  lettres ,  que  je  ne  le  serois 
si  vous  ne  m'aviés  point  escrit  du  tout.  Au 
dernier  cas ,  je  ne  plaindrois  que  ma  perle , 
au  lieu  que  je  plains  la  vostre  et  la  mienne 
tout  ensemble ,  celle  que  vous  avés  faille  de 
m'escrire  inutilement,  et  celle  que  je  fais 
d'avoir  perdu  la  consolation  que  m'apportent 
tousjours  vos  responses.  J'ay  receu  celle  d' Aix 
que  vous  m'accuses  et  y  ay  respondu. 

Le  rhume  qui  vous  est  survenu  aura  sans 
doute  esté  bien  gouverné  par  vous,  et  je  m'i- 
magine qu'il  vous  aura,  au  moins,  servy  de 
dispense  de  prescher  en  des  lieux  funestes 
par  leur  grandeur  à  ceux  qui  sonl  sujets 
aux  fluxions  sur  le  poumon  comme  vous.  Je 
vous  plains  des  persécutions  que  vous  font 
les  visites  actives  et  passives,  mais  je  ne 
suis  pas  fasché  qu'elles  soient  cause  que 
vous  me   plaigniés  de  la  perte  de  temps 


qu'elles  me  font  souffrir.  C'est  un  des  maux 
nécessaires  de  ma  vie  auxquels  il  faut  que  je 
me  résolve,  puisque  je  n'ay  pas  assés  de 
vertu  pour  mespriser  le  monde  et  ses  atla- 
chemens. 

L'endroit  où  vous  pronostiqués  si  avanta- 
geusement pour  la  fortune  de  la  Pucelle  me 
passeroil  pour  une  raillerie  absolue,  si  je 
n'estois  obligé  de  croire  que  vostre  caractère 
vous  donne  droit  de  profélie,ou  plustoslsi  je 
ne  reconnoissois  que  ce  n'est  que  galanterie 
et  belle  amitié.  Et  voyés  ma  foiblesse  :  encore 
que  je  voye  évidemment  que  vous  vous  res- . 
jouisses  en  me  parlant  ainsy,  je  ne  laisse 
pas  de  relire  vos  paroles  avec  plaisir  et  vous 
dire  de  deux  cent  lieues  ce  que  le  mareschal 
d'Ancre  disait  à  M'  de  Bonnueil  '  :  Tu  m' a- 
duli ,  ma  tu  mi  piaci  '. 

Pour  \ostre  facilité  dans  la  poésie,  elle 
m'est  connue  de  trop  longue  main  jiour  en 
douter,  et  c'est  ce  (pii  m'a  fait  tousjours  dire 
que  vous  estiez  le  poëte  le  plus  véritable- 
ment inspiré  qu'aucun  de  ceux  qui  ont 
donné  de  leurs  ouvrages  à  la  France ,  et  il 
me  semble  que  par  humilité  vous  nous  fa- 
ciès souvenir  de  temps  en  temps  du  peu  de 
peine  que  vos  vers  vous  donnent,  comme 
pour  nous  faire  entendre  que  vous  ne 
croyés  pas  y  avoir  grand  mérite,  et  que  ces 
merveilles  que  vous  produises  sont  des  ou- 


'  L'abbé  Magna  n'est  pas  mentionné  dans  le 
Port-Royal  de  M.  Sainlo-Beuve.  Je  ne  trouve  pas 
non  plus  son  nom  dans  les  Mémoires  du  P.  René 
Rapin  (3  vol.  in-8°,  i863).  En6n  aucun  des 
rédacleurs  de  nos  Dictionnaires  de  biographie,  à 
commencer  par  Moréri,  n'a  connu  ce  personnage. 

'  Le  10  juin.  Chapelain  écrit  à  M.  de  Clia- 
varoche  (P  a 98)  un  billet  donl  voici  les  deux 
principales  phrases  :  f  Vous  donnerés,  s'il  vous 
plaît,  à  la  princesse  Julie  ces  vers  ou  pluslost  ces 
paroles  rimées  que  j'ay  esté  quérir  en  poste  sur 
le  Parnasse  pour  liiy  obéir. . .  Il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
faille  faire  pour  une  personne  aussy  extraordi- 
naire qu'elle,  r 


'  M.  de  Bonnueil  ou  Boneuil  était  introducteur 
des  ambassadeurs.  Tallemant  (I.  II,  p.  i5)  nous 
apprend  qu'il  resloit  tousjours  dans  l'adoration 
du  Ministère,  n  et  qu'on  l'appelait  vulgairenienl 
"le  dévot  de  la  Cour.-n 

''  Tu  me  faites ,  mais  tu  me  fais  plaisir.  —  Tal- 
lemant des  Réaux  ni  les  autres  chroniqueurs  du 
xvu'  siècle  n'ont  connu  celte  piquante  anecdote. 
Chapelain  la  tenait  .sans  doute  de  M.  de  Ram- 
bouillet, qui,  comme  nous  l'apprend  Tallemant 
(t.  I,  p.  199),  était  l'ami  de  Conrino  Concini.  On 
a  quelquefois  attribué  le  mot  à  un  autre  italien, 
le  cardinal  Mazarin.  - 
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vrages  de  vostre  heureuse  nature  et  de  la 
grâce  de  Nostre  Seigneur. 

L'histoire  prétendue  de  M'  de  Croisilles 
est  de  trop  longue  déduction  pour  en  faire 
un  article  de  lettre.  Je  vous  diray  seule- 
ment que,  depuis  l'accusation  qui  a  este' 
faitte  contre  luy  pour  ce  mariage  qu'ils  di- 
sent avoir  esté  fait  de  luy  et  d'une  jeune 
demoiselle  sous  le  nom  d'un  sien  valet  ap- 
pelle' Elie  Pilot ,  la  mère  et  l'oncle  de  la  fille , 
les  deux  nottairesqui  passèrent  le  contract, 
l'un  des  prestres  qui  assistèrent  au  mariage 
et  les  lesmoins  qui  y  furent  appelles,  selon 
la  cousturae  du  lieu,  tous  sousiiennent  que 
M'  de  Croisilles  a  espousé  et  non  pas  son 
valet,  et  il  n'y  a  pour  la  justification  de  ce 
pauvre  homme  cjue  la  déposition  constante 
du  valet  et  de  la  demoiselle  qui  soustien- 
nent,  au  contraire,  qu'ils  sont  mariés  en- 
semble et  que  M"  de  Croisilles  n'a  aucune 
part  en  tout  cela.  Dieu  permettra,  comme 
je  l'espère,  que  la  vérité  enfm  se  descou- 


vrira à  sa  descharge.  Cependant  je  plains 
M""  Paulet  qui  se  travaille  '  furieusement  là 
dedans,  et  que  je  crains  qui  ne  ruine  abso- 
lument son  cousin  en  le  voulant  sauver.  Je 
croy  vous  pouvoir  prier  d'avoir  cette  affaire 
pour  recommandée  en  vos  prières. 

Il  n'y  a  autre  chose  que  ce  que  je  vous  a  y 
mandé  touchant  le  P.  Seguenot  quant  h  sa 
personne.  Son  livre  enfin  a  esté  censuré  en 
qualité  de  téméraire,  erroné,  scandaleux  et 
perturbateur  des  consciences.  Ses  partisans 
disent  qu'il  n'a  esté  condamné  que  par  la 
cabale  des  moines  qui  furent  tous  en  Sor- 
bonne  le  jour  de  l'Assemblée,  je  veux  dire 
ceux  qui  sont  docteurs.  M'  de  S'-Cyran  est 
tousjours  au  bois  de  Vincennes.  M'  de  Cha- 
vigny  l'a  visité  humainement  et  il  supporte 
sa  prison  sans  le  moindre  murmure  du 
monde.  11  y  a  apparence  que  le  coup  luy 
vient  du  lieu  d'où  vous  me  le  marqués. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ii  juin  i638'. 


'  Se  fatigue.  M.  Littré  a  relevé  celte  expres- 
sion dans  un  sermon  de  Bossuet  :  «Il  [Jésus] 
va,  au  péril  de  sa  vie,  ciiercher  sa  brebis  éga- 
rée, il  la  rapporte  sur  ses  épaules,  parce  que, 
errant  de  çà  et  de  là,  elle  s'était  extrêmement 
travaillée,  n 

2  Le  19  juin,  Chapelain  (P  3oo)  écrit  en  ces 
termes  au  marquis  de  Montauzier  :  cEn  fin  finale 
nous  avons  eu  de  vos  lettres  et  nous  avons  re- 
connu ce  qiii  vous  empeschoit  de  nous  escrire 
de  dessus  les  chemins.  .  .  Vous  craigniés  sans 
doute  de  corrompre  vosire  veine  poétique  si  vous 
escriviés  le  moindre  mot  en  prose,  et  il  vous  sem- 
bloit  que  le  poëme  que  vous  avés  envoyé  aux 
quatre  nimphes  de  ces  eaux  [la  princesse  Julie, 
les  deux  demoiselles  de  Clermont  et  M"'  Paulet] 
ne  seroit  pas  d'assés  bonne  longueur  si  vous  vous 
destourniés  le  moins  du  monde  à  nous  donner 
de  vos  nouvelles.  ,  .  n  M.  Livet  [Précieux  et  -pré- 
cieuses, p.  44,  note  1  )  a  cité  cet  autre  passage 
de  la  même  lettre  où  Chapelain  reproche  au 
futur  précepteur  du  frère  de  Louis  XIV  un  fâ- 

GH.1PELAI>.  I. 


clieux  manque  de  tact  :  «Je  vous  avise  que 
rhoslel  de  Clermont  est  un  peu  scandalizé  de  ce 
que  vous  vous  repentes  d'avoir  parlé  de  la  Prin- 
cesse Julie  comme  d'une  chose  trop  eslevée  pour 
vous,  et  que  vous  dittes  ensuitte  qu'il  vaut  mieux 
parler  à  l'ordinaire  :  après  quoy  vous  parlés  des 
deux  belles  sœurs  [l'imprimeur  de  M.  Livet  a  mis 
un  malencontreux  trait  d'union  entre  ces  deux 
mois,  ce  qui  fausse  le  sens]  et  d'Angélique  l'u- 
nique. Et  en  vérité,  quoyque  cela  soit  dit  innocem- 
ment, cela  est  néantmoins  dit  un  peu  sèchement,  n 
Enfin  on  lit  un  peu  plus  loin  :  ttM"'  de  Ram- 
bouillet m'a  ordonné  de  vous  dire  qu'elle  vous 
escrivit  trois  jours  après  vostre  départ,  et  qu'elle 
ne  se  peut  bien  résoudre  à  avoir  perdu  sa  lettre, 
où  il  y  devoit  avoir  de  jolies  choses  de  la  manière 
qne  je  la  lui  ay  veue  regretter...  Vous  estes 
obligé  à  M'  Silhon  de  son  zèle  pour  ce  qui  vous 
regarde.  Il  a  veu  le  compliment  que  vous  luy 
faittes  dans  ma  lettre  et  m'a  prié  de  votis  en  tes- 
moigner  son  ressentiment...  On  croit  icy  que 
M'  de  Fontenay-Marueil  va  estre  gouverneur  de 
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CLXXI. 
A  M.  DE  BALZAC, 


Monsieur,  vous  avés  voulu  récompenser, 
le  temps  que  vous  avés  esté  sans  m'escrire , 
lorsque  vous  m'avés  fait  deux  despesches,  à 
trois  jours  l'une  de  l'autre,  et  toutes  deux 
Irès-obi [géantes  pour  moy  et  très-indignes 
(le  vous'.  C'est  de  quoy  je  vous  rends 
grâces  très -humbles,  comme  d'une  chose 
que  je  chéris  d'autant  plus  que  je  croy  le 
mériter  le  moins  et  que  vous  avés  d'autant 
plus  de  mérite  à  faire  pour  moy,  que  je  sçay 
que  vous  avés  plus  de  peine  à  la  faire  pour 
le  reste  du  monde.  Et,  en  effet,  la  dernière 
de  ces  deux  lettres  est  presque  toute  sur  ce 
sujet,  et  il  semble  que  vous  ne  me  l'ayés  es- 
critte  que  pour  me  faire  une  nouvelle  protes- 
tation de  ne  plus  escrire,  à  quoy  il  y  a  desja 
quelque  temps  que  j'ay  donné  les  mains,  et 
que  j'ay  voulu  vous  complaire  mesme  contre 
ma  conscience ,  en  telle  sorte  (|ue  ce  que  je 
vous  marqtiois  du  Caro  dans  mes  précé- 
dentes n'estoit  que  pour  vous  confirmer  en 
vostre  résolution  et  vous  faire  souvenir  que 


vous  n'estiés  pas  le  seul  éloquent  à  qui  l'es- 
criture  fust  désagréable. 

J'ay  beaucoup  de  joye,  au  reste,  que 
vous  ayés  veu ,  devant  moy,  ce  que  cet  hon- 
neste  homme  a  dit  sur  cette  matière.  C'est 
signe  qu'enfin  vous  avés  voulu  connoistre 
par  vous  mesme  ce  qu'il  valoit ,  et  que  vous 
ne  vous  estes  plus  rapporté  à  ce  que  les  Ita- 
liens vous  en  avoient  dit  dans  Rome.  Car  il 
me  souvient  fort  bien  que  je  vous  en  parlay 
autres  fois  comme  de  leur  meilleur  escrivain 
de  lettres,  dont  je  ne  vous  Irouvay  pas  per- 
suadé. Et  vous  n'estes  pas  le  seul  à  qui  ces 
Messieurs  les  ignorans  de  leurs  vrayes  ri- 
chesses ont  inqiosé  là  dessus*.  M'  de  S'- 
Chartres  en  revint  imprimé^  connue  vous, 
et  j'  ay  eu  de  la  peine  à  le  faire  résoudre 
d'en  lire  quelque  chose  d»  commencemenl. 
Mais,  grâces  aux  Muses,  il  en  est  bien  désa- 
busé, et  le  (rouve  le  plus  galant  et  le  plus 
urbain*  de  la  moderne  Italie,  et  je  vous 
diray  de  luy,  en  passant,  qu'il  a  le  vray 
air  d'honnesto  honmie  et  qu'il  y  a  peu  de 
gens  moins  du|)pes  et  de  goust  ])lus  (in 
que  luy. 

Je  n'ay  point  veu  ce  second  volume  du 
Joninus^  dont  vous  me  parlés  et,  puisque 


Lorraine  en  la  place  de  .M'  irOiiuincourl.  Je  \oy 
plus  d'apparence  que  jamais  au  voyage  de  M'  le 
duc  de  Longueville  à  Brisac.  Dieu  veuille  qu'il 
soil  utile,  et  qu'en  prenant  cette  place  avec  le  duc 
de  Weymar,  ils  nous  puissent  mettre  absolument 
à  couvert  du  costé  d'Allemagne  et  donner  moyen 
de  labourer  en  seureté  dans  tout  vostre  gouver- 
nement., .ry 

'  C'est-à-dire,  si  j'interprète  bien  la  pensée 
de  Chapelain  :  irès-indignes  de  la  peine  qu'il  vous 
n  fallu  pi-endre  pour  me  les  écrire  ;  en  d'autres 
termes  plus  clairs  :  dont  j'étais  très-indigne. 

-  Imposer,  dans  le  sens  d'inspirer  le  respect, 
la  soumission,  a  été  employé  par  Corneille,  par 
Bossuet,  par  La  Bruyère.  Ici  encore  Chapelain 
est  le  premier  en  date,  si  l'on  s'en  tient  aux 
exemples  fournis  par  le  Dictionnaire  de  M.  Litlré. 


'  hnpnmv  est  là  pour  e«i/>reint.  Li's  deux  mots 
ont,  du  reste,  la  même  origine  :  ils  viennent  du 
latin  imprimere. 

*  Li^ain,  dans  le  sens  de  poli,  uest  pas  indi- 
(|ué  dans  nos  dictionnaires,  où  le  mot  est  seule- 
ment donné  comme  caractérisant  ce  qui  concerne 
la  ville,  ce  qui  est  opposé  à  rural.  Urbain  serait-il 
de  l'invention  de  Chapelain,  comme,  s'il  fallait 
croire  quelques  auleui^s,  urbanité  serait  de  l'in- 
vention de  Balzac?  Mais  Balzac,  si  Chapelain  lui- 
même  ne  l'a  pas  devancé  dans  l'emploi  de  ce  der- 
nier mot,  n'aurait  fait,  en  tout  cas,  que  rajeunir 
un  mot  employé  déjà,  dès  le  x»'  siècle,  par  Ni- 
colas Oresme. 

*  Sur  le  P.  Gilbert  Jonin,  voir  la  note  a  de  la 
page  (ji'i  des  Mélanges  historiques.  Lettres  de 
Balzac ,  n"  LWiy . 
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vous  ne  lestiraés  pas,  je  n  ay  pas  la  mine  de 
le  voir  non  plus.  Le  titre  m'en  semble  pé- 
dantesque,  et  j'ay  peur  que  ce  ne  soit  de 
ces  moralités  du  collège'  qui  ne  trouvent 
guères  d'audience  à  la  Cour.  J'appelle  ainsy 
les  oreilles  délicates  et  ceux  qui  jugent  à 
peu  près  des  choses  comme  vous.  Vous  ver- 
res que  ce  dernier  volume  en  ordre  estoil  le 
premier  en  composition  et  que  la  réputation 
de  celuy  que  nous  avons  ait  leurré  les  li- 
braires pour  l'autre.  C'est  dommage  de  la 
mort  de  cet  bonnne"  qui  se  pouvoit  dire 
nostre  Horace  lyrique  et  qui  a  fait  honneur 
à  nostre  pais.  Vous  me  le  l'aittes  de  Guienne. 
et  je  ne  sçay  si  l'Auvergne  passe  pour  une 
partie  de  la  Guienne  \  mais  M.  Sirmond, 
qui  me  l'indiqua,  et  le  propre  titre  de  son 
livre ,  me  l'ont  tousjours  fait  croire  Auver- 
gnat". 

Jay  leu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  lettre 
de  Fabiicius  chés  vous ^  et  je  suis  bien  de 
l'avis  de  M'  rOflicial  pour  l'avantage  qu'il 
luy  donne  sm- celle  de  Plutanjue^  et  de  Qua- 
drigarius',  que  je  n'ay  garde  néantmoins  de 
considéi-er  comme  égales  en  mérite,  et  il 
m'a  semblé,  en  les  regardant  de  près  avec 


la  vostre,  que,  voyant  l'avantage  que  celle 
de  Plutarque  avoit  sur  celle  de  Quadrigarius , 
vous  estiés  venu  au  secours  de  la  plus  foible 
et  aviés  voulu  monstrer  vostre  valeur  en  luy 
donnant  gaigné  par  vos  ornemens.  Mon  opi- 
nion, touchant  les  deux  anciennes,  est  que 
celle  de  Quadrigarius  es.t  la  véritable,  el 
celle  de  Plutarque  l'imaginée  et  la  supposée 
par  un  philosophe  qui  avoit  les  parties  d'o- 
rateur. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre  sans  vous  dire 
(jue  le  mestier  d'escrire  me  desplaist  d'au- 
tant plus  qu'à  vous,  et  quej'escris  plus  mal 
que  vous,  que  j'ay  moins  deloysir  que  vous. 
11  est  incroyable  combien  je  me  sens  persé- 
cuté de  ces  fascheux  devoirs  qui  m'ostent 
la  moitié  de  ma  vie  et  qui  me  transforment 
de  rimeur  en  banquier.  Je  n'excepte  pas  le 
prince,  qui  me  nourrit  du  nombre  de  ceux 
qui  m'assassinent  de  lettres  en  pensant  m'o- 
bliger,  et  je  vous  puis  jurer  en  conscience 
que  vous  estes  le  seul  homme  du  monde  à 
qui  j'escrive  sans  regret,  afin  que  vous  per- 
diés  la  créance  que  vous  tesmoignés  d'avoir, 
lorsque  vous  nommés  l'escriture  une  occu- 
pation quefaijme  si  fort. 


'  S'agit-il  du  recueil  intitulé  :  Ethica  poesis 
i3  cmluriis  distichoi-um  expHcata  (Lyon,  16.37, 
in-16)?  Déjà,  en  cette  même  année,  avait  paru, 
dans  la  même  ville,  les  Poetnalum  libri  duo  du 
même  auteur. 

-  Le  P.  Jonin  était  mort,  âgé  de  quarante- 
deux  ans,  àTournon,  le  9  mars  i638. 

'  Avant  Balzac,  Fiorimond  de  Raymond,  dans 
son  Anti-Clirist  (iSgS),  avait  fait  d'un  autre 
Auvergnat,  —  bien  illustre,  —  du  pape  Syl- 
vestre II,  un  enfant  de  la  Guyenne  (nostre  gascon 
Sylvestre  second).  Voir,  à  ce  sujet,  une  note  de 
VEssai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fiorimond  de 
Raymond,  conseillei-  au  parlement  de  Bordeaux 
(1867,  in-8°,  p.  89). 

*  Le  P.  Jonin  était  bien  de  l'Auvergne.  On 
lit  sur  le  titre  de  ses  premiers  ouvrages  :  Ly- 
rica  Gilbert)  lonini  Arverni,  etc.  (Lyon,  i63o); 


Gilberti  Jonini  Arve^'ni  e  Societate  Jesu  Odarmt, 
libri  IV,  etc.  (Paris,  iG35). 

^  Voir  cette  lettre  dans  la  seconde  des  Disser- 
tations politiques,  intitulée  :  De  la  conveisation  des 
Romains.  A  Madame  la  tnarquise  de  Rambouillet 
(p.  ^87  du  tome  II  des  Œuvres  complètes ,  i665). 

6  Les  Vies  des  hommes  illustres,  Pyrrhus, 
chap.  XXIV. 

'  L'historien  Q.  CiaudiusQuadrigarius,  qui  flo- 
rissaitversl'an8oavanti'èrechrétienne,  availécrit 
des  annales  qui  commençaient  à  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois  el  qui  finissaient  à  la  mort  de  Scyila. 
Le  peu  qui  en  reste  nous  a  été  conservé  par  Aulu- 
Gelle.  On  trouvera  dans  le  chapitre  viii  du  livre  III 
des  Nuils  attiques  la  lettre  des  consuls  Fabricius 
et  Erailius  à  Pyrrhus,  Littene  eximiœ  consulum 
(1.  Fabricii  et  Q.  jEmilii  ad  regem  Pyirhum ,  a  Q. 
Clatidio,  scriptore  historiarnm ,  in  memoriam  dntie. 
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M'  L'Huillier  sort  de  céans  ;  il  a  veu  et  es- 
timé vostre  despesche  à  Pyrrhus  et  m'a  fort 
chargé  de  vous  baiser  les  mains  de  sa  part. 
Il  ma  appris  que  vous  aviés  escrit  à  Guyet. 
11  serait  bien  aise  de  voir  en  quels  termes  '. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  19,  juin  i(538. 


CLXXII. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  PISAINI, 

EN    PIÉMONT. 

Monsieur,  il  n"y  auroit  guères  d'appa- 
rence de  vous  obliger  à  mettre  la  main  à  la 
plume  pour  plaire  à  vos  amis,  maintenant 
que  vous  l'avés  mise  à  l'espée  pour  desfaire 
vos  ennemis. 

Je  ne  vous  escris  pas  aussy  afin  que  vous 
me  rescriviés,  ni  mesmo  presque  afin  que 
vous  lisiés  ma  lettre,  mais  seulement  afin 
qu'après  vos  victoires,  lorsque  vous  ne 
sçaurés  à  quoy  vous  occuper,  vous  voyés 
que  nous  avons  pris  soin  de  vous  dans  un 
temps  où  vous  abandonniés  vostre  vie,  et 
que  nous  tremblions  pour  vous  lorsque  vous 
faisiés  trembler  les  autres.  Nous  apprenons 
(le  tous  costés  le  péril  où  est  l'une  des  prin- 
cipales places  du  Piedmont  et  ne  sçavons 
(jue  juger  de  l'événement  du  siège  de  Ver- 
ceil.  Néantmoins  nous  panchons  plustost  du 


costé  de  l'espérance,  nous  souvenant  que 
M^'  le  cardinal  de  la  Valette  a  entrepris  de 
le  faire  lever,  et  nous  ne  scaurions  nous 
imaginer  quun  capitaine  qui  a  donné  la 
chasse  à  Galas,  dès  ses  premiers  comraan- 
deraens,  et  qui  a  sceu  prendre  des  places 
d'importance  sur  le  Cardinal  Infant  et  à  sa 
barbe,  ne  puisse  empescher  le  Marquis  de 
Leganes  d'en  enlever  une  qui  d'ailleurs  nesf 
pas  prenable  facilement.  En  un  mot  nous 
espérons  en  sa  conduitte ,  en  son  courage  et 
en  sa  fortune,  et  ne  craignons  bien  que  pour 
vous  qui  estes  un  très  meschant  gardien  de 
vous  mesme  \ 

Croyés  vos  serviteurs  quand  ils  vous  di- 
sent que  la  prudence  est  compatible  avec  le 
courage  et  qu'on  ne  se  deshonnore  pas  |)Our 
n'eslre  que  des  raisonnables  occasions.  C'est 
une  leçon  que  je  fais  par  tous  les  ordinaires 
à  fainy  que  nous  avons  en  Alsace  \  et  que 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  suyve  pour  ce 
(juc  son  courage  est  accompagné  de  sa 
raison.  11  se  plaint  à  M"'  Paulet  que  je  ne 
luy  parle  point  de  vous  dans  mes  lettres. 
C'est  se  plaindre  couvertement  *  que  vous 
ne  me  donnés  point  de  sujet  de  luy  en 
parler,  et  que  vous  estes  tout  entier  de  corps 
et  desprit  en  Italie  aussy  bien  pour  luy 
que  pour  nous.  Nous  mentirons  en  vostre 
faveur  dans  la  première  lettre  que  nous  luy 


'  Le  recueil  de  i665  ne  renferme  que  deux 
lettres  de  Balzac  à  ce  personnage,  l'une  (p.  36G) 
«à  M.  Guiet,7î  du  aS  septembre  i63o  (n°  XXIII 
du  livre  VIII),  Taulre  (p.  669)  «à  M.  l'abhé 
(îuyet,î)  du  28  octobre  166 4  (n°Vdu  livre  XVI). 

'  L'événement  prouva  que  Chapelain  avait  ou 
raison  de  s'inquiéter  de  la  généreuse  imprudence 
du  marquis  de  Pisani.  Ecoulons  Talleraant  (t.  11 , 
p.  9G  et  97)  :  «Il  voulut  le  suivre  [le  prince  de 
(]ondé]  en  toutes  ses  campagnes.  .  .  Il  y  fut  tue 
enfin  :  ce  fut  à  la  bataille  deNoHlingue  (a3  août 
1  (i'i5).  Il  estoit  à  Paisle  du  mareschal  de  Gram- 
mont,  qui  fut  rompue.  Le  chevalier  de  Gram- 
mont  lui  cria  :  Viens  par  icy,  Pisani ,  c'est  Ip  plus 


seur.  II  no  voulut  pas  apparemment  se  sauver  en 
si  mauvaise  compagnie,  car  le  chevalier  estoit 
fort  descrié  pour  la  bravoure  ;  il  alla  par  ailleurs, 
et  rencontra  des  Cravates  qui  le  massacrèrent.  ^ 

'  Monta Mzier. 

^  Couvei'tonent ,  que  nous  n'employons  plus, 
était  très-usité  au  xvn' siècle.  M.  Litlré  l'a  trouvé 
dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  et  dans  la 
Mirame  de  Desmarets,  comme  il  l'avait  trouvé 
déjà  dans  nos  vieux  auteurs  {Roman  de  la  Rose, 
Chronique  de  Rains ,  Froissart,  La  Noue,  Mon- 
taigne). Couvei-tement  est  aussi  dans  Malherbe. 
(Voir  le  glossaire  do  l'édition  de  M.  Lud.  La- 
lanne,  t.  V.) 
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escrirons,  et  il  croira  que  vous  avés  rempli 
toutes  vos  despesches  du  souvenir  et  de 
l'estime  que  vous  avés  pour  iuy.  Voyés  si 
nous  ne  sommes  pas  bons  de  vouloir  bien 
faire  ainsy  officieusement  un  péché  mortel 
pour  vous,  et,  après  cela,  doutés,  Monsieur, 
si  je  suis  voslre,  etc.  ' 

De  Paris,  ce  i  q  juin  i638. 


CLXXill. 
A  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 


A   GRASSE. 


Monsieur,  vos  lettres  sont  assés  longues 
et  assés  bonnes  quand  j'y  trouve  que  vous 
vous  portés  bien.  Je  vous  plains  de  tous  ces 
sermons  que  le  public  exige  de  vostre  zèle , 
et  voudrois  bien  qu'il  ne  bazardast  pas  si 
librement  vostre  santé.  Si  vous  vouliés  vous 
conserver,  vous  avés  assés  de  justes  et  pé- 
reniptoires  excuses  pour  vous  dispenser  do 
ce  que  vous  ne  devés  point,  et  si  je  pres- 
cbois quelques  fois,  ce  seroit  au  moins  dans 
des  vaisseaux  proportionnés  à  mon  poulmon 
et  à  mon  organe.  Si  vous  allés  en  Avignon , 
ce  ne  seront  encores  qu'actions  publiques ,  et 
j'ay  peur  qu'à  vostre  retour  Grasse  ne  re- 
voye  son  Evesque  muet. 

M"°  la  marquise  de  Ramb[ouillet]  a  veu  les 


1  Pourquoi  toutes  les  lettres  de  Chapelain  ne 
sont-elles  pas  écrites  de  cette  plume  facile  et 
spirituelle  ? 

2  Chapelain  et  Taiiemant  des  Réaux  s'expli- 
quent presque  toujours  l'un  par  l'autre.  Voici  les 
éclaircissements  que,  celte  fois  encore,  nous  pou- 
vons emprunter  aux  Historiettes  (t.  II,  p.  igS)  : 
(tM.  de  Pisani  vint  beau,  blanc,  blond  et  droit 
au  monde,  mais  il  eut  l'espine  du  dos  desmise 
en  nourrice,  sans  qu'on  le  sceust,  et  en  devint  si 
contrefait  qu'on  ne  Iuy  pouvoit  faire  de  cuirasse. 
Cela  Iuy  gasta  jusques  aux  traits  du  visage,  et  il 
demeura  fort  petit,  ce  qui  semhloit  d'autant  plus 
estrange  que  son  père,  sa  mère  et  ses  sœurs  sont 
tous  grands  ;  on  disoit  les  Sapins  de  Rambouillet 


remercimens  de  ses  remercimens  aussy  bien 
dans  ma  lettre  que  dans  la  sienne  et  a  tes- 
moigné  beaucoup  de  joye  que  ce  qu'elle 
vous  avoit  escrit  fust  allé  jusqu'à  vous. 
Quand  elle  sçaura  la  petite  vérolle  de  M'  son 
fils,  nous  aurons  besoin  de  l'en  aller  con- 
soler, car  vous  sçavés  si  elle  l'ayme  avec 
toutes  ses  incommodités  corporelles  '.  Nous 
avons  consulté  meurement  en  sa  présence, 
M"'  sa  fille,M'deChaudebonne,  M'Conrart 
et  moy  y  estant,  s'il  estoit  à  propos  que 
vous  vous  laissassiés  nommé  pour  cette  es- 
pèce (le  député  à  la  Cour  dont  vous  nous 
parlés ,  et  tous  d'une  voix  sommes  demeurés 
d'accord  pour  les  raisons  domestiques  et  pu- 
bliques que  vous  pouvés  vous  estre  imagi- 
nées, que  vous  devés  rompre  ce  coup  par 
toutes  les  voyes  possibles  et  raisonnables.  En 
quoy  nous  prétendons  tous  que  vous  nous 
devés  bien  estimer  de  sçavoir  préférer  vos 
intérests  aux  nosti-es. 

Je  vous  manday  sommairement,  il  y  a 
huit  jours,  l'arrest  sorbonique  sur  le  procès 
du  P.  Seguenot.  Gamusat  m'a  dit  qu'il  vous 
en  envoyroit  une  relation  compilée,  à  son 
instance,  par  quelque  petit  docteur  de  ses 
amis,  qui  vous  instruiroit  de  tontes  choses  \ 

M'  de  S'-Gyran  a  repris  sa  chambre  au 
donjon  depuis  que  Jean  de  Vert*  a  pris  le 


autrefois,  parce  qu'ils  estoient  je  ne  sçay  combien 
de  frères  de  grande  taille  et  point  gros.  En  re- 
vanche, M.  de  Pisani  avait  beaucoup  d'esprit  et 
beaucoup  de  cœur.n 

^  Celle  relation  n'est  indiquée  ni  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France  ni  dans  le  Cor- 
lalogue  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Histoire  de 
France. 

*  Dans  la  seconde  bataille  de  Rhinfeld  (3  mars 
i638),  «le  régiment  de  Jean  de  Vert,"  raconte 
te  marquis  de  Montglat  {Mémoires,  1. 1,  p.  220), 
^ lâcha  pied  le  dernier;  mais  enfm  il  céda  au 
torrent,  et  Jean  de  Vert  combattant  vaillamment 
à  la  tète,  fut  pris  prisonnnier  avec  les  généraux 
Enkenfort,  Savelli  et  Sperrenter.  Ainsi  le  duc  de 
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logement  de  Coloredo'.  Us  disent  qu'il  est 
malade  de  ne  plus  estudier. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  juin  i638. 


CLXXIV. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 

EN    ALSACE. 

Monsieur,  vous  verres  par  la  copie  de  nos 
nouvelles  que  je  vous  envoyé  à  quoy  en  sont 
toutes  nos  affaires  présentes.  Je  n'y  adjous- 
teray  rien  icy  autre  chose,  sinon  que  M^'  le 
Duc  de  Longueville,  ayant  commencé  sa 
campagne  par  la  prise  de  Chaussin-Raon  ■ 
et  quelques  auties  chasleaux  dont  il  a  fait 
pendre  les  capitaines,  pour  avoir  mal  à 
propos  laissé  tirer  le  canon,  et  par  le  dégast 
d'autour  de  Dole,  s'est  tourné  du  costé  de 
Poligny  et  d'Arbois  '  où  tout  a  quitté  devani 
sa  venue,  et  la  pluspart  des  personnes  de 
deffense  se  sont  jettées  dans  Salins  "  pour  y 
mourir.  Il  y  va  maintenant.  Les  avenues  en 
sont  extrêmement  fortifiées;  si  on  les  peut 
emporter,  la  place  se  prendra  aisément  en- 
suilte.  Mais  si  l'ordre  du  baron  de  Ciré  est 
tel  qu'on  nous  le  dit  pour  ce  coup.  Salins 
l'eschappera,  et  certes  pourveu  que  Rrisac 
se  prenne,  Salins  se  prendra  bien  après.  L'o- 
pinion de  tous  vos  amis  habiles  de  deçà  est 

Veimar  gagna  la  bataille  et  prit  les  quatre  géné- 
raux ennemis  prisonniers,  qui  est  une  chose  fort 
extraordinaire,  et  qui  n'est  peut-être  jamais  ar- 
rivée.?? Voir  dans  la  Gazelle  du  11  mars  iG38 
(p.  itili)  une  relation  intitulée:  La  prise  de  Jean 
de  Verth  et  autres  génè-aux  et  colonels  de  l'armée 
impériale,  défaite  par  le  duc  de  \eimar,  devant  la 
ville  de  Rhinfelfl. 

'  On  lit  dans  la  Gazette  du  1  7  avril  (p.  1 8i  )  : 
^La  semaine  passée,  le  général  Coloredo,  qui 
estoit  ici  prisonnier  de  guerre,  fut  mis  en  liberté 
par  eschange  d'autres  prisonniers  françois.?? 

-  Aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  déparle- 
ment du  Jura,  arrondissement  de  Dôle.  à  20  ki- 


que  vous  gardiés  bonne  et  déférente  corres- 
pondance avec  le  Duc  de  Veimar.  autant  que 
les  affaires  du  Roy  le  permettront,  car  il  est 
fort  considéré  de  deçà  et  qui  se  brouilleroil 
avec  iuy  y  auroit  du  pire,  s'il  n'avoit  eu 
ordre  exprès.  Mais  je  croy  que  cet  avis  est 
superflu  et  que  vous  avés  pour  cela  toutes 
les  dispositions  requises. 

Vous  aurés,  avec  ce  mot,  un  nouveau 
jjaquet  de  M'  Poleme  pour  Coiraar  plus  eflî- 
cace,  comme  je  l'espère,  que  le  précédent, 
et  vous  y  trouvères  encore  une  lettre  de  Iuy 
à  vous  pour  response  de  la  vostre,  dont  je 
veux  croire  que  vous  aurés  sujet  de  vous 
contenter.  C'est  un  eflect  premièrement  de 
ce  que  vous  estes  et  de  ce  que  vous  valés. 
et,  après  cela,  de  la  bonté  et  générosité  de 
M'  Silhon  qui  se  tue  de  vous  vouloir  servir 
et  agit  pour  cela  comme  si  vous  l'y  aviés 
autant  obhgé  que  moy.  Il  m'a  fort  chargé 
de  vous  baiser  les  mains  de  sa  part  et  moy 
je  vous  prie  bien  fort  de  Iuy  lesmoigner 
vostre  ressentiment,  afin  qu'il  voye  que  la 
passion  que  je  lui  ay  fait  naistre  pour  vous 
est  bien  fondée. 

Au  reste,  vous  eusles  par  l'ordinaire  passé 
|)lus  de  lettres  en  prose  et  en  vers  qu'il  n'en 
faudroit  pour  faire  une  Arcadie  de  Sana- 
zar\  Vous  aviés  mis  en  telle  humeur  l'un 
et  l'autre  sexe  qu'il  n'y  eust  personne  qui  ne 

lomètres  de  celte  ville,  sur  la  rive  gauche  du 
Doubs. 

^  Poligny,  Arbois,  appartiennent  au  départe- 
ment du  Jura.  Ces  deux  villes,  l'une  chef-heu 
d'arrondis-seraent ,  l'autre  chef-lieu  de  canton,  ne 
sont  qu'à  to  kilomètres  l'une  de  l'autre. 

''  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Poligny,  à  j /j  kilomètres  de  celle  ville.  Sur 
toutes  les  opérations  du  duc  de  Longueville  en 
Franche-Comté,  voir  les  Mémoires  de  Monlfjlat 
(t.  l,  p.  23l). 

'  Jacques  Sannazar  (Jacopo  Saunazzaro),  né 
à  Naples  en  i658,  noourut  en  i53o.  Son  Ar- 
radia ,  roman  mêlé  de  prose  et  de  vers,  parut  en 
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voulust  vous  escrire,  et,  un  jour  durant,  on 
ne  traitta  que  de  vos  affaires  sur  l'Hélicon , 
et  les  Muses  ne  furent  occupées  qu'à  chanter 
vos  louanges  ' .  La  peine  que  prirent  nos 
dames  pour  vous  les  tient  encore  en  peine. 
Elles  voudroient  bien  que  les  Lorrains  sau- 
vages ne  vous  fissent  pas  perdre  la  consola- 
tion qu'elles  vous  donnoient  et  que  ces 
mesnies  animaux  ne  leur  fissent  pas  perdre 
aussy  la  peine  qu'elles  ont  prises  pour  vous 
consoler.  Je  vous  avoue  que  je  suis  mainte- 
nant en  mesme  inquie'tude  qu'elles  pour  le 
paquet  que  M'  Poleme  addresse  à  Colmar 
sur  vostre  sujet  dans  la  persuasion  où  je  suis 
qu'il  vous  pourra  estre  fort  utile. 

M' le  marquis  de  Pisani  a  la  petite  vérole 
et  elle  est  sortie  en  si  grande  quantité  que 
W  le  cardinal  de  la  Valette  en  donne  fort 
bonne  espérance. 

Je  suis,  Monsieiu',  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  juin  i638. 

Sur  le  point  de  fermer  ina  lettre,  la  belle 
Lionne,  accompagnée  des  deux  aimables 
sœurs,  que  vous  avés  traittées  en  filles  à 
l'ordinaire  ^  entra  dans  ma  grotte  et  me  vint 
rendre  le  paquet  qui  s'addressoit  à  M' Conrart 
et  à  moy.  EUes  s'assirent  sur  les  sièges 
qu'autresfois  vous  avés  foulés ,  et  voulurent 
voir  le  lieu  où  reposoient  les  livres  que  nous 
avons  quelquesfois  feuilletés  ensemble.  Je 


vis  les  belles  plaintes  que  vous  faisiés  à  la 
Lionne  de  Testât  présent  où  vous  vous  trouvés. 
Je  leur  leus  ce  que  vous  m'en  mandiés,  et 
toute  la  conversation  se  passa  en  parlant  à 
souhait  de  vous.  Et,  afin  que  vous  ne  soyés 
plus  en  peine  de  ces  quatre  vers  qui  avoient 
esté  remarqués,  je  vous  donne  avis  que  la 
douleur  en  est  passée  et  que  le  nuage  est  dis- 
sipé'. Je  croyois  bien  qu'ils  pouvoient  estre 
couchés  d'une  autre  sorte,  mais  j'ay  fort 
maintenu  l'intention  du  poète  et  je  croys 
avoir  esté  le  plus  heureux  de  ceux  qui  ont 
entrepris  sa  justification. 

Vous  estimés  trop  le  sonnet  que  j'ay 
donné  à  la  mémoire  de  M'  de  Rohan.  J'hon- 
norois  fort  sa  vertu,  mais  si  je  l'eusse  autant 
chérie  que  celle  de  M'  vostre  frère  ^  ses  vers 
s'en  fussent  sentis ,  et  je  les  eusse  à  propor- 
tion faits  aussy  supportables  que  vous  avés 
trouvés  ceux  que  je  fis  pour  un  sujet  pour 
moy  plus  lamentable  encore.  Tant  que  je 
seray  à  Paris  et  qu'il  plaira  à  la  Lionne, 
c'est-à-dire  à  mon  avis  tousjours,  je  conti- 
nueray  cette  correspondance  que  vous  me 
demandés  avec  joye,  puisque  vous  la  croyés 
utile  à  vos  affaires,  quand  mesme  M' le  duc 
de  Longueville  ne  m'obligeroit  pas  à  estre 
nouvellier  "  pour  luy.  Gecy  est  une  res- 
ponse  volante  à  la  lettre  du  7  juin  de 
Schelestadt.  Continués  à  nous  mander  des 
nouvelles  publiques  de  dessus  le  Rhin  poui- 


i5oi  (Venise,  in-i°).  Sur  Sannazar,  voir  la  note  2 
de  la  page  690  des  Mélaripes  historiques.  Lettres 
de  Balzac,  n"  CVI,  et,  en  ce  qui  regarde  parti- 
culièrement l'Arcadie,  voir  l'Histoire  de  la  litté- 
rature italienne,  de  M.  L.  Etienne  (p.  233-228). 

'  Celte  phrase  a  été  insérée  par  M.  Livet  dans 
ses  Précieux  et  Précieuses  (p.  6.3). 

-  M.  Livet,  qui  a  reproduit  ce  post-scriptwn 
dans  le  même  ouvrage  (p.  A '4),  a  soin  de  rap- 
peler le  passage  déjà  cité  de  la  leltre  du  1  2  juin 
i638,  où  Chapelain  reprochait  à  Montauzier  d'a- 
voir mis  M'"  de  Clermout  parmi  les  personnes 
ordinaires. 


^  Le  nuage  produit  par  la  lecture  des  vers 
où  Montauzier  avait  oublié  qu'il  ne  faut  ja- 
mais louer  une  femme  aux  dépens  d'une  aulre, 
surtout  quand  cette  autre  doit  lire  l'éloge  de  sa 
livale. 

'*  Le  mot  nouvellier  n'est  donné  dans  nos  dic- 
tionnaires que  comme  synonyme  d'auteur  de  ces 
récils  que  l'on  appelait  nouvelles  et  qui  eurent 
tant  de  vogue  au  xvi"  siècle.  Le  mot  nouvelliste  a 
élé  employé  par  M"°  de  Scudéry,  par  Racine ,  par 
La  Bruyère;  mais  M.  Litlré  n'en  fournit  aucun 
exemple  antérieur  à  la  seconde  moitié  du  xvii" 
siècle. 
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ies  confronter  à  celles  qui  nous  viennent  dt 
Basle. 


CLXXV. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  je  me  tiens  heiu-eux  de  ce  que 
vous  vous  accommodés  de  mes  lettres  extem- 
poranées  ' ,  et  si  vous  me  permettes  encore , 
de  véritable  improvisante.  Car,  à  vous  dire 
vray,  j'en  connois  la  rusticité  et  ne  suis  pas 
en  cela  grossier  et  présomptueux  tout  en- 
semble. Mais  dans  i" accablement  où  je  suis 
de  tous  costés ,  si  je  ne  me  donnois  la  liberté 
de  mal  escrire,  et  si  je  ne  me  résolvois 
raesme  à  ep  estre  blasmé,  il  ne  faudroit 
point  que  jescrivisse  du  tout.  Cependant  je 
reconnois  vous  avoir  obligation  de  vous  estre 
endm'ci  en  mes  rudesses  et  de  vous  estre 
accoustumé  à  ne  desdaigner  pas  de  me 
lire,  après  vous  estre  leu.  Je  rens  grâces  à 
vostre  bonté  de  ce  quelle  ne  regarde  que  la 


mienne  dans  mes  escrits  et  qu'elle  passe  par- 
dessus mes  autres  défaux  en  faveur  de  cette 
partie  dans  laquelle  je  serois  raarry  que 
personne  me  surpassast. 

J'ay  veu  la  belle  despescbe  que  vous  avés 
envoyée  à  M'  de  Vill[emontée]  sur  son 
affliction  domestique \  et  certes,  sans  com- 
plaisance, elle  m'a  pieu  infiniment  et  la 
façon  de  le  consoler,  adroitte  et  vigoureuse , 
éloquente  et  pbilosopbique  que  vous  y  avés 
employée ,  m'a  semblé  une  des  plus  belles 
productions  de  vostre  esprit \  Au  reste,  si 
cette  personne  est  de  vos  cordiaux  amis,  je 
le  plains  au  double  dans  le  scandaleux  esclat 
rpiil  a  esté  obligé  de  faire  pour  sauver,  en 
quelque  sorte,  le  desbonneurde  sa  maison, 
et  ne  suis  plus  pour  luy  dans  la  simple 
compassion  que  Ibumanité  me  fit  avoir  de 
luy  que  je  ne  connoissois  point,  lorsqu'on 
me  conta  chés  la  princesse  Julie  son  mol- 
heur  et  son  desplaisir.  S'il  se  fust  bien  in- 
formé de  la  lubrique  qu'il  a  pour  femme, 
lorsqu'il   la  rechercha,  il  se  fust  espargné 


'  De  ex  tempore,  sur-le-champ.  M.  Liltré,  qui 
a  trouvé  exleinporanéite  dans  Diderot,  n'a  cité 
aucun  emploi  du  mot  exiemporané.  Le  mol 
manque  dans  les  dictionnaires  de  Richelot  cl  de 
Trévoux. 

-  Tallemant  des  Réaux,  dans  son  hislorielte 
sur  François  de  Villemontée  (t.  IV,  p.  366-348), 
nous  donne  force  détaUs  sur  Vafflicdon  domestique 
dont  parle  Chapelain.  La  femme  de  Tinlendani  de 
Poitou,  laquelle  s'appelait  Philippe  de  la  Barre, 
et  était  fdle  de  Paul  de  la  Barre,  payeur  des 
renies,  «devint  amoureuse,  à  la  Rochelle,  d'un 
gentilhomme  du  grand  prieur  de  la  Porte, 
nommé  PEspinay.Ti  Celte  amourette,  ajoute  le 
chroniqueur,  «passa  bien  avant.  .  .  Le  mary  fut 
assez  fou  pour  faire  du  bruit.  . .  il  mit  sa  femme 
en  religion  :  depuis,  il  la  relégua  à  une  terre.'' 

^  Nous  n'avons  que  deux  lettres  de  Balzac  à 
Villemontée,  une  du  20  avril  i64a  (n°XXMll 
du  livre  X,  p.  991  de  l'in-fol.),  une  autre  du 
1"  juillet  i6'ii  (n°lV  du  livre  XI,  p.  698).  C'esl 


peut-être  cette  dernière  —  mal  datée,  comme 
presque  toujours  —  qui  a  mérité  les  éloges  de  Cha- 
pelain. Balzac  y  fait  allusion  à  des  chagrins  qui 
doivent  être  les  cliagiins  de  l'époux  trompé,  dés- 
honoré. Que  l'on  en  juge  par  ces  deux  ou  trois  ci- 
tations :  f  Vous  direz ,  peut-estre ,  que  mon  zèle  est 
impatient,  mais  quand  vous  devriez  dire  qu'il  est 
indiscret,  il  faut  que  je  vous  envoyé  ce  porteur, 
et  que  je  sache  par  son  retour  ce  que  je  ne  puis 
ignorer  sans  inquiétude.  Lorsque  je  partis  d'au- 
près de  vous,  je  vous  laissay  au  meilleur  eslat 
où  l'eslude  de  la  sagesse  puisse  mettre  un  esprit 
parfaitement  raisonnable.  .  .  Le  mol  de  tristesse , 
que  j'ay  leu  parmi  les  autres  [de  la  lettre  de 
Villemontée]  me  donne  un  peu  à  penser.  .  . 
Il  me  souvient  des  sages  propos  que  vous  me 
tinstes  dans  la  fraischeur  de  la  blessure  qui 
vous  cuisoit...»  Suivent  des  paroles  de  consola- 
lion  qui  semblent  bien  être  celles  que  Chapelain 
trouvait  adroiles  et  vigoureuses,  éloqtienles  ci  phi- 
losophiques. 
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cette  douleur;  il  n'eust  point  sans  doute 
espousé  celle  qui  avoit  tué  son  premier 
mary'  à  force  de  le  rendre  son  marry',  et 
eust  appréhendé  les  effets  du  desrèglement 
d'une  personne  de  qui  les  actions  permises 
mesmes  ne  causoient  pas  moins  que  la 
mort.  Son  aventure  fut  examinée  chés  cette 
excellente  Marquise,  que  vous  estimés,  et 
comme  l'on  n'y  fait  jamais  que  justice,  on 
la  luy  rendist  tout  entière  et  sans  sollici- 
tation; il  y  eust  tous  les  juges  pour  luy.  Je 
suis  marry  de  faire  voir  à  la  mère  et  à  la 
tille  seulement  ce  que  vous  avés  escrit  sur 
ce  sujet,  mais  il  faut  estre  punctuel  et  fi- 
delle.  On  ne  croit  de  cette  femme  que  la 
despense  ^  et  la  desbauclie,  et  je  n'avois  point 
ouy  parler  de  ces  maistres  crimes  de  poi- 
gnard et  de  boucon  *  dont  vous  me  la  rendes 
suspecte  en  deux  ou  trois  endroits  de  vostre 
lettre.  Cela  estant,  il  la  pouvoit  renvoyer 
avec  un  sfregio^  au  travers  du  visage  et 
un  nés  de  moins. 

Mandés  moy  disertement'*  ce  que  je  feray 
de  G[oulu]  P[hyllarque] ,  car  jusques  là  je 
ne  la  bailleray  point  de  vostre  part  à  vostre 
amy.  Pour  le  Narni  ni  de  tous  les  éloquens 
de  la  Chèse,  je  n'en  puis  avoir  meilleure 
opinion  que  vous  parce  qu'ils  ne  traittent 
point  de  matières  qui  reçoivent  tous  les 
grands   mouvemens    oratoires  et  où  Ion 


puisse  employer  les  hautes  figm-es  de  sen- 
tence et  de  diction.  Nos  prédicateurs  ensei- 
gnent et  pour  l'ordinaire  sont  dans  le  seul 
genre  démonstratif.  Ils  ne  délibèrent  jamais 
et,  s'ils  accusent  quelquefois,  je  n'ay  point 
encore  veu  qu'ils  défendent;  et  puis  il  n'y 
a  qu'un  vray  éloquent  en  ce  siècle  et,  pour 
sa  honte ,  nos  autres  esprits  les  plus  eslevés 
rampent  en  comparaison  des  anciens.  Il 
faut  avouer  néantmoins  qu'entre  les  mo- 
dernes de  ce  genre,  ce  père  Narni  pouvoit 
aspirer  aux  premiers  rangs,  si  tous  ses  ser- 
mons sont  semblables  à  un  que  je  leus  à 
l'ouverture  du  livre,  avant  que  de  vous 
l'envoyer. 

M'  Bouchard  est  entré  en  tentation, 
comme  je  vous  l'ay  mandé,  et,  en  méditant 
une  place  de  l'Académie,  il  a  médité  au 
moins  un  Évesché.  Cet  air  de  Rome  est  des 
plus  contagieux  pour  les  plus  confirmés 
philosophes,  et  il  est  mal  aisé  de  le  respirer 
sans  prendre  en  mesme  temps  la  maladie 
de  l'ambition  qui  s'y  est  entretenu  depuis 
la  fondation  de  la  dernière  monarchie. 

Qualche  scioperalo  '  s'est  avisé  de  faire 
rire  les  crocheteurs  aux  dépens  de  nostre 
Sénat  littéraire ,  car  il  ne  fait  point  rire  les 
honnestes  gens.  Il  a  fait  une  mauvaise  farce, 
où  nous  représentons  tous  et  jusques  à  M' le 
Chancelier  mesme,  ce  qui  a  fait  supprimer 


'  Ni  Tallemant  ni  son  commentateur  n'ont 
connu  le  premier  mariage  de  M""^  de  Ville- 
montée. 

-  Combien  de  fois  a-t-on  refait  la  mauvaise 
plaisanterie  de  Chapelain! 

'  Tallemand  assure  que  la  femme  et  ie  mari 
s'entendaient  à  merveille  pour  faire  une  dépense 
enragée  (t.  IV,  p.  S/ig). 

*  Terme,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
qui  vient  de  l'Italien,  où  il  signifie  morceau, 
bouchée.  Il  a  la  même  signification  chez  nous, 
avec  cette  différence  que  nous  ne  le  disons  que 
d'un  mets  ou  d'un  breuvage  empoisonné.  M.  Lit- 
tré   a  trouvé  ie  mot  dans  Saint-Simon   seuie- 


CHAPELAIK. 


ment  pour  ce  qui  regarde  le  xvn"  siècle.  Il  est 
aussi  dans  les  Lettres  de  Balzac  (p.  767  de  i'in- 
fol. ,  n"  XXXII  du  livre  XVIII):  «L'on  croit  qu'elle 
[une  pièce  italienne]  irrita  de  telle  sorte  les 
Espagnols,  qu'ils  s'en  vengèrent  par  le  boucon 
qui  luy  fut  donné.  » 

^  Ce  mot  signifie  une  balafre,  et  au  figuré, 
affront,  infamie. 

0  Diserlement  veut  dire  ici  clairement.  Amyot , 
dans  la  Préface  de  sa  traduction  des  Vies  de  Plu- 
larque,  a  employé  cet  adverbe  dans  le  même 
sens  :  «Geste  espitre  tesmoigne  diserlement  qu'il 
a  esté  précepteur  de  Trajan.î: 

'  Quelque  oisif. 
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la  pièce  parce  qu'on  menaçoit  d'un  voyage 
en  Bastille  celuy  qui  s"en  avoueroit  le  com- 
positeur. C'est,  à  vous  parler  sérieusement, 
une  maigre  bouffonnerie  et  qui  ne  nous  fait 
point  de  tort\ 

Pour  la  compilation  de  S'  Germain',  elle 
est  dime  matière  plus  sujette  à  censure ,  et 
je  ne  croy  pas  quelle  ait  esté  veue  à  Paris, 
et  ne  puis  satisfaire  encore  vostre  curiosité 
sur  cet  article.  Si  néantmoins  il  avoil  voulu 
relever  ce  que  vous  avés  dit  de  iuy  parlant 
de  M'  du  Chastelet,  nous  en  aurions  ouy 
dire  quelque  chose  et  il  ne  seroit  jamais 
tenu  d'en  faire  un  papier  volant  devant  que 
de  le  joindre  à  la  masse. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  la  bonne 
mort  de  M'  FaYereau\  Qnoyque  nous 
fussions  amis,  nous  ne  nous  visitions  pas. 
et  il  est  mort  sans  quej'aye  presque  sçeu 
qu'il  fust  malade.  On  m'a  dit  néantmoins 
depuis,  que  son  mal  a  esté  une  lièvre  ma- 
ligne qui  Iuy  donnoit  de  grandes  impa- 
tiences, et  ceux  qui  m'en  ont  parlé  m'ont 
fait  entendre   que  les   pertes  du  jeu  et  le 


désordre  que  ses  graveures  et  ses  tableaux* 
avoient  apporté  dans  ses  affaires  domes- 
tiques avoient  produit  un  chagrin  dans  son 
ame  qui  a  beaucoup  aidé  à  le  mener  au 
tombeau.  Cestoit  un  bon  homme  et  de 
service  quand  il  aimoit  quelqu'un.  Sa  vie 
et  ses  vertus  mesmes  estoient  déréglées 
comme  son  esprit  qui  péchoit  en  excès  de 
chaleur  et  de  sécheresse.  11  estoit  lettré, 
mais  de  ces  sçavaotazzes^  à  qui  l'acquis 
eslouffe  le  natmel.  Il  avoit  un  stile  en 
françois  et  en  latin  seu  prosa  seu  versa  ora- 
tione  qui  nappartenoit  qu'à  Iuy,  et,  quoy- 
qu'il  eust  du  feu,  c'étoit  un  mesetigUo^  du 
bon  et  du  mauvais  siècle,  et,  sil  estoit 
éloquent,  ce  n'estoit  qu'à  sa  mode  seule- 
ment. Tout  cecy,  s'il  vous  plaist,  sous  le 
sceau  du  secret  et,  en  confession,  comme 
ils  disent,  car  la  mémoire  ne  m'en  est  pas 
moins  chère  pour  tout  cela. 

M'  de  La  Thibaudière  sera  aisé  à  con- 
tenter, s'il  s'oblige  de  ce  qui  me  tomba 
dernièrement  de  la  plume  en  courant  sur 
son  sujet.  Je  souhailte  toulesfois   que   ces 


'  Celte  tirade  contre  la  Comédie  des  Acadé- 
mistes  a  été  insérée  par  M.  Livet  dans  le  tome  I 
de  son  édition  de  V  Histoire  de  V  Académie  française 
t.  I,  p.  368). 

-  Recueil  de  diveises  pièces  pour  la  déjense  de 
la  Reine  mère  du  roi  Louis  XIII,  depuis  l'an  i63i 
jusqu'en  i63~,par  Mathieu  de  Morgues,  sieur  de 
Saint-Germain ,  conseiller  et  jrremiei-  aumônier  de 
la  Reine-mère  (Anvers,  1687,  in-fol.  ou  3  vol. 
in-i 2. 

^  On  iif  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Louis 
\u^ai{  Un  Jils  d'Estienne  Pasquier,  Nicolas  Pas- 
quier,  1876,  p.  138)  :  wA  l'âge  de  quarante- 
huit  ans,  en  mai  i638,  il  mourut  comme  son 
grand-père  Eslienne  Pasquier,  dans  une  admi- 
rable résignation  aux  volontés  de  Dieu,  entre 
les  bras  de  M.  Froger,  personnage  d'une  piété 
sans  reproches,  curé  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnct.i  M.  Audiat  ajoute  :  «Le  caustique  Guy 
Patin  a  dit  de  lui  :  '■Ce  M.  Favereau  était  un 


bon  et  savant  poète  et  fort  honnête  homme.?? 

*  Favereau  fut  un  des  plus  zélés  collection- 
neurs du  xvii°  siècle.  (L'abbé  de  Marolies  Me- 
«loiVfs,  17.^)0,  t.  III,  p.  275,  au  Dénombrement) 
rappelle  qu'après  la  mort  de  ce  magistrat,  il  com- 
posa pour  lui  «le  livre  des  TaMeaux  du  Temple 
des  Muses,  enrichi  de  plusieurs  Cgures  en  taille 
douce,  qu'il  avoit  fait  gravera  grands  frais  par 
les  meilleurs  maîtres  de  son  temps.  1 

'•'  Molière,  M""  de  Sévigne  et  Tallemanl  des 
Réaux  (t.  Y,  p.  a 90)  disent  savantas  ;  La  Bruyère 
et  Saint-Simon,  savantassc. 

^  Mélanfre.  L'abbé  de  Marolies  dit  à  l'en- 
droit cité  plus  haut  :  rr Favereau  monlroit  de  l'es- 
prit en  tout  ce  qu'il  faisoit.-  La  Gazette  {n°  du 
12  juin,  p.  276)  annonçait  ainsi  la  mort  de  ce 
personnage  :  «Le  38"  du  pas.sé  mourut  icy  le 
sieur  Favereau,  conseiller  en  la  Cour  des  Aides, 
homme  de  grande  intégrité  et  doctrine,  surtout 
en  la  poésie.?? 
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trois  meschants  mots  me  le  concilient,  puis- 
que vous  me  les  avés  fait  escrire  à  cette 
intention,  et  certes  je  Thonore  bien  fort. 

Je  donneray  la  joye  à  M'  Bourbon  que 
vous  me  permettes  et  l'avis  de  ce  que  vous 
vouiés  dire  de  voslre  réconciliation  dans 
cette  lettre  latine  qui  n'est  plus  peut  estre  à 
cette  heure  infieri,  comme  disent  nos  doc- 
teurs de  barbarie,  mais  in  fado  esse.  Mais 
ne  craignes  point  de  remerciraent;  je  de- 
meureray  adroit  pour  vous  en  parer. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  90  juin  i638. 


CLXWL 
A  M.  DE  GRASSE  (GODEAL), 

À   GRASSE. 

Monsieur,  vous  avës  donc  trouvé  la  Cour 
à  cent  cinquante  lieues  de  la  Cour,  et  vostre 
ville  métropolitaine  vous  assujetit  à  des 
devoirs  importuns  aussy  bien  que  Paris. 
Je  voy  ce  que  c'est  :  il  n'y  peut  avoir  de 
cachettes  pour  vostre  mérite;  vous  ne  cher- 
chés pas  le  monde,  mais  il  vous  cherche  et 
en  quelque  retraitte  où  vous  soyés,  vous  ne 
serés  jamais  seul.  Prenés  patience  puisque 
ces  incommodités  sont  des  fruits  de  vostre 
vertu,  et  que,  si  vous  souffres,  vous  estes 
utile  aux  autres.  Vous  me  parlés,  au  reste, 
de  vostre  sale  basse  et  de  vos  rochers  comme 
si  vous  ne  déviés  point  voir  Avignon  et  que 
vous  deussiés  retourner  dans  vostre  Grasse, 
sans  avoir  salué  le  cardinal  qu'on  dit  qui 
vient  légal  en  France  et  qui  est  évesque  de 
Carpentras'.  Vous  ne  serés  pas  sans  doute 
si  mauvais  courtisan  pour  un  homme  à  qui 
les  prédictions  de  l'hoslel  de  la  vertu  "  pro- 
mettent un  chapeau  de  pourpre. 

Nous  verrons  le  reste  de  vos  beaux  vers 


1  Alexandre  Bichi ,  dont  il  a  été  déjà  question 
dans  cette  correspondance  (letire  CXXXVIIl). 
*  C'est-à-dire  rhôlel  de  Rambouillet. 
'  Mauvais  poëte  mentionné  par  Taliemant  des 


quand  il  plaira  aux  importuns  de  Paris  de 
nous  le  permettre.  Je  ne  croy  pas  que 
nous  ne  nous  soyons  assemblés  plus  de  huit 
fois  chez  M'  Conrart  ou  chés  moy  sans  en 
avoir  peu  achever  une  page. 

Pour  M'  le  Daufin ,  je  ne  me  puis  ré- 
soudre à  parler  de  son  avènement  de  peur 
de  perdre  le  crédit  de  bon  devineur  et  qu'il 
ne  se  trouve  daufine.  Bordier'  a  déjà  rimé 
qu'il  estoit  un  prince  remuant  à  cause 
des  coups  qu'il  donne  à  la  Reyne,  et  l'on 
en  a  ri  avec  quelque  raison.  Après  sa  nais- 
sance, ceux  qui  auront  du  loisir  se  pourront 
exercer.  Pour  moy,  je  ne  le  feray  que 
jussus,  c'est  à  dire  mal,  mais  j'espère 
qu'on  ne  me  le  commandera  pas.  Je  ne 
reçois  point  vos  cajoleries  sur  ma  poésie 
qui  s'esclypse  tousjours  devant  vos  belles 
inspirations. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ai  juin  i638. 


CLXXVII. 
À  M.  MAL\ARD  , 

À    SAINT-CKRÉ. 

Monsieur,  je  prendray  tousjours  avec  joye 
les  occasions  de  faire  les  choses  que  je 
croiray  vous  devoir  estre  agréables ,  et  si  je 
vous  pouvois  jamais  estre  utile  en  rien, 
vous  me  trouveriés  tousjours  bien  plus 
pront  à  faire  qu'à  dire.  Mais  je  ne  suis 
rien  et  ne  puis  rien  ou ,  si  je  puis  quelque 
chose,  ce  n'est  qu'auprès  de  M'  de  Balzac 
où  mes  offices  ne  vous  seront  jamais  néces- 
saires. Vous  y  estes  si  puissant  de  vo^re 
chef  par  l'ancienne  amitié  qui  est  entre 
vous  et  par  la  haute  estime  en  laquelle 
il  a  vostre  vertu  et  vostre  esprit  que  si  ja- 


li  était 


Réaux  (t.  I,  p.  282  et  t.  111,  p. 
ffpoëte  royal  pour  les  ballets. ^i  M.  P.  Paris  {Ibid. , 
p.  25)  cite  contre  lui  une  lettre  de  Voiture  et 
une  épigramme  de  Théophile  de  "Viau. 
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niais  il  se  refroidissoit  pour  moy,  je  ne 
voudrois  point  d'autre  personne  pour  me 
le  reschauffer  que  vous,  et  je  n'auray  ja- 
mais la  présomption  de  vous  servir  d'autre 
chose  auprès  de  luy  que  de  simple  corres- 
pondant pour  la  seiu-ete'  de  vos  communes 
despesclies.  Il  recevra  celle  qui  m'a  esté 
rendue  pour  luy  avec  la  vostre,  et  j'attens 
des  remercimens  de  sa  part  pour  le  moins 
aussy  cordiaux  après  quil  l'aura  leue  que 
ceux  que  vous  me  faittes  de  vous  avoir 
envoyé  ce  beau  tesmoignage  de  son  affec- 
tion. Je  ne  vous  excuse  point  mon  désordre; 
il  sera  tousjours  comme  cela.  C'est  le 
défaut  de  mon  esprit.  C'est  encore  celuy  de 
mes  occupations  inflniment  plus  grandes 
qu'une  foiblesse  comme  la  mienne  ne  peut 
porter.  Aussy  mes  amis  s"y  accoustument 
et  suppléent  par  leur  discrétion  à  mes  nian- 
quemens,  faisant  plus  de  cas  de  ma  vo- 
lonté qui  leur  paroist  toute  nue,  que  de 
toutes  les  plus  belles  paroles  du  monde. 
Vous  serés,  s'il  vous  plaist,  de  ceux  là 
et  me  croirés  inviolablement.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a4  juin  iG38'. 


CLXXVIII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

\    BALZAC. 

Monsieur,  je  me  puis  aisément  estre 
trompé  moy  mesrae  lorsque  j'ay  creu  que 
vous  aviés  autresfois  esté  moins  persuadé 
du  mérite  du  Caro  que  vous  ne  Testes 
maintenant,  et  il  n'est  pas  impossible  que 
quelque  autre  me  l'ait  loué  froidement  et 
que  je  me  sois  imaginé  que  c'estoit  vous. 
Ma  mémoire  me  fait  tous  les  joxirs  de  plus 
mauvais  offices  que  celuy  là,  et  j'ay  sujet  de 
m'en  plaindre  en  matière  de  plus  grande 
[importance]  encore.  Néantraoins  je  croy 
plustôt  m' estre  abusé  parce  que  vous  le 
croyés  que  par  mon  jugement  propre  et, 
soit  erreur,  soit  vérité,  je  vous  avoue  quil 
me  semble  tousjours  que,  la  première  fois 
que  je  vous  en  parlay,  vous  me  dites  quil 
n'estoit  pas  fort  estimé  parmy  les  Italiens,  et 
que  ce  que  vous  en  aviés  veu  ne  vous  avoit' 
pas  donné  une  opinion  de  luy  aussy  avan- 
tageuse que  je  tesmoignois  de  l'avoir.  Mais 
la  chose  ne  vaut  pas  désire  ainsy  juridi- 
quement examinée. 


Dans  une  lettre  au  duc  de  Longueville,  du 
9  4  juin  i6.38  (P  3io),  Chapelain  s'exprime 
ainsi  :  trll  a  esté  très  sensible  à  tous  vos  serviteurs 
lorsqu'ils  ont  appris  que  le  retardement  de  vostre 
artillerie  vous  avoit  empesché  de  faire  le  progrès 
qui  vous  cstoit  asseuré,  sans  ce  manquement,  et 
avoit  donné  cœur  et  temps  aux  ennemis  pour  se 
mettre  sur  la  défensive  et  vous  vendre  plus  chè- 
rement la  victoire...  Nous  ne  craignons.  Mon- 
seigneur, que  ce  feu  bouillant  et  généreux  qui 
vous  pousse  avec  joye  et  délices  mesmes  où  le 
péril  est  le  plus  grand  jusques  à  vous  faire  sou- 
vent ne  considérer  point  la  différence  qu'il  y  a 
entre  vous  et  le  moindre  de  vos  soldats.  .  .  i  Le 
même  jour.  Chapelain  annonce  (P  3i  i  )  à  M.  de 
Marinville,  qui  lui  donne  des  nouvelles  des  opé- 
rations militaires,  que,  de  même,  il  en  reçoit 
régulièrement  de  "M'  le  marquis  do  Monlaii- 


zier  qui  commande  en  Alsacen,  de  «M'  le  mar- 
quis de  Gesvres,  qui  est  mareschal-de-camp  dans 
l'armée  de  GuienncTî,  et  que  le  duc  de  Longue- 
ville,  de  son  côté,  lui  «fait  le  mesme  honneur. n 
Pouvait-on  être  mieux  renseigné  que  Chapelain  ? 
—  Deux  jours  plus  tard ,  Chapelain  (  P  3 1 3  )  écrit 
à  Monlauzier:  «Vous  verres  dans  les  relations  qui 
sont  jointes  à  ce  mot  en  quel  estât  nous  sommes 
de  toutes  parts  avec  nos  amis  et  nos  ennemis  et 
ce  qui  fait  pour  el  contre  nos  desseins.  Mais 
vous  verres  surlout  un  journal  de  la  marche  de 
l'armée  de  M.  le  mareschal  de  Chastillon  et  du 
siège  de  Saint-Omer,  qui  m'a  esté  envoyé  par 
M.  de  Marinville,  premier  capitaine  du  régi- 
ment de  la  Ferté  Inibaut,  mon  ancien  amy,  et 
qui  s'obligea,  en  parlant  d'icy,  de  me  rendre  un 
conte  exact  de  celle  campagne  dont  ce  journal 
vous  paroistra  un  assés  bel  eschanlillon.n 
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Vous  estes  pour  le  regard  du  Père  Se- 
guenot  dans  le  sentiment  de  force  gens 
d'honneur.  J'ay  leu  son  livre  et  en  pense 
comme  vous  aussy.  H  a  este  censuré,  comme 
je  vous  l'ay  mandé,  et  Ton  m'a  dit,  ces  jours 
passés,  qu'il  devoit  estre  dans  quatre  jours 
à  la  Bastille.  M'  Gravier,  dit  à  présent  La 
Rivière,  accusé  d'avoir  semé  et  maintenu 
cette  doctrine  dans  Saumur,  a  esté  pris  et 
mené  au  chasteau  d'Angers  où  il  est  ob- 
servé'. M'  de  Saint-Cyran  esttousjours  dans 
le  donjon  du  bois  de  Vincennes  sans  ancre 
(sic)  et  sans  papier.  Il  montre  beaucoup 
de  fermeté  et  se  porte  bien. 

Je  donneray  à  M"  L'huillier  et  Aligre 
une  grande  joye  quand  je  leur  tesmoigne- 
ray  vostre  souvenir.  Il  n'y  a  point  de  gens 
de  France  qui  ayent  plus  d'amitié  ni  d'es- 
time pour  vous  queux,  et  s'ils  avoient 
besoin  de  garant,  je  le  voudrois  estre.  les 
connoissant  comme  je  fais. 

Vous  m'estonnés  de  dire  que  vous  n'avés 
point  escrit  à  M'  Guyet,  car  il  m'a  esté  dit 
trop  affirmativement  et  depuis  trop  peu  de 
temps  pour  m'estre  trompé  en  cela ,  comme 
à  l'article  du  Caro.  Il  faut  que  M'  L'Huillier 
m'explique  cette  affaire;  je  le  visiteray 
exprès  pour  cela  et  vous  en  rendray  conte. 
Bouiar^  ne  sera  point  entré  dans  cette 
fourbe,  s'il  y  en  a,  et  je  ne  sçay  pas  quel 
autre  se  voudroit  donner  cette  peine.  Bou- 
ta r  m'a  tant  persécuté  pour  le  recevoir  à 
pardon,  qu'enfin  je  luy  ay  remis  le  passé 
et  nous  nous  voyons  avec  la  mesrae  fami- 
liarité que  devant.  Mais  vous  croyés  bien 
que  je  vis  avec  luy  comme  un  ennemy  ré- 
concilié, et  de  ces  sortes  d'ennemis  encore 
qui  sont  les  plus  dangereux  pour  ce  qu'ils 
ne  haïssent  pas  généreusement. 

'  Je  ne  trouve  rien  sur  ce  personnage  dans 
les  recueils  biographiques. 

^  Dans  ce  nom  ainsi  défiguré  il  faut  bien  re- 
connaître celui  de  Costar,  personnage  que  nous 


Je  vous  envoyé  la  response  de  M'  Mai- 
nard  à  la  lettre  latine  que  vous  luy  aviés 
escritte.  Elle  est  cachettée  et  je  ne  scay  s'il 
la  fait  en  prose  ou  en  vers,  en  latin  ou  en 
françois.  Vous  m'esclaircirés  de  tout,  s'il 
vous  plaist,  par  vos  premières. 

Pour  fin ,  je  croy  estre  obligé  de  vous 
dii'e  que  M^"^  le  duc  de  Longueville  a  donné 
bataille  au  duc  Charles  qui  a  duré  sept 
heures,  et  bien  qu'il  en  ait  eu  l'avantage 
par  le  grand  nombre  de  morts  de  l'ennemy, 
la  perte  de  trois  de  ses  canons  et  de  quel- 
ques cornettes ,  la  nuit  néantmoins  qui  sur- 
vint et  qui  sépara  le  combat,  a  donné 
moyen  au  duc  Charles  de  se  retirer  vers 
Arbois  et  Poligny  avec  la  meilleure  partie 
de  ses  trouppes.  Nous  sommes  dans  l'expec- 
tative de  ce  qui  se  sera  suyvi  de  cette 
grande  et  belle  action  qui  n'a  point  eu  de 
pareille  il  y  a  longtemps  \  Les  ennemis 
estoient  couverts  de  trois  retranchemens 
qui  ont  fait  durer  le  combat  si  long  temps 
et  tous  les  désavantages  du  lieu  estoient 
pour  nous  ou  plustost  contre  nous.  Les 
forces  estoient  égales  et  nous  nous  trou- 
vasmes  trompés  au  nombre  des  ennemis 
qui  faisoient  plus  de  onze  mille  hommes 
et  des  meilleures  de  l'Empereur. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  27  juin  i638. 


CLXXIX. 
À  M.  DE  GRASSE  (GODEAU), 

EN    AV1G^■0N. 

Monsieur,  vous  n'avés  chaud  en  Avignon 
qu'à  cause  du  climat  qui  est  plus  méridio- 
nal que  le  nostre  et  qui  fait  que  vous  vous 
sentes  plus  de  l'esté  que  nous.  Car,  pour  le 


avons  déjà  rencontré  dans  la  lettre  n°  XXXIX. 

Voir,  au  sujet  des  griefs  de  Chapelain  contre  ce 

critique,  la  note  2  mise  sous  ladite  lettre  (p.  65). 

3  Voir   dans   la  Gazette    du    3o   juin    i638 
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reste,  je  necrov  pas  que  vous  soyés  là  pins 
regardé  du  soleil  que  nous  iey  où  il  y  a 
quinze  jours  qu'il  ne  luit  qu'à  peine,  tant 
l'air  est  nuageux,  pluvieux  et  venteux.  Les 
hommes  y  ont  repris  la  panne',  et,  si  cela 
continue ,  les  femmes  endosseront  le  velours 
et  chacun  y  allumera  des  feux  pour  s'es- 
chauffer  qui  ne  seront  pas  comme  celuy  de 
saint  Jean  de  coustume  et  de  resjouis- 
sance. 

J'apprends  avec  déplaisir  qu'on  vous  fait 
prédicateur  ordinaire  partout  où  vous  ailés. 
Il  me  semble  que  ces  curieux  d'éloquence 
devroient  un  peu  respecter  votre  poulmon, 
ou  que  vous  devriés  leur  refuser  un  con- 
tentement qui  vous  peut  eslre  si  préju- 
diciable. Escrivés  leur  tant  de  sermons 
qu'ils  voudront,  mais  ne  leur  en  preschés 
pas  un,  ou  nous  vous  en  ferons  une  que- 
relle. Dès  il  y  a  longtemps  j'ay  fait  réflexion 
sur  l'ordre  cérémonial  itahen,  et  j'ai  loué 
l'institution  entre  autres  de  n'aller  point 
visiter  de  personne  considérable  sans  sçavoir 
auparavant  s'il  pouvoit  recevoir  la  visite 
commodément.  Du  reste,  la  liberté  frauçoise 
ma  paru  plus  naturelle  et  meilleure  que 
les  pas  contés  des  Italiens   qui  sont  des 


(p.  3o5)  la  relation  intitulée  :  Le  sanglant  cnm- 
bat  donné  contre  le  duc  de  Longueville  et  le 
duc  Charles ,  près  de  Poligny ,  où  il  est  demeuré 
plus  de  huits  cent  ennemis  morts  nu  blessez.  — 
Le  6  juillet,  M.  de  Tracy  apporta  à  Sa  Ma- 
jesté trois  drapeaux  gagnez  par  ie  duc  de  Lon- 
gueville dans  Poligny.  {Gazette  du  lo  juillet, 
p.  3io.) 

'  Ce  mot  de  panne,  selon  le  Dictionnaire  de 
Trévoux,  «est  ancien  dans  la  langue,  pour  si- 
gnifier une  éloDTe  :  tous  les  vieux  romans  en 
font  foi,  dit  Borel,  et  il  en  cite  des  exemples.'- 
Le  même  dictionnaire  donne  celle  définition  et 
cette  étymologie  du  mot  panne  :  «Étoffe  toute 
de  soie  dont  les  filets  traversans  sont  composés 
et  forment  une  espèce  de  poil  qui  est  plus  long 
(]iie  colni  du  velours,  et  plus  court  que  celui  de 


farses  sérieuses  et  une  perte  de  temps  que 
Ton  fait  à  son  escient  et  sans  plaisir. 

M""  Paulet  est  tousjours  persuadée  de 
l'innocence  de  son  cousin  qui  est  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes,  s'il  n'est 
point  coupable,  comme  je  le  veux  croire. 

Pour  le  P.  Seguenot.  sans  entrer  dans 
la  discussion  d'une  matière  que  la  Sorbone 
a  résolue,  quand  la  doctrine  am'oit  esté  la 
meilleure,  il  est  constant  qu'il  ne  l'a  ny 
traittée  comme -elle  la  devoit  estre,  ny 
publiée  dans  un  temps  et  dans  un  lieu  oii 
elle  eust  peu  estre  receue  favorablement.  Un 
grand  personnage  a  dit  de  luy  qu'il  u'estoit 
ni  assés  sçavant  ni  assés  prudent.  La  con- 
grégation l'a  désavoué  par  escrit.  et  j'ay  ouy 
dire  que  ce  désaveu  n'a  voit  pas  entièrement 
satisfait  les  personnes  qui  y  avoient  pris 
intérest. 

M"°  de  Ramb[ouillet]  est  à  Liancourt^  avec 
M"'°  la  princesse,  elc.  [sic).  C'est  pourquoy 
de  ce  voyage  on  ne  vous  rendra  point  de 
response  sur  vos  lettres  à  elle  et  à  M""  d'Ai- 
guillon. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a  juillet  i638*. 


la  pluclie.  Il  y  a  aussi  des  pannes  de  fil,  de 
laine,  etc.  Ce  mot  vient  de  pannus,  qui  se  dit 
de  toutes  sortes  d'étoffes  chaudes  et  raolielles  ...v 

■  Aujourd'hui  Liancourt-sous-Clermont ,  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  l'Oise,  arron- 
dissement de  Clemiont.  Le  château  de  Lian- 
court  appartenait  alors  à  Roger  du  Plessis-Lian- 
courl ,  duc  de  la  Rocheguyon ,  marquis  de 
Liancourt  et  de  Guercheville.  Ce  fut  la  femme 
de  Roger,  Jeanne  de  Schomberg,  fille  du  pre- 
mier maréchal  de  Schomberg,  qui  en  fit,  selon 
l'expression  de  M.  P.  Paris  {Historiettes ,  t.  III, 
p.  5),  ffun  des  plus  beaux  heux  de  France," 
traçant  elle-même  le  dessin  des  «admirables 
jardinsT)  qui  entouraient  le  château. 

^  Le  même  jour  Chapelain  écrivait  à  Monlaii- 
zier(P3iri)  :  «Pour  ce  coup  vous  n'aurés  point 
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CLXXX. 
A  M.  DE  BALZAC , 

À  BALZAC. 

Monsieur,  puisqu'on  s'accoustume  en  ga- 
lère et  dans  les  cachots  et  que  les  plus  de'- 
sagréables  objets  se  rendent  supportables  à 
la  veue  à  force  de  les  avoir  prësens.  je  ne 
m'estonne  pas  que  mes  mauvaises  lettres 
cessent  de  vous  paroistre  mauvaises  depuis 
le  long  temps  qu'il  y  a  que  je  vous  en  fais 
voir.  Mais  que  vous  y  trouvie's  du  mérite 
et  des  grâces ,  c'est  ce  que  je  vous  avoue 
qui  me  surprend,  et  que  vous  me  per- 
mettrés  de  ne  croire  point,  ou  de  vous 
demander  du  temps  pour  m'accoustumer  à 
le  croire.  En  cela  je  pense,  à  ne  vous  en 
point  mentir,  devoir  beaucoup  plus  à  vostre 
courtoisie  qu'à  leur  me'rite  et  à  vostre  grâce 
qu'aux  leurs.  Quoy  qu'il  en  soit,  je  proli- 
teray  tousjours  de  Tasseurance  que  vous  me 
donne's  et  que  j"apprens  qu'elles  ne  vous 
desplaisent  point  avec  tout  leur  de'sordre, 
et  il  me  suffit  de  cela  pour  continuer  à 
vous  escrire,  mesme  sans  vous  faire  plus 
d'excuse  si  je  ne  vous  escris  pas  bien. 

Je   ne  scay,  au   reste,   ce  que  je  vous 


mandois  touchant  l'éloquence  de  nos  pré- 
dicateurs, et  ce  ne  seroit  pas  la  première 
fois  que  j'aurois  fait  un  jugement  sujet  à 
censure.  Il  me  semble  néantmoins ,  à  parler 
de  l'éloquence  en  général,  que  les  bornes 
des  trois  genres  ne  sont  pas  si  estroittes 
qu'on  ne  peust  bien  faire  entrer  sous  eux 
toutes  les  matières  qu'on  leur  peut  domiei- 
pour  sujet,  puisque  le  sens  démonstratif 
est  une  certame  mer  magn(.«c)',  qui  n'a 
ni  fonds ,  ni  rives ,  et  qui  embrasse  tout  ce 
qu'on  luy  veut  faire  embrasser.  Je  m'en 
remets  pourtant  aux  maistres,  c'est  à  dire 
à  vous,  et  ne  dis  simplement  que  il  me 
semble,  sans  prononcer  décisivement. 

Vous  avés  fait  très  judicieusement  pour 
vostre  amy  de  rendre  ia  matière  que  vous 
Iraittiés  en  sa  faveur  sérieuse  par  la  pré- 
teiition  du  crime,  aussy  bien  que  par  l'ac- 
cusation de  la  desbauche  de  la  personne 
dont  il  est  question  l  J'aurois  voulu  pou- 
voir monstrer  cette  lettre  à  celles  que  je 
vous  nommois',  mais  puisque  vous  ne 
l'avés  point  permis  en  termes  exprès,  je  le 
prens  comme  si  vous  me  l'aviés  défendu,  et 
vous  feray  ce  tort  que  de  ne  ia  faire  point  voir. 


de  lettres  de  la  princesse  Julie,  car  les  prin- 
cesses du  fauxbourg  Saint-Germain  l'ont  enlevée 
depuis  trois  jours  et  de  quaire  elles  ne  revien- 
dront de  LJancourt  où  elles  tiennent  leurs  grands 
jours.  Je  ne  doute  point  que  [dans]  vos  responses 
à  nos  dernières  despesches,  vous  n'ayés  essayé  de 
calmer  l'orage  que  ces  quatre  vers  scandaleux 
avoient  esmeu  dans  Tesprit  des  belles  trois  grâces 
du  Marais,  et  que  vos  premières  lettres  n'achè- 
vent un  raccommodement  que  mes  .sollicitations 
et  bons  offices  ont  fort  avancé . ..  n  Chapelain  dit 
de  M'  de  Lalane  :  «  li  m'a  veu  ce  matin  et  m'a 
promis  de  desrober  à  son  Amarantlie  [M""  de 
Lalane]  le  temps  qu'il  faudra  pour  vous  faire 
souvenir  de  luy.  75  Voici  les  autres  nouvelles  an- 
noncées par  Chapelain  :  kM"  Arnaut  sont  partis 
pour  l'armée  de  M' le  mareschal  de  Brezé ...  A  ous 
en  aurés  encore   une  particulière   [relation]  du 


combat  de  W  le  duc  de  LongueviUe  avec  le  duc 
Charles  que  je  vous  asseure  véritable ,  car  c'est 
moy  qui  l'ay  receue  et  qui  l'ay  fait  imprimer. 
M'  de  Neuillan  me  resjouit  bien  hier  en  me  disant 
qu'on  vous  avoit  envoyé  160,000  tant  délivres 


pour  payer  vos  garnisons, 


M'  de  Saint-Chartres 


m'avoit  dit,  le  jour  précédent,  que  M"^  de  la 
Galissonière  l'avoit  [averti]  qu'on  vous  faisoit 
mareschal  de  camp  et  que  le  brevet  en  estoit 
signé.  Mais  ce  M"^  de  Neuillan  me  rendit  la 
chose  douteuse...  J'ay  appris  avec  beaucoup  de 


joye  que  vous  aves  veu 


le  duc  de  Veimar  avec 


une  satisfaction  réciproque. 75 

1  Magn,  abréviation  de  mrtg-n»m  (?nare).  Cha- 
pelain dit  7nei-  magne  comme  nous  disons  Char- 
lemagne. 

-  Il  s'agit  de  M"'  de  Villemontée. 

'  Les  dames  de  Rambouillet. 
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L'article  du  docteur  Breton  m'a  semble 
très  plaisant  '  et  je  prétens  bien  en  faire 
rire  nostre  M"^  L'Huillier  et  peut  estre 
M'  d'Haligre,  A  vous  dire  vray  je  m'eston- 
iiay  de  vostre  cbarité  quand  vous  résolustes 
fie  le  mettre  dans  voslre  maison ,  et  créas 
bien  qu'il  falloit  que  sa  nasinerie^  et  sa 
gravéolence^  ne  vous  eussent  pas  este'  trop 
fidellement  rapportées.  Je  vous  loue  du 
secours  que  vous  luy  avés  donne'  pour  s'en 
revenir',  mais  il  seroit  à  souhaitter  pour 
nostre  odorat  qu'il  eust  esté  aussy  vaillant 
qu'il  est  redoutable,  et  qu'il  eust  pris  le 
chemin  de  quelqu'une  de  nos  armées  plus- 
losl  que  celuy  de  Paris.  11  y  avoit  bien  plus 
de  plaisir  de  voir  fuir  devant  luy  nos  en- 
nemis que  nos  amis,  et  de  luy  voir  desfaire 
des  régimens  de  son  haleine  que  d'em- 
pester des  gens  de  lettres  en  les  appro- 
chant ^ 

Vous  me  ferés  lire  tout  le  Narni  par  le 
bien  que  vous  m'en  dittes,  quand  vous 
nous  l'aurés  renvoyé,  ce  que  je  ne  vous  dis 
pas  pour  vous  en  presser,  car  je  n'en  ay 
nulle  charge,  et  je  ne  doute  point  que 
M'  de  Saint  Nicolas  ne  prenne  plaisir  d'ap- 
prendre  que  son  hvre  vous  plaist  el  que 


vous  le  garderés  encore  quelque  temps.  Je 
vous  envoyé  un  extrait  de  la  lettre  qu'il  a 
receue  la  dernière  de  M"  le  cardinal  Benti- 
voglio  où  vous  verres  par  l'éloge  des  vers 
que  vous  avés  addressés  à  M'  Maioard. 
que  je  ne  les  ay  pas  seulement  fait  valoir 
en  France,  mais  que  mon  soin  leur  a  fait 
avoir  dans  Rome  et  en  bon  lieu  l'estime 
qu'ils  méritoient. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  4  juillet  i638. 


CLXXXf. 
À  iM"  LE  DUC  DE  LO^GLEVILLE 

EN    FRANCHE-COMTÉ. 

Monseigneur,  depuis  ma  lettre  escritte, 
M"'  de  Rambouillet  a  désiré  que  je  la  visse 
pour  me  charger  du  compliment  que  M""  la 
Princesse  et  M""  d'Aiguillon  vous  ont  voulu 
faire  faire  sur  la  nouvelle  de  la  glorieuse 
attaque  que  vous  avés  failte  des  relran- 
chemcns  de  l'ennemy.  Elles  en  firent  leur 
principal  entretien  en  un  voyage  quelles 
ont  fait,  ces  jours  passés,  à  Liancour,  el 
M""  d'Aiguillon  tesmoigna  à  toute  la  com- 
pagnie combien  M' le  Cardinal  luy  avoit  es- 


'  Voir  la  lettre  VI  du  livre  XIX,  page  766  de 
Tin-folio.  Cette  lettre  est  datée  du  6  mars  i638 
el  doit  être  mise  en  juin  i638. 

-  Nasinerie  n'existe  nulle  autre  part.  Ce  doit 
être  un  mot  créé  par  Chapelain  en  belle  humeur. 
Voici  les  premières  lignes  de  la  lettre  de  Balzac  : 
«Je  vous  donne  advis  que  monsieur  tel  s'est 
ennuyé  de  moy,  on  que  je  me  suis  ennuyé  de 
monsieur  tel.  Je  l'avois  fait  venir  sur  la  parole 
de  mon  libraire  [Camusat]...  11  sort  des  ruines 
de  son  nez  certaines  vapeurs  qui  gastent  les  plus 
belles  et  les  plus  sçavantes  conversations.  *5 

*  Encore  un  mot  qui  manque  à  tous  nos  dic- 
tionnaires. C'est  la  traduction  du  latin  graveo- 
lentia.  Dans  les  Mélanges  historifjucs ,  Lettres  de 
Balzac,  on  trouve  souvent  le  surnom  gravéolent 
donné  à   un   copiste   dont    l'auteur  du  Socrate 


chrestien  était  mécontent  (p.  Gga,  Cia,  6.')8, 
695  ). 

*  Balzac  avait  dit  (p.  76'i)  :  «Je  n'ay  pas 
laissé  de  le  traiter  humainement  à  nostre  sépa- 
ration, et  de  retrancher  quelque  chose  de  ma 
pauvreté  pour  le  soulagement  de  la  sienne." 

'  Chapelain  ne  voulait  pas  être  en  reste,  sur 
ce  vilain  chapitre,  avec  Balzac,  qui  s'était  ainsi 
déchaîné  (p.  76'!)  contre  le  malheureux  qu'il 
appelait  un  pédant  de  cette  humeur  et  de  celte 
odeur  ;  «Ces  gens  là,  à  proprement  parler,  sont 
les  pestes  de  la  République.  Catilina ,  Celhegus 
et  les  autres,  appelés  ainsi  par  Cicéron,  ne 
l'estoient  qu'en  flgure  et  par  métaphore.  Ils 
tirent  cet  avantage  de  leur  défaut,  qu'encore 
qu'ils  ne  soient  pas  vaillans,  ils  font  fuir  tout  le 
monde. ..  n 
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timé  cette  action  incontinent  après  qu'il 
l'eust  sceue.  Chacun  y  prit  une  extrême  part, 
s'en  resjouit  autant  pour  l'amour  de  la 
gloire  qui  vous  en  revient,  que  pour  l'a- 
vantage qu'en  retire  la  France  ,  et  tous  sou- 
haitèrent que  vous  sçeussiés  la  joye  qu'ils 
en  avoyent.  M""  de  Rambouillet,  qui  n'a- 
voit  pas  moins  d'esprit  ni  de  disposition 
pour  rendre  à  cette  action  cequelle  mérite, 
se  chargea  de  m'avertir  de  ces  favorables 
seniimens  pour  vous  les  l'aire  sçavoir  en  leur 
nom,  et  la  nouvelle  de  la  prise  de  Poligny 
estant  depuis  survenue,  elle  ma  prié  qu'ou- 
tre le  contentement  qui  luy  est  commun 
avec  ces  excellentes  personnes  pour  la  pre- 
mière entreprise,  je  vous  tesinoigne  encore 
celuy  qu'elle  a  de  la  seconde,  et  vous  asseure 
que  vousn'avés  point  de  partisan  en  France 
qui  le  soit  plus  qu  elle  de  vostre  vertu. 

M.  Desmarests  a  veu  vostre  bonté  ex- 
trême pour  luy  et  pour  son  commis,  à  quoy 
il  ne  respond  que  par  le  respect  et  le  si- 
lence, n'y  ayant  point  de  paroles  suffisantes 
pour  exprimer  ses  ressenlimens.  L'abbé  de 
Boisrobert  m'a  rendu  tesmoignage  particu- 
lier de  la  vraye  et  pleine  satisfaction  cpie  son 
Eminence  avoit  de  vostre  valeur  et  de  vostre 
conduilte,  et  en  son  particulier  m'a  fait  pa- 
roistie  beaucoup  de  zèle  et  de  passion  pour 
vos  inlérests.  Il  a  un  jeune  frère  dans  vostre 
armée  employé  aux  vivres  qui  luy  a  escrit 
de  vous  les  merveilles  (ju'il  a  veues  et  recon- 


neues.  Il  espère  que  vous  le  considérerés 
comme  d'une  race  de  gens  qui  sont  tous  à 
vous,  et  que,  faisant  ce  qu'il  doit,  vous 
l'honorerés  de  vostre  protection  et  de  vostre 
bienveillance. 

Je  prie  Dieu  qu'il  conserve  vostre  per- 
sonne dans  les  continuels  dangers  oii  vous 
estes  et  suis.  Monseigneur,  vostre,  etc. 
De  Paris,  ce  5  juillet  i638. 

CLXXXII. 
À  M.  DOUJAT, 

À   TOULOUZE. 

Monsieur',  j'ay  receu  avec  vostre  lettre 
beaucoup  de  consolation  de  vous  avoir  laissé 
assés  bonne  impression  de  moy  pour  me 
juger  digne  de  vostre  souvenir  et  de  vos 
nouvelles.  J'ay  receu  beaucoup  de  contente- 
ment aussy  dans  In  lecture  des  beaux  vers 
que  vous  avés  faits  sur  tant  de  divers  sujets 
depuis  que  vous  nous  avez  quittés '\  Et,  à 
vous  en  dire  mon  sentiment,  j'y  trouve  par- 
tout le  bel  air  de  nostre  poésie  et  il  y  a  force 
stances,  entre  autres  celle  de  l'aube  dans 
l'ode  de  la  Résurrection ,  qui  pourront  donner 
de  la  jalousie  aux  meilleures  qui  se  facent 
de  deçà,  Tolouze  abondoit  bien  jusqu'icy  en 
esprits  rares  et  capables  de  disputer  de  l'é- 
loquence libre  et  mesurée  de  prose  et  de  vers 
dans  la  langue  qui  ne  leur  est  pas  naturelle 
avec  ceux  des  Anciens  qui  ont  le  plus  de  ré- 


'  .Sur  Jean  Doujat,  alors  âgé  de  vingt- neuf 
ans,  et  qui  mourut  le  27  octobre  1C88,  étant  à 
la  fois  doyen  de  F  Académie  française,  du  Collège 
de  France  et  de  la  Faculté  de  droit,  voir  une 
courte  notice  en  tête  de  quelques-unes  de  fcs 
lettres  inédites  par  moi  publiées  dans  un  opus- 
cule intitulé  :  Lettres  tonlousainea  (Auch,  1875, 
gr.  in-8^). 

^  Doujat  venait  d'obtenir,  pour  ses  vers,  une 
récompense  de  l'Académie  des  jeux  floraux.  On 
lit  daiixS  la  Gazette  du  22  mai  iÇSS  (p.  290)  : 

GHAPBLAIK.  I. 


«Le  3°  de  ce  mois,  le  premier  des  trois  prix  [ime 
violette  d'argent]  a  esté  adjugé  au  sieur  Cha- 
puis  ;  le  second  [une  églantine  d'argent]  au  sieur 
Doujat,  tous  deux  avocats  en  ce  parlement,  et 
le  troisième  [un  souci  d'argent]  au  sieur  Tora- 
lian,  gentilhomme  de  ce  pais.  Comme  aussi  cette 
compagnie  a  adjugé  extraordinairement  au  pré- 
sident Meinard,  qui  y  avoit  envoyé  des  vers 
de  sa  façon  à  l'honneur  de  cette  insUtution, 
une  Minerve  d'argent,  le  toyt  de  prix  considé- 
rable. 73 
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putalion ,  et  le  seul  M'  de  S'-Blancat  \  sans 
parler  de  tant  d'autres  dont  nous  avons  veu 
les  ouvrages,  suffit  pour  soustenir  cette  vé- 
rité et  me  descharger  du  soupçon  de  l'a- 
vancer par  cajolerie.  Mais  il  faut  avouer 
qu'elle  n'avoit  point  encore  produit  dans 
nostre  langue  de  poète  qui  en  méritast  autant 
le  nom  que  vous,  et  que  sans  faire  tort  aux 
autres  Muses  qui  habitent  cette  belle  pro- 
vince, la  voslre  a  grand  droit  d'y  prétendre 
le  premier  rang. 

Je  croy  que  je  n'auray  pas  été  le  seul  à 
qui  vous  aurés  envoyé  de  vos  belles  pro- 
ductions, et  que  je  ne  seray  pas  le  seul  qui 
les  féray  valoir  auprès  de  nos  Académi- 
ciens, dont  vous  monstres  de  faire  une  si 
particulière  estime.  En  tout  cas,  je  m'ac- 
quitteray  en  cela  de  ce  que  je  dois  à  vostre 
vertu ,  et  conlribueray  tousjours  à  vosfre  ré- 
putation ce  qu'un  aussy  foible  suiVrage  que 
le  mien  y  pourra  apporler. 

Je  n'ay  point  receu  l'ouvrage  latin  de  la 
bataille  de  Leucate  que  j'apprens  par  vos 
lettres  que  vous  m'avés  envoyé*,  mais  un 
de  nos  amis  du  fauxbourg  St-Marceau  ^  me 
dit  il  y  a  cinq  ou  six  jours  qu'il  en  avoit  un 
exemplaire  pour  nioy  et  comme  de  la  part 
de  l'aulheur  mesme,  que  j'estime  extrême- 
ment, et  qui  me  semble  égaleuient  fort  dans 
la  prose  et  dans  le  vers  latin.  M'  Magnhe, 


qui  se  charge  de  ma  lettre  pour  vous  l'en- 
voyer, me  fit  voir  cette  pièce,  il  y  a  six 
mois,  et  il  aura  peu  tesmoigner  quel  senti- 
ment j'en  eus  dès  lors.  Ce  genlilhouime,  eu 
un  mot,  peut  réussir  uu  des  plus  excellens 
historiens  de  ce  siècle,  comme  vous  un  des 
plus  grands  poètes.  C'est  ce  que  vous  inirés 
d'un  homme  fort  occupé  et  peu  concerté  ' 
dans  ses  paroles,  mais  solide  dans  les  effets 
et  extrêmement.  Monsieur,  voslre,  etc. 
De  Paris,  ce  lo  juillet  i635. 


CLXXXIII. 
À  M.  DE  BALZAC, 


A    BALZAC. 


Monsieur,  je  trouve  nostre  amy  d'Auver- 
gne* un  vray  galant  homme  de  persévérer 
dans  les  senti uiens  qu'il  a  tousjours  eus  de 
vous.  Ce  n'est  pas  qu'il  vous  face  honneur 
j)ar  l'estime  qu'il  fait  de  voslre  mérite,  mais 
c'est  qu'il  s'en  fiait  à  luy  mesme  et  tes- 
nioigne  qu'il  a  le  goust  des  honnestes  gens. 
Je  suis  bien  aise  qu'il  m'ait  l'obligation  de 
ce  renouvellement  de  commerce  avec  vous 
puisqu'il  luy  est  avantageux  sans  vous  des- 
plaire. Par  le  premier  ordinaire  je  vous  ren- 
voyeray  toutes  les  lettres  qu'il  vous  a  es- 
critteset  à  M' l'Odicial,  avec  ses  épigrammes 
salaces  "*  que  je  seray  bien  aise  de  considérer 


'  Sur  Jean  de  Saint- Blancat,  concitoyen  de 
Doujat,  voir  une  noie  des  Mélanges  hisloriquos , 
Lettres  de  Balzac,  n°  LIX  ,  p.  67 1  ol  579  ,  et  quel- 
ques renseignemenls  réunis  autour  d'un  billet 
ine'dil  de  ce  poêle  inséré  dans  l'opuscule  cité  plus 
lia  ut  (Lettres  toulousaines,  1875,  p.  11-19). 

-  Leiicata  obstdione  Uherata  ex  libins  rerum 
j;allicarimi  Joan.  Samhlancati  (Toulouse,  i638, 
in-^i°). 

^  Ot  ami  ('lail  Guillaume Collelol,  qui  habiliiit 
une  maison  ayant  déjà  ajtpartenu  à  Ronsard, 
située  dans  la  rue  des  Morfondus  (aujourd'hui 
rue  Neuve-Sainl-htienne).  Voir  le  petit  chapitre 
intitulé  :  la  Maison  de  Collelet,  dans  les  Vies  des 


poètes  gascons,  par  Guill.  Collelet  (1 866 ,  p.  -l'i  et 
a'i).  Sur  les  relations  de  Chapelain  avec  Saint- 
Rlancal,  voir  une  note  des  Lettres  toulousaines , 
p.  19.,  noie  9. 

*  C'est-à-dire  peu  étudié,  peu  allecte.  Le 
mot  est  dans  Corneille  el  dans  La   Bruyèie. 

*  Mainard. 

"  De  salax,  lascif,  lulirique.  Le  mol  a  toujours 
été  peu  usité.  M.  Littré  ne  l'a  trouvé  que  dans  la 
Sagesse  de  Charron  et  dans  VAnti-Menagiana. 
Les  épijframmes  de  Mainard  ont  en  grand  nombre 
l'ié  recHGÏUias  dans  SCS  Œuvres  poétiques  (1666), 
mais  les  plus  salaces  ont  été  réunies  dans  un 
petit  volume  publié  en  iSG/i  el  intitulé  :  Priapées 
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un  peu  plus  à  loysir.  Flotte  m'en  avoit 
monstre  quelques-unes  de  celles-là,  ses  cor- 
rections y  jointes,  auxquelles  j'ay  reconnu 
cjue  nostre  aniy  déféroit  quelquefois,  ce  qui 
me  semble  digne  de  remarque  et  certes 
d'une  profonde  humilité.  Cet  illustre  bi- 
beron '  est  devenu  de  mes  courtisans  depuis 
peu  sur  le  sujet  de  la  conférence  que  nostre 
amy  veut  que  nous  ayons  ensemble  touchant 
ses  ouvrages.  S'il  continue  ses  visites,  je 
crains  que  mon  logis  ne  passe  au  commun 
pour  un  fameux  cabaret,  et  ce  sera  beau- 
coup si  sa  ft-équentation  ne  fait  point  pousser 
le  lierre  et  ie  houx  ^  sur  ma  porte. 

(iuant  au  P[ère]  S[eguenot],  il  est  dans 
la  Bastille  depuis  dix  ou  douze  jours  et  on 
croit,  comme  on  vous  l'a  mandé,  qu'on 
passera  outre  et  qu'il  sera  interrogé.  J'ap- 
prens  que  la  rétraction  («<c)  '  qu'il  a  faittc* 
de  la  doctrine  censurée  n'a  pas  contenté  nos 
supérieurs,  et  qu'ils  ont  trouvé  à  propos  de 
voir  le  fons  de  cette  aQaire,  et  si  ce  n'est 
point  une  suitte  des  opinions  particulières 
que  l'on  prétend  qu'ait  M.  de  St-C[yranJ, 
lequel,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  doit  aussy  estre 
transporté  du  bois  de  Vincennes  à  la  Bas- 
tille pour  la  commodité  des  commissaires 
qui  les  doivent  examiner  et  confronter,  s'il 
y  a  lieu.  On  ma  asseuré  que  W  de  Laubar- 


demont  "  avait  esté  au  Port  Real  de  la  cam- 
pagne interroger  M'  Le  M[aistre]  et  sou 
frère,  qui  apparemment  ne  peut  estre  autre 
chose  qu'une  dépendance  de  ce  principal. 
La  prudence  de  ceux  qui  ont  entrepris  cet 
esclaircissement  nous  fera  voir  dans  peu  de 
temps  si  cet  homme  est  nmocent  ou  cou- 
pable, novateur  ou  orthodoxe.  L'on  tieul 
pour  constant  que  les  deux  prisonniers  ne 
s'estoient  jamais  veus  et  que  le  dernier,  ayant 
veu  ie  livre  censuré,  n'en  estima  l'autheur 
ni  assés  sçavant  ni  assés  prudent  pour  trait- 
ler  de  ces  matières. 

Pour  le  sieur  de  la  Rivière,  raro  antece- 
dentem  scelestum  deseruit  pede  pœtia  claudo'\ 
11  me  fait  compassion  néantmoins  mainte- 
nant que  le  mouvement  de  l'indignation 
s'est  effacé  dans  mon  esprit.  Je  voudrois  ny 
avoir  de  communication  avec  iuy,  ny  que 
le  bourreau  n'y  en  eust  point  aussy.  11  est 
fascheux  pour  Iuy  de  passer  pour  émissaire 
d'un  hérétique,  après  avoir  esté  convaincu 
par  sa  confession  d'un  des  vols  le  plus  qua- 
lifiés qui  se  soient  faits  en  ce  siècle. 

Vostre  Barbon  ni'a  lavi  et  m'a  paru  une 
chose  nouvelle''.  Je  voudrois  extrêmement 
en  voir  la  suitte  ;  ce  doit  estre  la  piu  leg- 
giadiHi  novella  que  l'on  ait  encore  veue  et  où 
la  belle  et  exquise  raillerie  paroist  en  son 


de  Moyno.rd,  publiées  pour  la  -première fois  d'après 
les  manuscrits ,  et  suivies  de  quelques  pièces  analo- 
gues du  même  auteur,  extraites  de  différents  recueils. 

'  C'était  ie  nom  donné  à  Flotte  par  ses  amis. 
Voii'  notamment  dans  les  Mélanges  historiques 
une  lettre  de  Balzac,  du  28  mai  x&M\  (p.  526). 
En  digne  ami  de  Saint-Amant,  Flotte,  qui  était 
un  paien,  avait  un  culte  des  plus  fervents  pour 
Bacchus. 

^  On  sait  que  le  lierre  et  ie  houx  étaient  con- 
sacrés au  dieu  des  buveurs. 

*  Rétraction,  de  retrahere,  retirer.  En  pareil 
cas  Balzac  a  employé  rétractation  (lettre  XVII  du 
livre  V).  C'est  ici  un  adoucissement,  comme 
chaste  pour  chasteté.  (Voyez  p.  2^1,  note  3.) 


*  Jean  Martin,  baron  de  Laubardemont, 
maître  dos  requêtes,  conseiller  d'Etat,  fut  un  des 
agents  les  plus  dévoués  de  l'implacable  politi<jue 
du  cardinal  de  Richelieu.  Un  sinistre  souvenir 
reste  à  jamais  attaché  à  cet  homme  qui  fil  déca- 
piter François-Auguste  de  Thou ,  et  dont  M.  Sainte- 
Beuve  a  dit  avec  une  éloquente  indignation 
(Port-Royaj,  t.  l,p.\()5)  :  «Ce  commissaire 
de  nom  infamant  et  d'odieuse  mémoire,  encorf 
tout  noirci  du  bûcher  fumant  d'Urbain  Grandier, 
les  y  vint  interroger  tous,  depuis  M'  Le  Maitre 
jusqu'aux  enfants  de  huit  ou  dix  ans  qu'on  y 
élevait," 

^  Horace,  ode  11  du  livre  III,  vers  3i  et  32. 

^  Le  iJar^OTî  ne  parut  qu'en  16^18  (Paris,  in-S°). 
■à  h. 
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plus  beau  jour.  Au  reste ,  Monsieur,  quittés 
moy  tous  ces  desgouts  de  nostre  âge  ingrat 
et  stupide,  et  songes  que  vous  travaille's 
encore  plus  pour  l'avenir  que  pour  le  pré- 
sent. Dans  trente  ans  au  plus  tard  la  Fi-ance 
se  débarbarizera',  et  si,  durant  vos  beaux 
jours,  vous  n'estes  reconnu  de  vostre  pais 
au  point  que  vous  le  mérités,  croyés  qu'au 
moins  dans  vostre  vieillesse  ou  vous  y  rendra 
justice,  et  que  vos  cendres  recevront  plus 
d'encens,  plus  il  y  aura  de  temps  qu'elles 
auront  esté  ensevelies.  Travaillés  pour  la 
|)ostérité  qui  n'a  point  démérité  de  vous,  el 
vous  payés  de  ce  prix  qui  vous  est  infail- 
lible ,  qui  est  seul  digne  de  vous  et  que  je 
vous  promets  en  qualité  de  rates  qu'on  me 
donne,  et  en  celle  que  je  prens.  Monsieur, 
de  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  ii  juillet  i638. 


CLXXXIV. 
À  M.  MALNARD, 

À    SA1^T-C£RÉ. 

Monsieur,  je  ferois  tort  à  l'amitié  géné- 
reuse que  M.  de  Balzac  a  poiu-  vous,  si  je 
vous  laissois  croire  qu'elle  eust  eu  besoin 
d'estre  sollicitée  par  mes  offices  pour  s'ac- 
quitter envers  la  vostre  d'une  partie  de  ce 
qui  luy  est  deu.  Il  est  bon,  il  est  raisonnable, 
il  est  juste  de  luy  mesme,  et  pour  l'obliger 
à  vous  aymer  et  à  prendre  le  soin  de  vous 
le  tesmoigner,  il  luy  suffit  de  sçavoir  que 
vous  Tayniés  tousjours  et  que  le  temps  ni 
Tesloignement  n'ont  point  alToibli  la  pas«ion 
que  sa  vertu  a  austrefois  produitte  dans 
vostre  ame.  Pour  moy,  je  me  contenteray  en 
cecy  que  vous  pensiés  que  je  luy  ay  rap- 
porté fidellement  le  souvenir  que  vous  aviés 
eu  de  luy,  et  cpie  je  no  luy  ai  pas  escrit 


d'assés  mauvaise  grâce  pour  luy  oster  l'envie 
de  s'en  ressentir.  Je  vous  avoue  bien  que 
mon  inclination  nestpas  malfaisante  et  que 
je  sers  volontiers  quand  je  le  puis,  mesme 
sans  en  estre  recherché.  J'y  trouve  mesme 
un  sensible  plaisir,  et  si  cela  se  peut  ap- 
peller  une  bonne  action ,  je  rencontre  sa  ré- 
compense en  elle  mesme ,  et  m'en  paye ,  s'il 
le  faut  dire,  par  mes  mains.  C'est  pourquoy 
les  civilités  que  l'on  m'en  fait  quelquesfois 
me  donnent  peine,  et  je  les  reçois  avec  la 
mesme  charge  de  conscience  que  ceux  qui 
tirent  un  double  payement  d'une  mesme 
chose.  Mais  je  n'ay  peu  recevoir  les  vostres 
en  aucune  manière,  ayant  si  peu  contribué 
à  la  satisfaction  que  nostre  amy  vous  a  don- 
née par  le  messager  exprès  qu'il  vous  a 
envoyé. 

Au  reste,  la  lettre  que  vous  luy  escriviés 
par  ma  vove  ne  luy  a  pas  senlement  esté 
portée,  mais  elle  est  encore  revenue  de  deçà 
avec  celles  que  vous  luy  envoyastes  par  son 
laquais,  car  il  faut  que  vous  sachiés,  Mon- 
sieur, qu'il  ne  croit  jamais  gouster  de  la 
parfailte  jove  que  quand  il  me  l'a  commu- 
niquée et  qu'il  redouble  les  contenlemens 
que  les  diverses  rencontres  kiy  apportent 
sitost  qu'il  m'en  a  fait  part.  El  certes  il  ma 
semblé  que  vous  luy  en  aviés  deu  causer  un 
bien  grand  par  des  paroles  si  choisies  et  des 
sentimens  si  cordiaux  que  ceux  dont  vos 
deux  despesches  sont  plaines  et  dont  je  vous 
loue  extrêmement. 

Quant  à  la  censure  de  la  tragédie  de 
Heinsius,  je  suis  estonné  qu'elle  vous  soit 
nouvelle*,  mais  non  pas  que  vous  l'estimiés 
à  un  si  haut  point.  Elle  est  sça vante,  judi- 
cieuse et  éloquente  en  toutes  ses  parties  el 
le  gros  volume  que  le  docteur  Hollandois  a 
fait  pour  soutenir  sa  réputation  contre  une 


'  M.  Littré  n'a  cité,  sous  le  mol  débarbariseï; 
qu'une  phrase  de  Voltaire,  tirée  d'une  lellre 
de  1769. 


^  On  sait  que  cette  censure,  dont  il  a  été  déjà 
question  ici,  avait  paru  en  tfi.Sfi.  ainsi  que  la 
réponse  de  Daniel  Heinsins. 
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si  rude  attaque,  n'a  servi  qu'à  la  terracer 
plus  tost.  Ce  n'est  pas  que  la  pièce  ne  soit 
fort  belle  dans  toutes  les  expressions  parti- 
culières et  qu'il  ne  mérite  grande  approba- 
tion de  ceux  qui  se  contentent  des  tragédies 
à  la  manière  de  Sénèque.  Mais  tant  s'en  faut 
qu'elle  ait  les  conditions  requises  pour  estre 
ditte  bonne  selon  Aristote  qui ,  comme  vous 
sçavés ,  e  il  maestro  di  color  che  sanno ,  que 
je  doute  qu'elle  en  ait  aucune  et  qu'il  me 
semble  que  nostre  ami  ne  la  fait  qu'ef- 
fleurer dans  ses  remarques  et  qu'il  y  avoit 
bien  d'autres  endroits  aussy  défectueux  ou 
plus  à  enfoncer,  s'il  ne  l'eus t  voulu  espar- 
gner,  ce  qui  me  semble  d'autant  plus  digne 
d'estre  repris  à  Heinsius  qu'il  a  donné,  il  y 
a  plus  de  vingt  ans ,  un  traitté  fort  solide  et 
fort  méthodique  de  la  bonne  constitution  de 
la  tragédie  qu'on  peut  dire  une  quintessence 
de  la  Poétique  d'Aristole .  après  quoy  ses 
esgaremens  dans  l'art  sont,  à  mon  avis, 
inexcusables,  et  si  l'Académie  avoit  receu 
commandement  de  mettre  son  Hérodes  sur 
la  sellette,  il  se  Irouvei-oit  qu'en  matière 
d'art  le  Cid  seroit  innocent  auprès  de  luy. 

Je  desrobe  le  temps  qu'il  faut  pour  vous 
respondre  à  la  douleur  cuisante  qui  me  tra- 
vaille pour  Ja  mort  de  M'  de  La  Trousse, 
mon  ancien  amy,  tué  devant  St-Omer',  et 
à  une  infinité  de  fascheuses  occupations 
outre  les  nécessaires  que  le  séjour  de  Paris 
apporte  avec  soy  aux  gens  de  bonne  volonté. 
Je  l'auray  tousjours  entière  pour  contribuer 
à  tout  ce  qui  vous  peut  plaire  et  tourner  à 


avantage,  et  par  toutes  mes  actions  vous  re- 
connoistrés  que  je  suis  véritablement.  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lO  juillet  i638. 


CLXXXV. 
À  M.  L'EVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU  ) , 

À    GRASSE. 

Monsieur,  jerespons  à  la  vostre  du  5  de  ce 
mois  dans  un  sentiment  de  douleur  que  vous 
ne  blasmerés  point  quoyqu'il  soit  extrême, 
puisque  c'est  pour  la  mort  du  pauvre  M' de 
la  Trousse  que  Dieu  a  permis  que  nous  ayons 
perdu  dans  le  combat  qui  se  fit  le  8  du  cou- 
rant, près  de  St- Orner,  entre  l'armée  de 
M'  de  La  Force  et  celle  de  Picolomini.  Je 
ne  vous  dis  point  les  atlachemens  légitimes 
que  j'avois  avec  un  aussy  homme  d'honneur 
que  celuy-là  ;  vous  le  sçavés,  et  soavés  quelle 
secousse  je  dois  avoir  receue  en  cette  ren- 
contre. Je  n'en  suis  point  encore  remis ,  et 
doute  que  de  longtemps  je  le  puisse  estre . 
principalement  les  mauvais  succès  ^  de  Ver- 
ceil  et  de  St-Omer  survenant  à  mon  esprit 
esbranlé,  qui  ayme  sa  patrie  et  qui  sent 
tous  ses  maux.  Il  est  vray  que  ces  derniers 
sont  réparables  et  que  le  bon  estât  où  sont 
encore  nos  armées  et  la  prudence  des  mi- 
nistres peuvent  aisément  soustenir  nostre 
réputation  et  mettre  nos  ennemis  sur  la  dé- 
fensive. Mais  la  perte  que  j'ay  faitte  de  mon 
amy  est  sans  remède  et  je  ne  le  reverray 
plus  que  dans  le  ciel. 


1  C'était  l'aîné  des  trois  fils  de  Sébastien  ie 
Hardy,  marquis  de  la  Trousse ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  rappelé  dans  une  note  de  la  lettre  LIV. 
Il  sera  parlé  de  la  mort  de  cet  officier  dans  plu- 
sieurs des  lettres  suivantes.  La  belle  conduite  du 
marquis  de  la  Trousse  est  mentionnée  dans 
le  n"  88  de  la  Gazette  de  i638,  p.  36 1  et  sui- 
vantes :  Relation  de  la  défaite  de  Q,ooo  chevaux 
des  ennemis  commandés  par  Piccolomini  et  le  comte 
Jean  de  Nassau,  par  le  mareschal  de  la  Force, 


à  Polinckove,  trois  lieues  de  Saint-Omer, 
le  8  juillet  1  638. 

^  Succès  est  pris  dans  le  sens  de  ce  qui  arrive , 
ce  qui  survient  {succedere).  C'est  aussi  comme 
synonyme  de  résultat  que  Mairet  a  employé  le 
mot  succès  dans  ce  vers  de  Soplionisbe  : 

On  succès  malheureux  suit  une  injuste  guerre. 

Bossuet,  comme  Chapelain,  s'est  servi  de  l'ex- 
pression :  ses  mauvais  succès  dans  ï Oraison  fu- 
nèbre de  la  reine  d'Angleterre. 
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J'ay  beaucoup  de  consolation  d'apprendre 
que  M'  le  conte  dAlais  '  connoist  vostre 
vertu  et  que  son  amitié  vous  met  en  consi- 
de'ration  auprès  de  ceux  qui  ne  la  connois- 
sent  pas.  Les  moyens  humains  de  se  main- 
tenir sont  de  ceux  que  Dieu  approuve  et  qui 
sont  compatibles  avec  la  Providence,  ou 
plustost  dont  Tordre  de  la  Providence  fait 
que  Ton  se  sert  utilement.  Vous  les  mesna- 
g'erés  sans  doute  à  vostre  avantage  et  en 
retirerés  les  fruits  que  vous  souhaite ,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  17  juillet  i63«-. 


CLXXXVI. 
k  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 


EN    ALSACB. 


Monsieur,  je  ne  puis  vous  escrire  qu'avec 
beaucoup  de  douleur,  puisque  j'ay  perdu 

'  Louis  Emmanuel  de  Valois,  comte  d'Alais, 
lils  de  Charles  d'Angoulêtne  et  de  Ciiarlotte  de 
Montmorency,  était  gouverneur  de  Provence  de- 
puis l'automne  de  l'année  1637.  Voir,  sur  le 
comte  d'Alai-s  la  Fronde  en  Provence,  çav  M.  Paul 
Gaffarel  ( iJeuue  historique,  1876,  tome  ll,p.  O'i 
et  suivantes). 

-  Suit  (f°  3a3)  une  lettre  au  duc  de  Longue- 
ville,  non  datée  et  incomplète ,  car  on  y  lit  :  «.Nos 
nouvelles  sont  celles-cy  :  le  duc  de  Veimar  de- 
puis. .  .  ctc.n  La  lettre  roule  sur  les  ff mauvais 
bruits  qui  se  sont  espandus  depuis  quatre  jours 
dans  Paris  de  quelque  grand  désastre  arrivé  à 
nostre  armée  et  à  vostre  personne  niesme.»  Cha- 
pelain croit  que  ces  bruits  sont  faux,  mais  il 
veut  pourtant  être  rassuré,  car  il  est  plongé  dans 
une  tristesse  profonde. 

*  C'est  ce  que  redit  encore  Chapelain  dans  sa 
lettre  au  beau-frère  du  marquis  de  la  Trousse, 
Antoine  Agesilan  de  Grossoles,  marquis  de  Fia- 
niarens,  baron  de  Montasiruc, seigneur  de  Buzet, 
la  Barthe,  etc.,  lettre  datée  du  17  juillet  ifi38 
(T  325)  :  «On  a  cru  le  reconnaître  [ColloredoJ 
à  la  beauté  de  ses  armes  et  à  ses  plumes.")  Voici 
les  premières  lignes  de  cette  lettre,  que  la  famille 


M'  de  La  Trousse  que  j'aymois  et  de  qui 
j'estois  aymé  au  point  que  vous  le  sçavés. 
Je  ne  vous  en  puis  escrire  qu'avec  peine  en- 
core, sçachaut  ce  quil  vous  estoit,  et  le  désir 
que  vous  maviés  fait  paroistre  iun  et  l'autre 
de  nouer  une  plus  eslroitte  familiarité  en- 
semble. 11  est  mort,  à  la  teste  du  rég-iment 
de  cavalerie  de  Coaslin  qu'il  conimandoit. 
d'un  pareil  coup  de  pistolet  à  celuv  qu'il 
donna  au  chef  de  l'escadron  ennemy  qui 
s'avança  vers  luy  et  personne  ne  doute  que 
ce  fust  Coloredo,  au  commandement  qu'il 
avoit  et  aux  armes  qu'il  porloit '.  Mais  cette 
gloire  est  une  petite  consolation  à  ceux  qui 
l'aymoient  comme  moy  et  à  sa  famille  qui 
avoit  besoin  de  luy  encore  long  temps,  et 
qu'il  laisse  fort  désolée. 

La  pluspart  de  mes  amys  sont  de  cette 
profession  et  je  ne  les  possède  qu'en  trem- 
blant. Tous  me  donnent  peine  extrême  eu 

chargea  Chapelain  d'écrire  :  ".  Monsieur,  vous  serés 
surpris  sans  doute  el  sans  doute  affligé,  lorsque 
vous  aurés  leu  dans  cette  lettre  que  M.  de  La 
Trousse  dans  la  fleur  de  son  âge,  et  après  avoir 
e.scliappé  tant  de  périls,  a  payé  le  tribut  de  la 
nature  et  nous  a  quitté  pour  une  meilleure  vie 
({ue  celle-cy.  .  .  n  Chapelain  le  prie  de  commu- 
niquer celte  triste  nouvelle  à  la  marquise  de  Fla- 
marens  [Marie  Françoise  Le  Hardy  de  la  Trousse] 
avec  tous  les  ménagements  possibles.  Lui-même 
(f  3a6)  adresse,  le  même  jour,  à  sa  jeune  amie 
(alors  au  château  do  Buzet)  les  plus  affectueuses 
et  les  plus  consolantes  paroles.  Chapelain  avait 
été  un  des  témoins  du  contrat  de  mariage  (1637  ) 
du  marquis  de  Flauinrens  et  de  la  cousine  ger- 
maine de  M""  de  Sévigné,  comme  nous  l'apprend 
ce  passage  de  Vlnventaire  sommaire  des  archives 
départementales  {Lot-et-Garonne,  a"  livraison, 
186.'),  p.  •3.5,  tiré  du  registre  B.  ')(}  des  Insinua- 
tions) :  «Contrat  de  mariage  d'Agesilas  (le  Moréri 
veut  qu'on  écrive  Agesilan)  Antoine  de  Gros- 
soles,  marquis  de  Flamarens,  fils  aîné  de  Jean, 
seigneur  de  Flamarens,  baron  de  Montastruc. 
Buzet,  La  Barthe,  et  de  Françoise  d'Albret,  avec 
Françoise  Le  Hardy,  fille  de  feu  Sébastien ,  cheva- 
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lestât  où  sont  les  affaires  et  il  me  semble 
à  tous  momeus  qu'on  m'en  vient  apporter 
des  tristes  nouvelles.  Je  croy  bien ,  Monsieur, 
que  vous  ne  doutés  point  que  ma  principale 
inquiétude  ne  vous  regarde,  non-seulement 
pour  ce  que  vous  estes  sous  la  main  de  nos 
ennemis,  mais  de  plus  pour  ce  que  vous 
estes  si  esloigné  de  nous,  et  si  nos  mal- 
heurs ne  se  changent  en  bien,  comme  je 
l'espère,  eu  hazard  d'essuyer  une  rude  tem- 
peste  du  costé  du  Rhin.  Il  est  vray  que  je 
vousconnois  aussy  sage  que  résolu  et  que  je 
ne  doute  point  que  vous  payerés  en  cette 
grande  occasion  dautant  de  conduitte  que 
de  courage.  Tout  ce  que  l'ordre,  i'addresse 
et  la  prévoyance  peuvent  produire  de  bon,  il 
me  semble  que  je  vous  le  voy  exécuter,  et 
Pestime  que  je  fais  de  vous  en  cette  partie 
par  dessus  les  autres,  est  cause  que  je  crains 
moins  les  mauvais  évèneraens  de  vous  que 
je  ne  ferois  des  autres. 

C'est  un  grand  malheur  à  M''  le  duc  de 
Longueville  d'avoir  trouvé  une  si  puissante 
opposition  dans  la  Franche -Conté.  Il  eust 
été  vostre  libérateur  par  la  prise  de  Brisac 
qui,  sans  cela,  estoit  inévitable.  Mais  peut- 
estre  sera-ce  pour  vostre  plus  grande  gloire 
lorsque  vous  ferés  voir  par  cette  haute  vertu 
qui  est  en  vous  qu'il  ne  vous  faut  point 
de  libérateur  ny  conservateur  que  vous- 
niesme. 

Vous  aurés  receu  avec  mes  précédentes 
un  paquet  de  M'  Poleme  en  response  de 
vostre  lettre.  Depuis  il  a  sçeu  loûice  que 
vous  luy  avés  fait  de  pure  générosité,  et 
sans  estre  requis,  pour  le  faire  payer  de 
quelque  argent  quil  presta ,  il  y  a  quelque 
temps,  à  un  député  de Schelestat.  M'  Silhon 
m'a  tesmoigné  le  ressentiment  qu'il  en  avoit 


et  l'estune  qu'il  faisoit  de  vostre  inclination 
si  bienfaisante  et  si  noble. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  l'hostel  de  Cler- 
mont  ni  de  celuy  de  Ramb[ouillet] ,  sinon 
qu'on  s'y  porte  à  l'ordinaire,  et  je  me  re- 
mets à  ce  que  M""  Paulet  vous  en  mandera. 
Elle  en  sçail  plus  de  particularités  que  moy 
qui  n'y  ay  point  esté,  il  y  a  plus  de  quinze 
jours ,  à  cause  de  mes  divers  embarras ,  et 
de  cette  nouvelle  affliction  qui  m'est  sur- 
venue. 

Je  prie  Dieu  que  ce  soit  la  dernière  de  ce 
genre  et  que  je  puisse  encore  long  temps 
vous  dire  que  je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  17  juillet  1608. 

CLXXXVII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieiu",  vostre  lettre  ma  esté  rendue 
dans  un  temps  où  je  n'avois  pas  besoin 
d'une  moindre  consolation.  Les  tesraoi- 
gnages  de  vostre  auiitié  adoucissent  toutes 
mes  amertumes ,  et  bien  que  dans  une  aussy 
grande  douleur  qui  est  celle  où  je  suis  pour 
la  mort  de  iM'  de  La  Trousse ,  je  ne  puisse 
pas  dire  que  vostre  lettre  me  lait  guérie ,  il 
faut  que  j'avoue néantmoins  quelle  Ta  di- 
vertie et  que  le  sentiment  en  a  esté  léger 
durant  que  je  me  suis  occupé  à  la  lire.  Ce 
gentilhomme  estoit  comme  mon  enfant;  je 
m'eslois  de  tout  temps  intéressé  dans  son 
honneur  et  dans  sa  fortune  ;  j  en  estois  ten- 
drement et  respectueusement  aymé  et  je 
puis  asseurer  que  j'estois  aymé  d'un  des 
plus  grands  courages  que  la  France  ait  pro- 
duit, et  d'une  ame  aussy  chrestienne  et  aussy 
généreuse  qu'on  ait  veu  dans  ce  siècle  '.  Il 


lier  des  Ordres  du  Roi,  seigneur  de  La  Trousse, 
prévôt  ordinaire  de  l'Hôtel  du  Roi,  et  grand  pré- 
vôt de  France,  et  de  Louise  Hennequin ,  assistée 
de  Charles  Le  Clerc,  seigneur  de  Trenibiay,  gou- 


verneur du  château  de  ia  Bastille,  et  de  Jean 
Chappelain,  secrétaire  en  la  chambre  du  Roi.*' 
'  Balzac  (lettre  XXX  du  livre  XIX,  p.  780  et 

78 1  de  l'in-fol.)  répond  ainsi  à  son  ami  si  affligé  : 
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est  mort  à  la  teste  d'un  régiment  de  cava- 
lerie qu'il  commandoit  au  combat  qui  se 
donna  le  viii  de  ce  mois  près  de  Saint-Omer, 
entre  l'armée  de  M' de  La  Force  et  de  Pico- 
iomini.  Ce  fut  luv  qui  commença  la  mesiée 
et  qui ,  s'avançant  vingt  pas  devant  son  esca- 
dron, fut  receu  de  Coloredo,  qui  s'estoit 
avancé  de  mesme,  et  qu'il  tua  dun  coup 
semblable  à  ceiuy  qu'il  en  receut,  duquel 
|)eut  estre  il  ne  fut  pas  mort  si  cpiatre  cava- 
liers allemands,  voyant  tomber  leur  cbef,  ne 
se  fussent  avancés  vers  luy  et  ne  luy  eussent 
porté  quatre  coups  dont  l'un  luy  cassa  le 
bras  en  deux  endroits,  cependant  que  ses 
gens  propres  fuyoient  avant  le  choq  et  l'a- 
bandonnoient  à  la  mercy  des  ennemis'.  Il 
rendit  l'arae  entre  les  bras  d'un  capucin  qui 
se  trouva  là,  et  qui  luy  donna  l'absolution, 
tenant  son  espée  de  la  main  gauche  où  il 
lavoit  changée  de  la  droitte,  lorsque  le  bras 
ilroit  luy  fut  rompu.  On  ne  doute  point  que 
l'avantage  cpe  nous  eusmes  ensnitte  sur 
lenneray  ne  vinst  par  la  perte  de  Coloredo 
qui  estoit  la  seconde  personne  de  cette 
armée  et  l'un  des  meilleurs  chefs  qu'eut 
l'Empereur'. 

Mais  ce  qui  semble  me  pouvoir  consoler 
dans  la  gloire  que  mon  amy  s'est  acquise 


en  mom'ant,  est  ce  qui  m  afflige  davantage, 
puisque  cette  gloire  est  la  vraye  marque  de 
ce  que  jay  perdu  en  iuy.  J'essayeray  toutes- 
fois  dessuver  mes  larmes  et  de  ne  le  plaindre 
pas  plus  lascheaient  que  la  liaison  ne  le  per- 
met à  un  homme  qui  en  fait  profession. 

Je  vous  laisse  dire,  au  reste,  de  ma  pré- 
tendue éloquence  tout  ce  qu'il  vous  plaist 
d'en  dire .  estant  résolu  de  soufl'rir  tout  de 
vous,  mesme  les  injures  et.  à  plus  forte 
raison,  les  grâces.  Cependant  je  vous  fais 
ma  protestation  que  je  n'y  prétens  point  et 
que  si  vous  y  en  remarqués  quelques  estin- 
celies,  elles  sont  despourveues  de  tout  art  et 
tirées  de  la  seule  mine  de  la  nature,  comme 
sans  doute  vous  le  connoissés  bien.  Parmy 
mes  tristesses  je  ressens  quelque  plaisir  que 
vous  pensés  à  l'hostel  de  Rambouillet  et  que 
vous  avés  eucuriosité  des  choses  qui  le  regar- 
dent. Après  les  douleurs  publiques  et  parti- 
culières, je  feray  les  eoquestes  que  vous 
m'ordonnes,  et.  puisque  vous  me  permettes 
de  raonstrer  la  lettre  à  M  de  Vill[emontée], 
je  la  feray  voir  à  ces  deux  rares  personnes 
sans  y  admettre  une  Iroisiesme  et  je  leur 
monstreray  encore  voslre  dernière  qui  ne 
peut  que  les  fort  obliger.  Le  sage  M'  de 
Chaudebonne  a  la  fièvre  depuis  cinq  jours 


«Je  n'entreprends  pas  de  vous  guérir.  U  me  sufDl 
de  vous  dire  que  je  soufTre  avecqiie  vous,  et  qiio 
vos  douleurs  me  sont  aussi  cuisantes  que  les 
miennes  propres.  L'homme  que  vous  reffreltez, 
est  mort  en  héros,  et  avec  la  glorieuse  consolation 
de  cet  ancien  vers  : 

En  mourant  il  osta  l'âme  à  son  ennemi. 

Ce  qui  augmente  la  gloire  qu'il  s'était  acquise, 
agrandit  la  perte  que  vous  avez  faite,  n  Balzac 
ajoute  ces  considérations  philosophiques  :  «Colo- 
redo eusl  toujours  fini,  sans  l'aide  de  Monsieur 
de  la  Trousse,  et  Monsieur  de  la  Trousse  aussi, 
sans  la  rencontre  de  Coloredo.  On  trouve  Sainct- 
Omer  et  Versel  eo  quelque  heu  qu'on  se  trouve,  n 

'  Balzac  s'indigne    ainsi  (p.  781)  contre  le 


lâche  abandon  dont  parle  Chapelain  :  -Je  veux 
grand  mal  à  cette  canaille  si  bien  année,  qui  aban- 
donna son  chef  au  besoin,  et  il  me  semble  qu'il 
se  devait  bien  trouver  quatre  cavaliers  François, 
pour  le  couvrir  des  quatre  cavaliers  allemands,  r, 
^  «Je  suis  en  peine,  continue  Balzac  (p.  7^1), 
de  nostre  Monsieur  de  Cliaudebonno,  que  nous 
appeliez  le  sage  malade  ;  mais  la  Sagesse  n'est 
non  plus  privilégiée  que  la  Vaillance.  Il  faut 
mesme  que  les  saincls  meurent  avant  que 
d'estre  canoni.sez.1  La  lettre,  datée  du  1"  dé- 
cembre tG38,  dut  l'être  du  i^aoùt  de  la  mèms 
année.  On  s'étonne  que  l'éditeur  de  1 665  n'ait 
pas  pris  la  peine  de  recourir  au  n°  de  la  Gazette 
(de  juillet)  dont  Balzac  signale  en  ces  termes 
l'insignifiance  :  "  Il  me  semble  que  la  Nymphe 
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et  elle  ne  luy  peut  continuer  sans  le  mettre 
en  danger,  mais  j'en  veux  mieux  espérer. 
Et  certes  nous  avons  assés  de  maux  sans  y 
en  adjousler  un  aussy  grand  que  seroit  la 
perte  de  cet  excellent  homme. 

Je  vous  envoyé  les  lettres  de  M'  Mainard 
qui  m'a  fait  un  ample  remerciement  de 
celle  que  vous  luy  avés  envoyée  par  un  ex- 
près et  je  voy  par  tous  les  signes  imaginables 
que  cette  personne  est  fort  à  vous,  quoyque 
moins  sans  doute  que  nest,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  17  juillel  i638. 


CLXXXVIIL 
A  M"  LE  DUC  DE  LONGLEVILLE, 

À    LA    FIUNCHE-CONTK. 

Monseigneur,  nous  apprenons  tousjours 
les  lielles  choses  que  vousfailtes  longtemps 
devant  par  le  bruit  commun ,  que  nous  les 
apprenons  par  vous.  Vous  vous  contentés 
que  vos  actions  soient  glorieuses  et  ne  vous 
souciés  pas  qu  elles  soient  publiées  et  vous 
employés  à  l'aire  de  nouvelles  entreprises  les 
heures  que  les  autres  prendroient  pour  es- 
crire  les  passées. 

Nous  sçeusmes  par  Genève ,  dès  le  vu  de 
ce  mois,  la  prise  d'Arbois  que  vous  n'avés 
fait  savoir  que  le  xii  ',  et  par  la  mesme  nous 
scavons  que  vous  avés  pris  Vadans"  depuis, 
que  peut  estre  nous  ne  sçaurons  par  vostre 
voye  que  de  quinze  jours  d'icy.  Il  vous  est 
très  avantageux  d'avoir  i-éduit  les  ennemis 


du  bureau  d'adresse  ne  luy  rend  pas  bonne 
justice,  ni  ne  chante  assez  hautement  une  si 
haute  valeur  que  la  sienne."  Cette  seuie  phrase 
permettait  de  dater  sûrement  la  lettre  de 
Balzac. 

'  On  lit  dans  la  Gazette  du  17  juillet  i638 
(p.  3 60)  :  «Le  1 5'  de  ce  mois,  le  sieur  Roux, 
envoyé  par  le  Hoy  vers  le  duc  de  Longueville,  a 
rapporté  nouvelles  à  Sa  Majesté  de  la  prise  de  la 
ville  d'Arbois  par  l'armée  Françoise  à  la  vue  du 

CHAPELAIN.  1. 


à  n'oser  se  commettre  à  la  fortune  et  à  laisser 
prendre  toutes  les  places  que  vous  voulés 
attaquer  sans  se  présenter  pour  les  secourir. 
S'ils  continuent,  ils  ne  se  feront  pas  grand 
honneur,  et  vous  avés  droit  de  sommer  le 
duc  Charles  de  garder  son  vœu  et  de  quitter 
la  mauvaise  espée  qu'il  porte  à  son  costé. 
Entre  les  choses  qui  peuvent  haster  cette  ré- 
solution, on  nous  fait  entendre  que  la  disette 
où  se  trouve  l'armée  ennemie  est  une  des 
principales.  Si  le  pain  leur  manque,  la  né- 
cessité et  le  désespoir  les  rendront  vaillans 
et  vous  aurés  ce  que  vous  souhaités,  qui  est 
de  les  voir  en  campagne.  Cependant  vous 
estes  à  la  France  l'une  de  ses  principales 
consolations  dans  les  deux  malheurs  qui  luy 
sont  arrivés  presque  à  la  fois  à  Verceil  et  à 
Saint-Omer.  Pour  Verceil,  etc.  (sic). 

De  Paris,  ce  23  juillet  1 638. 


CLXXXIX. 
A  M.  L'ÉVKSQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À  GRASSE. 

Monsieur,  j'ay  beaucoup  de  consolation 
du  bien  que  vous  me  mandés  de  M'  de  Beau- 
regard.  11  est  vray  qu'il  doit  estre  bien  satis- 
fait de  luy  mesme,  ayant  veu  en  cet  âge 
une  si  grande  quantité  de  choses  remarqua- 
bles et  s'en  expliquant  si  bien  et  si  distincte- 
ment qu'il  fait.  Par  l'air  dont  vous  m'en 
escrivés  et  tout  le  reste  de  vostre  lettre,  il 
me  semble  que  je  puis  colliger  '  que  vous 
jouisses  d'une  bien  parfaitte  tranquillité  d'es- 


duc  Charles  qui  ne  l'a  pu  empescher,  et  qu'il  en 
estoit  sorli  trois  cens  hommes.  Il  en  a  aussi  ap- 
porté trois  drapeaux." 

-  Aujourd'hui  commune  du  département  du 
Jura,  arrondissement  de  Pohyny,  canton  d'Ar- 
bois, à  y  kilomètres  de  chacune  de  ces  deux 
villes. 

^  Recueillir,  de  coUigere.  M.  Liltré  n'a  trouvé 
colliger  dans  aucun  écrivain  postérieur  à  Amyot  et 
à  Ambroise  Paré. 
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prit,  je  veux  dire  de  ce  bon  estât  auquel 
l'on  n'a  que  des  pensées  agréables.  C'est  de 
quoy  je  me  resjouis  pour  ce  que,  depuis 
quinze  jours  c'est  le  seul  sujet  de  joye  que 
j'ay  eu,  les  affaires  publiques  et  mes  affec- 
tions particulières  ayant  receu  des  playes 
qui  ra'onl  bien  faict  et  feront  de  la  douleur. 
Je  m'asseure  que  le  succès  '  de  Verceil  vous 
aura  esté  bien  sensible,  et  que  l'intérest 
spécial  que  vous  y  avés  vous  aui'a  fait 
tourner  les  yeux  sur  le  général  et  pleurer  les 
malheurs  qui  luy  arrivent.  Néantnioins,  afin 
que  vous  ne  vous  descouragiés  pas,  vous 
sçaurés  que  ny  Verceil  ny  Saint-Omer  ne 
nous  abbatteot  pas  le  cœur,  que  M'  le 
Prince,  M'  de  Longueville  et  le  duc  de 
Veiniar  travaillent  les  ennemis  dans  leurs 
pais  mesmes,  et  que  le  Roy  en  personne  va 
monstrer  quelle  différence  il  y  a  de  luy 
à  M' le  niareschal  de  Ghastillon  '.  Vous  n'ou- 
blierés  pas  ses  bonnes  intentions  en  vos 
prières  et  me  liendrés  tousjours,  Monsieur, 
pour  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  aajuiilel  i038'. 


CXC. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  je  respons  encore  à  vostre  lettre 
en  la  recevant,  et  je  doute  que  la  mienne 
puisse  eslre  portée  assés  à  temps  à  la  poste. 
Cela  m'empeschern  de  vous  pouvoir  rien 
dire  de  certain  touchant  la  traduction  des 


huit  beaux  vers  que  vous  m'avés  envoyés, 
quoyque  je  ne  doute  point  que  le  bon  Col- 
letet  ne  reçoive  l'honneur  que  vous  luy 
faittes  de  l'eslire ,  dans  les  termes  que  cette 
grâce  mérite. 

Vous  m'avés  donné  un  portrait  en  petit 
de  l'abbé  '  qui  a  (ait  peur  à  nos  zélateurs. 
Je  ne  la  y  veu  que  deux  fois  en  ma  vie  chés 
nostre  amy  de  Pomponne  '"  qui  estoit  ma- 
lade à  la  mort.  Il  me  sembla  homme  de 
bonne  intention ,  et  s'il  n'est  pas  dans  le  bon 
chemin,  je  suis  trompé  s'il  ne  croit  y  estre. 
Du  reste,  son  discours  entrecouppé  et  sau- 
telant,  et  quelques  raisonnemens  informes 
et  à  demy  exprimés,  ne  me  laissèrent  pas 
persuadé  qu'il  fust  si  grand  personnage  (pie 
l'on  me  l'avoit  représenté,  et  je  vous  avoue 
(pi'en  ces  occasions  je  respectay  plus  sa  ré- 
putation que  sa  personne.  Toutesfois  il  ne 
conversoit  pas  pour  me  plaire,  et  sans  doute 
ne  se  soucioil  pas  de  me  donner  bonne  opi- 
nion de  luy.  11  peut  estre  aussy  aisément 
que  sa  santé  ou  Testât  de  son  malade  ne 
luy  eust  pas  laissé  tout  l'usage  de  son  es- 
prit, et,  en  ces  matières  de  juger  d'autruy, 
ma  maxime  est  de  croire  que  les  vertus 
sont  journalières,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  lon- 
gue pratique  qui  en  puisse  faire  porter  un 
jugement  asseui'é.  Je  m'en  rapporte  au  vostre 
entièrement,  puisqu'il  est  fondé  sur  vostre 
expérience,  et  je  panche  d'autant  plus  vo- 
lontiers à  croire  qu'il  y  a  du  creux  dans 
son  affaire'',  que  je  ne  doute  plus  qu'il 
n'ait  le  plus  contribué  à  faire  passer  carrière 


'  Accident,  événement,  comme  nous  l'avons 
déjà  expliqué. 

-  Gaspard  de  Coligny,  maréchal  deChàtiilon, 
né  le  36  juillet  i58i  ,  mourut  le  li  janvier  iO/i(), 
après  avoir  été  malheureux  encore  une  fois  à  la 
bataille  de  la  Marfée  (6  juillet  liilti). 

^  Le  même  jour  Chapelain  écrivait  à  M.  de 
Beauregard,  en  Provence  (P  S-jg)  :  «Je  loue 
Dieu  de  vostre  convalescence  et  de  la  bonne  es- 
time que  vous  vous  estes  acquise  auprès  de  cet 


excellent  évesque,  qui  est  bon  juge  de  la  vertu 
d'autruy,  parce  qu'il  est  luy-mcsme  tout  plein  de 
vertu.  Ses  dernières  lettres  ne  sont  parées  que 
de  vos  louanges.,  .n 

*  L'abbé  de  Saint-Cyran. 

^  Arnauld  d'Andilly.  Tout  ce  paragraphe  a  été 
cité  par  M.  Sainle-Beuve  (Port-Royal,  t.  II,  p.  67, 
en  note.) 

"  M.  Sainte-Beuve  (tèiW.)  dit  avec  sa  finesse  ha- 
bituelle: «On  ne  voit  pas  nettement  dans  la  b'ttre 
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à  M' le  Maistre ,  c'est-à-dire  à  me  donner  un 
des  plus  sensibles  desplaisirs  que  jaye  ja- 
mais receu, 

Vos^  cendres,  n'en  doutes  point,  seront 
encensés,  mais  sans  préjudice  de  l'honneur 
que  vous  recevrés  de  vostre  vivant.  Vous 
avés  la  réputation  d'éloquence  la  plus  con- 
firmée qu'homme  qui  soit  dans  l'Europe, 
et  si"  je  suis  asseuré  que  Gicéron,  de  son 
temps,  avoit  plus  d'émulés  que  vous',  si 
bien  que  vous  aurés  la  joye  de  jouir  long- 
temps de  vostre  estime  présente  et,  si  dans 
le  ciel  on  tourne  quelques  fois  ses  yeux  sur 
les  choses  qu'on  a  aymées  dans  le  monde, 
vous  jouirés  encore  de  la  future  et  verres 
que  vostre  nom  vous  aura  survescu  et  vous 
fera  de  la  compagnie  de  tous  les  vivans. 

Je  n'ay  peu  voir  le  bon  Gombaut  depuis 
que  vous  m'avés  demandé  ses  vers  sur  la 
mort  de  Malherbe  \  G'est  un  des  meilleurs 
honunes  du  monde  et  des  moins  heureux. 
Pour  un  vieux  courtisan  ■"  il  est  vray  qu'il 
a  trop  peu  de  résignation  à  la  mauvaise  for- 


lune,  et  qu'il  raisonne  là  dessus  bien  plus 
en  regardant  ce  qu'il  mérite,  que  l'humeur 
de  ceux  qui  le  pourroient  soulager.  Il  n'a 
jamais  pu  apprendre  qu'il  falloit  estre  ac- 
commodant quand  on  estoit  cupide,  ni 
conceu  le  secret  philosophique  d'Horace, 
qui  estoit  un  pilier  de  la  Cour,  quand  il  se 
prescrivoit  à  luy  mesme  de  non  sihi  res  sed 
se  rebits  snbmillere''.  Je  le  chatouilleray  bien 
agréablement  quand  je  luy  donneray  avis 
du  cas  que  vous  faittes  de  ce  petit  ouvrage. 

Pour  M'  Silhon,  il  est  lousjours  in  otio 
negotioso,  escrivain  dans  l'expectative,  et 
occupatissime  '  pour  le  service  de  ses  amis 
présens  et  absens.  11  est  tousjours  extrême- 
ment à  vous  et  nous  en  parlons  souvent 
dans  des  termes  qui  vous  doivent  plaire. 

M'  de  Bourzeis  ne  presche  plus.  Une  con- 
juration des  orateurs  du  bas  estage  l'ont 
accusé  et  convaincu  de  n'estre  pas  prestre 
ny  mesme  dans  le  diaconat,  et  sur  ce  fon- 
dement l'ont  fait  exclure  de  la  Chaise*.  Il 
prend  patience  et  se  vange  d'eux  dans  une 


de  Balzac  ce  qui  se  rapporte  au  creux  dont  parle 
Chapelain, et  elle  semble  plutôt  toute  laudative.  Y 
aurait-on  retranché  à  l'impression,  et  par  égard 
pour  ses  amis,  quelque  trait  moins  favorable 
à  M.  de  Saint-Cyran?  Au  reste,  ce  creux  n'est 
pas  très-clair  dans  la  lettre  de  Chapelain. ?5 

'  Je  substitue  vos  à  vous,  qui  est  un  lapsus 
évident. 

-  Si  a  dans  cette  phrase  un  sens  affirmatii. 
Thomas  Corneille  écrit  à  propos  de  ta  âa5'  re- 
marque de  Vaugelas  :  r:M'  Chapelain  dit,  qu'on  se 
sert  encore  de  si,  en  parlant  et  demeurant  un 
peu  sm'  le  si,  pour  dire  avec  tout  cela,  mais  qu'il 
est  très  bas.n  C'est  néanmoins  à  peu  près  le  sens 
qu'il  semble  avoir  donné  ici  à  ce  mot. 

2  Balzac  méritait  bien  d'être  rapproché  de 
Cicéron  par  Chapelain,  lui  qui  si  souvent  n'a 
pas  craint  de  comparer  Chapelain  à  Virgile. 

"  M.  R.  Kerviler,  dans  son  étude  déjà  citée  sur 
J.  Ogier  de  Gombauld,  rappelle  (p.  3 9  et  io)  que 
Malherbe    et    Gombauld    furent  grands   amis, 


qu'ils  se  voyaient  souvent  à  l'hôtel  de  Rambouillet 
et  chez  M"'^  des  Loges.  L'abbé  Goujet  {Bibliothè- 
(jue  frauçoise ,  t.  XVII,  p.  laG)  mentionne  l'epi- 
taphe  que  Gombauld  fit  pour  Malherbe,  et  qu'il 
finit  par  ce  vers  : 

Il  est  mort  pauvre ,  et  moi  je 


^  Déjà,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  Gombauld 
était  à  la  cour,  où  l'avait  introduit  le  marquis 
d'Uxelles,  auquel  il  était  attaché.  (Tallemant  des 
Réaux,L  III,  p.  9.38.) 

''  Nous  avons  déjà  rencontré  cette  citation 
dans  une  autre  lettre. 

'  Néologisme  que  Chapelain  empruntait  à 
rilalie,oià,  comme  on  sait,  les  superlatifs  ont 
toujours  eu  la  vogue. 

*  Chaise  est  là  pour  chaire.  On  ne  connaissait 
pas  ce  curieux  incident  de  la  vie  de  l'abbé  de 
Bourzeis.  Cet  abbé  ne  tarda  pas,  du  reste,  à 
prendre  les  ordres  sacrés,  car  Pellisson  {Histoire 
de  l'Académie,  t.  1,  p.  3  53)  nous  apprend  que, 
35. 
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assemblée  de  la  propagation  de  la  foy,  où  il 
.les  rend  auditeurs  par  force  et ,  malgré  leur 
envie,  tire  des  louanges  de  leur  bouche.  Il 
sçaura  l'honneur  que  vous  luy  faittes  en 
vous  souvenant  si  bien  de  luy. 

Je  vous  envoyé  la  copie  du  petit  escrit 
qu'Heinsius  a  fait  imprimer  en  Hollande 
pour  vous  faire  tort  '.  Il  y  a  quelques  lieux . 
ou  que  l'on  vous  y  a  supposés,  ou  que  je 
vous  conseille  de  désavouer,  quand  ils  vous 
seroient  échappés  durant  le  temps  que  vous 
viviés  avec  ces  relligionnaires.  Nos  crabrons  " 
vous  mettroient  avec  quelque  sujet  au 
nombre  des  censurables.  La  dernière  page 
fut  d'abord  imprimée  comme  elle  est  escritle 
plagiairement  '   par    Heinsius    pour   s'ap- 


plaudir à  luy-mesme.  Mais  Saumaise ,  pas- 
sant chés  le  libraire,  s'en  moqua  et  en 
retint  un  exemplaire,  ce  qui  fut  cause  que 
Heinsius  le  lit  refaire  comme  il  estoit  dans 
l'original,  mais  avec  l'apostile  marginale; 
jay  fait  copier  l'un  et  l'autre  sur  les  deux 
imprimés  que  M'  d'Ablancourl  m'a  fait  voir 
afin  de  vous  en  donner  avis.  Il  sera  bon 
que ,  dans  la  première  des  vostres ,  vous  in- 
sériés trois  mots  de  remerciment  pour  luy 
faire. 

Je  ne  croy  pas  que  vous  en  puissiés  estre 
quitte  à  si  bon  marché  pour  M'  l'abbé  de 
SainI -Nicolas,  auquel  ayant  fait  voir,  il  y  a 
quelques  jours,  l'endroit  d'une  de  vos 
lettres  où  vous  estiraiés  si    fort  le   Narni 


devenu  prêtre,  il  s'appliqua  fort  à  la  controverse, 
et  que  «les  fruits  de  ses  travaux  furent  la  con- 
version de  quelques-uns  des  minisires,  contre 
lesquels  il  avoit  disputé,  r) 

'  Discours  politique  sur  l'élal  dos  Provinces- 
Unies  (Leyde,  in-A°,  i638).  Ce  fut  là  le  premier 
ouvrage  de  Balzac ,  qui  passa  pour  l'avoir  composé 
sous  l'inspiration  du  docteur  Baudius.  Dans  la 
première  édition  (sans  date),  l'auteur  est  désigné 
par  ses  initiales:  J.  L.  D.  B.  et  par  son  litre  de 
frmtilhomme  français.  Ou  trouvera  ce  discours 
dans  les  Œuvres  complètes  de  1 665  (t.  II,  parmi 
les  Dissertations  politiques,  p.  liSû-UHô).  On  lit 
dans  une  note  marginale  de  la  page  '182  :  «  Ce 
discours  fut  fait  par  M.  de  iîalzac,  en  Hollande, 
à  l'âge  de  vingt  ans  [c'est-à-dire  en  1617],  et 
en  ayant  laissé  une  copie  à  un  de  ses  amis,  il  y 
l'ut  imprimé  fort  longtemps  après,  sans  son  sceu.  r 
Du  reste,  Balzac  lui-même  nous  donne,  à  ce 
sujet,  les  explications  que  voici  dans  sa  réponse 
à  la  communicalion  de  Cliapelain  (lettre  X  du 
livre  XIX,  p.  766  de  l'in-fol.)  :  p Le  Discours  du 
Gentilhomme  François  m'a  surpris,  et  je  vous 
advoue  que  je  ne  l'ay  reconnu ,  qu'après  avoir 
rappelle  de  bien  loin  la  mémoire  des  choses  pas- 
sées. Il  est  vray  que  je  suis  l'aulhcMP du  Discours, 
qui  ne  craint  pas  assés  les  foudres  de  Rome, 
et  qui  traite  la  saincte  Inquisition  avec  trop  peu 
do  respect.  Mais  il  est  vray  aussy  que  je  le  com- 


posay  en  Hollande,  sans  dessein  de  le  rendre 
pubUcpar  l'impression,  et  dans  la  chaleur  d'un 
âge  qui  excuse  hien  de  plus  grandes  fautes.  Puis 
donc  que  vingt-cinq  ans  entiers  ont  passé  sur 
celle-cy  [ce  qui  nous  ramènerait  à  l'année  i6i3. 
Balzac  aurait  dû  se  contenter  de  mettre  vingt 
ans,  ce  qui  aurait  concordé  avec  les  indications 
données  par  l'éditeur  de  1665],  il  me  semble 
qu'il  y  a  prescription  légitime.  .  .  En  vérité,  le 
grand  Heinsius  devrait  avoir  honte  de  s'acharner 
si  cruellement  sur  la  personne  du  petit  Balzac  ; 
de  vouloir  triompher  en  cheveux  gris  d'un  garçon 
de  dix-sept  ans,  et  qui  n'avoil  point  encore  de 
barbe.  .  .  J'ay  fait  une  folie,  estant  jeune,  et  le 
bonhomme  Heinsius  l'a  publiée  vingt-cinq  ans 
après  que  je  l'ay  eue  faite.  Qui  al  le  plus  cou- 
pable de  cette  folie,  de  luy  ou  de  moy?.  .  .  n  La 
protestation  de  Balzac  est  datée  du  i5  octobre 
tSSj  :  il  faut  la  mettre  en  août  i6'S8. 

^  Frelons,  du  latin  crahro.  On  trouve  ilans 
Piaule  l'expression  proverbiale  :  iirilare  crabrones 
qui  a  été  appliquée  par  Isaac  Casaubon  à  ses 
adversaires  (lettre  à  Joseph  Scaliger  du  ta  avril 
1600,  Epist.  CCVIH).  Le  mol  crabron  n'est  dans 
aucun  de  nos  vieux  dictionnaires.  Chapelain  se- 
rait-il l'auteur  de  ce  mot  si  peu  connu? 

^  Le  mot  est,  et  a  toujours  été,  inusité.  11 
n'est  donné  ni  par  Richelet,  ni  par  Trévoux,  ni 
par  l'Académie,  ni  p;ir  M.  Litlré. 
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qu'il  vous  a  preste,  jusques  à  vous  résoudre 
d'en  demander  à- Sa  Sainteté,  si  vous  n'en 
pouviés  recouvrer  autrement,  il  me  pria 
d'bonneste  homme  qu'il  pust  estre  vostre 
Pape  pour  ce  particulier,  et  en  un  mot 
m'encliargea  avec  beaucoup  d'instance  de 
vous  l'offrir  et  donner  de  sa  part ,  sans  que 
toutes  les  civilités  et  résistances  que  je  fis 
là  dessus  peussent  esbranler  la  résolution 
qu'il  en  avoit  prise.  Le  livre  est  donc  à  vous 
désormais,  et  certes  c'est  un  présent  d'im- 
[)ortance,  et  qui  mérite  bien  un  compliment 
séparé  et  une  transgression  de  vœu  pour 
un  quart  d'heure.  Mais  soyés  pourtant  en 
liberté,  car  je  suis  asseuré  qu'il  ne  l'a  point 
fait  pour  en  avoir  cette  récompense. 

Ma  tristesse  ne  se  laisse  point  bien  sur- 
monter à  ma  philosophie ,  et  certes  il  y  en  a 
de  si  justes  que  c'est  estre  pire  que  stoïque 
de  les  vouloir  bannir  de  nostre  cœur.  Jugés 
maintenant  si  vous  devés  avoir  soin  de  vostre 
conservation ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
ne  me  pas  désespérer,  car  il  est  vray  que 
tant  que  vous  vous  porterés  bien,  il  n'y  a 
point  de  perte  que  je  ne  croye  estre  obligé 
de  souffrir  avec  patience \  Je  suis.  Monsieur, 
vostre,  etc. 

.    De  Paris,  ce  -lo  juillet  i638. 


CXCL 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIEP.. 

EN    ALSACE. 

Monsieur,  vous  m'avés  donné  la  vie  |)ar 
les  nouvelles  que  vous  m'avés  mandées 
les  dernières  du  succès  de  DubateP  contre 
l'armée  de  Goetz\  Jamais  homme  n"a  eu 
plus  d'inquiétude  pour  aucune  chose  que 
je  n'en  ay  eu  pour  Testât  où  vous  alliés 
estre  si  l'armée  ennemie  fust  demeurée  libre 
en  Alsace  et  vous  eust  enlevé  ou  gaslé  vostre 
récolte.  Au  moins  vivres  vous  à  présent  et 
vous  ne  serés  pas  réduit  à  mourir  de  la 
mort  de  la  Rochelle  ' ,  et  ce  coup  manqué 
pourra  bien  mettre  les  Impériaux  en  plus 
mauvais  estât  que  vous  et  relever  au  duc 
de  Veymar  l'espérance  de  la  prise  de  Bri- 
sac.  Mais  ayons  des  désirs  modérés  et  nous 
contentons  pour  cette  fois  de  vous  sçavoir 
foui'ni  de  bleds  par  cette  disgrâce  inopinée. 
J'ay  resjouy  tous  nos  amis  de  cette  bonne 
nouvelle  et  M"'°  la  marquise  de  Rambouillet 
en  a  repris  sa  santé  et  son  embonpoint. 
M"°  s'intéresse  trop  dans  tout  ce  qui  vous 
touche  pour  avoir  besoin  de  vous  dire  la 
joye  qu'elle  en  a  receue  et  le  plaisir  que 
vos  succès  à  venir  luy  apportent  desjà. 

Nous   avons   nouvelles   de   la    main    de 


'  Dans  une  lellre  écrite  la  veille  (f°  332 ), 
à  M.  Arnauld,  mestre  de  camp,  Chapelain  dit  au 
sujet  de  la  mort  de  M.  de  la  Trousse  :  <»J'ay 
perdu  un  amy  intime  et  seur  et  le  plus  antien  de 
ceux  sur  qui  je  fondois  le  principal  plaisir  de  ma 
vie. 5)  Quelques  jours  plus  tard,  le  5  août,  Cha- 
pelain (f  338)  reparle  à  un  autre  Arnauld,  le 
lieutenant  de  la  meslre  de  camp  des  carabins 
de  France,  de  la  mort  du  jeune  la  Trousse, 
ajoutant  :  «Depuis  ia  mort  de  feu  M""  vostre 
sœur,  je  suis  dans  un  perpétuel  exercice  de  souf- 
france ;  les  malheurs  me  sont  venus  tantost  en 
foule,  tantost  l'un  après  l'autre.  .  .  « 

-  Il  esl  impossible  de  lire  autrement  ce  nom, 
qui  semble  inexplicable  et  dans  lequel  j'avais  été 


lente  d'abord  de  reconnaître  une  singulière  alté- 
ration des  mots  la  baHiille. 

3  Le  comte  de  Goetz  fut  un  des  généraux  al- 
lemands que  battit  le  plus  souvent  le  duc  de 
Weimar.  Il  ne  tarda  pas  à  être  privé  de  son 
commandement  et  dépouillé  de  son  épée  au 
milieu  de  Farmée  trois  fois  vaincue  sous  ses 
ordres,  et  à  être  ensuite  «amené  prisonnier  en 
Bavière».  Voir  ['Histoire  de  France  sons  LouisXIII, 
par  A.  Bazin  (t.  II,  p.  ^71  et  672).  Dans  ia 
Gazette,  le  malheureux  général  esl  appelé  Goenlz 
(passim). 

*  La  ville  de  la  Rochelle  ne  se  rendit  (29  oc- 
tobre 1G28)  qu'après  avoir  longtemps  bravé 
toutes  les  horreurs  de  la  famine. 
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-M'  le  marquis  de  Pisani  quenûn  la  fièvre 
la  quitte'  et  qu'il  est  absolument  en  asseu- 
rance.  Il  a  perdu  les  cheveux,  mais  le  teint 
kiy  demeure  sans  aucune  marque,  dont  il  se 
vante  et  triomphe.  Je  le  tiens  plus  glorieux 
d'avoir  vaincu  ce  malheureux  mal  que  s'il 
avoit  sauve'  Verceil  qui  doit  estre  une 
grande  douleiu"  à  j\P  le  cardinal  de  La  Va- 
lette, après  avoir  fait  le  bel  efl'ort  du  se- 
cours qui  devoit  bien  produire  quelque 
chose  de  mieux.  M'  de  Ghaudebonne  a  eu 
dix-huit  jours  de  fièvre  dont  il  est  fort 
abbatu,  mais  le  mal  est  chassé  et  il  n'y  a 
plus  que  la  force  qui  luy  manque.  M'  Gon- 
rart,  non  plus  que  moy,  n'a  point  de  santé 
bien  ferme.  H  a  eu  part  à  vos  nouvelles  et 
vous  en  rend  grâces  très  humbles.  M'"'  vostre 
mère'  est  bonne  jusqu'à  me  les  envoyer 
chés  moy  présentement.  Je  vous  en  fais 
compliment.  Vous  aurés  de  nos  nouvelles, 
avec  celles-cy,  à  l'ordinaire,  et.  de  plus, 
une  relation  de  la  levée  du  siège  de  S'- 
Omer  que  je  croy  de  vostre  aniy  M'  d'Ar- 
pajon".  mais  ne  le  nommés  point  du  tout 
s'il  vous  plaisl. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3o  juillet  i638 


CXCII. 
À  M.  DE  B.U.ZAC, 

À  BALZAC. 

Monsieur,  la  raison  avoit  commencé  ma 
consolation  et  vostre  éloquence  l'a  achevée. 


Il  n'y  a  rien  qui  console  tant  de  la  perte 
d'un  amy  que  les  preuves  d'affection  de 
ceux  qui  nous  restent,  principalement  lors- 
qu'elles sont  aussy  sincères  et  aussy  bien 
exprimées  que  celles  qu'il  vous  a  pieu  me 
donner  en  celte  occasion.  J'aurois  honte, 
après  cela ,  de  me  plaindre  davantage  et  de 
ne  retenir  pas  mes  sentimens  dans  les 
bornes  que  la  religion  et  la  philosophie 
nous  prescrivent.  Je  croy  mesme  que  vous 
m'avez  fortifié  pour  les  malheurs  à  venir, 
si  Dieu  me  veut  exercer  par  la  privation  de 
semblables  biens,  et  je  prétens  flatter  la 
douleur  de  M°  de  La  Trousse  ■*  eu  luy  mons- 
trant  la  place  que  feu  M'  son  niary  a  dans 
vostre  estime,  et  les  bonnes  paroles  que 
vous  donnés  à  sa  mémoire.  C'est  ce  qui  me 
fait  regretter  bien  peu  le  mauvais  éloge 
dont  le  gazetier^  lui  a  esté  chiche  et  qu'il 
luy  est  avantageux  de  n'avoir  point  eu 
d'une  main  si  désirée.  11  me  suffit  de  ce 
coslé  là  qu'il  ait  [dit]  ce  qu'il  ne  se  pouvoit 
empescher  de  dire,  et  qu'il  n'ait  pas  obs- 
curcy  une  si  belle  mort  par  quelque  imper- 
tinente louange  et  dans  un  stile  de  faquin. 
Pour  M'  de  Ghaudebonne,  il  a  couru 
fortune  de  nous  quitter  ou  plustost  nous  de 
le  perdre,  car  c'est  un  homme  qui  regarde 
le  ciel  dès  il  y  a  long  temps  et  qui  est  plus 
qu'à  demy  séparé  des  choses  de  la  terre.  Il 
rira  à  l'instant  de  sa  mort  et  nous  plaindra 
de  demeurer  dans  le  monde.  Dieu  nous  l'a 
voulu  conserver  pour  nostre  édification. 
Mais,  quoyqu'il  soit  hors  de  péril,  il  garde 


'  Marguerite  de  Chàteaubriant,  mariée  en 
1 6o6  avec  Léon  de  Sainte-Maure,  baron  de  Mon- 
tauzier. 

*  Louis,  yicomle,  puis  (i6ûi)  duc  d'Arpa- 
jon,  marquis  de  Severac,  romle  de  Rhodez. 
vicomte  de  Montai,  baron  de  Salvagnac,  de  Monl- 
clar,  etc.,  fut  chevalier  des  ordres  du  roi,  gou- 
verneur de  Lorraine,  lieutenant  général  au  gou- 
vernement du  Languedoc,  etc.:  il  mourut  en 
avril    if>-/g.  Voir,  sur  lui   et  sur  sa  famille,   un 


bon  article  dans  le  Moréri  de  lyôç)  (l.  1,  p.  30^- 
371  ).  Savait-on  qu'à  tous  ses  talents  miliiaires, 
cet  ami  du  marquis  de  Montauzior  joignit  le 
talent  du  narrateur,  de  l'historien? 

^  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que 
c'était  Henriette  de  Coulanges,  sœur  du  bwi 
abbé  de  Coulanges. 

*  Chapelain  est  jusqu'à  ce  jour  le  premier  en 
date  des  écrivains  qui  ont  employé  le  mot  ga- 
zetier.    Ici  c'est    Renaudot    qui    est   désigné,  et 
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encore  le  lit  et  nesl  pas  quitte  de  son  mal 
de  leste.  Je  le  verray  demain  et  Iny  feray 
sçavoir  vostre  peine  et  la  continuation  de 
vostre  amitié. 

Par  ma  précédente,  je  vous  niandois  que 
M"^  de  S'  Nicolas  vous  donnoit  le  Narni 
qu'il  vous  avoit  preste,  et  qu'il  vous  faisoit 
ce  présent  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Je  croy  que  cela  vous  oblige  à  un  compli- 
ment sans  conséquence.  J'appris  de  luy,  ces 
jours  passés,  que  MMe  cardinal  Bentivoglio 
estoit  bien  près  de  la  fin  de  sa  troisiesnie 
partie  de  l'Histoire  de  Flandres ,  et  dès  lors 
je  me  proposay  de  vous  le  mander  comme 
une  nouvelle  qui  vous  devoit  resjouir. 

Vous  aurés,  avec  cette  lettre,  toutes 
celles  que  vous  m'avés  envoyées  de  M'  Mai- 
nard.  Vous  aurés  aussy  un  mémoire  de  la 
race  paternelle  el  maternelle  de  nostre  di- 
vine marquise  suyvant  ce  que  vous  aviés 
désiré.  Elle  s'est  volontiers  expliquée  sur 
cela  puisque  c'estoit  pour  satisfaire  vostre 
curiosité,  et  ma  dit  qu'elle  tenoit  à  lionneur 
que  Pisani  fut  proche  de  Balzac'  et  luy 
donnast  la  qualité  de  vostre  voysine. 

Je  n'ay  peu  trouver  Colletet,  et  j'ay  creu 
que  vous  soulfririés  que  je  vous  servisse 
en  sa  place.  Voicy  les  douze  vers  que  j'ay 
desrobés  à  mille  occupations  qui  m'acca- 
blent '  : 

Mais  ceia  fut  jadis  ([uaiid  ies  globes-  des  deux 
Ea  foule  recevoient  les  vaillans  demy  dieux , 


M.  Littré  cite  tout  d'abord,  à  l'article  gazetici; 
celte  phrase  du  Diclionnaire  de  Richelet  :  trThéo- 
phraste  Renaudot  est  le  gazelier  de  France  le 
plus  fameux:  il  étnil  médecin  de  Montpellier; 
il  commença  à  donner  la  Gazette  en  i(j3i.» 

'  Pisany  est  aujourd'hui  une  commune  du  dé- 
partement de  la  Charente-Inférieure,  arrondisse- 
ment de  Saintes,  canton  de  Saujon.  On  a  eu 
souvent  le  tort  de  donner  à  ce  nom  une  dési- 
nence italienne,  et  M.  Victor  Cousin  notamment 
ne  manque  jamais  d'écrire  Pisani. 

-  Ces   douze  vers  se  lisent,   mais   avec  de 


Que  la  nouvelle  terre  en  merveilles  féconde 
Enfantoit  tous  les  jours  pour  la  gloire  du  monde. 
Maintenant  que  cet  âge,  espnisé  de  valeur, 
Jusques  dans  l'infamie  a  porté  son  malheur. 
Que  la  grandeur  romaine  est  enfin  terracée 
Et  sa  haute  vertu  de  l'Univers  chassée. 
C'est  beaucoup  d'admirer  les  grandes  actions 
De  ces  fameux  héros,  donteurs  des  nations, 
D'eslever  à  leur  nom  des  autels  et  des  temples, 
Et  de  suyvre  de  loin  ces  superbes  exemples. 

Les  quatre  derniers  ne  respondent  pas 
absolument  au  sens  des  deux  derniers  latins. 
Mais  comme  j'ay  conceu  la  chose  sans  sça- 
voir ce  qui  précédoit  et  ce  qui  devoit  suyvre, 
il  m'a  semblé  dans  cette  ignorance  que  celuy 
que  jay  pris  exhortoit  à  la  vertu  dans  une 
manière  plus  faisable  et  plus  modeste  que 
l'autre.  Si  néantmoins  vous  en  jugés  autre- 
ment, je  me  condanne,  sans  vous  en  faire 
d'autres  excuses,  puisque  cette  liberté  esl 
un  des  fruits  de  nostre  affection. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  i  "  aoust  i638. 


CXCIU. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU) , 

À  GRASSE. 

Monsieur,  j'ay  beaucoup  dejoye  de  vous 
sçavoir  de  retour  à  Grasse  en  santé.  Vous 
n'avés  pas  peu  fait  de  ne  mourir  point  en 
ce  climat  demy-africain  '  avec  vostre  petit 
poulmon    et   vos    fréquentes    prédications 


grandes  modifications,  en  tète  de  la  seconde  des 
Dissertations  politiques  (  Œuvres  de  M.  de  Balzac , 
t.  II,  édition  in-fol.,  p.  A  2 8). 

3  Cette  plirase  fait  penser  au  mot  rapporté 
par  M.  ^hgnel  {Notices  historiques,  t.  I,  p.  81  )  : 
«Lorsqu'un  de  ses  amis  [de l'abbé  Sieyès]  lui  de- 
manda, plus  tard,  ce  qu'il  avait  fait  pendant  la 
Terreur  :  <»Ce  que  j'ai  fait,  lui  répondit  M.  de 
Sieyès, /ai  vécu.  Il  avait,  en  effet,  résolu  le 
problème  le  plus  difficile  de  ce  temps,  celui  de 
ne  pas  périr.» 
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dans  la  saison  la  plus  chaude  de  l'année. 
Dieu  vous  réserve  sans  doute  pour  convertir 
les  Mores  quand  ils  seront  descendus  encore 
inie  fois  dans  vostre  diocèse ,  comme  nous 
avons  avis  qu'ils  en  sont  tout  prêts.  Que  si 
ion  nous  a  mandé  le  vray,  je  ne  sçay  si  à 
présent  vous  n'estes  point  entre  leurs  mains 
et  s'ils  ne  vous  ont  point  pris  dans  l'action 
de  la  réforme  de  vos  moines  qui  sont  desjà 
accoustumés  au  marranisme  et  ont  la  mine 
d'avoir  souhailté  de  tels  libérateurs.  Ma 
lolta  il  cielo  gU  auguri^. 

Il  est  impossible,  au  reste,  que  la  prise 
de  Verceil  ne  vous  ait  fort  touché  et  qu'au 
moins  par  un  intérest  parlicuher  vous  ne 
ressenties  le  dommage  public.  Encore  si 
nous  pouvions  en  estre  quitte  pour  cela, 
cette  année,  et  que  nostre  brave  général 
arrestast  là  les  prospérités  espagnolles  !  Il 
en  faut  prier  Dieu  et  vous  plus  qu'aucun, 
vos  prières  estant  plus  agréables.  Trois 
hommes  de  bien  comme  vous  peuvent  sau- 
ver un  estât  encore  plus  corrompu  que  le 
iiostre.  Si  Loth  eust  eu  un  compagnon  de 
vertu  et  de  piété,  Gomorre  et  Sodome  se- 
loient  encore.  Mais  je  prens  le  ton  de  prédi- 
cateiu*  devant  un  petit  S'-Paul.  Je  me  lais  et 
ne  vous  dis  plus  autre  chose,  sinon  que  je 
suis.  Monsieur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  5  aoust  i638. 


CXCIV. 
À  M.  DE  BALZAC. 

À    BALZAC. 

Monsieur,  j'approuve  en  tout  la  résolu- 
lion  que  vous  avés  prise  touchant  limpiimé 
de  Hollande,  estant  de  la  nature  de  ces 
cas  pour  le  vulgaire  appelle  reniables,  et 
plus  pour  quelques  sentimens  qui  s'y  trou- 


vent et  qui  sont  de  contrebande,  que  pom- 
la  manière  dont  ils  sont  escrits,  laquelle  est 
telle  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  peussent  aller 
jusque  là  et  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui 
courroient  volontiers  le  hazard  d'en  rougir 
à  Taage  de  quarante  ans ,  non  seulement  à 
seize  '.  V  ous  ferés  néanlmoins  prudemment 
de  le  désavouer  et  nous  vous  ayderons  dans 
cette  conduitte  selon  vostre  ordre  et  voslre 
intention.  Il  est  vray  que  nous  n'en  persua- 
derons que  ceux  qui  ont  le  goust  fade  pour 
le  discernement  des  stiles,  mais  c'est  assés. 
puisque  le  grand  nombre  est  de  ceux  là,  et 
quand  les  autres  le  connoistront ,  je  ne  vov 
pas  qu'en  persistant  dans  la  négative,  leurs 
voix  nous  puissent  faire  beaucoup  de  mal. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  la  descharge  de 
nostre  conscience  et  pour  nous  lever  tout 
scrupule,  c'est  [que]  vous  listes  cela  fort 
jeune,  par  exercice  d'esprit,  et  comme  une 
déclamation  éloquente  que  vous  ne  croyés 
point  et  que  vous  ne  publiastes  point,  que 
vos  ennemis  ont  déterrée  pour  vous  nuire, 
et  que  vous  croyés  aussi  bien  efl'acée  du  sou- 
venir de  ceux  qui  la  virent  alors,  qu'elle 
estoit  maintenant  du  voslre.  Après  cela, 
nous  pourrons  dire  avec  vous  qu'elle  n'est 
pas  de  vous,  et  que  les  maximes  qui  y  sont 
coulées  ne  sont  point  les  vostres. 

Je  feray  l'oflîce  auprès  de  M'  d'Ablan- 
court.  qui  me  mit  la  pièce  entre  les  mains, 
et  M'  de  La  Molhe.  qui  m'en  avoit  parlé 
le  premier,  et  qui  s'en  estoit  mis  de  bonne 
grâce  en  peine.  Ils  vous  sont  l'un  et  l'autre 
très  acquis  serviteurs  et  agiront  avec  all'ec- 
tion  dans  cet  intérest  avec  tout  le  monde. 
M'  de  S'  Chartres  sçaura  aussy  comme 
vous  continués  à  lui  vouloir  du  bien,  et 
de  quelle  sorte  vous  avés  ressenti  son  sou- 
venir.   Je  ne  doute  pas  que  M'  l'abbé  de 


'  Mais  que  le  ciel  détourne  ce  présage  ! 
-  Chapelain  admettait  donc   que  le  Discours 
iur  l'estat  des  Provinces-inies  avait  été  composé 


dès  161 9.  c'est-à-dire  un  an  plus  tôt  que  Balzac 
lui-même  ne  le  marquait,  et  cinq  ans  plus  tôt 
qu'il  ne  faut  le  marquer  en  réalité. 
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S'  Nicolas  ne  me  face  bien  des  reproches 
de  n'avoir  pas  empesché  que  vous  lu  y  lîssiés 
un  remerciment  si  solennel  du  présent  qu'il 
vous  a  fait,  mais  je  me  re'sous  à  soustenir 
cet  assaut  et  cependant  je  vous  diray  que 
vous  avés,  à  mon  avis,  fait  ce  qu'il  falloit 
faire,  et  qu'il  eust  été  peu  digne  de  M'  de 
Balzac  d'avoir  receu  mie  courtoisie  de  ga- 
lant homme  et  de  ne  l'avoir  pas  payée  d'une 
civilité.  Je  feray  valoir  les  lignes  que  vous 
y  avés  employées  et  l'on  connoislra  que 
c'est  une  extraordinaire,  et  que  l'alléction 
et  le  ressentiment  les  ont  arrachées  de  vos 
mains  qui  n'escrivent  plus  de  lettres  qu'à 
vos  facteurs  et  à  vos  agens. 

Le  Conte  de  Fiesque  a  veu  celle  que 
vous  m'avés  addressée  sur  la  mort  de  M'  de 
La  Trousse,  et  l'a  fort  estimée.  Vos  ou- 
vrages ont  esté  sa  consolation  durant  sa 
blessure  et  vont  estre  son  entretien  à  la 
campagne  oii  son  combat  l'oblige  de  se 
retirer  '.  Il  seroit  bien  malaisé  que  j'eusse 
tiré  au  naturel  un  homme  qu'il  y  a  un  an 
que  je  n'ay  veu  et  que  je  n'ay  jamais  veu 


que  deux  fois.  Je  croy  néantmoins  cjue  le 
crayon  que  je  vous  en  ay  envoyé  a  de  son 
air  et  que,  dans  les  trois  traits  que  je  luy 
ay  donnés ,  il  peut  estre  reconnoissable.  Je 
suis  marry  de  l'aveugle  dévotion  que  quel- 
ques uns  de  nos  intimes  ont  à  ce  saint  et 
je  crains  qu'elle  ne  leur  soit  enfin  nuisible. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  8'  aoust  i638^ 


cxcv. 

À  M.  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À  GRASSE. 

Monsieur,  vous  me  faittes  beaucoup  de 
questions  à  la  fois  et  pour  ce  qu'elles  sont 
de  fulark  coiitingentibus,  j'ay  encore  cette 
nouvelle  raison  pour  ne  me  pas  précipiter 
à  y  respondre.  A  celle  qui  demande  si  les 
Espagnols  attaqueront  Antibe',  je  vous  res- 
pons  que  je  suis  bien  aise  qu'ils  ne  l'ayent 
pas  desja  fait  et  que  ce  m'est  aussy  un  argu- 
ment qu'ils  n'ont  pas  pris  le  port  de  Ville- 
franche*,  comme  on  nous  l'avoit  voulu  faire 
croire  jusqu'icy.  Pour  l'attaquer  et  la  prendre 


'  Voici  ce  que  Tallemant  des  Rcaux  nous  ap- 
prend sur  le  duel  doni  parle  Chapelain  {His- 
tot-iette  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  II,  p.  67, 
noie  i)  :  «[Fonlrailles]  esloit  des  esprits  forts  du 
Marais.  Ces  Messieurs  se  mirent,  il  y  a  près  de 
vingt  ans  [Tallemant  écrivant  ceci  en  1657,  on 
voit  que  nous  sommes  ainsi  ramenés  à  l'année 
i638],  à  porter  des  bottes  qui  avoient  de  fort 
longs  pieds,  mais  non  pas  si  longs  qu'on  les  a 
portez  depuis.  Quelques  capitaines  aux  Gardes 
dansèrent  un  ballet  des  longs  pieds;  Fonlerailles 
alla  prendre  cela  pour  eux,  et  engagea  le  comte  de 
Fiesque  et  Ruvigny  à  se  battre.  Le  comte  et  son 
homme  se  blessèrent;  Fonterailles  fut  cuibutlé 
par  ie  sien,  et  Ruvigny  désarma  le  troisiesme. :i 

^  Le  même  jour,  Chapelain  écrivait  (f  8/12) 
au  marquis  de  Gesvres,  an  camp  devant  Fonta- 
rabie  :  «Il  me  suffit  pour  ce  qui  vous  regarde 
d'apprendre  de  la  voix  publique  les  merveilles 
que  vous  failles  et  la  part  que  vous  avés  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honorable    au  siège  où  vous 

CHAPELAIN.  I. 


estes   attaché Ce  vous  doit  estre  un   grand 

contentement  de  vous  estre  rencontré  dans  une 
armée  qui  devoit  presque  seule  de  toutes  les 
noslres  estre  victorieuse  et  maintenir  l'honneur 
de  la  France  qui  sans  vous  eust  souffert  diminu- 
tion quasi  partout  celte  année.')  Voir,  sur  la  con- 
duite du  marquis  de  Gesvres  devant  Fontarabie, 
r extraordinaire  de  la  Gazelle  du  (3  août  (p.  899 ). 
Dans  une  lettre  du  ii  août  (P  8^2)  Chapelain 
disait  à  M.  du  Fay  de  la  Trousse,  «à  l'armée  de 
M.  le  mareschal  de  la  Force,»  un  des  frères  du 
défunt,  que  le  comte  de  Fiesque  avait  copié  de  sa 
main  la  lettre  de  Balzac  sur  la  mort  du  marquis 
de  la  Trousse,  et  il  ajoutait  :  «Il  n'y  a  point 
d'homme  à  la  Cour  qui  vous  estime  davantage.- 

3  Aujourd'hui  chef- lieu  de  canton  du  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes,  arrondissement  de 
Grasse,  à  28  kilomètres  de  celte  ville  et  à  la 
même  distance  de  Nice. 

4  Chef-lieu  de  canton  du  département  des 
Alpes-Maritimes,  à  5  kilomètres  de  Nice. 

3(3 


->82 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


je  ne  doute  point  que  ce  neust  esté  une 
mesme  chose ,  s'ils  y  fiissent  descendus  d'a- 
bord, estant  si  mai  conditionnée  que  vous  le 
diltes,  mais  s'ils  ont  donné  le  temps  à  M'  le 
conte  d'Alais  d'y  pourveoir.  la  prise,  lattaque 
mesme  en  est  problématique.  Quant  à  Grasse . 
si  elle  est  seulement  aussy  bonne  que  S' Denis, 
estant  aussy  peuplée  qu'elle  est  et  dans  la  mon- 
tagne' ,  elle  doit  tenir  absolument ,  principa- 
lement en  une  saison  où  toute  vostre  recolle 
doit  estre  faitte  et  tous  vos  grains  portés  dans 
les  lieux  défensables'  pour  affamer  les  assie- 
geans.  Avec  tout  cela  néantmoins,  j'aymerois 
mieux  que  vous  fussiés  dans  Aix  et  que  vous  \ 
preschassiés  la  croisade  contre  ces  Mores ,  que 
de  vous  trouver  dans  vostre  ville  lorsqu'on 
l'assiégera  et  de  présider  aux  défenses  '. 

Pour  la  queste  qu'il  faudroit  faire  en  ce  cas 
pour  vous  faire  vivre,  il  s'en  trouvera  encore 
une  douzaine  avec  moy  qui  la  ferons  et  de 
ce  que  nous  receuillerons  je  suis  assem'é  qu'il 
y  en  aura  de  reste  plus  que  ne  valent  quatre 
Grasses.  Tout  de  bon ,  vous  mescrivés  d'un 
aussy  grand  danger  que   celuy  où  est  la 


Provence  en  des  termes  si  peu  sérieux, 
qu'ils  me  font  croire  que  le  danger  n'est 
pas  si  grand  qu'on  nous  le  fait,  et  à  vous 
oun-  plaindre  de  Verceil,  il  semble  que  vous 
craigniés  plus  l'irruption  des  Espagnols  du 
Milanois  que  de  ceux  qui  sont  ancrés  à  la  veue 
de  vos  costes.  Néantmoins  vous  me  ditles 
sur  la  tin  qu'il  faut  un  miracle  pour  repous- 
ser cette  puissance  ennemie  et  commencés 
là  à  estre  de  nostre  opinion  à  bon  escient. 
Mais,  pour  cela,  je  n'en  désespère  pas, 
puisqu'il  n'est  question  que  de  faire  un 
miracle,  car  ce  ne  seroit  pas  le  premier 
que  vous  auriés  fait  quand  vous  sériés  seul 
à  le  demander  à  Dieu.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser ce  que  ce  sera  si  la  bonté  et  la  sainteté 
de  \P  vostre  gouverneur  se  joint  à  la  vostre 
pour  l'obtenir  de  l'autheur  des  miracles  et 
qui  n'a  jamais  conservé  lu  France  que  par 
des  voyes  extraordinaires,  tesmoin  le  mi- 
racle qui  m'a  fait  nommer  poète  par  vous, 
quoyque  j'en  sois  indigue  et  que  je  me  con- 
tente bien  du  nom ,  Monsieur,  de  vostre,  etc. 
De  Paris,  ce  ao  aoust  i638  \ 


'  Grasse  est  située  sur  le  revers  méridional 
criine  colline  très-élevée.  On  y  compte  acluclle- 
raenl  treize  mille  habitants  environ.  Au  milieu 
du  siècle  dernier,  les  auteurs  du  Morè-i  disaient  : 
T Grasse  est  une  bonne  ville,  peuplée,  riciie;  sa 
situation  est  Irès-belie ,  et  le  terroir  très-fertile.  •• 

-  Chapelain  est  peut-être  le  seul  des  écri- 
vains du  XTu'  siècle  qui  ait  encore  empin\é  ce 
vieux  mot  qu'au  siècle  précédent  on  trouve  dans 
La  Noue  et  dans  Bonaventuie  Despériers,  au 
.a"  siècle  dans  Froissart  et  dans  Commynes,  au 
xiu*  siècle  dans  \e  poème  du  Betuirt ,  etc.  Déjà, 
en  ce  même  xin"  siècle,  dpfendable  était  usité. 
Voir  les  exemples  cités  par  M.  Littié  [Diction- 
naire de  la  langue  française),  exemples  dont  il  laul 
retrancher  celui  qui  est  emprunté  à  la  Chro- 
nicfue  de  Raius,  M.  N.  de  Wailly  ayant  rétabU,  d'a- 
près l'autorité  des  manuscrits,  le  mol  dejfensables 
dans  le  texte  de  son  excellente  édition  des  Ri'cits 
d'un  Ménestrd  de  Reims  (Paris,  1876,  p.  137). 


'  L'invasion  dont  la  Provence  était  menacée 
fut  écartée  par  la  victoire  complète  que  la  flotte 
française,  commandée  par  le  neveu  du  cardinal 
de  Richeheu,  François  de  Vignerot,  marquis  du 
Pont-de-Courlai,  remporta  le  1"  septembre  sur 
la  flollo  espagnole. 

*  Indiquons  ici  plusieurs  lettres  écrites,  en  ce 
même  mois  d'aoûl ,  à  divers  personnages  :  une 
du  1 1  (T  S'-ih),  à  M.  de  Marinvilie,  où  Cha- 
pelnin  fait  à  cet  oflicicr  de  grands  compliments 
sur  son  mérite  miUtaire,  exprime  l'espoir  que 
l'on  prendra  bientôt  Fonlarabie,  et  ajoute  :  nJ'ay 
aussi  participé  à  vostre  joye  dans  les  belles  et 
glorieuses  actions  que  fit  M.  de  Biscaras  le  jour 
du  combat  d'entre  M.  de  la  Force  et  Picol- 
huomini  {sic).  Je  les  avois  sceues  des  prenùers 
et  m'en  eslois  fort  resjouy. . .  l'ayant  tousjours 
regardé  comme  un  des  plus  sages  vaillans  de  ce 
siècle,  et  des  plus  fermes  et  généreux  amis...-^: 
une  autre  du  12  {("  3'i5),  à  M.  du  Unisson,  à 
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Monsieur,  tant  que  vous  ni'aure's  pour 


pe'nitenlier  vous  vivres  sans  scrupules  et  ne 
vous  confessere's  que  des  vrays  pëchës.  Les 
exemples  du  cardinal  du  Perron  et  de  Lipse  ', 
vous  sont,  au  reste,  injurieux,  puisque  le 
vice  prétendu   de  vostre  stiie  de  dix -sept 


Rouen,  où,  à  propos  d'un  ouvrage  dont  ce  cor- 
respondant l'avait  entretenu,  il  lui  donne  ce 
renseignement  :  «Je  vous  diray  que  la  seule  pro- 
vince de  géographie  de  laquelle  vous  me  disiés 
n'avoir  pas  examinée  à  vostre  manière,  a  esté 
traillée  nouvellement  à  la  leste  de  V Histoire  de 
Beaiii  par  le  président  Marca,  qui  la  va  mettre 
sous  la  presse.  Je  ne  sçay  pas  s'il  aura  pris  vostre 
mesme  méthode,  mais  quelques  uns  de  mes 
amis  qui  ont  veu  le  manuscrit  m'ont  asseuré 
qu'il  a  de  belles  conjectures  sur  cette  matière  et 
que  ce  travail  est  exquis.  Nous  le  verrons  et  peul- 
estre  servira-t-il  à  vous  exciter  à  mettre  la  der- 
nière main  au  vostre,  dont  j'augure  au  public 
beaucoup  de  profit  et  à  vous  beaucoup  de  gloire. . . 
Pour  récompense  de  vos  nouvelles, :i  poursuit 
Chapelain,  rje  vous  diray  qu'au  mesme  temps 
que  vous  me  prédisiés  la  prise  de  Renti,  il  .se 
rendoit  et  nous  surprcnoit  par  une  reddition  si 
pronte,  car  toutes  les  lettres  du  ix  lui  donnoient 
encore  six  jours  à  tenir.  Après  cela ,  nous  ver- 
rons si  M.  de  Brezé  investira  Hesdin,  comme 
l'on  vous  a  dit  et  à  nous  aussy.  Nous  sommes 
dans  une  expectative  très-grande  de  Fonlarabie.7) 
Le  même  jour  Chapelain  (P  3'j6)  écrit  à  Mon- 
tauzier  :  «Je  vous  envoyé  une  lettre  que  M'  de 
Balzac  m'a  escrille  sur  la  mort  de  M'  de  la 
Trousse.  Elle  a  pieu  et  à  moy  particulièrement 
parce  qu'elle  parle  d'une  personne  qui  m'estoil 
extrêmement  chère.  Elle  vous  plaira  peut-estre 
à  cause  de  la  mesme  personne,  quand  l'esprit 
du  consolateur  ne  vous  plairoit  pas. .  .-5  Le  même 
jour  encore  Chapelain  (P  .3i'i7)  annonce  au  duc 
de  Longueville  qu'il  continuera  à  lui  transmettre 
des  nouvelles  :  ffCela  emporte  à  la  vérité  un 
emps  assés  considérable  à  la  Pucelle,  mais  cela 
ne  lé  iuy  desrobe  pas  tout  entier,  et  je  ne  déses- 
père pas  avec  toute  cette  distraction  de  vous  tenir 
ma  parole  pour  le  qualriesme  livre  dans  le  temps 
que  je  vous  l'ay  promis .  . .  J'ay  l'esprit  fort  sus- 
*pendu  sur  vostre  entreprise  de  Gray.;:  Le  16, 
Chapelain  adresse  à   Balzac    une  longue  lettre 


(P  3/18),  d'où  je  ne  tirerai  que  ceci:  «La  copie 
que  je  vous  ay  envoyée  de  l'imprimé  de  Hollande 
est  toute  conforme  à  son  original  et  il  n'y  manque 
que  le  premier  feuillet  qui  sert  de  frontispice  à 
l'ouviage,  dans  lequel  le  titre  est  le  mesme  que 
vous  avés  sans  autre  addition  que  le  nom  des 
Elzevirs  au  bas  et  la  datte  de  l'année.  De  sorte 
que  vous  ne  devés  point  vous  alarmer  davan- 
tage ni  attendre,  à  mon  avis,  de  pire  efîet  de  la 
malice  de  Heinsius  que  celuy  que  vous  avés  res- 
senti .  .  .  J'ai  desjà  agy  envers  M.  d'.\blancourt 
selon  vostre  intention,  et  s'il  n'a  esté  persuadé 
que  ce  fusl  ce  Joseph  de  Burdignl  qui  a  composé 
la  Piceria  [sic.  Pièce?]  dont  est  question ,  du  moins 
a-t-il  tesmoigné  de  l'estre.  Je  ne  l'ay  osé  presser  In 
dessus  de  peur  de  monstrer  de  l'afTeclalion  . . . 
Pour  la  traduction  des  vers  latins,  je  suis  bien 
aise  qu'elle  ne  vous  a  pas  passé  pour  toute 
mauvaise.  Toutes  les  corrections  que  vous  y  avés 
faittes,  me  semblent  très -exquises. ..  Si  vous 
relises  V Aigle  impériale,  vous  trouvères  quelque 
chose  des  ancestres  de  ces  deux  personnes 
[M'"'  et  M""  de  Rambouillet]  qui  a  rapport  à  ce 
que  vous  en  avés  pensé.  îi  Indiquons  enfin  deux 
autres  lettres  du  ao  août,  la  première  (P  802) 
au  marquis  de  Gesvres,  et  la  seconde  (P  356) 
au  marquis  de  Montauzier.  Dans  la  première 
Chapelain  s'exprime  ainsi  :  «J'ay  une  telle  con- 
fiance en  vous  que,  quand  vous  .sériés  seul  de- 
vant cette  place  [Fontarabie] ,  il  me  semble 
qu'elle  ne  vous  peut  eschapper.  Si  ce  siège 
réussit,  il  sera  sans  doute  un  des  plus  glorieux 
de  ce  siècle,'!  ajoutant  qu'il  [lui  marquis  de 
Gesvres]  est  considéré  r» comme  un  des  pilliers 
de  la  France  dans  la  plus  grande  guerre  qu'elle 
ait  eu  depuis  François  P'  et  Charles  le  quint.- 
Dans  la  seconde  Chapelain  annonce  que  ffM''  de 
Chaudebonne  est  revenu  en  convalescence,  M"^  le 
marquis  de  Pisani  est  tout  guéri.  M'  de  Saint- 
Cliartres  esl  malade 5i. 

'   On  sait  que  le  cardinal  du  Perron,  fils  d'un 
minisire   calviniste,  appartint  pendant   toute  sa 
.3ti . 
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ans  ne  peut  estre  en  rien  égale'  au  galima- 
tias du  premier'  et  que  le  second  s'esloit 
tout  autrement  emporté  contre  noslre  mère 
que  vous  n'avés  fait  en  faveur  de  ces  des- 
voyés.  Mais  je  me  trompe;  les  exemples 
sont  bien  allégués  puisqu'ils  concluent  n 
mnjori  ad  minus. 

Pour  fépitapbe  que  je  vous  ay  envoyée 
qui  embrasse  également  le  mort  et  le  vi- 
vant, il  est  sans  doute  bizarre  et  passe  les 
loix  de  Tépitaphe^;  néantmoins  il  est  par- 
donnable à  l'autbeur  de  l'avoir  fait  ainsy, 
l'ayant  fait  par  nécessité,  laquelle,  comme 
vous  sçavés,  ne  reconnoist  point  les  loix. 
C'est  une  cbose  estrange,  avec  cela,  qu'il 
se  soit  peu  résoudre  à  confesser  sa  néces- 
sité, car  il  est  homme  de  grand  cœur  et 
qui  va  mesmes  jusques  à  l'orgueil,  quoy- 
que  d'ailleurs  ce  soit  une  ànie  fort  belle.  Il 
faut  dire  que  le  mal  le  pressoit  bien  fort  et 
que  le  siècle  se  fust  rendu  plus  de  fer  en- 
core pour  luy  que  pour  tout  autre. 

J'ay  veu  dans  Sadolet'  les  vers  qu'on 
avoit  soupçonnés  estre  de  Silius'^;  ils  sont 
beaux,  certes,  mais,  sans  vous  flatter,  je 
trouve  que  voslre  et  Borna  occulml  leur 
donne  un  lustre  merveilleux  et  qu'il  vaut 
seul  tout  le  reste.  Ne  vous  semble- l-il  pas 
que  ce  Sadolet  a  eu  grand  tort  de  ne  laisser 


voir  que  si  peu  de  ces  poésies  latines  et 
que,  s'il  eust  voulu,  Sannazar  ny  Fra- 
castor^  qui  sont  les  deux  plus  virgilians  des 
modernes,  n'eussent  eu  nul  avantage  sur 
luy? 

Je  vous  J'eus  grâces  de  la  réflexion  que 
vous  avés  faitte  sur  le  peu  de  loysir  que 
Paris  me  doit  laisser.  C'est  signe  que  nies 
soins  et  la  continuation  de  mes  devoirs 
vous  tiennent  lieu  de  quelque  cbose.  Je 
suis  accablé,  Monsieur,  et  m'estonne  com- 
ment une  foiblesse  comme  la  mieime  peut 
fournir  à  un  si  grand  nombre  de  choses 
diverses,  principalement  mes  occu[)alions 
estant  presque  toutes  fascheuses  et  des- 
pouillées  de  ce  charme  qui  fait  que  les 
chasseurs  passent  les  nuits  à  l'alfust  sans 
se  plaindre,  et  les  joueurs  de  paume  les 
jours  entiers  sans  se  lasser.  A  la  fin  il  fau- 
dra que  j"y  succombe  et  que  je  fasse  ban- 
(pieroute  à  tout  un  monde  (pii  m'assassine 
à  force  de  me  faire  trop  d'honneur.  0  que 
vous  estes  heureux  de  n'cstre  sujet  qu'à 
faire  quelquefois  des  responses  contre  voslre 
volonté,  et  de  ne  sentir  que  les  maux  de 
voslre  délicatesse! 

Je  pense  vous  avoir  mandé  que  noslre 
aniy  M'  de  Saint-Chartres  esloit  malade. 
Maintenant  je  vous  donne  avis  que  la  fièvre 


jeunesse  à  la  religion  protestanle.  On  sait  aussi 
que  Jusie-Lipse,  né  catholique,  se  fit  prolcsiani, 
puis  retourna  au  catholicisme. 

'  M.  Litlré  a  cité,  sous  le  mot  galimatias, 
divers  exemples  empruntés  à  Balzac,  à  Molière, 
à  La  Bruyère,  etc.  Tous  ces  exemples,  ainsi  que 
ceux  que  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Tré- 
voux tirent  des  écrits  de  Sainl-Evremond,  de 
Perrot  d'Ablancourt,  etc.,  prouvent  que  le  mot 
appartient  au  xvu"  siècle,  et  que  Chapelain  est 
(jusqu'à  de  nouvelles  trouvailles)  parmi  les  pre- 
miers qui  roiit  employé.  Chapelain  n'est-il  pas 
bien  sévère  en  trouvant  si  embrouillés,  si  con- 
fus, les  ouvrages  de  controverse  du  cardinal  du 
Perron  ? 


-  L'épitaphe  de  Malherbe  par  Gombauld,  dont 
il  a  été  parlé  dans  la  lettre  CXC,  et  où  la  pau- 
vreté des  deux  poètes  est  rappelée  dans  un  vers 
énergique  et  saisissant. 

^  Le  cardinal  Jacques  Sadolet,  évèque  de  Car- 
pentras,  naquit  à  Modène,  en  1^78,  et  mourni 
à  Rome,  en  i^'x'j. 

*  Siiius  Italicus,  l'auteur  du  poëme  de  la 
guerre  punique,  Punica,  naquit  l'an  95  après 
J.-C.  et  mourut  sous  le  règne  de  Trajan,  vers 
l'an  100. 

*  Sur  Jérôme  Fraraslor,  le   poète-médecin, 
l'auteur  de  Syphilis,  voir  la  note  a   de  la  page 
'179  des  Mélanges  historiques.  Lettres  de  Balzac.- 
n-XXIV. 
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l'a  coiuhiit  à  rextréinité  et  que  nous  crai- 
gnons qu'il  n'aille  pas  jusqu'au  quator- 
ziesme  qui  sera  après  demain.  Si  Dieu  nous 
Poste,  vous  pourrés  faire  estât  de  perdre 
un  des  plus  sincères  amis  que  vous  aye's 
au  monde,  et  l'homme  qui  promettoit  au- 
tant de  re'ussir  dans  les  grandes  choses  à 
l'avenir. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  esbranlé  de 
tant  de  rudes  secousses,  et  que  j'ay  besoin 
pour  demeurer  debout  que  mon  malheur 
me  donne  un  peu  de  trêve. 

M'  de  Chandebonne  est  remis  à  cette 
heure  de  sa  maladie  et  n'a  plus  qu'un 
rheume  qui  ne  l'erapesche  pas  de  sortir.  Il 
a  veu  ce  que  vous  me  mandiés  durant  son 
mal  et  s'est  fort  senti  obligé  à  vostre  ten- 
dresse. Il  a  mesme  voulu  avoir  copie  de  la 
lettre  oii  vous  parliés  de  luy  et  de  M'  de  la 
Trousse,  l'ayant  trouvée  aussy  excellente 
qu'obligeante  et  m'a  bien  charge  de  vous 
asseurer  tousjours  de  son  service  pas- 
sionné. 

Je  nionstray,  il  y  a  six  jours,  à  M"^  Con- 
rart  l'apostille  qui  le  regardoit  dont  il  s'est 
tenu  le  plus  glorieux  du  monde;  je  n'ay 
que  peur  qu'il  vous  en  veuille  remercier. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  22  aoust  t638  '. 

Le  duc  de  Veimar  a  gagné  une  nouvelle 
bataille,  et  a  desfait  Goetz  et  Savelly  vers 

'  Le  même  jour  Chapelain  écrivait  à  ^M.  de 
Montesfruc  de  Flamarens,  à  Buzeti,  le  frère  du 
marquis  de  Flamarens,  au  sujet  d'une  sœur  de 
ces  messieurs  qu'il  s'agissait  de  faire  nommer 
supérieure  de  quelque  couvent.  Dans  celte  lettre 
Chapelain  donne  de  grands  éloges  à  M'""  de 
Liancourt,  «que  ia  duchesse  d'Aiguillon  estime 
infiniment  et  qui,  par  son  esprit,  sa  piété  et  son 
crédit,  est  une  des  plus  capables  personnes  que 
je  connoisse  de  conduire  l'affaire  à  ia  bonne  fin 
que  voussouhaittés.îi 

-  Voir  dans  la  Gazette  (n°  1 17,  p-  fi^-j-'iSfi) 


Ih-isac'.  C'est  le  plus  glorieux  Germain  donl 
il  soit  mémoire. 


CXCVIL 


A  M.  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À  GIîASSE. 

Monsieur,  j'ai  eu  quelque  consolation  en 
voyant  par  vostre  lettre  du  xi  que  vous 
n'esliés  pas  dans  la  crainte  de  la  descente 
des  Espagnols.  Depuis  le  temps  qu'ils  ro- 
dent vos  costes,  ils  pouvoient  prendre 
trois  de  vos  ports ,  et  je  ne  me  puis  assés 
estonner  qu'ils  ayent  tant  tardé  h  faire 
entreprise.  L'importance  est  en  ces  ma- 
tières que  qui  n'agit  pronteinent  ne  fait 
rien,  et  que  la  plupart  des  bons  succès 
dépendent  de  la  surprise.  Quand  on  donne 
loysir  à  ses  ennemis  de  se  préparer  à  la 
défense,  l'on  rend  la  partie  égale,  tous- 
jours  douteuse  pour  l'événement,  et  pres- 
que tousjours  ruineuse  pour  l'aggresseur, 
quand  on  attaque  un  pais  uni  dans  un 
mesme  intérest  et  qui  a  eu  le  temps  de 
se  reconnoistre.  Vostre  province  est  si  gé- 
néreuse et  le  gouverneur'  y  a  tant  de 
créance  que,  s'il  a  peu  donner  ses  ordres, 
ou  fennemy  ne  vous  attaquera  point,  ou  il 
vous  attaquera  à  sa  honte  et  à  son  dom- 
mage. Ne  croyés  vous  point  que  l'aspect  de 
vos  isles  \  si  d'un  costé  il  l'excite  à  la  ven- 
geance,  de  l'autre,  ne  le  retienne  par  la 

la  Relation  de  la  bataille  de  Rhinaut-,  près  de 
Wittenveiei',  naguères  donnée  entre  le  duc  Ber- 
nard de  Weimar  et  les  généraux  Gœulz  et  Sa- 
velli  impè-iaux  (où  les  ennemis  ont  perdu 
i,5oo  hommes,  tous  leurs  canons,  83  cornettes 
et  drapeaux,  et  i,5oo  chariots  de  vivres  et  ba- 
gages). 

3  Le  comte  d'Aiais,  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion (lettre  CLXXXV). 

''  Les  îles  de  Lérins  (Sainte-Marguerite  et 
Sainl-Honorat). 
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peur?  Mais  quand  tout  vous  manqueroit, 
je  veux  croire  que  vos  prières  suffiroient  et 
que  Dieu  ne  laisseroit  point  prendre  d"a- 
vantage  sur  un  lieu  pour  qui  elles  auroient 
interce'dé  et  qu'elles  auroient  comme  pris 
en  leiu-  garde. 

Au  reste,  alin  que  vous  sachiez  que  je 
ne  suis  pas  exerce  comme  vous  par  de 
simples  terreurs  et  que  je  souffre  des  peines 
très  effectives,  la  mort  a  adjousté  à  M'  de 
la  Trousse  M'  de  S'  Chartres ,  conseiller  au 
grand  Conseil  et  l'un  des  plus  estimables 
amis  que  nous  eussions,  M"^  Conrart  et  moy. 
et  nostre  douleur  est  d'autant  plus  sensible, 
que  sa  profession  pacifique  nous  avoit  fait 
autant  espérer  de  vivre  long  temps  avec  luy. 
que  sa  Acrtu  et  son  sçavoir  nous  dévoient 
rendre  sa  communication  agre'able,  si  Dieu 
ne  l'eust  point  tire'  à  luy  à  moins  de  vingt- 
huit  ans.  Toutefois  Dieu  est  le  maistre  et  les 
choses  doivent  passer  sans  nuu'mure  par  sa 
volonté. 

L'affaire  des  prisonniers  ecclésiastiques 
dort  si  profondément  qu'il  semble  quelle 
soit  morte.  Les  grandes  publiques  ont  ou 
suspendu  ou  estouffé  celle-là.  Un  prélat  du 
bout  du  fauxbourg  Saint-Germain  est  venu 
icy  de  son  diocèse  depuis  quinze  jours,  que 
le  bruit  accuse  d'estre  parti  de  là  exprès 
pour  venir  servir  de  tesmoin  contre  le  plus 
vieux .  ce  qui  sonne  mal  parmy  l'honeste 
monde  '.  L'interrogatoire  de  M'  Le  M[aistre| 
n"a  point  eu  de  suitte  non  plus  et,  pour 
cette  partie,  je  croy  bien  que  la  chose  en 
demeiu*era  absolument  là.  Voilà  tout  ce 
qu'en  peut  dire. 

Monsieur,  vosire,  etc. 

De  Paris,  ce  aO  aoust  i638. 


CXGVIII. 
A  W  LE  DUC  DE  LONGLEVILLE, 

À    LA    Fr,A\CHE-CO>TÉ. 

Monseigneur,  les  judicieux  avis  qu'il  vous 
a  pieu  me  départir  sur  quelques  vers  de  la 
Pucelle  me  tiennent  lieu  d'une  grâce  singu- 
lière, et  je  vous  en  rens  de  très-humbles 
de  la  charité  que  vous  avés  de  me  redresser. 
Quelque  raison  que  j'eusse  lorsque  je  les 
conceus  comme  ils  sont,  elle  devoit  estre 
sans  doute  mauvaise,  et  je  reconnois  la 
vostre  aussy  bien  souveraine  sur  mon  esprit 
que  sur  ma  volonté.  Je  suyvray  exactement 
dans  la  correction  de  cet  endroit  le  senti- 
ment que  vous  jugés  le  meilleur  et  que  vous 
m'inspires,  asseuré  de  ne  pouvoir  faillir  sous 
un  si  excellent  guide.  J'altens  dans  les  autres 
lieux  de  ce  livre  et  dans  les  suyvans  les 
mesmes  bontés  de  vous.  Monseigneur,  c'est- 
à-dire  df^  pareilles  censures,  auxquelles  je 
donneray  les  mains  avec  joye  et  soumission. 
M'  de  Tracy  emportera  le  troisiesme  que 
vous  me  demandés,  s'il  me  donne  le  loysir 
seulement  de  le  luy  porter,  lorsqu'il  repassera 
de  Picardie  pour  vostre  armée.  Je  craindrois 
d'en  chai-ger  aucun  autre,  vous  important 
aussy  bien  qu'à  moy  qu'il  ne  passe  que  par 
de  seures  mains. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  de- 
meure. Monseigneur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  -i-  nousl  it)38. 


CXCIX. 
À  M.  D'A^DiLLY, 

À    POMPO?iM!. 

Dieu  ne  me  donne  pas  assés  de   vertu 


'■  Ce  prélat,  que  Chapelain  nommera  dans 
une  autre  lettre ,  était  Sébastien  Zamet ,  qui  fut 
évéque  de  Langres,  du  3o  octobre  i()i5  au  2  fé- 
vrier 1(155.  Sur  r<'   lîls  du  ci'lèbrr  fiiiancior  S(''- 


baslien  Zamet.  et  sur  sa  conduite  à  i" égard  dr 
i'abbé  de  Saint-Cyran,  voir  les  sévères  pages  de 
M.  Sainte  Beuve  (  Port  -  Royal,  t.  I ,  p.  .r33-:Ui6 , 
4c)8-5o2). 


pour  recevoir  sans  esmotion  violente  les  vi- 
sites que  Sa  Majesté  sacrée  ui'envoye  tous 
les  jours  sur  des  sujets  aussy  sensibles  que 
vous  le  connoissés,  mais  il  me  laisse  assés 
de  comioissance  pour  vous  dire  que,  tant 
qu'il  vous  conservera ,  je  ne  croiray  point 
avoir  fait  de  perte  insupportable  et  dont  sa 
grâce  et  le  temps  ne  me  puissent  consoler. 
Je  vous  ay  beaucoup  d'obligation  de  la  part 
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Dieu   que  je   vous   le   puisse  eslre   long- 
temps ! 

De  Paris,  ce  97  aoust  i638\ 


que 


vous  prenes  a  la 


Pi 


dernière  qui  mest 
arrivée',  et  il  me  semble  que  cela  aide  un 
peu  à  m'en  soulager.  C'est  dommage  que 
l'homme  que  je  pleure  n'a  vescu  plus  long- 
temps, il  eust  esté  de  grand  service  à  son 
pais  et  de  grande  consolation  à  ses  amis.  11 
est  mort  sans  vous  avoir  tesmoigné  et  à 
toute  vostre  maison  la  passion  qu'il  avoit 
de  vous  rendre  service  et  la  haute  estime 
qu'il  faisoit  de  vostre  vertu. 

Je  vous  ay  encore  particulière  obligation 
du  soin  que  vous  avés  pris  pour  l'affaire 
dont  j'avois  supplié  W  vostre  frère  de  vous 
parler".  Je  ne  cesseray  jamais  de  vous  estre 
à  charge.  Puisque  c'est  mon  destin ,  je  prie 


'  La  mort  du  marquis  de  la  Trousse. 

■^  L'abbé  de  Saint-Nicolas.  Comme  nous  l'ap- 
prend un  passage  de  la  lettre  citée  dans  la  noie 
suivante,  M.  de  Saint-Nicolas  était  alors  à  Pom- 
ponne depuis  deux  ou  trois  jours. 

'  Le  29  août.  Chapelain  écrivit  à  Balzac 
(f*  36i)  une  lettre  qui  ne  m'a  pas  paru  assez  in- 
téressante pour  être  reproduite  ici  in  extenso.  En 
voici  quelques  lignes  :  «Je  désirerois  fort  que  ce 
discours  de  Vancienne  vertu  fust  bienlost  presl  et 
l'héroïne  à  qui  vous  le  voulés  donner  et  qui  a  veu 
avec  ravissement  et  rongeur  de  quelle  sorte  vous 
y  débutés,  en  est  dans  une  attente  grande  et 
monstre  bien  combien  elle  s'en  sent  vostre 
obligée.  .  .  Elle  et  M"'  sa  fille  [les  dames  de 
Rambouillet]  ont  veu  celle  que  vous  cscriviés  à 
M.  do  V[iliemontée]  sur  son  malheur  domes- 
tique et  l'ont  admirée  en  toutes  ses  parties. . . 
Je  prie  M.  de  Chives  de  m'envoyer  ce  dis- 
cours. .  .-^  Chapelain  y  parie  ainsi  du  bon  M.  Gns- 


CC. 

A  M"^  PAULET. 

Mademoiselle,  je  vis  hier  entre  les  mains 
de  la  Princesse  Julie  une  lettre  de  M"'  de 
Scudéry,  toute  pleine  d'esprit  et  de  délica- 
tesse, et  je  dirois  aussy  de  vérité,  si  elle 
n'y  avoit  point  parlé  de  moy  si  avantageu- 
sement qu'elle  a  fait".  Les  choses  qu'elle  y 
dit  de  vous'^  et  de  cette  admirable  pei'sonne 
sont  des  vérités  si  certaines  qu'elles  ne  re- 
çoivent point  de  contradiction  ^  Cependant 
les  louanges  qu'elle  m'y  donne  sont  si  fort 
au  delà  de  ce  que  je  puis  jamais  prétendre, 
que  je  crains  qu'on  ne  soupçonne  de  cajol- 
lerie  pour  vous  la  plume  qui  a  bien  voulu 
devenir  flateuse  pour  moy.  Vous  avés  toutes 
deux  intérest  de  la  prier  que,  quand  elle  se 
voudra  jouer  sur  mon  sujet ,  ce  ne  soit  pas 


sendi  :  «C'est  un  homme  d'une  probité  exquise 
et  d'un  rare  sçavoir,  qui  vous  honore  parfaitfe- 
ment  et  qui  mérite  que  vous  faciès  cas  de  hiy.i 

*  Cette  lettrt!  tant  vantée  par  Chapelain  ne 
nous  a  pas  été  conservée.  Dans  le  volume  où 
MM.  Ralhory  et  Boutron  ont  recueilli  la  corres- 
pondance de  M"°  de  Scudéry  (1878),  la  pre- 
mière en  date  des  lettres  de  l'auteur  du  Grand 
Cijrus  est  de  mars  ou  avril  1689  (p.  198),  et 
elle  est  adressée  à  Chapelain ,  qui  fut  encore  plus 
l'ami  de  la  sœur  que  du  frère. 

^  La  plus  tendre  affection  unissait  M""  Paulet 
et  M"'  de  Scudéry  :  on  en  trouve  mille  preuves 
dans  le  volume  que  je  viens  de  citer.  Voir  notam- 
ment les  lettres  à  M"'  Paulet  des  pages  1.5.5, 
iBg,  170,  186,  191 ,  200. 

*  Je  ne  relève  qu'une  seule  lettre  à  la  prin- 
cesse Julie  dans  le  volume  de  MM.  Rathery  et 
Boutron  :  cette  lettre  (p.  1 96)  est  du  mois  d'août 
i6i.5. 
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au  mesme  temps  quelle  dira  du  bien  de 
vous,  de  peur  de  laisser  croire  au  monde 
qu'elle  vous  fist  participer  à  la  raillerie.  Mais 
peut  eslre  que,  comme  celle  excellente  fille 
a  le  génie  poétique,  elle  a  trouvé  à  propos 
de  traitler  cette  matière  poétiquement  et  de 
mesler  les  choses  fabuleuses  avec  les  véri- 
tables pour  rehausser  son  stile  et  donner 
plus  d'esclat  à  son  discours.  En  ce  cas, 
Mademoiselle,  je  souffre  de  bon  cœur  ses 
éloges  et  veux  bien  passer  pour  autre  que  je 
ne  suis  poorveu  que  je  serve  à  vous  faire 
bien  paroistre  ce  que  vous  estes.  Un  poète 
auroit  mauvaise  grâce  de  s'offenser  qu'on 
le  trailtast  selon  les  règles  de  son  art,  et 
seroit  digne  d'eslre  banni  du  Parnasse, 
s'il  ne  consentoit  d'eslre  sacrifié  pour  vous 
à  qui  les  Muses  par  devoir  adch-essent  leurs 
plus  beaux  sacrifices.  Vous  la  laisseras 
donque  en  liberté  de  parler  de  mes  dé- 
faux  comme  il  luy  plaira  toutes  les  fois 
qu'elle  parlera  de  vos  vertus  comme  elles 
le  méritent,  et  vous  l'asseurerés ,  s'il  vous 
plaist,  que,  quelque  opinion  quelle  ail 
(le  nioy,  je  l'ay  très-advantageuse  d'elle 
et,  de  quelque  sorte  qu'elle  entende  les 
paroles  de  sa  lellrc,  qui  me  regardent, 
elle  me  tesmoigne  au  moins  que  j'ay  part 
en  son  souvenir  qui  est  un  trop  grand 
bien  pour  me  soucier  de  quelle  manière  il 
ni'arrive. 

Vous  me  pardonnerés  sans  doute  la  har- 
diesse que  je  prens  de  vous  escrire  puisque 
je  ne  le  fay  que  par  l'ordre  d'une  princesse 
à  laquelle  je  ne  puis  désobéir,  sans  que 
vous  me  desavouiés  vous  mesmo.  Made- 
moiselle, pour  voslre,  etc. 

Ce  niardy,  3i  aoust  t638. 


CCI. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MO>TAUZIER, 

E.\    ALSACE. 

Monsieur,  vos  deux  derniers  paquets  du 
11  et  du  VI  d'aoust  m'ont  esté  rendus  plus 
heureusement  que  vous  ne  l'espériés.  Je  ne 
croy  pas  que  ceux  que  je  vous  ay  envoyé, 
depuis  deux  mois,  toutes  les  semaines,  ayent 
eu  une  si  bonne  fortune,  et  pour  moy  je 
serois  d'avis,  comme  je  vous  l'ay  desja 
mandé,  que  vous  prissiés  la  voye  de  Basle 
et  de  Lion  ;  elle  seroit  aussy  pronle  veu  le 
long  tem|)s  (jue  vos  lettres  attendent  à 
Nancy  et  elle  seroit  incomparablement  plus 
seure. 

Je  suis  très  affligé  des  diflicultés  que  vous 
trouvés  à  gouverner  ces  M''  de  Golmar,  et 
puisqu'ils  Iraittent  si  mal  avec  voslre  gar- 
nison, j'approuve  extrêmement  la  plainte 
que  vous  failles  et  le  mémoire  que  vous 
avés  envoyé  à  la  Cour.  Peut  estre  que  la 
victoire  du  duc  de  Veymar  les  rendra  plus 
raisonnables  et  moins  appréhensil's  '  des 
forces  impériales.  Peut  estre  aussy  (ju'ils 
ont  besoin  que  le  Roy  leur  parle  en  maislrc. 
et  il  a  tousjours  osié  très  bien  de  luy  faire 
sçavoir  le  mespris  qu'on  fait  de  son  authorité 
et  de  ses  grâces  en  ce  lieu,  J'ay  envoyé 
à  M'  Polemc  la  lettre  que  vous  luy  escriviés. 
La  response  sera  pour  l'autre  voyage, 
cettuy-ci  ne  me  donnant  pas  le  temps  de  la 
solliciter.  J'essayeray  aussy  de  reconnoislre 
et  descouvrir  |)ar  M'  Silhon  si  ces  M  '  ont 
l'ail  des  plaintes  de  vous  à  la  Cour  et  vous 
le  ujanderay  fidellenient. 

M'  Silhon  a  [)eidu  son  frère  mort  au  re- 
tour d'Abbeville  avec  le  Roy  et  a  porté  son 
affliction  fort  constamment*. 


'  C'est  un  mot  du  xvi*  siècle  (employé  nolam- 
meiil  par  La  Noue  et  par  Ambroise  Paré).  Chape- 
lain est  peut-être  ie  seul  écrivain  du  xvu"  siècle 
qui  ait  dit  appréhensif  pour  crainlii". 


-  Ce  frère  de  Jean  de  Silhon  doit  être  le 
<T  Mousquetaire  de  la  (Compagnie  du  Roy  ->  auquel 
Rahac  adresse  la  lettre  XMV  du  livre  I\  (p.  '121 
de  l'iu-f(d.).  lollre  datée  du  n)  décembre   i635. 
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Cette  après  disnée,  incontinent  après 
avoir  receu  vostre  lettre,  j'ay  esté  à  l'hostel 
de  Clermont  où  je  l'ay  leue  et  fait  connoislre 
pourquoy  vous  n'y  avés  point  escrit,  avec 
tous  les  coraplimens  en  vostre  nom  dont 
ma  petite  éloquence  a  esté  capable.  Ils  ont 
été  receus  de  M-%  M""  et  M"^  Paulet  avec 
beaucoup  de  joye  de  vostre  souvenir  et  de 
douleur  de  la  peine  que  vous  avés  parniy 
cette  barbarie.  Toutes  vous  baisent  les 
mains,  à  mon  avis,  de  tout  leur  cœur.  J'iray 
dans  deux  ou  trois  jours  à  Rambouillet 
m'acquitter  de  la  commission  que  vous  me 
donnés  et  je  m'asseure  que  j'y  seray  le  bien- 
venu à  cause  de  vous  et  que  j'en  reviendray 
chargé  d'une  milliace'  de  bonnes  paroles 
pour  vous. 

Je  vous  envoyé  toute  la  cresme  de  nos 
nouvelles,  oii  vous  verres  que  nous  avons 
plus  de  sujet  d'espérer  que  d'appréhender. 
Que  si  le  succès  de  M'  le  duc  de  Veimar  a 
la  suitte  que  nous  croyons  de  deçà,  je  veux 
dire  la  prise  de  Brisac ,  les  Espagnols  n'au- 
ront  pas  grand  sujet  de  braver  sur  la  prise 
de  Verceil  et  la  délivrance  de  Saint-Omer  et 
il  se  trouvera  que  nous  am-ons  fait  une 
meilleure  fin  d'année  qu'eux.  Mais  il  ne 
se  faut  encore  vanter  de  rien  de  peur  qu'il 
n'arrive  pas.  Ce  seroit  bien  vostre  salut  et 
une  certitude  d'estre  mieux  traitté  à  l'avenir 
de  vos  M"  qui  payent  si  mal  du  bien  que 
vous  leur  faittes. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3  septembre  i63G. 


CCII. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  je  ne  vous  respons  rien  sur  la 
crainte  que  vostre  amitié  vous  donnoit  pour 
le  pauvre  M'  de  Saint-Chartres.  Ma  précé- 
dente vous  a  informé  de  nostre  malheur  et 
il  n'est  pas  raisonnable  que  celle-cy  vous  le 
redise  comme  une  chose  nouvelle  et  aiguise 
vostre  douleur  par  le  tesmoignage  de  la 
mienne.  Après  cette  perte,  il  ne  nous  reste 
qu'à  nous  fortifier  l'âme  contre  le  desplaisir 
qu'elle  nous  cause  et  à  chercher  dans  l'amitié 
des  gens  de  bien  que  Dieu  nous  a  laissés  la 
consolation  que  nous  ne  sçaurions  plus  avoir 
de  celuy  qu'il  a  mis  dans  sa  gloire.  Je  suis 
bien  ayse  de  vous  avoir  veu  préparé  à  rece- 
voir ce  choq  si  vertueusement  et  dans  des 
réflexions  si  pieuses  et  si  pleines  de  respect 
pour  la  Providence ,  et  je  m'en  fais  une  leçon 
dont  j'espère  tirer  un  grand  fruit  en  cette 
dure  occasion  de  patience.  Mais  je  demeure 
trop  là  dessus  et  vay  contre  mon  intention 
<|ui  est  tousjours  de  vous  parler  de  choses 
agréables  ". 

Le  jugement  que  vous  faittes  de  Fracastor 
est  très  équitable  et  j'y  souscris  sans  hésiter. 
J'ay  mesme  beaucoup  de  satisfaction  de  ce 
que  vous  ne  l'estimés  pas  pour  ces  traits 
d'esprit  et  ces  brillans  sur  lesquels  la  plus- 
part  des  autres  se  soustiennent,  mais  pour 
l'essentiel  de  la  poésie  qui  est  cet  (sic)  autre 
sorte  (l'esprit  qui  fait  le  vray  poëte  et  qui 
anime  l'ouvrage  en  toutes  ses  parties  d'une 
certaine  vigueur  eslevée,  noble,  naturelle  et 
libre  de  toute  sorte  de  contrainte  et  d'affec- 
tation. 


'  Dix  fois  cent  millions,  synonyme  aujourd'hui 
inusité  de  trillion,  dit  M.  Liltré,  qui  cite  sous  ce 
mot  diverses  pfirases  (rAml)roise  Paré,  de  Miciiei 
de  Montaigne,  de  Gabriel  A'audé  et  de  Vol- 
taire. Du  temps  même  de  Voltaire,  les  auteurs 

CHAPELAIN.  —     I. 


du  Dictionnaire  de  Trévoux  assuraient  qu'on  ne 
se  sert  de  ce  mot  que  dans  le  style  familier. 

^  On  chercherait  vainement  dans  i'in-folio  de 
iG65  la  lettre  où  Balzac  paraît  avoir  si  bien 
parlé  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Chartres. 
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Pour  le  succès  qu'eust  eu  Sadolet  s'il  se 
fust  aulant  addonne'  aux  vers  qu'à  la  prose, 
la  pronontiation  en  pourroit  eslre  téméraire , 
puisque  ce  seroit  assurer  une  cbose  douteuse 
et  de  laquelle  il  est  impossible  d'estre  jamais 
esclaircy.  Néanlmoins  je  croy  quon  peut 
dire  sans  témérité  qu'il  eust  esté  des  plus 
excellens,  et  qu'on  eust  rencontré  dans  ses 
ouvrages  de  Tagréement  et  de  la  sagesse 
assés  pour  luy  faire  avoir  une  des  premières 
places  sur  le  Parnasse. 

Je  vous  ay  desja  dit  mon  sentiment  de  la 
lettre  que  vous  avés  donnée  à  ma  douleur 
sur  la  mort  de  W  de  La  Trousse.  Je  vous 
entretiendrois  longtemps  de  celuy  de  tous 
ceux  qui  l'ont  veue  avec  grande  estime.  Sa- 
ches, en  un  mot,  que  vous  ne  parlés  pas  h 
l'avanture  et  que  vous  estes  éloquent  malgré 
vous  et  lorsque  vous  ne  le  pensés  pas  estre. 

Vous  me  faittes  plaisir  de  me  plaindre 
de  rbonneur  que  ma  qualité  de  poêle  me 
fait  recevoir  icy ,  et  de  ce  que  je  suis  devenu 
la  quintaine  '  de  tous  les  initiés  aux  mystères 
de  nos  Muses.  Mais  que  voudrois-je  faire 
pour  y  remédier  ?  Mon  genre  de  vie  présent 
et  certains  devoirs  inévitables  que  mon 
prince  exige  de  moy  m'altacbent  à  Paris  et 
elles  moy  de  telle  sorte  que  je  suis  comme 
en  prison ,  de  manière  que  je  suis  réduit  à 
faire  vertu  de  nécessité  et  à  m'accoramoder 
à  la  fortune  qui  ne  veut  pas  s'accommoder  à 


moy.  Vous  estes  bien  heureux  de  la  pouvoir 
desdaigner  quand  il  vous plaist  et  désire  le 
maistre  de  toutes  vos  heures  et  de  toutes 
vos  pensées.  De  ceux-là  je  ne  croy  pasquon 
en  peust  faire  ime  trop  longue  liste  el  je 
n'excepte  pas  du  nombre  des  esclaves  et  des 
dépendans  des  testes  mitrées  et  couronnées 
qui  agissent  rarement  selon  leur  volonté. 

J'espère  vous  délivrer  du  compliment  de 
M.  Gonrard  qui  ne  m'a  point  dit  formelle- 
ment qu'il  vous  voulust  escrire,  mais  que  je 
connnois  assés  plein  de  ressentiment  de  l'af- 
feclion  qu'on  luy  tesmoigne  pour  ne  laisser 
pas  passer  une  occasion  comme  celle-là  sans 
se  mettre  en  devoir  de  le  faire  voir. 

Des  amis  dont  vous  me  demandés  des 
nouvelles,  le  docteur  Oger"'  est  tout  doc- 
teur et  n'entretient  plus  le  monde  que  de  la 
controverse  et  des  Pères  ad  fasttdium  usqne, 
et  je  diray  mesmes  jusques  à  s'emporter 
contre  le  plus  modéré  des  ministres  qui  se 
trouva  avec  luy  chés  moy,  il  y  a  quelcjue 
temps.  M' de  Vaugelas  n'est  point  prestrc  et 
vit  en  prestre,  n'est  point  mort  quoyqu  il 
n'ait  pas  de  quoy  vivre,  et  n'est  point  ma- 
rié, quoyqu'il  face  l'amour  il  y  a  longlenq)s 
pour  l'eslre.  M'  de  Gomberville  rhabille  son 
romant  pour  la  vingtiesme  fois  et  fait  tous- 
jours  un  ouvrage  nouveau  d'une  mesme 
matière'.  M'  Sirmond  est  rempli  et  ne 
chante  plus  *.  Son  excuse  est  qu'il  est  bilieux 


1  La  quintaine  était  un  poteau  fiché  en  (erre , 
contre  lequel  on  s'exerçait  à  courir  avec  la  lance 
ou  à  jeter  des  dards.  En  dehore  des  exemples 
tirés  des  romans  et  des  chroniques  du  moyen 
âge,  M.  Littré  n'a  cité,  au  sujet  de  Temploi  de 
quintaine,  que  d'Auhigné  el  Malhurin  Régnier. 
Chapelain  reste  toujours,  comme  on  le  voit,  le 
représentant  de  la  vieille  langue. 

*  François  Ogier,  frère  de  Charles  Ogier, 
«embrassa  l'état  ecclésiastique,  dit  le  Moréri  de 
1709,  et  s'acquit  beaucoup  de  réputation  en 
son  temps  par  son  éloquence  el  son  érudition." 
Voir,  sur  le  docteur  Ogier,  appelé  quelquefois  le 


prieur  Ogier,  la  note  3  delà  page  '175  des  Mélan- 
ges liistoriques.  Lettres  de  Balzac,  n"  XXIL 

'  Polexandre,  dont  il  a  été  déjà  question  cl 
dont  j'ai  indiqué  deux  éditions  (i638  et  i6ii  ) 
différentes  de  la  première. 

*  Esl-ce  une  allusion  à  ces  oiseaux  qui  ne  chan- 
tent plus  quand  ils  sont  trop  gras  ?  Jean  Sirmond , 
publicisle  aux  gagesdu  cardinal  de  Richelieu ,  avait 
reçu  la  récompense  de  son  zèle,  Pellissou  nous  ap- 
prend (t.  I,  p.  222)  que  rtpar  la  faveur  du  car- 
dinal do  Richelieu,  qui  l'estimoit  un  des  meilleurs 
écrivains  qui  fussent  alors,  il  fut  fait  historiographe 
du  Roi,  avec  douze  cens  écus  d'appointemens.'' 
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et  que  le  travail  eschaufFe  le  sang  et  met  le 
microcosme  '  en  désordi'e.  Depuis  deux  ans , 
ii  avoit  commencé  quelque  response  à  Tab- 
boyeur  de  Flandres  \  mais  il  l'a  rengainée 
de  {jeur  d'irriter  les  crabrons  \  L'Académie 
sta  per  tirar  k  calze,  tant  elle  est  languis- 
sante et  oyseuse.  Vous  avés  oublié  qu'elle  ne 
se  tient  que  les  lundis  \ 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris ,  ce  5  septembre  i  G4o  '. 


CCIII. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  ( GODEAU  ) . 

À   GRASSE. 

Monsieiu",  j'apprens  avec  beaucoup  de 
joye  que  vous  ne  craignes  plus  l'irruption 
des  Marranes  et  que  noslre  armée  navale, 
quoyque  plus  foible  de  beaucoup  que  l'Es- 
pagnolle,  asseure  nos  costes  levantines  et 
vous  donne  moyen  de  faire  vostre  visite  sans 
péril.  On  nous  a  dit  icy  que  les  galères  en- 


nemies avoient  fui  devant  nos  vaisseau.t 
ronds,  et  que  s'il  fust  venu  un  peu  de  gros 
temps  comme  on  l'espéroit,  il  fust  arrivé 
une  chose  inouïe  à  la  mer  que  des  vaisseaux 
eussent  pris  des  galères.  Mais  c'est  bien 
assés  qu'elles  n'ayent  point  fait  de  mal ,  et 
que  la  Provence  dégarnie  de  forces  n'ait 
point  eu  cette  descente  à  souffrir. 

Je  me  resjouis  de  ce  que  vous  vous  fami- 
liarisés avec  M' le  cardinal  Cenlivoglio.  Vous 
reconnoissés  bien  qu'il  est  homme  d'a- 
gréable compagnie,  et  vous  ne  sçauriés 
prendre  de  livre  tpii  vous  donne  plus  de 
goust  de  la  langue  italienne  que  celuy-là. 

La  Pucelle  ne  fait  plus  que  languir  de- 
puis que  je  suis  devenu  solliciteur  de  mon 
prince  en  des  matières  assés  esloignées  de 
la  versification.  11  fautnéantmoins  complaire 
et  se  sacrifier  puisqu'on  y  est  engagé. 

Je  vous  envoyé  par  M'  Conrart  une 
lettre  de  la  princesse  Julie  qui  vous  fera 
trouver  bon  tout  ce  que  nous  vous  escrivons. 


'  Microcosme,  c'est-à-dire  petit  monde,  nom 
que  quelques  philosophes,  dit  M.  Littré,  ont 
donné  à  i'homme,  qu'ils  considéraient  comme 
l'abrégé  du  monde.  M.  Littré  n'a  cité,  sous  le 
mol  microcosme,  qu'un  seul  auteur  de  la  fin 
du  xvii'  siècle,  Dancourt. 

^  Mathieu  de  Morgues.  Cette  réponee  ne  parut 
jamais,  et  la  dernière  publication  de  Sirmond 
contre  les  adversaires  de  Richelieu  en  Flandre 
fut  son  Avis  du  François  fidèle  aux  mécontenls 
(Paris,  in-8°,  1687). 

^  Nous  avons  expliqué  cette  expression  dans 
une  note  d'une  lettre  précédente. 

*  M.  Livet  a  cité  {Histoire  de  l'Académie  fran- 
çaise, t.  I,  p.  368)  cette  phrase  sur  l'inactivité 
de  l'Académie. 

^  Le  même  jour  (P  870),  Chapelain  écrit  à 
M'  Arnaut,  lieutenant  de  la  mesire  de  camp  des 
carabins  de  France,  lui  disant  combien  on  est 
généralement  étonné  «de  ce  que  le  prince  d'O- 
range ait  osé  songer  à  Gneldres  ainsy  sur  l'ar- 
rière saison,  estant  une  des  meilleures  places  de 


guerre  des  Pays-Bas,  bien  munie  d'hommes  et 
de  vivres. .  .  w  Chapelain  annonce  ensuite  à  son 
ami  la  grande  nouvelle  de  la  naissance  de  celui 
qui  devait  être  Louis  XIV  :  «Présentement  vient 
d'arriver  le  courrier  à  M"^  le  Chancelier  et  à  M'  de 
Buillon,  de  l'heureux  accouchement  de  la  Reyne 
qui  a  donné  sur  les  neuf  à  dix  heures  de  ce  matin 
au  Roy  et  à  la  France  le  Daufin  maslc  qu'il  y  a  si 
longtemps  que  l'on  attendoit...  [La  Gazette 
donne  au  mot  daiijin  la  même  orthographe  que 
Chapelain  dans  les  n"'  du  5  et  du  10  septembre 
(p.  5oi  et  5o5);  ïheureuse  naissance  de  M"''  le 
Daufin;  et  :  Particidaritez  de  la  naissance  de 
M^'  le  Daufin].  .  .  Sa  Majesté  a  en  un  ou  deux 
accès  de  légère  fièvre  qu'il  y  a  apparence  que 
ce  grand  bien  qui  lui  est  venu  guérira  absolu- 
ment.» Le  Post-scriptutn  apportait  à  l'oncle  et 
au  neveu  ces  doubles  félicitations  :  r^  Très-humble 
baise- mains  à  M'  le  mesire -de -camp.  Je  loue 
Dieu  qu'il  vous  a  préservés  tous  deux  de  cette 
horrible  cannonade  qui  m'a  sonné  jusques  dans 
le  cœur.  7) 

37. 
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M'"'  sa  mère  est  toujours  un  peu  enrhumée. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lo  septembre  i638  '. 

Vous  aurés  sceu  la  naissennce  de  M^'  le 
Daufin  qui  se  porte  bien  et  la  Mère  aussy. 


CGIV. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  GESVRES, 

EN    GlYENNE. 

Monsieur,  il  est  impossible  d  estre  plus 
touché  du  malheur  que  vostre  armée  a  eu 
à  Fontarabie  que  je  le  suis\  et  je  vous 
avoue  que  la  perte  d'une  si  belle  espérance 
et  celle  de  la  réputation  de  nos  forces  m'est 
insupportable  et   ne   me   donne  point  de 


repos.  Si  néantmoins  quelque  chose  est  ca- 
pable de  m'adoucir  cette  amertume,  la 
haute  estime  que  vous  avés  acquise  dans 
cette  mallieureuse  rencontre,  outre  la  gloire 
que  les  précédentes  vous  avoient  donnée, 
est  ce  qui  me  l'adoucit.  Je  ne  vous  cajole 
point,  Monsieur,  et  vous  parle  du  plus  pro- 
fond de  mon  âme  en  ce  qui  regarde  vostre 
particulier.  Quand  vous  auriés  achevé  de 
prendre  cette  place,  comme  vous  en  estiés 
à  la  veille,  vous  ne  sériés  pas  plus  glorieux 
que  vous  estes  et  ce  qui  doit  extrêmement 
calmer  vostre  desplaisir,  est  que  toute  la 
Cour  en  est  persuadée  ainsy,  vos  derniers 
devoirs  pour  empescher  le  malheur  ayant 
esté  sceus  de  deçà  de  tout  le  monde  avec 
applaudissement  et  compassion,  considérant 


'  La  veille.  Chapelain  envoyait  (f°  872)  à  la 
marquise  de  Fiamarens  de  nouvelles  paroles  de 
tonsoialioii  au  sujet  de  la  mort  du  marquis  de 
La  Trousse,  ajoutant:  «J'ay  perdu,  depuis  la 
mort  de  M'  vostre  frère,  un  amy  [M.  de  Saint- 
Chartres]  si  intime  et  si  excellent,  en  mérite  et 
en  vertu,  qu'il  me  tenoit  lieu  de  toute  ma  pa- 
renté ensemble.''  Le  12  septembre.  Chapelain 
•'•crit  à  Balzac  (P  875)  une  lettre  où  deux  grandes 
pages  sont  employées  à  la  discussion  des  chango- 
menfs  faits  par  son  ami  dans  les  vers  qu'il  lui 
avait  envoyés.  Dans  le  reste  de  la  lettre  je  re- 
cueille ceci  :  «L'évesque  dont  vous  me  demandez 
des  nouvelles  [Godeau]  est  retourné  d'Aix  à 
Grasse  pour  y  trembler,  les  Espagnols  ayant  esté 
long  temps  sous  ses  fenoslres  forts  de  trente  ou 
(juarante  galères  et  dans  le  dessein  de  descendre 
et  d'enlever  deux  ou  trois  diocèses  dont  le  sien 
est  le  plus  grand.  L'abbé  comique  [Boisroberl] 
est  près  de  son  maistre  sur  la  frontière  après 
avoir  fait  un  voyage  en  son  nouveau  bénéfice  et 
en  avoir  pris  possession  [Chàtillon-siir-Seine]. 
M.  Voiture  est  courrier  du  Daufin  à  Florence 
[  c'est-à-dire  chargé  d'aller  annoncer  à  Florence 
la  nouvelle  de  la  naissance  du  fils  de  Louis  XIII], 
ayant  résolu  de  passer  les  monts  à  quelque  prix 
que  ce  fust  pour  voir  le  cardinal  qui  est  le  sien  et 
qui  fus(  antres  fois  le  vostre  [le  cardinal  de  la  Va- 


lette]... Le  seigneur  Esprit  est  un  agyrte  [on  lit 
dans  le  Diclioimaire  de  Trévoux  :  Surnom  des 
Galles,  prêtres  de  Cybèle;  il  signifie :you(?!n-s  dr 
gobelets,  qui  font  des  tours  de  passe-passe  pour 
atlrapper  de  l'argent]  désagréable  qui  s'est  in- 
trus elles  M.  le  Chancelier  pour  les  adorations 
qu'il  a  faittes  à  l'abbé  que  vous  sçavés  et  qui  se 
prend  par  la  flallerie  [l'abbé  de  Cérisy].  Je  vous 
tiens  malheureux  d'avoir  un  si  bon  solliciteur 
auprès  du  chef  de  la  Justice."  Le  12  septembre 
encore  (f"  3i  1)  Chapelain  adresse  à  «M.  Arnaut. 
lieutenant  de  la  meslre  de  camp  des  carabins  de 
France, ^7  une  lettre  de  condoléance  à  l'occasion 
de  la  mort  d'un  membre  de  sa  famille  :  «Je  n'en- 
treprens  pas  de  vous  en  consoler,  pour  ce  que 
je  connois  la  vigueur  de  vostre  ame  dans  les  ad- 
vei-silés  et  pour  ce  que,  dans  cette  sorte  d'afllic- 
tion,je  tiens  qu'il  n'y  a  point  de  remède  meilleur 
que  le  silence.  Que  si  quelques  paroles  estoieni 
capables  de  vous  l'adoucir,  je  sais  que  ce  ne  sc- 
roient  pas  les  miennes  et  qu'il  n'y  faudroit  em- 
ployer que  celles  de  M"""  de  Rambouillet,  aux- 
quelles il  n'y  a  point  de  douleur  qui  ne  cède, 
quand  elle  n'a  pas  esteint  entièrement  la  raison. 
C'est  pourquoy  j'ay  tiré  d'elle  la  lettre  que  vous 
Irouvorés  dans  ce  paquet.  .  .  » 

^  La  honteuse  déroule  de  Fontarabie  est  du 
7  septembre. 
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inesnie  Testât  où  vos  blessures  vous  avoient 
réduit.  M' le  Prince ,  par  ses  lettres ,  et  le 
gentilhomme  qu'il  envoya,  par  sa  relation, 
ont  rendu  des  tesmoignages  de  voslre  ac- 
tion qui  vous  doivent  extrêmement  plaire'. 
M""  de  Rambouillet  estoit  avec  M"°  la  Prin- 
cesse, lorsque  la  nouvelle  en  fut  apportée, 
qui  voulut  bien  prendre  le  soin  de  me 
mander  aussy  tost  l'honneur  que  vous  vous 
y"aviés  acquis  et  Testât  où  vous  estiez  de- 
meuré, sachant  bien  l'inquiétude  où  j'en 
serois.  Sur  ce  qu'elle  m'en  apprit  et  sur  la 
voie  publique,  je  Tay  escrit  à  M.  Du  Fay  de 
la  Trousse,  qui  a  pris  la  compagnie  de  son 
frère  dans  l'armée  de  Picardie,  afin  qu'il  le 
publiast  partout,  et  je  sçay  qu'il  le  fera  es- 
tant mon  amy  intime  et  vostre  passionné 
serviteur.  Je  vay  l'escrire  à  M'  le  duc  de 
Longueville,  et  Voiture,  qui  va  en  Pied- 
mont,  m'a  promis  den  informer  tous  les 
honnestes  gens  de  celte  armée.  C'est  ce 
que  mon  affection  a  exigé  de  moy  en  celte 
occasion,  ne  pouvant  pas  moins  pour  une 
personne  de  qui  je  suis  si  asseuré  d'estre 
aymé  et  qui  vaut  tant. 

Je  suis  en  grande  peine  de  la  fièvre  qui 
vous  est  survenue  et  crains  fort  qu'outre  le 
grand  travail  du  malheureux  jour,  le  des- 
plaisir de  ce  malheureux  succès  ne  vous  Tait 
causée  et  ne  vous  Tentretienne.  Au  nom  de 
Dieu,  Monsieur,  ne  vous  en  affligés  point 
pour  vostre  particulier  et  croyés  que  vostre 
intérest  en  est  tout  hors ,  du  consentement 
de  tout  le  monde,  en  telle  sorte  que  vous 
pouvez  dire  qu'en  gaignant  beaucoup  de 
réputation ,  vous  n'avés  perdu  que  de  l'équi- 
page qu'un  autre  plaindroit   comme  une 


perte  grande  et  signalée,  mais  que  voslre 
cœur  ne  vous  permettra  pas  de  considérer. 
J'attens  avec  une  impatience  extrême  les 
nouvelles  de  vostre  guérison  de  laquelle  dé- 
sormais dépend  le  repos  de  mon  esprit.  Je 
me  sens  extrêmement  vostre  obligé  d'avoir 
voulu  prendi'e  la  peine  de  ra'instruire  avec 
vostre  propre  main  de  la  chose  comme  elle 
s"est  passée,  mais  c'est  avec  quelque  scru- 
pule que  cet  eflbrt  d'alfection ,  en  Testât  où 
vous  estes ,  n'ait  fait  tort  à  vostre  santé  qui 
m'est  si  chère.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  la 
conserve  et  pour  le  présent  ne  luy  demande 
rien  davantage  comme  celuy  qui  suis  vérita- 
blement. Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18°  septembre  iG38. 

J'avois  oublié  à  vous  dire  que  j'ay  escrit 
au  marquis  de  Montauzier  à  Colmar  de 
quelle  sorte  vous  vous  estes  conduit  en  cette 
occasion,  et  Tay  prié  de  le  faire  savoir  dans 
l'armée  de  M'  de  Veimar,  ce  qu'il  fera  sans 
doute. 


ccv. 

À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  le  pauvre  M'  de  Vaugelas 
nous  justifie  bien  ce  que  disoit  Tun  de 
nos  vieux  maistres  que  les  Dieux  vendent 
aux  hommes  bien  chèrement  Tavantage 
de  la  vie,  car  c'est  seulement  pour  vivre 
et  non  pas  pour  vivre  à  son  aise  qu'il  se 
tue  de  travailler  et  pour  Tordinaire  inu- 
tilement. Cela  est  cruel  qu'une  aussy  bonne 
personne  qu'il  est  et  aussy  pleine  de  vertu 


'  La  Gazette  (numéro  du  i3  septembre, 
page  519)  signale  la  belle  conduite  du  marquis 
de  Gesvres  à  Fontarabie.  Montglat  n'a  pas  man- 
qué de  rendre  hommage  à  la  valeur  déployée  par 
le  marquis  de  Gesvres  dans  une  des  journées 
qui  précédèrent  la  levée  du   siège,   la  journée 


du  8  août  {Mémoires,  tome  I,  page  955). 
Voir  encore  V Histoire  du  règne  de  Louis  XIV, 
du  P.  Griffet  (tome  III,  page  i/i3).  De  tous  ces 
témoignages,  il  résulte  que  le  marquis  de  Ges- 
vres mérite  tous  les  éloges  que  lui  décerne  Cha- 
pelain. 
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soit  réduite  à  mener  une  vie  de  solliciteur, 
de  questeur  d'avis,  et  mesmes  de  de'nontia- 
teur  de  crimes,  jusques  à  faire  connoislre 
qu'il  luy  est  impossible  de  subsister  dans  la 
vie  qu'en  poursuyvant  des  hommes  à  mort  '. 
C'est  de  quoy  nous  luy  avons  fait  plus  d'une 
fois  la  guerre  au  palais  d'Artenice  et  de 
Julie,  et  toutesfois  en  le  plaignant,  et  c'est 
de  quoy  nous  l'avons  veu  s'aguerrir  sans 
démordre  plustost  que  de  se  résoudre  à 
périr  par  trop  de  retenue  et  de  compassion 
d'autruy.  Enfin  cette  conduitle  l'a  empesché 
jusqu'icy  de  donner  du  nés  en  terre,  et  l'es- 
pérance de  l'avenir  le  fait  riche  au  milieu 
de  sa  pauvreté.  H  n'y  a  point  d'homme  à 
qui  je  souhaitte  meilleure  fortune  qu"à  luy. 
et  certes,  puisque  la  philosophie  luy  man- 
que, et  que  son  gem^e  de  vie  l'engage  dans 
le  monde ,  il  a  besoin  que  la  fortune  vienne 
à  son  secours. 

Je  me  suis  estonné  de  voir  dans  vostre 
lettre  que  vous  ne  sceussiés  pas  lavanlage 
qu'a  M'  Sirmond  pour  le  mieux  estre.  Si 


est-ce  que,  devant  vostre  dernier  voyage  à 
Paris,  il  estoit  historiographe  de  France  à 
douze  cens  escus  d'appointement  à  prendre 
sur  la  généralité  de  Paris.  Auriés-vous  bien 
ignoré  cela,  et,  si  vous  l'avés  sceu,  auriés- 
vous  creu  qu'un  establissement  de  cette  qua- 
Uté  ne  fust  pas  capable  de  remplir  un  poète 
politique!  11  faudroit  que  vous  le  jugeassiés 
pressé  d'une  faim  bien  canine  pour  nestre 
pas  assouvy  de  ce  morceau.  Et  vous  voyés 
qu'il  s'en  tient  pour  bien  rassasié ,  puisqu'il 
n'escrit  plus  ny  prose  ny  vers  qui  estoient 
autresfois  les  marques  de  son  appétit.  On  le 
resveille  bien  quelquesfois  sur  cette  tacilur- 
nité^  mais  il  s'en  excuse  sur  sa  bile  et 
trouve  par  son  conte  qu'il  n'y  a  guères  de 
saisons  qui  luy  permettent  de  travailler  avec 
contention.  En  récompense  il  substitue  son 
fils  en  sa  place  \  qui  fait  rage  d'épigram- 
maliser  *.  Ces  jours  passés,  il  le  mena  à 
Saint-Germain  avec  toute  sa  famille  et  luy 
fit  présenter  au  Roy  le  thème  qu'il  avoit 
fait  sur  la  proche  naissance  de  M' le  Daufin. 


'  Balzac  (lelire  VIII  du  livre  XIV,  p.  iGj  de 
i'in-foi. ,  lettre  datée  du  sq  mai  i638  et  qui  doit 
rèlre  probablement  du  29  septembre  de  la  même 
année)  s'écrie  :  «Mais  est-il  possible  que  le 
cher.  .  .  soit  un  dénonciateur  de  crimes,  soit  un 
demandeur  de  conGscalions,  et  qu'il  veuille  vivre 
de  la  mort  d'autruy?  II  faut  qu'après  cela,  le 
sucre  devienne  amer,  et  que  les  moutons  se  facent 
loups,  et  que  toute  la  nature  se  change.  Il  a 
beau  alléguer  pour  sa  justification: 

. . .   Quid  non  morlalia  peclora  cogis 
Dira  famés ,  durisque  urgens  in  rébus  egesta»? 

je  ne  scaurois  approuver  ces  sales  moyens  d'al- 
longer la  vie,  et  ce  n'est  pas  manquer  de  philo- 
sophie, comme  vous  dites,  c'est  manquer  d'hu- 
manité !  Ces  miiîérables  ont  fait  leur  dernier  vœu 
de  coyonnerie  à  la  Cour,  et  ne  sont  plus  capables 
ni  de  vertu ,  ni  d'honneur,  ni  de  liberté .  .  .  "^ 

-  TacitMiiiité,  qui  est  déjà  dans  ïlntei-nelle 
consolacion  et  dans  les  traductions  d'Amyot,  est 


aussi  dans  le  Roman  comique  de  Scarron  et  dans 
les  Caraclhes  de  La  Bruyère. 

^  Pellisson  (t.  I,  p.  228)  parle  ainsi  de  ce 
garçon  :  «Il  a  laissé  un  fds,  qui  doit,  à  ce  que 
l'on  dit,  faire  imprimer  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, particuhèrement  des  vers  latins.  ^  Jean 
Sirmond  fit,  en  effet,  imprimer  un  recueil  des 
poésies  paternelles,  lesquelles  avaient  auparavant 
paru  en  feuilles  volantes  :  Joannis  Sinnondi  car- 
minum  libri  dtin,  quorum  pnoi-  heroicorum  est, 
pottei-ior  elegiarum,  Joannis  Sinnondi  ^lii  studw 
airaqite  nuncprimwn  in  lucem  edili.  (Paris,  Edme 
Martin,  i65i,  in-6°.)Le  recueil  est  dédié  à  la 
reine  Christine. 

*  M.  Littré  donne  comme  un  mot  récent, 
comme  un  tméologisme,')  ce  mot  employé  par 
Chapelain  près  de  deux  siècles  et  demi  avant  la 
publication  du  Dictionnaire  de  la  lanf^ue française. 
Les  épigrammes  du  jeune  Jean  Sirmond  n'ont 
pas  été  conservées,  et  aucun  critique,  que  je 
sache,  ne  les  mentionne. 
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Il  y  fut  bien  receu  pour  la  considération  du 
pèi-e  et  de  l'oncle,  qui  est  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté ,  ce  que  vous  sçavés ,  et  qui  use  sainte- 
ment de  la  charge  qui  iuy  a  esté  donnée  '. 

Nostre  docteur'  a  l'esprit  beau  et  l'é- 
loquence vigoureuse,  mais  la  ténuité'  de 
son  jugement  l'emporte  dans  l'action  plus 
violemment  que  ne  le  furent  jamais  les 
Gracques,  et  je  ne  connois  point  d"homnie 
qui  ait  plus  besoin  de  flageolet  que  Iuy  ". 
L'homme  qu'il  querella  chés  moy  est  celuy 
qui  vous  envoya,  il  y  a  quelque  temps,  de 
ses  ouvrages,  très-digne  de  vostre  amitié  et 
très-indigne  de  la  haine  de  Fautre,  duquel 
Dieu  nous  vueille  bien  délivrer.  A  vous  dire 
vray,  cette  action  me  représenta  presque 
celle  de  Hercules  furieux  et  me  fit  connoistre 
que  les  orateurs  estoient  quelquesfois  aussy 
bien  agités  de  fureur  que  les  poètes  '". 

i  Le  P.  Jacques  Sirmond  était  confesseur  de 
Louis  XIII  depuis  le  mois  de  décembre  do  l'an- 
née 1687,  où  il  avait  remplacé  le  P.  Caussiii. 

•^  Le  docteur  Ogier,  dont  il  a  été  question 
dans  la  lettre  CCIl. 

'  Ténuité,  qui  est  dans  les  œuvres  d'Ambroise 
Paré,  n'a  été  rencontré  par  M.  Litlré  dans  aucun 
auteur  du  xyn'^  siècle.  Le  savant  philologue  n'a 
pu  recueillir  ce  mot  que  dans  deux  écrivains  de 
la  seconde  moitié  du  siècle  suivant,  Buffon  et  La 
Place. 

*  On  raconte  de  Caius  Gracchus  (  voir  Cicéron , 
De  oraiore,  lib.  III,  cap.  lx)  qu'd  faisait  cacher 
derrière  lui,  lorsqu'd  parlait  en  public,  un  mu- 
sicien habile  qui  lui  donnait  le  ton  sur  une 
flûte  d'ivoire,  et  l'empêchait  ainsi  de  trop  baisser 
la  voix  ou  de  s'abandonner  à  des  éclats  trop 
violents.  Aulii- Celle  {Nuits  uniques,  lib.  I, 
cap.  xi)  veut  qu'où  ne  croie  que  la  moitié  de  ce 
récit  :  «Il  n'est  pas  vrai,  dit -il,  «comme  le 
grand  nombre  se  l'imagine,  qu'un  musicien 
jouant  de  la  flûte  se  tenait  derrière  le  dos  de  Grac- 
chus pendant  quil  parlait,  et,  par  ses  difi'érenis 
accords,  tempérait  et  excitait  tour  à  tour  les  mou- 
vements et  l'action  de  l'oraleur. .  .  Les  auteurs 
mieux  instruits  sur  ce  fait  rapportent  seulement 


M^  Voiture  me  vint,  hier  au  soir,  dire  à 
Dieu  pour  Florence  et  pour  Rome,  et  me 
pria  fort  de  vous  baiser  les  mains  de  sa  part. 
11  est  paresseux  et  négligent,  mais  il  est 
constant  et  sincère  aniy. 

Jereceus,  un  peu  après,  un  paquet  de 
Rome  en  response  de  la  lettre  que  j'escrivis 
à  M'  Bouchard  lorsque  je  Iuy  envoyay  vos 
livres  et  vostre  lettre.  Je  vous  l'envoyé  avec 
la  lettre  qu'il  vous  addresse  toute  ouverte, 
comme  je  l'ay  trouvée,  quoyqu'il  m'eust 
prié  de  la  fermer  après  que  je  i'aurois  veue. 
Vous  jugcrés  de  son  ouvrage  et  verres  ce 
que  vous  aurés  à  Iuy  i*espondre  sur  le  touf^. 
Je  l'ay  couru  et  il  m'a  diverty.  Je  ne  trouve 
pas  son  épistre  à  son  Éminence  une  pièce 
trop  exquise',  mais  peut-estre  est-ce  que  je 
n'ay  pas  eu  le  loysir  de  la  considérer.  Il 
m'avoit  prié  de  la  garder  quelque  temps 

qu'un  homme,  caché  dans  les  environs,  l'aver- 
tissait de  modérer  les  éclats  trop  bruyants  de  sa 
voix,  en  tirant  d'une  courte  flûte  un  accord 
lent  et  grave.  C'était  là  tout;  et  je  ne  pense  pas 
que,  pour  s'animer  à  la  tribune,  le  génie  natu- 
rellement passionné  de  Gracchus  eût  besoin 
d'aucune  excitation  extérieure,  n 

5  Balzac  (lettre  VIII  du  livre  XIX,  p.  i65) 
répond  ainsi  à  ce  passage  :  «Le  docteur  qui  fit 
chez  vous  l'Hercule  Furens,  et  le  flageolet  que 
vous  Iuy  ordonnés  pour  modérer  l'impétuosité 
de  -son  action  dans  la  dispute,  sont  véritablement 
des  pièces  rares  et  que  j'ay  quelque  envie  de  vous 
desrober  pour  un  des  chapitres  de  mon  Barbon.^^ 

"  Chapelain  écrivit  à  ce  Bouchard  le  21  sep- 
tembre (f°  .38o)  pour  lui  accuser  réception  de 
son  recueil  déjà  cité  sur  Peiresc.  Il  y  loue  les 
vers  latins  d'Alexandre  Pollino,  qu'il  trouve  ex- 
cellents, ceux  du  Doni,  qui  lui  paraissent  pum  et 
simples,  ceux  de  M.  Grammont  «purissimes, 
bien  tournés,  en  un  mot  très-beaux,  s'il  ne  s'es- 
toit  point  tant  estendu  sur  une  seule  pensée.  ï> 
«Pour  les  Italiens,  ajoute  Chapelain,  ils  ne  font 
honneur  ny  à  celuy  qui  loue  ny  à  celui  qui  est 
loué." 

'  Pour  se  rendre  compte  de  la  dilTérencf  qui 
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devant  qiie  de  la  donner  au  messager.  Il  ne 
m'a  pas  semble  que  je  deusse  retarder  d'un 
moment  le  contentement  que  cette  lecture 
vous  doit  apporter. 

Javois  desja  envoyé  ma  lettre  chés  Ro- 
colet  lorsqu'on  nous  apporta  la  nouvelle  de 
la  naissance  de  M' le  Daafin  qui  n'a  rien  eu 
de  moy  de  peur  de  ne  faire  plaisir  à  per- 
sonne et  de  desplaire  en  n'en  parlant  pas 
asse's  éloc[uemment  '.  Personne  ne  s'est  re- 
mué pour  cela  sur  le  vray  Parnasse  et  le 
trépied  de  la  Pythonisse  n'en  a  point  esté 
esbranlé. 

Je  suis,  Monsiem-,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  19  septembre  i638. 


CCVI. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À  GRASSE. 

Monsieur,  la  perte  que  nous  avons  faille 
de  M  de  Sainl-Cliartres  est  incomparable- 
menl  plus  grande  que  nous  ne  pouvons  vous 
la  représenter,  mais  il  faut  vouloir  ce  que 
Dieu  veut,  et  trouver  son  repos  dans  la  sous- 
mission  à  ses  ordres.  Il  vous  esloigne  de 
nous,  il  afflige  M""  la  marquise  de  R[am- 
bouillel]  d'une  maladie  qui  est  pire  que  la 
mort,  il  tire  à  luy  M'  de  la  Trousse  et  M' de 
Saint-Charlres ,  il  permet  que  la  France  se 


consume  par  une  des  plus  grandes  guerres 
qu'elle  ait  eues  sur  les  bras  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie.  Toutes  ces 
choses  ne  se  font  pas  pour  néant,  et  il  y  a 
apparence  que  .c'est  pour  nous  avertir  con- 
tinuellement que  nous  ne  sommes  pas  en 
terre  pour  y  avoir  du  plaisir,  et  qu'il  faut 
attendre  noslre  félicité  dans  une  autre  vie. 

Le  prélat  dont  vous  me  parlés  n'est  pas 
sage  et,  quand  je  ne  l'aurois  pas  reconnu, 
il  y  a  plus  de  deux  ans,  en  plus  dune  oc- 
casion, cette  dernière  où  il  s'est  rendu  dé- 
nonciateur contre  un  des  plus  hommes  de 
bien  du  siècle*,  contre  la  bienséance  et  la 
charité,  me  feroit  dire  fort  hardiment  qu'il 
n'a  pas  au  moins  la  cervelle  bien  faitte,  et 
c'est  l'espargner  de  n'en  dire  que  cela.  D'au- 
tres disent  que  c'est  un  ressentiment  et  une 
vengeance  qui  est  bien  pis  que  d'esU-e  léger 
du  cerveau. 

Je  plains  la  perle  que  nous  avons  faille 
au  grand  combat  de  vostre  mer\  mais  il 
esloil  mal  aisé  quelle  fui  moindre  attaquant 
des  ennemis  si  puissans.  Si  nous  ne  sommes 
fort  malheureux,  cette  victoire  soulagera 
l'Italie  aussy  bien  que  vostre  coste,  puisque 
cet  armement  estoit  destiné  à  fortifier  les 
Espagnols  en  Piedmont. 

M'  Esprit  a  six  cens  francs  de  M'  le 
Chancelier  par  l'enti-emise  de  M'  de  Serisy  \ 


existe  entre  une  appréciation  envoyée  directe- 
ment à  rauteiir  et  une  appréciation  adressée  à 
un  indifférent,  on  n'a  qu'à  rapprociicr  de  cette 
sévère  phrase,  la  phrase  toute  contraire  de  la 
lettre  citée  dans  la  précédente  note  :  «L'cpistre 
à  M'  le  cardinal  est  fort  belle .  .  .  1 

'  CLapciain  se  ravisa  bientôt,  comme  on  le 
verra  dans  une  des  lettres  qui  vont  suivre. 

-  L'abbé  de  Saint-Cyran.  Pour  le  prélat  accu- 
sateur, dénonciateur,  voir  la  note  3  de  la  lettre 
CXCVIl. 

^  La  victoire  navale  remportée  |)ar  le  général 
■      des  galères  françaises  est  du  :>  septembre. 

'  Tailemaiit  des  Réaux  { Historiettes,  tome  V. 


page  277)  dit  :  «L'abbé  de  Cerisy,  qui  estoit 
chez  M.  le  ChancelUer,  6t  en  sorte  que  le  Chan- 
cellier  le  prit-^î  De  son  côté,  l'abbé  d'Olivel  {Ca- 
talogue de  Messiettrs  de  l'Académie,  tome  I, 
page  289)  s'exprime  ainsi  :  «M.  le  Ciiancelier 
Séguier  voulut  l'avoir  :  il  lui  donna  la  table  et 
cinq  cens  écus  de  pension  ;  il  lui  procura  de 
plus  une  pension  de  deux  mille  livres  sur  une 
abbaye,  et  le  brevet  de  conseiller  d'État." 
Chapelain,  mieux  informé  que  ne  devait  l'être, 
près  d'un  siècle  plus  tard  (1729),  l'abbé 
d'Oiivet,  a  probablement  indiqué  le  véritable 
chiffre  de  la  pension  d'abord  accordée  à  Jacques 
Esprit. 
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Il  ne  vous  Ta  escril  qu'afm  que  vous  le  con- 
side'riés  davantage.  Ce  n'est  que  vent  et  pre'- 
soniption.  Il  fait  courre  ce  billet  partout. 

M'  Bouchard  m'a  mandé  de  Rome  que 
vous  m'envoycriés  l'oraison  funèbre  qu'il  a 
faitte ,  à  l'honneur  de  M'  de  Peyresc ,  dans 
l'Académie  de  Rome,  plusieurs  cardinaux 
présens.  Le  garçon  parle  bien  lalin  et  ne 
fait  pas  deshonneur  à  la  nation  de  delà  les 
monls. 

.le  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  en  20  septembre  iG38  '. 


I  Le  26  septembre,  Chapelain  continue 
(f  385)  la  discussion  sur  les  vers  de  Balzac  relatifs 
aux  aïeux  de  la  marquise  de  Rambouillet,  et 
ajoute  :  (fAu  reste,  vostre  dernière  lettre  nie  rcs- 
veilla  sur  la  naissance  de  I\F'  le  Daufin  et  m'ins- 
pira le  sonnet  que  vous  trouvères  dans  ce  paquel. 
Si  vous  le  jugés  digne  d'estre  monstre  à  M"  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  et  prince  de  Marsillac, 
vous  leur  en  pourrés  envoyer  une  copie  par  oc- 
casion. C'est  nn  tribut  que  j'ay  donné  au  Roy  à 
vostre  sollicitation...  Je  vous  avoueray  que  je 
ressens  jusques  dans  le  fond  du  cœur  la  honte  cl 
la  perte  que  nous  avons  soufferte  à  Fontarabie, 
et  toute  la  gloire  que  le  marquis  de  Gesvres  s'est 
acquise  dans  les  diverses  attaques  de  la  place,  et 
depuis  dans  la  desroule  de  nos  gens,  quoyque 
j'en  aye  une  consolation  particulière,  ne  m'en 
adoucit  point  la  douleur  qui  m'en  est  demeurée. 
Nous  avons,  outre  le  malheur  public,  à  plaindre 
encore  celuy  de  M' le  duc  de  la  Valette  sur  lequel 
il  semble  que  l'on  vueille  faire  tomber  de  deçà 
les  principales  fautes  qui  ont  causé  celte  dis- 
grâce, en  faveur  de  M^'  le  Prince  qui  a  beau- 
coup de  partisans  à  la  Cour.  Il  est  vray  que  le 
Roy  et  Son  Éminence,  à  ce  qu'on  dit,  luy  gardent 
un  {sic)  oreille,  et  ne  se  laissent  point  préoc- 
cuper au  bruit  et  à  la  passion  des  intéressés.  Il 
est  de  vos  amis  et  je  suis  son  serviteur.  Je  serois 
très-marry  que  ceste  tache  luy  fut  imprimée  par 
son  malheur  ou  par  ses  ennemis.  Mais  qui  que 
ce  soit  qui  ait  causé  ce  mal,  il  ne  luy  faut  pas 
moins  que  tout  le  purgatoire  pour  le  réparer,  et 
il  sera  mal  aisé  que  je  puisse  luy  vouloir  jamais 
beaucoup  de  bien,  s'il  se  découvre.-'  Trois  jours 

CHAPELAIN.  I. 


CCVII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  ce  que  je  souffre  vos  louanges 
n'est  que  pom-  vous  monstrer  que  je  suis 
patient  et  que  je  suis  capable  de  souffrir 
vos  censures.  Je  ne  suis  pas  si  vain  que  de 
croire  qu'il  me  soiteschappé  en  courant  au- 
cune chose  que  vous  voulussiés  bien  avouer 
pour  vostre.  Mais  parce  que  vous  avez  l'art 
de  la  transmutation  des  métaux  oratoires  et 


après.  Chapelain  s'adresse  en  ces  termes  (P  -^87) 
fà  M'  le  premier  président  de  Tolozen  (Jean  de 
Berlier,  baron  de  Montrabe,  nommé  premier  pré- 
sident du  parlement  en  iGSa  et  mort  en  1663): 
r  La  favorable  audience  que  vous  voulusles  bien 
donner  au  premier  livre  de  la  Pucelle,  peu  de 
jours  avant  vostre  départ  de  cette  Cour,  esloit 
une  grâce  c[ui  suffisoit  toute  seule  pour  m'acquérir 
entièrement  à  vous,  sans  qu'il  fust  besoin  de  celte 
seconde  que  vous  me  venés  de  faire .  .  .  Comme 
vous  estes  un  homme  lout  extraordinaire,  je  ne 
trouve  point  estrange  que  vos  faveurs  le  soient 
aussy.  .  .  Je  vous  parleray  seulement  du  mérite 
de  M'  vostre  père  dans  la  poésie  latine  [  Philippe 
de  Bertier,  seigneur  de  Montrabe,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Toulouse  et  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps,  mort  en  1618, 
après  avoir  pubHé,  en  1608 ,  un  recueil  intitulé: 
Pithanon,  Diatreba  duo  et,  en  1610,  un  poème 
latin  où  il  chante  les  saints  dont  les  reliques  sont 
conservées  à  Toulouse] ,  et  vous  avoueray  ingénu- 
ment qu'il  m'a  surpris,  ne  faisant  point  de  diffi- 
culté de  prononcer  autant  que  j'ay  droit  de  le 
faire  qu'il  a  peu  d'égaux,  mais  qu'il  n'a  point  de 
supérieur,  et  que  c'est  une  espèce  de  miracle 
qu'une  personne  de  sa  condition  qui  esloit  chargée 
de  tout  l'honneur  de  son  parlement  et  continuel- 
lement occupée  dans  les  affaires,  dont  le  génie 
est  si  différent  de  celuy  des  Muses,  se  soit  peu 
desrober  si  heureusement  au  tribunal  delà  justice 
pour  monter  sur  le  Parnasse...  Je  ne  voy  dans 
son  bel  ouvrage  que  pureté,  que  nombre,  que 
pompeuse  douceur,  qu'élévation  facile,  enfin 
qu'esprit  et  slile  véritablement  poétique,  r 
.38 
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que  d'une  estincelle  vous  pouvés  tirer  un 
grand  feu,  si  vous  ave's  trouvé  quelque  se- 
mence dans  mes  paperasses  dont  vous  pen- 
sie's  tirer  quelque  chose  en  la  cultivant,  je 
vous  en  abandonne  la  propriété  et  ne  seray 
point  marry  de  voir  mes  embrions  des- 
brouillés par  vous  et  rendus  des  animaux 
raisonnables  \ 

Quant  à  M'  de  Vaugelas,  Ibistoire  est 
qu'estant  admis  pour  un  quart  dans  une 
confiscation  d'importance,  mais  qu'il  falloit 
obtenir  sur  un  homme  qui  ne  vouloit  point 
estre  pendu,  comme  il  la  poursuyvoil. 
M'  l'abbé  de  Boisrobert  ',  entre  les  mains 
duquel  ce  criminel  prétendu  s'estoit  jette, 
luy  en  fit  des  reproches  en  pleine  Académie , 
se  plaignant  qu'il  vouloit  oster  le  l)ien  et  lo 
vie  au  plus  homme  de  bien  qui  fust  en 
Normandie.  Nostre  amy  respondit  qu'il  lo 
prioit  de  croire  que  c'esloit  le  plus  meschanl 
homme  du  monde,  sur  quoy  quclcpi'un  de 
la  trouppedit  agréablement,  comme  en  ad- 
mirant la  chose,  qu'il  falloit  bien  que  les 
ineschans  Normans  fussent  les  pires  de  tous 
les  démons,  puisque  le  meilleur  estoit  le 


pire  de  tous  les  hommes.  L'abbé  insisloit 
pour  le  desconseiller  de  faire  cette  poursuitte , 
en  disant  que  l'affaire  ne  valoit  rien  du  tout 
et  que  l'homme  estoit  très-bien.  Nostre  amy 
repartit  quil  le  prioit  de  l'excuser  parce 
qu'il  estoit  très-asseuré  que  l'affaire  estoit 
très-bonne  et  que  l'homme  ne  valloit  rien 
du  tout.  Cette  conférence  fut  une  des  meil- 
leures choses  qu'ait  produit  cette  assemblée. 
On  s'en  resjouit  du  consentement  des  parties 
et,  depuis,  nous  en  avons  tourmenté  nostre 
amy  au  palais  des  héroïnes^  sans  qu'il  s'en 
soit  scandalizé.  Le  pis  que  j'y  trouve  pour 
luy  est  que  l'affaire  se  trouve  mauvaise  et 
le  Normand  homme  de  bien,  si  bien  qu'il 
en  a  essuyé  la  raillerie,  sans  y  avoir  rien 
profilé.  Par  ce  narré  vous  voyés  que  nostre 
amy  ne  laisse  pas  d'estre  un  bon  homme, 
encore  qu'il  se  soit  rendu  persécuteur  des 
chresliens. 

Je  croyque  le  S^'JioGiacomo  B[ouchardj 
est  do  ce  nombre  des  bons,  car  sa  malignité 
est  la  dernière  chose  que  je  m'imagine  en 
un  homme.  Mais  je  n'ay  garde  d'estre  de 
vostre  avis  pour  cette  générosité  que  vous 


'  Chapeiain  répond  en  cet  endroit  au  passaf^e 
(cité  dans  la  note  9  de  la  lettre  (JGV)  où  Balzac 
annonçait  qu'il  voulait  emprunter  à  son  ami  ses 
plaisanteries  pour  en  enrichir  le  lîarbon. 

^  Le  97  septembre  i638,  Cliapelain  écrivail  à 
cet  abbé,  qui  était  alors  à  Magny,  une  lettre 
(f°  386)  où  il  le  priait  d'intervenir  auprès  du 
cardinal  de  Richelieu  en  faveur  de  M.  de  Jon- 
quières,  lequel  désirait  obtenir  une  audience  de 
Son  Eminence  que  Chapelain  appelle  «noslre 
maislre  commun').  Il  y  retrace  une  petite  biogra- 
phie de  ce  gentilhomme  -beau-frère  de  M.  Con- 
rart,  de  Tune  des  bonnes  et  anciennes  maisons 
de  Picardie.  Suyvant  le  chemin  que  luy  ont  tracé 
ses  anccstres,  depuis  vingt  ans  il  a  tousjours 
porlé  les  armes  pour  le  Roy  et  a  encore  quatre 
de  ses  frères  dans  le  service.  11  est  homme  de 
crédil  dans  son  pays  et  possède  un  bien  qui 
sousiient  sa  condition  avec  esclat.  Ses  emplovs 


ont  esté  divers  et  ses  bonnes  actions  aussy,  entre 
lesquelles  Tenlreprise  sur  la  ville  de  BelTord  en 
Alsace,  qu'il  conduisit  et  fit  réussir,  n'est  pas  de 

petite  importance.  Depuis  le  régiment quil 

a  longtemps  commandé  dans  Montbelliard ,  s'es- 
lant  ruiné,  on  luy  a  offert  une  compagnie  dans 
le  régiment  de  Bretagne  que  S.  E.  met  sur 
pied. .  .n  M.  Livet  (  Ifistoire  de  l'Académie,  (orne  1 , 
page  368)  a  publié  quatre  autres  lignes  de  celle 
lettre  :  trrAcadcmie  languit  sans  vous,  et  nous 
nous  apercevons  extrêmement  de  vostre  absence. 
Mais  nous  n'oserions  vous  trouver  à  dire,  sa- 
chant que  vous  estes  utile  auprès  de  la  ppr- 
sonne  de  nostre  maistrc  commun.  .  .  .  '1  M.  Li- 
vet a  aussi  reproduit  {Histoire  de  l'Académie, 
page  369,  sous  le  titre  de  :  Séance  Académique , 
le  récit  de  la  discnssion  entre  Boisrobert  et  Vau- 
gelas. 

^  C'est-à-dire  à  rholei  de  Rambouiilel. 
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pensés  qui  soit  en  liiy,  après  les  bassesses 
que  je  luy  ay  veu  faire  pour  obtenir  quelque 
misérable  bénéfice  par  la  faveur  des  puis- 
sances mesmes  de  deçà.  Je  vous  envoyé 
l'extrait  dune  lettre  originale  de  luy  à 
M'  l'abbé  de  B[oisrobert]  que  j'ay  parmi 
les  miennes  qui  vous  esclaircira  de  Tbounne 
et  vous  fera  juger  s'il  traitte  ses  maistres  de 
delà  avec  le  noble  orgueil  qu'inspire  la  vertu 
à  ceux  qui  la  possèdent  autrement  que  dans 
l'apparence.  Ce  que  je  vous  en  puis  dire  de 
ce  que  j'en  conuois  est  que  noatre  amy,  qui 
ne  croit  pouvoir  vivre  que  de  la  défroque 
des  pendus',  est  moins  désireux  de  fortune 
que  luy.  Du  reste,  c'est  un  esprit  très-beau 
et  qui  possède  parfaitteuient  les  grâces  de 
la  langue  latine  et  toscane,  dans  lesquelles 
ce  qu'il  fait  réussit  tout  autrement  que  dans 
la  sienne  maternelle,  quoy  qu'il  s'en  ])ique 
et  qu'il  y  ait  escrit  la  conjuration  des  Fies- 
ques  sur  l'original  du  Mascardi.  Je  luy  fais 
peut  estre  tort,  mais  je  vous  avoue  que 
japprébende  pour  sa  réputation  qu'il  l'en- 
voyé à  son  Éminence,  à  laquelle  il  la  promet 
depuis  trois  ans,  et  qu'il  n'en  veut  pas  gra- 
tifier qu'à  bonnes  enseigues.  Je  l'ay  toutes 
fois  favorisé  de  mon  petit  suffrage  auprès 
de  nostre  introducteur  ^  et  je  voudrois  pour 
l'amour  de  luy  ou  m'estre  trompé,  ou  que 
l'on  se  trompast  à  mon  avantage.  Vous  luy 


Longueil  '  et  de  Muret  "  dans  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine.  Je  ne  comprens  non 
plus  que  vous  le  mespris  qu'il  fait  du  père 
Strada  qui  pourtant  n'est  point  misérable 
et  j'approuve  bien  que  vous  luy  en  fa- 
ciès une  fralerne  ''  qui  l'oblige  à  s'en  re- 
pentir. 

Je  n'ay  point  veu  le  livre  de  Mascardi 
dont  je  vous  fais  cas.  Je  sçay  seulement  en 
gros  que  c'est  une  espèce  d'art  historique 
fort  estendu^  Mais  d'avance  je  vous  déclare 
quej'aymerois  mieux  qu'il  eust  fait  un  petit 
volume  d'histoire  pratique  qu'un  calepin 
des  préceptes  de  cet  art.  Je  sçauray  par 
M'  L'Huillier  si  M"  Du  Puy  l'ont  et  le  liray, 
puis  vous  en  manderay  mon  sentiment.  Pour 
moy  puis[que]  vous  voulés  que  je  vous  en 
entretienne ,  je  ne  suis  plus  ny  philosophe ,  ni 
poëte ,  ni  sectateur  des  lettres  et  des  lettrés  '. 
La  disposition  des  affaires  publiques  que 
j'ay  avec  un  prince  de  très-grand  mérite 
qui  désire  de  moy  des  services  hors  de  ma 
profession  et  [l'jutilité  que  beaucoup  de  mes 
amis  absens  de  Paris  tesmoignent  trouver 
dans  ma  correspondance  m'ont  rendu  un 
nouvellier  et  un  faiseur  d'affaire  à  vous  faire 
pitié.  En  un  mot ,  ce  que  je  fais  le  moins  est 
la  Pucelle,  dont  je  sens  la  conscience  de  mes 
amis  chargée.  L'hyver  ne  passera  pas  néant- 


'  Vaugeias. 

-  L'abbé  de  Boisroberl. 

^  Chrislopbe  de  Longueil,  prolesseur  de  droit 
à  l'universilé  de  Poitiers,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  né  en  tigo,  mort  en  iBaa,  a  laissé 
un  recueil  de  lettres  {Epislolœ,  iSaZi,  in-i") 
dont  l'élégante  latinité  resta  longtemps  célèbre. 

*  Sur  Marc-Antoine  Muret,  né  en  1626,  mort 
en  i585,  voir  la  note  1  de  la  page  i^fio  des 
Mélanges  historiques.  Letlres  de  Balzac,  n°  XIX. 

^  Sic.  Je  pense  qu'il  s'agit  ici  de  quelque 
chose  comme  une  fraternelle  correction.  Nous 
n'avons  pas  la  lettre  à  laquelle  Chapelain  répond 
ici,  mais  nous  avons  la  réponse  de  Balzac  à  celle- 


ci  (n"  IX  du  livre  XIX,  p.  766  de  l'in-fol.). 
On  y  lit  :  «La  lettre  du  seigneur  Jean-Jacques 
m'a  plù  extraordinairement,  et  vous  estes  trop 
bon  de  me  fournir  ainsi  de  ces  divertissements 
agréables.  Sa  gueuserie  me  fait  souvenir  de  celle 
de  Paul  Jove,  qui  demandoit  encore  plus  ouver- 
tement et  plus  lascbement  que  luy. .  .  •'  Cette 
lettre,  datée  du  10  avril  i638,  doit  être  mise  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année. 

«  Il  a  été  déjà  question  dans  celte  correspon- 
dance du  traité  Dell'  arle  historica  d'Augustin 
iMascardi. 

'  Dans  cette  phrase.  Chapelain  écrit  une  pre- 
mière fois  ny  et  deux  autres  fois  m. 
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moins  que  je  n'en  ave  achevé  lellenienl 
qiiellenient  le  k""''  livre. 

Je  vous  envoyay,  il  y  a  huit  jours,  un 
sonnet  sur  nostre  enfant  nouveau -ne'  dont 
j'a tiens  la  censure  \ 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a  octobre  i638  -. 


CCVIIl. 
À  M.  LE  DUC  DE  LOISGLEVILLE, 

ES  FRANCHE-COSTÉ. 

-Monseigneur,  ce  n'a  peu  eslre  qu'avec 
beaucoup  de  douleur  que  j'ay  appris  les 
ordres  redoublés  que  l'on  vous  a  envoyés  de 
passer  en  celte  saison  jusqu'au  Rhin  avec  le 
reste  de  vosli'e  armée.  Ce  n'est  pas  que  je 
ne  sache  que  tout  pais  vous  est  la  France  où 
il  y  a  de  l'honneur  à  acquérir  et  du  service 
à  rendre  au  Roy.  Mais  je  crains  que  le  che- 
min que  l'on  vous  fait  faire  dans  un  temps 
si  avancé  n'affoiblisse  extrêmement  vos 
forces  desja  fatig-uées  et  amoindries  par  tant 
de  travaux  et  de  combats  et  que  vous  n'ar- 
riviés  à  Brisac  en  si  bon  estât  pour  com- 
battre les  Impériaux,  que  vous  eussiés  esté 
sur  la  frontière  de  Bourgogne  pour  la  cou- 


vrir et  tirer  de  nouveaux  avantages  sur  le 
duc  Chai'les. 

La  seule  chose  qui  me  pourroit  consoler 
de  ce  voyage,  seroit  s'il  opéroit  la  prise  de 
cette  fameuse  place  dans  laquelle  vous  trou- 
veriés  les  clefs  de  toute  la  Franche -Conté 
et  fériés  trouver  à  la  France  le  desdomma- 
gement  de  toutes  les  disgrâces  de  celte  an- 
née. Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  jau- 
rois  bien  de  la  joye  de  vous  voir  par  ce  bon 
succès  regardé  de  tout  le  monde  comme 
celuy  c|ui  achèveroit  de  réparer  nos  mal- 
heurs et  qui  le  seul  de  nos  généraux  dt» 
cette  campagne  auroit  hautement  soustenu 
l'honneur  tombant  de  nostre  nation.  C'est 
dequoy  je  fais  tous  les  jours  de  très-ardentes 
prières  à  Dieu  et  qu'il  vous  conserve  et  de- 
meure ,  Monseigneur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  6  octobre  i638. 


CCIX. 

À  M'^^  DE  RAMBOUILLET. 

Mademoiselle,  ayant  receu  une  lettre  de 
M*'"  le  duc  de  Longueville  pour  M""  la  du- 
chesse d'Aiguillon  sur  le  glorieux  condiaf 
de  M'  son  frère  \   et  mon  rlieume  qui  re- 


'  Le  sonnet  Au  Dauphin  est  clans  le  recueil 
de  poésies  déjà  si  souvent  menlionno.  Voici  le 
premier  quatrain  : 

Jeune  et  divin  héros  que  le  Ciel  nous  eavoje 
Pour  joindre  un  antre  empire  à  l'empire  françois , 
Fruit  de  la  piélc  du  plus  juste  des  Rojs . 
El  de  ses  jours  heureux  l'espérance  et  la  joie. 

-  Le  lendemain  Chapelain  (f°  890)  écrivait  à 
Montauzier;  k  M".  Conrarl  vous  envoie  un  sonnet 
sur  iM^'  le  Daufin,  dont  je  vous  demande  vostre 
avis.  La  princesse  Julie  l'a  fait  valoir  à  la  Cour  et, 
pour  luy  donner  de  l'estime,  lit  croire  aux  dup- 
pes  que  c'estoit  elle  qui  favoit  fait.  Elle  se  porte 
bien.  On  ne  peut  pas  dire  la  mesmc  chose  de 
M""  sa  mère  qui  ne  peut  guérir  de  son  rheume 
de  l'année  passée  et  M""  de  Liancourt,  qui  est  à 
l'extrémité,    est  un   nouveau  sujet  do   ilouleiir 


pour  moy.n  Le  3  octobre  encore,  Chapelain 
(T  3c)  1  )  revient,  dans  une  lettre  au  marquis  de 
Gesvres,  sur  le  mallieur  do  Fontarabie,  ajoutant  ; 
tfj'ay  pris  beaucoup  de  plaisir  de  voir  aujoiir- 
d'huy  dans  la  relation  en  forme  d'apologie  qii'' 
M'  le  duc  de  la  Valette  a  envoyé  à  la  Cour  le 
récit  naïf  et  avantageux  pour  vous  du  logemonl 
que  vous  fistes- pour  rallier  vos  fuyards  espou- 
vanlés,  après  que  les  ennemis  furent  dans  vos 
retranchemens.  .  ,  ■' 

'  François  de  ^ignerot,  marquis  du  Pont-Jo 
Courlay,  chevalier  des  ordres  du  roi,  gouverneur 
du  Havre,  commandant  des  galères  de  France,  etc., 
fils  de  René  de  Vignerot,  seigneur  du  Pont-de- 
Couilay,  et  de  Françoise  du  Plossis- Richelieu, 
avait  alors  vingt-neuf  ans  :  il  mourut  huit  ans 
plus  lard  (aO  janvier  iC'i6). 
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commence  mempeschant  traller  chercher 
le  moyen  de  la  hiy  pre'senter,  j'espère  que 
vous  me  pardonneras  si  je  vous  supplie 
très- humblement  d'en  vouloir  estre  vous- 
même  la  pre'sentatrice  à  la  première  ren- 
contre et  de  fortifier  de  vos  bons  oOices  le 
compliment  sincère  qu'il  luy  fait  en  celle 
occasion.  Je  perds  infiniment  en  perdant 
celle  qu'il  m'avoit  donne'e  de  renoiiveller  à 
cette  excellente  dame  les  asseurances  de  ma 
très-humble  servitude  et  de  luy  raffraischir 
les  traits  d'un  visage  qui  n'a  jamais  mérité 
de  faire  grande  impression  en  son  souvenir. 
Mais,  pour  ne  laisser  pas  vieillir  davantage 
cette  lettre  que  celuy  qui  me  la  vient  de 
rendre  n'a  desja  que  trop  gardée,  j'ay  mieux 
aymé  estre  moins  heureux  et  faire  mon  de- 
voir, dont  aussy  bien  je  m'acquitteray  beau- 
coup mieux  par  vosfre  entremise  que  par 
mes  diligences,  n'y  ayant  point  de  doute 
que  ce  compliment  ne  soit  de  tout  un  autre 
poids  entre  vos  mains  qu'entre  les  miennes. 
Je  vous  envoyé  aussy,  Mademoiselle,  la  des- 
pesche  que  j'ay  receue  de  luy  en  mesme 
temps  où  vous  pourrés  voir  qu'mi  de  ses 
ordres  estoit  de  vous  asseurer  tousjours  de 
son  très-humble  service.  Vous  y  verres  en- 
core la  peine  où  il  est  de  quelle  sorte  il  .^era 
tesmoigner  à  M'""  la  princesse  le  desplaisir 
qu'il  a  du  malheur  de  Fontarabie,  et,  si 
vous  le  trouvés  à  propos,  vous  luy  ferés  la 
mesme  grâce  auprès  d'elle  pour  luy  tes- 
moigner sa  douleur,  qu'auprès  de  M"'"  d'Ai- 
guillon pour  luy  tesmoigner  sa  joye.  J'ay 
besoin  que  vous  soyés  bien  indulgente  pour 
souffrir  patiemment  toutes  me»  témérités. 
Aussy  lestes-vous  extrêmement  et  par  vos 
bontés  vous  accoustumés  toute  la  terre  à 
vous  estre  à  charge.  Avec  cela  je  pense  avoir 
quelque  droit  particulier  de  vous  impor- 
tuner, faisant  une  particulière  profession 
d'estre.  Mademoiselle,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  samedy  matin,  9  octobre  iG3k. 


ccx. 

À  )I.  DE  SILHON. 

Monsieur,  je  fus  hier  au  soir  visité  de 
\r  Conrartet  sollicité  de  vous  faire  la  prière 
qu'il  fut,  l'après  disnée,  pour  vous  faire 
luy- mesme  chés  vous.  Vous  sçavés  que 
M'  de  Cerisy  est  fort  de  ses  nniis.  Son 
frère  aine,  qui  est  advocat  au  conseil,  es- 
timé fort  habile  et  que  je  connois  pour 
fort  homme  d'honneur,  ayant  appris  qu'un 
M'  de  Clîoisy,  qui  est  dans  les  affaires  de 
M"'  de  Piohan,  estoit  à  l'extrémité,  a  pensé 
à  luy  succéder  dans  cette  sorte  de  service 
si  Dieu  dispose  de  luy,  et  a  prié  son 
frère  de  luy  ayder  à  obtenir  cet  employ. 
M"^  de  Cerizy  en  ayant  veu  M"^  Conrart,  ils 
ont  creu  tous  deux  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne ny  plus  propre  que  vous  pour  le 
luy  procurer,  ny  qu'ils  creussent  plus  gé- 
néreux pour  le  faire  de  bonne  grâce  et 
avec  les  circonstances  nécessaires.  Voila  le 
fait.  Maintenant  je  vous  diray  que  si  cet 
employ  vaque,  il  seroit  fort  avantageux  à 
M"°  de  Piohan  d'avoir  pour  homme  d'af- 
faire et  d'avocat  (sic)  au  conseil  une  per- 
sonne connue  et  estimée  de  M'  le  Chance- 
lier, et  ([ui  a  dans  sa  maison  le  pied  que 
son  frère  luy  donne,  et  de  l'avoir  en  cette 
qualité,  plustost  recherchant  que  recherché, 
principalement  estant  habile  et  fort  homme 
de  bien  comme  il  est. 

Pour  vostre  considération,  vous  ne  de- 
vés  pas  estre  marry  dans  la  conjoncttire 
de  l'affaire  de  M'  de  la  Bastide  et  pour 
la  conséquence  des  autres  qui  se  pourront 
présenter,  d'avoir  une  occcasion  d'obliger 
M'  de  Cerizy  en  rendant  un  fort  bon  ser- 
vice à  cette  excellente  personne.  Je  m'es- 
tois  préparé  à  vous  aller  entretenir  am- 
plement de  ce  que  je  ne  vous  dis  icy 
que  succinctement ,  mais  une  de  mes 
sœurs  vient  d'accoucher  qui  m'oblige  à 
quelques  devoirs  qui  ne    se    peuvent  re- 
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mettre  \  ^  ous  nie  fere's  la  faveur  de  prendre 
ce  billet  poiu'  une  visite  authentique  et  d'a- 
voir soin  de  la  prière  que  nous  vous  faisons 
tous  trois  d'essayer  de  faire  cette  affaire, 
et  parce  que  peut-estre  vostre  loysir  ne 
vous  permettra  pas  d"y  aller  aujourd'huy. 
je  croy  qu'il  seroit  bon  que  vous  en  escri- 
vissiés  un  mot,  dès  cette  heure,  ou  à  M"'  de 
Rohan  ou  à  quelqu'une  de  ses  femmes  en 
qui  elle  a  créance,  pour  la  supplier  de  ne  se 
point  engager  dans  l'eslection  dun  advocat 
au  conseil  que  vous  n'eussiés  eu  le  bien  de 
la  voir. 

11  y  auroit  quatre  mille  excuses  à  vous 
faire  de  cette  liberté,  mais  je  vous  connois. 
Vous  estes  généreux  et  voulés  qu'on  use 
sans  façon  avec  vous.  Aussy  ne  vous  diray- 


je  autre  chose  sinon  que  je  suis,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  9  octobre  i638% 


CCXL 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU) 


A   GRASSE. 


Monsieur,  j'avois  espéré  que  l'occasion 
dont  vous  aviés  escrit  à  M'  Conrart  vous 
amèneroit  icy  et  [que]  vous  consoleriés  tous 
vos  amis  de  vostre  présence.  Mais  nous 
sommes  trop  malheureux  pour  avoir  une  si 
grande  joye.  et  je  voy  bien  qu'il  nous  faut 
résoudre  à  ne  vous  entretenir  encore  de 
quelque  temps  que  par  les  lettres  et  le  com- 
merce que  nous  avons  eslably. 


'  Chapelain  avait  trois  sœurs  :  1°  Marie,  née 
en  juillet  i588;  9°  Anne,  née  en  juillet  1600; 
S"  Catherine,  née  en  avril  i6o3.  Marie  épousa 
(  1 3  novembre  1611)  Jean  de  Mas ,  qui  fut ,  comme 
notaire,  le  successeur  de  Sébastien  Chapelain, 
son  beau-frère;  Anne  devint  ia  femme  (18  jan- 
vier i6a2)  d'André  Belot,  procureur  au  grand 
conseil  du  Roi  ;  Catherine  fut  mariée  (  1 3  mai 
i63o)  avec  Louis  Faroard,  procureur.  (Jal,  Dic- 
tionnnaire  critique  de  biogi-aphie  et  d'histoire, 
Paris,  1867,  grand  in-8°,  p.  3fio.)  C'est  proba- 
blement de  la  troisième  des  sœurs  de  Chapelain 
qu'il  est  question  ici. 

-  Le  -12  du  même  mois,  Chapelain  écrit  à 
Monlauzier  (P  396)  que  la  marquise  de  Ram- 
bouillet est  toujours  «languissante, T  que  -Made- 
moiselle se  porte  bien,  que  rThostel  de  Cler- 
mont  est  en  pleine  santé  et  part  aujourd'buy  pour 
Mézières  où  l'on  sera  jusqu'à  la  Saint-Martin. -^ 
Le  i3.  Chapelain  parle  en  ces  termes  à  Balzac 
(f  397)  de  Taflinredu  duc  de  la  Valette,  acccusé 
d'avoir  été  cause  du  désastre  de  Fontarabie  :  r  Si 
l'amv  que  vous  plaignes  n'est  point  coupable ,  il 
faut  avouer  qu'il  est  bien  malheureux,  car,  outre 
qu'il  est  traitté  en  criminel  par  les  commande- 
raens  qui  luy  ont  esté  faits  de  venir  rendre  conte 
de  SOS  actions  et  par  celuy  qu'a  receu  son  père  de 


sortir  de  ia  province,  on  ne  sçauroit  oster  de 
l'imagination  de  tout  ce  monde-cy  qu'il  n'ait  le 
plus  contribué  au  malheur  qui  nous  est  arrivé, 
et  que  par  ses  intérests  et  ses  ressentimens  il 
n'ait  fait  eschouor  misérablement  une  entreprise 
qui  estoit  infaillible.  Jamais  homme  n'eut  tant  icy 
de  si  puissans  ennemis  sur  les  bras  et  ce  sera 
le  dernier  effort  de  la  fortune  qui  a  tousjours  pro- 
tégé sa  maison ,  si ,  à  cette  fois,  elle  ne  succombe. 
Je  prens  toute  la  part  que  je  dois  à  vostre  dos- 
plaisir  qui  est  ce  que  je  regarde  principalement 
en  celte  rencontre,  encore  que  je  sois  d'ailleurs 
assés  son  serviteur  pour  eslre  affligé  de  sa  dis- 
grâce. Tout  ce  que  vous  dilles  de  son  ennemy  est 
si  beau  et  si  véritable  qu'an  milieu  de  la  douleur 
que  son  injustice  peut  causer,  il  y  a  du  plaisir  à 
le  voir  si  éloquemment  gouspillé,  et  si  M"  les 
ministres  voyoient  celte  vive  tirade,  j'eslimo 
qu'elle  les  persuaderoil  mieux  à  la  descharge  de 
vostre  amy  que  n'a  fait  le  manifeste  par  lequel 
il  a  prétendu  justifier  sa  procédure.  ^Le  reste  do 
la  lettre  ne  présente  aucun  intérêt.  Chapelain 
y  parle  de  son  sonnet  pour  la  naissance  du 
Dauphin  :  «Vous  estimés  trop  le  sonnet  que 
vous  m'avés  fait  faire,  et  je  voy  bien  que  c'est 
parce  que  vous  vous  en  croyés  l'original  au- 
theur. .  .  -^ 
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Nous  avons  reveu,  ces  jours  passés,  exac- 
tement tant  les  corrections  que  vous  avéa 
faittes  de  vos  œuvres  chrestiennes  que  les 
nouveaux  ouvrages  que  vous  avés  envoyés 
à  nostre  amy  '.  Il  vous  rendi'a  conte  de 
nos  avis  que  vous  recevrés  pour  la  part  que 
j'y  ay  comme  un  conte  de  clerc  à  maistre  \ 
je  veux  dire ,  si  la  rubrique  estoit  mal  ap- 
pliquée, comme  de  disciple  à  régent  ou  de 
fils  à  père.  Je  me  resjouis  de  la  nouvelle 
tasche  que  vous  me  promettes  dans  la  ré- 
vision du  poème  de  l'Assomption  de  la 
Vierge  que  j'apprens  qui  est  desja  fort 
avancé.  Dieu  bénisse  vostre  veine  qui  enri- 
chit la  France  par  ses  merveilles,  ou,  pour 
mieux  dire.  Dieu  soit  bény  de  ce  qu'il  l'a 
bénie  et  de  ce  que  les  belles  choses  quil 
vous  inspire  contentent  et  édifient  tout  en- 
semble tous  ceux  qui  ont  l'usage  de  la  droitte 
raison. 

La  Pucelle  ne  va  point  bien  son  train ,  et 
s'arreste,  malgré  moy,  peu  loin  du  com- 
mencement de  sa  course.  J'ay  receu  l'oraison 
funèbre  de  M'  Bouchard ''  et  l'ay  trouvée 
fort  belle.  Il  m'escrivil ,  il  y  a  quelque  temps, 
que  vous  me  l'envoyeriés. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i4  octobre  i638'. 


CCXII. 
À  M.  DE  BALZAC , 

À  BALZAC. 

Monsieur,  l'avanture  de  l'abbé^  avec  le 
courtisan  malheureux''  est  vieille  de  plus 
d'une  année  et,  depuis,  l'Académie  n'a 
point  produit  de  joviaUté  qui  approchast  de 
bien  loin  celle-là,  si  bien  que  nous  n'avons 
pas  tant  de  sujet  de  nous  louer  de  cette  as- 
semblée que  vous  le  croyés.  Il  est  vray  qu'en 
récompense  elle  ne  nous  a  guères  donné  de 
peine  tout  cet  esté,  et  nous  pouvons  presque 
dire  que  ses  vacations  ont  commencé  dès 
le  mois  de  may  que  Mars  s'est  eschauffé'  à 
nostre  grand  dommage,  et,  à  vous  dire  le 
vray,  je  l'aymerois  bien  autant  suspendue 
pour  une  trentaine  d'années  que  continuée 
avec  tous  les  divertissemens  qu'elle  nous 
peut  jamais  fournir.  Au  reste,  n'allés  pas 
croire  que  la  matière  qui  appointa  con- 
traire* nos  deux  amys  devant  ce  tribunal 
fust  Iraittée  avec  aucune  aigreur  entre  eux. 
Ce  qui  en  fut  de  meilleur  est  que  les  dé- 
mentis estoient  accompagnés  de  civilité  et 
de  raillerie,  et  qu'il  sembloit  en  se  plaignant 
Tun  de  l'autre  qu'ils  s'entre-galantisoient  ". 

Pom*  le  seigneur  Jean -Jacques,  je    ne 


'  Conrart.  Les  Œuvres  Chrestiennes,  qui 
avaient  paru,  comme  nous  l'avons  vu,  en  i633, 
reparurent,  révisées,  corrigées  et  augmentées, 
en  i6ii. 

'  Compter  de  clerc  à  maître ,  c'est  rendre  seu- 
lement compte  de  ce  qu'on  a  reçu  et  déboursé , 
sans  autre  responsabilité. 

^  C'est-à-dire  l'Oraison  funèbre  de  Peiresc, 
par  Bouchard. 

*  Le  lendemain  Chapelain  (f/ioi)  écrit  tout 
paternellement  à  M""'  de  Flamarens,  lui  donnant 
des  conseils  sur  la  conduite  à  tenir  avec  M""^  du 
Fay  et  «vos  autres  sœurs,"  (c'est-à-dire M"'  de  la 
Trousse  et  M™°de  Verthamon).  Chapelain  dit  de 
cette  dernière  :  rPour  M""^  de  Verthamond,  elle 
est  malade,  et  je  ne  vous  conseille  pas  d'escrire 


aux  deux  autres  sans  luy  escrire  aussy.  C'est  la 
seule  sœur  propre  que  vous  ayés  et  qui  monstre 
de  vous  aymer.  .  .  n 

'-"  L'abbé  de  Boisroberl. 

"^  Vaugelas.  Voir  le  récit  contenu  dans  la  lettre 
CCVIl. 

'  C'est-à-dire  que  la  guerre  a  éclaté. 

"  Façon  de  parler  proverbiale  tirée  du  palais. 
Nous   lisons    dans   le  Dictionnaire   de  Trévoux  : 
«  On  dit  que  des  gens  sont  toujours   appointés 
contraires,  quand  ils  se  contredisent  toujours." 
M.  Liltrc  a  cité,  sous  le  mot  appointé,  ces  deux 
vers  de  La  Fontaine  (liv.  XII,  fable  8  )  : 
Vous  serez  étonn(5s  de  voir  qu'à  tous  momenls 
Ils  [les  éléments]  seront  appointés  contraire. 

'  Se  flatter  d'une  manière  galante.  Le  mot  §■«- 
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Youdrois  point  que  les  esclaircissemens  que 
je  vous  ay  donne'  de  ses  mœurs  vous  lais- 
sassent l'opinion  que  je  fusse  moins  favo- 
rable à  l'estime  de  son  esprit,  car  j'ay 
toujours  creu  et  tousjours  tesmoigne'  qu"il 
lavoit  fort  agréable  et  fort  enjoué  mcsnie. 
outre  le  fonds  de  savoir  qui  n'est  point 
médiocre  en  luy,  et  je  tombe  d'accord,  si 
fas  niagiiis  componere  pana\  qu'il  est  un 
petit  Muret  en  son  genre  et  que  vous  l'avés 
très  bien  baptisé  quand  vous  luy  avés  preste 
un  si  grand  nom.  Il  est  certain  qu'il  escrit  fort 
latinement-  les  cboses  et  que  cette  harangue 
est  une  belle  pièce,  encore  qu'elle  pourroit 
estre  un  peu  plus  soustenue  et  semée  de 
plus  de  lumière  d'esprit.  Aussy  fais-je  grand 
cas  du  sien  et  voudrois  qu'il  m'eust  donné 
aussy  bonne  opinion  de  son  courage  que  je 
ne  puis  souffrir  de  voir  si  ravalé,  et  si  bas- 
sement intéressé  que  vous  avés  peu  voir 
dans  lex trait  de  lettre  que  je  vous  ay 
envoyé.  11  en  escrivit  une  autre  à  la  mesme 
personne,  Tannée  d'auparavant,  sur  le 
incsme  sujet,  mais  à  mon  gré  jilus  supjior- 
lable,  quoyqu'unc  mesme  inclinalion  leust 
dictée,  ayant  pris  une  extrême  manière  de 
scurriUté  ^  ingénieuse  (jui  pouvoit  aussy  tost 
passer  pour  belle  humeur  que  pour  une 
grande  avidité  de  bien  et  de  fortune.  Si  je 


lantiseï-  a  été  employé  par  Corneille,  par  Balzac, 
par  ScaiTon,  par  Saint-Simon.  Tout  ce  passage 
a  été  imprimé  par  M.  Livet  dans  son  édition  de 
VHistoirede  l'Académie  (t.  I,  p.  370). 

'  Souvenir  du  vei's  de  Mrgile  (Gporg.  lib.  IV, 
vers.  176)  :  ...  vSiparva  licel  componere  magnis. 

-  Laiinemenl  n'est  dans  aucun  des  dictionnaires 
que  j'ai  sous  la  main  (Richelel,  Trévoux,  Lillré). 

^  Du  latin  sciirra,  bouffon.  M.  Litlré  dit  de 
sru?Ti/iVe;pLnlinisme  peu  usité.  Plaisanterie  digne 
de  la  farce, "1  et  il  cite  précisément,  parmi  les 
exemples,  celte  phrase  de  Chapelain  sur  Molière 
{Mémoire  de  quelques  gens  de  lettres)  :  irSa  morale 
est  bonne  et  il  n'a  qu'à  se  garder  de  sa  scnrrilitc.  » 

^   Parasiteric  est  un  mot  du  xvi*  siècle.  Voir  le 


la  puis  trouver  dans  demain .  vous  laurés 
ce  voyage,  sinon  ce  sera  pour  l'autre.  Je 
suis  asseuré  qu'elle  sous  divertira  mieux 
que  la  précédente,  et  que  le  dégoust  quelle 
vous  donnera  de  sa  parasiterie ''  sera  tem- 
péré par  l'air  dont  il  la  traitlera,  ce  coup- 
là.  Ce  qui  me  fait  blasmer  davantage  cette 
caymanderie,  est  quun  beau  bien  se  re- 
garde de  deçà  \  et  que  ce  n'est  pas  la  né- 
cessité qui  l'empesclie  d'agir  en  homme 
d'honneur.  Il  s'est  mis  dans  la  fantaisie  d'en- 
tretenir commerce  avec  tous  ceux  qui  ont 
réputation  de  bien  escrire,  et  je  l'en  loue- 
rois  comme  d'une  belle  ambition ,  si  je  n"avois 
observé  en  plus  d'une  occasion  quil  rend 
des  soins  afin  qu'on  y  responde  et  qu'il  ca- 
pitule avant  que  de  s'engager  dans  ses  civi- 
lités, qu'on  ne  le  laissera  pas  sans  répartie, 
alin  de  s'en  pourvoir,  comme  ils  disent  de  là 
les  Monts. /rtre  bello^  et  en  tirer  avantage. 
Enfin  il  est  nn  de  ceux  qui  vous  ont  per- 
sécutés pour  s'immortalizer  par  vostre  con- 
noissance  et  dans  vos  livres.  Mais  je  ne  sçay 
comment  il  m'a  emporté  lantost  tout  mon 
papier  et  qu'il  ne  m'en  reste  prescjue  plus 
pour  vous  dire  que  lautheur  de  l'action  de 
grâces  est  un  Drelincourl,  l'un  des  moindres 
docteurs  du  mauvais  parti  '.  Je  suis  bien 
aise  que  le  père  Pelau  ''  vous  ait  envoyé  ses 


Dictionnaire  delà  langue  française ,  de  M.  Littré, 
où  le  seul  exemple  fourni  est  emprunté  à  VAlcc- 
tor,  Histoire  fahulcme ,  par  C.  Aneau  (Lyon, 
i56o,in-8°). 

•^  Tallomant  des  Réaiix  1  t.  VII,  p.  i58)  ra- 
conte qu'à  Rome,  Bouchard  «se  disoit  seigneur 
de  Fontenay,  parce  que  son  père  avoil  je  ne  sçay 
quelle  chaumière  dans  Foutcnay-aux-Roses.n 

*  Faire  beau. 

~  Charles  Drolincourt,  né  à  Sedan  le  1  o  juillet 
lôg-j,  mourut  à  Paris  le  3  no\embre  \6Cnj.  Il 
était  pasteur  de  Charcnlon.  ha  France  protestante 
donne  une  assez  longue  liste  de  ses  publications. 

'  Le  P.  Pelau  (Denis)  était  alors  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans.  Voir,  sur  ce  savant  religieux,  la 
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vers,  desquelt; néanlmoins  vous  ne  me  diltes 
rien,  qui  n'est  pas  un  trop  bon  signe  pour 
eux'.  Autant  que  je  puis  juger  de  M'  de 
Grasse,  il  ne  chantera  point  en  cette  occa- 
sion. M'  Sirinond  ne  s'en  est  peu  tenir  et  a 
publie'  un  long  poème  sur  ce  beau  sujet 
pour  faire  passer  sous  son  ombre  le  petit 
cayer  de  son  fils  duquel  il  promet  des  mer- 
veilles, comme  vousaures  veu,  y  ayant  ap- 
parence qu'il  vous  l'aura  envoyé'.  Je  voudrois 
bien  que  le  vieux  Bourbon'  se  resveillast  et 
.se  monstrast  un  vray  cigne  finissant  sa 
poésie  sur  cette  matière  et  faisant  effort  de 
se  surpasser  luy  mesme  en  mourant. 

Le  général  dont  vous  parlés  ^  trouve  icy 
d'autres  approbateurs  que  le  gazetier  et  le 
bruit  d'aujourd'huy  est  que  sa  partie  ad 
majorem  caulelam  s'est  embarquée  pour  l'An- 
gleterre*, où  vous  luy  pouvés  donner  des 
avis.  On  ne  le  croit  pas  néantmoins  tout  à 
(ait.  bien  que  tous  les  almanacbs  de  la  Cour 


l'ayent  prédit  il  y  a  plus  de  trois  semaines. 
Les  beaux  esprits  de  vos  quartiers  méritent 
ce  nom  parleurs  bons  mots,  mais  je  crov 
que  tout  ce  qu'il  y  en  a  de  bons  sont  dans 
l'enclos  de  vos  murailles. 

Je  suis  guéry  d'un  rheume  de  (i-ois  se- 
maines qui  m'a  fort  travaillé.  Il  me  fait  vous 
demander  des  nouvelles  de  voslre  santé. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  re  16  oclobre  i638  '. 

Ce  que  je  vous  escris  du  seigneur  Jean- 
Jacques  demeurera,  s'il  vous  plaisf,  entre 
nous  et  n'empeschera  pas  "que  jusqu'à  un 
certain  point  vous  ne  puissiés  l'admettre  en 
vostre  amitié.  J'en  ay  une  telle  pour  vous 
que  je  passe  par  dessus  mes  maximes  pour 
ne  vous  laisser  pas  ignorer  les  choses  qui 
me  sont  claires  et  qu'il  vous  importe  de  con- 
noislre.  Vous  avez  esprouvé  tant  de  faux  amis 
et  Iniif  d'infidelles  habitudes  que  c'est  vous 


noie  1  de  la  page  483  des  MéUinrres  luslariqws. 
Lellres  de  Balzac,  n"  XXVI. 

'  Delphini  Ludovici  XIII  Chi-isliunissiitu  Régis 
filii  Genelhlittcnm,  etc.  Cette  pièce  a  été  réim- 
primée dans  le  Paniassus  Socielatis  Jcsii  (  i6.')'i , 
in-6°,  Francfort,  p.  656). 

-  Puisque  nous  retrouvons  le  nom  dn  poêle, 
je  mentionnerai  un  excellent  travail  dont  cd 
académicien  vient  d'être  i'ol)jot  de  la  pari 
de  M.  René  Kerviler  :  Nicolas  Bourbon  {i5-jù- 
tCùù).  Etude  sur  sa  vie  et  sur  ses  Iravaur.  (Pa- 
ris, H.  Menu,  1878,  brochure  grand  iii-S°  de 
68  pages). 

^  Ce  général  était  le  prince  de  Condé. 

*  Pour  plus  grande  sûreté,  le  duc  de  la  Valelle 
s'était  réfugié  en  Angleterre  peu  de  jours  après 
qu'il  eut  appris  la  nouvelle  du  mécontentement 
du  Roi.  Voir  les  détails  donnés  sur  ie  départ  du 
vaincu  de  Fonlarabie,  par  Guillaume  Gi.ard. 
(Histoire  de  la  vie  du  duc  d'Espenwn,  édition  de 
1780,  p.  :)C)H  et  569). 

"  La  lettre  à  laquelle  Chapelain  répond  est  !a 
lettre  XII  du  livre  XIX  (p.  7G8  de  rinfol.)  :  elle 

CHAPELA1^.  1. 


esl  datée  du  19  octobre  i638  et  doit  l'être  du 
9  du  même  m'ois  tout  au  plus,  puisque  sept  jours 
seulement  sépareraient  ainsi  l'arrivée  de  la  lettre 
de  Balzac  du  dépait  de  la  lettre  de  Chapelain. 
Voici  ce  que  Balzac  disait  à  son  ami  de  l'abbé  de 
BoisroliorI,  du  P.  Petau,  de  Drelincourt,  de 
Godeau  et  de  Bourbon  :  «Les  prouesses  de  i'abbé 
dont  vous  me  parlez,  me  sont  connues,  il  y  a 
longtemps.  Je  sçay  jusques  où  l'emporte  la  cha- 
leur de  la  dispute,  et  depuis  qu'il  menaça  de 
coups  de  baston  un  président  au  mortier  qui 
m'estoit  venu  voir  avec  luy,  je  fay  tousjours  ex- 
trêmement redouté..  .  Le  père  Petau  m'a  envoyé 
son  Genethliaque,  et  j'ay  receu  aussi  une  Action 
de  grâces  sur  mesme  siibject,  prononcée  à  Cha- 
rcnton.  Elle  n'a  lien  de  bon  que  les  seuls  termes 
de  l'Escriture,  dont  elle  est  rapiécée  depuis  le 
commencement  jusques  à  la  fin.  Je  no  doute  point 
que  Monsieur  de  Grasse  n'entonne  quelque  ad- 
mirable cantique  à  l'ombre  de  ses  orangers,  et 
que  s'il  reste  encore  une  goutte  de  bon  sanc  dans 
la  veine  du  Père  Bourbon,  il  ne  l'employé  pour  « 
Monseigneur  le  Dauphin..  .  n 
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de  vous  esclairer  de  celles  qiii 


servir  que 

vous  pourroient  donner  les   mesnies  des- 
plaisirs. 

M""  Silhon  nie  demande  souvent  de  vos 
noii,velles. 


CCXIIl. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MOINTAUZIER, 

EN   ALSACE. 

Monsieur,  je  m'imagine  bien  que  Testât 
oti  vous  estes  maintenant,  que  l'on  peut 
dire  entre  la  mort  et  la  vie,  puisque  c'est 
eutre  l'espëi'ance  et  la  crainte  de  la  prise 
ou  de  la  levée  de  Brisac  '  qui  doivent  faire 
vostre  salut  ou  vostre  ruine,  je  m'ima- 
gine bien,  dis-je,  que  cet  estât  est  la  prin- 
cipale cause  de  ce  que  nous  sommes  si  long- 
temps sans  avoir  de  vos  nouvelles  et  je  me 
re'sous  presque  à  nen  recevoir  plus  que 
quand  l'aflaire  sera  faille  ou  faillie.  Je 
trouve,  au  resle,  que  le  poste  que  vous  avés 
pris  à  garder  est  le  plus  dangereux  de  tous, 
et  celuy  que  les  ennemis  choisiront  appa- 
remment pour  secourir  la  ])la'ce,  n'estant 
fortifié  que  d'arbres  couppés,  comme  on 
nous  a  dit,  et  encore  seulement  aux  lieux 
qui  estoient  d'un  plus  facile  accès,  de  sorte 
que  si  les  trouppes  du  duc  Charles  ou  les 
Cravates  qui  l'ont  desjà  secouru  une  fois, 
chargent  de  ce  côté -là  avec  vigueur,  je 
crains  qu'ils  ne  vous  emportent  aisément  et 
qu'ils  ne  rendent  tous  vos  travaux  inutiles. 
Mais  je  dis  tout  cecy  inutilement,  estant  as- 
seuré  que  vous  serés  maislre  de  la  place  ou 
qu'elle  sera  sauvée,  devant  que  cette  lettre 
vous  soit  rendue,  et  je  veux  croire  que  vous 
ne  la  lires  que  dans  Brisac,  en  vous  mo- 
quant de  mes  frayeurs  et  de  mes  sinistres 
augures,  avec  lesquels  je  confesse  que  je 
fais  tort  à  vostre  vertu  et  à  la  conduitte  du 
grand  héros  qui  a  fait  cette  entreprise  et 


qui  ne  l'auroit  pas  faille,  s'il  n'y  avoil  lieu 
d'espérer  beaucoup  plus  que  de  craindre. 

Et  certes  il  est  plus  aisé  de  prendre  Brisac 
avec  tous  les  travaux  qu'il  y  a  faits  à  l'en- 
lour  et  avec  une  armée  victorieuse  que  de 
prendre  en  hyver  quatre  ou  cinq  villes  avec 
une  armée  ruinée  et  de  gagner  deux  batailles 
en  raze  campagne  dans  moins  de  quatre 
mois  et  avec  la  moitié  moins  de  gens  que 
ses  ennemis.  Dieu  vous  réserve  cette  gloire , 
comme  à  luy,  et  j'espère  que  vostre  nom  ne 
sera  pas  oublié  dans  cette  conquesle,  et  que 
nous  en  sçaurons  le  détail  par  vostre  soin. 

Que  si  cela  arrive,  l'Alsace  vous  demeu- 
rant libre,  sans  contredit,  il  y  a  apparence 
que  vous  ne  serés  plus  obligé  à  presser  les 
villes  dont  vous  estes  gouverneur  au  point 
que  vous  l'avés  esté  jusqu'icy  et  que  tous 
sujets  de  plainte  cesseront  tant  de  vostre 
part  que  de  la  leur  par  l'abondance  que  le 
pais  vous  fournira  de  toutes  choses.  Je  vous 
mandois,  il  y  a  huit  jours,  que  M'  Poleme 
avoit  dit  que  ceux  de  Schelestat  entre  autres 
s'estoient  plaints  de  deçà  du  traitlement 
qu'ils  recevoient  de  vous  et  que,  conmie 
vostre  serviteur,  il  vous  en  donnoit  avis  afin 
que  par  voslrc  prudence  vous  y  apportassiés 
le  remède.  Depuis,  il  a  dit  à  la  mesme  per- 
sonne quil  seroit  bien  aise  de  me  voir  j>our 
conférer  ensemble  des  moyens  qu'il  y  pour- 
roit  avoir  de  porter  les  choses  à  la  douceur 
et  empescher  que  cela  ne  fisl  esclal  en  celte 
Cour.  Je  le  croy  porté  d'un  zèle  entier  à 
vostre  service ,  quoyque  par  là  je  voye  bien 
qu'il  a  quelque  correspondance  avec  eux. 
C'est  pourquoy  je  suis  résolu  de  le  voir,  de 
l'enlendre  et  de  tirer  de  luy  tout  ce  que  je 
pourray  touchant  cette  affaire,  afin  de  vous 
en  informer  par  le  premier  ordinaire.  Ce- 
pendant je  juge  nécessaire  que,  dès  à  pré- 
sent, s'il  se  peut,  vous  relaschiés  de  vostre 
sévérité  envers  eux,  au  cas  que  vous  leur 


On  sait  quf>  la  ville  do  Brisadi  se  rendit  an  dnc  de  Woymarle  jg  décembre  i638. 
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ayés  eslé  sévère,  afin  de  tenii'  la  chose  en 
termes  de  s'accommoder  sans  plus  d'aigreur, 
et  surtout,  de  quelque  sorte  que  vous  vous 
résolviés  de  vivre  avec  eux,  il  faut,  s'il 
vous  plaist,  que  ny  par  les  effets  ny  par  les 
paroles,  vous  ne  leur  tesmoigniés  point  d'a- 
voir eu  connoissance  quils  se  soient  plaints 
de  vous,  pour  vostre  inte'rest  et  pour  celuy 
de  la  personne  qui  vous  fait  avertir. 

Vous  nurës,  avec  cecy,  ce  que  nous  avons 
de  nouvelles. 

Je  suis,  Monsieur,  voslre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  octobre  i638. 


CCXIV. 
À  M.  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À    GRASSE. 

Monsieur,  j'ay  leu  attentivement  la  lia- 
i-angue  funèbre  de  noslre  Romain  '  tant  pour 
l'amour  de  luy  que  pour  vous  pouvoir  dire 
ce  qui  m'en  semble,  comme  vous  me  tes- 
moigne's  le  désirer.  On  ne  peut  nier  que  ce 
ne  soit  un  éloge  d'une  très-pure  latinité  et 
d'un  ordre  fort  raisonnable,  et  je  n'estime 
pas  si  peu  ces  deux  parties  que  je  ne  le 
croye  fort  louable  de  les  luy  avoir  peu 
donner  au  point  qu'il  a  fait.  Du  reste,  il  est 
privé  de  toutes  sortes  de  mouvemens  et 
semble  avoir  esté  plustost  dicté  par  un 
historien  ou  relateur*  que  prononcée  par 
un  orateur  dans  un  auditoire  célèbre  où 
l'on  fait  principalement  profession  de  l'élo- 
quence. J'y  trouve*  cela  à  dire  et  je  connois 
quelques  gens  qui,  sans  s'esloigner  trop  du 
sujet  qu'il  avoit  entrepris  à  traitter,  eussent 
bien  trouvé  moyen  de  l'animer  davantage. 
L'exorde  est  beau ,  et  assés  fleuri ,  tiré  de  la 


'  La  harangue  funèbre  composée  par  Bou- 
chard. 

^  Ce  mot,  qui  est  du  xvi*  siècle  (voir  les  Dic- 
tionnaires de  Cotgrave,  de  Nicot  et  de  Monet),  a 
été  employé  par  Fénelon  et  par  Buffon,  cités  par 


nature  et  du  ressentiment  qu'avoit  son  au- 
Iheur  des  favertrs  qu'il  avait  reçeues  de  cette 
illustre  Académie ,  avec  quoy  il  se  concilie 
bien,  à  mon  avis,  cette  bienveillance  si  né- 
cessaire à  celuy  qui  parle  en  public  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  l'entendent. 

La  lettre  à  M'  l'IIuillier  me  semble  très- 
belle  pour  lettre  et  meilleure  h  proportion 
que  l'oraison  pour  oraison.  Pour  l'épistre 
liminaire,  elle  seroit  belle  aussy  pour  une 
cajollerie  passagère,  mais  pour  un  panégy- 
rique elle  ne  me  paroist  que  médiocre  et 
au-dessous  de  son  sujet.  C'est  tout  ce  que 
je  vous  en  puis  dire. 

Je  me  resjouis  fort  de  ce  que  vostre  nou- 
veau poërae  est  si  avancé.  Je  suis  trompé 
si  les  deux  excellentes  stances  que  M"""  la 
marquise  de  Ramb[ouillel]  m'a  fait  lire  dans 
la  lettre  que  je  luy  ay  rendue  aujourd'huy 
de  vostre  part,  n'en  font  une  des  plus  belles 
parties. 

Ce  que  je  vous  ay  mandé  du  prélat  don! 
vous  me  parlés  m'a  esté  confirmé  véritable 
et  je  l'ay  aisément  creu,  sachant  comme  il 
vivoil  depuis  quelque  temps  avec  le  pri- 
sonnier. Je  vous  dis  encore  un  coup  qu'il  y 
a  différence  dje  sa  teste  à  celle  d'un  homme 
sage. 

M'  Le  M[aistre]  vit  tousjours  comme  le 
Salamams  dont  vous  m'avés  parlé  autres- 
fois^  et,  depuis  seize  mois,  je  n'ay  eu  nou- 
velles de  luy  ny  ne  l'ay  veu.  L'affaire  que 
M"°  Paulet  vous  a  mal  expliquée  est  que 
M'  de  Heucourt,  beau-frère  de  M'  Arnaud, 
le  mestre  de  camp ,  pour  une  mauvaise  ten- 
tation qui  luy  estoit  venue  de  prendre  party 
avec  les  ennemys  du  Roy,  quoyque  ce  ne 
fust  qu'une  simple  tentation  et  qu'il  luy  eust 


M.  Litlré;  par  l'abbé  de  Choisy,  cité  par  le  Di<- 
tionnaire  de  Trévoux. 

s  Quel  est  ce  Sdamanus  ?  Quelque  solitaire 
sans  doute? 


39. 


308 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


esté  fort  facile  de  la  nier,  l'ayant  confessé  de 
bonne  foy,  a  eu  le  cou  couppé ,  et  on  a  eu 
bien  de  la  peine  à  sauver  une  partie  de  son 
bien  pour  ses  enfans  '. 

Je  suis,  Monsieur,  voslie,  etc. 

De  Paiis,  ce  ai  octobre  i638. 

Tout  le  monde  demande  pourquoy  vous 
n'avés  point  fait  de  cantique  sur  la  nais- 
sance de  nostre  jeune  prince  et  l'on  dit  que 
c'est  aussy  bien  une  matière  épiscopale  pour 
vous  qu'elle  le  fust,  il  y  a  un  peu  plus  de 
trente  ans,  en  cas  pareil  pour  M'  Bertaud, 
qui  estoit  plus  \ieux  evesque  que  vous\  Si 
vous  fussiés  venu  député,  vostre  harangue 
eust  passé  pour  cantique. 


CCXV. 
À  M.  DE  GRASSE  (GODEAU), 

Monsieur,  quoyqueje  n'aye  point  de  vos 
lettres  de  cet  ordinaire ,  jay  assés  de  sujet 
de  vous  escrire,  puisque  j'en  ay  une  de 
.Vl"'°  la  marquise  de  Hunib[ouilletJ  à  vous 
envoyer.  C'est  la  responso  à  celle  que  je  lu  y 
présentay,  la  semaine  passée,  de  vostre 
))art,  qu'elle  m'a  extrêmement  i-ecom- 
mandée.  Je  ne  doute  point  qu'en  tout  temps 
les  siennes  no  soient  toiisjours  dignes   de 


'  Ce  M.  do  Ileucourl,  fjontilhommc  picnnl, 
avait  épousé  la  troisième  fille  d'Isaac  Atnaukl  cl 
de  Marie  Perrin.  Voir  sur  sa  trahison  cl  sur  sa 
décapitation  deux  lettres  du  cardinal  do  Riclielicu 
dans  le  Recueil  de  M.  Avenel  (t.  VI,  p.  gG 
el  16/1),  la  première  du  21  août  iG38,  la  se- 
conde du  i3  septembre.  On  lit  dans  celle  der- 
nière :  «  Heucourt  a  esté  oxéquulé  à  Amiens.  Il 
a  avoué  avoir  traicté  avec  le  cardinal  infant  pour 
le  mettre  en  possession  de  cette  place.  Ce  misé- 
rable estoit  enragé  contre  la  France  el  contre 
luy-mesme.  Il  est  mort  repentant  de  celle  faute, 
mais  non  pas  de  son  hœresie.  Il  a  faicl  mine  de 
se  vouloir  convertir,  mais  enfin  il  a  ilny  comme 


grande  reconnnandation  et  qu'il  ne  faille 
faire  toutes  les  diligences  possibles  pour 
empescher  qu'elles  ne  se  perdent.  Mais  en 
cettuy-ci  où  sa  santé  est  si  mauvaise,  comme 
il  n'y  a  pas  une  ligne  cpii  ne  luy  couste  un 
effort,  il  faut  redoubler  ses  soins  pour  faire 
que  ses  efforts  ne  soient  pas  vains,  et, 
quand  ces  précieux  caractères  seront  tombés 
enire  vos  mains,  pour  la  récompenser  de 
sa  peine,  il  luy  faut  envoyer  un  reraerci- 
ment  qui  soit  digne  d'elle.  Je  vous  ay  pro- 
mis que  vous  les  recevriés,  en  dusse -je 
estre  le  poiteur  moy-mesme. 

M"'  sa  fille  est  dans  la  douleur  de  M  ""  la 
duchesse  de  Ln  Valette  '  pour  l'amour  d'elle 
et  pour  l'amour  de  M'  vostre  C[ardinal]  \ 
et  certes  ces  deux  persormes  sont  fori  à 
plaindre,  ne  s'agissant  pas  moins  que  delà 
ruine  entière  de  celte  Maison. 

En  récompense  de  la  douleur  de  Fonla- 
rabie,  je  vous  diray  que  lo  duc  Charles  a 
esté  desfait  par  le  duc  de  Veimar  près  de 
Brisac  qu'il  alloit  ravitailler  el  qu'on  espère 
fort  maintenant  de  cette  place. 

M'  de  Loyac,  évesque  prétendu  de  Tou- 
lon, a  remis  le  brevet  qu  il  en  avoit  du  Hoy, 
qui  le  luy  a  osté  sur  ce  quil  a  fort  mau- 
vaise veue\ 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  aS  oclobre  i638. 


il  a  vescu.  Cet  exemple  fora  penser  les  traislres 
en  leur  conscience.  ^ 

-  Jean  Berlaut,  évéque  de  Seiz  el  premier 
aumônier  de  Marie  de  Médicis,  mori  en  iGi  j  , 
chanta  la  naissance  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
second  fils  de  Henri  IV  (  iG  avril  1607).  Berlaut 
était  alors  âgé  de  cinquante-cin(|  ans  et  était 
évéque  depuis  1606. 

^  M"'  du  Cambout  de  Pont  -  Château ,  fille 
d'un  cousin-germain  du  cardinal  de  Richelieu. 

*  Le  cardinal  de  la  Valette. 

'"  M'  de  Loyac  n'esl  pas  inscrit  parmi  les  évo- 
ques de  Toulon  dans  le  Gallia  Chrisliana,  qui 
(t.  I,  col.  755)  laisse  le  siège  vacant  entre  Au- 
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ccxvi. 

\  M.  DE  BALZAC, 

À    KALZiC. 

-Monsieur,  j'ay  appris  avec  beaucoup  de 
consolnlioii  que  le  malheur  de  voslre  ainy  ' 
ne  vous  avoit  touché  que  dans  la  superficie, 
ou  pluslosl  j'ay  eu  beaucoup  déplaisir  d'aj)- 
preiulre  que  ce  n'esloil  qu'un  ainy  superfi- 
ciel et  qui  faisoil  plusfost  galanterie  avec 
vous  que  profession  de  solide  amitié,  car  il 
y  a  tant  de  tesnioignages  contre  ses  der- 
nières actions,  et  luy  niesme  s'est  si  mal 
delVeiidu  des  choses  qu'on  luy  a  impulé  qu'il 
est  mal  aisé  qu'il  ne  soit  point  coupable,  et 
il  eust  esté  fort  fascheux  que  vous  eussiés 
esté  engagé  du  cœur  avec  une  personne 
dont  les  intentions  ne  sont  pas  bonnes  et 
qui  par  de  si  mauvais  effets  attire  la  malé- 
diction publique  sur  luy.  A  vous  dire  le  vray 
toute  celte  race  ne  com])Oseroit  pas  un  vray 
généreux  ",  et  ce  n'est  pas  d'à  cette  heure 
que  j'ay  reconnu  que  le  meilleur  avoit  en 
luy  beaucoup  de  choses  à  redire.  Dieu  soit 
loué  de  l'assiette  où  je  voy  vostre  esprit  pour 
ce  regard  et  de  ce  que,  pour  cette  fois,  il 
ne  vous  a  pas  donné  de  plus  rude  occasion 
d'esprouver  votre  patience  ! 

Quant  au  seigneur  Golletet',  si  je  vous 
en  puis  parler  ingénument,  il  est  plustost 
né'versificaleur  que  poète  et  il  travaille  plus 
pour  le   prolîit  que  pour    l'honneur.  Les 


guste  de  Forbiii  et  Jacques  Danès  de  Maily,  sacré 
ie  6  mai  1660.  D'après  le  Diclionnaire  Uislorique 
de  la  France,  de  M.  Lud.  Lalanne  (1872  et 
1 877),  il  faudrait  ainsi  établir  l'ordre  de  succes- 
sion des  trois  évèques  :  Auguste  de  Forbin , 
1698-16.38.  —  Loyac,  avril-décembre  i638.  — 
Jacques  Danès  de  Marly,  mai  i6'io-i658. 

'  Le  duc  de  la  Valette. 

-  Le  jugement  est  dur,  mais,  en  somme,  je  le 
crois  mérité. 

"  Guillaume  Colletet,  dont  nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  trouvé  le  nom  dans  celle  corres- 
pondance. 


grands  niouvemens  luy  sont  inconnus  el  il 
arrive  rarement,  lorsqu'il  s'eslève,  que  ses 
pensées  soient  justes  et  qu'il  ne  prenne  l'eii- 
fleure  pour  l'embonpoint'.  Sa  diction  par- 
tout est  pure,  mais  seulement  elle  est  mal 
proportionnée  au  sujet  el ,  parmy  des  façons 
de  parler  soustenues,  il  luy  en  eschappe  de 
si  populaires,  qu'il  estonne  ceux  qui  ont  le 
Sale  inqueca  (sic)^  comme  il  n'en  a  pas  senti 
l'incompatibilité.  En  cet  ouvrage-cy  particu- 
lièrement qui  vouloil  estre  grave  et  qu'il  a 
en  dessein  de  faire  grave ,  on  ne  srauroit  dire 
avec  combien  peu  de  jugement  il  y  est  allé 
fourrer  sa  goinfrerie  du  cabaret  et  donner  à 
connoistre  sa  propension  naturelle  à  ce  joly 
exercice  °.  S'il  falloit  parler  de  festins,  il 
falloit  que  ce  fust  sobrement  et  dans  de  cer- 
tains termes  généraux  avec  lesquels  la 
poésie  qui  est  sage  peut  parler  de  tout  et 
faire  sa  matière  de  toute  matière.  Mais  c'est 
un  défaut  dont  il  ne  doit  point  estre  accusé 
seul.  Je  ne  sçay  de  nos  gens  qui  s'oseroit 
vanter  d'en  estre  plus  exempt,  et  trois  ou 
quatre  seulement,  au  nombre  desquels  on 
vous  range,  me  semblent  maistres  de  leurs 
esprits  et  capables  d'achever  leurs  ouvrages. 
Ce  que  je  trouve  d'excellent  en  cettui-cy  est 
qu'd  n'a  nulle  présomption  de  luy-mesme, 
et  que  ce  qu'il  fait  est  toujours  bien  meil- 
leur qu'il  ne  veut  qu'on  le  croye  ;  bon ,  au 
reste,  déférent  et  serviable\ 


*  Mol  spirituel  qui  a  élé  bien  souvent  redit. 
Comme  dans  son  appréciation  d'ensemble  des 
divers  membres  de  la  famille  de  Nogarel,  Cha- 
pelain se  montre  pour  Colletet  sévère,  mais  non 
injuste. 

^  Sur  famour  de  Collolet  pour  \a  goinfrerie , 
voir  son  poëme  du  Trébuchement  de  l'ivrogne 
(Paris,  1627,  in-8°)  el  [passim)  ses  poésies  di- 
verses (Paris,  i656,  in-12). 

^  Chapelain,  quand  il  signale  ces  excellentes 
qualités  de  Colletet,  est  d'accord  avec  tous  les 
biographes  de  l'auteur  des  Vies  des  poètes  Jran- 
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Vos  réflexions  sur  sa  pièce  '  sont  dignes 
de  vous  et  solides  et  agréables  au  possible. 
Elles  me  la  font  estimer  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  ce  qu'elle  vous  les  a  fait  produire; 
pour  Témysliche  et  que  rien  ne  profane,  il 
est  si  ténébreux  que  les  lunettes  de  Galilée  ^ 
ne  le  feroient  pas  descouvrir  aux  meilleurs 
yeux  du  monde.  En  effet,  c'est  un  franc 
galimatias  qu'il  n'a  pas  entendu  luy-niesme 
et  qui  n'est  là  que  pour  sousteiiir  la  rime 
du  vers  suyvant,  comme  il  luy  arrive  d'or- 
dinaire ou  par  faute  d'esprit,  ou  par  faute 
de  travail  et  de  patience. 

Je  ne  vous  envoyay  l'imprimé  du  père 
l'Abbé  que  pour  faire  nombre  et  faute  d'autre 
meilleur  ■\  Il  y  a  apparence  qu'il  s'est  voulu 
acquérir  de  la  réputation  parmy  la  nation 
scholastique,  et  qu'il  ne  s'est  fait  stamper* 
que  pour  estre  leu  dans  les  limites  du 
royaume  de  Clermont  par  les  grimelins^  et 
les  quistres".  Un  autre  Père  de  Lingendes, 


plus  eslevé  que  cettui-cy,  a  travaillé  sur  le 
mesme  sujet'  et  de  la  mesme  sorte,  je  veux 
dire  en  prose  qui  semble  des  vers  renfer- 
mant chaque  pensée  dans  chaque  ligne  d'é- 
gale longueur,  qui  me  semble  une  aussy 
ridicule  imagination  qu'il  en  soit  guères 
tombé  dans  l'esprit  pédantesque.  La  seule 
différence  qu'il  y  a,  mais  différence  en  pis, 
c'est  que  tout  l'ouvrage  est  divisé  en  quatre 
ou  cinq  sections  également  partagées,  qui 
d'abord  me  semblèrent  des  stances  latines 
de  dix  vers  à  Timitatiou  des  françoises 
(le  M'Haberl  et  de  M' d'Audilly.  Je  n'ay  pas 
le  courage  de  charger  vostre  paquet  de  cette 
marchandise.  Le  S'  Rocolel  vous  doit  avoir 
envoyé  les  vers  de  M'  Sirmond  desquels 
j'atlens  vostre  jugement.  Le  bon  Camusat 
n'aura  pas  aussy  manqué  de  vous  régaler  de 
ceux  qu'il  a  imprimés  d'un  1\P  de  Saint- 
Blancat,  homme  de  maison  et  bénélicié 
Tolosain*,  qui  vous  plairont  pour  la  plus 


'  Poème  sur  la  naissance  de  Monseigneur  le 
Dauphin  (Paris,  in-6°,  i638). 

-  On  sait  que  Galilée  construisit  le  premier 
télescope  en  Tannée  1609. 

■^  Le  P.  Pierre  Labbé,  né  à  Clermont,  en  Au- 
vergne, en  i5()'i,  mort  à  Lyon,  le  1 5  janvier 
1678,  publia  ses  vers  sous  le  tilrede  :  Delphini 
elogia  (Varis ,  Camusat,  i638,  in-.'i°).  Ses  vers 
furent  réimprimés  dans  le  recueil  intitulé  :  Elo- 
ges et  poésies  sur  la  naissance  du  Dauphin,  par 
le  P.  L.  [Labbé]  et  le  P.  Le  M[oine],  Lyon, 
i638. 

'  Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  qui 
ne  donnent  pas  le  verbe  stamper,  donnent  le 
subslantif  stampc,  «image  en  papier,  gravée  en' 
bois  on  en  taille-douce,»  et  ajoutent  :  «S/amj^e 
ne  se  dit  plus.  Estampe  lui  a  succédé.'' 

^  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  nous  fournit 
cette  définition  :  «Jeune  écolier,  petit  garçon.  Il 
ne  se  dit  guère,  et  ne  se  dit  que  par  mépris. n 
M.  Liltré  n'a  cité  que  cet  exemple,  qui  est  pris 
d'un  auteur  du  xvi"  siècle,  le  Seigneur  des  Ac- 
cords (Etienne  Tabourol)  :  pII  n'y  aura  pas  jus- 


qu'aux petits  grimdins  qui  ne  se  mesleiit  d'en 
faire  un  affiche  de  collège.  •) 

'  C'est  la  première  fois  que  je  trouve  le  mol 
cuistre  écrit  autrement  qu'avec  un  c.  Ce  mot, 
qui  est  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  était 
déjà  dans  les  auteurs  du  moyen  âge  sous  la  forme 
castre  et  coustre,  avec  le  sens  de  serviteur  d'é- 
glise, de  sacristain,  et  ensuite  de  serviteur  de 
collège,  de  valet  des  écoliers. 

'  Claude  de  Lingendes,  né  à  Moulins  en  irxji, 
mourut  à  Paris  en  iG('»o.  H  était  recteur  du  col- 
lège de  Moulins  quand  il  publia  la  pièce  intitulée: 
Nascenli  Galliarum  Delphino  urbis  Molinaruin 
prœfectus  consules  et  cives  votivum  hoc  tnonu-i 
mentum  posuere  (iG38,  in-i°,  Paris,  cliez  Jean 
Camusat).  Le  P.  de  Lingendes  s'est  servi  du  style 
lapidaire. 

^  Delphino  Aœnia;  auctore  Jeanne  Samhlan- 
cato.  L'opuscule  se  trouve,  à  côté  de  celui  du 
P.  de  Lingendes,  de  celui  de  Colletet,  etc., 
dans  un  recueil  de  pièces  sur  la  naissance  de 
Louis  XIV  que    fit  paraître   Camusat  (i638. 
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pari,  si  je  ne  me  trompe.  C'est  un  autlieur 
nouveau  qui  a  entrepris  l'histoire  de  nostre 
Louis  le  Juste  en  latin  et  à  qui  il  ne  manque 
(Tuères  de  chose  pour  en  faire  un  excellent 
homme  '.  J'ay  leu  de  luy  sa  Leucate  de  l'an- 
née passée  qui  m'a  persuadé  qu'avec  un 
peu  de  conseil  pour  le  slile  et  de  bons  mé- 
moires il  nous  pourroit  donner  une  histoire 
qui  feroit  honneur  à  son  pais. 

Je  demande  pardon  à  vostre  docteur  si 
j'ay  disputé  contre  luy  avec  peu  de  fonde- 
ment et  vous  rens  arbitre  et  président  de  la 
question  que  nous  avons  agitée  et ,  dès  à  pré- 
sent, je  vous  accorde  que  mon  Enfant  de 
mille  vœtix  se  substitue  en  la  place  de  Jeune 
et  divin  héros,  pour  vous  donner  un  essay 
de  ma  docilité  et  de  ma  déférence'.  Reste 
à  vous  satisfaire  sur  les  vers  que  j'ay  faits 
pour  vous,  lesquels  je  souhaitte  fort  que 
vous  ayés  agréables  cette  fois  -  cy  ;  car  je 
vous  avoue  que  si  je  n'ay  rencontré  à  ce 
coup,  selon  vostre  goust,  il  est  malaisé  que 
je  le  puisse  jamais  faire,  ayant  esprouvé 
plusieurs  fois  qu'une  chose  rebutte  à  force 
de  la  manier,  et  qu'après  plusieurs  correc- 
tions toute  autre  personne  que  l'autheur  est 
capable  de  la  bien  mettre,  sil  a  esté  mal- 
heureux en  la  retouchant  \ 

Des  deux  endroits  donc  qui  vous  incom- 
modent, vous  jugerés  si  au  liou  du  pre- 
mier : 

Que  la  jeune  Nature,  en  merveiiie  féconde. 

Enfantoit,  sans  travail,  pour  k  {;loire  du  monde, 

ces  deux  seroier;t  plus  supportables  : 


Dont  )a  mère  Nature,  en  miracles  féconde, 

1  iVembellir  )  ,  ,  , 

Se  plaisait    |    .  Ma  jeunesse  du  monde. 

et  pour  ce  que  ces  exemples  ne  me  sçau- 
roient  déplaire,  à  cause  que  le  mot  est  beau , 
poétique,  et  quod  caput  est,  propre  et  plus 
essentiel  au  sujet  tpi'aucun  autre ,  je  me  suis 
résolu  de  les  garder;  et  puisque  ma  der- 
nière correction  ne  vous  satisfait  pas  entiè- 
rement, vous  verres  aussy  au  lieu  de  : 

C'est  assez  qu'en  nos  vers  nous  leur  dressions  des 
[temples,  etc. 

on  pourroit  mettre  : 

Assés  de  célébrer  ces  illustres  e.xcmples, 

Et  dans  tous  nos  escrits  leur  élever  des  temples. 

Vous  n'aurés  rien  davantage  de  moy  sur  ce 
sujet. 

J'ay,  tous  les  jours,  occasion  de  conhrmer 
vostre  très-juste  réputation  dans  l'esprit  de 
plusieurs  illustres  provinciaux,  comme  vous 
diriés  du  président  Caminades*  de  Tolose  et 
d'autres  personnes  de  cette  volée  et  de  ce 
mérite  qui  se  viennent  entretenir  de  vous 
à  mon  logis.  Vous  croyés  bien  que  je  ne 
trahis  point  la  vérité  ny  mon  jugement  pour 
vous  y  nuire. 

Les  dernières  lettres  que  j'ay  receues  de 
nostre  marquis  ^  ne  parloient  que  de  vous  et 
me  demandoient  fort  de  vos  nouvelles  et  la 
continuation  de  vostre  amitié  pour  luy.  Il 
gçaura  avec  beaucoup  de  joye  que  vous  ayés 
eu  la  mesme  pensée  pour  luy  et  en  mesme 
temps.  Sa  condition  présente  est  une  gloire 
misérable  estant  tous  les  jours  à  la  veille  de 


'  Voir  ce  que  répond  Balzac  au  sujet  de  Saint- 
Blancat  dans  la  lettre  XIV  du  livre  XIX,  p.  769 
de  l'in-foL,  lettre  datée  du  20  décembre  (sans 
indication  d'année)  et  qui  doit  être  des  dix  pre- 
miers jours  de  novembre  iG38.  Rarement  Balzac 
a  écrit  des  lignes  plus  spirituelles,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué,  à  propos  de  l'emphatique  poème  de 
Saint-Blancat.  {Lettres  Toulousaines,  1 873,  p.  1 1 .) 

^  Balzac  avait  dit  (p.  777  de  Tin-fol.):  r  Je  .suis 
pour  Enfant  de  mille  vœur.  Toute  la  France  a 


pris  la  chose  par  ce  biais  :  c'est  un  mot  formé 
par  la  voix  universelle,  et,  à  moins  que  de  faire 
un  édit  exprès  là-dessus,  il  y  aura  de  la  peine  à 
nous  faire  changer  de  langage,  n 

■'  11  s'agit  des  vers  cités  dans  une  le! Ire  pré- 
cédente et  reproduits  par  Balzac  en  tète  de  sa  dis- 
sertation sur  la  conversation  des  Romains. 

*>  La  famille  de  Caminade  a  fourni  plusieurs 
magistrats  distingués  au  parlement  de  Toulouse. 

^  Le  marquis  de  Montanzier. 
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mouiii-  avec  lous  ies  siens  de  faim  ou  de  feu 
ou  de  l'espe'e ,  loin  de  tout  secours ,  et  comme 
aljandonné  à  la  mercy  des  ennemis  cruels 
et  des  amis  insensibles  et  infidelles.  Si  Bii- 
sac  se  prend,  il  pourra  respirer.  A  moins 
(|ue  de  ce  miracle,  il  est  perdu  sans  res- 
source. 

Dans  dix  ou  douze  jours,  M'  Arniuid  le 
bachelier  '  me  doit  bailler  une  thèse  de  son 
acte  de  Sorbonique  pour  vous  l'envoyer. 
C'est  un  liommag'e  dont  vous  luy  tesmoi- 
gnerc's  quelque  gré  dans  les  lettres  que 
vous  m'escrirës.  Mais  j'ay  la  mine  de  ne  vous 
en  envoyer  que  la  taille-douce  qui  est  de 
Melan'  et  fort  belle  et  d'attendre  à  vous  faii-e 
voir  son  texte  disputabie  quand  vous  me  le 
demanderés,  car  c'est  une  horrible  charge 
pour  voslre  courrier.  Et  luy  et  toute  sa 
Maison  vous  sont  fort  acquis  et  me  prient 
souvent  de  vous  asseurer  de  leur  service.  Je 
vous  dis  le  mesme  de  M.  Conrart  et  de- 
n)eure.  Monsieur,  vostre,elc. 

De  Paris,  ce  3o  octobre  iG38. 

Quelque  bel  esprit  dAngeri^  ayant  lait 
une  énigme  de  1  hyperbole  dont  il  vous  fait 
le  nouveau  père,  et  une  dame  de  réputation 
lavant  envoyée  par  régale  '  à  M""  la  mar- 
quise .de  Rambfouillet],  il  luy  a  sufly  pour 
la  trouver  mauvaise  que  son  autheur  ait  mis 


vostre  nom  en  jeu  et  ait  voulu  faire  Ihabilo 
à  vos  despens.  Elle  l'a  donques  bannie  à 
perpétuité  de  son  liostel  et  a  défendu  à  son 
secrétaire  de  la  mettre  dans  le  recueil  qu'elle 
en  a  fuit  faire,  ne  pouvant  souffrir  que  vous 
soyéschés  elle  qu'en  Testât  que  vous  mérités. 
Je  ne  vous  aurois  point  allégué  ce  petit  tes- 
nioignage  de  sa  bienveillance,  si  je  n'estois 
asseuré  qu'elle  vous  en  donneroit  d'impor- 
tans,  s'il  esloit  eu  son  pouvoir,  et  que  h 
principe  qui  a  produit  cettui-cy  est  une  gé- 
nérosité digne  d'une  Reyne  et  d'une  Impéra- 
trice. Les  moindres  faveurs  de  ce  qu'où  ayme 
sont  des  trésors  pour  les  amans. 


CCXVII. 


A  LA  PRINCESSE  JLLIE. 

Glorieuse  Julie ,  il  y  a  trop  longtemps  que 
vous  me  souffres  en  vostre  Cour  et  que  j'ay 
l'honneur  d'approcher  de  voslre  personne 
pours'estonner  que  j'aye  pris  quelque  tein- 
ture de  vos  perfections,  et  que  je  sois  de- 
venu un  peu  sorcier  dans  la  communication 
de  la  plus  illustre  enchanteresse  du  ujonde. 
Je  demeure  donc  d'accord  que  dernièrement 
je  devinay  que  vostre  avanlurier  d'Alsace' 
s'esloit  trouvé  au  combat  de  Mulhausen^  et 
je  vous  avoue  encore,  quoyque  je  ne  vous 


'  Le  grand  Arnauld. 

-  Siirriiabilcî][raveurCiaudeMclanoii  Mellan. 
voir  la  note  o  do  la  page  56o  des  Mrlaitnes  his- 
toriques. Lettres  do  liahac ,  n"  L\  I. 

'  C'esl-à-dirc  pour  régal.  On  lit  dans  le  IHc- 
liotmaire  de  Trévoux  :  r  Richelet  dit  régale,  contre 
l'usage  général. n  Chapelain  n'était  pas  le  seul, 
avec  I{iclielet,  à  dire  régale  au  lieu  de  régal. 
M.  Liilré  cite  une  autre  illustre  exception  : 
Molière,  dit-il,  frécril  d'habilude  régale,  ce  qui 
est  contraire  à  l'usage.^ 

'  Le  marquis  de  Monlauzier.  Aventurier  a 
ici  un  sens  des  plus  favorables  :  il  signifie 
celui    qui   recliei'cho   les  aventures   de   guerre, 


celui  qui  brave  les  dangeis  des  combats. 
'  On  lit  dans  la  Gazette  du  6  novembre  i6.38 
(p.  669)  :  «Le  3o  du  passé,  le  baron  de  Ciré, 
gentilhomme  du  duc  de  Wcymar,  apporta  au  Roi 
à  Saint-Germain  de  la  pari  de  S.  A.  dix-neul 
cornettes  par  elle  gangnées  sur  le  duc  Cliarles 
en  la  bataille  de  Sennes  entre  Colmar,  Thanes  et 
Midliausen  :  les  cinq  restantes  de  vingl-qualro 
gangnées  en  celle  bataille  cslans  demeurées  près 
du  marquis  de  Bassompieire,  prisonnier  à  Col- 
uiar."  Ce  dernier  personnage,  donl  (>bapelain 
parle  un  peu  plus  loin,  était  Anne-François, 
marquis  de  Bassompicrre  etdeRemonville,  grand 
écuver  de  Lonaine,  bailli  de  Vosges,  et  général 
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en  descouvrisse  autre  chose,  quand  je  fis 
cette  pre'diction ,  que  j'avois  veu  les  prouesses 
qu'il  y  a  faitles,  et  que  je  fus  sur  le  point 
de  vous  en  entretenir.  Mais  il  ne  faut  point 
faire  le  fin  devant  les  maistres,  ny  penser 
pouvoir  rien  desguiser  à  une  si  grande  de- 
vineresse que  vous.  Je  ne  les  avois  pas  veues 
assés  nettement  pour  en  parler  avec  certi- 
tude. Tantost  il  me  sembloit  qu'il  n'avoist 
tué  quun  ou  deux  cornettes,  et  j'avois 
honte  de  dire  pour  si  peu.  Tantost  il  me 
paroissoit  victorieux  du  duc  Charles  et  du 
marquis  de  Saint- Martin,  et  je  le  croyois 
voir  sur  le  champ  de  bataille  donnant  la  vie 
au  marquis  de  Bassompierre,  à  condition 
qu'il  viendroit  en  apporter  tous  les  esten- 
dards  à  vos  pieds  avec  une  harangue  en 
stile  romanesque  pour  obtenir  sa  franchise 
de  vostre  générosité.  Et,  à  vous  dire  le  vray, 
je  fus  tenté  plus  d'une  fois  de  vous  débiter 
cette  vision,  pour  ce  que  des  deux  je  la 
trouvois  la  plus  raisonnable.  Cependant, 
selon  ce  que  vous  m'avés  mandé,  je  me 
trompois  en  l'une  et  en  l'autre  et  je  recon- 
nois  par  là  que  je  ne  suis  encore  qu'un 
devin  à  la  douzaine,  qu'en  matière  d'im- 


portance on  auroit  tort  de  se  fonder  sur  mes 
oracles  et  qu'il  faut  aussy  bien  que  je  vous 
cède  la  palme  de  cette  science  que  ce  qu'il 
y  a  d'accompli  dans  l'Europe  fait  gloire  de 
vous  céder  celle  de  toutes  les  vertus  ' . 


GGXVIII. 
À  31.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 

EN    ALSACE. 

Monsieur,  il  faut  qne  les  coups  que  vous 
avés  rués  au  combat  de  Mulhausen  ayent 
esté  bien  rudes ,  puisqu'ils  ont  retenty  jus- 
qu'icy,  et  que  le  bruit  qu'ils  ont  fait  a  long- 
temps empesché  que  l'on  n'entendist  parler 
d'autre  chose.  Je  fus  des  premiers  qui  en 
ouïssent  le  son  et  le  portay  partout  ensuitte. 
M""  vostre  Mère,  cpii  en  avoit  eu  quelque 
vent,  en  eut  la  confirmation  certaine  par 
moy  et  la  seule  Princesse  Julie  fut  celle  de 
toutes  vos  amies  qui  ne  l'apprit  point  de 
moy.  Au  contraire  elle  m'en  voulut  bien 
donner  l'avis  par  un  billet  dont  je  vous  en- 
voyé la  copie  avec  la  response  que  je  luy  fis 
par  laquelle  vous  verres  que  je  devinay  que 
vous  estiés  à  la  bataille,  sans  autre  raison 


de  l'artillerie  de  l'Empereur.  Voir  la  généalogie 
de  la  maison  de  Bassompierre  dans  ie  lome  II 
du  Moréri  de  1709,  p.  167-169. 

1  Cette  lellre ,  des  premiers  jours  de  novembre 
i638,  a  été  reproduite  par  M.  Kerviler  dans  son 
Jean  Chapelain  (p.  298).  M.  Kerviler  fait  pré- 
céder cette  reproduction  de  ia  question  que  voici  : 
«Veul-on  le  surprendre  maintenant  en  flagrant 
délit  de  langage  précieux?-^ — Le  1"  novembre. 
Chapelain  (fin)  écrivait  à  Montauzier:  trCe 
fut  au  reste  un  grand  malheur  pour  nous  que  la 
perte  des  lettres  que  vous  nous  envoyés  par  Nancy. 
J'en  ay  veu  la  Princesse  Julie  toute  troublée  dans 
la  crainte  que  ie  duc  Charles  ne  s'allast  imaginer 
en  voyant  ce  que  vous  luy  escriviés  sur  ce  sang 
qui  estoit  tombé  sur  sa  lettre,  qu'il  y  avoit  grande 
galanterie  entre  vous. .  .  M.  de  la  Lane  revint  de 
sa  campagne  faire  un  tour  icy  et  me  vit.  Je  payay 
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sa  visite  du  compliment  que  vous  lui  faisiés  et  à 
M""  sa  femme  qui  est  preste  d'accoucher  et  qu'il 
est  allé  requérir  de  peur  qu'elle  ne  face  un  païsan. 
M^  de  Balzac  du  xxii  du  passé  me  demandoit  fort 
de  vos  nouvelles  et  cela  d'un  motuproprio  et  avec 
des  termes  fort  obligeans.  Dans  ma  response  je  luy 
mentis  officieusement  en  vostre  faveur  et  luy  man- 
day  que  vous  l'aviés  prévenu  dans  ce  soin.  .  . 
Comme  j'aliois  fermer  ma  lettre,  M.  Silhon  s'est 
venu  resjouir  avec  moy  de  ce  qu'il  a  appris  dans 
la  relation  de  M.  de  Guebriant  que  vous  aviés  tué 
deux  cornettes  de  coups  d'espées  et  que  vous 
aviés  donné  les  deux  cornettes  à  deux  reistres 
pour  les  porter  à  M.  le  duc  de  Veimar.  Vous 
pouvés  penser  si  ce  discours  m'a  despieu  et  si  j'ay 
de  quoy  me  faire  escouter  à  l'hostel  d'Artenice. 
Vous  avés  esté  cruel  de  ne  nous  avoir  pas  escrit 
un  mot  de  cela  par  le  baron  de  Ciré.'i 

lio 
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que  par  ce  que  je  sçavois  que  vous  aymies 
à  batailler. 

Au  reste,  jamais  homme  ue  fust  si  bien 
lécompensé  de  ses  hauts  faits  que  vous, 
puisque  la  grande  Artenice  et  son  illustre 
fille  vous  en  tesmoignent  toutes  deux  leur 
joye  et  avec  autant  d'esprit  et  de  bontë  qu'on 
en  sçauroit  jamais  souhaitter.  Si  j'estois  en 
voslre  place,  pour  avoir  souvent  de  si  obli- 
geantes lettres  que  celles-là,  je  continuerois 
cette  perse'cution  de  cornettes  jusques  h 
l'infini,  et  je  n'en  laissserois  pas  une  en 
seureté  dans  toute  l'estendue  de  l'Empire. 
On  nous  a  dit  que  M'  le  duc  de  Veimar 
vous  avoit  laissé  ou  plustost  n'avoit  pas 
voulu  prendre  les  cornettes  que  vous  aviés 
gagne'es,  et  qu'il  a  désiré  que  vous  les  fissiés 
porter  à  Colmar,  pour  tesmoignage  de 
voslre  mérite  et  de  l'afiection  que  luy  a 
donnée  vostre  vertu'.  Cette  action  et  l'es- 
time en  laquelle  je  sçay  d'ailleurs  qu'il  vous 
a  m'augmentent  extrêmement  la  passion  que 
j'ay  pour  ses  avantages  que  la  fortune  ne 
luy  sçauroit  jamais  donner  assés  grands 
pour  cequ'ilvautetquejevoudrois  luy  pou- 

'  M.  Livel  a  cité  {Précieux  et  Préciiuses , 
p.  hU  et  45)  les  deux  premiers  paragraphes  de 
celte  lettre,  qu'il  trouve  «charmante -.  M.  Kervi- 
ler  {Jean  Chapelain,  p.  398)  confirme  l'éloge 
donné  à  cette  lettre  par  M.  Livet  et  ajoute  :  «Qui 
reconnaîtrait,  à  ce  style,  l'auteur  dur,  si  impi- 
toyablement I)afoué  par  Boileau  'Iv 

-  Marie-Catherine  de  la  Rochcfoucauld-Han- 
(lan,  fille  unique  de  Jean-Louis  de  la  Roche- 
toncauld,  comte  de  Raudan,  et  d'Élisabotl.  do  la 
Rochefoucauld,  avait  épousé  Henry  de  BauÛVe- 
uiont,  baron,  puis  marquis  de  Senecey,  mort  en 
1622.  EUenedevnil  mourirque  le  10  avril  1O77, 
à  rage  de  qualre-vingt-neuf  ans.  Sur  la  disgrâce 
de  la  marquise  de  Senecey,  première  dame 
d'honneur  d'Anne  d'Autriche,  voir  ïlîialoire  de 
France  sous  Louis  AT//,  par  M.  Bazin  (t.  11, 
p.  499  et  5oo  ).  Mentionnons  ici  l'éloge  de  M°"  de 
Senecey  par  M""  deMolteville  (  iVemoiVfv ,  édition 
Riaux.  t.  l,  p.  21  et  aa). 


voir  procurer  par  mes  vœux  et  par  mes 
prières. 

Je  respondis,  la  semaine  passée,  à  vostre 
lettre  du  un'  octobre  que  je  receus  de  vous, 
et  vous  dis  que  de  ces  bons  succès  dépeu- 
doit  vostre  repos  et  l'espérance  que  nous 
avions  de  vostre  retour.  C'est  ce  qui  me  fait 
croire  que,  le  connoissant  encore  mieux  que 
nous,  vous  n'oubliés  rien  de  ce  qui  les  peut 
avancer  tant  pour  avoir  part  à  sa  gloire, 
que  pour  revoir  de  deçà  une  Irouppe  dé- 
litte  qui  vaut  bien  toutes  celles  que  vous 
commandés. 

Nous  n'avons  point  d'autres  nouvelles  à 
vous  mander  pour  ce  coup ,  sinon  que  M""^  de 
Senecey  a  eu  commandement  aujourd'huy 
de  se  retirer  de  la  Cour^  et  l'on  parle  de 
mettre  en  sa  place  M"'"  de  La  Flotte  \  M°"  la 
Contesse  de  Lude  \  ou  M""  la  Mareschale  de 
Schomberg^ 

Il  court  aussy  un  bruit  (jue  l' arrière-garde 
de  Galas,  qui  se  retire  vers  fElbe,  a  esté  des- 
faitteouau  moins  fort  mal  traittée  par  Bannier. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  6  novembre  i638. 

^  Sur  M""  de  la  Flotte,  gouvernante  dos  en- 
fants de  Fiance,  puis  dame  d'alours  de  la  reine, 
voir  nne  petite  notice  biographique  dans  une 
note  de  VHisloi-ielle  de  Tallemant  des  Réaux  sur 
Louis  MU  {l.  II,  p.  aio).  On  peut  voir  encore, 
sur  la  grand'mère  de  Marie  de  Hauleforl,  les 
premières  pages  du  livre  de  M'  Cousin  :  Ma- 
dame de  llaule/orl  (3™°  édition ,  1868,  p.  G  et 
suivantes). 

*  Renée  Eléonore  de  Bouille  avait  épousé 
Henry  de  Daiilon,  comte,  puis  duc  du  Lude. 

^  Anne  de  la  Guiche  avait  été  mariée  avec 
Heiay  de  Scliomborg,  comte  de  Nanteuil,  maré- 
chal de  France  en  juin  1  Gaâ ,  mort  en  novembre 
1682.  Ce  ne  fut  aucune  des  trois  dames  dési- 
gnées par  Chapelain  qui  fut  choisie.  On  lit  dans 
la  Gazelle  du  20  novembre  (p.  700)  :  «La  com- 
tesse de  Brassac,  pour  ses  grands  mérites,  a  esté 
nommée  par  Leurs  Majestés  dame  d'honneur  de 
la  Reine,  en  la  place  de  la  marquise  de  Senecey.» 
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CCXIX. 
À  M.  DE  BALZAC, 


Monsieur,  je  ne  suis  pas  marry  que  vous 
me  leniés  pour  un  homme  bien  averti  en 
matière  d'importance,  mais  pour  celle  de 
M'  le  duc  de  La  Valette,  je  veux  dire  son 
embarquement,  je  vous  Tescrivis  plustost 
parce  que  je  jugeois  qu'elle  devoit  estre  que 
parce  que  je  sceusse  qu'elle  fiist.  En  cette 
occasion  je  me  servis  de  ma  critique  d'estat 
et  creus  qu'agissant  selon  les  dispositions 
des  choses,  il  estoit  nécessaire  qu'il  prist 
cette  re'solution  et  qu'il  quittast  l'armée  sous 
couleur  de  venir  trouver  le  Roy  pour  ne 
demeurer  pas  en  la  disposition  de  son  en- 
nemy  lorsque  les  nouvelles  de  la  Court 
viendroient  (ju'il  ne  pouvoit  espérer  favora- 
bles. Je  jugeay  que  le  plus  sage  party  qu'il 
eust  peu  prendre  estoit  de  s'embarcper  pour 
Angleterre,  comme  mi  lieu  non  suspect, 
seur  et  honnorable  pour  un  homme  de  sa 
sorte ,  outre  les  parentés  que  la  Maison  de 
Candalle  pourra  l'y  faire  rencontrer.  En 
effet,  le  croyant  prudent,  je  conclus,  devant 
qu'il  fiist  party  de  Rayonne,  qu'il  ne  s'ap- 
prochoit  de  la  Garonne  cjue  pour  y  prendre 
un  vaisseau  et  me  moquay  fort  de  ceux 
qui  asseuroient  cpi'il  estoit  passé  incogmto 
au  travers  de  la  France  pour  s'aller  jetter 
dedans  Metz.  Je  m'explique  ainsy  ample- 
ment de  ce  qui  m'obligea  à  vous  mander 
la  chose  de  la  sorte,  afin  que  vous  ne  croyés 
pas  estre  si  mal  informé  des  grands  événe- 
mens  publics  et  que  vous  connoissés  que 
tout  l'avantage  que  j'ay  eu  sur  vous  en  cette 
rencontre  a  esté  celuy  de  ma  conjectui-e, 
laquelle  vous  ne  pouviés  pas  faire  comme 

'  Le  cardinal  de  la  Valette  el  le  duc  de  Can- 
dalle, tous  les  deux  à  la  têle  de  l'armée  d'Italie. 
-  Voir,  sous  la  date  du  16  octobre  i638,  les 


moy,  estant  esloigné  de  cent  lieues  du  lieu 
où  l'on  peut  faire  de  ces  conjectures. 

Pour  la  suitte  de  ce  malheur,  on  ne  croil 
pas  qu'elle  aille  sur  les  deux  frères  uitra- 
montains  ',  auxquels  on  continue  l'employ 
avec  des  régales  et  des  caresses  pour  leur 
adoucir  ce  desplaisir,  et  s'ils  s'en  sentent  en 
quelque  sorte,  ce  sera  seulement  de  n'avoir 
pas  la  liberté  de  revoir  la  Court  de  cet  hy  ver. 
Un  des  leurs  me  dit,  avant- hier,  qu'ils 
avoient  ordre  de  tenir  garnison  dans  Thuriu 
jusqu'à  la  campagne  prochaine,  et  que  le 
Roy  ne  se  veut  point  mettre  en  nécessité  de 
les  rehiser,  s'ils  venoient  icy  à  la  sollicitation 
de  leur  inlérest  domestique. 

On  doute  davantage  pour  M"^  d'Espernon 
que  l'on  comprend  dans  les  choses  que  l'on 
impute  à  M'  son  fils  jusqu'à  dire  qu'il  y 
a  des  lettres  de  sa  main  entre  celles  du 
Roy  qui  luy  persuadoient  de  ne  se  point 
trop  eschauffer  dans  cette  affaire  de  Fonta- 
rabie.  Il  est  vray  que  ceux-mesmcs  qui  le 
trouvent  capable  d'avoir  eu  ces  sentimens, 
ne  se  peuvent  imaginer  que  sa  prudence  luy 
eust  permis  de  les  escrire.  Mais  c'est  tous- 
jours  de  très-mauvais  préjugés  contre  luy 
que  ces  bruits  courent  el  soyent  asseurés 
pour  vrays.  Cependant,  depuis  la  nouvelle 
de  la  sortie  de  France  de  M'  de  La  Valette 
et  la  lettre  que  M'  d'Espernon  a  escritte  là- 
dessus  au  Roy,  on  n'a  rien  encore  veu  es- 
clatter  à  leur  désavantage  et  l'on  s'est  con- 
tenté jusques  icy  de  publier  la  commission 
de  M'  le  Prince  pour  le  gouvernement  de 
Guienne"-.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  vous 
dire  pom-  satisfaire  vostre  curiosité. 

Au  reste,  je  me  doutois  bien  que  la  se- 
conde lettre  du  seigneur  Jean  Giacomo  vous 
salisferoit  plus  que  la  première,  et  que  l'as- 
saisonnement qu'il  avoit  donné  à  sa  cay- 


renseignemenls  fournis  par  la  Ch-onique  Bourde- 
loise  (p.  5 1  et  52  de  la  Continuation ,  Bordeaux, 


lio. 
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Qianderie  vous  la  rendroit  plus  supportable. 
C'est  poiu-tant  une  infamie  de  chercher  du 
bien  par  de  si  lasches  voyes  que  celle-là  de 
quelque  manière  que  l'on  s'y  prenne,  el 
l'exemple  de  Paul  Jove  '  ne  sert  de  rien  qu'à 
me  faire  avouer  quïl  y  a  des  sçavans  faquins 
en  Italie  aussy  bien  qu'en  France,  et  qui 
par  un  ordre  monstrueux  ne  font  point  de 
difficulté'  de  faire  servir  la  vertu  à  la  fortune 
el  qui  ne  vaudi'oient  rien  s'il  n'y  avoit  de 
Tacquest  à  estre  bon.  Je  pourrois  adjouster 
à  celuy-la  ce  fameux  cynique  du  siècle  pré- 
cédent qui  se  faisoit  accroire  d'estre  le  fléau 
et  la  terreur  des  Princes  %  mais  il  m'est  en- 
core plus  supportable  que  l'un  ni  l'autre  de 
ces  gueux  pour  ce  qu'au  moins  il  demande 
le  baston  à  la  main  et  que,  dans  sa  bas- 
sesse, il  garde  quelque  image  de  courage 
et  exige  les  présens  plustost  connne  un  tribut 
que  comme  une  grâce.  Pour  conclusion ,  le 
seigneur  Jean-Jacques ,  ayant  l'esprit  qu'il  a 
et  ne  tenant  pas  un  petit  rang  entre  les 
gens  de  lettres,  mérite  sans  doute  vostre  es- 
time, mais  avec  ses  mœurs  et  ses  bassesses 
de  cœur  je  doute  qu'il  mérite  vostre  amitié. 

Pour  les  derniers  vers  du  père  Petau, 
vous  me  permettrés  de  vous  dire  que  la 
quinte  qu'il  a  faitte  à  son  genetliaque  est 
une  Pédanterie  qui  déshonore  ce  que  sa 
première  fureur  luy  avoit  inspiré  de  bon. 

Vous  me  mettes  vostre  santé  une  chose 


douteuse.  Cela  me  met  en  peine  ;  vous  m'en 
tirerés,  s'il  vous  plaist.  Je  suis.  Monsieur, 
vosti-e,  etc. 

De  Paris,  ce  6  novembre  i638. 

J'ay  receu  le  paquet  pour  Rome,  mais 
son  poids  me  fait  appréhender  que  de  long 
temps  nous  ne  le  puissions  envoyer.  Ça  esté 
un  grand  malheur  que  je  ne  laye  pas  eu 
cinq  semaines  plustost,  quand  M'  Voiture 
partit  d'icy  pour  Florence  et  pour  Rome.  Il 
l'eust  bien  asseurément  porté  avec  beaucoup 
de  plaisir,  car  il  est  autant  à  vous  qu'il  peut 
estre  à  personne  du  monde. 


CCXX. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

.Monsieur,  je  vous  esclaircis,  la  seniaine 
passée,  si  je  ne  me  trompe,  de  tout  ce  que 
vous  désirés  sçavoir  touchant  la  disgrâce  de 
M' le  duc  de  La  Valette,  et  je  n'en  ay  rien 
appris  davantage,  sinon  qu'on  tient  que  de- 
]»uis  la  nouvelle  de  son  embarquement,  le 
régiment  des  Gardes  a  eu  ordre  de  ne  plus 
[le]  connoislre  pour  Colonel  de  Tinfanlerie 
lorsqu'on  feroit  les  revues  et  quelques  uns 
ont  dit  que  Plassac  ^  estoil  investi  de  loin  et 
que  M' de  La  Poterie*  n  avoit  pas  seulement 


1  Balzac  s'était  étendu  sur  la  gueuseric  de  Paul 
Jove  dans  presque  toute  la  lettre  déjà  citée  (n°  IX 
du  livre  XIX,  p.  766  de  Tin-fol.,  datée  du  1  o  avril 
i638,  et  qui  appartient  au  mois  de  septembre 
de  la  même  année). 

'  Pierre  l'Arétin,  né  en  i'j92,  mort  en  1507. 

'  On  connaît  trois  localités  qui  portent  le  nom 
de  Plassac,  une  dans  la  (Charente  (canton  de 
Blanzac,  arrondissement  d'Angouléme),  une  autre 
dans  la  Cliarente-Inférieure  (canton  de  Saint- 
Genis  de  Saintonge,  arrondissement  de  Jonzac), 
la  troisième  dans  la  Gironde  (canton  et  arrondis- 
sement de  Blaye).  La  terre  et  le  château  do  Plas- 


sac ,  propriété  de  la  famille  d'Épernon ,  étaient  en 
Sainlonge  (à  3  lieues  de  Jonzac). 

*  Le  cardinal  de  Bichelieu  écrivait,  le  3  oc- 
tobre i638,  au  prince  de  Condé  {Recueil  de 
M.  .\venel,  t.  VIII,  p.  365)  :  «Le  roi...  envoie 
M.  de  La  Poterie  [c'était  un  conseiller  d'Etat] 
pour  agir  conjointement  avec  M.  de  Macbaull 
en  TafTaire  de  Fontarabie.  On  vous  envoie  la  com- 
mission pour  commander  dans  la  Guyenne...  Ja- 
mais l'Estat  n'a  receu  une  plus  grande  playe  que 
celle  de  Fontarabie,  dont  la  prise  nous  donnoit  la 
paix.»)  Ces  paroles  de  désespoir  du  Cardinal  expli- 
quent la  sévérité  avec  laquelle  furent  traités  le 
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commission  d'informer  sur  les  autheurs  du 
malheur  de  Fontarabie,  mais  encore  des 
malversations  prétendues  de  M' le  duc  d'Es- 
pernon ,  lors  de  l'irruption  des  Espagnols  à 
Saint  Jean  de  Luz  et  à  Socoa.  En  un  mot, 
on  murmure  également  de  deçà  contre  le 
père  et  contre  le  fils ,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  le  père  est  d'autant  plus  chargé 
que  l'on  croit quil  est  la  source  et  le  moteur 
du  mal  dont  on  les  accuse  tous  deux ,  jusques 
à  dire  qu'il  y  a  des  lettres  escrittes  de  sa  main 
entre  celles  du  Roy  par  lesquelles  il  paroist 
clairement  qu'il  desconseille  à  son  fils  la  prise 
de  la  place.  Je  veux  croire  que  ce  ne  soit  que 
suppositions  et  discours  populaires,  mais  il 
est  tousjours  fascheux  qu'on  parle  ainsy 
d'eux,  et  c'est  une  marque  du  malheur  qui 
les  menace,  de  voir  que  ces  bruits  soient 
plustost  approuvés  du  Roy  que  condannés, 
et  que  leurs  propres  serviteurs  ne  soient  pas 
receus  à  les  justifïier  par  les  raisons  qu'ils 
pensent  en  avoir  assés  fortes. 

Nous  avons  veu  icy  le  Manifeste  ou  l'apo- 
logie du  fils  '  qui  ne  le  purge  pas  assés  bien 
et  que  je  ne  trouve  pas  que  ceux  qu'on  a 
employés  à  compiler  cette  relation  justifica- 
tive sur  ces  Mémoires,  ayent  pris  les  bihais^ 
qu'il  eust  esté  nécessaire  de  prendre  pour  le 
mettre  à  couvert,  et,  en  quelque  endroit  la 
naïveté  de  la  narration  m'a  semblé  luy  faire 
plus  de  mal  que  de  bien.  Ça  esté  un  grand 
malheur  qu'en  cette  occasion  M'  le  cardinal 
de  La  Valette  ne  se  soit  pas  rencontré  en 
cette  Cour  pour  raccommoder  cette  affaire 
aussy  bien  que  les  précédentes.  Il  semble 
que  l'on  ait  appréhendé  la  force  de  ses  per- 


suasions par  le  commandement  que  le  Roy 
luy  a  fait  de  passer  l'hyver  auprès  de  la  du- 
chesse de  Savoye ,  comme  à  M'  de  Gandale 
aussy,  encore  qu'il  y  ait  eu  raison  de  le 
faire  pour  empescher  les  Espagnols  de  faire 
prendre  à  cette  Princesse  la  résolution  de 
demeurer  neutre  et  d'achepter  la  paix  à  nos 
despens.  Comme  je  plains  cette  Maison  qui 
est  sur  le  point  de  fournir  un  exemple  dé- 
plorable à  l'Europe  de  la  révolution  des 
choses  humaines!  Je  vous  plains  fort  aussy 
du  sentiment  que  vous  en  avés  et  de  la  dou- 
leur qu'elle  vous  cause.  Peut  estre  que  la 
juste  colère  du  Roy,  se  calmant  par  quelque 
bon  succès  qui  couvre  et  efface  la  mémoire 
de  ce  mauvais ,  ou  par  le  temps  qui  adoucit 
toutes  choses ,  l'affaire  prendra  un  train  plus 
doux  et  que  les  marques  de  l'indignation 
du  Prince  en  seront  plus  légères. 

AnnibalCaro,  dont  vous  me  demandés  des 
nouvelles,  a  fait  toutes  les  pièces  que  vous 
[avés]  cottées  dans  vostre  lettre,  et,  depuis 
sa  mort,  elles  ont  esté  imprimées,  mais  elles 
sont  toutes  fort  rares.  J'avois  la  comédie  que 
je  fis  venir  d'Italie,  il  y  a  quinze  ans.  Le 
Conte  de  F[iesque]  me  l'emprunta  et  me  la 
perdit.  Un  de  mes  amis  en  a  une  que  je 
vous  envoyeray  si  par  la  response  à  cette 
lettre  j'apprens  que  vous  le  désiriés.  Pour 
les  autres  ouvrages ,  je  les  chercheray  et  vous 
en  sçauray  à  dire  mon  sentiment. 

M'  de  La  Mothe  s'est  encore  une  fois  ex- 
posé en  public  et  a  fait  imprimer  le  livre  que 
je  vous  envoyé  de  sa  part  contre  la  mau- 
vaise éloquence  du  temps  '.  Il  vous  eust  es- 
crit  pour  accompagner  son  présent,  si  je  ne 


duc  de  la  Valette  et  son  père,  que  l'on  regardait 
comme  son  complice. 

1  Les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  histoi-ique 
de  ta  France  ont  mentionné  (sous  le  n°  ,33788) 
la  Relation  du  siège  de  Fontarabie  et  de  la  levée 
d'iceluy,  par  ie  duc  de  La  Valette,  et  (sous  le 
même  numéro)  ia  Réponse  de  M.  le  Prince  (de 


Condé)  à  la  relation  du  duc  de  La  Valette  tou- 
chant ce  siège. 

-  Je  ne  retrouve  nulle  part  l'orthographe  èi- 
/lais,  qui  n'est  probablement  que  le  résultat  d'une 
inadvertance. 

3  Considé'citions  sur  V éloquence  françoise  de  ce 
temps  au  Cardinal  duc  de  Richelieu {i6dS,in-8°). 


318 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


luy  eusse  fait  entendre  qu'il  vous  seroit  en- 
core plus  agréable  s'il  ne  vous  escrivoit  point. 
Vous  verres  dans  la  quatre-vingiiesme  page 
ce  qu'il  dit  de  vous  sans  vous  nommer  et 
qui  vous  doit  d'autant  plus  obliger  que  tout 
le  livre  a  l'esprit  de  censure  et  dinveclive  \ 
El  certes  il  est  vostre  amy  et  il  s'en  pique. 
J'attends  vos  senlimens  sur  l'ouvrage  que 
j'ay  conseillé  à  M"^  Rocolet  de  ne  vous  en- 
voyer que  par  le  messager  à  cause  du  poids. 
Vous  aurés  aussy  avec  la  présente  la  liguro 
de  la  thèse  que  M'  Arnaut  a  souslenue  au- 
jourdhuy  avec  un  applaudissement  extraor- 
dinaire ^  et  qu'il  m'avoit  prié  de  vous  faire 
tenir  toute  entière.  A  l'un  et  à  l'autre  vous 
tesmoignerés,  s'il  vous  plaist,  gratitude  dans 
les  premières  lettres  que  je  recevray  de 
vous. 

Je  suis  de  vostre  avis  pour  i'Arion  de 
M'  Sirmond,  et  je  crains  que  ses  espérances 
ne  durent  que  le  temps  de  la  faveur  du  Père 


Sirmond  qui  est  une  faveur  bien  caduque  ■. 
Nous  nous  sommes  trouvés  aujourdhuy  en- 
semble en  Sorbonne  et  je  luy  ay  dit  que 
vous  aviés  approuvé  ses  vers  dont  il  a  esté 
fort  satisfait,  li  m'a  dit  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  le  Père  Bourbon  montast  de  ce  coup 
sur  la  montagne  bicorne  *. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  la  novembre  i638. 


CCXXI. 

À  M.  S1LU0>. 

Monsieur,  je  trouvay,  hier  au  soir,  les 
nouvelles  que  vous  me  fistes  la  faveur  de 
m'envoyer  dès  le  midy  et  je  vous  avoue 
qu'elles  mont  fait  passer  agréablement  la 
nuit.  Vous  verres  qu'enfin  nous  prendrons 
Brisac  et  que  nous  ne  mourrons  point  que 
nous  ne  voyons  M""  la  Gontesse  de  Gué- 
briant    Mareschalle  de  France  ^  Je  pense 


'  Dans  l'édition  que  j'ai  sous  les  yeux  des 
Considn-alions  sur  l'éloquence  franroise  (  Œvvres 
de  François  de  La  Molhe  Le  Vayer,  conseiller 
d'État,  etc.;  Dresde,  1766,  in-8°,  t.  III,  p.  aSfi 
et  207),  on  lit  :  «L'un  d'entre  eux  [de  nos  écri- 
vains], que  je  croi  avoir  le  plus  mérité  en  cette 
partie,  comme  au  reste  des  ornements  de  nôtre 
langue,  a  couru  la  fortune  de  tous  ceux  qui 
excellent  en  quelque  profession,  par  l'envie  qui 
s'est  particulièrement  attachée  à  lui.  Ce  seroil 
augmenter  cette  ombre  importune  de  sa  vertu  de 
le  désigner  davantage;  jo  ne  dois  pas  d'ailleurs 
rompre  pour  lui  le  vœu  de  mon  silence;  et  c'est 
sans  doute,  quoique  nous  nous  taisions,  qu'il 
éprouvera,  aussi  bien  que  Ménandre,  les  juge- 
mens  de  la  postérité  plus  favorables  que  ceux  de 
son  siècle.  Il  me  suflit  de  dire  cependant  que  lui, 
et  ceux  qui  ont  beureusement  travaillé  conuTie  lui 
à  cette  agréable  barmonie  des  périodes,  s'en  sont 
acquilez  de  telle  sorte,  que  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  porter  plus  haut  une  si  importante  partie 
de  l'éloquence,  n 

-  M.  Sainte-Beuve  dit  {P<»'t -  Royal ,  t.  Il, 
p.  16)  :  «Il  (Antoine  Arnaukl)  soutint  magnifi- 


quement les  quatre  thèses  voulues:  la  première, 
appelée  Sorhonnique ,  le  la  novembre  i638..., 
tous  ceux  qui  en  furent  témoins  demeurèrent 
frappés  d'étonnement. . .  -n 

'  Le  confesseur  de  Louis  XIII  avait,  à  celte 
époque,  près  de  quatre-vingts  ans. 

*  Qui  a  deux  pointes.  C'esl  un  souvenir  du 
bicornis  d'Horace  et  de  Virgile.  Le  Dictionnavre  de 
Trévoux  rappelle  que  l'on  trouve  les  mots  «la  lune 
bicornes  dans  Rabelais  [Gargimlun,  liv.  I,  ch.  9). 

*  Renée  du  Bec,  fdie  de  René  du  Bec,  mar- 
quis de  Vardes,  et  sœur  de  René  du  Bec,  qui 
épousa  la  comtesse  de  Moret,  maîtresse  du  roi 
Henri  IV.  «■Elle  fut  chargée,  dit  le  Moréri  de 
1  769 ,  de  mener  au  roi  de  Pologne  la  princesse 
Marie  de  Gonzaguo,  qu'il  avoit  épousée  à  Paris 
par  procureur;  et  on  la  revêtit  d'un  caractère 
nouveau,  ce  fut  celui  d'ambassadrice  extraordi- 
naire. Elle  soutint  dignement  son  caractère.  C'étoil 
une  femme  d'intrigues  et  douée  de  foil  grandes 
qualités.  On  ne  doit  pas  croire  tout  ce  que  Guy 
Patin  en  a  dit. . .  Elle  mourut  à  Périgueux  le 
î>  septembre  1669 ,'  étant  désignée  première 
femme  d'honneur  de  la  reine.  Consultez ,  pour  en 
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qu'elle  croit  bien  qu'il  n'y  a  personne,  entre 
celles  qui  luy  ont  voué  service,  qui  se  res- 
jouit  davantage  de  sa  grandeur  et  qui  prist 
plus  de  part  à  sa  gloire.  Vous  me  rendre's 
ce  bon  oÛice,  s'il  vous  plaist,  de  kiy  tes- 
nioigner  mon  sentiment  là  dessus,  en  at- 
tendant que  je  le  puisse  aller  [appointer]  moy 
mesrae. 

Au  reste,  j'ay  leu  deux  fois  les  cahiers  de 
M'  le  Pre'sident  Marca  avec  un  extrême 
plaisir  et  je  diray  mesme  un  ravissement 
pour  la  gloire  que  ce  travail  va  donner  à  la 
France'.  11  ne  se  peut  rien  escrire  de  plus 
exquis  sur  une  matière  comme  la  sienne,  de 
plus  recherché ,  de  plus  net  et  de  mieux  dis- 
couru. A  la  seconde  lecture,  l'amour  que 
j'ay  pris  pour  l'ouvrage  m'a  forcé  de  le  voir 
la  plume  à  la  main  afin  de  contribuer  selon 
ma  petite  puissance  à  sa  perfection.  Si  vous 
crevés  qu'il  ait  agréables  mes  remarques  et 
qu'il  ne  m'en  estime  pas  présomptueux  et 
téméraire ,  vous  les  luy  ferés  voir  afin  qu'il 
y  ait  l'esgard  qu'il  trouvera  à  pro[)os  et 
qu'en  tout  cas  il  connoisse  par  ce  petit  tra- 
vail qui  m'a  cousté  trois  jours,  combien  sa 
l'éputation  m'est  chère  et  combien  je  la  vou- 
drois  avancer.  Je  suis  d'avis  qu'il  intitule 
son  livre:  Histoire  de  Béani  géographique, 
politique,  naturelle,  etc.,  selon  les  diverses 
matières  qu'il  y  fera  entrer  '.  Car  autrement 

savoir  plus  de  particularités,  M.  Bayle,  dans  son 
Diclionnaire,  les  auteurs  qu'il  cite,  et  ia  critique 
qu'il  en  fait.n  Consultez  encore,  ajouterai -je, 
{'Historiette  de  ïallemant  des  Réaux  sur  le  ma- 
reschal  de  Guebrian  (t.  IV,  p.  132-187 )  et  le 
Commentaire  de  M.  P.  Paris  (  p.  1 89  et  1  /i  o  ).  Jean- 
Baptiste  Bades,  comte  de  Guebriant,  ne  fut 
nommé  maréchal  de  France  qu'au  printemps  de 
l'année  16/12. 

^  Pierre  de  Marca ,  président  d'une  des  cham- 
bres du  parlement  de  Navarre  depuis  1621,  allait 
devenir  conseiller  d'État  (1689).  H  était  alors 
âgé  de  quarante- quatre  ans  et  n'avait  encore 
rien    publié.  Voici  le   titre  adopté  par  Marca  : 


je  craiîidrois  que  toute  cette  belle  disculioii 
de  points  géographiques  ne  parust  longue  à 
ceux  qui  prendroient  le  livre  pour  les  seuls 
événemens,  mais  vous  en  resoudrés  mieux, 
vous,  luy  et  M'  d'Ouvrier"  à  qui  je  suis  in 
soUdum,  Monsieur, -vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  i5  novembre  iG38. 


GCXXII. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTA UZIER 


EN    ALSACE. 


Monsieur,  il  n'y  a  point  d'homme  chiche 
de  ses  nouvelles  quand  elles  sont  bonnes,  et 
je  ne  sçay  pourquoy  estant  si  soigneux  de 
donner  part  à  vos  amis  de  vos  peines  et  de 
vos  misères,  vous  négligiés  de  leur  commu- 
niquer vos  biens  et  vos  avantages.  Il  me 
semble  qu'il  est  bien  raisonnable  de  les  con- 
soler après  les  avoir  affligés  et  que  la  mo- 
destie est  mauvaise  qui  ne  fait  pas  seulement 
tort  à  vostre  vertu,  mais  qui  osfe  à  ceux  qui 
sont  intéressés  dans  vos  affaires  le  soula- 
gement que  l'accroissement  de  vostre  estime 
leur  doit  donner.  11  faut  que  nous  appre- 
nions de  la  voix  publique  les  merveilles  que 
vous  faitles  sur  le  Rhin  et  que  nous  recevions 
cette  joye  avec  quelque  doute  ne  la  voyant 
point  confirmer  par  un  seul  mot  de  vostre 


^Histoire  de  Béarn,  contenant  l'origine  des  rois 
de  Navarre,  des  ducs  de  Gascogne,  marquis 
de  Gothie,  princes  de  Béarn,  comtes  de  Carcas- 
sonne,  de  Faix  et  de  Bigorre ,  avec  divm-ses  ob- 
servations géographiques  et  historiques,  concernant 
principalement  lesdits  païs.n  Le  volume,  qui 
lut  achevé  d'imprimer  le  20  décembre  lOSg, 
parut  dans  les  premiers  jours  de  16/îo,  à  Paris, 
chez  Denyse  de  Courbe,  veuve  de  Jean  Camusat 
(in-fol.). 

'^  Sur  Louis  d'Ouvrier  ou  Douvrier,  également 
ami  de  Chapelain  et  de  Silhon,  voir  un  court, 
mais  bien  élogieux  article  dans  le  Moréri  de 
1709. 


320 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


main.  Est-ce  qu'après  de  si  grands  efforts 
qu'elle  a  faits  avec  son  espe'e  elle  juge  désor- 
mais la  plume  indigne  qu'elle  la  louche,  et 
qu'elle  aime  mieux  qu'on  en  ignore  une 
partie,  que  de  s'abbaisser  à  mi  mestier 
qu'elle  croit  au  dessous -d'elle? 

Quoyque  ce  soit,  vous  ne  pouvés  faire 
que  vous  n  aye's  tort  et  que  nous  n'ayons 
grand  sujet  de  nous  en  plaindre,  '^oyés  main- 
tenant ce  que  vous  ave's  gaigné  par  vostre 
paresse  qu'en  un  temps  où  vous  devés  at- 
tendi-e  justement  des  louanges  pour  ce  que 
vous  avés  fait,  vous  receve's  encore  plus 
justement  du  blasme  pour  ce  que  vous  n'avés 
fait.  Mais  vous  vous  en  estes  sans  doute 
rapporté  à  ce  que  M'  de  Guebriant  en  es- 
criroit  et  avës  creu  qu'il  rendroit  tesmoi- 
gnage  de  vous  en  rendant  conte  au  Roy  de 
ses  propres  actions,  qu'il  ne  luy  estoit  pas 
permis  de  dissimuler,  comme  vous,  dans  la 
charge  qu'il  possède.  Et  vous  avés  bien  eu 
raison  d'avoir  cette  créance,  car  jamais 
homme  ne  parla  si  bien  d'un  autre  qu'il  a 
fait  de  vous  et  je  vous  donne  avis  que  vous 
luy  en  devés  une  action  de  grâce  particu- 
lière. 

M'  de  La  Perche  a  escrit  une  succincte 
relation  de  l'attaque  des  retranchemens  à 
Madame  vostre  mère  oti  il  l'asseure  que 
vous  n'avés  point  esté  blessé  et  que  la  for- 
tune vous  a  laissé  acquérir  de  la  gloire  pure. 
J'en  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur  et  le  prie 
que  cela  continue  tousjours  de  mesme  jus- 
qu'à vostre  retour  que  nous  nous  figurons 
qui  sera  dans  cet  hyver. 

On  me  vient  d'asseurer  que  M""' de  Brassac 
avoit  esté  choisie  dame  d'honneur  en  la  place 
de  M"""  de  Senescey.  Je  le  souhailte  pour 
l'amour  de  vous.  Vous  trouvères  dans  ce  pa- 
quet une  lettre  de  M'  Conrarl  avec  l'extrait 
de  nos  nouvelles. 


Aymés  moy  tousjours  et  me  tenés ,  Mon- 
sieur, pour  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i5  novembre  i638. 

]\P  le  marqius  de  Gesvre  m'a  veu  depuis 
son  retour.  Il  ne  se  peut  dire  combien  il  a 
acquis  de  gloire  dans  le  malheur  public. 
Nous  parlasmes  fort  de  la  vostre  dont  il  s'est 
fort  resjouy  et  m'a  prié  de  vous  le  tes- 
moigner. 


CCXXIII. 
A  M.  DE  BALZAC, 


A  BALZAC. 


Monsieur,  je  n'ay  veu  du  sieur  de  Saint 
Blancat  que  sa  Leucate  et  cette  Nœnia  pour 
M*'  le  DauGn  et  je  vous  avoue  que  dans  l'un 
et  dans  l'autre  de  ces  ouvrages,  parmy 
beaucoup  d'impuretés  de  langue  et  quel- 
ques sentimens  faux  ou  superllus,  j'ay  ren- 
contré des  beautés  ou,  du  moins,  qui  me 
paroissent  telles,  et  qu'il  m'a  semblé  que 
cette  plume,  repurgée  par  la  connnunica- 
tion  des  gens  du  mestier,  avoit  de  quoy 
former  un  jour  un  slile  qui  ne  seroit  pas 
mesprisable,  et  qui  pourroit  mesme  faire 
honneur  à  son  pais.  Ce  n'est  pas  que  j'ay 
creu  qu'il  peut  jamais  approcher  de  Virgile 
ny  de  Tite-Live  quand  il  seroit  parvenu  au 
point  de  la  perfection  dont  il  est  capable. 
Car  s'estant  proposé  les  caractères  de  Tacite 
et  de  Stace  pour  exemplaires  ',  il  n'y  a  pas 
apparence  qu'il  ait  aspiré  à  la  louange  de 
ces  premiers.  Mais  comme  ces  derniers  ont 
aussy  leurs  admirateurs  et  qu'on  ne  laisse 
pas  de  les  estimer  en  leur  genre,  je  croy 
qu'il  y  a  peu  de  modernes  qui  ayent  mieux 
réussy  à  les  imiter  que  cettui  cy  fera ,  s'il  a 
des  amis  qui  le  conseillent.  Avec  tout  cela , 
je  me  remets  à  vostre  dernière  censure  et 


^  Exemplaire  s'employait  autrefois  dans  le  sens  de  modèle  à  suivre ,  comme  M.  Littré  l'a  prouvé  par 
des  cilalions  empruntées  à  Malherbe,  à  Corneille,  à  Bourdaloue,  à  La  Bruyère. 
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ne  veux  avoir  d'opinion  pour  luy  que 
celle  que  vous  me  donnerés.  Il  est  véri- 
tablement admirable  d'avoir  fait  un  Sten- 
tor de  M^'  le  Daufin  trois  jours  après  sa 
naissance,  et  vous.  Monsieur,  vous  estes 
rare  d'en  faire  un  Gargantua  ou  Pantagruel 
naissant,  pour  mieux  faire  voir  le  vicieux 
excès  de  ce  Gascon.  Il  n'y  a  personne  que 
ce  tonnerre  n'ait  troublé  et  qui  ne  l'ait  con- 
danne'  à  un  perpétuel  silence  jusques  à  ses 
Gascons  mesmes  qu'un  si  grand  disparate  a 
ollensés.  Mais  il  faut  avouer  que  l'expression 
eu  est  belle  et  qu'il  ne  manque  à  ces  deux 
vers  que  de  n'estre  pas  à  propos  \ 

J'ai  fait,  au  reste,  beaucoup  de  diligences 
inutilement  pour  descouvrir  qui  estoit  l'au- 
theur  de  Ihyperbole.  On  m'a  asseuré  que  ce 
n'estoit  point  Mesnage  et  je  suis  certain  que 
ce  n'est  point  Cberelles  ^  qui  est  sur  la  mer 
depuis  quatre  mois  et  qui  n'est  descendu  en 
terre  que  pour  se  faire  prendre  à  la  desroufe 
de  Fontarabie.  La  dame  qui  l'a  envoyé  est 
la  marquise  de  Sablé  ^  à  qui  je  veux  faire 
une  visite  exprès  pour  luy  tirer  ce  secret 
et  vous  faire  sçavoir  (:p.ii  est  ce  galant 
homme.  Il  m'a  passé  par  l'esprit  que  ce 
pourroit  estre  Coslart,  mais  sans  m'y  ar- 
rester,  ne  trouvant  pas  la  chose  assés  ingé- 


nieuse pour  la  luy  attribuer.  J'en  garde  une 
copie  pour  vous  si  vous  en  voulés  contenter 
vostre  curiosité.  Vous  trouvères  tousjours 
noslre  héroïne  semblable  à  elle  mesme  en 
toutes  les  choses  qui  regarderont  vos  inté- 
rests ,  et  vous  n'avés  besoin  auprès  d'elle 
d'autre  soUiciteur  que  sa  propre  et  royale 
générosité. 

Je  voudrois  que  l'on  peust  faire  sçavoii' 
aux  deux  Pères  poêles  impertinens  la  pensée 
que  vous  avés  eue  pour  leur  correction  ".  Elle 
est  si  juste  et  si  concluante  que  je  croy  qu'elle 
les  guériroit  à  jamais  de  la  veine  poétique 
et  qu'ils  s'espargneroient  les  risées  qu'ils 
attireront  sur  eux  en  continuant. 

J"ny  respondu  par  mes  précédentes  à  tous 
les  points  de  vos  dernières  sur  l'affaire  de 
M"^  de  La  Valette.  Ce  que  j'y  adjousteray  en 
celle  cy,  est  que  l'on  a  avis  de  son  arrivée 
en  Angleterre  sur  un  vaisseau  escossois ,  qui 
par  une  bizarrerie  de  ia  fortune,  et  sans 
nulle  vallable  raison,  a  esté  poursuyvi  par 
les  Dunkerquois  à  cannonades  comme  les 
pyrates  d'AIgier  et  de  Marroque  jusques 
dans  le  port  de  Pleymmouth.  Il  court  un 
bruit  fort  affirmé,  mais  très  faux,  comme 
je  croy,  que  M'  le  Cardinal,  son  frère,  avoit 
ordre  de  s'en  aller  à  Rome  et  que  M'  le  Ma- 


1  Voici  ces  deux  vers,  cités  par  Balzac  dans  la 
lettre  XïII  du  livre  XIX  (p.  767  de  l'in-fol.): 

Ille  ore  horrendum  lituis  respondet  aperto  , 
Obscuratque  tubas  vagilu  et  lympana  terret. 

Balzac  accompagne  cette  citation  de  ces  plai- 
santes observations  :  «Bon  Dieu!  Quelle  repré- 
sentation de  Monsieur  le  Dauphin  au  berceau  :  il 
me  semble  plustost  d'y  voir  Pantagruel  ou  Gar- 
gantua qui  épouvante  sa  pauvre  nourrice.  Quelle 
voix ,  bon  Dieu  !  qui  fait  plus  de  bruit  que  les  tam- 
bours, et  qui  est  plus  esclalante  que  les  Irom- 
peltes!  etc.. 75  —  Dans  une  autre  lettre  (n°  XVI 
du  livre  XIX,  p.  771  de  l'in-fol.),  Balzac  répond 
ainsi  aux  objections  de  Chapelain:  ^11  faut  que 
je  me  suis  mai  expliqué  sur  le  subjet  du  poème 
Gascon.  Je  n'eus  jamais  dessein  de  le  mespriser^ 

CHAPELAIN.  I. 


et  moins  encore  Stace  ni  Tacite.  .  .  îj  Cette  der- 
nière lettre,  datée  du  6  janvier  (sans  indication 
d'année),  doit  être  du  6  novembre  i638. 

^  Adam  Bautru,  sieur  de  Cberelles,  était  un 
des  trois  frères  cousins  germains  de  Bautru  l'aca- 
démicien. Tallemant  des  Réaux  (  Historielles ,  t.  II , 
p.  Saa)  dit  que  les  trois  frères  «ont  esté  tous 
trois  fort  plaisans  en  leur  espèce,»  et  que  wle 
premier  estoit  d'espée,  avoit  de  l'esprit,  faisoit 
des  vers,  estoit  un  vaillant  homme.»  Le  sieur  de 
Cberelles  était  capitaine  au  régiment  de  la  ma- 
rine. 

^  Madeleine  de  Souvré,  marquise  de  Sablé, 
était  alors  âgée  de  quarante  ans. 

''  Les  Pères  Labbé  et  de  Lingendcs,  dont  il  a 
été  question  dans  la  lettre  CCXVI. 
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i-eschal  de  Chastillon  ira  en  sa  place  com- 
mander en  Piedmont.  U  ne  faudroit  point, 
s'il  vous  plaist,  parler  de  ce  derniei-  article. 

J'ay  eu  la  consolation  aujourdhuy  d'ap- 
prendre par  une  lettre  de  M^'  le  Duc  de 
Longueville  que  son  lieutenant  général, 
M'  de  Feuquières  ',  commande'  par  iuy  avec 
hoo  chevaux,  avoit  desfait  entièrement  Sa- 
velly  qui  conduisoit  une  petite  arme'e  par 
l'Alsace  à  Brisac",  duquel  de'sormais  on  a 
grande  espe'rance. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  novembre  i638. 

M'  de  Montauzier  a  fait  choses  héroïques 
dans  l'armée  de  M'  de  Veymar. 


CCXXIV. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MOMAUZIER, 


EN  ALSACE. 


Monsieur,  pour  récompenser  '  le  peu  de 
nouvelles  que  nous  avons  à  vous  mander 
des  affaires  publiques,  je  vous  en  manderay 
de  particulières  qui  ne  vous  desplairont  pas. 
Je  ne  dis  pas  la  promotion  de  M"""  vostre 
tante  à  la  charge  de  dame  d'honneur  de  la 
Reyne\  car  outre  qu'elle  ne  vous  est  plus 
nouvelle,  vostre  cœur  qui  est  au  dessus  de 
toutes  les  charges  ne  vous  permettra  pas 
d'en  fah-e  dos  feux  de  joie  à  Colmar  et  à  Sche- 
lestad.  Je  dis  le  retour  de  M'  le  manjuis  de 
Pisani  non  seulement  de  Picchnont ,  mais  en- 
core de  l'autre  monde  où  la  maladie  l'avoit 
fait  presque  aller,  pour  laquelle  je  ne  doute 
point  que  vous  n'en  allumiés  jusques  dans 
vostre  cœur.  Au  reste,  quoyque  la  petite  vé- 


rolle  ne  l'ait  pas  embelli  et  que  mesme  elle 
l'ait  rendu  moins  agréable,  il  n'est  pas  re- 
venu de  là  moins  galant  qu'il  y  estoil  allé, 
il  y  a  mesme  appris  des  ralïinemens  de  ga- 
lanterie à  la  disputer  avec  les  plus  experts 
du  mestier,  et  au  lieu  de  s'en  venir  droit 
voir  père  et  mère  et  contenter  rimpatienc(> 
de  tous  ses  amis  de  Paris  et  de  la  Cour,  sa 
première  descente  a  esté  à  Meziere,  où  il  a 
fait  la  plus  agréable  surprise  aux  nimphes 
qui  riiabitent^  quelles  ayent  eue  de  leur 
vie. 

A  vous  en  dire  le  vray,  je  trouve  quil  en- 
jambe fort  sur  vos  marches  et  je  vous  con- 
seillerois  volontiers  d'en  estre  un  peu  jaloux. 
C'est  un  grand  avantage  pour  Iuy  que,  les 
ayant  quittées  en  mesme  temps  que  vous, 
il  les  soit  venu  revoir  si  longtemps  devant 
vous.  Escrilures,  vers,  prouesses,  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  les  présents  le  gaignent 
tousjoui*s  auprès  des  dames ,  et  je  ne  vous  res- 
pons  pas,  si  vous  tardés  encore  un  peu,  qu'il 
ne  vous  efface  entièrement  de  leur  souvenir. 
C'est  assés  dit  pour  vous  faire  au  moins  dé- 
sirer de  revoir  la  France  et  vous  obliger 
à  ne  point  perdre  d'occasion  d'y  revenir. 

Et ,  afin  que  vous  connoissiés  comme  l'on 
récompense  les  gens  de  bonne  volonté  et 
que  vous  ne  vous  excusiés  point  sur  nostre 
ingratitude,  l'on  fut  deux  lieues  au  devant 
de  Iuy,  00  l'attendit  deux  heures  de  nuit 
au  Pont  des  Fées  à  Saint  Cloud;  dames 
l'amenèrent  à  Paris  dans  leur  char  de 
triomphe,  et  dames  furent  le  recevoir  en 
triomphe.  Et  quelles  daines!  Les  premières 
toute  la  maison  de  Mezières,  les  dernières 
une  Princesse  Julie,  et  une  héritière  d'Au- 


'  Manassès  de  Pas,  marquis  de  Feuquières, 
lié  à  Saumur  le  1"  juin  lôgo,  mort  à  Tiiioiiville 
le  i3  mars  i6io,  avait  épousé  Anne  Arnauld. 
sœur  du  mestre  de  camp  général  des  carabiiiiei  s. 

-  Voir  dans  la  Gazelle  du  a:?  novembre  iGSH 
(p.    701)    une    relalion  intitulée    :    rrLn  défait'' 


entière  du  duc  Savelli,  par  le  duc  de  Lonffueville 
avec  la  prise  dn  ses  cornettes  et  de  tout  son  hagage.  '■ 

^  Compenser,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

*  M'""  la  comtesse  de  Brassac  (Catherine  d'^ 
Sainte-Maure). 

^  Les  dames  de  Clermonl-d'Entraigues. 
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biidiane'.  Voyés  maintenant  s'il  faut  déli- 
bérer. Mesme  gloire,  mesme  destin  vous  at- 
tendent, si  vous  avës  le  courage  aussy  grand 
pour  le  service  de  nos  Repes  que  vous 
l'avés  pour  celuy  du  Roy.  Mais  vous  me 
dire's  que,  pour  le  présent,  ces  deux  ser- 
vices sont  incompatibles  et  que  le  dernier 
vous  tient  attaché  sur  le  Rhin  avec  une 
chaisne  d'honneur  plus  malaisée  à  rompre 
que  si  elle  estoit  de  diamant. 

Ne  vous  descouragés  point  pourtant,  et 
croyés  que  si  vous  nous  manques ,  ce  ne 
sera  pas  cette  chaisne  qui  vous  retiendra.  Il 
y  a  desja  quelque  temps  que  je  vous  ay 
prédit  vostre  retour  si  Rrisac  devenoit  fran- 
çois.  Mes  prédictions  ne  sont  point  mespri- 
sables.  Je  devine,  à  cette  heure,  les  choses 
comme  un  perdu,  Brisac  est  prest  de  passer 
dans  nostre  parti.  Par  l'ayde  du  Seigneur  et 
par  vos  grands  exploits  l'Alsace  se  donnera 
à  ce  grand  Prince  à  qui  vos  belles  actions 
auront  donné  cette  place  et  vous  ne  serés 
plus  attaché,  comme  un  nouveau  Pro- 
méthée,  à  ces  infertiles  rochers  ny  n'aurés 
plus  de  vautour  qui  vous  dévore  le  cœur  et 
vous  assassine  l'anie.  Nous  verrons,  après 
cela,  à  quoy  il  tiendra  et  jugerons  de  M' le 
Marquis  de  Pisani  ou  de  M'  le  Marquis  de 
-Montauzier  qui  aura  mérité  le  mieux  la  cou- 
ronne de  la  galanterie  ". 

.le  ne  vous  parle  point  de  la  joie  que  m'a 
apportée  la  desfaitte  du  duc  Savelli  tant 
pour  vostre  considération  que  pour  celle  de 
M°'  le  duc  de  Longueville  que  je  suis  ravy 
qui  ait  acquis  un  si  beau  laurier  à  l'avan- 
tage de  nos  desseins  et  pour  l'infaillible  prise 
de  cette  fameuse  place.  Vous  la  jugerés  mieux 
vous  mesme. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  aS  novembre  i638. 


CC\XV. 
À  M"  LE  DUC  DE  LONGUEVILLE, 

EN    LOHRAIRE. 

Monseigneur,  tous  les  jours  vous  faittes 
des  actions  merveilleuses  et  justifiés  bien  ce 
qu'il  y  si  long  temps  que  je  dis,  qu'il  ne 
vous  faut  que  des  occasions  pour  faire  des 
choses  extraordinaires.  La  Cour  ne  se  peut 
lasser  d'admirer  qu'en  une  saison  comme 
celle  cy,  avec  des  trouppes  médiocres  et  des 
officiers  divisés,  il  ne  vous  ait  fallu  que 
quatre  jours  pour  desfaire  une  armée  et 
prendre  une  ville  importante  de  force.  Oii 
vous  y  donne  la  gloire  de  relever  l'honneur 
de  nostre  nation  que  les  disgrâces  de  cette 
année  avoient  fort  abbatu  et  de  renqjlir  les 
ennemis  de  la  terreur  qu'il  donnoient  à  nos 
armées.  On  dit  que  si  Brisac  se  prend, 
M'  de  Veimar  et  l'Europe,  dont  la  liberté 
dépend  de  la  conqueste  de  celte  place,  vous 
en  auro)ît  la  principale  obligation  tant  à 
cause  des  puissans  secours  que,  de  temps 
en  temps,  vons  avés  envoyés  sur  le  Rhin, 
que  pour  les  glorieuses  diversions  que  vous 
avés  faittes  par  vos  continuelles  victoires,  en 
sorte  que  ny  par  le  passé  le  duc  Charles , 
ny  i)résenteraent  le  duc  Savelli  n'ayent  peu 
conduire  à  Brisac  l'assistance  qui  luy  estoit 
nécessaire  pour  son  salut.  Ce  sont  toutes 
louanges,  Monseigneur,  que  vous  croyés 
bien  que  j'entens  volontiers,  et  que  je  fais 
volontiers  entendre  aux  autres. 

Mais,  entre  les  personnes  qui  y  ont  pris 
le  plus  de  part,  vous  ne  serés  pas  marry  que 
je  vous  die  que  M""  la  Princesse  ne  l'a  cédé 
à  qui  que  ce  soit,  et  son  soin  a  passé  jusqu'à 
vouloir  que  vous  le  sçeussiés.  La  mesme 
M""  de  Ramb[ouillel] ,  qui  est  la  plus  illustre 
de  vos  trompettes  et  qui  fait  valoir  avec 


^  Renée-Julie  Aubry  ou  Aubery,  qui  fut  mariée 
en  16^9  avec  Louis  de  la.Trémouille,  duc  de 
Noirinoutier. 


-  Une  grande  partie  de  cette  lettre  a  été  re- 
produite par  M.  Livet  dans  ses  Précievx  el  Pré- 
cieuses (p.  ig). 
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tant  de  soin  tous  vos  bons  succès ,  me  manda 
hier,  de  sa  part,  que  je  vous  fisse  sçavoir 
combien  elle  avoit  eu  de  joye  de  vos  avan- 
tages, et  la  consolation  qu'elle  tiroit  de  voir 
vostre  vertu  heureuse.  Elle  me  pria  encore 
de  vous  asseiu:'er  que  M""  la  Princesse  ne  la 
sm-passoit  point  dans  le  désh-  de  vostre 
gloire  et  qu'il  n'y  avoit  personne  en  France 
qui  se  resjouit  plus  qu'elle  de  vos  bons 
évènemens. 

Toutes  nos  nouvelles  sont  les  vostres  et 
celles  de  M'  le  duc  de  Veimar  que  vous 
sçavés  longtemps  devant  nous.  L'arrive'e  de 
la  Reyne ,  mère  du  Roy,  s'est  confirmée  par 
les  dernières  lettres  d'Angleterre.  Le  Roy  est 
ailé  deux  journées  au  devant  d'elle  et  l'a 
receue  avec  des  magnificences  extraordi- 
naires. La  Reyne,  parce  qu'elle  est  grosse, 
n'a  bougé  de  Sainte-Jame  (sic),  aux  faux- 
bourgs  de  Lonch'es,  avec  toutes  les  dames 
angloises,  où  la  Reyne,  sa  mère,  est  venue 
prendre  le  principal  appartement  *. 

On  confirme  encore  que  M' le  Duc  de  La 
Valette  y  a  pris  pari,  mais  l'on  doute  qu'il 
aille  en  cette  Cour,  et  la  plus  commune  opi- 
nion est  qu'il  attend  un  vaisseau  de  guerre 
holandois  pour  aller  trouver  le  Prince 
d'Orange. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  de- 
meure inviolablement.  Monseigneur,  vos- 
tre, etc. 

De  Paris,  ce  a 5  noveuibrc  i638. 


CCXXVI. 


A  M"  L'EVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAC), 


Monsieur,  vous  nous  avés  tenus  près  d'un 
mois  en  peine  de  vous  par  le  retardement 
de  vos  nouvelles.  Vous  donnerés  ordre  à 
l'avenir  que  ce  désordre  n'arrive  plus,  s'il 
vous  plaist,  car  pouvant  nous  escrire  tous 
les  huit  jours,  nous  ne  sommes  capables  de 
patience  que  pour  quinze ,  et  quand  vostre 
silence  passe  jusqu'à  trois  semaines,  elle 
nous  eschappe  et  nous  murmurons.  Désor- 
mais que  nous  vous  croyons  en  seurelé  des 
Espagnols,  nous  craignons  que  quelque 
rheume  ne  vous  attaque  et  ne  vous  oste 
l'usage  de  la  parole  qui  seroit  un  grand 
dommage  pour  ceux  qui  ont  les  oreilles  rai- 
sonnables et  que  le  connuerce  de  la  barba- 
rie n'a  pas  du  tout  stupéfiés.  Je  loue  que  ce 
qui  vous  a  empesché  de  nous  escrire  si  long 
temps  n'ait  esté  que  paresse  ou  affaires  ordi- 
naires. C'est  en  eslre  quitte  à  meilleur  mar- 
ché que  je  ne  pensois. 

J'ay  songé  plusieurs  fois  si  le  voysinage 
de  Thurin  ne  vous  tenteroit  point  lorsque 
vous  scamés  que  M'  le  Cardinal  de  La  Va- 
lette n'en  bougeroit  de  cet  hyver.  Et  certes 
je  voudrois  qu'il  fut  à  propos  que  vous  luy 
donnassiés  la  consolation  de  vostre  visite  en 
la  prenant  vous  mcsmes.  Mais  considérés  si, 
outre  l'abandonnement"  de  vostre  Diocèse 


'  L'auteur  d'un  bon  livre  récemment  publié 
sur  Marie  de  Médicis  dans  les  Pays-Bas  (jjrantl 
in-8',  1876),  M.  Paul  Henrard,  dit  (p.  626)  : 
«Dans  les  derniers  jours  d'octobre,  la  reine  s'em- 
barqua près  de  La  Haye  et,  après  avoir  lutté  pen- 
dant sept  jours  contre  les  venl.s  et  la  iempèto, 
qui  la  rejeta  même  jusque  dans  TEscauf,  elle 
aborda  enfin  à  Gravesend.  Le  roi  Charles  I"  vint 
à  sa  rencontre  et  l'accompagna  jusqu'à  Londres; 
elle  y  fit  le  5  novembre  une  entrée  solennelle  et 
s'installa  au  château  de  Saint -James  préparé 
pour  la  recevoir. 'i 


*  }i\.  Liltré  {Dictionnaire  de  la  langue  Jrnn- 
raise)  n'a  cilé,  sous  le  mot  ahandonnemenl ,  aucun 
écrivain  plus  ancien  que  Bossuel,  Fléchior,  Pel- 
lisson,  Bourdalouc,  La  .Molhe-le-Vayer,  Molière. 
Dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  langue  fran- 
çaise publié  par  l'Académie  française  (t.  1 ,  1 858  ) , 
on  trouve  d'autres  exemples  tirés  de  Saint-Évre- 
mond,  de  Jacqueline  Pascal,  de  Nicole,  du  car- 
dinal de  Retz,  do  M°"  de  Sévigné,  d'Agrippa 
d'Aubigné.  de  saint  François-de-Sales  et  même 
du  Roman  de  la  Rose. 
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sans  apparente  ne'cessité ,  on  ne  vous  impu- 
teroit  point  d  estre  sorty  du  royaume  sans 
permission.  Car  je  doute  que  vostre  condi- 
tion ne  vous  mette  en  rang  de  ceux  qui  en 
ont  besoin  pour  sortir  de  nos  limites.  Vous 
y  ferés  la  reflexion  selon  vos  lumières  et  ne 
regarderés  ce  que  je  vous  dis  que  comme 
un  doute  qui  m'est  né  dans  l'esprit  et  qui 
pourroit  aisément  n' estre  cp^i'une  vision. 

Je  resjouiray  bien  M""  la  Marquise  de 
Ramb[ouillet]  quand  je  luy  feray  voir  dans 
vostre  lettre  que  la  sienne  vous  a  esté  ren- 
due, et  je  me  deschargeray  d'une  obligation 
bizarre  dont  je  m'estois  chargé  envers  elle 
pour  la  seureté  de  sa  despesche  qu'elle  ne 
vouloit  point  absolument  qu'elle  se  perdist 
en  chemin.  On  gaigne  des  deux  costés  à 
estre  le  courretier'  de  vostre  commerce,  et 
je  trouve  des  remerciraens  dans  vos  lettres 
et  dans  sa  bouche  qui  valent  bien  la  peine 
que  je  prens. 

Pour  la  question  si  vous  employerés  le 
vieux  Cantique  de  la  Vierge  dans  vostre 
Poème ,  ou  si  vous  en  ferés  un  tout  nouveau , 
il  n'y  a  que  la  seule  forme  des  Stances  qui 
vous  puisse  déterminer.  Un  seul  Poème  ne 
peut  mesler  les  diverses  versifications  à  mon 
avis  sans  faire  faute.  Si  donc  les  Stances  de 
vostre  Cantique  et  celles  du  Poème  ne  sont 
pas  semblables,  je  vous  condanne  d'autant 
plus  d'en  fau-e  un  nouveau  qu'il  sera  aysé 
à  celui  qui  a  fait  trois  ou  quatre  dilférens 
benedicilés,  et  qu'il  y  auroit  lieu  de  soup- 
çonner, en  ne  le  faisant  pas,  que  sa  fécon- 
dité seroit  espuisée. 

Quand  vous  ferés  vos  largesses  de  vos 
eaux  et  de  vos  huilles  odoriférantes^, 
j'entens  qu'il  y  en  ait  pour  moy  une  pe- 


tite bouteille,  si  petite  qu'il  plaira  à  i\P  de 
Sesi. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  26  novembre  i638. 


CGXXVII. 


A  31.  DE  BALZAC, 

À  BALZAC. 

Monsieur,  comment  s'accorde  vostre  sin- 
cérité avec  les  louanges  que  vous  me  donnés 
et  principalement  pour  des  desbauches  des- 
critures  qui  se  tiendront  tousjours  suffisam- 
ment honorées  quand  elles  seront  entendues 
et  qui  vont  toujom's  vers  vous  non  seulement 
sans  estre  retouchées,  mais  encore  sans 
estre  releues?  Je  ne  sçay  ce  que  je  vous 
ay  barbouillé  dans  mes  précédentes  qui  ait 
peu  tirer  de  si  avantageuses  paroles  de  vous, 
mais  je  sçay  bien  que  ce  ne  peut  estre  cju'une 
chose  médiocre  que  je  ferois  mieux ,  quand 
je  me  précipite,  que  quand  je  travaille  à 
loysir.  Cependant,  vous  croyant  au  point  que 
je  fais,  vous  vous  mettes  au  hazard  de  me 
gaster  et  de  me  faire  entrer  en  bonne  opi- 
nion de  moy  mesme,  c'est  à  dire  en  pré- 
somption. Je  n'aifecte  point  icy  la  modestie 
et  ne  vous  sollicite  point  par  un  discours 
artificieux  à  me  confirmer  les  éloges  que 
vous  me  donnés  afin  de  m'en  parer  dans  le 
monde  et  d'en  faire  le  fondement  de  ma  ré- 
putation. Je  vous  parle  ex  animo  et  afin 
que  vous  ne  croyés  pas  estre  fou  ny  extra- 
vagant et  que  j'ay  pour  l'ordinaire  les  com- 
munes notions  de  la  raison  qui  m'empes- 
chent  de  tomber  en  de  lourdes  fautes.  Mais 
ces  notions  ne  sont  que  communes  et  me 
retiennent  dans  le  rang  du  commun  pour 


'  Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  rap- 
pellent, sous  le  mot  courtier,  qu'ffon  disait  au- 
trefois couratier.  n 

^  Les  orangers  elles  jasmins  de  Grasse,  depuis 
long  temps  célèbres  ,  fournissaient  en  abondance, 


autrefois  comme  aujourd'hui,  les  parfums  les 
plus  délicats.  Godeau  donnait  à  son  ami  des  eaux 
et  des  huiles  de  senteurs,  comme  Balzac  lui  en- 
voyait tous  les  ans  quelques  rames  du  plus  beau 
papier  d'Angoulème. 
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les  ouvrages  de  l'esprit  et  pour  roruenient 
du  langage,  de  sorte  que,  Lors  ce  sens  pas- 
sable qui  me  conduit  au  bien  de  bonne  foy, 
qui  rechercberoit  en  moy  autre  chose  me 
ti'ouveroit  court  et  se  troiiveroit  court  aussy. 
Qu'ave's  vous  dit ,  Monsieur,  quand  vous 
niave's  jugé  capable  d"escrire  nostre  histoire 
en  tout  ou  en  partie  puisquo  vous  .je  dis  vous 
à  qui  seul  pourroit  appartenir  de  le  faire, 
ne  Icnlreprene's  pas  et  aymés  mieux  laisser 
la  France  sans  un  historien  que  de  vous  met- 
tre sous  cette  charge'?  Quelle  audace  seroit 
la  mienne  d'eslever  mon  ambition  jusques  la 
et  de  me  flatter  de  Tespërance  que  les  ho- 
nesles  gens  auroient  du  plaisir  à  me  lire  1 
L'histoire,  selon  mon  jugement,  perd  le 
crédit  à  proportion  qu'elle  abonde  en  élo- 
quence, et  devient  pièce  de  théâtre  au  lieu 
d'estre  pièce  de  cabinet.  Les  événemens  et 


les  motifs  exactement  véritables  luy  four- 
nissent la  matière  de  son  édiûce.  Lordre  du 
temps  et  le  jugement  de  louvrier  luy  don- 
nent la  forme.  Le  langage  en  est  l'instru- 
ment, mais  avec  une  telle  restriction,  quil 
n'y  passe  pour  bon  que  quand  il  apparoist 
qu'on  n'a  pas  songé  qu'il  fust  considérable . 
et  que  l'on  ne  s'en  est  servy  que  parce  qu'on 
ne  s'en  est  peu  passer.  Elle  a  une  certaine 
gravité  austère  et  je  dirois  presque  (étriqué^ 
qui  luy  semble  seule  digne  de  la  vérité  qui 
se  présente  presque  toute  nue ,  et  comme  elle 
ne  doit  estre  que  foccupation  d'un  honnne 
vieilly  dans  les  affaires,  elle  retient  encore 
cela  de  l'aagede  celuy  qui  l'entreprend,  qu'elle 
croiroit  se  deshonorer  que  de  se  farder  et 
de  rechercher  les  embellissemens  qui  ne  sont 
pardonnables  qu'à  la  jeunesse.  Les  histoires 
dont  la  narration  se  pique  d'agréable  et  eni- 


'  Chapelain  répond  à  la  letlro  VU  du  livre  XIX 
(p.  76^1  de  l'in-fol.),  laqiiolle  dôbiite  ainsi  :  «Si 
la  Sagesse  escrivoil  des  lettres,  elle  n'en  oscriroit 
j)as  de  plus  sensées,  ni  de  plus  judicieuses  que 
les  voslres.  La  dernière  que  j'ay  receu  est  bien , 
à  mon  gré,  de  ce  nombre  là,  et  je  ne  me  puis 
lasser  de  la  hre,  après  Tavoir  leue  une  douzaine 
de  fois.  Que  vous  eussiez  bien  réussi  dans  les  rai- 
sonnemens  politiques,  et  que  c'est  dommage  que 
vous  n'ayez  voulu  estre  véritable,  comme  vous 
voulez  estre  menteur  [c'est-à-dire  poêle]!  Nosire 
histoire  toute  enlière  ne  vous  eust  pas  donné  tant 
de  peine,  que  vous  en  donnera  celte  petite  partie 
que  vous  avez  entrepris  de  l'alsifier. ..71  Celte 
lettre,  datée  du  16  mars  i638,  doit  être  datée 
(lu  1 6  novembre  de  la  même  année. 

-  Rabelais  a  dit  dans  son  épître  à  Odel ,  cardinal 
de  Chastilloit,  en  tèle  du  quart  livre  :  «medicin 
chagrin,  télrique.!i  Le  Dictionnaire  de  Hicheht 
donne  do  ce  mol,  que  l'on  chercherait  vaine- 
ment dans  le  Dictionnaire  de  M.  Liltré,  la  dé- 
finition suivante  :  «  Ce  mol  est  tiré  du  latin 
leiricm.  Il  signifie  austère,  refrogné  :  c'est  un 
homme  télrique;  il  a  la  mine  télrique.  Mais  il  ne 
se  dit  guère.  1  Dans  le  Ihclionnaire  de  Trévoux, 


après  avoir  indiqué  comme  peu  usilc  le  mot 
télricité,  "humeur  chagrine,  sombre  et  noire, ^i 
on  ajoute  :  «A  l'égard  de  l'adjeclif  télrique. 
rqui  a  l'air  sombre,  chagrin,  de  mauvaise  hu- 
meur,'» j'ignore  si  on  l'a  dit  autrefois;  il  est  au 
moins  certain  qu'on  ne  le  dit  plus.-?  Balzac 
(lettre  XV  du  livre  XIX,  p-770  de  l'in-fol.)  dis- 
cute ainsi  la  théorie  de  Chapelain  :  rJ'approuve 
fort  l'idée  que  vous  vous  estes  formée  de  voslro 
austère  et  télrique  historien,  et  je  n'aime  point 
tant  les  ornemens  que  je  veuille  qu'ils  oflTémi- 
nenl  la  virilité.  Mais  vous  m'advouerez  jiourtant 
que  c'est  une  idée  purement  spirituelle  qui  .s'est 
apparue  à  vous  en  voslre  cabinel ,  et  qui  ne  se 
trouve  point  en  la  nature  des  choses.  Donnez 
m'en  un  seul  exemple  en  toute  l'Antiquité  Ro- 
maine... Vous  ne  sçauriez  le  faire.  Monsieur,  et 
je  viens  présentement  de  relire  tout  Tite-J.ive, 
cpii  m'a  semblé,  s'il  se  peut,  encore  plus  éioqueni 
que  Cicéron.  Pour  Saluste,  il  pèche  visiblement 
contre  vos  maximes,  et  ne  se  contente  pas  d'avoir 
de  belles  paroles;  mais  il  en  presie  mesmo  à  Ma- 
rins..." Celte  lellre,  datée  du  /i  juillet  i638, 
n'a  pu  être  écrite  que  le  li  décembre  de  la  mémo 
année. 
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ployé  ce  qu  il  faut  pour  le  tlevenir,*u'est'  |)liis 
hisloire  pour  moy  cl  ne  me  passe  plus  cpie 
pour  poème  et  pour  roman.  Mais  quand  les 
ornenienls  y  seroient  permis  el  qu'on  pour- 
roil  faire  de  toutes  comme  Quinte-Curse  a 
fait  de  la  sienne,  quand  seroit  on  assés  plei- 
nement informé  des  choses  pour  estre  satis- 
fait de  ses  matéi'iaux  et  se  mettre  en  besoigne 
avec  l'opinion  certaine  de  tenir  la  vérité,  et 
quand  on  seroit  encore  persuadé  de  cela, 
comment  se  pourroit  on  résoudre  à  s'attirer 
autant  d'ennemis  pour  cette  vérité  ingratie 
que  M' de  Thou  s'en  est  fait'?  Non,  Mon- 
sieur, croyés  moy,  le  plus  court  et  le  meil- 
leur est  de  rimer  comme  je  fais  et  de  des- 
guiser  en  mieux,  si  je  puis,  une  partie  escla- 
tanle  de  noslre  histoire  sans  offenser  noslre 
prochain  |)ar  nos  fictions  et  méritant  niesme 
de  Dieu  par  nos  mensonges.  On  est  plus 
longtemps  à  ajuster  des  syllabes,  mais  on 
est  moins  longtenqis  à  examiner  des  vérités. 
On  trouve  tout  chés  soy  sans  courre'  le 
monde.  On  se  divertit  et  si  l'on  ne  se  peut 
promettre  de  divertir  une  postérité  délicate, 
du  moins  on  jouit  des  applaudissemens  des 
vivans  qui  ne  s'y  connoissent  pas  si  bien,  et 
la  vie  coule  sans  procès  et  sans  querelle. 

Mais  je  suis  un  bon  honune  de  prescher 
ainsy  rustiquenient  sur  ce  thème  au  lieu  de 
vous  dire  que  je  suis  très  satisfait  de  voir 
vostre  esprit  dans  l'assiette  où  il  est  pour  vos 
interesls  de  la  Cour.  C'est  ainsy  que  l'on 
gourmande  la  fortune  et  que  Ton  se  met  au- 


(IpssMS  d'elle.  C'est  ainsy  que  l'on  jouit  de 
la  liberté  naturelle  et  que  l'on  fait  la  vie  à 
laquelle  on  est  né.  Pour  moy,  je  n'ay  jamais 
tant  senti  la  noblesse  de  l'ànie  humaine  que 
quand  je  n'avois  nulle  obligation  à  la  Cour, 
et  il  marrive  souvent  du  desgoust  dcîs  avan- 
tages que  j'y  a  y  trouvés  par  cette  seule 
raison  qu'ils  m'engagent  à  une  dépendance. 
Vous  avés  le  siècle  d'or  en  vostre  maison 
que  je  vous  envierois  si  vous  ne  le  méritiés 
bien  mieux  que  moy  et  si  je  n'estois  parfaiL- 
fement.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a6  novembre  i638. 

Pour  satisfaire  à  vostre  curiosité,  j'ay  veu 
le  Père  Borbonius''  et  luy  ay  demandé  s'il 
avoit  fait  quelque  chose  pour  celle  naissance 
Delfinale^  Il  m'a  dit  que  non  et  que  ces 
ouvi-ages  vouloient  plus  de  promptitude  d'es- 
prit qu'il  ne  s'en  trouvoit  à  son  âge.  Puis, 
en  secret,  il  m'a  dit  qu'il  avoit  commencé 
des  vers  pour  Monseigneur  le  Cardinal  qu'il 
appelle  son  tribut  annuel,  el  qu'il  luy  pré- 
senteroit  pour  estrennes ,  m'adjoustant  qu'il 
estoit  en  peine  de  trouver  mon  logis  pour 
m'en  envoyer  lorsqu'ils  seroient  faits,  afin 
de  vous  les  faire  tenir  de  sa  part.  Il  y  a 
lorme. 


ccxxvin. 

À  M.  MAIRET, 

AI)    MANS. 

Monsieur,  j'ay  retardé  huit  jours  entiers 


'  5(c,pour  ne  sont.  Chapelain,  qui  vient  d'a- 
vouer qu'il  ne  relit  même  pas  les  lettres  tant  ap- 
préciées par  Balzac,  a,  dans  la  rapidité  de  sa  ré- 
daction, rapporté  au  mot  narration  le  verbe  qui 
devait  s'appliquer  au  mot  histoires. 

*  Voir  les  Pièces  concernant  la  personne  et 
les  ouvrages  de  Jacques  Auguste  de  Tlwu,  réunies 
dans  le  tome  XV  (p.  i  ig-ôgô)  de  la  traduction 
de  {'Histoire  universelle  (Londres,  178/1,  in-i°). 

'  Cet  infinitif  du  verbe  courir,  qui  n'est  pins 


usité  que  comme  terme  de  chasse,  nous  venait  du 
moyen  âge  :  M.  Littré  l'a  trouvé  dans  Beauma- 
noir  au  xiif  siècle,  dans  Commynes  au  xv', 
dans  Montaigne  au  xvi°,  et  au  xvu"  dans  Mal- 
lierbe,  Descartes,  Balzac,  Bossnel,  etc. 

*  Nicolas  Bourbon. 

^  Du  bas-latin  delpliinalis.  Le  mot  delpliinal 
n'est  point  un  néologisme,  comme  on  pourrait 
être  tenté  de  le  croire  :  M.  Littré  a  retrouvé  cf 
mot  dans  une  ordonnance  de  l'igg. 
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àrespondre  à  la  vostre  conlre  ma  coustuuie, 
dans  l'imagination  que  ma  lettre  ne  vous 
seroit  pas  rendue  faute  d'avoir  une  addresse 
précise  pour  vous  l'envoyer  seurement.  Mais 
enfin  j'ay  voulu  courre  ce  hazard  et  perdre 
plustost  une  page  de  mauvaise  escriture, 
que  manquer  à  satisfaire  à  ce  que  je  vous 
dois.  Je  vous  escris  donc  au  hazard  pour 
vous  dire  que  vostre  acquit  est  tombé  entre 
mes  mains  et  vous  asseurer  que  j'auray  le 
mesme  soin  de  vostre  intérest  que  du  mien , 
lorsqu'il  plaira  à  Son  Éminence  Ducale  ' 
de  nous  ouvrir  le  trésor  de  ses  grâces.  Je 
croyois,  lundy  dernier,  rendre  vostre  des- 
pesche  à  M'  i'abbé  de  Boisrobert,  mais  il 
venoit  de  partir  pour  Ruel ,  et  je  fus  con- 
traint de  remettre  la  partie  à  la  première 
séance  de  l'Académie.  La  perte  est  petite 
puisqu'aussy  bien  l'on  ne  parle  point  encore 
de  cette  distribution,  et  quil  n'y  a  pas  de 
])laisir  destre  des  premiers  à  la  demander. 
Je  luy  feray  passer  vostre  compliment  plus- 
tost comme  un  hommage  que  comme  une 
sollicitation  et  mesnageray  en  cela  vostre 
honneur,  de  sorte  que  je  ne  gasteray  rien  et 
ne  laisseray  rien  à  faire. 

Je  suis  confus  de  vos  civilités  et  ne  sçay 
que  vous  dire  là-dessus,  sinon  que  vous  y 
estes  excessif  et  que  vous  faitles  trop  de  cas 
de  peu  de  chose. 

Au  reste,  je  ne  me  consoleray  jamais  de 
la  perte  que  nous  avons  faitte  de  M' le  Conte 
de  Belin  qui  m'a  esté  d'autant  plus  sensible 
que  la  crainte  de  sa  mort  m"estoit  passée". 


et  que  je  l'avois  creu  absolument  guéry  par 
ce  que  vous  m'en  dittes  la  dernière  fois  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  voir.  Ce  n'est  pas 
icy  le  lieu  de  m'estendre  sur  sa  vertu  et  sur 
sa  générosité  incomparable.  Aussy  ne  vous 
en  diray-je  autre  chose  sinon  que  je  n'ay 
jamais  veu  dame  plus  noble,  ny  d'amitié 
plus  souhaittable  que  la  sienne  et,  par  con- 
séquent, d'homme  plus  regretable  que  luy 
à  une  disposition  d'esprit  comme  la  mienne. 
Je  vous  loue  de  la  résolution  que  vous  avés 
prise  de  luy  rendre  les  derniers  devoirs  et 
de  l'accompagner  à  la  sépulture.  Sa  bonté 
et  les  derniers  tesmoignages  qu'il  vous  a 
donnés  de  son  affection  exigent  cela  de 
vostre  gratitude.  Au  milieu  de  vostre  dou- 
leur vous  sentirés  du  plaisir  de  faire  ce  (jue 
vous  devés,  et  je  m'asseure  que  vous  n'en 
demeurerés  pas  là,  et  que  vous  donnerés  à 
sa  mémoire  autre  chose  que  des  larmes. 
Mais  il  faut  laisser  agir  en  liberté  \ostre 
ressentiment  et  ne  vous  oster  pas  la  satis- 
faction de  n'avoir  eu  besoin  pour  vous  y 
exciter  que  de  vous-mesme. 

J'ay  sçeu  la  peine  que  vous  aviés  prise 
de  venir  chés  moy  devant  que  de  partir 
j)our  le  Maisne,  et  jay  eu  grand  desplaisir 
de  ne  m'y  estre  pas  rencontré  pour  recevoir 
cet  honneur.  Je  vous  félicite  de  favancenient 
de  VAthénaïs  et  me  prépare  à  une  grande 
joye  quand  vous  la  marirés  à  l'hoslel  de 
Ramb[ouillet]  \ 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  27  novembre  i638. 


'  Le  cardinal  duc  de  Riclielieu. 

-  L'abbé  Goujel,  dans  sa  notice  sur  Jean  de 
Mairet  [Biblioihèque française ,  t.XVIlI,p.  i85), 
dit  :  «Il  lui  fui  allaché  durant  six  années, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  ce  comte,  que  je 
mets  au  mois  de  novembre  1 638 ,  puisque  Cha- 
pelain, dans  une  de  ses  iellres  du  27  novembre 
de  celte  année,  tâche  de  le  consoler  sur  la  perte 
qu'il  venait  d'en  faire,  n  On  voit  quelle  est 
l'erreur  de  ceux  qui  onl  fait  mourir  le  proîec- 


tenr  de  Mairet  le  7  décembre  16/12,  assassiné 
par  le  marquis  de  Bonnivet. 

'  L'abbé  Goujel  {Ibid.,  p.  189)  donne,  par 
erreur,  la  date  de  i635  à  la  tragi-comédie  dM- 
thénaïs, non  encore  achevée  à  la  fin  de  i638.  Lo 
même  critique  s'est  encore  trompé  (p.  187)  en 
déclarant  que  la  dernière  des  pièces  de  Mairet 
est  sa  Sidonie,  rqui  est  de  1687. ?>  Mieux  in- 
formé, M.  Livct  dit  (Précieux  el  Précietucs, 
p.   65)  :   rVAlhénaïs  fui  imprimée  en   16 '12. 
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CCXXIX. 
A  M.  DOUJAT, 

À   TOLOZE. 

Monsieur,  je  ne  scay  ce  que  je  vous  escri- 
vis,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  en  response  de 
la  lettre  que  je  receus  de  vous  avec  vos  beaux 
vers  et  la  Leucate  de  M"^  de  Saint-Blancat. 
Mais  je  sçay  bien  que  je  vous  escrivis  en 
grande  haste  à  mon  ordinaire  entre  mille 
occupations,  et  il  me  souvient  bien  qu'en 
achevant  ma  lettre,  je  fus  fort  mal  satisfait 
de  raoy-niesme,  et  que  je  creus  n'avoir  point 
assés  dignement  Iraitte'  vostre  vertu.  Je  ne 
m'excuse  point  loutesfois  envers  vous  ni 
du  mauvais  stile  ni  de  la  froideur  de  mes 
éloges.  Il  y  a  longtemps  quej'ay  accoustnme' 
tous  mes  amis  à  n'attendre  point  de  moy  de 
lettres  estudiées,  et  pour  l'espargne  de  mon 
temps  dont  j'ay  Irès-grand  besoin,  ils  ont 
trouve'  bon  qu'en  leur  escrivant  je  travail- 
lasse seulement  à  me  faire  entendre  et  ceux 
qui  sont  plus  de  loysir  que  moy  m'ont  bien 
souvent  rendu  de  l'éloquence  pour  de  la  naï- 
veté que  je  leiu'  donnois.  C'est  ainsy  que 
M"^  de  Balzac  et  moy  traittons  ensemble. 
C'est  ainsy  que  M'  de  Grasse  vit  avec  moy, 
et  c'est  ainsy.  Monsieur,  que  vous  en  avés 
voulu  user,  m' envoyant  pour  response  à 
mes  paroles  nues  un  discours  si  orné  et  si 
brillant  qu'il  pourroit  disputer  la  palme  à 
ceux  de  nos  plus  fameux  escrivains. 

Vous  me  pardonnes  donc  bien  sans  doule 
si  je  ne  suis  point  sorti  de  mes  anciennes 
maximes  pour  vous ,  et  quoyque  je  ne  vous 


ave  pas  loué  comme  vous  le  mérités ,  je  veux 
croire  aussy  que  vous  avés  tiré  mes  bons 
sentimens  de  mon  mauvais  langage  et  re- 
connu que  le  seul  loysir  me  manquoit  pour 
vous  rendre  ce  que  je  vous  dois.  Cepen- 
dant, puisque  je  vous  puis  parler  avec  sin- 
cérité, croyés-moy  sincèrement  qu'autant 
que  je  suis  capable  d'en  juger,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  que  vous  escriviés  dans  nostre 
langue,  vous  y  acquererés  beaucoup  d'hon- 
neur et  en  ferés  à  vostre  patrie.  Je  vous  voy 
manquer  fort  peu  de  chose  pour  vous  mettre 
au  rang  des  meilleurs  et  croy  vous  devoir  ce 
tesmoignage  candide  afin  de  vous  exciter  à 
cultiver  ce  beau  talent  que  Dieu  a  mis  en 
vous.  Et  je  ne  vous  dis  pas  cecy  seulement 
pour  ce  que  vous  faittes  en  françois,  mais 
encore  pour  les  vers  latins  que  j'ay  ieu  de 
vous  dans  vostre  recueil  dont  je  ne  vous 
parlay  point  dans  ma  précédente  et  qui  mé- 
ritoicnt  extrêmement  que  j'en  fisse  un  article 
à  part. 

J'en  ay,  depuis,  entretenu  M' le  Président 
deCaminade  et,  à  son  retom%  vous  appren- 
drés  de  sa  bouche  mesme  à  quel  point  je 
les  luy  ay  aussy  estimés.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  ayés  travaillé,  après  tant  d'autres, 
à  cette  divine  Phillipique  qui  cousta  la  vie 
à  Cicéron  \  Ce  sera  sans  doute  avec  l'ému- 
lation et  l'ambition  qu'elle  mérite,  et  je 
veux  croire  que  vous  avez  laissé  bien  loin 
derrière  ceux  qui  ont  fait  devant  vous  cette 
traduction. 

J'approuve  aussy  fort  vostre  dessein  de 
faire  parler  bon  françois  Hérodote  ^  et  je 


Mairet,  qui  était  alors  au  Mans,  la  dédia  à  M.  de 
Lavardin,  évêque  de  cette  ville.-5  M.  Livet  cite 
ensuite  ia  dernière  phrase  de  ia  présente  lettre, 
en  remplaçant  les  mots  :  meprépare  à  une  grande 
joye,  par  les  mots  :  me  prépare  une  grande  fêle. 
'  Les  Philippiques  sont  de  l'an  lik  avant  l'ère 
chrétienne,  et  Cicéron  expia,  l'an  iS,  ie  crime 
d'avoir  dirigé  contre  le  vil  Antoine  les  foudres  de 


son  mcomr 


CUAPELAIN.- 


)parable  éloquence.  La  traduction  du 
Doujat  n'est  signalée  par  aucun  des  biographes 
de  cet  érudit,  qui  se  contentent  de  citer  .sa  tra- 
duction de  Velleius  Paterculus  (  1672  ,  in- 12). 

-  Ce  projet  de  Doujat  fut-il  jamais  réalisé? 
Ni  ses  biographes  ni  les  divers  traducteurs 
français  d'Hérodote  n'en  ont  fait  la  moindre 
mention. 
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m'asseure  qu'il  vous  réussira  extrêmement. 
Surtout  vous  me  resjouissés  bien  de  me  dire 
que  vous  voulés  faire  une  Ode  pour  vos 
Jeux  floraux.  Car,  à  vous  dire  le  vray,  quel- 
(jue  effort  d'esprit  et  de  versification  quil 
Y  ait  dans  vos  chants  royaux  ^  et  dans  vos 
ballades ,  et  quelque  louange  qu'on  doive  à 
ceux  qui  s'en  acquittent  bien  comme  vous, 
toutes  ces  sortes  de  poésie  ancienne  ont 
perdu  leur  crédit  dans  ce  siècle,  et  l'on  ne 
les  lit  point  à  la  Cour  avec  l'équité  qu'il 
faudroit  pour  obliger  les  esprits  à  se  don- 
ner la  gesne  pour  y  réussir,  et  mon  avis  est 
qu'il  ne  faut  jamais  se  donner  la  peine  que 
pour  plaire  et  que,  le  moins  que  l'on  se 
peut  proposer  en  se  travaillant,  c'est  d'avoir 
l'approbation  du  public. 

J'ay  appris  avec  beaucoup  de  joye  que 
les  trois  premiers  livres  de  l'Histoire  de 
M'  de  Saint-Blancat  soient  prosls  à  mettre 
sous  la  presse  ',  et  j'ay  grande  in)paticnce 
de  voir  cet  ouvrage  qui  ne  peut  eslre  qu'ex- 
cellent, puisqu'il  est  de  luy,  à  qui  je  me  tiens 
fort  obligé  du  tesmoignage  de  sa  bienveil- 
lance et  de  ce  qu'il  me  veut  bien  recevoir 
au  nombre  de  ses  approbateurs.  Vous  me 
ferés  faveur  de  lasseurer  de  la  continuation 
de  mon  service  et  de  l'estime  que  je  fay  de 
sa  vertu. 

J'ay  receu ,  avec  vostrc  lettre,  un  livre 
d'une   i)ersnnnp   dont  le  nom  esloit  venu 


jusques  à  nous,  avec  beaucoup  de  réputation. 
Je  l'ay  ouvert  en  quatre  ou  cinq  endroits  et 
y  ay  trouvé  partout  du  sçavoir,  de  l'esprit 
et  de  rélocution.  Mais  je  vous  en  parleray 
quelque  jour  plus  avantageusement ,  quand 
je  l'auray  leu,  comme  il  se  doit  lire,  à 
loysir  et  attentivement,  et  non  pas  à  la 
baste,  comme  j'ay  fait  quelques  lieux,  en  le 
recevant  aujourdliuy  que  je  vous  escris 
ainsv  sur  le  champ ,  de  peur  de  vous  laisser 
croire,  en  retardant  ma  response,  que  le 
livre  et  la  lettre  ne  se  fussent  perdus  en 
chemin ,  car  il  y  a  trois  mois  (pie  vous  en 
avés  chargé  les  messagers. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  27  novembre  i638. 


CCXXX. 
À  M.  L'ÉVESQIJE  DE  GRASSE  (tiODEAL). 

À   Gr.ASSE. 

Monsieur,  j'eus  tort  de  vous  oscrire  sur 
le  sujet  (le  M*"  le  Daulin  comme  je  fis,  puis- 
»jue  vous  en  dévies  |irendre  l'alarme  si 
chaude  et  que  [ce  que]  je  ne  vous  disois 
qu'en  raillerie  a  esté  pris  de  vous  si  sérieu- 
sement. Celuy  qui  désira  de  voir  un  can- 
tique de  vous  sur  celle  naissance  fut  un 
homme  bien  éloigné  d'estat  el  de  volonté  de 
vous  nuire  el  qui,  au  contraire,  vous  servi- 
roit  bien  volontiers  \  si  la  fortune  ne  l'avoil 


'  On  trouvera  1111  échantillon  de  ces  Chanis 
1-oyau.v  dans  les  Œuvres  de  Jean  Dus,  poète  bor- 
delais de  la  premièi-e  moitié  du  xvi'  siècle  {Col- 
lection tnéndionak,  t.  VI,  1870,  p.  58 -60): 
Chant  royal  allégorie,  par  lequel  fust  gaignée  la 
fleur  de  l'esglantine ,  à  Tbolose.  Voir  sur  divers 
autres  chants  royaux  conservés  dans  le  livre  rouge 
des  niainleneurs  de  la  gaye  science  (  lôSg-iTiSS), 
une  lettre  de  M.  le  docteur  Desharrcaux-Bernard, 
à  la  suite  des  Œuvres  de  Jean  Rus  (  Appendice , 
p.  G3-fir,). 

^   Balzac  (lettre  déjà  citée,  p.  7O9  de  Tin-foi.) 


dit  au  sujet  de  ce  travail  do  riiislorion-poëte  : 
«...  Pour  un  commencenienl  d'histoire  do 
noslro  temps,  il  faut  bien  qu'il  se  change,  ot 
qu'il  se  refornio  avant  que  de  ressembler  à  Tilc- 
Live.*^  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France  mentionnent  (n°  31862)  :  Rerum 
Gallicarum  liber  sextus  et  septinms,  ab  anno  i63a 
ad  annuin  i635;  auctore  Joanne  Saniblancato , 
Tolosate  {Tolosœ ,  16^19,  in-S"). 

^  C'était  Balzac,  comme  on  l'a  déjà  vu  par  la 
citation  d'un  passage  d'une  de  ses  lettres  (n"  XII 
du  HvreXlX). 
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recoigné  '•en  Argouinois  et  rendu  incapable 
de  se  procurer  de  l'avantage  à  luy-mesme. 
Ce  qu'il  m'en  escrivit  estoit  obligeant  pour 
vous  et  me  faisoit  paroistre  qu'en  cette  ma- 
tière il  ne  falloit  rien  attendre  de  bon  que 
de  vous.  Sur  ce  fondement  je  bastis  l'alle'ga- 
lion  de  M'  Bertaud  et  de  ces  vingt  années 
qu'il  avoit  sur  vous  dans  la  condition  Epis- 
copale,  et  la  chose  n'a  esté  veue  ny  pro- 
posée par  aucune  personne  qui  vous  doive 
donner  de  peine,  et  vous  estes  en  pleine 
liberté  de  n'en  rien  faire  sans  craindre 
d'offencer  les  supérieurs.  Si  vous  le  faisiés, 
vous  pourries  le  faire  en  forme  de  Cantique 
de  louange  sans  estre  obligé  à  louer  autre 
que  Dieu.  Mais,  comme  je  vous  dis,  il  n'y  a 
nul  péril  à  courre  en  ne  le  faisant  point.  Je 
n'ay  pas  eu  le  courage  de  vous  laisser  en 
peine  un  moment  encore. 

J'ay  beaucoup  de  joye  que  vous  soyés 
hors  de  vostre  poème  de  la  Vierge,  et  si  fa- 
cilement, après  une  discontinuation  de  tra- 
vailler assés  grande.  M""  la  Marquise  de 
R[ambouillet] ,  à  qui  je  fis  vos  baise- mains 
de  sa  response  sur  vostre  ordre,  m'a  chargé 
de  vous  dire  que  sa  faiblesse  et  l'infirmité  de 
son  corps  luy  commencent  à  plaire  depuis 
que  vous  en  avés  si  bien  parlé  dans  vostre 
dernière  lettre.  Son  avis  est  que  vous  faciès 
un  nouveau  Cantique  de  la  Vierge. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3  décembre  i638. 


CCXXXI. 


A  M.  DE  BALZAC, 


Monsieur,  quand  M'  de  La  Mothe  verra 
l'éloge  avantageux  que  vous  faittes  de  son 
livre  dans  ma  lettre  et  les  tesmoignages 
d'estime  et  d'amitié  que  vous  luy  donnés,  je 
ne  croy  pas  qu'il  n'en  meure  de  joye,  car  il 
m'a  semblé,  depuis  trois  ans,  qu'une  de  ses 
plus  fortes  passions  estoit  d'eslre  bien  dans 
vostre  esprit  et  d'avoir  une  véritable  part  en 
vos  bonnes  grâces  ^.  Je  n'ay  peu  encore  luy 
faire  voir  ce  que  vous  m'avés  escrit  à  sa 
louange  pour  ce  qu'il  est  tousjours  limi- 
trophe des  Chartreux^,  et  que  je  ne  voyage 
jamais  en  cette  Province  que  durant  les  plus 
fortes  gelées,  afin  que  si  je  manque  à  le 
trouver,  comme  il  arrive  ordinairement, 
j'aye  la  consolation  de  m'estre  eschauffé 
sans  me  charger  de  crottes.  11  est  certain 
que  s'il  n'étist  point  eu  de  pem\  de  passer 
pour  partial  dans  un  discours  où  il  traittoit 
la  question  en  homme' désintéressé ,  vous 
eussiés  eu  beaucoup  plus  de  marques  du 
sentiment  qu'il  a  de  vos  merveilles,  et  lors- 
qu'il me  monstra  l'endroit  où  il  parla  de 
vous,  ce  fut  avec  un  tremblement  qui  faisoit 
bien  voir  la  crainte  qu'il  avoit  que  vous  vous 
y  trouvassiés  froidement  loué.  C'est  vérita- 
blement un  homme  d'honneur,  et  à  qui  il 
manque  peu  de  chose  pour  estre  l'un  des 
plus  excellens  hommes  de  France. 


'  Sic  pour  1-encogner,  pousser,  serrer  dans  un 
coin.  ^I.  Littré  n"a  trouvé  rencoffner  dans  aucun 
écrivain  antérieur  à  Saint-Simon.  Rmcofpier  ne 
figure  ni  dans  le  Dictionnaire  de  Richelet  ni 
dans  celui  de  Trévoux. 

-  Xous  n'avons  pas  la  lettre  où  Balzac  faisait 
Véloge  avantageux  des  Considéi'ations  sur  l'élo- 
quence française  de  ce  temps,  car  ce  n'est  pas  de 
cet  ouvrage  que  parle  le  correspondant  de  Chape- 
lain dans  la  lettre  XIX  du  livre  XXII  (p.  855 
de  l'in-fol.).  Cette  dernière  lettre  est  datée  du 


1 5  juillet  iG4i  et  est  peut-être  de  i6Ao,  année 
où  La  Motlie-le-Vayer  publia  son  traité  De  l'ins- 
truction de  M.  le  Dauphin  (in-Zi"),  ou  de  16^2, 
année  où  il  fit  paraître  son  traité  De  la  vei-tu 
des  païens  (in-Zi°).  En  16/11,  aucun  livre  de  La 
Molhe-le-Vayer  ne  vil  le  jour. 

3  On  a  déjà  vu  que  La  Mothe-le-Vayer  était 
un  habitant  du  faubourg  Saint-Michel.  Les  Char- 
treux demeuraient  dans  l'ancien  château  de  Vau- 
vert,  situé  entre  les  terrains  occupés  aujourd'hui 
par  le  Luxembourg  et  l'Observatoire. 

h2. 
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Quant  au  Pliitarque  que  vous  luy  appli- 
qués, je  croy  qu'il  le  repre'senteroil  mieux 
dans  les  Opuscules  que  dans  les  Vies  et  je 
doute  que  ses  Narrations  valussent  ses  trailtés 
physiques  ou  moraux.  Néantmoins  je  serois 
marry  que  mon  opinion  vous  fist  diminuer 
Testime  que  vous  avés  de  luy  pour  toutes 
choses  et  vous  prie  de  mettre  ce  jugement 
au  nombre  des  téméraires  aussy  bien  que 
moy.  Je  ne  vous  puis  que  dire  du  progrès 
qu'il  a  fait  dans  la  fortune,  quoyque  je 
sache  qu'il  en  ait  besoin  et  que  toutes  ses 
dédicaces  ne  tendissent  que  là.  Il  a  désiré 
avec  passion  d'cstre  de  l'Académie  pour 
parvenir  à  la  penlion,  et,  entre  nous,  sans 
l'excuse  de  la  pauvreté  qui  passe  par  dessus 
toutes  choses,  on  eust  trouvé  chés  M'  Du 
Puy  qui!  en  auroit  trop  fait  pour  un  Phi- 
losophe. Depuis,  les  choses  s' estant  assés 
bien  disposées  pour  luy  faire  avoir  ce  con- 
tentement, comme  je  luy  en  donna  y  l'asseu- 
rance,  il  me  sm-prit  par  la  froideur  avec 
laquelle  il  la  receut  et  la  prière  qu'il  me  lit 
d'empescher  (jue  cela  ne  passasl  pas  outre. 
Je  jugeay,  dès  lors,  qu'il  avoit  obtenu,  sans 
l'Académie,  la  chose  pourquoy  il  vouloit 
espouser  l'Académie'.  Mais,  comme  je  ne 
suis  point  curieux  des  alfaires  d'autruy,  je 
n'en  ay  rien  sceu  au  vray  et  j'atlens  qu'il 
me  le  die,  connoissant  qu'il  le  faut  laisser 
venir  et  agir  ainsy  avec  luy. 

Je  vous  envoyé,  ce  voyage-cy,  la  comédie 


du  Garo  que  vous  me  renvoyerés ,  s'il  vous 
plaist,  avec  vostre  opinion  et  vostre  punc- 
tualité  ordinaire  ",  Je  n'ay  peu  obtenir  de 
l'un  de  mes  amis  qu'il  me  prestast  celles  de 
l'Ariostequi  sont  cinq,  telles  qu'après  celles- 
là  il  n'y  a  point  moyen  d'en  lire  d'autres,  et 
qui  sont  composées  avec  un  esprit  entre 
celuy  de  Plante  et  celuy  de  Térence,  égal  en 
mérite  et  en  beauté  à  tous  les  deux.  Il  en 
fait  son  trésor  et  avec  raison  \  M'  Voiture 
m'en  a  emporté  la  première  qu'ils  appellent 
iSupposili  faittes  en  concurrence  des  Captives 
de  Plante.  Si  elle  me  revient,  je  vous  len- 
voyeray  aussy tost.  Je  n'ay  pas  voulu  encore 
tenter  de  ftiire  emprunter  les  oraisons  et 
épistres  de  Victorius  à  M  "  Du  Puy,  sachant 
|)ar  leurs  familiers  qu'ils  ne  prestent  point 
leurs  livres  pour  porter  à  la  campagne  et 
ne  voulant  point  bazarder  d'en  avoir  un 
refus.  Si  néantmoins  tout  autre  moyen 
me  manque,  je  les  leur  feray  demander 
et  vous  les  envoyeray.  J'asseureray  M'  Ar- 
nauld  de  vosti-e  ressentiment  et  de  vostre 
bienveillance,  et  pour  les  copies  que  vous 
voulés  du  crucifix  de  Melan.  je  suyvray 
en  tout  l'ordre  t(ue  vous  me  j)rcscrivés  lii 
dessus. 

Je  suis  bien  consolé  de  ce  que  vous  me 
mandés  de  M'  d'Espernon  et  me  tiens  par 
vous  bien  mieux  informé  que  ceux  qui  ont 
receu  nouvelles  de  Guienne  qu'on  luy  avoit 
fait  commandement  de  se  retirer  de  Plassac 


*  La  Molhe-le-Vayer  devint  membre  de  l'Aca- 
démie française  en  février  1689,  comme  nous 
le  verrons  dans  une  des  lettres  suivantes. 

^  Balzac  (lettre  XVII  du  livre  XIX,  p.  771  de 
riu-fol.)  répond  ainsi  à  ce  passaf[e  :  «Je  vous  ren- 
voyé la  comédie  d'Ânnibal  Garo,  que  je  viens 
d'achever  de  lire.  Elle  me  semble  bonne  et  judi- 
cieuse, mais  je  pense  qu'il  y  en  a  de  meilleures.» 
Celle  lettre,  dalée  du  19  mai  i638,  doit  être 
du  19  décembre  de  la  même  année. 

'  Balzac  (ibid.)  se  moque  en  ces  termes  de 
cet  ami  de  Cbapelain  qui  aimait  si  peu  à  prêter 


ses  iivrts  rares  :  «Pour  les  comédies  d'Ariosle 
dont  vous  me  parlez,  je  les  ay  leues  à  mon  voyage 
de  Rome,  et  volontiers  je  souscris  au  favorable 
jugement  que  vous  en  faites.  Celuy  qui  me  les 
fit  voir,  ne  les  lenoil  pas  si  chères  que  vostre  ami 
de  Paris  :  et  certes,  si  cet  ami  est  marié,  il  y  a  de 
l'apparence  qu'il  ne  perd  point  sa  femme  de  veue. 
et  qu'il  la  mène  iuy-mesme  rendre  ses  visites. . .  - 
Les  cinq  comédies  de  l'Arioste  avaient  paru  à  Ve- 
nise, les  deux  premières  en  1 535,  les  trois  autres 
en  ibli-2,  i5û6,  1567.  Les  cinq  pièces  repa- 
rurent réunies  en  i55i  (Venise,  1  vol.  in-19). 
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à  Cauniont'.  M'  le  Cardinal,  son  fils,  a 
couru  fortune  d'estre  massacré  avec  tous 
les  François  qui  sont  en  Piedniont  par  une 
conspiration  tramée  par  le  Cardinal  de 
Savoye  contre  eux  et  contre  Madame  la 
Duchesse  et  son  fils.  La  conjuration  descou- 
verle,  elle  a  mis  dans  la  citadelle  de  Turin 
un  régiment  françois. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  \'  décembre  i638  ^. 


CCXXXII. 
A  M.  DE  BALZAC, 

À  BALZAC. 

Monsieur,  vous  avez  le  don  de  vous  par- 
faittement  expliquer  et  jamais  homme  ne  se 
donna  si  bien  à  entendre  que  vous,  mais 
c'est  moy  qui  suis  ténébreux  et  qui  ay  besoin 
continuellement  d'interprète  pour  descouvrir 
noes  intentions.  J'ay  fort  bien  entendu  ce 
que  vous  m'avés  mandé  avec  un  exquis  ju- 
gement des  ouvrages  du  Poète  historien  de 
Gascogne^,  mais  j'ay  sans  doute  fort  mal  ex- 


primé mon  sentiment  qui  estoit  conforme  en 
tout  au  vostre,  puisque  par  vostre  response 
je  m'apperçois  que  vous  croyés  que  nous 
ne  soumies  pas  d'accord.  Avec  tout  cela  je 
vous  l'ay  loué  en  son  genre  et  vous  ay  dit 
qu'il  seroit  estimable  s'il  estoit  réformé  par 
conseil.  Et  je  vous  avoue  que  j'ay  ce  senti- 
ment de  luy  quoyque  je  voye  beaucoup  de 
choses  à  dire,  outre  cette  première  du  mau- 
vais choix  des  autheurs  qu'il  s'est  proposé 
à  imiter.  Je  pense  voir  en  cet  homme  un 
certain  génie  poétique,  mais  qui,  à  la  ma- 
nière de  LucWius ,  Jliiit  îutukntus'  et  auroit 
grand  besoin  d'estre  chastié  et  repurgé 
pour  se  pouvoir  dire  excellent  dans  son  ca- 
ractère. Il  m'a  fait  des  baise-mains  depuis 
peu  par  un  de  nos  amis  communs^  à  qui  j'ay 
donné  commission  de  l'exhorter  à  travailler 
et  à  se  nettoyer,  s'il  veut  que  son  ouvrage 
vive.  Je  l'en  aymeray  davantage  puisqu'il  a 
rendu  tesmoignage  dans  ses  Sylves  ''  à  vostre 
vertu. 

Naugerius  m'a  fait  dépit,  toutes  les  fois 
que  j'ay  pensé  à  son  sacrifice',  et  je  serois 


'  Il  s'agit  du  château  de  Caumont,  en  Lan 
guedoc,  dont  Jean -Louis  de  Nogaret  porta  le 
nom  dans  sa  jeunesse. 

-  Le  7  décembre.  Chapelain  écrivait  à  Mon- 
tauzier(r  636):  «Vostre  retour  au  camp  de  S.  A. 
de  Veimar  nous  tient  en  peine ,  car  il  nous  sem- 
ble que  c'est  sans  nécessité,  et  nous  croyons  que 
la  seule  joye  que  vous  avés  de  battre  les  ennemis 
et  de  les  forcer  dans  leurs  places  n'est  pas  une 
assés  bonne  raison  pour  vous  engager  à  ces  nou- 
velles galanteries  et  nous  faire  trembler  pour  vous. 
Vous  avés  tant  d'honneur  acquis  que  désormais 
vous  ne  sçauriés  en  chercher  davantage  sans 
passer  pour  insatiable  et  imiter  en  quelque  sorte 
ces  joueurs  avares  qui  ne  se  peuvent  retirer 
qu'ils  n'ayent  raillé  le  reste  de  tous  les  autres , 
ce  qui  souvent  leur  fait  perdre  le  leur..  .  Au 
reste  il  ne  faut  pas  que  vous  eussiés  si  faim  que 
vous  me  le  dittes  dans  vos  dernières  lorsque  vous 
escrivistes  à  M.  Conrart  et  à  M"^  Paulet  les  spi- 


rituelles cajoleries  dont  vos  lettres  sont  remplies. 
Pour  le  Sonnet  de  IVP'  le  Daufin,  c'estoit  assés 
que  vous  ne  le  missiés  pas  au  nombre  des  poésies 
qui  dévoient  faire  repentir  la  Reyne  de  son  accou- 
chement, sans  luy  donner  les  éloges  que  vous 
avés  semés  dans  ma  lettre  ot  dans  les  autres." 

^  Saint-Blancat. 

*"  Souvenir  du  vers  d'Horace  sur  Lucihus 
{Satir.  lib.  I,  sat.  IV,  vers.  1 1  )  : 

Quum  flueret  lutulenlns.  erat  quod  toIlere  voiles. 

^  Doujat. 

^  De  sylva,  forêt.  M.  Littré  n'a  cité,  sous  le 
mol  .S'ï/foes ,  qu'un  écrivain  du  xix'siècle,  M.  Raoul 
Rocliette,  mort  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  en  juillet  i856. 

'  Balzac  avait  dit  (lettre  déjà  citée,  de  la  page 
771  de  l'in-fol.)  :  wll  est  vray  que  Naugerius  fit 
un  sacrifice  au  dieu  Vulcain ,  des  sylves  qu'il  avait 
plantées  à  l'imitation  de  celles  de  Stace  :  mais 


su 
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bien  marri  que  son  contemporain  Politian  ' 
en  eust  fait  autant.  Ce  sont  lousjours  des 
lectures  agréables  si  elles  ne  sont  utiles,  et 
de  ces  sortes  de  jeux  d'esprit  il  me  semble 
qu'il  n'y  en  sçauroit  jamais  trop  avoir. 

Vous  n'aurés  point  la  mauvaise  énigme 
que  vous  appréhende's".  Vous  sçaure's  seu- 
lement qu'elle  nest  pas  meilleure  en  sa 
forme  qu'en  sa  matière ,  bien  que  son  cbétif 
autbeur  se  soit  mis  en  toute  posture  pour 
lembellir  et  qu'il  y  ait  employé'  la^ prose 
aussv  bien  que  les  vers.  Si  la  dame  qui  les 
a  produits  n'estoit  pas  mieux  fournie  de 
galants,  elle  seroil  réduitte  à  une  condition 
bien  de'plorable.  Mais  elle  y  donne  bon 
ordre  et  seroit  bien  marrie  de  faire  ce  tort 
à  sa  réputation  '. 

J'approuve  fort  que  vous  respondiés  civil- 
lement  aux  civilités  de  nostre  abbé  vaille 
que  vaille  ".  Il  est  bon  garçon  et  serviroit 
volontiers ,  mais  ses  inlérests  et  les  impor- 
tuns Taccablent,  et  bien  souvent,  à  force 
d'afï'aires,  il  ne  se  souvient  pas  mesme  de 
ceux  qu'il  voit  et  qui  luy  parlent. 

J'ay  veu  M'  de  La  M[esnardièreJ  par  ba- 
zard  et  luy  ay  fait  voir  son  immortalité 
dans  voslre  lettre.  Il  ne  se  peut  dire  combien 
son  ambition  en  a  esté  flattée  et  la  joye  qu'il 


a  eue  de  se  voir  si  beau  cbés  vous.  Il  y  aura 
plaisir  quelque  jour  de  voir  si  nous  nous 
sommes  rencontrés  dans  nos  observations 
sur  son  ouvrage  ^  et  si  vous  n'avés  point  esté 
plus  orateur  qu'historien  dans  l'éloge  que 
vous  luy  avés  donné.  Je  ne  suis  pas  marry 
du  petit  sentiment  que  vous  avés  des  ma- 
tières et  de  la  doctrine  qu'il  vous  a  occu- 
pées. Ce  vous  sera  un  aiguillon  pour  vous 
exciter  à  ne  nous  plus  retenir  ces  belles  mé- 
ditations de  voslre  solitude,  afin  que  luy  ou 
dautres  ne  vous  achève  pas  de  prendre  vos 
matières  et  ne  leur  oste  pas  pour  vos  escrits 
la  grâce  de  la  nouveauté. 

Je  ne  suis  en  nulle  peine  des  livres  que 
je  vous  ay  envoyés  et  que  je  vous  envoyeray 
encore,  si  je  puis.  Vous  devés  avoir  receu 
maintenant  la  comédie  du  Caro.  Je  cherche 
cette  Enéide  du  volume  qui  seroit  le  plus 
commode  pour  vous  la  faire  teuir.  Elle  est 
en  vers  libres  et  non  rimes,  très-pure  flo- 
rentine, et.  ce  qui  vous  y  plaira  sans  doute, 
pleine  de  beaux  eflbrts  de  stile  aux  lieux  où 
Virgile  y  a  employé  tout  ce  qu'il  sçavoit. 

Pour  ces  epistres  et  oraisons  de  Victorius . 
cest  une  autre  all'aire.  M'  Des  Cordes,  qui- 
Ta,  est  moribond \  et  n'attend  que  d'estre 
suffoqué  par  sa  pierre,  si  bien  qu'on  ne  peut 


je  n'approuve  pas  sa  mauvaise  humeur,  ni  ne 
conseillerois  à  AI.  de  Sainct-Blancal  de  faiie  la 
mesme  chose  des  siennes,  que  j'ay  veues  de  l'im- 
pression de  Thoulouse.  Outre  leur  mérite  que  je 
considère,  j'y  ay  quelque  sorte  d'inléresl,  parce 
que  j'y  suis  nommé  magni  Balzacius  oris ,  si 
toutefois  il  entend  par  là  que  jaye  l'éloquence  de 
Cicéron,  et  non  pas  la  gueule  de  Gargantua. - 
Sur  Naugerius  (nom  latinisé  d'.\ndré  Navagero), 
voir  la  note  3  de  la  page  4  79  des  Mélanges  his- 
toriques. Lettres  de  Balzac,  n°  XXIV. 

'  Ange  Ambrogini,  surnommé  Polilien,  na- 
quit en  i65i  et  mourut  en  i/igi. 

-  L'énigme- épigramme  dont  il  a  été  déjà 
question  et  dont  le  cliatouilleux  Balzac  se  préoc- 
cupait l)eaucoup. 


2  Quelle  terrible  tirade  contre  M""*  de  Sablé  ! 
cl  quelle  confirmation  pour  cette  phrase  de  Tal- 
Icmanl  des  Réaux  (t.  Ill,  p.  128)  :  -J'ay  desja 
dit  qu'elle  avoil  esté  fort  galante,  r 

''  L'abbé  de  Boisrobcrt. 

^  Hippolyte  Jules  Filet  de  la  Mesnardiére 
publia,  en  i638.  deux  ouvrages:  ïes  Baisontie- 
ments  sur  la  nature  des  esprits  qui  servent  aux 
sentiments  (1  vol.  in-12),  et  sa  Traduction  du 
panégyrique  de  Trajan  (1  vol.  in-i°).  Sa  Poétique 
ne  parut  que  deux  ans  plus  tard.  Voir,  sur  cet 
académicien  (il  ne  le  devint  qu'en  i655),  la 
noie  a  de  la  page  668  des  Mélanges  historiques. 
Lettres  de  Balzac,  n"  XCV. 

''  Celait  le  célèbre  bii)liopliile  Jean  de 
Cordes  ou  des  Cordes,  chanoine   de  Limoges, 
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faire  de  fondement  sur  luy.  W  le  président 
de  Mesmes  est  trop  jaloux  de  ce  qui!  pos- 
sède pour  le  souffrir  seulement  sortir  la 
porte  de  son  logis'.  Je  vous  ay  mandé  de 
M"  Du  Puy  ce  que  j'en  ay  sçeu.  M'  L'Huil- 
lier  seul  ne  désespère  pas  de  le  trouver  et 
en  est  à  présent  en  queste. 

J'ay  grande  impatience  de  voir  ce  je  ne 
sçay  quoy,  que  M'  rOlTicial  me  veut  en- 
voyer, et  c'est  un  grand  point  qu'il  n'y  a 
qu'à  le  copier.  Je  vous  prie  de  l'en  solliciter 
fort  et  demeure.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ii  décembre  i638. 

Depuis  la  desfaitte  de  Savelli,  M^'  le  Duc 
de  Longueville  a  pris  Lunéville  de  force  par 
une  attaque  généralle  et  son  cbasteau  à  dis- 
crétion -.  Ensuitt£  il  a  conduit  jusqu'à  dix 
lieues  de  Brisac  les  trois  mille  hommes  de 
secours  qu'il  envoyé  au  Duc  pour  en  favo- 
riser la  prise ,  et  ce  convoy  ne  s'est  pas  fait 
sans  remporter  de  nouveaux  avantages  sur 
tout  ce  qui  s'est  rencontré  sur  son  chemin. 
Si  cette  ville  se  prend,  il  en  sera  la  véri- 
table cause,  sine  qua  non.  M'  le  cardinal  de 
La  Valletle  est  mal  en  Italie. 


CCXXXllI. 
A  M,  L'ABBÉ  DE  SALM-MCOLAS, 

À   POMPONNE. 

Monsieur,  vos  craintes  alToiblissent  mes 

qui,  selon  le  Moi'éi-i,  «  a  passé  pour  un  homme 
d'une  grande  iitléralure ,  et  pour  amateur  des 
bons  livres, n  et  qui  «se  satisfit  là-dessus  en 
formant  une  des  plus  curieuses  bibliothèques  du 
royaume, -1  dont  ruous  avons  un  très-ample  ca- 
talogue, fait  par  Naudé  et  imprimé  en  un  volume 
in-^Vn  i6/)3.n  Jean  de  Cordes,  déjà  si  malade 
à  la  fin  de  i638,  mourut  à  Paris  en  1G62,  âgé 
de  soixante-douze  ans. 

'  Henri  de  Mesmes,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Paris  depuis  1697  jusqu'à  sa  mort 
(i65o),  possédait  beaucoup  de  hvres  et  de  ma- 
nuscrits. Voir  sur  la  bibliothèque,  qui  était  restée 


espérances,  comme  mes  espérances  alïoi- 
blissent  vos  craintes.  Vous  ne  les  diminués 
pas  néantmoins  de  telle  sorte  que  je  croye 
rien  de  désespéré  encore  pour  le  Duc  de 
Weimar  et  je  persiste  à  dire  que,  selon  mon 
sens,  il  prendra  plustost  Brisac  que  de  le 
manquer,  et,  qu'à  moins  que  d'une  peste  ou 
d'une  inondation  ou  d'une  glace  universelle, 
l'espérance  qu'il  a  de  la  réduire  en  son  pou- 
voir ne  sçauroit  faillir.  Autrement  il  faudroit 
que  toutes  les  règles  de  la  guerre  fussent 
fausses,  et  que  les  circonvallations  bien  mu- 
nies de  toutes  choses  ne  servissent  de  l'ien. 
Il  faudroit  que  les  deux  prises  de  Breda . 
celle  de  Bolduc,  celle  de  Mastricht  fussent 
plustost  arrivées  par  la  lascheté  des  armées 
qui  les   secouroicnt,    que   par  les    justes 
avantages  que  donnoient  aux  assiégeans  les 
forts  et   les  lignes  du  campement.  En  un 
mot  il  faudroit  que  le  duc  de  Veimar  fut 
un  petit  capitaine  et  ses  soldats  des  païsans 
nouvellement  levés  et  que  Gœtz,  Savelli, 
Horst  et  le  duc  Charles  fassent  plus  vaillans 
et  plus  prudens  que  le  Marquis  de  Spinola 
et  le  Prince  d'Orange  et  que  leurs  armées 
valussent  mieux  que  les  vétérans  de  la  mi- 
lice d'Espagne  et  de  Hollande. 

Et,  de  fait,  par  les  dernières  nouvelles 
que  M°  le  Duc  de  Longueville  a  eues  de 
VP  le  Duc  de  Weimar  qui  doivent  estre  du 
vu"  de  ce  mois,  car  les  lettres  de  mondit 

dans  la  famille  de  Mesmes  pendant  près  de  deux 
cents  ans,  les  curieux  détails  donnés  par  M.  Léo- 
pold  Delisle  {le  Cabinet  des  nianuscrils,  t.  l,p.  397- 
Z107).  Le  savant  historien  de  la  BibliotLèque  Na- 
tionale ne  manque  pas  de  signaler  (p.  899)  le 
vilain  défaut,  déjà  dénoncé  par  Chapelain,  du 
magistrat  collectionneur  :  «Nous  voyons  dans  les 
lettres  de  Nicolas  Heinsius  et  d'Isaac  Vossius,  en 
i6i5,  que  Henri  de  Mesmes  était  jaloux  de  ses 
manuscrits,  qu'il  n'aimait  pas  à  les  laisser  colla- 
tionner,  et  que  Valois  seul  pouvait  les  consulter,  w 
2  On  Ut  dans  la  Gazette  du  27  novembre 
i638  (p'.  716)  :  r.De  Nancy,  le  18  novembre. 
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Seigneur  sont  du  v  de  Nancy,  S.  A.  ne  fait 
comme  point  de  difficulté'  à  la  prise  de  la 
place,  ce  qui  me  fait  croire  ([u'il  a  receu  ce 
dernier  secours  entier,  mais  seulement  à  la 
munir  tellement  après  sa  prise  que  les  forces 
impériales,  qui  seront  alors  en  grand  nom- 
bre ,  ne  le  puissent  point  après  mettre  en 
péril.  Je  voudrois  que  nous  en  fussions  là, 
quoiqu'ils  disent  que  la  place  ne  se  peut 
garder  à  moins  de  deux  mille  cinq  cent 
hommes  de  garnison  et  un  fonds  d'entrée  de 
cinq  cent  raille  francs.  Nous  verrons  ce  que 
nous  apprendront  les  lettres  de  Basle  le 
mercredy  à  midy,  car  la  saison  retarde  les 
couriers  d'un  deiny  jour,  et  si  Lauflera- 
hourg  ou  Huninghen  auront  esté  attaqués 
ou  pris.  Pour  les  vivres ,  il  suffit  qu'il  y  en 
ait  dans  le  camp  pour  un  mois,  mais  encore 
comme  on  le  mande;  car,  la  ville  se  prenant, 
Basle  et  Strasbourg  fourniront  d'impor- 
tance, moitié  d'amitié,  moitié  de  crainte. 
11  y  a  une  mortalité  eslrange  de  chevaux 
dans  les  trouppes  de  \F'  le  Duc  de  Longue- 
ville,  et  je  ne  m'en  console  que  par  la 
créance  que  j'ay  que  ces  deux  mille  chevaux 
d'Horst  ne  subsisteront  pas  mieux  dans  l'Al- 
sace où  il  y  a  longtemps  que  le  fouragc  est 
bien  court'. 

Je  plains  fort  M'  le  cardinal  de  La  Valette 
et  nos  intérests  de  là  les  Monts. 

Je  quitte  ^  M'  vostre  frère  de  la  manica  ' 
qu'il  me  veut  donner  à  la  nouvelle  du  succès 
de  Brisac,  car  je  me  la  donneray  moy 
niesme  et  croiray  estre  assés  payé  par  le 
plaisir  que  j'en  auray.  Mais  c'est  grand  cas 
que  personne  ne  m'a  encore  bien  sceu  dire 

Le  duc  de  Longueville  a  pris  par  force  Lunéville 
où  il  a  tué  plus  de  quatre  ccnis  soldais.  ■« 

'  Pour  toutes  les  circonstances  de  guerre  in- 
diquées dans  cette  lettre,  et  qu'il  serait  trop 
long  d'éclaircir  les  unes  après  les  autres,  je  me 
contente  de  renvoyer  aux  mémoires  du  temps, 
surtout  à  ceux  de  Montglat,  et  aux  histoires  du 


si  M'  de  V'eimar  avoit  fait  la  circonvallation 
de  deçà ,  comme  il  se  l'estoit  proposé  dès  le 
commencement  du  mois  passé.  11  n"y  a  toutes- 
fois  point  d'apparence  qu'il  y  ait  manqué  et 
en  ce  cas-là  je  persiste  et  espère  bien  plus 
que  je  ne  crains. 
Je  suis  tout  vostre. 

De  Paris,  ce  li  déccQibre  i638. 


CCXXXIV. 


A  M.  DE  BALZAC. 

Monsieur,  je  regarde  les  louanges  que 
vous  donnés  à  mes  simples  et  trivialles 
pensées  comme  de  douces  exhalaisons  que 
le  feu  de  vostre  amitié  tù-e  de  vostre  bon 
naturel  pour  ceux  que  vous  sçavés  qui  vous 
honoient  parfailtement  et  vous  chérissent 
avec  tendresse,  et  sans  m'amuser  à  faire  le 
modeste  en  les  rejettant,  il  me  suffira  de 
connoistre  ce  que  j'en  dois  croire  et  de  n'en 
entrer  pas  pour  cela  en  vanité.  J'ay  le  vray 
mérite  que  je  souhaitte  le  plus,  puisque 
jay  celuy  de  vous  plaire,  et  quand  vous  me 
voudrés  rendre  véritablement  glorieux ,  vous 
[n'avés]  à  me  dire  autre  chose  pour  éloge, 
sinon  :  vous  me  plaises.  C'est  à  moy  main- 
tenant à  faire  en  sorte  que  je  ne  vous  des- 
plaise point  à  l'avenir  et  que  je  demeure 
pour  mon  honneur  aussy  bien  que  pour  ma 
satisfaction  dans  l'avantageuse  posture  où 
me  met  vostre  bienveillance. 

Vous  failles  grâces,  au  reste,  à  l'idée  de 
mon  historien  de  l'approuver  avec  les  défaux 
que  je  vous  ay  laissé  voir  sans  le  penser 
faire,  car  par  vostre  response  je  voy  que 


règne  de  Louis  XIII,  surtout  à  celle  du  P.  Griffet. 

-  C'est-à-dire  :  Je  tiens  quitte,  je  dispense. 
M.  Littré  n'a  cité  pour  l'emploi  de  quitter-,  dans 
ce  sens,  que  des  écrivains  postérieurs  à  l'époque 
de  Louis  XIII,  tels  que  Bossuet,  M"'  de  Sévigné, 
Racine,  La  Bruyère,  Molière,  etc. 

^  Mot  italien  qui  signifie  manche. 
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je  vous  l'ay  représenté  comme  enncmy  de 
toutes  sortes  d'ornemens,  ([uoyque  moy 
mesme  je  naye  pas  eu  cette  intention,  et 
qu'il  m'ait  sullV,  pour  conserver  la  gravité 
qui  est  en  iuy  une  partie  essentielle,  qu'il 
n'ait  aymé  que  les  ornemens  qui  pouvoient 
compatir  avec  elle  et  que  surtout  il  n'y  pa- 
rust  rien  de  mol  et  daflecté.  Car  je  ne  croy 
rien  de  si  contraire  au  dessein  de  persuader 
et  de  faire  impression  sur  les  esprits,  que 
de  monsti-er  de  l'art  et  de  la  culture.  Ce  qui 
estant  mesme  receu  pour  vray  dans  l'élo- 
quence le  doit  estre  incomparablement  plus 
dans  la  narration  des  actions  des  hommes 
dont  la  vérité,  qui  ayme  à  marcher  toute 
nue.  fait  l'unique  matière  et  l'absolu  fonde- 
ment. Autrement  la  vérité  mesme,  estant 
parée ,  deviendra  suspecte  et  l'on  croira ,  à 
son  préjudice,  que  celuy  qui  aura  tant  eu 
de  soin  des  paroles,  aura  négligé  les  choses, 
et  aura  plustost  cherché  le  sujet  pour  le  stile, 
que  le  stile  pour  le  sujet. 

L'histoire  donc,  selon  moy,  aura  des  or- 
nemens, mais  ceux-là  seulement  que  peut 
donner  une  belle  nature  sans  le  secours  de 
l'art,  si  elle  se  veut  conserver  le  crédit  et 
paroislre  moins  roman  qu'histoire.  Entre 
celles  qui  méritent  ce  nom ,  je  conte  bien 
asseurement  Tile-Live,  Saluste  et  Tacite, 
quoyque  pour  le  premier  on  Iuy  conteste 
ses  concions  '  du  premier  siècle  de  la  Répu- 
blique, lesquelles  véritablement  ne  passent 
point  pour  originales.  Il  est  vray  qu'elles 
sont  si  sévères,  si  fort  du  sujet,  si  peu  en- 
jouées, que,    pour  peu  que  l'on  ayde  à  se 


tromper,  on  les  croira  véritables,  et,  avec 
ces  conditions ,  je  ne  croy  pas  qu'elles  Iuy 
doivent  faire  perdre  le  nom  de  parfait  his- 
torien. Les  deux  autres  me  semblent  divins 
et  je  les  proposerois  d'autant  plustost  pour 
modelles  que  Tite-Live,  qu'ils  n'ont  guères 
escrit  de  choses  dont  eux  ou  leurs  pères 
n'eussent  esté  témoins,  et  qu'ils  se  sont 
donnés  le  soin  de  venir  dans  le  détail 
des  choses  et  de  toucher  leurs  motifs  ca- 
chés, qui  sont  les  parties,  à  mon  avis,  es- 
sentielles qui  constituent  la  forme  du  vray 
historien. 

Pour  César  et  Suétone,  quoyqu'admi- 
rables  en  leur  genre ,  je  les  appellerois  plus- 
tost relateurs  qu'historiens,  et  dirois  qu'ils 
auroient  plustost  escrit  des  mémoires  et  des 
vies  que  des  histoires.  A  un  autre  (jue  vous, 
c'est  à  dire  à  un  escolier  et  non  pas  à  un 
maislre,  je  m'expliquerois  davantage  de  ces 
distinctions,  mais  parce  que  j'en  dis,  vous 
voyés  assés  clairement  si  je  suis  en  erreur 
on  si  je  suis  dans  la  bonne  voye. 

Les  histoires  qui  tiennent  du  roman  et 
qui  cherchent  le  délectable  plustost  que 
l'utile,  sont  celles  de  Quinte-Curse  et  celle 
de  M'' le  c[ardinal]  B[entivoglio],  que  leurs 
autheurs  ont  entreprises  pour  faire  valoir 
leur  esprit  et  leur  langage,  et  qu'on  lit  avec 
plus  de  plaisir  que  de  profit,  plus  en  se 
jouant  que  sérieusement;  et  je  ne  mets  guère 
de  différence  entre  elles  et  les  Théagènes  ' 
et  les  Argenis\  Pardonnes  à  l'intempérance 
de  ma  plume.  Je  reconnois  que  je  prosne  " 
lousjours  sans  nécessité  et  ennuyeusement, 


'  De  concio ,  discours,  harangue.  Nous  lisons 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  :  <.'.  Ce  mot,  qui 
se  voit  dans  Nicot,  Monet  et  Cotgrave,  est  hors 
d'usage  à  présent,  n 

^  Chapelain  a  voulu  sans  doute  parler  des  Ethio- 
piques,  ou  amours  de  Théagène  et  de  Chariclée, 
roman  composé,  au  iv'  siècle,  par  Héliodore,  le 
futur  évêque  de  Tricca. 

CHAPELAIN.  I. 


-  VArgenis  est  le  fameux  roman  de  Jean  Bar- 
clay, dont  la  première  édition  fut  donnée  à  Paris , 
chez  Buon,  en  1622,  in-8°,  par  les  soins  de 
Peiresc. 

4  Prôner  est  là  pour  prêcher,  faire  des  prières. 
M.  Lillré  n'a  cité  d'autre  emploi  du  mot  prôner, 
pris  dans  ce  sens,  que  celui  qu'en  a  fait  Voltaire 
dans  son  Dictionnaire  philosophique. 

43 


',38 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


lorsque  vous  rae  donnés  matière.  Une  autres- 
fois  je  m" en  défendray. 

Nous  ferons  tout  ce  qui  nous  sera  [)ossible 
l)our  envoyer  le  paquet  à  M.  Bouchard, 
quoyque,  si  c'est  vostre  dissertatiou ,  si  polea 
far  di  meno,  car  elle  a  esté  desja  veue  à 
Rome.  Geluy  de  lettres  est  entre  les  mains 
de  \r  Hulion '  qui  lenvoyera  par  le  premier 
courrier.  C'est  une  chose  effroyable  que  le 
coust  du  port  des  moindres  choses  à  qui  Ion 
fait  passer  les  .Monls,  et  le  bon  seigneui-  m"a 
fait  des  remercimens  de  ce  que  je  luy  avois 
lait  rendre  francs  les  autres  que  je  luy  en- 
voyay  par  M'  de  Relz ,  comme  si  je  luy  eusse 
sauvé  le  revenu  dune  année  du  meilleur  bé- 
néfice qu'il  obtiendra  par  ses  bassesses  et 
par  ses  importunités. 

J'oubliay  par  mes  dernières  à  vous  dire 
que  j  avois  parlé  à  M'  Rocolet  pour  ces  cru- 
cifix de  Milan  et  j'avois  laissé  [)lein  de  vo- 
lonté de  vous  rendre  ce  petit  service,  à 
propos  duquel  plus  d'une  personne  m'a  de- 
mandé si  vous  faittes  la  rclraitte  et  si  vous 
meltiés  le  j)etit  colel,  sur  ce  que  M'  Guiel 
vous  a  débité  pour  béat  et  pour  spirilua- 
lizé'.  Vous  me  manderés  ce  que  j'auray  à 
dire  là  dessus.  Si  vous  cst(!s  comme  d'autres 
fois  et  que  le  monde  ne  soit  point  mort  pour 


vous ,  je  vous  plains  de  passer  cet  hyver  en 
Angoumois  seulement  pour  ce  que  nous  au- 
rons icy  des  comédiens  italiens  dont  tous  les 
honnestes  gens,  particulièrement  M"  Du 
Puy  et  leur  compagnie  ordinaire  font  des 
resjouissances,  comme  ils  eu  feront  après  la 
prise  de  Brisac. 

M'  L  Huillier  a  esté  cinq  jours  à  chercher 
(le  Victorius  le  volmne  que  vous  désirés ,  pour 
vous  l'envoyer  et  vous  le  laisser  tant  que 
vous  voudrés,  mais  par  expérience  il  a 
trouvé  qu'il  ne  se  trouvoit  point,  et  s' estant 
lésolu  de  le  demander  à  ces  iM"  du  Cabinet, 
ils  le  luy  ont  accordé  généreusement  pour 
vous,  et  comme  il  me  la  dit  avec  joye  avec 
ce  mot  rpi'ils  le  laissoient  aller  cent  lieues 
loin  pour  vous  en  donner  le  plaisir  et  qu'ils 
ne  iaisseroient  pas  seulement  ouvrir  ny  voir 
à  ces  helluons  de  livres  Monlmaur^  et 
\eron°.  Je  ne  vous  recommande  point  de  le 
conserver,  de  ne  le  garder  que  le  tem|)s 
qu'il  liiudra,  et  de  le  renvoyer  sans  qu'il 
-oit  en  hazard  de  se  gaster.  Le  volume,  la 
loliure  et  les  armes  de  la  maison  de  Thou 
vous  en  prient  assés  tous  seuls  ^ 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lo  di-cemhrc  itiSH. 


'  Nous  avons  déjn  vu  que  Hiillon,  prieur  do 
Cassau,  était  un  frèro  utérin  do  Bouchard. 

*  Le  mot  spiritualiser  est  dans  Charron  (/«  Sa- 
gesse) et  dans  M"°  de  Gournay  (le  Prommmv  de 
M.  de  Montaigne).  Le  Dictionnaire  de  Trnvo)ur 
cite  encore  cette  phrase  de  Sainl-Évreniond  : 
".  Il  ne  faut  pas  tant  spiriluahser  l'amour,  -i 

'  De  heluo,  gourmand,  glouton.  Le  mol  hrl- 
luon  n'est  dans  aucun  de  nos  dictionnaires.  Bal- 
zac {Mélanges  historiques  de  1873,  p.  796)  écri- 
vait, le  19  avril  iG'17,  à  Chapelain,  au  sujet  de 
Flotte  :  rCeluy  que  vous  appelez  Ilelluon,  ..'t 
([ue  j'appellerai  Père  Goulu..  .  '; 

''  Pierre  de  Monlmaur,  parasite  et  pédant,  sur 
lequel  on  peut  voir  les  notes  3  et  .">  de  la  page  h  1 0 
des  Mélanges  historiques.  Lettres  de  Balzac,  n"  V. 


''  \ncuii  des  personnages  du  nom  de  Vei-on 
((ui  figurent  dans  les  Historùttcs  de  Tallemanl 
«les  Réauxet  dans  les  autres  écrils  contemporains 
ne  paraît  être  le  comestor  ici  mentionné. 

<*  Balzac  (lettre  XVIII  du  livre  XIX,  p.  77a 
de  l'iu-iol.  ),  lettre  datée  du  29  mai  i638,  et 
qui  doit  èlre  du  39  décemhre  de  cette  même 
année,  accueille  ainsi  la  bonne  nouvelle  que  lui 
mandait  Chapelain  :  irVous  sçaurez,  cepemlanf, 
que  j'attends  le  volume  iii-r,  et  que  je  ressens 
comme  je  dois  l'obligation  que  j'ay  à  Messieurs 
Dupuy.  Vostre  ami  jaloux  [l'ami  si  peu  commu- 
nicalif  dont  il  a  été  déjà  parlé]  consulteroit  à 
celte  heure  les  devins,  sur  le  subjel  du  voyage 
de  son  livre,  et  seroit  en  plus  grand'peine  que 
la   désolée  Alcvone,  s'il   avoit  fait  là-dessus   un 
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ccxxxv. 

À  M.  LE  MARQUIS  DE  MOZSTAUZIER, 

EN  ALSACE. 

Monsieur,  vous  ferés  bien  de  iiiîuider 
bientost  à  Madame  voslre  ujère  la  prise  de 
Brisac,  car  elle  ne  se  peut  plus  résoudre  à 
en  douter,  et  il  luy  semble  avec  raison 
qu'après  les  choses  que  vous  avës  faittes, 
pour  l'oblig^er  à  se  rendre,  ce  seroit  une 
moquerie  que  cela  ne  fust  point  encore  ar- 
rivé. Elle  me  lit  l'honneur  de  m'envoyer 
dire,  il  y  a  six  ou  sept  jours,  que  M'  de  Vei- 
mar  en  estoit  le  maistre,  et,  depuis  ce  temps 
ià  ,  je  lay  creu  fernienient,  quoyque  vueiile 
dire  la  Gazette  de  Basic,  ay niant  mieux  dé- 
mentir toute  la  Suisse,  que  de  mettre  en 
question  si  une  aussy  considérée  personne 
qu'elle  peut  une  fois  en  sa  vie  ne  dire  pas 
la  vérité.  En  tout  événement  j'ay  marqué  le 
jour  de  ce  bon  message,  pour  ce  que  je  veux 
justifier  par  les  dattes,  lorsque  nous  aqrons 

mauvais  songer  Diins  celte  lettre,  comme  dans 
les  lettres  XX  et  XXI  du  même  livre,  Balzac  s'é- 
tend sur  ie  mérite  de  Victorius. 

'  Rappelons  que.  si  Brisach  tenait  encore 
quand  M'"'  de  Montauzier  en  annonça  la  prise  à 
l'ami  de  son  fils,  les  défenseurs  de  celte  ville  ve- 
naient enfin  de  capituler,  la  veille  même  du  jour 
où  Chapelain  exprimait  si  vivement  toute  sa  con- 
fiance. Citons  ici  WArt  de  vprijim-  les  dates  :  p  Les 
Impériaux  s'y  délondent  [dans  Brisach]  avec  une 
opiniâtreté  qui  n'a  point  d'exemple.  Ils  ne  se 
rendent  que  le  19  décembre,  après  avoir  tenté 
les  plus  horribles  ressources  qu'une  cruelle  faim 
peut  suggérer.  Les  choses  furent  poussées  jus- 
que-là qu'on  vit  des  mères  manger  leurs  propres 
enfants,  et  que  le  gouverneur  fut  obligé  de 
mettre  des  gardes  aux  cimetières  afin  d'empêcher 
les  habitants  de  déterrer  les  corps  pour  s'en 
nourri!-.  75 

-  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin,  a  été  cité 
par  M.  Livet  {Précieux  et  Précieusfs ,  p.  /17). 

^  Le  lieutenant  Arnauld. 

^  Pierre  Arnauld. 


ie  courrier  de  cette  reddition,  qu'au  moins 
estoit-elle  vraye ,  quand  elle  me  l'a  mandée, 
car  de  m'imaginer  que  cette  ville  tinst  en- 
core après  le  3 5  novembre,  c'est  ce  que  tous 
les  hommes  du  monde  ne  me  feroienl  pas 
faire'.  Cependant  je  me  resjouis  avec  vous 
de  ce  bon  succès  ^  et  vous  donne  avis  qu'au 
lieu  de  feu  de  joye  qu'en  fera  toute  la  France, 
nous  avons  résolu  den  jouer  une  comédie  de 
laquelle  nous  vous  gardons  le  principal  per- 
sonnage vaillant  et  léroce,  comme  vous  plein 
d'amour  et  de  colère ,  et  dont  le  roolle  vous 
p'aira  bien  assurément.  M"^  le  lieutenant 
fera  l'amant  pitoyable,  je  representeray  son 
lidelle  amy  et,  des  deux  valets.  M'  le  iVIestre 
de  camp*  jouera  le  pire,  c'est  à  dire  le  plus 
meschanl.  M""  de  Chavaroche  fera  l'autre. 
L'une  des  femmes  sera  l'adolescent  Mon- 
treuil  '  que  vous  sçavés  qui  est  au  cardinal 
Antonio",  aussy  qu'à  M'' le  P [rince],  et  du- 
quel on  nous  dit  qu'à  Rome  era  à  far  la 
donna  ammaeslrata  \ 

^  C'était  Jean  de  Montreuil,  qui  fut  plus  tard 
secrétaire  des  commandements  du  prince  de 
Conti  et  membre  de  l'Académie  française.  11  n'a- 
vait alors  que  vingt-cinq  ans. 

''  Pellisson  [Histoire  de  l'Académie,  t.  I, 
p.  aie)  dit  qu'«à  l'âge  de  dix-huit  ou  dix-neuf 
ans,  ?)  Montreuil  fut  en  Italie  avec  M.  de  Bel- 
lièvre,  qui  le  donna  au  cardinal  Antoine,  neveu 
du  pape  Urbain  Vlll.;) 

'  C'est-à-dire  :  il  était  passé  maître  à  faiic  la 
femme.  Ce  n'était  pas  seulement  la  jeunesse  de 
Montreuil  qui  le  désignait  pour  l'emploi,  c'était 
aussi  son  charmant  visage.  PeUisson  (p.  a'i^) 
assure  «qu'il  était  naturellement  fort  beau,»  et 
le  cardinal  de  Retz  en  a  parlé  ainsi  {Mémoires, 
édition  Hachette,  t.  III,  p.  i3i):  r  Montreuil, 
secrétaire  de  M.  le  prince  de  Conli,  ce  me 
semble,  ou  peut-être  de  Monsieur  le  Prince,  je 
ne  m'en  ressouviens  pas  précisément,  et  qui 
étoit  un  des  plus  pf  tils  garçons  que  j'aie  jamais 
connu.,  .r)  Sur  le  séjour  à  Rome  de  Jean  de 
Montreuil,  voir  Tallemant  des  Réaux  (t.  Vil, 
p.  ,.59). 
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Et,  parce  que  la  comédie  est  italienne  et 
que  nous  n'avons  point  de  femmes,  ny  qui 
prononcent  bien  cette  langue,  nous  avons 
pensé  de  despescher  en  Piedmout  en  la  cour 
de  Madame  Reale  ',  sous  le  crédit  de  W  le 
marquis  de  Pisani,  pour  faire  faire  l'autre  à 
la  contesse  Massin  ou  à  quelque  autre  vefve 
mariée  de  ce  païs  là.  Nous  avons  destiné  le 
personnage  de  l'un  des  stracciuoni ,  plai- 
deurs, à  M'  de  Vaugelas,  lorsqu'il  sera  re- 
venu de  Normandie,  où  il  est  allé  faire  une 
rivière;  et  pour  l'autre ,  M.  Gombaud  le  fera 
sans  beaucoup  de  peine.  Neuf-Germain  "  fera 
le  Barbagrtgia  hampalore  à  cause  de  sa 
barbe,  et,  pour  \apancia  omnipotente  qui  luy 
manque,  nous  luy  en  ferons  une  d'un  coussin 
ou  de  six  serviettes  en  double.  Vous  voyés 
le  dessein  et  m'avoues  sans  doute  qu'il  vaudra 
bien  la  mascarade  de  l'année  passée.  Ce  qui 

'  Clirisline  ou  Clirétipiine  de  France,  sœur 
de  Louis  XIII,  ducliesso  de  Savoie,  veuve  de 
Victor-Amédée  I". 

*  Louis  de  Neuf- Germain,  mort  à  Paris  le 
a'i  avTÎl  1663,  se  surnommait  lui-même  «poêle 
hétéroclite  de  Monseigneur,  frère  unique  de  Sa 
Majesté,  n  Ses  poésies  furent  publiées  en  deux 
volumes  in-/i°  (i63o-i637).  D'après  Tallemant 
des  Réaux  (l.III,p.  aiG),  «Neufgermain  était 
le  fou  externe  de  i'hostel  de  Rambouillet.  "  Voir 
ce  que  dit  de  ce  singulier  personnage  M.  Livel 
{Précieux  et  Précieuses,  p.  a  G  et  27). 

^  Le  i3  du  même  mois  (f"*  iSg),  Chapelain 
avait  déjà  parlé  à  Monlauzier  de  son  retour  tant 
désiré.  Voici  deux  phrases  de  celte  lettre  :  «  Si 
vous  n'estics  point  tout  héroïque  et  tout  tra- 
gique, je  vous  dirois  que  l'on  vous  y  regalleroil 
lie  la  comédie  italienne  que  l'on  m'a  asseuré  que 
le  Roy  avoit  mandée  et  qui  estoit  en  chemin. 
Mais  il  faut  bien  que  vous  vous  résolviés  à  v 
prendre  plaisir,  puisqu'il  faut  vous-mesme  que 
vous  vous  résolviés  à  la  représenter.  Car  la  grande 
Artenice  a  fait  dresser  un  théalre  dans  sa  salle 
pour  en  jouer  une  dont  elle  m'a  dit  qu'elle  vous 
gardoit  l'un  des  principaux  personnages,  qui  sera 
une  chose  belle  à  voir.  Depuis  le  retour  do  M.  de 


reste  à  faire  est  d'apprendre  de  vostre  costé 
le  roole  cpie  nous  vous  envoyerons  comme 
nous  apprenons  les  nostres ,  afin  que ,  quand 
vous  viendrés  icy  au  Carnaval,  il  n'y  ait  plus 
qu'à  nous  babiller  tous  et  monter  sur  le 
théâtre. 

Pardonnes,  Monsieur,  les  folies  que  tire 
de  la  plume  d'un  bomme  assés  sérieux  l'ap- 
parence de  la  conqueste  d'une  ville  qui  doit 
estre  nostre  commun  salut  et  l'espoir  qu'elle 
nous  donne  de  vous  revoir  bientost  en  cette 
Cour.  Je  les  ay  escrittes  par  l'ordre  des  per- 
sonnes à  qui ,  tout  volontaire  que  vous  estes . 
n'oseriés  désobéir,  et  pour  qui  on  ne  seroil 
que  plus  estimable  quand  on  tomberoit  en 
véritable  folie  \ 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  décembre  i038'. 


Pisani,  on  ne  s'entretient  d'autre  chose  à  I'hostel 
de  Ramb[ouiillel]  et  à  I'hostel  de  Clermonl..  .  « 
M.  Livel  {Précietur  et  Précieuses,  p.  liS)  dit,  à 
ce  sujet  :  «La  comédie  se  joua-l-elle?  Les  rôles 
étaient  appris  :  il  est  probable  qu'on  voulut  avoir 
le  bénéfice  de  ce  travail,  et  que  rien  ne  manqua  à 
la  fêle  galante  préparée  depuis  plusieurs  mois. . .  - 
*  Le  ao  décembre.  Chapelain  avait  encore  écrit 
à  Monlauzier  (p.  646),  le  pressant  de  revenir  : 
«Toute  la  bande  s'est  rassemblée,  jusques  aux 
Mestres  de  camp,  el  il  n'y  a  plus  que  vous  qui 
y  manque..  .  Il  seroil  honteux  pour  vous,  après 
une  si  belle  victoire,  d'aymer  mieux  les  glaces 
du  Rhin  el  les  horreurs  de  l'Alsace  que  le  Palais 
d'Angélique  ou  le  Temple  d'Arlonice,  où  tous  les 
jours  on  chante  tant  d'hymnes  à  vostre  louange, 
que  les  chantres  en  sont  tantosl  enroués.  Il  vous 
seroil  honteux  que  M'  Voiture  quitlast  Rome  sans 
regret  à  la  saison  du  Carnaval,  où  elle  est  la  plus 
belle,  pour  venir  coqueler  à  Paris,  el  que  vous 
eussiés  peine  à  quitter  Schelestad  pour  venir 
rendre  vos  hommages  à  l'héroïque  Julie.  Quand 
vous  n'auriés  autre  chose  à  faire  à  la  Cour  qui' 
d'y  venir  mettre  aux  pieds  do  celte  adorable 
Princesse  les  drappeaux  que  vous  avés  si  bien 
gaignés  sur  les  ennemis,  je  ne  pense  pas  qu'il 
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CCXXXVI. 
A  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À   GRASSE. 

Monsieur,  j'ay  beaucoup  de  joye  d'ap- 
prendre que  mes  lettres  vous  en  donnent. 
Je  ne  suis  pourtant  pas  résolu  à  vous  en 
donner  gratis ,  et  à  ne  point  conter  les  vos- 
tres  comme  vous  le  voudriës  bien.  Je  prens 
encore  plus  de  plaisir  à  voir  de  voslre  écri- 
ture, que  vous  ne  faittes  à  lire  de  la  mienne. 
Il  est  raisonnable  que  je  trouve  mon  conte 
en  ce  commerce  aussy  bien  que  vous ,  et  si 
quelqu'un  de  nous  deux  devoit  demander 
cette  consolation  à  son  compagnon,  sans 
eslre  obligé  h  la  pareille,  ce  seroit  moy  qui 
en  ay  plus  de  besoin  que  vous  et  qui  ay 
moins  de  loysir  que  vous.  En  un  mot ,  vous 
nen  aurés  que  tant  pour  tant  et  encore 
croiray-je  que  vous  m'en  devrés  de  reste. 
Cela  n'est  point  beau  d'estre  souvent  plus 
d'un  mois  sans  m'escrire.  Mais  passe  pour 
cela ,  si  vous  ne  vouliés  point  que  je  fusse 
plus  diligent  que  vous.  Pour  ce  coup,  je 
respondray  à  toutes  vos  questions  ou  à  la 
plus  grande  partie.  Vous  me  garderés  le 
secret  en  celles  qui  le  désirent. 

Je  ne  voy  point  de  nos  amis  qui  aye  sur 
le  mestier  aucun  ouvrage,  si  ce  n'est 
M'  Desmarests  qui  doit  donner  à  nostre 
théâtre  une  pièce  allégorique  de  la  grande 
querelle  qiu'  agite  lEurope  et  dont  l'ambi- 


tion espagnole  fait  le  principal  sujet'.  Je 
souhaitte  qu'elle  réussisse  et  peut  estre 
qu'elle  réussira,  encore  que  je  voye  assés  de 
lieu  d'en  douter.  Il  ouvre  bien  et  son  ima- 
gination luy  présente  tousjours  de  beaux 
coramencemens,  je  ne  trouve  pas  qu'il  les 
pousse  de  mesme  et  ses  fins,  qui  devroient 
estre  les  plus  parfaittes,  clochent  et  tom- 
bent le  plus  souvent. 

M' l'abbé  de  Serisy  fait  bien  sa  cour  et 
travaille  à  cette  heure  à  une  métamorphose 
la  plus  fleurie  et  la  plus  éloquente  que  nous 
ayons  encore  veue'. 

M'  l'abbé  de  Bourzeis  s'enrhume  jus- 
qu'au mourir  à  parler  dans  la  congrégation 
de  propaganda  depuis  que  la  jalousie  de 
certains  l'Escalopiers  '  et  autres  pareils 
prescheurs  luy  ont  fait  défendre  la  chaise 
jusques  à  ce  qu'il  se  soit  fait  prestre.  Le 
président  Marca  est  son  antagoniste  et  un 
fort  rude  joueur.  On  verra  de  ce  dernier, 
dans  quelques  temps  l'Histoire  de  Béarn  très- 
exquise  et  des  diatribes*  sur  les  principales 
matières  controversées  de  la  primitive  église. 

Le  pauvre  Gonibaud  reste  à  sa  pauvreté 
et  dans  ce  temps  où  les  pensions  royales 
sont  si  mal  payées,  ne  sçait  où  donner  de  la 
teste ,  qui  est  une  chose  déplorable. 

Je  ne  vous  puis  rien  dire  de  Cadillac  ^ . 
sinon  que  le  bon  homme,  comme  l'appelle 
M'  de  Gandalle,  y  est  toujours  attendant 


vous  faliiist  un  plus  grand  nootif  pour  ne  vous  y 
laisser  pas  souluiiltor  plus  longtemps. .  .  -i 

'  Est-ce  l'Europe?  comédie  héroïque,  qui  fut 
imprimée  en  i6^5  (in-4°).  o  Celte  pièce  allégo- 
rique, dit  M.  Victor  Fournel  (Nouvelle  Biogra- 
phie générale,  tome  XHI,  col.  866),  fut  attribuée 
au  cardinal:  elle  est  assez  mauvaise  pour  cela.i 

*  Il  s'agit  de  la  Métamm'phose  des  yeux  de 
PhÀlis  en  astres,  rpoëme,  dit  l'abbé  Goujet 
{Bibliothèque  française ,  t.  XVI,  p.  217),  d'en- 
viron sept  cents  vers,  imprimé  en  1689  ,  ouvrage 
d'une  imagination  également  féconde  et  déli- 
cate, n 


^  Talloraant  des  Réaux,  qui  mentionne  plu- 
sieurs personnages  du  nom  de  l'Escalopier,  les 
uns  gentilshommes,  les  autres  magistrats,  ne  nous 
fait  pas  connaître  le  prédicateur.  Les  autres  con- 
temporains ont  imité  son  silence. 

^  De  ^.loLTpiëx) ,  leçon,  étude;  il  s'agit  là  de 
dissertations  critiques.  rSens  ancien  et  à  peu 
près  tombé  en  désuétude,  »  dit  M.  Litlré, 
qui  ne  cite  aucun  exemple.  Ralzac  a  aussi  em- 
ployé le  mot  diatribe  avec  la  même  signification 
{Mélanges  historiques,  lettre  IV,  p.  Ai3). 

^  Château  des  ducs  d'Épernon,  qui  a  été  déjà 
l'objet  d'une  note  un  peu  plus  haut. 
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avec  sécurile  que  le  loODerre  tombe  aussy 
bien  sur  lui  eu  Xaintouge  qu'il  a  fait  en 
GuieHue.  L'on  nous  a  assiu-é  que  Milière  ' 
estoit  passé  chez  iuy  par  lordre  du  Roy  pour 
luy  faire  entendre  que  le  Roy  se  vouloit 
assurer  du  Ohasleau  Trompette,  désormais 
que  M' de  La  Valette  esloil  passé  en  pais  es- 
tranger  contre  scin  commandement,  et  que 
(le  là  il  estoit  aile  changer  la  garnison. 

LeR.  P.  Joseph  mourut  il  y  aura  demain 
huit  jours-  et,  selon  les  appai-ences,  cardi- 
nal, s'il  en  a  esté  fait  à  ces  derniers  quatre 
temps,  comme  chacun  l'espéroit.  C'est  un 
grand  malheur  pour  sa  famille.  Je  croy 
aussy  qu'il  n'est  pas  petit  poui"  la  France  en 
lestât  où  sont  les  affaires  qu'il  counoissoit  à 
ia  perfection.  M^'  le  cardinal  a  senti  cette 
perte  autant  qu'il  se  pouvoit  et  sa  douleur 
n'en  est  pas  encore  bien  calmée  ". 

L'Académie  languit  et  perd  le  temps  à 
l'ordinahe 

La  Pucelle  a  levé  le  pied  pour  faire  un 
quatriesrae  pas  "  et  ne  l'a  pas  encore  aÛermi 
sur  teire.  Celle  mauvaise  fdle  deshonnorera 
son  père,  si  Dieu  ne  layde.  après  luy  avoir 
bien  donné  du  tourment. 


Si  je  suis  libre,  c'est  au  milieu  des  fers, 
car  jamais  captif  n'en  porta  tant  et  de  tant 
de  sortes.  Je  croy  que  la  prise  de  Brisac 
portera  un  grand  coup  pour  la  paix  ou  pour 
la  trêve  contre  l'opinion  de  .M'  le  marquis 
de  R[ambouillet] ,  entre  lequel  et  mov 
7ninus  cito  convenit  quam  intcr  jjliilosophos  e 
horologia. 

Quand  il  n'y  auroit  eu  autre  raison  pou? 
faire  sortir  M*"'  de  Senescey  de  la  Cour, 
celle- cy  suQh'oit,  qu'il  y  avoit  trop  ]on(; 
temps  qu'elle  y  subsisloit.  M""  de  Brassât 
est  l'héritière  de  celte  grande  place. 

L  abbé  prisomiier  est  toujoiu^s  sotlo  co- 
(inta,  et  on  ne  dit  point  ce  qu'on  en  veuf 
faire.  -M"  d'Andilly  et  de  Sainl-Mcolas  sont 
à  Pomponne  et  assés  mai  pour  leur  hyvei-. 
Je  ne  scay  qui  est  préposé  à  la  conduitl( 
du  Port  Reale,  si  ce  n'est  M'  de  Paris  luv 
mesme  qui  semble  vouloir  estre  homme  di 
bien  sur  ses  vieux  jours  '\ 

Voila,  ce  me  semble,  respondu  à  tout  qui 
bien  que  mal.  Maintenant  je  vous  diray  quo 
vous  n'estes  pas  mal  curieux  pour  un  homm 
qui  a  renoncé  au  monde  et  que  j'eusse  hier 
fait  pour  ne  vous   pas  donner  matière  d( 


•  Sur  ia  mission  de  M.  do  Milliùrcs,  gentil- 
homme ordinaire  du  roi,  auprès  do  l'ancien 
;jouverneur  de  la  Guyenne,  à  ia  fin  de  i()38, 
voir  ï Histoire  de  la  vie  du  duc  d'Espcnio» ,  par 
Girai-d  (p.  567).  M.  de  Millières  est  plusieurs 
ibis  uicnlioniié  dans  le  recueil  de  M.  Avenel  (I.  V, 
p.  012;  t.  VU.  p.  970). 

-  Le  P.  Joseph  mourut  à  Tiuel  ie  1  b-  décembre, 
a  îo  heures  et  demie  du  matin,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  dans  sa  soixante-deuxième  année. 
Voir  le  récit  de  la  Gazette  A\\  21)  décembre  i638 
(p.  706). 

^  La  Gazelle  [ibidem)  parle  aiasi  de  la  douleui' 
de  Richelieu:  «Aussi  lu  cardinal  duc  a-t-il  tes- 
moigné  lestime  quïl  faisoit  de  se.«  qualités  par 
ie  regret  qu'il  a  eu  de  sa  mort,  Son  Éminence 
estant  le  2  a'  du  courant  venue  exprès  de  Rue! 
en  cette  \iHe  pour  assister  à  la  messe  que  le 


R.  V.  général  de  son  ordre  célébra  poiu-  luy  au; 
capucins  du  faux-hourg  Saint  Honoré,  oii  il  esi 
enterré.-  Selon  le  P.  Griffel  (t.  Ill,  p.  i5i  ),  Io 
cardinal  disait,  en  ^ersanl  des  larmes  :  rJe  perds 
ma  consolation  et  mon  unique  secours,  mon  con- 
fident et  mon  appui.-  Ce  qui  dut  sécher  les 
larmes  du  cardinal,  ce  fut  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Brisach  que  le  sieur  dv  Graves,  dépêché  pai 
le  duc  de  \\  eimar  dès  le  1 9 .  jour  de  la  prise  de 
possession  de  la  place,  lui  apporta  le  q.").  (  Gazette 
du  39  décembre,  p.  761  :  Les  articles  et  aulre» 
en-constances  et  particularités  de  la  prise  do 
Brisac.  ) 

*  C'e^t-à-dirt■  que  Chapelain  venait  de  com- 
mencer le  quatrième  chant  de  son  poëme. 

'"  Jean  François  de  Gondi,  d'abord  évèque, 
puis  archevêque  de  Paris  (1 62  a-i  65i  ),  était  alort 
âgé  de  cinquante-quatre  ou  cinquante-cinq  ans. 
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distraclioii  de  ne  vous  dire  pas  un  seul  mot 
de  tout  cecy. 

J'ai  pre'senté  et  leu  à  M"""  la  marquise  de 
Rambouillet  la  lettre  que  vous  luy  escriviés 
qui  a  esté  célébrée  et  haut  louée,  M'  de 
Vivans  présent,  que  vous  sçavés  estre  un 
(les  galans  escriveurs  de  missives  '.  Pour 
celle  de  M'  de  Chaudebonne ,  je  l'ay  laissée 
chés  luy,  ne  l'ayant  pas  rencontré.  M"""  de 
Rambouillet  vous  demandera  par  le  pre- 
mier ordinaire  ce  que  vous  entendes  par  sa 
confession  que  vous  a  révélé  vostre  ange. 

Je  .suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  24  décembre  i038  ^. 


r.cxxxvn. 

À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 


Monsieur,   vous  jugés  très  sainement  de         I 


la  comédie  du  Caro,  et,  hors  le  langage  qui 
est  un  pur  Toscanisme,  et  assés  de  traits 
d'esprit  semés  dans  tout  l'ouvrage,  je  ne  la 
conte  qu'entre  les  médiocres  productions  et 
croy  bien  que  c'est  la  moindre  des  siennes.  li 
vous  souviendra  que  je  ne  vous  l'ay  pas  en- 
voyée pour  excellente,  mais  seulement  pour 
passable  et  pour  ce  que  vous  me  la  deman- 
diés.  Le  Marin  ^ ,  qui  ne  se  connoissoit  à 
guères  de  choses,  me  l'indiqua  le  premier 
avec  des  louanges  extraordinaires,  de  sorte 
que  je  la  fis  venir  exprès  de  delà  les 
Monts.  11  faut  que  chacun  se  considère  et 
voye  quid  vnleanl  Immei'i,  quid  ferre  récu- 
sent *,  sans  ?e  charger  d'entreprises  comme 
le  Caro  a  fait  de  celle-cy ,  dont  certainement 
il  n'estoit  capable  que  fort  peu.  Cependant 
le  stile  et  la  beauté  du  langage  l'empeschera 
de  mourir  et  elle  se  conservera  tant  que  la 
nn<rne  italienne  sera  estimée  belle.  Son  fou 


'  Sans  doute  co  M.  de  Vivans,  mentionné  en 
ces  termes  par  Tallemanl  des  Réaux  (t.  VII, 
p.  377):  «Gentilhomme  gascon  qui  estoit  à 
Monsieur  d'Orléans.  •» 

^  Chapelain,  la  veille  de  c.  jour,  écrivait 
(f  'ijo)  au  duc  de  Longue\iile  :  t:  Après  tant  de 
faux  avis  de  la  prise  de  Brisac,  le  dernier  que  le 
loy  eu  a  receu  de  M.  d'Arpajon  et  que  l'on  ne 
doute  point  qui  ne  soit  véritable  m'a  donné  un 
nouveau  sujet  de  vous  tesmoigner  la  joye  que 
nous  avons  icy  tous  de  vos  victoires.  Car  nous  ne 
contons  pas  moins  cet  avantage  entre  les  vostres 
<{ue  ceux  de  Blamont  et  de  Lunéville,et  tant  d'au- 
tres glorieux  de  cette  année  et  de  la  précédente 
et  toute  la  modestie  avec  laquelle  il  vous  plaist 
de  parier  de  ce  qui  vous  regarde  ne  nous  em- 
pesche  pas  de  voir  la  part  que  vous  y  avés  et 
l'honneur  qui  vous  en  est  deu.  .  .  Par  l'exemple 
de  Lanéville  qui  fut  emportée  de  force  sur  vos 
ordres  et  en  vostre  présence,  sans  que  vous 
demeuriés  d'accord  que  ce  soit  vous  qui  l'ayés 
forcée,  nous  voyons  bien  que  vous  ne  croirés 
point  avoir  pris  de  villes,  à  moins  que  d'y  estre 
entré  le  premier,  comme  vousfist.es,  il  y  a  près  de 


deux  ans,  à  Saint- Amour.  Chacun  doiuie  le  géné- 
ralat  de  celte  entreprise  [de  l'an  pi-ochnin,  contre 
Perpignan]  par  mer  et  par  terre  à  M.  de  Bour- 
deaux ,  pour  lequel  on  tient  que  l'on  a  dcspesché 
à  Bonie  afin  d'obtenir  pour  luy  le  chapeau  que 
le  roy  avoit  demandé  pour  le  R.  P.  Joseph.  .  .  >? 
—  Relevons,  dans  une  lettre  à  M.  de  Beaure- 
gard  (f  'thS),  les  deux  adresses  que  voici  :  t;A 
M.  Chapelain ,  demeurant  à  la  rue  des  Cinq 
Diamans,  près  de  Saint-Josse,  chés  M.  Faroard  ., 
procureur  en  parlement.  -—  A  M.  Conrart, 
conseiller  et  secrétaiie  du  roy,  demeurant  rue 
Saint- Martin,  vis  à  vis  de  la  rue  des  Vieilles 
Estuves.  :! 

^  Chapelain  vit  beaucoup  Marino  pendant  le 
séjour  que  fit  ce  poëte  à  Paris ,  où  il  acheva  1'^- 
done,  qui  parut  pour  la  première  fois  dans  celte 
ville  en  162 -3,  comme  nous  l'avons  déji  rappelé. 
Il  est  amplement  parlé  de  Marino  dan,^  une  lettre 
que  l'on  trouvera  plus  loin. 

*  Horace  avait  dit  (Art  poétique,  vers  i>.6 
et  .7): 

Quid  ferre  recuspiil . 

Quid  valeanl  iiumeri. 
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est  niais  '  et  plus  du  théâtre  de  Tabarin  '  que 
de  celuy  de  i'ancieniie  Rome.  Je  suis  hon- 
teux pour  un  aussy  galant  homme  que  le 
Caro,  quand  je  me  le  représente  composant 
les  scènes  où  ce  mauvais  personnage  est  in- 
troduit et  je  me  l'imagine  fou  iuy  mesme. 
Puisque  vous  avés  veu  celles  de  l'Arioste, 
je  ne  feray  point  plus  grande  instance  au 
jaloux  qui  les  possède,  et  le  blasmeray  un 
peu  de  son  peu  de  civilité,  mais  non  pas  tant 
que  vous  faittes  jusques  à  le  juger  digne 
de  voir  le  feu  dans  ses  papiers  \  Car  je 
comprends  bien  comment  un  homme  peut 
aymer  un  livre  rare,  et  ne  se  vouloir  point 
mettre  au  hazard  de  le  perdre,  ou  de  ne  le 
revoir  que  gasté  par  mille  inconvéniens 
presques  inévitaldes  durant  un  long  chemin 
et  une  saison  humide  comme  celle  cy  '.  Mais 
M"  Du  Puy  n'en  ont  pas  usé  de  la  sorte  en 
vostre  endroit.  Et  certes  vous  leur  avés  obli- 
gation du  procédé  qui  leur  est  extraordi- 
naire en  matière  d'envoyer  des  livres  de 
M'  de  Thou  au  loin.  Je  vous  nianday,  de 
l'autre  voyage,  de  quelle  manière  ils  a  voient 
accordé  la  prière  à  AL  l'Huillier  au  premier 
mot  qu'il  leur  en  avoil  dit  avec  des  termes 
les  plus  obligeans  du  monde.  Il  y  a  huit 
jours  que  ces  épistres  de  Victorius  sont  chés 
inoy,  attendant  que  M'  Rocolet  le  peust 
mettre  entre  les  mains  du  messager  pour 

'  Ce  fou  s'appelle  Mirandola.  1!  paraît  dans 
trois  scènes  (acte  II,  scène  v;  acte  111,  scène  v; 
acte  IV,  scène  v)  de  la  comédie  ou  farce  popu- 
laire d'Annibal  Caro  intitulée  Gli  Straccioui. 

*  Sur  Tabarin  (Jean  Salomon),  voir  un  excel- 
lent article  de  M.  Jal  {Dictionnaire  critique  de 
biographie  et  d'histoire,  p.  1 160-1 1  65  ). 

'  Balzac  s'était  exprimé  ainsi  (lettre  déjà  citée)  : 
«Mais  aussi  un  homme  jaloux  à  ce  point  là, 
mérite  que  sa  femme  le  face  c .  .  .  ,  et  que  son 
valet  mette  le  feu  à  sa  bibliothèque,  afin  de  Iuy 
apprendre  à  ne  pas  tant  estimer  ce  qui  est  à 
luy.i 

*  Chapelain  pensait  à  ses  propres  livres,  en 


vous  le  faire  tenir.  Je  les  iuy  avois  fait  porter, 
croyant  qu'il  vous  les  pourroit  envoyer  dès 
lors,  mais  il  me  remit  après  la  feste  et  je 
les  fis  rapporter  pour  Iuy  donner  un  sorso 
cosi  à  la  fretta^,  et  voir  de  quel  bois  il 
se  chaufibit.  Je  le  verray  mieux  par  le  ju- 
gement que  vous  m'en  renvoierés  succinl 
à  l'ordinaire  après  que  vous  laurés  bien 
leu. 

Pour  ce  qui  regarde  M'  de  la  M[othe],  il 
est  net  et  sensé ,  mais  sans  guères  de  pen- 
sées qui  soient  de  Iuy  et  toutes  dittes  dans 
un  stile  qui,  à  mon  avis,  ne  mérite  pas 
celuy  d'éloquent.  C'est  une  estrange  façon 
d'escrire  de  ne  se  soustenir  jamais  sur  soy 
mesme  et  de  ne  faire  qu'arranger  à  sa  mode 
les  méditations  dautruy.  Ces  iM"  les  rap- 
sodes auroient  bien  plustost  fait  et  avec  plus 
de  candeur,  s'ils  traduisoient  les  Grecs  ou 
les  Latins  qui  ont  trailté  des  choses  dont  il 
prend  envie  à  ceux  cy  de  traitter  après  eux. 
Mais  ils  ne  seroient  pas  autheurs ,  ils  seroient 
seulement  tourneurs  et  translateurs,  titres 
qui  leur  semblent  indignes  d'eux  quoyqu'à 
les  bien  considérer,  ils  ne  soient  autre  chose 
que  traducteurs  desguisés  et  qui  rendent  à 
basions  rompus  ce  que  les  autres  donnent 
tout  de  suitte.  Cetlui  cy  n'a  garde  de  pousseï 
un  raisonnement  de  la  force  de  Plularque 
dans  ses  ouvrages,  où  j'en  trouve  de  dignes 

plaidant  ainsi  la  cause  de  son  ami.  Voir,  dans  les 
llisloriettes  (t.  111,  p.  371  ),  deux  plaisantes  anec- 
dotes où  Chapelain  figure  comme  un  homme 
d'une  «  délicatesse îi  exagérée  «sur  le  chapitre  ■' 
du  prêt  des  livres. 

^  Je  rétablis  ainsi,  d'après  les  conseils  d'un 
ami  très-versé  dans  la  connaissance  de  la  langue 
italienne,  M.  Léonce  Coulure,  un  texte  qui 
n'avait  aucun  sens  {un  surso  cosi  a  lun  Jritta). 
Chapelain  a  voulu  dire  :  une  gorgée,  ainsi,  à 
la  hâte.  Cosi,  dans  cette  phrase,  est  explétif  et 
familier,  me  fait  remarquer  M.  Léonce  Couture, 
qui  ajoute  :  nous  disons  en  français  :  y  jetter  un 
coup  d'oeil,  comme  ça,  en  passant. 
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d'eslre  comparés  à  tout  ce  que  l'éloquence 
des  anciens  a  de  meilleur.  Il  remplit  seule- 
ment l'esprit  sans  l'esmouvoir  et  sa  morale 
est  plustost  dogmatique  que  touchante.  Je 
l'ay  trouvé  très-hardi  d'entreprendre  le  juge- 
ment de  l'éloquence  moderne ,  et  encore  cpie 
la  [)luspart  des  maximes  qu'il  a  establies 
soient  vrayes,  et  qu'en  certaines  choses  il 
vous  ait  rendu  justice,  en  d'autres  on  peut 
dire  qu'il  vous  a  fait  tort,  renfermant  le  mé- 
rite de  tous  nos  françois  éloquens  dans  l'ar- 
rengement  de  la  période  et  ne  vous  excep- 
tant pas  lorsqu'il  dit,  ce  me  semble,  cpi'ils 
ne  sont  point  capables  de  grands  mouve- 
mens,  en  quoy  consiste  la  vraye  éloquence. 
Ou  il  ne  sçait  ce  que  c'est  de  grands  mou- 
veniens ,  ou  il  n'a  pas  leu  tous  vos  ouvrages , 
et  ça  esté  grande  imprudence  à  luy  de 
choquer  son  amy ,  sans  en  avoir  le  dessein , 
en  une  chose  aussy  aisée  à  reconnoistre  que 
celle-là,  et  oîi  il  n'y  pouvoit  avoir  guères  de 
personnes  qui  se  trompassent. 

Vous  estes  généreux  de  pardonner  les 
foiblesses  de  ceux  que  vous  aymés  et  que 
vous  sçavés  qui  vous  honnorent.  C'est  ce 
qui  me  fait  espérer  que  vous  excuserés  les 
miennes,  et  que  vous  n'en  aymerés  pas 
moins,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Nous  leusmes,  avant-hier,  la  moitié  de 
vos  dernières  lettres  dans  le  cabinet  de 
M""'  la  mar(juise  de  R[ambouillet]  avec  de 
nouveaux  applaudissemens.  Si  vous  nous 
pouvés  dire  à  qui  fut  escritle  cette  longue 
[lettre] ,  pleine  de  plaintes  de  ce  qu'on  s' es- 
toit  persuadé  que  vous  aviés  blasmé  un  de 
vos  amis  d'humeur  violente  et  mal  propre 
à  gouverner  des  hommes  libres,  vous  nous 


'  Anne  deConlades,  gentilhomme  provençal, 
ami  du  duc  de  Luynes,  fut  nommé,  en  1618, 
sous-gouverneur  du  duc  d'Anjou.  Michel  Le  Vas- 
sor, auteur  l)ien  suspect,il  est  \ rai, assure (Hist. du 
règne  de  Louis  Xlll,  1752,  m-W,  1. 1 ,  p.  680  )  que 
Contades  se  contentait  -d'instruire  Gaston  à  bien 


ferés  plaisir.  On  a  creu  que  c'estoit  à  Con- 
tade  '.  Je  leur  monstray  celle  que  vous 
avés  escritle  fraischement  à  M'  de  Boisro- 
bert  qui  leur  a  semblé  admirable  comme  à 

moy. 

De  Paris,  ce  2/1  décembre  i638. 


CCXXXVtlI. 


A  M.  DE  SAINT-NICOLAS . 


A  POMPOKNE. 


Je  suis  estonné  que  M'  d'Andilly  qui 
s'estoit  engagé  à  me  faire  de  si  magnifiques 
remercimens  de  la  prise  de  Brisac,  soit 
demeuré  muet  après  la  nouvelle  que  je  vous 
en  ay  envoyée.  Est-ce  qu'il  ne  trouve  plus 
maintenant  que  ce  soit  une  chose  considé- 
rable? Auroit-il  le  regret  que  quelques  uns 
tesnioignent  d'avoir  de  ce  succès,  à  cause 
que  cette  ville  sera  mesléc,  à  l'avenir,  de 
protestans  et  de  catholiques?  Ne  croit-il 
point,  comme  IVr  le  marquis  de  R[am- 
bouillet],  que  cela  apporte  quelque  chose 
à  la  pacification  de  ces  troubles?  Enfin  la 
part  qu'il  tesmoignoit  prendre  en  cette 
affaire  estoit-ce  une  feinte?  Et  ce  bien,  parce 
qu'il  est  du  monde,  ne  le  touche-t-il  non 
plus  que  nos  hermites  ^  et  son  amy  prison- 
nier •'?  Ce  n'est  point  tout  cela ,  et  j'ay  deviné 
ce  qui  l'a  enipesché  de  me  tenir  parole. 
Il  avme  mieux  sans  doute  respondre  à  M' le 
duc  de  Weimar  qui  luy  a  escrit  sa  victoire , 
cp'à  moy  qui  n'ay  fait  que  vous  la  mander, 
et  j'avoue  qu'il  a  raison  et  l'exhorte  mesme 
à  le  faire  avec  toute  l'éloquence  dont  il  est 
capable,  c'est-à-dire  de  luy  en  faire  un  éloge 
qui  dispute  de  la  primauté  avec  le  panégy- 


corps 


jurer.-;  Le  même  liislorien rapporte  (t.  III, p.  i 21) 
que  Contades,  seul  fidèle  et  seul  généreux,  four- 
nit l'argent  nécessaire  pour  embaumer 
du  connétable  de  Luynes  (décembre  1621). 

-  Antoine  Lemaislre  et  ses  frères. 

■  L'abbé  de  Saint-Cyran. 
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l'ique  de  Trajan,  ce  qu'il  ne  fera  pas  sans 
en  garder  une  copie  que  nous  verrons. 

Au  reste,  je  trouve  que  vous  failles  un 
peu  de  tort  à  ce  grand  homme  de  dire  qu'il 
est  un  des  plus  glorieux  hommes  de  l'Eu- 
rope. Il  me  semble  qu'on  ne  luy  peut  nier 
le  premier  lieu  sans  injustice  et  tous  les 
équitables  mettent  sa  campagne  de  cette 
annëe  au-dessus  de  tout  ce  que  le  feu  roy 
de  Suède  a  fait  et ,  à  le  considérer  dans  les 
termes  de  l'art  de  la  guerre,  et  non  pas 
dans  l'esclat  simplement,  je  suis  absolument 
de  leur  avis. 

Nous  avons  pleuré  la  pauvre  M""  la 
M[arquise]  de  La  Tour  Landry  '  devant 
vous^  et,  avant-hier  au  soir,  nous  en  Qsmes 
l'oraison  funèbre  dans  le  cabinet  de  M"'"  la 
marquise  de  Rambouillet  où  vostro  douleur 
et  voslre  perle  furent  fort  considérées. 

Je  prie  Dieu  que  vous  n'ayés  point  de 
besoin  de  consulter  Juif  ^  et  que,  quand  vous 


'  Ce  devait  être  Éléonore  do  Jalosnes,  fille 
ainée  de  Ciiaries,  marquis  de  Jalesnes,  et  de 
Éléonore  de  Maillé-Brezc;  elle  fut  (^7  avril  i63/)) 
a  première  femme  de  Louis  de  Maillé,  dit  de  la 
Tour-Landri,  marquis  de  Giihourg,  lequel  se 
remaria  (6  novembre  i6'ig)  avec  Louise  de 
Chéri  té. 

-  C'est-à-dire  :  avant  vous. 

'  Jacques  Juif,  un  des  plus  célèbres  chirur- 
giens du  xvii°  siècle,  mourut  en  i658.  Il  est 
mentionné  dans  les //î«(onV(fes  de  Tallemant  des 
Réaux(t.  II,  p.  70)  comme  ayant  donné  ses  soins 
au  cardinal  de  Richelieu,  et  (t.  VII,  p.  89.3 )  à 
la  duchesse  de  Savoie  (Chrcstienne  de  Franco). 
-M.  P.  Paris  a  cité  sur  l'habile  opérateur  de  jolis 
vers  de  Voiture  {Ibid.,  t.  Il,  p.  ii3).  A  mon 
tour,  j'indiquerai  sur  Juif  divers  passages  dos 
Letlres  de  Guy  Patin  (édition  Réveillé -Pat iso, 
t.  I,  p.  i^,  89;  t.  II,  p.  io3).  Ajoutons  qu'il  est 
souvent  question  de  Juif  dans  les  lettres  du  car- 
dinal de  Richelieu ( t.  IV,  p.  /io3;  t.  VI,  p.  908, 
914,919;  t.  VII,  p.  23;  t.  VIII,  p.  38o). 

*  Le  même  jour.  Chapelain  écrivait  à  Mon- 
tauzier  (f  45.")       ^Personne  ne  vous  souhailte 


viendrés  icy,  ce  soit  pour  resjouir  seulement 
ceux  qui  vous  y  désirent. 

M' le  duc  de  Longueville  sera  à  Goulom- 
miers  après  le  jour  de  l'an.  Peut  estre  serav- 
je  obligé  de  l'y  aller  voir  et  je  n'y  reculeray 
point  à  cause  de  la  visite  que  je  vous  ferois 
on  passant. 

Le  brave  homme  dont  vous  voudriés  sça- 
voir  des  nouvelles  est  allé  à  Monceaux  le 
jour  de  Noël  et  ne  m'a  point  veu.  Sur  les 
bruits  qui  couroient  je  fus  pour  le  voir  le 
lendemain  et  le  trouvay  parti.  A  son  retour, 
je  le  visiteray  et  sçauray  toutes  choses.  Ce 
qu'on  en  dit  ne  se  peut  escrire. 

Je  suis  à  M'd'Andilly  et  à  vous  très,  etc. 
De  Paris,  ce  a8  décembre  iC38\ 

CCXXXIX. 
À  M  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAi;), 
\  Grasse. 
Monsieur,  voyéssi  je  suis  bon  et  si  je  me 

autant  que  moy  de  deçà  :  je  n'en  excepte  pas  les 
illustres  de  la  rue  Saint-Thomas  [les  dames  de 
Rambouillet],  ni  celles  du  Marais  du  Temple 
[les  dames  de  Clermont].  La  nouvelle  que  nous 
a  apportée  M.  de  Graves,  tant  de  la  prise  de  cette 
importante  ville,  que  de  vostre  santé  et  des  fes- 
tins que  vous  alliés  préparer  à  voslre  héros  [le 
duc  de  Wcimar],  ne  pouvoient  cslre  meilleures, 
pour  les  affaires  publiques  et  pour  les  vostres 
parlicuHèros.  J'en  loue  Dieu  avec  tout  mon  cœur, 
et  j'espère  que  celte  belle  campagne  du  Rhin ,  qui 
a  produit  tant  de  merveilles  de  guerre,  produira 
encore  celle  pourquoy  l'on  fait  la  guerre,  qui  est 
la  paix,  ou  du  moins  une  trêve  qui  vaudra  la 
paix.  Vous  avés  sceu  peut-estrc  desja  la  mort  du 
R.  P.  Joseph  par  le  retour  de  son  apoplexie.  C'est 
une  perle  qui  peut-estre  ne  vous  louchera  guères 
et  toutefois ,  si  vous  estes  bon  Vimaricn  ,  vous  la 
sentirés,  ne  fust-ce  que  pour  complaire  à  S.  A.  et 
compatir  à  sa  douleur,  qui  ne  peut  estre  petite, 
estant  privée  d'un  si  bonamy  et  si  zélé  serviteur. 
Tous  les  estrangers  y  ont  perdu  extrêmement, 
mais  S.  A.  plus  que  loul  autre,  que  ce  rare  mi- 
nistre avoit  prisa  lâche  de  servir  pour  le  bien  do 
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relasciie  volonliers  de  mon  droil  pour  vous 
plaire.  Je  vous  avois  mandé  par  ma  dernière 
que  je  ne  vous  escrirois  jamais  qu  en  res- 
ponse  des  vostres  et  que,  dans  la  multitude 
de  mes  occupations,  c'estoit  tout  ce  que 
vous  pouviés  attendre  de  moy  sans  m'obli- 
ger  à  des  surérogaloires  '. 

Pour  nouvelles  nous  sommes  dans  Brisac 
en  de'pit  de  tout  l'Empire  et,  hier,  l'on  en 
chanta  le  Te  Deuni  avec  grande  solennité  ^. 
Je  croy  que  ce  succès  réduira  la  maison 
d'Auslriche  à  la  paix  ou  du  moins  à  la  trêve, 
car  d'espérer  de  reprendre  cette  place  par 
force  en  Testât  oii  sont  les  affaires  de  l'Eu- 
rope, ce  seroit  une  chimère,  et  si  l'on  l'a  voit 
entrepris,  je  croirois  que  la  résislaiico 
qu'on  y  Irouveroit  acheveroit  de  ruiner  les 
assailLins  et  restabliroit  partout  nos  aflaires. 
De  Paris,  ce  3o  dixenibre  iG38\ 


CCXL. 
À  M.  DE  SAIINT-?Sl COLAS, 


A  POMPONNE. 


Nous  aurons  tousjours  de  la  douleur  de 
reste.  C'est  ce  qui  me  fait  vous  exhorter 
aussy  bien  que  W  vostre  frère  *  à  vous  des- 
faire des  passées  pour  demeurer  en  estai  de 


soustenir  celles  qui  sont  à  venir.  L'oubly  et 
le  divertissement  sont  les  deux  seuls  utiles 
remèdes  que  Dieu  nous  permet  d'employer 
à  la  guérison  des  maux  irrémédiables.  Si  la 
perte  de  M""  La  Tour  Lancry  vous  afflige, 
resjouissés  vous  de  la  convalescence  de  M' de 
R[ambouillet]  qui  reprend  sa  santé  dans  la 
saison  où  tous  les  autres  la  perdent.  Enfin 
n'oublions  j-ien  et  servons-nous  de  toutes  les 
choses  qui  nous  peuvent  soulager  dans  nos 
desplaisirs. 

Si  je  vas  à  Goulommiers ,  je  vous  conte- 
ray  ^  ce  que  l'on  croit  qui  cause  celuy  de 
M'  (le  G[esvres].  Sinon  je  me  hazarderay 
de  vous  l'escrire.  Je  suis  marry  de  n'estre 
pas  de  vostre  opinion  pour  Y  Alexandre  de 
Camusat  '.  Si  ses  controverses  ne  valent 
pas  mieux,  il  aura  fait  une  mauvaise  em- 
plette. 

J'attens  avec  impatience  ce  qu'on  vous 
mandera  de  Home  après  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Brisac.  Je  m'assure  que  le  sieur 
Antonio  remettra  les  armes  de  France  du 
buffet  sur  la  porte,  et  que  la  bravoure  des 
Espagnols  se  calmera  au  moins  pour  un 
temps. 

Le  jeune  prince  de  Virtemberg,  etc.  [sic). 
De  Paris,  ce  i"  janvier  1689. 


ce  royaume  et  pour  rexcellence  île  la  verlu  d'un 
si  grand  homme  qu'elle  est.  M.  le  marquis  de 
R[ambouillet]  a  esté  un  peu  pelaudé  [battu, 
étrillé.  On  se  souvient  du  :  Je  fus  pelaudé  à  toutes 
mains,  de  Michel  de  Montaigne]  sur  son  succès 
[celui  du  duc  de  Weimar]  qu'il  a  de  la  peine  à 
croire,  mais  enfin  il  est  contraint  d'avouer  que 
nos  maximes  et  conjectures  valent  bien  les 
siennes,  n 

'  Le  mot  surérogaloive  est  déjà  dans  d'Au- 
bigné.  C'est  le  seul  exemple  qu'ait  trouvé 
M.  Littré.  De  même ,  sous  le  mot  suréro[fation , 
M.  Littré  ne  cite,  au  xvii°  siècle,  qu'un  célèbre 
écrivain  ,  Bourdaloue.  Balzac  disait  supéréroga- 
tion,  comme  au  xyi*"  siècle,  comme  notamment 
disaient  Calvin  et  Michel  de  Montaigne. 


^  Sur  cette  solennité,  voir  de  grands  détails 
dans  la  Gazette  du  1"  janvier  iBSg  (p.  8).  On 
mentionne,  dans  le  compte  rendu  de  la  céré- 
monie du  29  décembre,  les  «91  cornettes  et  les 
hS  drapeaux  gagnés  sur  les  ennemis.» 

^.  Cette  lettre  est  la  dernière  de  celles  que  nous 
fournit  le  I"  volume  de  la  correspondance  de 
Chapelain  {u°  i885). 

''   Arnauld  d'Andilly. 

"^  De  vive  voix.  Chapelain,  dans  une  précé- 
dente lettre,  ayant  dit  à  l'abbé  de  Saint-Nicolas 
qu'il  s'arrêterait  [à  Pomponne],  en  allant  voir 
le  duc  de  Longueville. 

^  De  quel  Alexandre  s'agit-il  là?  Celui  de 
Perrot  d'Ablancourt,  c'est-à-dire  la  traduction 
d'Arrien  ,  ne  vit  le  jour  qu'en  16/16,  et  celui  de 
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CCXLI. 


A  M.  D  ANDILLY. 


A    POMPOSNE. 


Si  vous  avéspris  à  bon  escient  les  diverses 
libertés  innocentes  que  j'ay  prises  en  escri- 
vant  à  M'  de  Saint  Nicolas  depuis  qu'il  vous 
est  aile'  tenir  compagnie,  j'ay  fait  un  effet 
contraire  à  mon  intention  et  je  ne  suis  pas 
innocent  dans  vostre  pensée.  Quoyque  vostre 
présence  me  soit  souhaittable  par  dessus 
toutes  cboses  et  que  j'aye  un  parfait  repos 
dans  vostre  conversation,  je  ne  suis  pas 
si  sujet  à  mes  appétits  que  de  les  vouloir 
contenter  au  préjudice  de  vostre  tran- 
quillité. Je  sçay  respecter  les  desseins  et 
les  résolutions  de  ceux  que  j"bonore,  et 
quand  je  parle  sérieusement,  je  mets  tou- 
jours leure  intérests  devant  les  miens.  Je 
suppose  tousjours  qu'ils  ont  raison  en  ce 
qu'ils  veulent,  et  quand  je  serois  quelques- 
fois  persuadé  du  contraire,  je  ne  m'é- 
maucippe  jamais  jusques  là  que  de  les  re- 
prendre dans  leurs  actions  et  moins  encore 
de  leur  faire  des  reprocbes.  Je  vous  dis 
cecy  a(in  que  vous  connoissiés  que  je  n'ay 
escrit  aucune  des  cboses  que  vous  avés 
veues  soit  sur  une  solitude,  soit  sur  les 
nouvelles  de  Brisac,  à  dessein  que  vous 
les  creussiés,  mais  seulement  à  dessein  que 
vous  en  feussiés  diverti,  et  que  cela  vous 
arracbast  pour  quelques  momens  au  cba- 
grin  qu#  je  sçay  qui  vous  accable.  Et  il 
m'a  semblé  niesme  par  quelques  responses 
de  M'  vostre  frère  que  cette  manière  de  jeu 
ne  vous  desplairoit  pas,  et  que  vous  me 
provoquiés  à  le  continuer  comme  une  es- 
pèce d'amusement  agréable.  Il  sera  à  l'ave- 
nir de  vostre  prudence  et  de  vostre  au- 
tborité  de  me  prescrire  la  sorte  dont  vous 
trouvés  bon  que  j'en  use  et  je  vous  asseure 


Vaugelas,  c'est-à-dire  la  traduction  de  Quinle- 
Curce,  ne  pnrut  qu'en  j653. 


que  vous  serésobéi  en  tout  avec  une  extrême 
punctualilé. 

Vous  me  faittes  rougir  et  me  jettes  en 
confusion  lorsque  vous  me  dittes  que  je 
n'aye  point  de  mescontentement  de  vous.  A 
cela  je  ne  vous  respondi-ay  autre  cbose  sinon 
que  vous  ne  vous  souvenés  pas  de  l'extrême 
sujet  que  j'ay  d'en  estre  satisfait,  ou  que 
vous  croyés  que  je  sois  devenu  un  autre 
bomme.  pour  vous  imaginer  que  je  puisse 
jamais  m'oublier  tant  que  de  ti-ouver  rien  à 
dire  à  ce  que  vous  ferés.  Mais  c'est  un  trop 
grand  et  trop  sérieux  esclaircissement  pour 
une  cbose  qui  parle  d'elle  mesme  et  que 
sans  doute  vous  n'avés  point  de  besoin  que 
je  vous  conjure  pour  vous  la  persuader. 

Je  passe  aussy  h  l'autre  point  de  vostre 
lettre,  où  vous  loués  si  excellemment  ce  mer- 
veilleux homme  qui  nous  a  récompensés  si 
largement  de  nos  pertes  et  qui  a  remis 
nostre  réputation  et  nos  affaires  à  un  si  baut 
j)oint.'  Je  n'ay  point  encore  veu  la  lettre 
qu'il  vous  a  escritte  sur  son  bcureux  succès, 
mais  j'ay  encore  plus  le  désir  de  voir  celle 
que  vous  avés  faille  pour  lui  respondre  et 
qui  doit  estre  quelque  cbose  digne  de  luy 
et  de  vous. 

Si  M"  ■  de  Longueville  '  me  meine  à  Cou- 
lonuuiers,  j'iray  passer  une  soirée  à  Pom- 
ponne, oii  nous  nous  entretiendrons  am- 
plement. Cependant  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
console  et  conserve  et  suis  inviolablement  à 

vous. 

De  Paris,  ce  i"  janvier  iGSg. 


CCXLII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  vous  m'attristes  quand  je  vous 
entens  parler  de  vos  cbagrins,  et  ma  Iris- 

'   Le  duc  de  Weyniar. 

-  La  future  duchesse  de  Nemours. 
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tesse  est  craulant  plus  grande  cpe  je  voy 
qu'ils  procèdent  dune  cause  trop  ve'ritable, 
et  que  ce  mal  n'est  qu'une  snitte  d'un  autre 
plus  grand  mal.  Et  certes  je  ne  sçay  qui 
pourroit  conserver  sa  belle  humeur  dans 
une  incommodité  aussy  fascheuse  que  celle 
de  ne  dormir  point.  Pour  moy  je  ne  connois 
point  jusqu'icy  de  supplice  cruel  comme 
celluy  là,  et  si  je  voulois  punir  rigoureu- 
sement le  plus  injuste  de  mes  ennemis,  je 
ne  le  condannerois  point  à  de  plus  grande 
peine.'  Si  l'on  nous  a  dit  vray,  la  malice  af- 
fricaine  ne  creut  pouvoir  bien  maistriser  le 
pauvre  Re'gulus  que  par  cette  torture,*  et  il 
y  a  des  relations  de  quelques  tirans  à  qui  il 
suflisoit  pour  assouvir  leur  inhumanité  de 
coupper  les  paupières  de  ceux  dont  ils  se 
vouloient  venger,  seulement  parce  qu'ils  ju- 
geoient  que  cela  leur  osteroit  le  repos.^ 

Qu'avés  vous  fait  à  la  nature  pour  vous 
tyranniser  ainsy ,  ou  plustost  que  n'avés 
vous  point  fait  par  les  rares  ornemens  que 
vous  lui  avés  adjoustés  par  voslre  art,  pour 
mériter  qu'elle  vous  favorisast  plus  au  moins 
dans  la  santé  que  tout  le  reste  des  hommes? 


Cela  est  estrange  que  vous  trouviés  en  elle 
un  Phylarque  perpétuel*,  et  qu'elle  soit 
plus  o])iniastre  à  vous  persécuter  que  ne  Ta 
esté  rinjustice  des  mauvais  moines.  Je  me 
tiendrois  heureux  si  dans  vos  maux  je  me 
pouvois  persuader  de  vous  servir  de  soula- 
gement et  de  vous  les  rendre  supportables. 
Mais  pourquoy  ne  le  croiray-je  pas  puisque 
vous  voulés  que  je  le  croye?  Pour  faire  le 
modeste,  démentiray-je  en  mesme  temps 
vostre  amitié  qui  agit  si  sincèrement  avec 
moy ,  et  vostre  éloquence  qui  est  niaistresse 
de  nostre  créance,  et  qui  ne  souffre  point 
que  l'on  doute  quand  elle  veut  persuader.  Je 
loue  donc  Dieu,  Monsieur,  de  ra'avoir  choisi 
pour  instrument  utile  à  l'adoucissement  de 
la  douleur  que  vous  sentes  dans  vos  amer- 
tumes, et  prens  plaisir  de  voir  par  voslre 
exemple  et  par  celuy  de  nostre  adorable 
Romaine*,  qui  se  loue  de  mes  soins  comme 
vous,  que  je  suis  un  médecin  des  belles 
âmes  sans  avoir  pris  attache  de  la  Faculté. 
Il  est  vray  que  ce  médecin  n'est  guères 
plus  sain  que  ses  malades  et  qu'il  auroil 
besoin  d'un  soporatif  "  encore  plus  puissant 


'  Balzac  répond  à  ce  passage  dans  la  lettre 
XIX  du  livre  XIX  (page  778  de  rin-folio): 
«Mes  nuicls  sont  mauvaises,  et  les  vostres  ne 
sont  pas  bonnes  :  ce  n'est  pas  le  moyen  de 
me  consoler.  Mais  je  vous  advertis  de  plus  que 
mes  jours  ne  valent  rien,  et  que  je  n'ay  que 
de  passables  moments. n  La  lettre,  datée  du 
12  juin  i638,  doit  être  reportée  au  la  janvier 
1689. 

-  Les  critiques  s'accordent  ù  croire  que  les 
historiens  romains  ont  singulièrement  exagéré, 
pour  ne  pas  dire  entièrement  imaginé,  les  tour- 
ments qui  auraient  été  infligés  à  Régulus.  Le 
silence  de  Polybe  et  de  Diodore  de  Sicile  sur  les 
circonstances  de  la  mort  de  Régulus  autorise  à 
regarder  les  récils  d'Aulu  -  Gelle  et  de  Valère- 
Maxime  comme  des  récits  en  grande  partie  fa- 
buleux. Rappelons  ici  que,  dès  17.38,  Louis  de 
Beaufort  {Dissertation  sur  l'incei-titude  des  cinq 


premiers  siècles  de  l'histoire  romaine)  avait  admi- 
rablement discuté  tous  les  témoignages  de  l'anti- 
quité relatifs  au  supplice  de  Régulas  (p.  288-298 
de  la  réimpression  de  1866).  Beaufort  lui-même 
déclare  qu'il  a  été  devancé,  dans  cette  discussion 
par  «le  fameux  M.  de  Grenlemenil,î5  dont  nous 
retrouverons  le  nom  dans  la  présente  corres- 
pondance. 

^  Balzac  (lettre  déjà  citée)  dit,  à  ce  sujet: 
«Les  veilles  sont  quelquefois  sans  douleur,  mais 
quand  les  douleurs  ne  dorment  point,  c'est  estre 
vérilablement  entre  les  mains  des  Carthaginois. 
C'est  endurer  le  martyre  sous  les  tyrans,  dont 
me  parle  vostre  lettre.  C'est  vivre  comme  je  vis.» 

'■'  On  sait  que  Phyllarque  était  le  pseudonyme 
du  P.  Goulu. 

^  La  marquise  de  Rambouillet. 

*'  M.  Liltré  n'a  cité,  sous  le  mol  soporalif,  que 
deux  phrases  de  Voltaire. 
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que  celuy  que  vous  de'sirés  pour  l'eposer. 
La  condition  de  ma  vie  est  particulière  et  je 
ne  croy  pas  que  personne  l'ait  jamais  receue 
au  prix  que  j'ay  fait.  La  nature  en  ce  qui 
regarde  le  sommeil  ne  m'a  pas  esté  plus 
équitable  qu'à  vous.  Elle  m'a  seulement 
oste'  plus  qu'à  vous  le  sujet  de  me  plaindre 
d'elle.  Gela  est  obscur  sans  doute,  mais  il 
se  faut  expliquer.  Vous  dormes  mal  et  rare- 
ment et  toutesfois  il  arrive  des  temps  que 
vous  donnés  et  qu'au  moins  durant  ce  temps 
là  vous  passés  quelques  heures  tranquilles. 
11  en  est  tout  autrement  de  moy.  Je  dors 
toutes  les  nuits;  mon  sommeil  est  ordinai- 
rement de  six  heures  avec  peu  d'interrup- 
tions, et  avec  tout  cela  depuis  que  je  suis 
au  monde,  je  n'ay  pas  reposé  un  moment 
et  mon  corps  ny  mon  esprit  n'ont  point 
conjointement  jouy  de  ce  bénéfice  général 
que  j'appelle  les  vacations  de  la  nature  et 
dont  il  n'y  a  d'exception  que  pour  moy. 
Mon  dormir,  en  un  mot,  est  pire  que  vostre 
veille,  car  vous  veillés  au  moins  avec  tout 
vostre  jugement,  et  vous  employés  toutes 
vos  insomnies  à  de  belles  et  raisonnables 
pensées,  au  lieu  que  je  dors  du  seul  juge- 
ment ,  et  que  mon  imaginalive  '  est  tousjours 
esveillée ,  qui  m'occupe  tout  le  temps  de 
mon  mauvais  sommeil  de  grotesques  images 
et  de  mouvemens  d'esprit  desreglés  qui  me 
laissent  bien  plus  rompu  et  macéré^,  quand 
le  jour  vient,  que  si  je  n'avois  pas  clos  les 
paupières.  Voila  l'exercice  de  toutes  mes 
nuits,  et  le  beau  rafraischissement  que 
donne  au  travail  de  mes  jours  celte  mère 
marastre  conmiune.  Ne  vous  semble-t-il  pas 
que  je  luy  ay  beaucoup  d'obligation  de  par- 


tager ma  vie  entre  la  raison  et  la  folie ,  et , 
à  vous  dire  le  vray,  entre  mes  resveries  et 
les  actions  des  Pazzerelli^  jene  mets  aucune 
différence.  Qnisque  suos  palimur  Mânes  \  Il 
faut  prendre  patience  et  surmonter  nos  in- 
firmités en  nous  y  accommodant.  Je  vous 
ay  parlé  de  la  mienne  historiquement  et 
non  pas  en  forme  de  plainte,  plustost  pour 
vous  consoler  de  ce  que  vous  souffres,  que 
pour  vous  obliger  à  prendre  part  en  ce  que 
je  souffre. 

Quant  à  la  marquise  de  Sablé,  j'ay  eu 
tort  de  vous  avoir  révolté  contre  elle.  J'ay 
appris,  depuis  ma  lettre,  qu'elle  envoya  ce 
mauvais  papier  pour  mauvais  à  Ihostel  de 
Rambouillet  et  seulement  pour  voir  si  on 
le  trouvoit  aussi  mauvais  qu'elle  '.  Ce  sont 
les  propres  termes  de  la  Princesse  Julie  qui 
a  trop  de  courage  pour  mentir  et  qui  ne  m'a 
rendu  ce  tesraoignage  que  pour  rendre  jus- 
lice  à  son  amie.  Et  pour  moy  qui  ne  suis 
pas  moins  amateur  de  la  vérité  qu'elle, 
jay  creu  vous  la  devoir  dire  en  cette  occa- 
sion, et  réparer  le  mal  que  j'avois  fait,  pen- 
sant bien  faire. 

Vous  m'avés  bien  consolé  de  me  déclarer 
le  sujet  du  discours  que  \P  fOllicial  me  veut 
envoyer.  Je  l'attens  sinon  avec  grande  im- 
patience, au  moins  avec  grande  expectation 
et  me  prépare  à  voir  de  nouveaux  miracles. 
Vous  me  resjouissés  bien  aussy  de  me  dire 
combien  de  diverses  matières  vos  discours 
seront  composés.  Cette  variété  sera  mei'- 
veilleusement  agréable,  et  toutes  les  pro- 
fessions y  trouveront  de  quoy  se  contenter. 
Je  ne  doute  point  que  tout  n'y  soit  accom- 
pli et  que  vous  n'en   ayés  esioigné  toutes 


'  Imaginative ,  qui  est  un  mot  du  xt'  siècle, 
se  retrouve  dans  Molière  et  dans  Bossuet,  mais 
la  plupart  des  contemporains  de  Chapelain  ont 
préféré  le  mot  imagination. 

^  Atténué,  réduit  comme  on  l'est  par  des  aus- 
It^rilés  prolongées.  M.  Littré  n'a  cité  de  l'emploi 


du  mot  macérer  pris  dans  ce  sens  qu'un  exemple 
tiré  du  Panégyrique  de  sainte  Thérèse,  par  Bossuet. 

-^  Pazzerello  en  italien  veut  dire  polit  fou. 

*  Virgile,  /EneiiL,  lib.  M,  vers    763. 

^  L'énigme  dont  Balzac  était  le  sujet  et  la 
victime. 
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les  pierros  de  scandale.  Nëantmoins  mon 
amitié'  exige  de  moy  que  sans  nécessité,  je 
vous  prie  de  prendre  garde  surtout  à  ceux 
qui  traittent  de  la  théologie,  et  je  vous 
avoue  que,  quand  vous  auriés  converti  la 
controverse  sorbonique  en  controverse  poé- 
tique, je  l'aynierois  bien  autant  et  y  verrois 
moins  de  péril  et  de  contrainte.  Il  n'y  a  nulle 
difficulté  à  limpression  des  éloquentes  res- 
ponses  que  vous  avés  faittes  aux  calomnies 
et  aboyemens  de  Phylarque  '  et  je  pourrois 
alléguer  de  nouvelles  raisons,  outre  celles 
que  vous  m'eslallés  si  agréablement  dans 

vostre  lettre  pour  confondre  ce qui 

vous  en  vouloit  desconseiller,  si  les  vostres 
n'esloient  plus  que  suffisantes  et  si  je  ne  vous 
avois  desja  que  trop  entretenu. 

Je  verray  avec  un  extrême  plaisir  vos 
nouvelles  méditations  sur  l'abbé  comique, 
etc. ,  et  je  vous  prie  de  ne  vous  contentei' 
pas  de  me  les  avoir  promises.  Il  ne  se  pré- 
sentera point  d'occasion  seure  pour  envoyer 
vostre  volume  à  Rome  et  il  n'y  a  que  ce 
moyen  ou  celuy  du  Courier  (jui  est  une 
ruine. 

11  y  a  quelque  chose  à  dire  à  la  civilité 
que  vous  me  faittes  sur  la  liberté  raison- 
nable dont  vous  usés  avec  moy  sur  ces 
petites  occurrences  et  pour  ces  services  de 
néant.  Si  j'estois  un  peu  plus  austère,  vous 
en  auriés  une  réprimande,  et  certes  vostre 
scrupule  choque  un  peu  la  noblesse  de 
nostre  affection  qui  nous  rend  nos  affaires 
communes  aveo  cette  seule  différence  que 
nous  prenons  plus  de  plaisir  à  faire  celles 
de  nostre  amy  que  les  nostres  propres. 


Il  y  a  dix  jours  que  je  vous  envoyay  le 
Victorius  que  je  vous  avois  promis,  mais 
pour  ce  qu'il  va  pai^  le  messager  à  cause  du 
volume,  ce  sera  bien  tout  si  vous  le  recevés 
avec  cette  lettre.  Je  vous  envoyé  le  premier 
livre  de  la  rhétorique  du  Caro  qui  est  ce 
que  j'en  ay  seu  recouvrer.  Vous  le  garderés, 
s'il  vous  plaist,  en  attendant  qu'on  vous 
puisse  faire  voir  l'ouvrage  entier  qui  est  une 
belle  chose. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre. 

De  Paris,  ce  i" janvier  lû'iç). 

Je  ne  croy  pas  que  tous  les  libraires  des 
anciens  ensemble,  non  pas  mesme  le  Try- 
phon,  valussent  vostre  secrétaire*  en  ma- 
tières de  transcriptions.  Voicy  quatre  vers 
assés  froids  que  quelque  homme  de  l'uni- 
versité sans  doute  s'est  avisé  de  faire  sur  la 
prise  de  Brisac  importantissirae\  Les  Espa- 
gnols appellent  cette  année  celle  des  sièges 
levés.  M.  Voitui-e  est  de  retour  aujour- 
d'hui de  Florence.  J'ay  rajusté  les  deux 
derniers  vers  des  douze  que  vous  me  deman- 
dastes ,  et  dans  la  chaleur  où  j'en  suis  encore 
ils  me  satisfont  assés.  Vous  en  jugerés  plus 
seurement  : 

Et  que  dans  nos  escrits,  ainsi  que  dans  nos  leniples  , 
Les  neuf  sçavantes  sœurs  consacrent  ces  exemples  '. 


CCXLIII. 
À  M.  DE  BALZAC 

À    BALZAC. 


Monsieur,  je  respondis  avant  hier  à  la 
vostre  dû  xx  décembre  incontinent  après 


'  La  Relation  à  Ménandre  qui  fait  partie  des 
Dissertations  morales  et  chrestiennes ,  où  elle  est 
suivie  d'une  autre  apologie  :  Les  passages  def- 
fendus. 

'  Ce  secrétaire  s'appelait  Totila.  V'oir  la  note  3 
de  la  page  435  des  Mélanges  historiques.  Lettres 
de  Balzac,  n"  X. 


■^  Ces  vers  sont  trop  mauvais  pour  mériter 
d'être  transcrits. 

*  La  leçon  définitivement  adoptée  par  Balzac 
{Œuvres,  t.  II,  p.  ^28)  est  celle-ci  : 

Adorons  ces  grands  morts,  ces  antiques  exemples, 

Et  portons  nostre  encens  oîi  l'on  cherche  vos  Temples. 


352 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


l'avoir  receue,  les  festes  l'ayant  fait  demeu- 
rer plus  longtemps  sur  les  chemins  que  de 
cousturae,  et  je  respons  par  avance  à  celle 
du  XXVII  '  que  je  viens  de  recevoir  pour  ce 
que  je  pars  demain  pour  aller  au  devant 
de  !\P'  le  duc  de  Longueville  qui  fera  une 
pause  à  Goulommiers  pour  respirer  de  ses 
travaux*,  quelques  momens  devant  que  de 
revenir  dans  le  tracas  de  cette  Cour.  J'ay 
eu  beaucoup  de  joye  que  mes  senliraens  sur 
nos  historiens  anciens  se  soient  trouvés  con- 
foi'mes  aux  vostres  ■\  Mais  que  voulus  vous 
dire,  Monsieur,  d'instruction  et  de  redres- 
sement de  vos  avis?  Ne  vous  allés  point 
mettre  à  parler  de  vostre  sçavoir  et  de  mes 
ignorances  en  des  termes  de  si  grande  con- 
fusion pour  nioy.  Je  vous  dis  toutes  mes  pen- 
sées et  toutes  criies  sans  réflexion,  comme 
je  les  conçois  ainsy  qu'à  mon  confesseur, 
ou  au  moins  qu'à  mon  confident,  et  plus- 
tost  comme  des  péchés  que  comme  des 
choses  dignes  de  louange.  En  tout  ce  que 
je  vous  escris  sur  ces  sortes  de  matières, 
je  fay  fescolier  devant  le  niaistre,  et  ha- 
zarde  tout  sans  garantir  rien  pour  me 
faire  régler  et  vous  donner  de  l'exercice.  Il 


faut  briser  là  et  ne  s'engoUér  ''  pas  à  l'or- 
dinaire, vous  faisant  porter  la  peine  de  ma 
loquacité  ^ 

Vostre  surprise  n'a  pas  esté  plus  grande 
lorsque  vous  avés  leu  dans  ma  lettre  ce  que 
Guiet  a  dit  de  vostre  transformation  °,  que 
la  mienne  lorsque  je  l'appris  de  deux  diffé- 
rents endroits.  Ce  n'est  pas  que  je  blasme 
les  résolutions  de  personnes  quoyqu'elles  ne 
se  trouvent  pas  conformes  à  mes  sentimens. 
Je  me  contente  dappliquer  ma  raison  à  mon 
usage  et  ne  suis  censeur  que  de  moy  mesnie , 
sans  vouloir  prétendre  à  faire  de  mon  sens 
une  règle  universelle.  Chacun  a  ses  motifs 
et  sa  manière  de  discourir,  que  je  serois 
présomptueux  de  croire  moins  bonne  que 
la  mienne,  employée  en  un  autre  sujet  que 
le  mien.  Mais  ce  qui  causa  ma  surprise  fut 
qu'il  ne  me  sembloit  point  avoir  reconnu  en 
vous  de  ces  craintes  troublantes  qui  jettent 
les  bonnes  âmes  dans  les  extrémités,  comme 
si  le  christianisme  n'avoit  point  de  milieu 
pour  ses  vertus  aussy  bien  que  la  religion 
de  Socrate.  Il  me  sembloit  que  nayant  eu 
au  plus  que  des  fragilités,  et  tout  vice  noir 
ayant  eu  une  exclusion  perpétuelle  de  vostre 


'  L'in-folio  de  iG65  no  conlicnl  aucune  lellre 
datée  du  20  et  du  27  décembre  1689.  On  y 
Irouve,  en  revanche  (f°  806),  deux  lettres  datées 
du  1 5  et  du  29  décembre  de  cette  même  année, 
et  qui  ne  sont  évidemment  pas  de  ces  jours-là. 

-  La  Gazette  du  22  janvier  1689  annonçait 
(p.  /jo)  que  le  duc  de  Longueviile  et  le  vicomte 
de  Turenne  venaient  d'arriver  à  Paris. 

^  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (lettre  XXIX 
du  livre  XIX,  p.  779  de  i'in-foi.)  :  trJe  vous  re- 
mercie de  la  bonne  justice  que  vous  avés  rendue, 
dans  vostre  dernière  lettre,  à  nos  amis  de  TAn- 
liquil*.'.  Pour  moy  j'en  ay  tiré  de  rinslruclion, 
comme  de  toutes  les  précédentes.-^  La  lettre, 
loin  d'être  du  20  novembre  i638.  doit  appar- 
tenir à  la  dernière  quinzaine  de  décembre. 

*  S'engolfer,  qui  n'est  ni  dans  Richelct  ni 
dans  Trévoux,  est  un  mot  du  xvi'  siècle.  Je  le 


trouve  notamment  dans  ie  Journal  des  vayages  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  son  fis,  rédigé  par 
Jean  de  Vandenesse  et  publié  dans  les  Lettres  et 
papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle  :  rLe  mer- 
credy  [19  octobre  i5ii],  au  poinct  du  jour,  sa 
dicte  Majesté  s'engoulfa,  navigeant  tout  ie  jour 
et  toute  la  nuicl..  .  - 

■  Le  mot  loquacité  est  dans  le  Dictionnaire  de 
(^otgrave,  mais  il  n'a  été  recueilli  ni  dans  le 
Dictionnaire  de  Richelel  ni  dans  celui  de  Tré- 
voux. 

*  Balzac  avait  dit  (lettre  citée  plus  haut)  :  ;•  Je 
vous  advoue  que  ce  que  vous  me  mandez  de 
monsieur . . . ,  m'a  un  peu  surpris.  Il  sçait  plus  de 
mes  nouvelles  que  moy-mesme,  et  il  faut  qu'il 
soit  le  très  grand,  et  le  très  bon  tout  ensemble, 
puisqu'il  me  béatilie  de  mon  vivant  et  de  son  au- 
tliorité  privée.  7> 
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cœur,  vostre  vie  estant  noble  et  innocente, 
il  n  y  avoit  point  de  lieu  de  recourir  pour 
se  bien  remettre  avec  Dieu  aux  remèdes 
extraordinaires,  qui  tuent  ou  qui  guérissent, 
qui  mettent  un  homme  entre  les  anges  ou 
parray  les  brutes  '.  Si  vous  i'aviés  fait  j)our- 
tnnt,  j'en  serois  demeuré  d'accord  el  aurois 
creu  que  vous  i'auriés  deu  faire.  Mais 
puisque  c'a  esté  l'imagination  de  quelque 
songe  creux  et  que  les  choses  en  sont  dans 
leurs  premiers  ternies,  j'en  loue  Dieu,  et 
me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  estes 
content  de  vostre  sagesse  aussy  bien  que 
moy,  et  m'en  resjouis  d'autant  plus  qu'elle 
m'est  plus  conmiode  de  la  sorte,  et  qu'elle 
m'édifie  beaucoup  plus  que  si  vous  l'eussiez 
rendue  plus  subtile.  Il  vous  souviendra  que 
c'est  une  belle  chose  que  l'égalité  et  la  cons- 
tance dans  la  vertu  et  que  ces  exhaltalions 
sont  toujours  suspectes  ou  dall'ectatiou  ou 
de  folie.  Vostre  courage  me  satisfait  infini- 
ment et  cette  généreuse  indépendance  dans 
laquelle  vous  vous  estes  mis  sans  autre  pré- 
tention que  de  mériter  le  ciel  par  une  vertu 
saine  et  désintéressée. 


Je  ne  passeray  point  d'occasion  propre 
pour  faire  porter  vostre  paquet  et  je  la  re  - 
chercheray  mesme.  M'  Lhuillier  est  vostre 
sincère  amy  et  je  m'aperçois  qu'il  ne  me 
rend  de  visites  principaleuient  que  pour 
avoir  le  plaisir  de  parler  de  vous  et  de  voir 
ce  que  je  luy  puis  monstrer  de  vos  lettres. 

L'autheur  de  YAndrogyne'  est  un  Pro- 
vençal qui  vaut  bien  quatre  François  de  ceux 
qui  se  piquent  le  plus  de  bien  dire.  Il  y  a 
dans  sa  traduction  une  infinité  d'excellens 
vers  et  il  faut  avouer  que  c'est  une  belle 
pièce.  Il  est  malaisé  que  dans  un  si  long 
ouvrage  tous  les  vers  soient  égaux.  Je  le 
voudrois  voir  chés  luy  et  dans  quelque  pièce 
de  son  invention  \  On  m'a  dit  qu'il  a  fait  de 
mauvaises  comédies  '.  Cela  arrive  pour  la 
pluspart  que  ceux  qui  descrivent  bien  font 
mal  parler,  et  animent  mal  les  passions  qui 
est  la  vraye  et  essentielle  poésie,  et  dont  si 
peu  de  gens  sont  capables,  qui  a  fait  de  Vir- 
gile un  Dieu,  et  où  la  pluspart  des  autres 
ont  esté  moins  qu'hommes. 

Saint-Araand  s'est  sanctifié  par  l'entre- 
prise de  son  Moïse  dont  il  fait  un  idille  hé- 


'  Ciiapelain  se  souvenait  ici  de  ce  passage  de 
Montaigne  {Essais,  1.  111,  ch.  xui)  :  «Ils  veulent 
se  mettre  hors  d'eulx  et  eschapper  à  l'iiomme, 
c'est  folie  :  au  lieu  de  se  transformer  en  anges , 
ils  se  transforment  en  bestes."  M.  Ernest  llavel, 
dans  son  édition  des  Pensées  de  Pascal  (i86G, 
t.  1,  p.  100 ),  a  rapproché  de  la  fameuse  phrase  : 
«L'homme  n'est  ni  ange  ni  bête,"  le  passage  de 
Montaigne  et  ce  passage  de  Balzac  {Socrate  chres^ 
tien)  :  ^ L'homme  est  fait  d'un  Dieu  et  d'une  bêle 
qui  sont  attachés  ensemble." 

-  Assurément  Chapelain  veut  parler  de  l'ou- 
vrage intilulé  :  l'Hermaphrodite,  poème  où  l'évé- 
nement d'une  fable  est  descrit  avec  tous  les  ornc- 
mens  de  la  poésie;  imité  du  Preti,  par  N.  de 
Rampalle  (Paris,  Pierre  Rocolet,  16.S9,  in-^°)- 
Sous  la  plume  de  Chapelain  le  mot  Androgyne  se 
sera  substitué  au  synonyme  Hermaphrodite.  Sur 
Rampalle  et  sur  ses  poésies,  on  peut  voir  la 
Bibliothèque françoise  de  l'abbé  Gonjet  (t.  XVII, 

CHAPELAIN". 1. 


p.  Il 0-1  1.3).  Si  ce  critique  avait  lu  plus  attenti- 
vement les  lettres  de  Chapelain ,  il  n'aurait  pas 
dit  (p.  1 10)  de  N.  de  Rampalle  :  "J'ignore  d'où 
il  étoit,75  alors  que  le.  correspondant  de  Balzac 
alTirme  que  c'était  r-un  Provençal-.  Rampalle  a 
été  plusieurs  fois  mentionné  dans  les  Mélaugei 
historiques.  Lettres  de  Balzac  (p.  691,  752,  7(33). 

^  Parmi  les  ouvrages  de  Rampalle  énumérés 
par  l'abbé  Goujet,  je  n'en  vois  guère  qui  soient 
de  son  invention  :  ses  idylles  sont  toutes  traduites 
ou  du  moins  imitées  soit  de  l'italien ,  soit  du  latin. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  tout  le  bagage 
poétique  du  sieur  de  Rampalle,  c'est  une  satyre 
contre  la  poste,  en  stances  (Recueil  de  Sercy, 
t.  IV,  p.  212-993). 

*  Ces  mauvaises  comédies  ne  sont  citées  nulle 
part,  mais  on  trouve  dans  le  Manuel  du  libraire,' 
au  mot /?a*ftpa//e,  l'indication  d'une  tragi-comédie 
[laBelinde,  i6.3o)  et  d'une  tragédie  {Dorothée, 
i658). 
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roïque  îoul  l'empli  de  descriptions,  et  belles 
en  vërité,  mais  il  tombe  lorsqu'il  faut  faire 
parler,  si  bien  quil  entretient  l'imagination 
et  ne  remue  point  les  entrailles.  A  ce  que 
je  voy  les  bouffons  de  vostre  carnaval  vau- 
dront bien  les  nostres. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  P;iris,  ce  3  janvier  lôSg. 


CCXLIV. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE, 

À    GRASSK. 

Monsieur,  et  puis  plaigne's  vous  de  ma 
négligence  et  dittes  que  je  vous  laisse  man- 
quer de  consolation  dans  vostie  éloigne- 
ment.  Je  ne  vous  escris  pas  seulement  sans 
que  vous  m'ayés  escril,  qui  est  un  effort 
assés  extraordinaire,  mais  je  fais  esci-ire 
M"'  de  R[ambouillet]  et  vous  envoyé  sa  lettre 
qui  est  pour  vous  une  grâce  que  je  ne  scay 
pas  comment  vous  rëcompcnsere's.  Sans 
feinte  et  sans  artifice  j'en  eslois  là  resvant 
à  ce  quft  je  vous  dirois  pour  remplir  le  reste 
de  la  page  quand  M'  Camusat  m'a  apporté 
la  vostre  du  xini  de  décembre.  Nous  vous 
allouons  '  vos  excuses  et  les  tenons  pour 
bonnes,  et  voulons  croire  que  la  faute  est 
toute  des  messagers  quand  nous  passons 
une  semaine  sans  recevoir  de  vos  nouvelles'. 
Vous  nous  ferés  la  mesme  justice,  s'il  vous 
plaist.  Je  ne  croy  pas  que  les  Espagnols  vous 
facent  tant  de  mal  que  vous  le  craignes.  Ils 
auront  à  craindre  d'ailleurs  sur  la  mer  Mé- 
diterranée, et  nous  serons  plus  forts  de  ga- 
lères l'esté  prochain  que  nous  n'avons  encore 
esté.  Je  resjouiray  l'hoslel  de  Ramblouillet]  et 
particulièrement  M'  la  Marquise  quand  je 
lui  diray  la  résolution  que  vous  avés  prise 
de  faire  un  nouveau  cantique  de  la  Vierge 
et  certes  il  y  a  [sic,  pour  va]  de  vostre  répu- 


tation. Je  suis  bien  aise  que  vous  entrés  dans 
mou  sentiment  pour  le  voyage  dont  est  ques- 
tion. Il  vous  seroit  indifférent  que  ma  phi- 
losophie eust  succombé  aux  assauts  d'une 
aussy  grande  vertu  que  celle  d'Arténice. 
mais  vostre  jalousie  auroit  un  juste  fonde- 
ment, si  sa  vertu  avoit  perdu  de  sa  sévérité 
pour  ma  philosophie.  Encore  ne  sçait-on  ! 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  7  janvier  1689. 


CCXLV. 

À  M.  BOUCHARD , 

À   noME. 

Monsieur,  je  n'ay  pas  seulement  receu 
vos  lettres  du  xv  novembre  par  M'  ^'oiture, 
mais  j'ay  eu  encore  grand  entretien  avec  luy 
sur  vostre  sujet.  Vous  devés  eslre  fort  satis- 
fait de  la  bonne  relation  qu'il  m'a  faitte  de 
toutes  les  excellentes  parties  que  Dieu  a 
mises  en  vous  et  estimer  plus  les  louauges 
qu'il  vous  donne,  que  si  toute  l'Académie 
l'rançoise  vous  avoit  paranymphé.  Car  comme 
il  a  une  délicatesse  d'esprit  qui  parmi  nous 
na  pas  sa  pareille,  et  qu'il  faut  qu'une  chose 
soit  bien  accomplie  pour  ne  le  choquer  pas, 
nous  avons  remarqué  que,  sans  cstrc  en- 
vieux, il  est  chiche  d'éloges  et  trouve  souvent 
mauvais  ce  qui  est  dans  l'approbation  du 
comnmn.  Le  bien  qu'il  ma  dit  de  vous  en 
toutes  choses  vous  doit  tenir  lieu  de  titre 
pour  la  confirmation  de  vostre  estime,  et 
désormais  sur  sa  parole  vous  devés  avoir 
bonne  opinion  de  vous,  sans  craindre  de 
passer  pour  vain. 

Je  vous  rens  grâces  de  ce  que  vous  m'avés 
meslé  dans  les  compliments  que  vous  avés 
faits  à  ^r  l'abbé  de  Retz  sur  la  faveur  qu'il 
vous  avoit  faitte.  Vous  connoisti'és  dans  la 
suitte  du  temps  combien  il  mérite  d'estre 


'  Terme  du  palais. 
'  Une  semaine!  Or 


voit  combien  était  active 


la  correspondance   entre  l'évéché  de   Grasse  et 
l'hôtel  de  Rambouillet. 
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honnoré  mesme  sans  y  estre  obligé  par  ses 
courtoisies.  Nous  n'avons  point  d'homme  de 
son  âge  qui  ait  joint  à  la  haute  naissance 
et  à  la  grandeur  de  courage  tant  de  probité 
et  de  beau  sçavoir  ',  et  je  le  regarde  comme 
une  personne  à  qui,  sans  injustice,  la  for- 
tune ne  peut  refuser  les  places  que  M"  ses 
oncles  tiennent  et  ont  tenu  dans  ^Eglise^  Je 
ne  doute  point  que  vous  ne  luy  donniés  vos 
soins  avec  plaisir  et  que  vous  ne  véneries  en 
luY  par  avance  la  pourpre  qui  ne  luy  peut 
manquer'.  Les  paroles  avantageuses  ([u'il 
vous  a  tenues  de  moy  sont  des  effets  de  sa 
grâce  plustost  que  de  mon  mérite.  Aussi  m'en 
crois-je  plus  son  redevable  et  m'estime  plus 
obligé  à  l'en  remercier.  Vous  me  renrlrés,  s'il 
vous  plaist,  ce  bon  office  auprès  de  luy  et  luy 
dires  que  je  croy  qu'il  m'aynie,  quoyqu'in- 
digne,  comme  l'on  ayme  les  choses  qui  sont 
à  soy. 

Je  mets  entre  celles  qui  me  peuvent 
apporter  plus  de  consolation  et  de  gloire 
l'inclination  que  vous  avés  donnée  pour  moy 
à  M"  Bracciolini  et  Mascardi.  Après  le  juge- 
ment désintéressé  que  je  vous  ay  fait  il  y  a 
long  temps  d'eux  et  de  leurs  ouvrages,  ils 
croient  bien,  quand  vous  les  asseurerés  de 


mon  dessein ,  que  c'est  sans  dessein  de  les 
cajoler  et  que  je  suis  véritablement  à  eux.  Le 
premier  m'a  fait  un  bien  que  je  ne  puis  assés 
reconnoistre  en  m'envoyant  la  belle  chanson 
que  j'ay  trouvée  dans  vostre  paquet  et  qui 
nous  donne  un  si  magnifique  abrégé  de  sa 
vie.  Il  est  vray  que  je  puis  dire  que  je  n'y  ay 
appris  que  fort  peu  de  chose,  quoyqu'elle 
soit  pleine  de  diversités,  ayant  desja  remar- 
qué par  la  lecture  de  ses  œuvres  une  bonne 
partie  de  ses  avantures,  en  telle  sorte  que 
j'eusse  peu  estre  plus  qu'à  demy  son  histo- 
rien. Et,  afin  que  vous  m'en  croies,  je  vous 
tliray  que  je  m'estonne  que  dans  ce  beau 
narré,  il  ait  voulu  oublier  le  premier  de  ses 
poëmes,  je  veux  dire  //  Sdegno  amoroso''. 
lequel,  au  jugement  des  habiles,  fait  la  qua- 
triesme  des  excellentes  bergeries  italiennes 
et  qui  me  semble  plus  admirable  que  toutes, 
veu  l'âge  où  il  la  conceut  et  la  laissa  voir  '. 
Ce  n'est  pas,  à  la  vérité,  une  pièce  qui  dis- 
pute pour  le  nœu  et  le  desnouement  avec  le 
Pasiorfido'  ni  la  Filli  di  Sciro\  mais  elle 
est  meilleure  que  YAminie  \  et,  pour  les  sen- 
timens  et  la  belle  versification,  elle  les  égale 
toutesfois,  de  manière  que  je  ne  fay  point  de 
difficulté  de  vous  dh-e  qu'il  luy  a  fait  un  peu 


'•■  Chez  le  futur  cardinal  de  Retz,  le  beau  sça- 
voir remportait  de  beaucoup  sur  ia  probité. 

-  Pierre,  cardinal  de  Gondi,  évèque  de  Paris, 
de  1069  à  1598;  Henri,  cardinal  de  Gondi, 
évèque  de  Paris,  de  1098  à  1622;  enfin  Jean- 
François  de  Gondi ,  archevêque  de  Paris ,  de  1 62  3 
à  1GÔ2. 

"  La  prédiction  de  Chapelain  se  réalisa  treize 
aus  plus  tard  (février  1 653  ). 

*  V Amoroso  Sdegno ,  favola  pastorale ,  parut  à 
Venise  en  1697,  in-12,  et  reparut  à  Milan,  la 
iHême  année,  avec  de  nombreuses  corrections  de 
l'auteur. 

^  Bracciolini  avait  trente  et  un  ans  en  1097, 
mais  l'ouvrage  avait  été  composé  bien  avant  celte 
époque. 

^'  Le  Paitor  fido  de  Battista  Guarini  fut  im  - 


primé  pour  la  première  fois  en  1 690.  Celte  tragi- 
comédie  pastorale  avait  été  représentée  à  Turin 
en  i585,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Sa- 
voie avec  Catherine  d'Autriche. 

'  La  Filli  di  sciro  de  Guidubalde  Bonarelli  de 
la  Rovère  (né  en  i563,  mort  en  1608)  parul 
pour  la  première  fois  à  Ferrare,  en  1607,  in-h". 
Cette  pastorale  fut  ensuite  réimprimée  presque 
autant  de  fois  que  VAminta  elle  Pastor fido. 

*>  Rappelons  que  VAminla  fut  jouée  devant  ia 
cour  de  Ferrare,  au  printemps  de  1 578 ,  et  qu'elle 
fut  publiée  à  Venise,  chez  Aide,  en  i58i,  in-S". 
Je  ne  crois  pas  que  les  critiques  italiens  donnent 
raison  à  Chapelain,  préférant  la  pastorale  de 
Bracciolini  à  celle  de  Torquato  Tasso,  qui,  pour 
la  plupart  d'entre  eux,  reste,  au  contraire,  in- 
comparable. 
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de  tort  de  la  désavouer  ou  de  ne  s'en  estre 
pas  souvenu  '. 

Je  m'estonne  encore  qu'il  n'ait  point  parlé 
de  sa  Bulgaréide,  à  qui,  si  M.  Maynard  m"a 
dit  vray,  il  ne  reste  que  d'eslre  mise  sous  la 
presse'.  J'ay  encore  une  petite  peine  d'avoir 
veu,  dans  cotte  belle  chanson,  qu'il  ait  f'ail 
son  H éraclis'  j)oslérieur  à  son  Sclierno  degli 
Dei  '',  qiioyqu'au  commencement  de  ce  der- 
nier, il  face  mention  du  premier  comme 
d'une  chose  achevée.  Par  ces  observations, 
vous  jugerés  si  je  sçavois  desjà  de  ses  nou- 
velles et  si  j'eusse  peu  parler  de  luy  avec 
fondement.  Cette  dernière  pièce  qui  m'es- 
claircit  du  l'este  me  semble  une  de  ses  meil- 
leures productions  et  j'y  remarque  [en]  un 
âge  avancé  sa  veine  de  jeunesse,  c'est-à-dire 
coulante,  nombreuse  et  fleurie,  en  un  mot 
digne  de  sa  l'éputation  et  du  grand  maistrc 
qu'il  a  servy  de  tout  temps  et  (jui  honnore 
encore  sa  servitude  par  le  cas  que  j'apprens 
qu'il  en  fait\ 

Obligés  moy,  je  vous  prie,  de  lui  bien  les- 
moigner  le  ressentiment  que  j'ay  de  la  faveur 
qu'il  m'a  faille  en  me  donnant  ce  bel  ouvrage 
et  en  me  le  donnant  mesme  avant  celuy  à 
(jui  il  s'adresse.  Je  sçay  peser  le  mérite  et  les 
circonstances  de  celte  libéralité  pour  son- 
haitter  de  m'en  pouvoir  revancher  digne- 


ment. Mais  comme  cela  ne  se  peut  je  me 
contenteray  de  ce  qui  m'est  possible. 

Vous  trouvères  avec  cecy  un  sonnet  que 
la  naissance  de  nostre  jeime  prince  m'a  ins- 
piré. Je  vous  prie  de  le  luy  présenter  de  ma 
part  pour  un  essay  de  ma  reconnoissance  et 
une  marcjue  de  l'hommage  que  je  rens  à  sa 
vertu.  Le  sentiment  que  j'eus  d'abord,  après 
la  lecture  de  vostre  Oraison'^  est  le  mesme 
que  j'ay  encore  à  cette  heure.  Je  n'ay  point 
veu  de  plus  pure  latinité,  d'exordc  plus  au 
sujet  ni  plus  obligeant  pour  l'auditoire,  de 
péroraison  plus  attachée  à  la  matière  ni  de 
narration  plus  nette  et  moins  languissante. 
Quelques-uns  y  eussent  désiré  de  plus 
grandes  figures  et  de  plus  grands  efforts 
d'esprit.  Mais  je  crains  qu'ils  ne  jugent  phis- 
lost  selon  leur  goust  que  selon  la  nature  de 
la  chose,  quoyque  je  ne  condamne  pas  leur 
goiist  tout  à  fait. 

Voilà  ce  que  vous  en  pouvés  avoir  de  moy. 
et  si  je  voy  assés  clair,  quiconque  vous  en 
marquera  davantage,  ne  vous  peut  faire 
(ju'un  niauvais  catalogue.  J'ay  opinion  que 
M.  de  Balzac  ne  vous  en  mande  autre  chose 
dans  les  lettilîs  que  j'ay  receiies  de  luy  pour 
vous  et  qu'il  y  a  trois  semaines  que  j'ay  fait 
mettre  entre  les  mains  de  M.  Iluloii  afin  de 
vous  les  faire  tenir. 


'  C'étail,  dit  (iinguenc  {Biographie  univer- 
selle) ■,  ç-iin  ovivra^ie  de  sa  jeunesse,  et  qu'il  no 
voulait  point  faire  imprimer,  mais  un  ami  prit 
sur  lui  do  le  publier,  comme  nous  l'apprend  l'im- 
primeur Ciolti  dans  ïAvin  au  lecteur  de  la  pre- 
mière édition.» 

-  Mainard,  dans  sa  lettre  Cl  (recueil  déjà 
cité),  donne  force  détails  à  Chapelain  sur  le  poémo 
du  r- sieur  de  Bracciolinyn.  En  voici  quelques- 
uns  :  r  Luy  [Bouchard]  et  moy  [y]  allasmes  pour 
satisfaire  au  désir  que  vous  avez  d'estre  informé 
du  poëme  épique  qu'il  a  sur  le  mestier...  La 
pièce  dont  je  vous  parle  n'est  commencée  que  de- 
puis un  an ,  elle  est  de  vingt  chants  et  d'autant  de 
vers  que  la  Jcrnsnlem  du  Tasse,  el  l'aufeur  nous 


la  fait  voir  achevée.  Six  sepmaines  de  correction 
la  mettent  en  estai  dt;  sorlirau  jour  :  je  ne  sçay 
si  mes  oreilles  m'ont  Irompé;  à  mon  goust  les 
chants  que  j'en  ay  ouy  réciter  sont  dignes  d'eslre 
estimez . . .  ^ 

■^  Chapelain  veut  parlerdo  In  Crocerac/jnisUila, 
j/oema  ernico  (Paris,  i6o5,  in-8"),  dont  le  héros 
est  l'empereur  Iléraclius  reprenant  la  vraie  croix 
au  roi  de  Perse,  Cosroès,  qui  s'en  était  emparé 
à  Jérrisalom. 

*  Lo  Scheriin  degli  Dei  parut  treize  ans  après  la 
Croce  racquistala  (Florence,  1618,  in-'i°). 

^  Urbain  VIII. 

''  L'oraison  funèbre  de  Peiresc  déjà  plusieurs 
lois  mentionnée  dans  cette  correspondance. 
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J'ay  encore,  à  propos  de  M.  de  Balzac, 
un  asse's  gros  paquet  de  luy  pour  vous,  mais 
que  je  n  ay  point  voulu  donner  à  la  poste 
de  peur  de  vous  faire  acheter  ce  qu'il  vaut, 
c'est-à-dire  un  grand  prix,  car  vous  sçave's 
que  les  ouvrages  de  nostre  orateur  sont  pré- 
cieux. J'attens  quelque  autre  abbe'  de  Retz  , 
s'il  y  en  a  toutesfois  quelqu'un  encore  aussi 
bon  et  aussi  ge'nc^reux  que  luy,  pour  vous  le 
faire  tenir  franc.  Ça  este'  un  grand  mal  qu'il 
m'ait  este'  rendu  après  le  partement  de 
M'  Voiture  pour  Rome  et  luy  mesme  m'a 
bien  lesmoigné  du  desplaisir  de  ne  vous 
avoir  pas  rendu  ce  service  à  tous  deux. 

Je  n'ay  point  veu  ni  ouï  parler  de  la  Vir- 
gine  cometta  ni  de  le  Nozze  dcgli  Dei,  et  il 
faut  que  ces  deux  ouvrages  ayent  esté  rendus 
à  iM'  l'abbé  de  Chaslillon  '  lorsqu'il  estoit  en 
Picardie  avec  Son  Érainence  ducale.  A  la 
première  veue  je  luy  en  parleray,  comme 
aussy  de  vostre  Oraison ,  pour  tirer  de  luy 
l'avis  que  vous  désirés  de  l'accueil  que  luy 
a  fait  Son  Éminence  et  encore  à  vostre  tra- 
duction'. Pour  cette  dernière  j'ay  appris  de 
M'  Camusat  que  l'impression  en  est  fort 
avancée,  et  ainsy  il  n'est  plus  question  de 
vous  en  dire  nostre  avis.  Mais  elle  sera  sans 
doute  à  un  tel  point  de  perfection  que  nous 
n'aurions  eu  à  vous  en  dire  que  des  louanges , 
lesquelles  par  modestie  vous  avés  mieux 
aymé  reculer  qu'avancer.  Je  feray  auprès  de 
vostre  amy  ^  le  reste  des  offices  que  vous  me 
recommandés,  bien  marry  qu'il  ne  vous 
puisse  plus  servir  qu'auprès  de  l'un  de  ces 
deux  grands  hommes',  car.  comme  vous 
l'avés  desjà  sceu ,  le  R.  P.  Joseph  pour  nostre 
malheur  commun  a  quitté  cette  vie  pour 
une  meilleure,  à  la  veille  d'estre  un  de  vos 
Princes,  et,   selon  l'opinion  de  ceux  qui 


croyeut  la  promotion  aux  quatre  temps, 
trois  jours  après  l'avoir  esté.  Si  nous  estions 
intéressés,  il  le  faudroit  pleurer  pour  la  perte 
que  nous  y  faisons  l'un  et  l'autre  et  moy  plus 
que  vous,  pour  ce  que  j'avois  plus  de  gaiges 
du  bien  qu'il  me  vouloit.  Mais  il  le  fanl 
pleurer  pour  le  dommage  qu'en  recevront 
les  affaires  publiques,  ne  voyant  point 
d'hommes  parm y  qu'on  puisse  mettre  en  son 
lieu,  qui  ne  soient  inlîniment  au  dessous 
de  luy  en  courage,  en  esprit  et  en  travail 
et  assiduité.  Je  ne  sçay  au  reste  si  les  avis 
que  j'ay  pris  la  liberté  de  vous  donner  tou- 
chant vos  prétentions  de  deçà  °  vous  sem- 
blent sages  et  le  sont  en  effet,  mais  je  scay 
bien  qu'ils  sont  sincères  et  cordiaux ,  et  tels 
«jue  je  voudrois  qu'on  me  les  donnast,  si 
j'estois  en  vostre  place.  Vous  ne  me  faistes 
que  justice  de  les  tenir  pour  tels  et  je  suis 
bien  aise  encore  de  vous  voir  l'esprit  en 
l'assietle  que  vous  me  mandés  et  que  vous 
ayés  de  si  bons  principes  de  vostre  conduilte. 
En  les  suyvant,  il  ne  vous  peut  arriver  de 
mal  et  il  vous  peut  arriver  du  bien  que  je 
vous  souhaitte  plus  qu'homme  du  monde. 

Le  nom  académique  de  M'  Voiture  est  il 
Négligente,  ou,  si  vous  voulés,  il  Trascu^ 
mto.  Jamais  homme  ne  fut  moins  à  l'Aca- 
démie ({ue  luy,  et  la  vostre  des  Humoristes 
se  peut  vanter  de  l'avoir  plus  veu  en  trois 
jours  qu'il  a  esté  à  Rome ,  que  la  nostre  en 
quatre  ans  qu'il  y  a  que  nous  l'y  avons  receu. 
Je  vous  dis  cecy  pour  vous  faire  voir  que 
vous  vous  estes  mal  addressé  pour  yçavoir 
des  nouvelles  de  l'Académie  et  de  ce  que  Ion 
y  fait.  L'homme  à  qui  vous  parliés  fat  un 
des  premiers  à  dire  qu'il  ne  falloit  faire  ny 
Dictionnaire  ni  harangue  et  à  monstrer  par 
son  exemple  qu'il  ne  se  falloit  charger  d'au- 


'  Boisrobert. 

~  La  traduction  du  livre  de  Mascardi  sur  la 
conjuration  du  comte  de  Fiesque.  Celte  traduc- 
tion parut  en  1689,  à  Paris,  in-8°. 


■^  Encore  Boisrobert. 

*  C'est-à-dire  auprès  du  cardinal  de  Richelieu , 
auquel  est  dédie'e  la  traduction  de  Bouchard. 
^  Au  sujet  des  bénéfices  qu'il  sollicitait. 
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cune  (le  ces  occupations.  On  ne  laisse  pour- 
tant pas  (le  [larler  asse's  souvent  sur  de  divers 
sujets  dans  les  termes  (jue  (l(îsire  re'Ioquence , 
et  l'exercice  ordinaire  des  Académiciens, 
aux  jours  d'asserablëe,  est  lexamen  rigou- 
reux des  pièces  de  ceux  (jui  la  composent, 
duquel  on  extrait  des  résultats  pour  la  lan- 
gue qui  en  seront  un  jour  les  règles  les  plus 
certaines.  Nous  avions  re'solu  de  commencer 
le  Dictionnaire  aussy,  mais  pour  ce  que 
cestoil  un  ouvrage  de  tout  le  corps,  les 
membres  ne  s'y  portoient  que  lascliement, 
poui'  ce  ({u'ils  n'en  attendoient  ni  honneur 
ni  récompense  particulière,  et  les  trois  quarts 
regardoient  ce  travail  comme  une  courvée. 
Ainsy  il  est  demeuré  suspendu  jusqu'à  une 
meilleure  saison,  et  afin  que  vous  voyés  (pie 
je  nestois  pas  des  lascbes  et  que  j'eusse  bien 
volontiers  donné  ce  bien  à  mon  pais,  je  vous 
envoyé  le  plan  que  j'avois  dressé  de  l'ordre 
de  Son  Eminence  et  par  le  choix  de  la  Com- 
pagnie. j)our  compiler'  ce  Dictionnaire  en 
la  forme  la  plus  parfaitte  et  la  plus  utile 
qu'il  se  pouvoit,  et  je  m'asseure  que  vous 
jugerés,  avec  le  cabinet  de  M"  Du  Puy, 
que  si  nous  avions  suyvi  cette  méthode, 
nostre  vocabulaire  auroit  (juelquc  avantage 
par  dessus  les  Grecs,  Latins  et  Italiens ^ 
Vous  n'en  donnerés,  s'il  vous  plaist,  point 
de  copie,  et  nous  manderés  ce  que  vous  y 
trouvés  de  manque  ou  de  mauvais,  car  c'est 
à  un  polyglotte  ^  comme  vous  à  qui  l'on 
doit  demander  avis  sur  ces  matières. 

■'  M.  Livet,  qui  a  reproduit  toute  la  partie  de 
celte  lettre  relative  à  Voiture  et  à  l'Académie, 
dans  son  éditiou  de  l'ouvrage  de  Pellisson  et  de 
l'abité  d'Olivet  (t.  I,  p.  372),  a  lu  coniplcler  là 
où  je  lis  compiler. 

-  Voir  sur  le  Dictionnaire  en  général  et  sur 
le  plan  publié  par  Chapelain  en  particulier,  les 
lonseignements  que  fournit  Pellisson  {Histoire  de 
l'Académie,  1. 1,  p.  1  o  1  - 1 1 o).  Pellisson  rappelle 
([ue  c'est  sur  le  plan  de  Chapelain  qu'on  travail- 
lait encore  au  Dictionnaire,  au  moment  même 


Je  ne  vous  en  donneray  point  sur  lOde 
que  vous  me  demandés ,  puisque  mon  sens 
n'est  pas  conforme  au  vostre,  auquel  je  me 
sousmets  en  tout.  Mais  je  vous  avoue  que 
hors  la  seconde  strophe  qui  me  semble  fort 
belle,  les  deux  derniers  vers  de  la  première 
et  les  sept  premiers  de  la  première  anti- 
strophe avec  les  deux  derniers  de  la  pre- 
mière épode,  tout  le  reste  me  semble  d'un 
stile  dur,  d'un  vers  contraint  et  peu  lyrique 
et,  par  leflort  des  pensées  forcées  pour  vou- 
loir s'eslever  au-dessus  de  l'ordinaire,  dégé- 
nérant en  obscurité.  Il  est  vray  que  c'est  une 
Ode  pindarique  \  et  qui  par  conséquent  doit 
avoir  les  défauts  de  ce  genre  aussy  bien  que 
les  vertus.  Je  soubaitterois  avec  tout  cela 
qu'il  n'en  eust  que  les  vertus  et  je  n'y  vois 
guères  que  les  vices.  Faittes  moy  la  faveur 
de  bien  considérer  sa  fin  et  tout  ce  parallèle 
de  ciel  et  destoilles  avec  la  Maison  et  les 
({ualités  de  M.  de  Peyresc  et  je  suis  trompé 
si  vous  n'y  trouvés  une  affectation  vicieuse, 
et  tirée  parles  cheveux  ^  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple  dans  la  bonne  antiquité.  En  un 
mot,  sans  que  vous  me  l'eussiés  dit,  j'eusse 
bien  vu  que  cestoit  de  la  poésie  d'un  sça- 
vant  homme,  mais  non  pas  de  celle  d  un 
poëte.  \  ous  me  lérés  plaisir  de  faire  juger 
ce  dill'érent  en  particulier  par  M.  Braccio- 
lini .  du  jugement  du(|uel  je  n'appellerav 
point. 

Je  suis  espou  vanté  de  ces  /i  0  ou  5  0  langues 
dans   lesquelles  vous  avés  fait  chanter  la 

de  la  composition  de  Y  Histoire  de  l'Académie,  à 
l'exception  de  ce  qui  regarde  les  citations. 

'  AI.  Littré  n'a  cité  aucun  exemple  de  l'emploi 
du  mot  polyglotte. 

''  M.  Littré,  sous  le  mol  pindarique ,  n'allègue 
que  Jean -Baptiste  Rousseau  et  Millevoye. 

\  Que  l'on  n'accuse  pas  Chapelain  d'avoir 
employé  une  locution  trop  familière!  Deux  il- 
lustres exemples  rappelés  par  M.  Littré  justi 
fient  notre  auteur  :  Pascal  a  parlé  de  figures 
qui  semblent  un  peu  trop  tirées  par  les  cheveux, 
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mémoire  de  voslre  héros'.  J'ay  peur  que 
vous  n'y  ayés  employé  tous  les  dialectes 
d'Italie,  et  que  vous  ne  m'ayés  appresté  à 
lire  et  à  deschiffrer  des  vers  en  des  idiomes 
que  Panurge  ne  scavoit  pas',  comme  qui 
diroit  le  Padouan,  le  Barganiasque  et  le  Sici- 
lien. Si  vous  estes  demeuré  dans  les  langues 
généralles,  je  ne  sçay  où  vous  avés  trouvé 
des  gens  qui  parlent  et  riment  en  Moscovite, 
Tartare,  Japonois,  Mexicain  et  Péruvien. 
Postel,  s'il  revivoit,  ne  pourroit  pas  vous 
satisfaire  sur  une  telle  multitude^  et  vous 
devés  faire  estât  qu'après  que  je  vous  au- 
ray  dit  mon  sens  de  trois  ou  quatre,  je 
vous  laisseray  le  reste  à  juger.  Je  vous  ré- 
pète encor  icy  que  les  hendecassyllahes 
du  s'  Alessandio  Pollini  sont  dignes  de  l'an- 
tiquité et  du  siècle  du  bon  Catule.  Je  n'en 
demande  pas  davantage  pour  estre  pei- 
suadé  de  son  mérite,  et  je  veux  qu'il  scache 
qu'il  a  un  trompette  de  sa  vertu  en  moy. 
Obligés  moy  de  le  luy  tesmoigner  et  de  Tns- 
seurer  fort  de  mon  service.  Ma  patente  est 
longue,  mais  c'est  pour  les  arrérages  que 
je  crains  bien  de  vous  avoir  payés  en  mau- 
vaise monnoye. 

Je  suis,  Monsieur,  voslre,  elc. 

De  Paris,  ce  6  janvier  i63n. 


CCXLVl. 
À  >I.  DE  MO:STAUZIER, 


EN   ALSACE. 


Monsieur,  je  vous  mandois  par  ma  der- 
nière que  vous  n'auriés  plus  de  lettres  de 
moy  et  je  m'estois  proposé  de  ne  vous  plus 
escrire  dans  la  ferme  persuasion  que  la  prise 
de  Brisac  seroit  vostre  liberté.  Comme  lou- 
tesfois  nos  ministres  sont  façonniers'  et  qu'ils 
sont  aussy  malaisés  à  faire  signer  des  congés 
que  M.  de  Bullion  à  ouvrir  la  bourse,  j'ay 
veu  que  je  pourrois  bien  encore  nn  coup 
vous  dire  de  nos  nouvelles  et  vous  demander 
des  voslres.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  las 
de  tant  escrire,  sans  sçavoir  si  mes  lettres 
ont  esté  jusques  à  vous,  ne  recevant  des 
voslres  qu'en  deux  mois  une  seule  qui  n'ac- 
cuse jamais  la  réception  de  mes  paquets. 
Mais  je  n'ay  pas  le  courage  de  manquer  de 
cette  consolation  que  vous  dittes  qu'ils  vous 
apportent,  et  suis  trop  bon  pour  ne  pas  finir 
comme  j'ay  commencé. 

Nous  avons  cent  duretés  à  vous  repro- 
cher et  mille  avantages  à  tirer  sur  \ous  eu 
matière  d'amitié  et  de  soin ,  mais  ce  ne  sera 
quà  Paris  et  dans  le  cabinet  ou  la  chambre 
que  vous  scavés\  après  que  vous  serés  re- 
posé de  vos  fatigues  et  que  vous  ne  vous  en 


et  Bossuet  a  dit  :  c'eût  clé  trop  tirer  les  choses 
par  les  cheveux. 

'  Ce  fut  en  quarante  langues  que  furent  expri- 
més les  regrels  causés  par  ia  mort  de  Peiresc  à 
la  république  des  lettres  dans  le  recueil  intitulé  : 
Momtinentitm  Romamim  i\tcolao  Claudio  Fubricio 
Perescio,  senalori  Aquensi ,  doctrinœ  virlutisijuc 
causa Jactum  (Rome,  à  l'imprimerie  du  Vatican, 
i638,  in-/i°).  C'est  dans  la  partie  du  recueil  in- 
titulée Panglossia,  laquelle  s'étend  de  la  page  8") 
à  la  page  i  «Q,  que  se  trouvent  'i6  pièces  en  hé- 
breu, en  syriaque,  en  persan,  en  géorgien,  en 
arménien,  en  éthiopien,  en  copte,  en  slavon,  en 
russe,  en  polonais,  en  albanais,  en  japonais,  en 
péruvien,  etc.,   sans  parler  des  pièces  rédigées 


dans  les  diverses  langues  de  l'Europe  anciennes 
et  modernes.  Le  volume  fut  dédié  par  Bouchard 
à  Urbain  VlII. 

-  Tout  le  monde  connaît  le  spirilnol  récit  de 
Rabelais  (Gflrg-an(Hae(  Pantagruel,  \i\.  Il,ch.  i\). 

^  Guillaume  Postel,  mort  à  Paris  en  i.jSj, 
fut  professeur  de  langues  orientales  an  Collège  de 
France  et  passa  pour  nn  des  plus  savants  phili>- 
logiies  de  son  temps.  Voir  sur  ce  personnage  V Essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Floriiaond  de  Ptaij- 
niond,  df^à  cité  (p.  111-116). 

''  Le  mol  façovràer  est  dans  Molière  et  dans 
M'""  de  Sévigné. 

^  Le  cabinet  ou  la  chambre  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. 
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souviendrés  que  pour  vostre  gloire.  Pour 
ceste  heure  vous  estes  le  beau  et  le  bon  sans 
défaut  et  sans  tache,  le  de'sirë  de  Tun  et  de 
l'autre  sexe,  enGn  le  Dauûn  du  Maresls  et 
de  la  rue  Saint-Thomas  '.  Je  m'imagine  qu'il 
ne  vous  faudi-a  pas  beaucoup  prier  de  partir 
de  vostre  Allemagne  quand  vous  aurés  un 
signé  Louis ,  et  qu'il  vous  sera  aisé  de  vous 
résoudre  à  venir  icy  resjouir  tous  vos  amis 
et  amies.  Vous  les  y  ti"ouverés  tous  en  bonne 
santé  et  prests  à  masquer  ^  et  à  monter  sur 
le  théâtre.  Le  seul  Maistre  de  camp  ^  a  un 
embarras  criminel  pour  un  logement  de  Tune 
de  ses  compagnies,  mais  nous  espérons  que 
vous  trouvères  cela  accommodé  à  vostre  ar- 
rivée et  que  de  nul  costé  nous  n'aurons  nul 
sujet  de  pleurer.  M' le  lieutenant  *  a  une  ga- 
lanterie nouvelle  qui  vous  donnera  grande 
matière  d'exercer  vostre  férocité,  car  elle  l'a 
rendu  si  particulier  et  si  fort  attaché  à  son 
petit  quartier,  qu'il  ne  fait  plus  nulle  raison- 
nable visite,  de  sorte  que  chacun  le  pousse 
et  en  est  horriblement  révolté  contre  luy. 

Vous  trouvères  avec  ce  mot  une  lettre  de 
M' son  cousin  où  il  vous  parle  peut  estre  de 
son  affaire.  Jay  receu  la  vostre  du  vviii  do 
Colmar  si  tard  que  nous  ne  l'avons  peu  em- 
ployer pour  nouvelles  auprès  de  M'  le  mar- 
quis de  R[ambouillet]  ny  le  persécuter  de 
ce  bon  succès,  mais  cela  avoit  desja  esté  fait 
sur  la  nouvelle  qu'en  avoit  apportée  Grave  ' 
sans  qu'il  sceust  comment  se  défendre  ni  que 
répliquer. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre.  etc. 

Do  Paris,  ce  lo  janvier  1689. 


CCXLVll. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAL  ). 

À    GRASSE. 

Monsieur,  voicy  trois  semaines  consécu- 
tives que  je  vous  donne  des  régales,  dont  je 
prétens  que  vous  me  demeuriés  fort  obligé. 
Le  premier  a  esté  une  lettre  de  M' la  m[ar- 
quisej  de  R[ambouillet].  Le  second  autre  de 
M'"'  sa  fille,  et  le  troisiesnie  de  M'  le  Mar- 
quis que  vous  trouvères  dans  ce  ()aquel. 
Pour  tout  ce  bien  je  croy  avoir  droit  de  vous 
demander  une  douzaine  de  rosaires,  de  pe- 
tites oranges  semblables  à  ceux  [sic)  que 
M'  de  Sesi  a  envoyé  la  première  fois  aux 
Filles  de  l'Hostel.  J'en  suis  prié  et  conjuré  par 
le  bon  M'  de  Chavaroche  qui  a  eu  cette  com- 
mission de  M*  Dyeres  *  et  qui  en  fait  un  point 
d'honneur.  Si  cette  marchandise  est  chère, 
jenteiis  que  vous  la  faciès  achepter  par  l'un 
des  vostres  à  mon  conte  et  je  donneray  ordre 
d'en  remettre  de  deçà  le  prix  entre  les  mains 
de  M'Conrart,  et  cela,  s'il  vous  plaist.  sans 
réplique ,  car  vous  scavés  que  c'est  aiusy  que 
nous  agissons.  Si  aussy  elle  est  à  bas  prix 
et  que  nous  puissions  en  charger  nostre  con- 
science sans  charger  vos  finances ,  après  que 
l'emplette  en  sera  faitte,  vous  commanderés. 
s'il  vous  plaist,  qu'on  en  face  une  boette 
bien  juste  et  bien  cachetée  et  qu'on  prenne 
l'occasion  la  plus  prompte  et  la  plus  seure 
pour  l'envover  après  y  avoir  mis  le  port  rai- 
sonnable, tel  que  le  prenne  (sic)  les  messa- 
gers en  cas  pareil ,  car  connne  cela  ne  presse 
point ,  il  n'est  pas  besoin  de  l'envoyer  par  la 


'  Nous  avons  déjà  vu  que  l'hôlel  de  Clermonl 
était  au  Marais  et  l'hôlel  de  Rambouillet  près  du 
Louvre. 

*  C'est-à-dire  à  se  masquer  pour  jouer  la  co- 
médie de  société. 

^  Pierre  Arnauld. 

*  Le  lieutenant  Arnauld. 

^  On  a  vu  plus  haut  que  M.  de  Graves  avait 


apporté  à  Paris,  le  a.j  décembre,  la  nouvelle  de 
la  ])rise  de  Brisach. 

''  Madame  d'Hyerre  était  Claire-Diane  d'An- 
tennes, tille  cadette  de  la  marquise  de  Ram- 
bouillet :  elle  avait  été  nommée  abbessc  d'Hyern- 
en  i()36  et  mourut  en  1669.  Voir  sur  cette  reli- 
gieuse Tallemant  des  Réaux  { Historiette n,  t.  II. 
p.  696  et  lt(}ô). 
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poste.  L'adresse  en  sera  à  M'  Camusal,  du- 
quel on  les  tirera  en  acquittant  le  port  avec 
soin  et  punctualitë. 

C'est  une  belle  chose  que  de  demander  à 
une  personne  de  vostre  sorte  de  ces  offices 
familiers.  Mais  vous  considérerés  que  cest 
en  matière  pieuse  et  que  M'  de  Chavaroche 
et  Yerre  '  me'ritent  bien  que  l'on  passe  par 
dessus  quelques  formalités.  Par  le  premier 
ordinaire ,  après  la  réception  de  cette  lettre , 
vous  me  ferés  la  faveur  de  me  mander  ce 
que  nous  devons  nous  promettre  de  cela. 

Le  mesrae  \V  de  Chavaroche  m'a  dit  au- 
jourd'huy  que  fraischement  encore  M'  le 
prieur  de  l'Enfourcheure  a  escrit  à  Sauvé 
qu  il  remettoil  Taflaire  d'Antibe  à  la  disposi- 
tion de  M'  la  duchesse  d'Aiguillon  et  que 
trouvant  vostre procuration  à  Paris,  lorsqu'il 
y  arrivera,  la  chose  se  concluroit  sans  re- 
mise. Il  y  a  long  temps  que  M' Conrart  vous 
doit  avoir  donné  cet  avis ,  et  je  croy  qu'il 
aura  maintenant  la  procuration  nécessaire. 

Je  tesmoigneray  à  l'Angoumoisin  -  que 
son  souvenir  vous  a  pieu  et  que  vous  l'ay- 
més  tousjours.  Vous  pourries  vous  moins 
estonner  que  lAcaflémie  fust  muette  en  un 
si  beau  champ  de  parler  comme  celuy  de  la 
naissance  de  M^'  le  Daufin,  s'il  vous  plaisoit 
de  penser  qu'elle  n'est  pas  des  mieux  à  la 
Cour,  et  que  leurs  Majestés  ont  l'esprit  au 


dessus  de  la  poésie,  do  telle  sorte  que  je  croy 
avoir  esté  un  des  plus  heureux  hommes  du 
monde,  que  mes  quatorze  vers  en  ayent  re- 
ceu  un  favorable  accueil ,  quand  M' la  Prin- 
cesse s'avisa  de  les  leur  faire  voir. 

Pour  l'exercice  de  la  trouppe^  il  n'y  a 
guère  d'apparence  de  l'aller  divulguer  à  un 
profane  comme  vous  qui  tournés  ses  mys- 
tères en  raillerie ,  comme  si  vous  n'estiés  pas 
encore  enrollé  sur  son  tableau  \  Vous  n'en 
sçaurés  donc  autre  chose  sinon  qu'elle  s'as- 
semble chés  l'abbé  de  Chastillon  naguerre 
de  Boisrobert,  que  l'abbé  de  Bourzeys  y 
préside,  que  l'abbé  de  Serizy  n'y  vient  plus 
parce  qu'on  n'y  harangue  plus,  et  que  fabbé 
de  Chambon  ^  n'y  vient  que  pour  jouir  des 
privilèges  et  travailler  ses  Bretons  à  l'ombre 
de  son  commitlimus'' . 

Je  seray  en  estât  de  faire  voir  vers  ce  Car- 
naval le  quatriesme  livre  de  la  Pucelle.  En 
temps  de  paix  nous  irons  plus  viste  en  be- 
soigne,  c'est  à  dire  bientost,  car  vous  qui 
estes  voysin  de  Barbai-ie,  vous  sçavés  bien 
que  le  Turc  nous  vient  obliger  à  faire  la 
paix. 

On  sçaura  à  Pomponne  que  vous  estes  un 
complimenteur  tant  l'hermite  '  que  l'abbé  " 
qui  n'est  pas  encore  Évesque  et  qui  peut  estre 
ne  le  sera  jamais.  Le  carabin  '  est  criminel 
pour  quelque  désordre  qui  est  arrivé  entre 


'  Le  monastère  est  ici  nommé  pour  i'abbesse 

'  Balzac. 

^  L'Académie  française. 

*  On  sait  que  Godeau  fut  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française  :  il  faisait  même 
déjà  partie,  dès  l'année  162g,  du  petit  groupe 
d'homme  de  lettres  qui  fut  le  noyau  de  l'Aca- 
démie, groupe  qui  se  composait,  en  cuire,  de 
Chapelain,  de  l'abbé  de  Cérisy,  du  sieur  de  Se- 
risay,  de  Giry,  de  Gombauid,  de  Habert,  le  com- 
missaire de  l'arlillerie,  de  MalleviUe,  el  enfin  de 
Conrart,  dont  le  logis  fut  d'abord  le  lieu  de 
réunion  de  ces  prosateurs  el  poètes. 

*  Daniel  Hay,  abbé  de  Cbambon,  naquit  à 

CHAPELAIN.  I. 


Laval,  le  28  octobre  1696,  el  y  mourut  le  -jo  avril 
1671.  C'était  un  frère  de  l'académicien  Hay  du 
Chaslelet.  L'abbé  de  Chambon  avait  été  reçu 
membre  de  l'Académie  le  26  février  i635  (p.  162 
du  t.  I  de  l'édition  de  VHisloire  de  l'Académie 
française  de  M.  Livet).  Voir  ce  qu'en  disait  Cha- 
pelain à  Colbert,  en  1662,  dans  les  Mélanges 
publiés  par  Camusat  (p.  26/1  et  26.5). 

^  Ce  passage  a  été  reproduit  par  M.  Livet 
{Histoire  de  V Académie ,  tome  [",  pages  .S 7 2  et 
37.3). 

'  Arnauld  d'Andilly. 

*  L'abbé  de  Saint-Nicolas. 

'  Pierre  Arnauld. 
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une  de  ses  compagnies  et  l'intendant  de  la 
Justice  de  Picardie,  M' de  Gommartin  '.  Il  a 
esté  icy  un  mois  sans  pouvoir  voir  le  Roy 
et  part  demain  pour  s'en  aller  à  ses  trouppes. 
M' la  Marquise  de  Ranib[ouillet]  est  mieux 
qu'elle  n'a  esté  depuis  six  mois.  Je  luy  feray 
voir  ce  que  vous  dittes  d'elle.  Je  vous  hono- 
reray  tousjours  et  vous  n'aurés  jamais  per- 
sonne qui  soit  plus   que  moy,  Monsieur. 

vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  li  janvier  iGSg. 


CCXLVIII. 
A  M"  LA  .MARQUISE  DE  FLAMARE>;S, 

À    BLZET. 

Madame,  j'ay  receu  vosti-e  lettre  du  if  de 
ce  mois  en  un  temps  oii  j'estois  en  une 
extrême  peine  de  vous  et  presque  désespéré 
d'en  avoir  plus  de  bonnes  nouvelles,  (lar 
depuis  celle  que  vous  nous  escrivistes  du 
1  novembre  de  Tannée  passée,  nous  navions 
ou  aucun  avis  de  vous,  et,  en  mon  particu- 
lier, considérant  l'intérest  que  vous  aviés 
d'escrire  souvent  de  deçà  pour  le  bien  de 
vos  affaires,  voyant  que  vous  ne  le  faisiés 
pas,  j'ay  plusieurs  fois  pensé  que  les  sujets 
fort  grands  que  vous  aviés  eu  de  vous  affliger 
par  vos  pertes  redoublées,  se  joignant  à 
vostre  mauvaise  santé,  ne  vous  eusse  ré- 
duittc  à  un  estât  qui  me  donne  de  l'horreur 
seulement  à  le  penser.  Je  loue  Dieu  d'ap- 
prendre que  le  retardement  de  vos  lettres 
ne  provient  que  du  retardement  des  nosires, 
(]uoy<iue  j'aye  escrit  trois  fois  ou  à  vous  ou 
;i  M'  vostre  mary,  et  que  vostre  vertu  a  esté 
encore  plus  forte  que  vos  afflictions.  Et  je 


vous  avoue  qu'encore  que  j'attendisse  cette 
fermeté  d'âme  de  vous  et  cette  parfaitte  rési- 
gnation aux  ordres  de  la  Providence,  je  ne 
laisse  pas  de  ressentir  une  consolation  extra- 
ordinaire de  ce  que  vous  estes  dans  une  si 
bonne  assiette,  et  si  j'ay  du  desplaisir  de 
n'estre  pas  auprès  de  vous  pour  vous  ayder 
à  supporter  vostre  douleur,  je  ne  suis  pas 
au  moins  dans  celte  inquiétude  de  ne  savoir 
comment  vous  la  supporliés. 

C'est  une  grâce  qnil  plaisl  à  Dieu  de  vous 
faire  dont  il  le  faut  bien  remercier  afin  qu'il 
vous  la  continue  et  que  s'il  vous  esprouve  à 
l'avenir,  en  d'autres  occasions,  il  vous  donne 
aussy  la  force  de  soustenir  ses  espreuves  et 
vous  rendre  digne  de  luy. 

Je  ne  doute  point  que  M'  vostre  mary 
n'ait  contribué  de  tout  son  pouvoir  à  vous 
adoucir  les  amertumes  qui  luy  estoient  com- 
munes  avec  vous.  Et  il  est  vray  qu'en  ces 
rencontres  malheureuses  aucune  chose  ne 
m'a  plus  remis  que  l'espérance  que  j'ay  eue  en 
luy,  je  veux  dire  en  la  force  de  son  courage 
et  en  l'amitié  qu'il  a  pour  vous,  l'une  pour 
luy  faire  soulfrir  avec  constance  les  pertes 
que  vous  avés  faittes,  l'autre  pour  vous  les 
faire  oublier  par  la  satisfaction  que  vous  de- 
vés  avoir  d'eslre  si  bien  ayméc  de  luy.  Sur 
qnoy  je  vous  diray  que  pourveu  que  Dieu 
vous  le  conserve  *,  il  ne  vous  sçam'oit  rien 
arriver  d'insupportable,  estant  vostre  princi- 
pal bien ,  qui  vous  peut  tenir  lieu  de  tous  les 
autres  quand  Dieu  vous  en  voudroil  priver. 

J'ay  appris  par  la  lettre  que  M"'  Bou- 
chardière^  a  escritte  à  M'  Du  Fay  vostre 
grossesse,  dont  j'ay  eu  beaucoup  de  joye.  et 


'  Jacques  ie  Fèvrc  de  Caumartin,  seigneur  de 
Saint-Pol ,  marquis  de  Cailli ,  fils  cadet  de  Louis 
le  Fèvre,  seigneur  de  Caumartin,  fut  successive- 
mont  maître  des  requêtes,  conseiller  d'État,  am- 
bassadeur en  Saxe;  il  mourut  le  i  décembre  i  G()~. 
(i'élait  le  frère  de  François  de  Caumartin,  Té- 
vèque d'Amiens,  et  l'oncle  de  Louis  1'  Fèvre,  sei- 


gneur de  Caumartin,  l'intendant  de  Champagne. 

-  Dieu  ne  le  lui  conserva  pas  longteiups  :  le 
marquis  de  Flamarens  fut  tué,  treize  ans  plus 
tard,  et  jeune  encore,  à  la  bataille  du  fanboiiqj 
Saint-Antoine,  dans  les  rangs  des  Frondeurs 
(s  juillet  ifija). 

'  M''"  de  Bouchardière  était  pour  la  marquise 
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l'ay  considérée  comme  un  bien  que  Dieu 
vous  envoyé  pour  remplacer  la  perte  que 
vous  avés  fait  de  vostre  mignon ,  et  tesmoi- 
gner  le  soin  particulier  qu'il  a  de  vous  dont 
vous  luy  devés  rendre  grâces,  selon  vostre 
bonté  accoustumée. 

Je  suis  .tousjours  en  peine  de  celte  fièvre 
qui  ne  vous  quitte  point  tout  à  fait,  quoyque 
M"'  Bouchardière  mande  à  M' Du  Fay  ipi'elle 
ne  vous  reprenne  que  parfois.  Celle  qu'elle  es- 
crit  aussy  qu'a  M' vostre  mary  m'afflige  aussy 
extrêmement,  mais  je  veux  espérer  que  son 
âge  et  son  bon  régime  l'en  délivreront  bien- 
tost  et  que  nous  n'aurons  plus  de  vous  et  de 
luy  que  d'agréables  nouvelles.  Au  reste  au- 
tant que  j'ay  trouvé  vos  afflictions  raison- 
nables pour  ce  qui  regarde  M'  vostre  fds, 
autant' ay-je  trouvé  que  vous  aviés  peu  de 
sujet  de  vous  attrister  pour  le  retardement 
qui  est  arrivé  au  payement  de  la  somme  que 
vous  sçavés,  car  puisque  vous  en  char- 
geastes  M"^  de  la  Garrigues,  il  est  trop  ba- 
bile  homme  pour  craindre  qu'il  ait  manqué 
à  faire,  de  son  costé,  tout  ce  qu'il  falloit, 
afin  que  vostre  argent  ne  courut  point  de 
fortune,  et  c'est  le  principal  de  cette  affaire 
et  ce  qui  m'avoit  donné  de  l'appréhension , 
car  pour  l'acquit  de  la  partie  il  sera  aussy 
bon  à  cette  heure  qu'il  eust  esté  il  y  a  trois 
mois,  et  vous  ne  devés  avoir  aucun  desplaisir 
de  ce  qu'd  a  tardé,  pourveu  qu'il  vous  ait 
esté  conservé,  comme  je  l'espère.  Vous  sça- 
vés bien  avec  combien  de  joye  je  vous  rendis 
ce  petit  service,  et  ne  doutés  point  que  de 

de  Flamarens  une  dame  de  compagnie.  Chape- 
lain, qui  avait  connu  cette  personne  chez  le  mar- 
quis de  la- Trousse,  l'appréciait  beaucoup,  et  il 
lui  adressa  plusieurs  lettres  où  il  lui  témoignait 
grande  estime  et  grande  sympathie. 

»  Anne  Doni  d'Attichy,  fdie  d'Octavien ,  baron 

d'Atticliy,  et  de  Valence  de  Marillac,  avait  épousé 

'  Louis  de  Rochechouart,  comte  de  Maure,  qui  fut 

grand  sénéchal  de  Guyenne.  Voir  sur  la  comtesse 

de  M.-uire  la  note  'i  de  la  page  5i  8  des  Mélanges 


tous  les  hommes  du  monde  je  suis  celuy  de 
qui  vous  devés  user  avec  moins  de  scrupule 
dans  tout  ce  qui  regardera  vostre  bien. 

M°  Du  Fay  vous  respond  et  vous  parle 
d'une  demie  année  qu'on  iuy  est  venu  de- 
mander pour  le  louage  d'une  maison  pour 
vous,  dont  elle  et  moy  nous  avons  desja  es- 
crit  par  la  voye  d'un  homme  de  M'  de  la 
Lane,  et  il  importe  que  vous  donniés  pron- 
tement  ordre  à  cela  pour  éviter  les  frais  que 
l'on  vous  fera  en  justice.  11  vous  souviendra 
d'escrire  le  plus  souvent  que  vous  pourrés 
à  cause  de  vos  affaires  et  pour  satisfaire  vos 
proches,  à  qui  vous  devés  ce  contentement. 

M°"  la  marquise  de  Rambouillet,  M"'  sa 
fdIe,  M'""  de  Glermont,  M""  ses  fdles, 
M"'  Paulet ,  et  M"'  la  comtesse  de  Maure  ^  et 
M"°  de  Bellcbat  ^  m'ont  toutes  fort  demandé 
de  vos  nouvelles.  La  dernière  m'a  dit  qu'elle 
vous  avoit  escrit  il  y  a  long  temps ,  sans  avoir 
eu  response  de  vous.  Je  leur  diray  que  vous 
m'avés  chargé  de  leur  baiser  les  mains ,  et 
cependant  il  est  à  propos  que  la  première 
fois  que  vous  m'escrirés,  vous  lesmoignés 
dans  vostre  lettre  de  vous  souvenir  d'elles. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  demeure. 
Madame,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lU  janvier  1689. 


CCXLIX. 
À  M.  L'ABBÉ  DE  SAINT-NICOLAS, 

À   POMPONNE. 

J'entretins  M'  de  Montreuil  sur  le  sujet 


historiques.  Lellres  de  Bahac,  n"  XXXVTII,  en  y 
ajoutant  la  mention  de  :  Madame  la  comtesse  de 
Maure,  sa  vie  et  sa  correspondance,  par  Edouard 
de  Barthélémy  (Paris,  J.  Gay,  i863,  1  vol.in-12). 
•^  M"'  de  Belesbat  était  Marguerite  Hurault  de 
l'Hospital ,  sœur  cadette  de  M""  de  Choisy.  Elle 
figure  dans  une  piquante  anecdote  racontée  par 
Tallemant  des  Réaux  dans  V Historiette  da  Mares- 
chal  d'Estrées  (  t.  I ,  p.  388  ) ,  et  aussi  dans  un  inju- 
rieux couplet  cité  par  M.  P.  Paris ( î6î(/.,  p.  892). 

te. 
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de  l'Evesché  de  Toul  dans  les  fermes  que  je 
trouvay  les  plus  propres  pour  faire  que,  s'il 
les  rapporloit  à  son  amy,  il  n'en  [)eust  rien 
tirer,  ny  à  présent  ny  à  l'avenir,  qui  ne  fut 
à  vostre  avantage,  et,  entre  autres  choses, 
je  luy  dis  que  vos  amis,  à  qui  cette  affaire 
n'estoil  pas  si  indifférente  qu'à  vous, 
oroioient  que  la  mort  du  R.  P.  '  avançoil 
plustost  la  chose  en  vostre  faveur  qu'elle  ne 
la  reculoit,  et  que,  désormais,  l'intérest  du 
Roy,  qui  est  tout  entier  à  vous  faire  Évesque , 
ne  seroit  plus  balancé  par  l'intérest  d'un 
particulier,  que  quelques  uns  croyoienl  ca- 
pable de  l'emporter  sur  le  premier.  Il  m'en- 
lendit  et  en  tomba  d'accord. 

Par  ce  que  vous  me  mandés  du  cardinal 
Bichi,  je  reconnois  qu'il  n'a  point  d'ordre 
de  traitter  cette  affaire  à  la  Cour',  puisqu'il 
est  si  mal  informé  des  choses,  et  ce  n'est  pas 
une  conjecture  qui  soit  fort  avantageuse  à 
vostre  concurrent,  s'il  vous  plaist  de  la  bien 
peser.  Pour  ce  qui  regarde  le  brave  homme . 
il  est  accommodé,  et,  à  ce  que  j'apprens  par 
M'  vostre  frère,  qui  a  entretenu  amplement 
Richeti  la  dessus,  c'est  un  accommodement 
qui  luy  garde  tous  ses  avantages  auprès  du 
Roy,  mais  im  peu  aux  despens  de  M.  Da 

[ ].  S'il  ne  vous  le  devoit  escrirc  comme 

original,  je  vous  en  dirois  icy  le  menu. 

Le  Cavalier  m'envoya  avant-hier  un  page 
me  dire  qu'il  me  verroit  le  soir,  et,  ne 
l'ayant  peu,  il  y  vint  hier  matin,  un  quart 
d'heure  api'ès  que  je  fus  sorti  pour  aller  à 
l'hostel  de  Soissons,  de  sorte  que  je  n'en  ay 
encore  rien  sceu  par  luy.  Je  ne  scay  à  quoy 


il  lient  que  je  n'ay  nulles  nouvelles  de  Basle 
ny  de  Hollande,  et  que  je  suis  réduit  à  les 
lire  et  à  ne  les  pas  croire  dans  la  Gazelle. 
Si  AP  Silhon  me  trailte  ainsy  la  semaine  qui 
vient,  je  me  mellray  tout  de  bon  mal  avec 
luy.  J'ay  grande  impatience  que  vous  ayés 
les  avis  de  Rome  sur  la  prise  de  Brisac.  La 
lettre  que  M.  le  duc  de  Veimar  a  escritte  à 
M'  vostre  frère  est  très-bien  faitte  et  est  sage 
et  cordiale.  Je  l'ay  fait  voir  à  M""  la  Mar- 
quise qui  en  a  jugé  comme  moy.  On  doute 
que  ce  soit  luy  qui  l'ait  escritte  et  dictée.  Je 
suis  très-humble  serviteur  de  toute  vostre 
Irouppe. 

Do  Paris,  ce  1 5  janvier  iôSq. 


CCL. 

À  M.  DE  BALZAC , 

À    BALZAC. 

Monsieui-,  vous  jugés  du  Caro  et  du  Mariji 
en  maislre  et  après  ce  que  vous  en  dittes. 
il  y  auroit  de  la  témérité  à  en  vouloir  parler. 
Vous  traittés  seulement  un  peu  trop  favora- 
blement le  dernier,  ce  me  semble,  en  luy 
donnant  limagination  au  point  de  perfection 
que  l'autre  avoit  le  jugement  \  Car  comme 
'avoue  qu'il  estoit  aussy  Imaginatif  que 
l'autre  judicieux,  je  ne  puis  tomber  d'accord 
que  ses  imaginations  fussent  toutes  des 
bonnes  et  bien  souvent  il  m'a  fait  compas- 
sion dans  les  efforts  qu'il  a  fait  pour  se 
donner  la  réputation  de  dire  sur  une  ma- 
tière tout  ce  qui  s'en  pouvoit  dire.  Mais  peut 
estre  l'entendes  vous  ainsy  et  que  vous  n'avés 


'  Joseph. 

^  Le  cardinal  Alexandre  Bidii ,  d«'jà  menlionn<'' 
dans  celle  correspondance. 

*  Chapelain  répond  à  la  lellre  XVIII  du 
livre  XIX,  improprement  datée,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  du  29  mai  i638,  et  qui 
doit  èlre  du  29  décembre  de  celle  même  année. 
Celle  lettre  confenail  le  passage  suivant  :  fia 


ne  suis  pas  si  grec  à  Florence,  que  je  puis.<!c 
voir  distinctement  Tatlicisme  d'Annibal  Caro. 
Je  m'en  doute  néanlmoins,  ol  mes  soupçons  con- 
fus ne  s'esloignent  pas  de  vostre  parfaite  con- 
noissance. . .  Je  ne  vis  jamais  deux  esprits  si  dilTé- 
rens . . .  [que  ceux  de  Caro  et  du  cavalier  Marin]. . 
L'un  estoit  toul  imagination ,  et  l'autre  tout  juge- 
ment. .  .V 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


365 


pas  prétendu,  en  luy  attribuant  cette  partie, 
i-espondre  de  sa  bonté  et  de  son  excellence. 
Sa  vertu  estoit  dans  le  lyrique,  et  quand  il 
en  est  voulu  sortir,  il  s'est  tousjours  trouvé 
au  dessous  de  ce  qu'il  s'estoit  persuadé  et 
qu'on  attendoit  de  luy.  Quand  il  m'a  estimé 
le  Garo ,  j'ay  reconnu  que  ça  esté  sur  l'es- 
time des  autres ,  comme  vous  voyés  tant  de 
gens  qui  font,  n'usant  que  de  la  raison  d'au- 
Iruy  et  n'estant  que  des  échos  des  paroles 
qu'ils  n'ont  pas  conceues. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  Viclo- 
rius  est  vostre  inclination'.  Gela  m'augmente 
l'opinion  que  j'avois  de  son  mérite,  et  que 
je  n'avois  que  sur  le  rapport  de  quelques 
experts,  car  je  ne  sçay  comment  il  s'est  ren- 
contré que  je  n'avois  guères  leu  de  ses  ou- 
vrages. Geluy  néantmoins  que  je  vous  ay 
envoyé,  et  que  vous  devés  avoir  receu  à  cette 
heure,  ne  m'a  pas  semblé  tel  que  vous  le 
deussiés  mettre  au  dessus  de  tous  les  autres 
latins  modernes,  s'il  n'a  voit  rien  fait  de 
mieux.  Je  voy  bien  du  bon  sens,  de  la  litté- 


rature en  abondance  et  un  stile  net  et  du 
bon  temps;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  les 
grâces  n'y  sont  pas  et  ce  je  ne  sçay  quel  tour 
d'iionneste  homme  qui  rend  les  lettres  de 
Gicéron  et  les  vostres  si  agréables.  Le  Bembe , 
le  Sadolet  et  le  Gasa  à  mon  goust  l'emportent 
autant  sur  luy  en  la  vénusté  *  ou,  pour 
mieux  dire,  en  l'agrément,  que  nos  délicats 
courtisans  l'emportent  sur  les  sçavans  de 
l'Université.  Vous  me  règlerés  de  ce  que  j'en 
dois  croire,  pour  ce  que  je  ne  Tay  ny  tout 
leu  ny  assés  posément,  pour  en  faire  un  ju- 
gement dont  je  voulusse  respondre.  Ge  que 
vous  me  ditles  de  ses  sentimens  pour  Ovide 
et  pour  Virgile  ne  sont  pas  des  preuves  pour 
luy  et  ces  gousts  particuliers  ont  je  ne  sais 
quoy  du  Quiet  '  qui  dégénère  cpielquefois  eu 
pédanterie. 

J'ay  à  vous  dire  du  Suburbicaire  ''  qu'avec 
toutes  les  louanges  qu'il  a  données  à  l'Aca- 
démie dans  son  Traitté  de  l'Éloquence  ^  il 
n'a  peu  éviter  qu'on  ne  l'accusast  de  l'avoii- 
voulu  jjlasmer,  et  il  est  malaisé  que  quand 


1  Balzac  (lettre  XVIII  du  livre  XIX  )  avait  dit  : 
«Pour  Vidorius,  c'est  un  homme  à  qui  je  veux 
beaucoup  de  bien,  quoiqu'il  n'en  ait  guères  dit 
d'Ovide,  et  qu'il  ne  soit  pas  mesme  entièrement 
satisfait  de  la  latinité  de  Virgile.  .  .  n 

-  Vénusté  est  un  mot  du  xvi"  siècle,  que  l'on 
trouve  notamment  dans  les  Essais  de  Montaigne, 
dans  les  poésies  de  Joachim  du  Bellay,  dans  le 
Traité  de  l'éloquence  de  Guillaume  du  Vair.  Ce 
mol,  qui  signiûe  élégance  gracieuse,  comme  celle 
que  l'on  attribuait  à  Vénus,  plaisait  singulièrement 
à  Ménage,  qui  (Vaugelas  nous  l'apprend)  «a 
fait  tous  ses  efToi  ts  pour  faire  passer  prosateur  et 
vénusté. n  Le  P.  Bouhours,  comme  le  rappelle  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  raillait  Ménage  au  sujet 
de  sa  prédilection  pour  le  mot  vénusté,  qui,  de 
notre  temps,  a  été  employé  par  Chateaubriand  et 
par  quelques  écrivains  de  l'école  romantique. 
'  Voir,  sur  le  mépris  de  Guyetpour  Ovide,  la 
page  4i5  des  Mélanges  historiques.  Lettres  de 
Balzac,  n°  XII. 


''  La  Mothe  le  Vayer.  M.  Livet,  qui  a  cité  ce 
passage  {Histoire  de  V Académie,  t.  I,  p.  378), 
renvoie,  pour  le  mot  suburbicaire,  à  une  lettre  de 
Balzac  du  6  février  iGSg.  Je  n'ai  pas  trouvé  une 
seule  lettre,  sous  cette  date,  dans  l'in-folio  de 
i6()5.  En  revanche,  je  puis  renvoyer  à  une  autre 
lettre  de  Balzac,  du  1/1  septembre  i0/i3  {Mé- 
langes historiques,  n"  III,  p.  /i  1  2),  où  La  Mothe 
le  Vayer  est  appelé  «le  philosophe  du  faubourg 
Saint-Michel". 

=<  Voir  surtout  les  pages  2  58  et  2r)9  du  tome  111 
des  Œuvres  de  François  de  la  Mothe  le  Vai/er  (édi- 
tion de  I75()).  Voici  l'échantillon  des  louanges 
données  à  l'Académie  par  le  futur  académicien  : 
'.(Le  respect  que  je  porte  à  cette  illustre  Acadé- 
mie, que  les  soins  de  M.  le  Cardinal  viennent 
d'ajouter  aux  plus  grands  ornements  de  la  France , 
m'enipècheroit  d'établir  mes  sentimens  avec  tant 
de  liberté,  si  je  pouvois  m'imaginer  qu'une  si 
célèbre  compagnie  fût  pour  ne  les  pas  approu- 
ver. .  .  " 
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lennemy  du  Car  sera  revenu  de  sa  cam- 
pagne ,  où  il  est  encore  pour  reculer  les  sol- 
dats de  son  parc  aux  chevaux,  nous  ne 
soyons  somrae's  et  interpellés  de  nous  joindre 
tous  contre  luy  et  de  repousser  à  frais  com- 
muns l'insulte  faite  à  nostre  confrère  '. 

Vous  jug-erds  de  la  sagacité  de  nostre  hé- 
roïne" par  cette  petite  espreuve  d'avoir  esté 
deviner  M'  de  Gon fades  pour  le  sujet  de 
vostre  longue  et  belle  lettre  de  vostre  der- 
nier volume.  Je  sçay  mille  fois  plus  de  vos 
nouvelles  qu'elle,  et  je  vous  avoue  pourtant 
que  cela  ne  m'estoit  jamais  venu  en  l'esprit. 
M'  l'Abbé  ^  est  bien  heureux  d'avoir  esté  la 
cause  d'une  si  belle  lettre  que  vous  luy  avés 
escritte  la  dernière.  J'en  donneray  la  copie 
que  j'ay  trouvée  incluse  à  W  Voiture  qui 
est  de  retour  et  qui  rend  conte  encore  aux 
ministres  de  sa  légation. 

Pour  vostre  paquet  je  suis  tousjours  en 
queste  de  quelque  voye  seure  par  laquelle  il 
puisse  faire  un  voyage  heureux,  et  j'y  em- 
ployé tout  ce  cpie  j'ay  de  sens  et  de  crédit. 
Si  le  conte  Martinozzi  *,  qui  est  icy  de  la 
part  du  G'  Antonio  \  veut  estre  honneste 
homme,  il  s'en  chargera  et  vous  délivrera 
d'inquiétude,  mais  je  n'oserois  encore  vous 


respondre  de  luy,  quoyque  j'aye  des  gens 
en  campagne  pour  me  le  gagner.  C'est  tout 
ce  qui  s'y  peut  faire  puisque  vous  ne  voulés 
pas  qu'on  en  charge  le  courrier,  et  que  vous 
respectés  la  bourse  du  seigneur  Jean- 
Jacques  ^  qui  peut  estre  le  présenteroit  en 
moins  bonne  humeur,  s'il  luy  en  coustoit 
quelque  chose. 

^P  Descartes  est  tousjours  hollandois  et 
il  y  a  plus  d'un  an  qu'on  en  a  ouy  nouvelles. 
L'abbé  de  Saint-Gyran  est  tousjours  habi- 
tant du  donjon  du  bois  de  Vincennes  et  il 
ne  se  fait  rien  ny  pour  ni  contre  luy,  de 
sorte  qu'on  juge  que  sa  prison  est  pluslost 
une  précaution  qu'une  condannation.  \P  de 
Grasse  se  plaist  dans  son  hermitage  et  se 
desplaist  à  la  Cour,  ce  qui  me  fait  vous  dire 
que,  de  cet  hy ver  ny  de  l'autre,  [il]  n"est  pas 
taillé  de  conférer  avec  le  Père  Général.  Par 
ses  dernières  lettres,  il  me  prioit  fort  de 
vous  asseurer  de  son  service.  M'  Silhon  a 
fort  avancé  son  trailté  du  Conseil  de  guerre, 
mais  je  ne  sçay  quand  il  l'achèvera',  car, 
après  moy,  il  n'y  a  point  d'homme  si  affairé 
que  luy  à  Paris. 

On  m'a  dit  de  M.  de  Gombervillo  qu'il 
pourroit  bien  encore  rhabiller  son  romant  *' 


'  Voici  la  tirade  dont  Chapelain  croyait  (iiie 
Gombcrville  ne  manquerait  pas  de  se  plaindre 
(  Œuvres  de  François  de  la  Mothe  le  Vayer,  édition 
de  17Ô6,  p.  209)  :  «Et  n'a-t-on  pas  donné  depuis 
peu  au  public  de  bien  gros  volumes,  où  Ton  a  eu 
la  curiosité  de  se  passer  de  l'une  de  nos  plus  ordi- 
naires conjonctions,  dont  on  avoit  conspiré  la 
perle?  Je  sai  bien  qu'ils  ne  laissoient  pas  d'estrc 
écrits  fort  élégamment.  Mais  n'est-ce  point  abuser 
de  son  loisir,  de  s'astreindre  à  des  choses  qui  ne 
font  que  donner  de  la  peine  inutilement?  El  n'y 
a-t-il  pas  bien  de  l'injustice  à  vouloir  obliger  les 
autres  d'épouser  des  senti  mens  si  peu  raison- 
nables ? .  .  .  n 

*  La  marquise  de  liambouillet. 

'  L'abbé  de  Boisrobert. 

''  Le  comte  Gérôme  Marlinozzi ,  genlilbomme 


romain,  avait  épousé  Laure-Margucrile  Mazarin, 
sœur  cadette  du  cardinal  Mazarin,  et  en  avait  eu 
Anne-Marie  M;irtinozzi,  qui,  le  -ja  février  i6'i4, 
fui  mariée  au  Louvre  avec  Armand  de  Bourbon, 
prince  de  Conti.  On  lit  dans  la  Gazelle  du  a6  fé- 
vrier 1689  (p.  1  j6)  :  ffHier  le  comte  de  Marti- 
nozzi envoyé  par  le  cardinal  Antoine  Barberin, 
neveu  de  Sa  Sainteté,  pour  se  conjouir  de  la 
naissance  de  M^'  le  Daulln,  fut  présenté  à  Sa 
Majesté  à  Versailles  par  le  sieur  de  Cbavigni,  se- 
crétaire d'Eslat.« 

'^  Le  cardinal  Anionio  Barberini. 

^  Boucbard. 

'  Silhon  l'acbeva-l-il  jamais?  Ni  biographes  ni 
bibliographes  n'oni  jamais  mentionné  ce  travail. 

*  Le  roman  de  Polcxandre,  si  souvent  modifié 
par  son  auteur. 
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et  luy  donner  une  nouvelle  scène.  C'est  ce 
que  nous  sçaurons  mieux  dans  trois  se- 
maines ou  un  mois.  Corneille  est  icy  depuis 
trois  jours  '  et  d'abord  m'est  venu  faire  un 
esclaircissement  sur  le  livre  de  rAcad(^mie 
pour  ou  plustost  contre  le  Cid,  m'nccusant 
et  non  sans  raison  d'en  estre  le  principal 
autheur.  11  ne  fait  plus  rien  et  Scudéry  a  du 
moins  gagne  cela ,  en  le  querellant ,  qu'il  l'a 
rebuté  du  meslier  et  luy  a  tary  sa  veine.  Je 
l'ay  autant  que  j'ay  peu  reschaulTé  et  en- 
couragé à  se  vanger  et  de  Scudéry  et  de  sa 
protectrice  en  faisant  quelque  nouveau  Cid 
qui  attire  encore  les  suffrages  de  tout  le 
monde,  et  qui  monstre  que  l'art  n'est  pas  ce 
qui  fait  la  beauté.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  l'y  résoudre,  et  il  ne  parle  plus  que  de 
règles  et  que  des  choses  qu'il  eust  peu  res- 
pondre  aux  Académiciens ,  s'il  n'eust  poinl 
craint  de  choquer  les  puissances,  mettant  au 
reste  Aristote  entre  les  autheurs  apocryfes  ' 
lorsqu'il  ne  s'accommode  pas  à  ses  imagina- 
tions. 

Scudéry  a  fait  un  Amour  Ujmnnùiiie  qui 
fait  grand  bruit,  quoiqu'il  y  ait  dans  la 
constitution  et  invention  de  notables  dé- 
fauts '. 


1  Ce  passage  a  élé  reproduit  par  M.  Tasche- 
reau  {Histoire  de  Corneille,  p.  g'i)-  Le  biographe 
remarque ,  à  celte  occasion ,  que  la  correspondance 
de  Chapelain  nous  fournit  les  plus  précieux  ren- 
seignements historiques. 

-  Ce  mot  est  déjà  dans  les  œuvres  de  Chris- 
tine de  Pisan. 

•^  D'après  le  Catalogue  des  œuvres  laissées  par 
les  académiciens,  dressé  par  l'abbé  d'Olivet, 
L'amour  tyrannique  (tome  II,  page  53 i  de  l'édi- 
tion de  1 858  )  aurait  paru  en  Tannée  1 6.38  (  m-h"). 
Mais  d'après  le  Manuel  du  libraire,  l'édition 
originale  de  celte  tragi-comédie  ne  parut  qu'en 
t6/io,  précédée  d'un  discours  sur  la  tragédie 
par  J.  F.  Sarrasin,  sous  le  masque  do  Siilac 
d'Arbois.  M.  J.  Ch.  Brunet  ajoute  que  L'amour 
tyrannique  obtint  un  grand  succès,  et  que  cette 


Mondory  est  confisqué  sans  remède"  et  il 
n'a  plus  que  le  droit  de  vétéran  sur  le 
théâtre. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i5  janvier  1689. 

Monsieur  Bourbon  m'envoya,  il  y  a 
quaire  jours,  les  vers  latins  qu'il  a  faits 
pour  estrener  Leurs  Éminences ,  et  me  lit 
prier  par  son  homme  de  vous  en  faire  tenir 
un  exemplaire  de  sa  part  que  vous  trouvères 
icy.  Si  vous  m'en  mandés  vos  sentimens, 
je  vous  dirai  avec  nostre  franchise  ordi- 
naire si  les  miens  sont  semblables.  Mais, 
quoy  que  vous  en  jugiés ,  je  vous  prie  qu'il  y 
ait  un  article  favorable  sur  ce  sujet  dans  la 
response  que  vous  me  ferés,  afin  qu'au 
moins  vous  luy  rendiés  civihté  pour  civilité. 

CCLl. 
À  M.  LK  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 

EN  ALSACE. 

Monsieur,  je  reçois  présentement  vostre 
paquet  du  9  A  décembre  et  vous  en  accuse 
la  réception,  sans  eslre  asseuré  de  vous 
envoyer  guères  de  responses  à  vos  lettres  que 


pièce  fut  réimprimée  en  iG'i3,  in-ia,  et  en 
i645,  in-/4°.  M.  Taschereau,  qui  cite  (page  98 
de  son  Histoire  de  Corneille)  la  phrase  de  Chape- 
lain sur  L'amrmr  tyrannique,  cite  aussi  cette  pé- 
roraison de  la  pompeuse  apologie  de  commande 
faite  par  Sarrasin  :  rNous  jugeons  que  celte 
tragédie  est  au-dessus  des  attaques  de  l'envie, 
et  par  son  propre  mérite  et  par  une  protection 
qu'on  serait  plus  que  sacrilège  de  violer,  puisque 
c'est  celle  d'Armand,  le  dieu  lutélaire  des 
lettres.  1) 

"  M.  Litlré  fait  observer  que,  dans  le  langage 
familier,  un  homme  confisqué,  c'est  un  homme 
dont  la  santé,  la  fortune  est  dans  un  mauvais 
état,  ou  qu'il  est  entièrement  perdu  pour  le 
monde,  et  il  cite,  à  l'appui  de  cette  explication, 
deux  phrases  de  Guez  de  Balzac. 
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mon  valet  va  porter  où  elles  s'aildi'essent, 
par  ce  que,  dans  hait  ou  dix  heures,  le 
courrier  de  Basle  doit  partir.  Celles  que  vous 
m'avés  escrittes  mont  donné  de  la  joye ,  de 
la  tendresse,  de  la  douleur  et  de  la  com- 
passion. Je  n'ay  peu  voir  la  réduction  de 
Brisac  sans  un  contentement  extraordinaire, 
non  seulement  pour  Tintérest  public,  qui  me 
touche  fort,  mais  encore  pour  le  vostre 
particulier,  qui  me  semble  notable  dans 
cette  prise,  laquelle  vous  donne  un  pied 
ferme  dans  vostre  Gouvernement  et  m"oste 
ta  juste  appréhension  que  j'avois,  que  vous 
ne  le  perdissiés  d'heure  en  heure  avec  la 
vie  et  la  liberté.  Mais,  d'autre  costé.  les 
misères  que  vous  y  avés  souffertes  jusques  à 
cette  heure  et  que  vous  croyiés  y  souffrir  à 
l'avenir,  m'apportent  une  telle  peine  des- 
prit,  qu'il  s'en  faut  peu  que  je  ne  sois  aussy 
affligé  que  devant  un  succès  si  considérable, 
l'espérance  duquel  ra'avoit  dicté  toutes  ces 
mauvaises  galanteries  qui  vous  ont  obligé  à 
mappeler  cruel ,  quoyque  je  vous  les  eusse 
escrittes  plustost  à  dessein  de  vous  resjouir 
que  de  vous  attrister,  et  plustost  pour  vous 
faire  connoistre  mes  souhaits  que  pour  vous 
faire  croire  que  j'estimasse  vostre  retour  en 
vostre  puissance. 

Et  certes  je  suis  hien  esloigné  d'avoir  des 
pensées  si  criuiinelles  pour  une  personne 
qui  m'est  si  chère  que  vous,  et  cène  seroit 
jamais  par  vous  que  je  voudrois  commencer 
à  estre  inhumain  et  desraisonnable.  ^  ous 
ne  serés  jamais  un  sujet  de  raillerie  pour 
qui  que  ce  soit  ' ,  mais  moins  en  ce  temps 


qu'en  aucun  autre  et  moins  que  pour  per- 
sonne du  monde  pour  moy  qui,  dans  Testât 
011  vous  estes,  croy  que  vous  ne  pouvés 
esmouvoir  que  l'admiration  de  vostre  vertu 
et  la  pitié  de  vos  souffrances.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  m'estre  si  mal  expliqué 
et  de  vous  avoir  fait  juger  par  mes  paroles 
plus  désavantageusement  de  mes  intentions 
qu" elles  ne  méritent.  Je  vous  parle  tristement 
dans  cette  lettre  et  pour  le  passé  et  pour 
l'avenir,  venant  d'apprendre  par  l'homme 
d'affaires  de  M°"  vostre  mère  qu'il  n'y  a 
guères  d'espérance  que  nous  vous  voyons 
de  cet  hyver  icy.  C'est  bien  un  véritable 
mal  que  celuy  là  et  qui  nous  empeschera 
bien  de  vous  escrire  des  lettres  jovialles  et 
divertissantes.  Si  vous  avés  prétendu  vous 
vanger  de  ma  cruauté,  faittes  estât  que 
vostre  vengeance  est  faiste  et  que  j'en  suis 
puni  par  là  au  delà  de  ce  que  vous  le  dési- 
rés. Vous  vous  en  appercevrés  h  l'avenir 
par  nos  despesches  plaintives,  et  je  vous 
avoue  que  jay  perdu  maintenant  plus  de  la 
moitié  du  plaisir  que  me  donnoit  la  prise  de 
Brisac, 

Je  porleray  au  conte  d'Etlan  vostre  lettre 
et  celle  que  M'  son  cousin  vous  a  escritle . 
et.  s'il  respond.  je  vous  envoyeray  ses  res- 
ponses.  Il  me  semble  que  ce  cousin  est  bien 
homme  d'honneur  et  qu'il  accomplit  hien 
les  présages  que  je  fis  de  luy  au  siège  de 
la  Rochelle,  après  un  entretien  que  j'eus 
avec  luy  dans  la  salle  de  Laleu.  Je  plains 
sa  forlune  à  la  proportion  de  l'estime  que 
je  fay  de  son  esprit  et  de  son  courage,  et 


'  La  prédiction  de  Chapelain  aurait  été  dé- 
mentie d'une  façon  éclatante,  si,  comme  l'ont 
pensé  tant  de  critiques,  mais  comme  l'a  nié 
energiquemenl  .\r  Victor  Cousin,  on  devait  voir 
Montauzier  dans  VAkeste  du  Misanlhope.  C'est 
ici  roccasion  de  rappeler  que,  selon  une  ingé- 
nieuse conjecture  de  M.  P.  Paris,  Chapelain 
aurait  bien   pu   poser  pour  le  personnage   de 


Pliilinte,  l'ami  du  genre  humain.  Le  coramenla- 
leur  de  Tallemant  observe  (t.  111, 'p.  aS-'l)  qui- 
r  Chapelain  était  le  grand  ami  de  Montauzicr- 
Alceste-i,  et  que  la  pièce  est  remplie  de  traits 
qui  pouvaient  fort  bien  être  à  fadressc  de  celui 
que  ie  cardinal  de  Richelieu  appelait  l'élogiste 
général,  et  que  Voiture  surnommait  Ve.icuseur  de 
toutes  les  fautes. 
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me  resjouis  qu'il  ait  connu  ce  que  vous  esles 
et  qu'il  vous  ait  de  l'obligation. 

Je  suis  honteux  du  conte  que  vous  ni'a- 
vés  voulu  rendre  du  sujet  des  plaintes  de 
vos  habitants  de  Schelestat.  M'  Poleme  et 
M'  Silhon  verront  de  quelle  sorte  vous  avés 
receu  leurs  avis ,  et  sans  doute  en  augmen- 
teront la  haute  estime  en  laquelle  ils  vous 
ont.  Jattens,  après  demain  icy  M^'  de  Lon- 
gueviile  à  qui  je  feray  voir  l'endroit  de  vostre 
lettre  qui  le  regarde,  et  quoyqu'il  ne  laisse 
rien  à  dire  pour  l'obliger  à  vous  continuer 
la  passion  que  je  s^ay  qu'il  a  pour  vostre 
vertu,  je  ne  pense  pas  me  pouvoir  empes- 
cher  d'y  adjouster  quelque  chose  du  mien 
que  vostre  modestie  desrobe  lousjours  de 
vostre  rae'rite. 

Au  retour  de  M'  le  marquis  de  Gesvres, 
je  l'entretins  des  choses  que  vous  estimés 
si  peu  et  qui  ont  esté  estimëes  de  deçà.  Il 
ne  se  peut  dire  la  joye  qu'il  eust  de  vostre 
gloire.  Vous   le   plaindrës    maintenant    en 

'  M.  V.  Cousin  a  très-bien  raconté  cet  épisode 
de  l'histoire  de  Louis  XIII  (M'""  de  Haulejhrt, 
3'  édition,  p.  62-66),  Voici  quelques  extraits  de 
son  récit:  «Il  [Louis  XIII]  entra  dans  une  bien 
autre  colère  lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  auprès 
de  l'aimable  dame  d'atours  un  rival  bien  plus 
redoutable  [que  le  duc  de  Liancourt]  dans  ie 
plusjeune  et  le  plus  brave  capitaine  de  ses  gardes. 
Potier,  marquis  de  Gèvres,  le  fils  aîné  du  comte 
de  Trèmes.  C'était  un  des  jeunes  seigneurs  delà 
Cour  qui  donnait  les  plus  grandes  espérances. 
Son  service  de  capitaine  des  gardes  lui  faisant 
rencontrer  souvent  la  belle  Marie,  il  en  était 
devenu  éperdumenl  amoureux,  et  sachant  bien 
à  qui  il  avait  affaire,  il  avait  soutenu  ses  ardents 
et  respectueux  hommages  de  propositions  qui 
n'étaient  pas  faites  pour  être  repoussées.  .  .  11 
[Louis  XllI]  envoya  un  exempt  de  ses  gardes 
se  plaindre  au  comte  de  Trèmes  de  ^a  conduite 
de  son  61s,  qui,  étant  à  son  service  et  recher- 
chant une  personne  du  service  de  la  Reine,  osait 
le  faire  par  des  voies  secrètes  et  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  Leurs  Majestés.  Il  décla- 
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l'ëcompense,  car  au  lieu  de  trouver  ses  avan- 
tages dans  ses  actions ,  le  Roy  ayant  reconnu 
qu'il  avoit  pensé  à  rechercher  M"  de  Haute- 
fort  en  mariage  et  s'en  estant  fasché,  pour 
ce  qu'il  ne  luy  en  avoit  point  demandé  la 
permission,  il  a  esté  obligé  de  quitter  la 
Cour  et  se  retirer  à  Monceaux,  où  il  eusl 
un  ordre  exprès  de  l'espouser  ou  une  autre 
dans  le  Carnaval'.  Enfin,  après  plusieurs 
allées  et  venues.  M'  de  Tresme  et  luy  ont 
signé  qu'il  ne  penseroit  plus  à  ce  mariage, 
et  par  ce  moyen  il  a  veu  Sa  Majesté  qui  l'a 
receu  en  grâce  \  Et  s'en  i^etourne  néantmoins 
à  son  petitGouvernenient  pour  ne  [)lus  appro- 
cher de  Saint-Germain  de  trois  lieues,  et  en 
elFet ,  sa  fortune  est  eschouée  et  il  passe  poui' 
disgracié,  quoyqu'il  puisse  continuera  voir 
le  Roy  et  qu'il  en  ait  eu  de  bonnes  paroles.  Je 
luy  feray  voir  l'endroit  si  obligeant  de  vostre 
lettre  demain  au  soir  qu'il  me  doit  venir  voir 
devant  que  de  s'en  aller  et  j'ose  vous  pro- 
mettre qu'il  le  recevi^a  comme  il  doit. 


rail  d'ailleurs  qu'il  ne  s'opposait  pas  à  ce  ma- 
riage, mais  sur  un  ton  que  le  comte  de  Trèmes 
comprit  fort  bien.  Se  prêtant,  en  fin  courtisan,  à 
celle  comédie,  c'est  lui  qui  s'éleva  contre  ce  ma- 
riage, et  le  jeune  capitaine  des  gardes  dut  signer 
une  déclaration  où  librement  il  renonçait  au 
dessein  qu'il  avait  eu.  Gèvres  s'y  serait-il  arrêté 
après  la  mort  de  Louis  XIII,  s'il  avait  eu  le 
temps  do  revoir  à  la  Cour  Marie  de  Hauteforl 
plus  brillante  que  jamais  et  si  une  mort  glorieuse 
ne  l'avait  pas  emporté  au  siège  de  Tliionville , 
quand  il  allait  devenir  maréchal  de  France ?5i 
Au  moment  où  tout  ceci  se  passait,  M'""  de 
Haulefort  avait  vingt-trois  ans. 

-  il.  V.  Cousin  a  retrouvé  le  texte  de  cette 
déclaration  dans  la  collection  Du  Puy  (n°'  548, 
54 C),  55o)  :  «Le  Roi  m'ayant  fait  l'honneur  de 
me  laisser  la  liberté  de  continuer  le  dessein  que 
j'ai  ci -devant  eu  de  rechercher  en  mariage 
M""  de  Haulefort,  je  déclare  à  présent  que  je 
n'ai  aucune  intention  de  parachever  ledit  ma- 
riage. Fait  à  Fontainebleau,  le  lo  janvier  1689. 
Signé  :  Gesvres.  « 
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iVr  de  Balzac  sçaura  aussy  les  propres 
termes  dont  vous  usés  pour  luy  rendre  sa 
civilité',  et  quant  aux  de'ités  de  Ramb[oiiiiletJ 
et  de  Mezières,  elles  auront  conununication 
de  tout.  Les  premières  me  monstrèrent ,  il 
y  a  trois  jours,  les  deux  responses  que  vous 
aviés  faittes  à  leur  (sic)  lettres  et,  en  ve'rité, 
pour  un  guerrier,  vous  estes  un  grand  escri- 
vain  et  jamais  Ge'sar  n'y  fit  œuvre'.  La 
partie  du  corps  que  vous  n'aymés  point  y 
estoit  présente  '  et  fut  contrainte  d'avouer 
(jVie  c  estoit  de  très  belles  lettres. 

Je  suis  trompé  si  M' le  marquis  de  Pisani 
ne  vous  escrivit  il  y  a  quinze  jours  ou  trois 
semaines,  après  luy  avoir  fait  la  guerre  à 
feu  et  à  sang  de  ce  qu'il  consoloit  si  mal  ses 
amis  absens  et  des  amis  de  vostrc  sorte.  Il 
s'excusa  assés  bien  à  moy  de  ses  négligences 
de  Piémont  sur  sa  maladie  et  ses  parties  de 
guerre,  mais  ses  paresses  de  Paris  sont 
inexcusables,  et  qu'il  face  tant  qu'il  voudra 
pour  cela,  il  n'en  passera  jamais  pour  beau. 

Je  suis.  Monsieur,  voslre  etc. 

De  Paris,  ce  16  janvier  iCSy. 


CCLIl. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODKAL), 

À  GRAiîSE. 

Monsieur,  je  ne  vous  donneray  point  mon 
amitié  en  eslrcine  pour  ne  me  faire  pas  ce 
tort,  que  de  vous  laisser  croire  que  je  ne 
vous  l'aye  pas  donnée  jusques  icy.  Vous  n'en 
aurés  que  la  confirmation,  encore  crois-je 
(ju'il  est  superllu  de  le  fiiire  puisque  vous 


me  connoissés  assés  constant  dans  mes  réso- 
lutions, principalement  dans  les  bonnes,  et 
que  vous  sçavés  que  je  n'en  fis  jamais  de 
meilleure  que  celle  de  vous  aymer  et  bon- 
norer.  Mais,  en  tout  cas,  si  vous  estiés 
devenu  soujîçonneux  parmi  des  fourbes,  et 
que  vous  eussiés  besoin  de  nouvelles  asseu- 
rances  pour  un  bien  qui  vous  est  desja  tant 
acquis,  je  vous  les  donne  nouvelles  et  en- 
tières qu'à  jamais  je  vous  serviray  et  que 
mon  affection  passera  au  delà  de  ma  vie. 
Je  ne  vous  dis  point  ma  fidélité,  puisquil 
n'y  a  point  d'affection  où  la  foy  manque,  si 
ce  n'est  de  ces  affections  de  Court  dont  vous 
savés  bien  que  ma  philosophie  et  mon  cou- 
rage ne  sont  point  capables. 

Pour  l'habileté  que  vous  joignes  à  celte 
autre  partie  que  j'avoue  en  moy,  je  ne  vous 
conseille  pas  de  la  croire  fort  grande,  sur- 
tout si  vous  me  failles  de  voslre  conseil,  de 
peur  qu'il  ne  vous  en  prenne  mal  et  quon 
suy  vant  mes  avis ,  vous  ne  suy  vies  un  mau- 
vais guide.  Je  vous  donneray  lousjours  mes 
conseils  conditionnés^  et,  en  vous  les  don- 
nant, j'cnlendray  tousjours  que  vous  en 
serés  le  juge. 

J'ay  envoyé  vostre  lettre  à  M'"'  de  \\[am- 
bouillet],  ne  la  pouvant  porter  moy  niesme 
à  cause  d'un  second  rheume  qui  m'est  venu 
renfermer  dans  mon  logis.  J'approuve  fort 
(]ue  vous  faciès  parler  David  sur  la  fin  de 
voslre  ouvrage*.  C'est  un  Prophète  et  qui 
peut  parler  de  l'avenir  avec  bienséance. 
11  n'y  a  nulle  dillicullé  de  parler  de  fobla- 
tion  '  que  le  Roy  a  faille  de  son  royaume 


'  C'est-à-dire  :  n'en  fit  autant. 

^  Celte  partie  du  corps  —  en  d'autres  lernnes, 
du  cénacle  do  l'hôtel  de  Rambouillet  —  était 
Voiture,  que  Montauzipr  détesta  (onjours,  comme 
les  contemporains  ont  eu  soin  de  nous  l'ap- 
prendre, Taliemant  des  Réaux  notamment, 
lequel  a  dit  en  son  lanjjage  {gaulois  {llistoriettes, 
t.  H;   p.  52:i):  5!  Les  chiens  de  M'  de  Mon- 


lauzier  et  les  siens  n'ont  jamais  trop  chassé  en- 
semble, n 

^  Conditionnes  dans  le  sons  do  ronditionnels , 
c'est-à-dire  qui  dépend  do  certaines  conditions, 
qui  est  soumis  à  certaines  clauses. 

*  Le  poëme  sur  la  naissance  du  Dauphin. 

^  Chapelain  avail  d'abord  écrit  o6/ig-a(jo«,  mais 
il  a  elTacé  ig. 
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à  la  Vierge  '.  C'est  à  celte  heure  une  sainte 
mode  qui  est  venue  de  liiy  faire  présent  des 
Estais  quand  on  est  empesché  à  les  conserver 
des  usurpateurs.  M'  de  Bavière,  qui  tient 
le  duc  de  Veiniar  poin-  tel,  depuis  le  Roy, 
a  aussy  ofl'ert  le  sien  à  la  mesnie  Vierge, 
et  le  Roy  de  Pologne,  il  y  a  huit  ou  dix 
mois,  fit  un  ordre  nouveau  des  Chevaliers 
de  la  Vierge  avec  bulle  de  Sa  Sainteté 
pour  la  défense  de  sa  couronne  contre  les 
Turcs  et  les  protestans.  11  est  vray  que  ce 
dernier  n'a  pas  tenu  et  que  Tordre  a  esté 
estouffé  à  sa  naissance.  Je  ne  croy  pas  pour 
de  bonnes  raisons  que  vous  déviés  parler 
de  l'un  ni  de  l'autre,  et  il  suflira  que  vous 
touchiés  fortement  la  dévotion  du  Roy  en 
ce  don  et  les  vertus  que  vous  trouvés  le 
plus  à  propos  de  célébrer  en  luy. 
Je  suis,  Monsieur,  etc. 

De  i^aris,  ce  ao  janvier  1689. 

Vous  Irouverés  avec  ce  mot  une  lettre 
d'un  huguenot  dont  Dieu  vous  réserve  la 
conversion  ^  Je  croy  vous  avoir  mandé  ses 
meiveilles  à  Brisac. 


CCLin. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  je  suis  persécuté  dun  ihume 
qui  se  pourroit  appeller  maladie  si  nostre 
philosophie  ne  nous  apprenoit  point  à  adoucir 
nos  maux  aussy  bien  par  les  termes  que  par 

'  Voir  la  Déclaralion  du  roi  Louis  XIII  par 
laquelle  il  met  le  royaume  de  France  sous  la  protec- 
tion de  la  Sainte  Vierge,  du  10  février  i638 
(Paris,  i638,  ia-8°). 

-  Ce  huguenot  était  le  marquis  de  Montauzier, 
qui  ne  devait  pas,  en  effel,  larder  à  devenir 
catholique,  converti  bien  plus  par  le  charme  de 
la  princesse  Julie  que  par  l'éloquence  de  i'évèque 
de  Grasse. 

'  Ce   mot  inexplicable  provient  d'un   lapsus 


la  patience.  J'en  parle  modestement  quand 
je  vous  dis  que  ce  n'est  (pi 'une  incommodité, 
car  il  y  entre  de  la  fièvre  et  de  la  veille,  que 
jestirae  pire  que  la  fièvre.  Néantmoins  je 
ne  vous  conseille  pas  de  vous  en  affliger, 
pour  ce  que  mon  régime  donne  de  certaines 
bornes  à  ces  inondations,  et  je  sçay  aussy  bien 
à  im  jour  près  quand  elles  doivent  cesser,  que 
le  prince  d'Orange  quand  il  doit  eslre  maistre 
d'une  place  qu'il  assiège.  Je  voudrois  me  pou- 
voir imaginer  la  mesme  chose  du  mal  qui 
vous  tourmentoil  lorsque  vous  m'escrivistes 
vostre  dernière  lettre ,  et  croire  qu'il  vous  a 
présentement  quitté,  comme  vous  avés  rai- 
son de  croire  qire  je  seray  délivré  de  mon 
rheume  lorsque  vous  recevrés  ma  l'éponse. 

Je  vous  envoyerois  encore  plus  gayement 
que  je  ne  fais  les  derniers  vers  que  M'  Bour- 
bon a  faits  pour  dancer  [sic)  ^  ceux  qu'un 
M'  Pinon ,  parent  de  nos  amis,  luy  avoit  ad- 
dressés  afin  d'en  tirer  quelque  louange.  Ce 
n'est  pas  de  sa  part  que  je  vous  les  envoyé ,  car 
ce  n'est  pas  luy  qui  les  a  imprimés,  et  nous 
avons  cette  obligation  à  l'ambitieux  qui  les 
a  fait  naistre,  et  qui  ne  les  a  fait  naistre  que 
pour  les  publier  avec  d'autant  plus  d'impu- 
dence, ce  me  semble,  qu'il  a  bien  voulu 
qu'on  vist  par  les  siens  qu'il  les  avoit  man- 
diés,  ayant  peut  estre  leu  dans  l'épistre  à 
Lucilius  que  qxd  semel  verecundia,  etc. 

J'attends  vostre  jugement  succinct  sur  le 
tout  aussy  bien  que  des  précédents. 

Un  jeune  garson  nommé  Bonair''  m'est 
venu  demander  aujourdhuy  la  copie  de  la 

calami,  cl  le  bon  sens  du  lecteur  le  remplacera 
facilement  par  le  mot  que  Chapelain  avait  eu 
l'intention  d'écrire. 

''  Ce  Bonair  ou  de  Bonair  est  ie  personnage 
dont  ie  nom  revient  si  souvent  dans  les  lettres 
de  Balzac  à  Chapelain  publiées  dans  les  Mélanges 
historiques.  Voir  surtout  les  pages  hoh,  /109, 
/i5i ,  etc.  C'était,  en  i6/i3  et  années  suivantes, 
le  chargé  d'affaires  à  Paris  de  Balzac,  qui  l'appe- 
lait familièrement  le  petit  ami. 

/.7. 
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dernière  lellre  que  vous  ave's  escritte  à 
M'  lAbbé  de  Gbastillon  pour  la  faire  voir 
à  M""  de  Viilesavin  ',  et,  pour  me  la  tirer 
plus  facilement  des  mains,  il  m'a  dit  qu  elle 
travailloit  fort  pour  vous  faire  dresser  de 
vostre  pension  et  que,  dans  huit  jours,  il 
vous  en  manderoit  des  nouvelles.  Je  trouve 
son  discours  fort  sensé  et  je  l'ayme  de  l'affec- 
tion qu'il  me  lesmoigne  à  vostre  service.  Il 
m'a  monstrd  deux  lettres  que  vous  luy  ave's 
escriltes,  une  vieille  et  une  nouvelle  dont  il 
se  pare  avec  modestie ,  et  pour  la  dernière 
quil  m'a  fait  voir,  si  je  l'en  veux  croire, 
c'est  par  une  faveur  extraordinaire  et  sur 
l'opinion  qu'il  a  de  ma  sagesse  et  de  ma 
discrétion,  jointes  à  la  passion  qu'il  a  sçeu 
que  j'avois  poiu'  vostre  mérite.  Eu  vérité  il 
est  joli  garçon  et  il  faut  qu'il  vaille  quelque 
chose  de  s'empresser  de  si  bonnes  sortes 
dans  vos  intérests.  Je  lay  fort  exhorté  à  vous 
continuer  sa  bonne  volonté  et  ses  soins  et  à 
vous  servir  mesme  malgré  vous,  puisque  ce 
ne  peut  estre  de  vostre  consentement. 

Il  m'en  est  venu  un  autre  plus  brusque 
et  moins  cérémonieux,  de  vostre  part,  qui 
d'abord  ma  interrogé,  si  je  n'avois  pas  eu 
de  vous  une  lettre  d'avis  de  sa  venue  à  Paris . 
et,  sur  ce  que  je  luy  ay  dit  que  celle  lettre 
ne  m'avoil  point  esté  rendue,  il  m'a  fait 
paroistre  qu'il  s'en  estonnoit,  veu  l'amitié 
estroiltequiest,  dit-il,  entre  vous  et  l'ordi- 
naire communication  de  lettres  latines  que 
vous  avés  ensemble,  outre  que  vous  luy 
aviés  promis  formellement  de  m'escrire  sur 
son  sujet  ))ar  la  poste  et  qu'il  me  trouveroit 
tout  préparé  quand  il  arriveroit  icy.  Mais  il 
m'asseura  que  j'aurois  bientost  cette  lellre 


et  cependant  me  pria  de  l'aymer.  11  y  a 
quinze  jours  que  cela  se  passa  entre  nous 
chés  M'  Conrart  oii  il  me  vint  relancer,  ne 
m'ayant  pas  rencontré  à  mon  logis.  Aujour- 
dhuy  il  ma  fait  l'honneur  de  me  venir  revoir 
et  n'a  pas  manqué  à  me  demander  si  je 
n'avois  pas  receu  lavis  dont  il  me  parla 
l'autre  fois.  J'ai  peur  de  vous  avoir  fait  une 
querelle  avec  cevoysin  en  lui  respondant  la 
vérité,  car  il  me  dit  qu'il  vous  en  feroit  de 
grandes  reproches  et  nous  enlrasmes  en 
conversation.  Je  connus  qu'il  estoit  parent 
de  feu  noslre  amy  de  Cognac  %  et  si  je  ne 
me  trompe,  je  pense  qu'il  est  scavanl  de  la 
mesme  manière,  c'est-à-dire  à  ne  pas  pren- 
dre lousjours  le  bon  style  et  le  bon  parly. 
Il  me  fit  entendre  que,  convenant  avec  vous 
en  toutes  choses,  il  ra'avouoit  qu'il  ne  se 
pouvoit  accommoder  à  vostre  sens,  que  Cicé- 
ron  fust  un  bon  aulbeur,  et.  après  ni'avoir 
infiniment  plus  estimé  Plante,  il  me  dit  que 
[de]  Cicéron  encore  les  épistres  ad  Aiticum 
luy  plaisoient  incomparablement  plus  pour 
le  stile  que  ne  faisoienl  les  Oraisons.  Quoy- 
que  ce  fust  chés  moy  je  ne  pus  nouriir  son 
erreur  par  ma  conq>laisance,  et  lui  dis  hum- 
blement que  force  honnestes  gens  n'estoient 
pas  de  son  opinion.  Je  ne  vous  ay  point  fait 
celle  narration  pour  vous  en  desgouster, 
mais  seulement  pour  vous  dire  comment  cet 
esprit  s'est  apparu  à  moy  en  altendant  que 
vous  mesclaircissiés  s'il  est  bon  ou  mauvais, 
que  je  sache  si  je  dois  aller  au  devant  de 
luy  jusqu'à  la  porte  ou  si  je  luy  dois  dire 
une  autres  fois  que  je  n'y  suis  pas.  Tout  cecy 
demeure,  s'il  vous  plaisl,  entre  nous,  et 
vous  ne  luy  en  tesmoignerés  aucune  chose'. 


'  C'était  Isabelle  Blondeaux,  femme  de  Jean 

Plielippeaux,  seigneur  de  Viilesavin,  qui  avail 
été  secrétaire  des  commandements  de  Marie  de 
Médicis.  Voir,  sur  celle  dame,  la  noie  2  de  la 
page  639  des  Mélanges  histonques.  Lettres  de 
Balzac,  n"  LXWIII. 


-  Jacques  Favereau ,  dont  nous  avons  déjà 
trouvé  ici  le  nom. 

^  L'original  visiteur  de  Chapelain  notait  autre 
que  ^[.  de  Bellejoye,  dont  il  sera  question  dans 
les  lettres  suivantes. 
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Avec  les  vers  de  M'  Bourbon  je  vous 
envoyé  la  harangue  que  M'"^  le  Prince  a 
faitte  à  Bordeaux  contre  M'  de  la  Valette, 
laquelle  en  vérité  est  sanglante  et  digne 
d'estre  gardée,  veu  l'esclat.  Et  certes  c'est 
une  chose  assés  estrange  qu'on  ait  bien 
voulu  que  le  peuple  la  vist  imprimée  si  long 
temps  après  le  coup. 

Je  suis.  Monsieur,  voslre,  etc. 

De  Paris,  ce  92  janvier  1689. 

.Madame  la  Marquise  de  Ramb[ouillet]  m'a 
tesmoigné  une  extrême  passion  de  voir  vostre 
Discours  de  l'ancienne  vertu  devant  que  de 
mourir,  dit-elle,  comme  si  elle  croyoit  ne 
devoir  pas  vivre  encore  longtemps  \  Je  voijs 
conseille  de  luy  donner  ce  contentement  le 
plus  tost  qu'il  vous  sera  possible  et  plustost 
comme  une  esbauche  si  ce  ne  peut  estre 
comme  un  ouvrage  achevé ,  et  vous  ne  doutés 
point  de  nostre  fidélité. 


CCLIV. 
À  M.  DE  MOlNTAUZlER, 


E.N   ALSACE. 


Monsieur,  c'est  une  chose  bien  dure  pour 
tout  ce  que  vous  avés  d'amis  et  de  serviteurs 
à  Paris,  de  voir  le  peu  de  disposition  qu'il 
y  a  de  vous  y  tenir  ce  carnaval,  et  de  se 
consoler  avec  vous  par  vostre  présence  de 
la  peine  que  les  vostres  leur  ont  donnée, 
toute  cette  campagne  dernière.  J'ay  grande 
honte  de  m"estre  ainsy  laissé  attrapper  à 
l'espoir  de  vostre  retour  de  deçà,  que  je 
vous  avoue  que  je  tenois  infaillible,  soit 


que  vous  vainquissiés ,  soit  que  vous  fussiés 
vaincus  :  le  premier,  pour  en  venir  recevoir 
la  couronne ,  le  second  pour  venir  chercher 
vostre  seureté.  Maintenant  je  ne  sçay  si  nous 
nous  devons  l'esjouir  de  vostre  victoire,  qui 
nous  est  si  funeste,  et  s'il  ne  vaudroit  pas 
mieux  que  vous  eussiés  perdu,  puisqu'on 
ce  cas  nous  vous  eussions  gaigné.  Si  vous 
eussiés  mis  entre  vos  conditions  en  celte 
Cour,  lorscjue  vous  vous  chargeastes  de 
prendre  Brisac,  que  vous  ne  le  fériés  point 
si  l'on  ne  vous  permettoit ,  après ,  de  nous 
venir  voir,  nous  ne  serions  pas  à  cette  heure 
en  cette  peine,  car  on  vous  auroit  tout 
accordé  pour  un  si  grand  bien. 

Voicy  comme  parle  une  lettre  de  M'  de 
Balzac  que  je  viens  de  recevoir,  par  oii  vous 
verres  que  tout  le  monde  est  de  mon  senti- 
ment pour  le  désir  de  vostre  retour,  et  il 
m'a  bien  fait  plaisir  de  m'en  escrire  de  la 
sorte  :  rr  Je  voudrois  que  nostre  Marquis  eust 
accompagné  vostre  Duc  et  qu'il  peust  passer 
rhyver  avec  vous,  car  quoyque  Paris  me 
soit  Allemagne,  n'estant  pas  moins  absent 
de  l'un  que  de  l'autre,  j'aurois  pourtant 
l'esprit  soulagé  de  sçavoir  qu'il  se  délasse 
quelquesfois  dans  vostre  cabinet  et  que  vous 
luy  faittes  conter  en  seureté  les  dernières 
merveilles  de  son  histoire  \i  Ce  qui  m'en  a 
pieu  davantage,  c'est  que  cecy  est  un  motu 
proprio  et  qui  n'a  point  esté  excité  par 
le  compliment  que  je  luy  fis,  ces  jours 
passés,  de  vostre  part,  qui  ne  peut  estre 
arrivé  qu'à  cette  heure  chés  luy. 

J'ai  envoyé  vostre  lettre  à  M'  le  Conte 
d'Etlan  avec  l'autre,  n'ayant  pas  peu  luy 


'  M"^  de  Rambouillet  devait  vivre  encore 
plus  de  quinze  années  :  elle  ne  mourut  que  le 
2  décembre  i665  et  eut  tout  le  temps  de  lire  cl 
de  relire  le  Romain  et  les  autres  dissertations 
politiques  qui  lui  étaient  consacrées,  non-seu- 
lement dans  les  Œim-es  diverses  de  i6hli,  de 
i658,  de  166^,  mais  encore  dans  l'édition  dé- 


finitive des  Œuvres  complètes  de  i665,  l'achevé 
d'imprimer  du  tome  II  étant  du  5  mai  de  cette 
année. 

-  Nous  n'avons  pas  la  lettre ,  ou  du  moins  la 
portion  de  la  lettre  que  reproduit  ici  Chapelain. 
Je  dis  la  portion  de  la  lettre,  car,  dans  l'édition 
de  1 665 ,  plusieurs  ont  été  tronquées. 
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porter,  à  cause  d\in  grand  rheume  qui 
m'assassine.  11  est  venu  ce  soir  céans  me 
tesmoigner  les  obligations  qu'il  vous  a,  et 
demain  il  me  doit  envoyer  une  lettre  pour 
response  qui  vous  fera  ses  remercimens. 
Nous  avons  parlé  de  vous  comme  nous 
devions  et  vous  nous  avés  fait  faire  une  con- 
versation importante. 

Vous  aurés,  avec  le  paquet  que  je  feray, 
la  lettre  que  vous  voulés  qu'on  vous  renvoyé . 
encore  que  j'eusse  mieux  aymé,  puisque 
vous  l'estimés  comme  elle  le  mérite,  que 
vous  ne  l'oussiés  point  voulu  mettre  une 
seconde  fois  au  hazard  des  chemins  et  vous 
en  eussions  esté  bons  et  fidelles  dépositaires. 

M^'  le  duc  de  Longueville  a  receu  ce  que 
je  luy  ay  dit  de  vostre  part  avec  joye  et 
satisfaction  très  grande;  m'a  fort  asseuré, 
et  à  force  gens  qui  estoieut  préseus,  qu'il 
vous  estimoit  parfaittement  et  chérissoit 
extj'émemenl  l'amitié  que  vous  luy  aviés  pro- 
mise. Il  m'a  commandé  et  recommandé  que 
je  vous  asseurasse  bien  de  la  sienne  et  du 
désir  (pi'il  auroit  de  vous  servir.  Entre  les 
louanges  qu'il  vous  donne,  il  dit  que  vous  luy 
aviés  fait  prendre  Hleterans  '  et  qu'à  vostre 
exemple  tous  les  officiers  de  son  armée  y 
firent  merveilles.  La  conversation  ne  linit 
pas  sans  que  je  luy  disse  celles  que  vous 
avés  faittes  tout  fraiscbeuient  aiqjrès  de 
Brisac  et  que  vous  nous  voulés  l'aire  passer 
pour  des  choses  de  petite  conséquence. 

M'  de  La  Lane  m'a  veu  et  m'a  monstre 


'  Bletlerans  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  do 
canton  du  dcparlement  du  Jura,  arrondissement 
de  Lons-lo-Saunier,  à  i3  kilomètres  de  cette 
ville. 

-  L'élégie  doit  être  cehe  qui  ouvre  le  recueil 
des  Poésies  de  Lalunc ,  élégie  intitulée  :  Cléonte, 
désespéré  des  rigueurs  d'Amarante,  veut  se  donnei' 
la  mwt.  Le  sonnet  doit  être  celui  qui  est  intitulé  : 
Eloge  de  la  beauté  d'Amarante. 

■'•  Balkr,  danser.  M.  Littré  a  cité,  sous  le  mol 
laller,   deux  contemporains  de   Chapelain,   La 


un  Sonnet  de  jouissance  un  peu  plus  libre 
que  son  Elégie  quil  vous  doit  envoyer  avec 
la  response  à  vostre  lettre  ■.  Il  n'y  a  point 
de  prince  si  bien  obéy  que  vous  qui,  à  un 
moindre  petit  signe,  faittes  baller  ^  les 
Muses  à  cent  lieues  de  vous. 

J'ay  envoyé  vostre  lettre  à  M'  fÉvesque 
de  Grasse,  mais  je  n'en  crois  pas  avoir  de 
response  d'un  mois.  Escrivés  nous  souvent 
si  vous  voulés  que  nous  ayons  souvent  de 
la  joye  et  me  tenés  tousjours,  Monsieur, 
pour  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  a3  janvier  i63o- 


CCLV. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  GESVRES. 

À   M0>CEAIX. 

Monsieur,  j'ay  receu  avec  une  extrême 
joye  les  marques  de  vostre  souvenir  et  je 
vous  avoue  que  j'en  avois  besoin  pour  me 
consoler  de  vostre  absence  en  Testât  où  la 
disposition  des  choses  vous  a  mis  mainte- 
nant. Jay  receu  aussy  à  faveur  particulière 
le  plan  que  vous  m'avés  envoyé  de  la  Re- 
lation que  vostre  loisir  vous  convie  à  faire 
de  l'entreprise  de  Fontarabie  et  le  discours 
que  vous  fusles  obligé  de  foire  sur  Testai  du 
siège,  lorsque  M'  TArchcve.squo  do  Bour- 
deaux  vint  dans  vosire  camp  '. 

Pour  le  premier,  [sij  vous  faittes  la  Ue- 
lation  conforme  au  projet,  ce  sera  une 
pièce  accomplie  et  d'une  merveilleuse  ins- 

Konlaine  et  Guy  Patin.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux 
cite,  sous  le  même  mot,  un  autre  écrivain  du 
même  temps,  Sarrasin. 

''  Cette  relation  serait-elle  celle  qui  est  ainsi 
mentionnée  dans  la  llihliothèque  lii.itoritjue  de  la 
France  {article  21,900)  :  «Relation  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  tant  durant  le  siège  de  Fontarabie , 
qu'à  la  levée  d'icelui,  manuscrit  in-fol.  conservé 
dans  la  Bibliothèque  du  Roi,  n°  9562  ?'^  Aucun 
des  hiograplics  du  marquis  de  Gcsvres  ne  paraît 
avoir  connu  le  travail  du  vaillant  capitaine. 
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truction  pour  le  corps  de  l'histoire.  Car, 
après  l'avoir  bien  considéré,  je  Irouve  qu'il 
comprend  tout  ce  que  l'on  peut  désirer,  et 
je  n'ay  à  vous  dire  mon  sentiment  que  sur 
fort  peu  de  choses. 

La  première  est  que  vous  fasciés  la  nar- 
ration tonsjours  en  tierce  personne,  comme 
si  ce  n'estoit  point  vous  qui  la  fist,  mesme 
en  toutes  les  choses  où.  vous  avés  com- 
mandé et  agi  \ 

La  seconde  de  ne  pas  faire  les  conseils  à 
part  de  la  narration  comme  ils  en  sont  sé- 
parés dans  le  projet,  mais  de  les  insérer 
chacun  dans  son  lieu,  selon  les  dattes  et  le 
cours  de  Ihistoire;  outre  qu'ils  serviront  à 
la  clarté,  ils  y  feront  grand  ornement,  es- 
tant en  leur  place. 

La  troisiesme  déparier  aussy  amplement 
et  particulièrement,  si  faire  se  peut,  de  la 
prise  du  fort  du  Passage,  des  vaisseaux  et 
de  l'action  de  Serignan\  lorsqu'il  le  défen- 
dit, des  parties  de  guerre  de  M'  de  Saint- 
Simon^  et  du  combat  naval  de  M'  deBour- 
deaux,  que  des  avantages  qui  vous  arri- 
vèrent à  Oyarson  (?)  Ernane  (?)  et  depuis  la 
desroule  deçà  la  rivière  conli-e  les  ennemis, 
afin  que  la  Relation  soit  complette  et  qu'on 
ne  croye  pas  que  vous  ayés  voulu  faire 
plus  valoir  vos  actions  que  celles  d'autruy. 

Pour  le  langage,  il  n'y  a  rien  à  vous  dire 
sinon  que  vous  escriviés  comme  vous  par- 
lés le  plus  que  vous  pourrés  dans  les  termes 
de  l'art,  sans  superfluité  et  faisant  vos  pé- 
riodes plustost  courtes  que  longues,  à  cause 
que  l'esprit  de  celuy  qui  lit  conçoit  bien 
plus  facilement  ce  qui  est  resserré  que  ce 
qui  est  estendu. 


Je  vous  renvoyé  le  tout,  c'est-à-dire  le 
Projet  et  le  Discours  qui  m'a  semblé  très- 
beau  et  très-instructif  avec  des  considérations 
fort  dignes  d'estre  insérées  dans  la  Relation', 
au  lieu  et  à  la  datte  qu'il  fut  fait.  Si  vous  la 
voulés  rendre  parfaitle  de  tout  point,  vous  y 
joindrés  un  plan  de  la  ville ,  des  quartiers  de 
l'armée,  de  la  coste  jusqu'à  Saint-Sébastien 
et  de  la  terre  jusqu'au  Bourguet.  Cela  sert 
extrêmement  à  Tintelligence  de  la  chose. 

Je  n'ay  peu  faire  voir  ny  l'un  ny  l'autre 
de  ces  *  papiers  à  M' l'abbé  de  Saint-Nico- 
las ,  quoyqu'il  soit  en  cette  ville  depuis  deux 
jours,  car  je  ne  l'ay  veu  que  par  rencontre 
et  en  compagnie.  Jeluy  ay  seulement  mons- 
tre vostre  lettre  et  le  lieu  où  vous  me  per- 
mettes de  luy  faire  tout  voir,  dont  il  s'est 
tenu  infiniment  vostre  obligé  et  m'a  fort 
prié  de  vous  asseurer  tousjours  de  son  très- 
humble  service. 

W  de  la  Poterie,  son  parent,  revenu 
depuis  peu  de  Guienne  où  il  a  entendu 
soixante  et  trois  tesmoins  sur  l'affaire  de 
Fontarabie,  luy  a  rapporté  sur  vostre  sujet 
que  toute  la  province  estoit  remplie  de 
vostre  gloire  et  luy  a  dit  des  biens  de  vous 
qui  vous  doivent  fort  contenter.  R  m'a  dit 
aussi  que  vous  aviés  en  .\P  Servient  une  per- 
sonne fort  acquise  et  que  les  dernières  let- 
tres qu'il  a  receues  de  luy  ne  sont  pleines  que 
de  vos  louanges  et  de  l'amitié  qu'il  a  pour 
vous.  Ces  tesmoignages  vous  doivent  estre 
fort  chers  et  plus  en  ce  temps  cy  qu'en  un 
autre,  où  les  vrais  amis  ne  se  distinguent 
pas  si  bien  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

M'  d'Andilly  et  M'  de  Saint-Nicolas  ne 
cèdent  à  qui  que  ce  soit  en  la  passion  de 


'  C'est  ce  qu'a  fait  ie  maréchai  d'Estrades 
dans  sa  Relation  de  la  défense  de  Dunkerque 
(i65i-i652). 

-  Guillaume  de  Lor,  sieur  de  Serignan,  ma- 
réchal des  camps  et  armées  du  Roi, gouverneur 
de  Salses,  etc. 


^  Claude  de  Rouvray,  duc  de  Saint-Simon, 
gouverneur  de  Rlaye,  premier  écuyer  de  Louis  XIII, 
était  alors  âgé  de  trente-deux  ans. 

*  Je  corrige  i'e'videnle  faute  de  transcription  : 
ses  papiers. 
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vous  honnorer  et  vous  les  trouvères  tousjours 
égaux  en  la  bonne  ou  mauvaise  fortune.  Je 
ne  pense  pas  que  j'aye  beaucoup  de  peine 
à  vous  persuader  la  mesrae  chose  de  nioy 
qui  suis  et  seray  toute  ma  vie,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  29  janvier  1689. 


CCLVI. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    B;ILZAC. 

Monsieur,  je  veux  espérer  que  vostre 
(première  lettre  achèvera  la  consolation  que 
celle  cy,  que  je  viens  de  recevoir,  a  com- 
mencé à  m'apporler  par  la  nouvelle  de  l'a- 
mendement de  vostre  maladie.  Je  ne  puis 
nommer  autrement  l'incommodité  qui  vous 
fait  plaindre,  quoyque  peut  eslre  elle  ne 
vous  retienne  pas  dans  le  lit,  et  qu'elle  ne 
vous  ait  point  obligé  à  assembler  vosHypo- 
crates  pour  la  soulager.  A  un  corps  inlirme 
comme  le  vostre,  les  moindres  atteintes  de 
mal  sont  douloureuses  et  doivent  eslre  con- 
sidérées comme  de  grands  maux ,  et  je  les 
considère  tellement  de  la  sorte  en  vous ,  que 
j'en  sens  mesme  le  contre  coup,  quand  ils 
vous  attaquent,  et  j'aurois  aussy  bien  be- 
soin de  me  faire  penser  (sic)  de  vos  |)layes, 
que  ceux  qui  en  ont  receu  quelqu'une  à  la 
leste  sont  souvent  contraints  pour  guérir  de 
se  faire  ouvrir  le  colté  opposé.  Guérisses 
donc.  Monsieur,  si  vous  voulés  que  je  ne  sois 
pas  malade  et  si  vous  me  voulés  es[)argner 
la  peine  que  me  feroient  encore  les  médecins. 

M^'  le  duc  de  Longueville  est  revenu  glo- 
rieux et  trion)phant  avec  dautant  plus  de 
joye  pour  nioy,  (jue  comme  le  Roy  et  la 
France  luy  lesmoignent  toute  la  satisfaction 
imaginable  des  grandes  choses  qu'il  a  failles 
cette  campagne,  il  ma  fait  paroislre  beau- 


coup de  contentement  des  petits  services  que 
je  lui  ay  rendus  de  deçà  durant  son  ab- 
sence. Je  luy  ay  parlé  plus  d'une  fois,  de- 
puis son  retour,  de  ces  bons  succès  dans  les 
teiines  les  plus  obligeants  et  les  plus  vérita- 
bles que  j'ay  peu ,  et  il  a  receu  ma  bonne  vo- 
lonté humainement,  quoyqu'avec  une  cer- 
taine pudeur  (pii  relevoit  encore  davantage 
son  mérite  et  qui  me  semble  n'estre  ordi- 
naire qu'aux  vrays  héros'. 

Nous  espérons  que  Monsieur  le  marquis 
de  Montauzier  fera  un  tour  icy  et  que  nous 
aurons  de  luy  des  relations  de  bouche 
de  ses  belles  actions,  plus  amples  et  moins 
modestes  que  celles  qu'il  nous  a  envoyées 
par  ses  lettres.  M""  sa  Tante,  vostre  gou- 
vernante ',  a  si  bien  secondé  M°"  sa  Mère , 
dans  la  sollicitation  de  sou  congé,  qu'enfin 
elles  l'ont  obtenu,  et  il  est  parti  si  bien  que 
nous  ne  doutons  point  qu'il  ne  vienne  se  raf- 
fraiscbir  parmi  ses  amis,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
fasse  trois  cent  lieues  pour  se  reposer  quinze 
jours  avec  nous.  Il  n'y  sçauroit  eslre  guères 
davantage  veu  les  préparatifs  que  font  les 
Impériaux  pour  avoir  leur  revanche  et  tas- 
cher  de  reprendre  Rrisac. 

\  ous  vous  souveniés  en  mesuie  temps  l'un 
de  l'autre,  qui  n'est  pas  un  mauvais  signr 
pour  vostre  amitié.  Par  ma  dernière  lettio 
je  luy  fis  sçavoir  en  propres  termes  ce  que 
vous  me  mandiés  sur  son  sujet  et  je  suis 
asseuré  qu'il  en  aura  une  extrême  joye. 

J'ay  rendu  à  M'  de  Voiture,  hier  qu'il 
vint  céans,  la  copie  de  la  lettre  que  vous 
aviés  escritte  à  M'  de  Roisroberl  et  luy  a  y 
fait  voir  l'endroit  de  celle  qui  l'accompa- 
gnoit,  où  vous  me  ditles  que  pour  la  luy 
l'endre  toute  propie,  il  n'y  a  voit  qu'à  met- 
tre vostre  jeu  au  lieu  de  vos  affaires.  Il  en  rit 
abondamment  et  se  mit  ensuite  à  lire  beau- 
coup d'autres  lettres  de  vous,  si  bien  que 


'  C'est  ce  que  l'on  a  pu  dire  encore  de  Tu'- 
renne  et  de  Catin.il. 


-  M""  de  Biassac,  femme  du  gouverneur  df 

Angouniois. 
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vous  fustes  toute  nostre  conversation,  11  vil 
surtout  l'endroit  où  vous  luy  alloués  sa  pa- 
resse pour  bonne  et  s'en  tint  fort  vostre 
obligé.  En  récompense  du  duplicata  que  je 
luy  donnay  de  vosire  part,  il  me  chargea 
d'une  copie  d'une  lettre  qu'il  avoit  escritte 
le  jour  d'auparavant  à  M'  de  Lizieux  ' ,  et 
me  pria  de  vous  l'envoyer  me  faisant  en- 
tendre qu'il  l'aymoit  parce  qu'il  luy  sem- 
bloit  qu'elle  avoit  plus  de  vostre  manière 
que  les  autres. Cela  me  semble  plaisant  que, 
comme  de  concert,  sans  néanmoins  estre 
concertés,  vous  vous  escriviés  sans  vous 
escrire,  et  soyés  si  bons  niesnagers  de  vos 
lettres  que  vous  les  faciès  servir  en  deux 
lieux. 

Je  croy  vous  devoir  dire  une  nouvelle  qui 
ne  vous  déplaira  pas,  aymant  le  bon  M'  de 
Vaugelas  comme  vous  faitles\  Depuis  huit 
jours  en  ça ,  j'ay  entrepris  de  luy  faire  res- 
tablir  sa  pension  et  l'ay  obtenu  par  l'inter- 
cession de  M'  labbé  de  Boisrobert  lequel . 
sur  les  propositions  que  je  luy  ay  faittos,  et 
les  raisons  que  je  luy  ay  alléguées ,  a  si  bien 
gouverné  son  maistre,  que  la  chose  s'est 
achevée  au  grand  contentement  de  ses  amis. 
Pour  engager  Son  Eminence  à  celte  géné- 
rosité, nous  luy  avons  fait  promettre  que 
M'  de  Vaugelas  composeroit  le  Dictionnaire, 
à  quoy  il  s'en  va  travailler.  Hier  et  aujour- 
d'huv  il  a  veu  Son  Eminence  qui  l'a  caressé 


et  accueilly  en  telle  sorte  qu'il  ne  tient  pas 
dans  sa  peau^. 

La  première  fois  que  je  reverray  M'  de 
Bellejoye,je  luy  feray  connoislre  que  j'ayme 
tous  vos  amis.  Je  suis  bien  ayse  de  l'arrivée 
à  bon  port  du  seigneur  Viltori  \  M"  du 
Puy  en  auront  demain  avis. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3o  janvier  1689. 


CCLVIL 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MOiMAUZIER, 

EN    ALSACE.' 

Monsieur,  je  mets  cette  lettre  entre  les 
perdues,  et  l'escris  non-seulement  avec  la 
créance,  mais  encore  avec  l'espérance  que 
vous  ne  la  recevrés  point,  y  ayant  beau- 
coup d'apparence  que  le  congé  que  l'on 
vous  envoya  il  y  a  huit  jours,  ne  vous 
aura  pas  permis  de  demeurer  seulement 
huit  heures  en  Alsace.  Je  vous  l'escris  néant- 
moins  en  tout  événement ,  afin  que  si  par 
quelque  malheur  le  paquet  précédent  ne 
vous  avoit  pas  esté  rendu,  ou  s'il  vous  avoit 
trouvé  encore  embai'rassé  pour  quelque 
temps  dans  vostre  gouvernement,  vous  sa- 
chiés  que  vous  estes  attendu  icy  de  tout  le 
monde  dans  des  impatiences  inimaginables, 
et  que  vous  ne  pouvés  larder  davantage 
à  vous  mettre  en  chemin  sans  laisser  croire 


'  Philippe  Cospeau. 

-  Ce  passage  a  été  reproduit  par  M.  Livel 
{Histoire  de  l' Académie  française ,  t.  I,  p.  3  78). 
Six  ans  plus  tard,  il  a  été  reproduit  aussi  par 
M.  Sainte-Beuve,  qui  le  croyait  inédit  {Moni- 
teur universel  du  ai  décembre  i863;  Nouvc-lles 
causeries  du  lundi,  3'  édition,  t.  VI,  p.  3^7). 

^  M.  Littré  a  cité  {Dictionnaire  de  la  langue 
française,  t.  III,  p.  1026)  celle  phrase  du  brave 
Lanoue  :  «Le  peuple  romain  en  devint  si  fier,  se 
voyant  couronné  de  tant  de  victoires  et  trophées, 
qu'il  ne  pouvait  quasi  durer  en  sa  peau.»  Lais- 
sons ici  la  parole  à  M.  Sainte-Beuve  (p.  3^8)  : 


CHAPELAIN. 


w  C'est  à  celte  occasion  que  Vaugelas  fit  cette 
réplique  souvent  citée,  et  que  Pellisson  nous 
a  transmise.  Le  cardinal,  le  voyant  entrer  dans 
sa  chambre,  s'avança  vers  lui  avec  celte  ma- 
jesté douce  et  riante  qui  l'accompagnait  toutes  les 
fois  qu'il  le  voulait  bien,  et  lui  dit:  «Ehbien! 
Monsieur,  vous  n'oublierez  pas  du  moins  dans  ie 
Dictionnaire  le  mot  de  pension. n  Et  Vaugelas 
s'inclinant  de  sa  révérence  la  plus  profonde,  ré- 
pondit :  rr  Non,  Monseigneur,  et  moins  encore  celui 
de  reconnaissance,  n 

''  Le  volume  in-folio  de  Victorius  dont  il  a  été 
déjà  question. 

AS 
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que  vous  aymës  mieux  la  guerre  que  l"a- 
mour,  ou  que  vous  préférés  i'amour  des 
Allemandes  à  celuy  des  Françoises.  Mais 
j'ay  trop  bonne  opinion  de  vostre  goust  pour 
in'imaginer  ce  dernier ,  et  quand  la  néces- 
sité de  vostre  séjour  sur  le  Rbin  vous  au- 
roit  rendu  le  rival  de  M'  de  Lorraine,  je 
connois  une  personne  de  cette  Cour  qui  ne 
vous  pennettroit  point  de  balancer  entre  la 
princesse  de  Cantecrois'  et  elle,  maintenant 
que  vous  estes  en  liberté  de  nous  revenir 
voir. 

Revenés  donc  sans  délay  si  vous  n'estes 
desja  parti  et  vous  préparés  à  deux  mois  de 
bonne  joye  en  la  compagnie  des  illustres 
qui  possèdent  vostre  estime  et  peut  estre 
vos  inclinations.  L'Ambassadeur  de  M^'  le 
Daufin  est  de  retour  de  bien  plus  loin  que 
vous  nestes  \  pour  y  trouver  [moins  de] 
moyens  de  satisfaction  que  vous  n'y  en 
trouvères,  et  il  vous  seroit  lionteux  que 
cet  homme  qui  vous  cède  en  tant  de  choses 
eust  cet  avantage  sur  vous. 

Enlre  les  choses  qui  vous  paroistront 
nouvelles  à  vostre  arrivée,  celle  cy  ne  vous 
plaira  pas  peu,  quand  vous  verres  Saint- 
Ouin  grandie  de  toute  la  teste  depuis  vostre 


départ,  et  devenue  presque  aussy  coquette 
et  aussy  niaise  que  sa  sœur  '. 

Jaurois  encore  tout  plein  de  choses  à 
vous  dire,  mais  je  craindrois  de  les  dire  inu- 
tilement, et  puisque  vous  devés  tousjoiu's 
venir,  il  vaut  autant  les  garder  pour  vous 
en  entretenir  à  vostre  bienvenue. 

Jay  fait  voir  à  M'  Silhon  et  à  M'  Poleme 
ce  que  vous  me  disiés  d'eux  dans  vos  pré- 
cédentes, dont  ils  se  sont  tenus  fort  vos 
obligés. 

Par  l'ordinaire  précédent  je  vous  en- 
voyay  la  response  du  Conte  d'Etlan  avec  la 
lettre  que  vous  ra'aviés  envoyée  pour  Iny 
monstrer.  Ce  seroit  dommage  qu'elles  fus- 
sent perdues \  Si  j'eusse  creu  son  retour  si 
pront,  je  ne  les  eusse  point  hasardées  par 
de  si  fascheux  chemins. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  P.iris,  ce  3i  janvier  i63t). 


CCLVI 


A  M"  L'EVESQUE  DE  GRASSE. 

À   GRASSE. 

Monsieur,   demandés  et  il  vous  sera  ré- 
pondu \  Je  noserois  pas  dire  bien,  car  cela 


'  Béatrix  de  Cusance,  princesse  de  Canle- 
croix,  naquit  ie  27  décembre  1616,  au  château 
de  Bolvoir,  dans  les  monlagnes  du  Doubs,  et 
mourut  à  Besançon,  le  5  juin  i(i63.  Sa  liaison 
avecle  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  remontait  à 
l'année  i636.  A  demi  mariés  en  1087,  ils  ie 
furent  tout  à  fait  le  20  mai  i663.  Sur  ce  ma- 
riage in  ejtremis,  comme  sur  toutes  les  circons- 
tances de  la  romanesque  existence  de  la  belle 
Béatrix  de  Cusance,  voir  une  étude  spéciale  de 
M.  L.  Pingaud ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  1870.  Il  y  a  eu  un  tirage 
à  pari  (Besançon,  1876,  li3  pages  in-8°).  Tal- 
lemant  des  Réaux  nous  a  conservé  {Historietles , 
t.  11,  p.  389)  un  bon  mol  de  Théophrasle  Re- 
naudut  sur  M'"°  de  Cantecroix,  qu'il  appelait  in 
femme  de  campagne  du  duc  de  Lorraine.   Ce  mot , 


comme  le  rappelle  M.  P.  Paris  (p.  /120) ,  d'après 
les  Mémiiire.i  de  Bussy,  coûta  cher,  en  16^1,  à 
un  valet  de  pied  du  duc  de  Lorraine ,  lequel  valet . 
l'ayant  répété  en  riant,  fut  pendu,  sans  antre 
forme  de  procès,  par  l'ordre  de  la  princesse  de 
Cantecroix.  Ne  nous  étonnons  pas,  après  cela,  de 
la  dureté  des  beaux  yeux  de  Béatrix  dans  l'admi- 
rable portrait  que  Van  Dyck  nous  a  laissé  d'elle. 

'  Voiture,  qui  revenait  de  Rome. 

^  Je  ne  trouve  rien  sur  les  demoiselles  de 
Sainl-Ouin  dans  les  Historiettes,  dans  les  Mé- 
moires et  dans  les  recueils  épistolaircs  du  temps. 

'  Je  supprime  le  lapsus  ;  furent,  comme  un 
peu  plus  loin,  je  supprime  un  autre  lapsus  : 
fort  mis  devant  retour,  au  lieu  de  son. 

=*  Allusion  au  mol  de  l'Evangile  :  Demandez  el 


tons  recevrez. 
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dépendra  des  matières,  et  vous  en  pourrie's 
proposer  telle  que  je  serois  retts  et  ad  melam 
non  loqui,  mais  ce  sera  lousjours  pronle- 
ment  et  laconiquement  comme  un  homme 
qui  ayme  à  expédier  les  aiïaires,  et  qui  a 
besoin  de  tant  de  paroles ,  qu'il  ne  les  sçau- 
roit  trop  raesnager. 

Vous  vous  trouvés  donc  bien  de  mes  ga  - 
zetfes  et  vous  me  passés  pour  docteur  en 
ce  mestier.  C'est  de  quoy  je  me  resjouis 
bien  fort,  comme  d'une  vertu  que  j'ay  de 
plus  que  je  ne  pensois.  La  consultation 
que  vous  voulés  que  je  fasse  avec  mes  as- 
tres pour  deviner  ce  qui  arrivera  après  la 
cheule  du  R[évérend]'  n'est  pas  une  ques- 
tion trivialle  et  vous  ne  choisisses  pas  trop 
mal  les  morceaux.  Pour  ce  coup ,  vous  n'en 
sçaurés  autre  chose  sinon  qu'il  n'y  a  que 
Son  Eminencequi  puisse  bien  remplir  cette 


place,  mais  qu'estant  infra  se  posita  il  la 
laissera  à  M'  de  Chavigny  qui  fera  bien, 
mais  sans  doute  moins  que  son  prédéces- 
seur qui  ne  faisoit  que  se  jouer  de  ce  qui 
liiy  donnera  beaucoup  de  peine '\  Tout  le 
changement  que  cela  apportera  sera  que  la 
première  promotion  nous  donnera  un  Car- 
dinal, au  lieu  du  mort,  qui  n'est  pas  trop 
amy  du  vostre  \  si  ce  n'est  que  les  coups 
qu'il  a  receus  en  Guyenne  et  en  Provence 
Payent  rendu  indigne  du  chapeau  *. 

Vous  avez  deviné  comme  si  la  P[rin- 
cesse]  Julie  vous  avoit  communiqué  son 
art  divinatoire,  lorsque  vous  avez  creu  que 
Brisac  dans  nostre  parti  me  donneroit  une 
grande  joye.  Elle  ne  pouvoit  estre  plus 
grande,  car  je  crois  que  cette  prise  est  une 
paix  en  herbe  ^  et  qu'enfin  cette  sacade®  en 
fera  venir  l'envie  aux  Castillans  malgré  eux. 


'  Le  P.  Joseph. 

-  Léon  Boulhiliior,  comte  de  Chavigny  et  de 
Busançay,  était  alors  âgé  de  trente  et  un  ans. 
Ce  fut  un  des  agents  les  plus  dévoués  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  ainsi  que  son  père  Claude,  dont 
il  fut  le  successeur  au  département  des  afTaires 
étrangères.  On  voit  que  Chapelain  le  jugeait  bien 
moins  habile  que  le  P.  Joseph.  Il  semble  que  ce 
soit  là  l'opinion  que  l'on  doive  définitivement  en 
garder. 

^  Chapelain  voulait  parier  de  l'archevêque 
de  Bordeaux,  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis,  le 
constant  adversaire  du  cardinal  de  la  Valette. 

*  Voici  comment  Tallemant  des  Réaux,  dans 
une  note  de  son  historiette  intitulée  :  L'Arche- 
vesqtie  de  Bordeaux  (t.  11,  p.  ,338),  raconte  les 
mésaventures  du  prélat  :  rrCe  fut  en  ce  temps-là 
[décembre  i636]  que  le  mareschal  deVitry,  qui 
estoit  gouverneur  de  Provence ,  dans  un  démesié, 
donna  brutalement  un  coup  de  canne  à  l'arche- 
vesque  de  Bordeaux ,  et  fut  mis  pour  cela  à  la  Bas- 
tille, où  il  demeura  longtemps.  Cet  archevesque 
se  pouvoit  vanter  d'cstre  le  prélat  du  monde 
qui  avoit  esté  le  plus  battu;  car  M.  d'Esper- 
non  Tavoit  desja  frappé  à  Bordeaux  [en  1 633]. 
Il   faut    voir   la   vie    de    ce   duc,   où   cela    est 


tout  au  long.w  Voir  p.  ItQ^  de  l'édition  déjà 
souvent  citée  dans  ces  notes.  Guillaume  Girard, 
employant  un  ingénieux  euphémisme,  prétend 
que  le  duc  avança  deux  ou  trois  fois  la  main, 
et  la  lui  appuya  contre  l'estomac,  et  qu'il  toucha 
de  sa  canne  le  bord  du  chapeau  de  l'archevêque. 
On  ne  saurait  mieux  déguiser  des  coups  de 
poing  appliqués  sur  la  poitrine  et  des  coups 
de  canne  apjiliqués  sur  la  tête.  On  sait  que 
Henri  de  Sourdis  mourut  sans  avoir  obtenu  ie 
chapeau. 

^  Cette  métaphore  était-elle  déjà  connue  avant 
Chapelain  ?  M.  Litlré  ne  donne  aucune  citation 
qui  nous  autorise  à  le  penser.  Il  n'a  trouvé  que 
cette  phrase  où  Molière,  parlant,  dans  l'École 
des  maris,  d'un  époux  destiné  à  être  trompé, 
s'exprime  ainsi  : 

Et  ne  rètre  qu'en  lierbe  est  pour  lui  douce  chose. 

Si  une  paix  en  herbe  paraît  ici  chose  nou- 
velle, on  sait  que  la  locution  proverbiale  :  man- 
ger son  blé  en  herbe,  est,  au  contraire,  assez 
ancienne  et  qu'on  la  trouve  notamment  dans  Ra- 
belais (livre  III,  chapitre  ii.) 

''  Chapelain  écrit  ce  mot  comme  l'écrivait 
d'Aubigné  dans  le  Baron  de  Fœneste.  Saccade, 
48. 
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Le  carabin  '  est  à  ses  quartiers  d'hyver. 
Je  luy  envoyeray  vostre  lettre  et  je  don- 
neray  aussy  à  M.  de  Monlauzier  celle  que 
vous  luy  escrive's  quand  il  arrivera,  qui 
sera  dans  quinze  jours. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  h  fc-bvrier  1689. 


ceux. 

À  M.  LE  MARQUIS  DE  GESVRES, 

À    MONCEAUX. 

Monsieur,  j'ay  veu  avec  beaucoup  de 
joye,  dans  la  lettre  que  vous  m'avés  fait 
l'honneur  de  m'escrire,  que  mes  avis  sur  la 
compilation  de  la  Relation  de  Fonlarabie  ne 
vous  avoient  pas  despieu,  et  que  vous  vous 
résolviës  de  les  suyvre.  Gela  m'oblige  à 
vous  en  donner  encore  un  que  vous  trou- 
vères peut  estre  dëlicat,  encore  que  je  n'y 
voye  aucun  péril,  puisque  vous  ne  faitles 
pas  ce  travail  pour  estre  veu  dans  ce  temps 
et  que  vous  n'en  voulez  rendre  lesmoins 
que  M'  de  Saint-Nicolas  et  moy;  je  le  dé- 
duirois  partout  selon  la  connoissance  que 
j'aurois  de  la  vérité. 

Qui  auroit  bien  fait  seroit  loué,  qui  au- 
roit  mal  fait  seroit  blasmé,  et  ceux  qui 
n'auroient  rien  fait  du  tout  n'auroient  ni 
blasme  ni  louange.  Je  dis  cela  j)our  la  ca- 
valcade qu'alla  faire  M' de  Saint-Simon ,  dans 
laquelle  vous  dittes  qu'il  n'y  eust  aucune 
occasion  considéral)le.  Ce  qui  estant ,  je  ne 
m'en  rapporterois  point  à  la  Gatelie  et  di- 
rois  les  choses  comme  elles  sont,  pour  ce 
que,  quelque  jour,  celte  Relation  sera  un 
original  pour  l'histoire,  et  il  seroit  fascheux 
qu'on  la  peusl  arguer  de  flatterie  ou  de  peu 
de  vérité.  Dans  les  autres  que  l'on  prendra 


dans  la  Gazette,  je  voudrois  lousjours  que 
ce  fust  après  les  avoir  repassées  la  plume  à 
la  main,  afin  de  les  rectifier,  et  par  le  chan- 
gement des  termes  et  du  stile,  monslrer 
que  la  Relation  est  toute  d'une  main. 

Vous  me  resjouissés  bien  de  me  dire  qu'elle 
est  toute  preste  à  assembler,  mais  vous  me 
satisfaitles  bien  plus  encore  lorsque  vous 
me  faittes  espérer  que  je  la  verray  bientost, 
et  que  ce  sera  vous  qui  me  la  ferés  voir. 
J'attens  cette  heureuse  soii'ée  avec  grande 
impatience. 

M'  de  Saint-Nicolas  m'a  fait  une  visite 
aujourd'huy  que  j'ay  payée  de  la  lecture 
de  vostre  lettre  et  particulièrement  de  l'en- 
droit où  vous  parlés  si  obligeamment  de  luy 
et  de  Monsieur  son  frère.  Vous  pouvés  faire 
estât  de  n'avoir  pas  encore  deux  honmies 
en  France  si  aflectionnés  à  vostre  bien  que 
ceux-là.  Il  m'a  dit  qu'il  avoit  receu  une 
lettre  de  M'  Scrvient,  pleine  de  joye  de  ce 
qu'il  a  reconnu  dans  ces  dernières  occasions 
que  vous  estiés  aymé  de  luy.  De  sorte. 
Monsieur,. que  les  vrays  gens  d'honneur  se 
tuent  à  qui  vous  honnorera  le  plus,  et  vostre 
bienveillance  sert  à  les  lier  tousjours  plus 
fort  ensemble. 

Les  ofiices  que  vous  désirés  qui  soient 
faits  auprès  de  M'  de  la  Poterie  le  furent 
dès  que  ces.  M"  se  virent  dernièrement,  et 
ils  les  redoubleront  avec  chaleur,  quoyque 
ce  soit  sans  nécessité;  car  ce  M'  le  Commis- 
saire est  celuy  qui  chanta  plus  haut  vostre 
vertu.  J'ay  grande  passion  de  vous  voir 
pour  apprendre  ce  que  Dieu  et  le  Roy  fe- 
ront de  vous  cette  campagne  prochaine. 

Je  vous  baise  très  humblement  les  mains 
et  demeure,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  5  febvrier  iGSgV 


dans  le  sens  de  secousse  violente,  a  été  employé 
|iar  le  cardinal  de  Retz  et  par  Scarron. 

'  Pierre  Arnaiild,  que   M"'"   de   RamboiiHloI 
lettre  à  Godeandu  aôjuin  16A9,  ciléoparM.P. 


Paris,  dans  son  Commentaire  des  Historiettes, 
\.  II,  p.  5ii)  appelait  «mon  pocie-carai)in  on 
mon  carabin-poëto.?! 

-  Le  même  jour  (1^  3.3),  Chapelain  écrivait 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


381 


CCLX. 
À  M.  DE  BALZAC. 


Monsieur,  après  la  déclaration  que  vous 
m'avez  faitte  en  faveur  de  Viclorius',  non 
seulement  je  l'en  aymeray  davantage,  mais 
j'adjousteray  encore  de  l'estime  à  celle  que 
je  faisois  extraordinaire  de  vous,  voyant 
combien  vous  jugés  sainement  de  la  vraye 
éloquence  et  combien  vous  estes  esloigné  de 
préférer  le  fard  ou  l'afféterie  '  à  la  naturelle 
et  majestueuse  beauté.  Nos  petits  sermon- 
neurs et  déclamateurs  ne  sont  pas  assés 
heureux  pour  avoir  de  si  bons  principes,  et 
ce  qui  empescliera  à^  tous  nos  escrivains  du 
temps  de  sortir  de  leurs  pointes  et  de  leurs 
fredons\  cest  que  nos  hommes  sont  igno- 
rans  et  que  nos  femmes  sont  devenues  ou 


au  marquis  de  Flamarens  une  lettre  d'affaires, 
ayant  prêté  au  marquis  une  certaine  somme 
d'argent,  comme  ii  en  avait  prêté  à  beaucoup 
d'autres,  notamment  une  bien  considérable 
(3o,ooo  livres)  à  la  marquise  de  Rambouillet 
(voir  Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  36o).  Après 
avoir  réglé  la  question  financière.  Chapelain 
ajoutait  :  rj'ay  beaucoup  de  consolation  de  la 
grossesse  de  M"""'  vostre  femme  et  reconnois  (jue 
Dieu  prend  un  soin  tout  particulier  de  vous, 
puisqu'il  vous  redonne  si  promptement  le  bien 
qu'il  vous  avoit  osté.  J'espère  que,  comme  l'autre 
couche  avoit  causé  sa  maladie,  celte-cy  la  gué- 
rira, si  elle  ne  l'est  desja...  Vous  trouvères  icy 
dedans  la  recelte  pour  la  gravelle,  que  je  sou- 
haillerois  foi  t  qui  fust  utile  à  M'  vostre  Père  . . . 
J'apprendrois  volontiers  si  l'amitié  de  M'  le  duc 
d'Espernon  ne  luy  nuira  point  en  ce  temps.  )i 
Jean  de  Grossolles,  père  du  marquis  de  Flama- 
rens, ne  vécut  pas  longtemps,  victime  sans 
doute  de  la  maladie  dont  parle  ici  Chapelain. 
Françoise  d'Albret,  avec  laquelle  il  avait  été  ma- 
rié dans  le  palais  archiépiscopal  de  Bordeaux,  le 
19  décembre  1609,  était  déjà  veuve  le  1"  jan- 
vier i648.  (Voir  la  généalogie  de  la. maison  de 
Grossolles,  dans  le  tome  V  du  Moréri  de  1759.) 


sça vantes  ou  juges  de  sçavoir,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  estre  estimé  habille  que 
quand  on  flatte  leur  goust  et  que  l'on  s'ac- 
commode à  leur  portée.  Mais  il  faut  avoir 
assés  de  cœur  pour  mespriser  les  jugemens 
de  ces  sortes  de  longues  robbes  aux  ma- 
tières solides,  et  regarder  la  sage  postérité, 
qui  n'est  point  sujette  aux  foiblesses  de 
chaque  siècle,  et  qui,  tost  ou  tard,  rend  à 
chacun  ce  qui  luy  appartient.  J'excepte 
tousjours  du  nombre  des  foibles  nos  deux 
héroïnes  \  comme  je  les  ay  tirées  il  y  a 
long  temps  du  nombre  des  femmes,  et 
quand  j'ay  esté  contraint  de  les  comprendre 
sous  ce  genre,  ça  esté  en  les  regardant 
comme  d'une  espèce  distincte  des  autres  et 
d'un  ordre  supérieur,  de  mesme  qu'il  y  a 
des  anges  de  plusieurs  estages  et  des  phé- 
nix dans  le  nombre  des  oyseaux.  Et  vous  ne 


'  Cette  déclaration  se  trouve  dans  la  lettre  XX 
du  livre  XIX  (p.  778  de  l'in-fol.)  :  «Victorius 
n'est  pas,  à  la  vérité,  si  agréable  ni  si  ajusté 
que  ceux  que  vous  me  nommez;  mais  il  a  une 
certaine  simplicité  romaine  qui  me  plaist  infini- 
ment, et  sa  négligence  mesme  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  grâce.»  La  lettre,  datée  du 
19  juin  iG3S,  doit  l'être  du  19  janvier  1689. 
De  même,  la  lettre  suivante,  qui  roule  encore 
sur  Victorius.  et  qui  porte  la  date  du  6  juillet 
iG38,  devrait  piobablement  porter  celle  du 
6  février  iG38. 

'^  Afféterie,  qui  est  dans  Amyot,  dans  d'Aubi- 
gné,  est  aussi  dans  Mathurin  Régnier,  dans  Bal- 
zac, dans  La  Fontaine,  cités  par  M.  Lillré,  et 
dans  Perrot  d'Ablancourt,  cité  par  le  Diction- 
naire de  Trévoux. 

3  Empêcher  à  ne  se  retrouve  dans  aucim  des 
exemples  cités,  sous  le  mot  empêcher,  dans  nos 
divers  dictionnaires. 

'»  Fredon,  mot  employé  par  Calvin,  a  été 
employé,  au  siècle  suivant,  par  Sainl-Evre- 
mond  et  par  Boileau,  cités  à  la  fois  dans  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  et  dans  le  Diclioni.aire 
de  M.  Littré. 

'-  M'"'  et  M"°  de  Rambouillet. 
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(levés  pasestre  marri  que  je  face  cette  excep- 
lion  à  leur  avantage,  puisque  cela  relève 
tousjours  vostre  gloire  qui  est  clans  leur 
bouche,  comme  dans  son  plus  digne  lieu. 

Ce  que  vous  me  mandés  du  père  Bour- 
bon est  absolument  mon  opinion',  et  je 
suis  bien  glorieux  que  nous  convenions 
ainsy  de  la  pluspart  des  choses.  Les  vers 
sont  des  moins  beaux  qu'il  ait  faits ,  et  ils 
sentent  fort  le  sexage'naire.  Je  les  estime  pour- 
,lant,  parce  qu'il  vous  les  a  envoyés  et  qu  il 
en  a  fait  une  pièce  de  sa  sousniission  et  de 
sa  repenlance.  Vous  ferés  bien ,  si  vous  m'en 
i;royés,  de  les  aymer  par  là  et  mesme  de 
luy  en  sçavoir  gré  dans  la  première  des 
lettres  que  je  recevray  de  vous. 

Jempescheray  bien  que  le  sieur  Tubero 
ne  soit  guerroyé  par  l'Académie  sur  le  sujet 
du  car\  et  j'ay  préparé  tout  plein  de 
bonnes  raisons  pour  faire  avorter  lesénatus- 
consulte  de  la  déclaration  de  guerre  qui  se 
minutoit  contre  luy,  et  pour  faire  renguainer 
aux  Féciaux^  leurs  habits  et  leurs  verges; 
mais  je  ne  suis  pas  assés  puissant  pour  le 
remettre  bien  avec  le  sieur  de  Gomberville 
et  le  parer  *  de  sa  férocité. 


M'  Lhuillier  a  esté  fort  aise  de  sçavoir 
que  le  Victorius  fiist  arrivé  sain  et  sauf  cbés 
vous ,  et  de  ce  pas  mesme  en  est  allé  donner 
la  nouvelle  à  M"  du  Puy.  Il  m'a  fait  en- 
tendre plus  d'une  fois  qu'estant  très  chère- 
ment aymé  et  honnoré  par  eux  et  quelques- 
fois  mesme  servi,  vous  pourries,  deux  fois 
l'année,  leur  faire  un  compliment  direct, 
c'est  à  dire  leur  escrire  et  les  obliger  extrê- 
mement. Non  pas,  dit-il.  qu'ils  demandent 
de  l'encens,  ny  qu'ils  se  faschent  quand  on 
ne  leur  en  donne  point,  mais  il  connoist 
que  celuy  qui  leur  est  offert,  sans  qu'ils  le 
demandent,  leur  plaist  fort  et  les  confirme 
dans  la  foy,  de  sorte  qu'en  leur  renvoyant 
leur  livre,  l'occasion  seroit  bonne  pour  faire 
cet  oflTice  que  je  vous  conseille ,  aussy  bien  que 
luy  qui  est  vostre  amy  fidelle  et  qui  ne  pense 
jamais  à  vous  qu'avec  joye  et  satisfaction. 

Enfin  j'ay  tant  tourné  et  viré^  que  j'ay 
trouvé  moyen  d'envoyer  vostre  paquet  à 
lîome  et  M'  de  la  Brosse  s'en  est  chargé  à 
ma  prière  et  à  vostre  considération".  Je 
vous  envoyé  le  billet  en  response  d'un  autre 
qui  accomjKignoit  le  livre,  et  par  là  vous 
aurés,  à  mon  avis,  de  quoy  mettre  vostre 


'  Ce  que  Balzac  mandait  à  son  ami  touchant 
lf!s  vers  du  père  Bourbon  a  été  retranché  de  la 
lettre  citée  dans  la  noie  i  de  la  précédente  page. 

-  La  recommandation  faite  par  Balzac  à  Cha- 
pelain en  faveur  de  La  Mothe  le  Vayer,  qu'il 
s'agissait  de  préserver  de  la  colère  des  académi- 
riens  ennemis  du  car,  a  disparu  de  la  même 
Icltre,  qui,  comme  on  le  voit,  a  été  déplorable- 
ment  mutilée. 

•  Je  crois  devoir  rétablir  ainsi  un  mot  que  l'on 
ne  peut  guère  lire  autrement  que  feneux ,  qu'a 
lu  ainsi,  du  reste  (avec  point  d'interrogation), 
\f.  Livet,  reproduisant  ce  passage  {Histoire  de 
l'Académie,  1. 1 ,  p.  87^  ).ll  est  évident  que,  dans 
le  texte  de  Chapelain,  il  s'agit  de  ces  hérauts 
sacrés  (feciales ,  fetiaîes)  qui  étaient,  chez  les 
iuiciens  Romains,  comme  les  médiateurs  de  la 
paix  el  de  la  guerre. 


*  Le  préserver,  le  garer. 

'  Fi'rer,  si  souvent  employé  au  moyen  âge  et 
au  XVI*  siècle  (voir  surtout  Clément  Marot,  Rabe- 
lais et  Montaigne),  n'a  été  retrouvé  par  M.  Lil- 
tré  dans  aucun  auteur  du  xvn". 

'''  Balzac  parle  ainsi  de  M.  de  la  Rrosse  dans  la 
lettre  III  du  livre  XX,  p.  78'!  de  l'in-fol.  :  p  A  ce 
que  je  voy,  M'  de  la  Brosse  ne  m'a  pas  seulement 
obhgé,  il  a  voulu  encore  m'ohliger  de  bonne 
grâce.  C'est  d'une  faveur  m'en  faire  deux,  el  en- 
tendre l'art  qu'enseigne  Sénèque.  Mais  il  enlend 
bien  d'autres  choses,  el  je  ne  sçay  si  je  vous  dis 
estant  à  Paris,  qu'autant  de  fois  que  j'eus  l'hon- 
neur de  l'enlrelenir,  je  fus  csbloui  des  lumières 
qui  sorloient  de  son  esprit.»  Celte  lettre,  ré- 
ponse à  la  lettre  de  Chapelain  du  6  février,  ne 
peut  être  datée  du  8  du  même  mois;  il  est  pro- 
bable qu'il  faut  lire  1  8  février. 
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esprit  en  repos  de  ce  coslë  là.  Gela  me'rite 
un  article  en  reniercimeut  dans  vostre  pre- 
mière despesche.  Le  Conte  Martinozzi ,  dont 
je  vous  parlois ,  n'est  pas  encore  arrive' ,  et , 
si  nous  eussions  attendu  celte  commodité, 
il  se  fust  bien  passé  du  temps  devant  que 
de  vous  donner  ce  contentement. 

Nostre  petit  Prince  ne  recevra,  je  croy, 
ses  drappeaux  bénits  que  quand  il  aura  le 
haut  de  chausse,  et  c'est  estre  bien  Espagnol 
au  Pape  que  de  larder  tant  à  les  luy  envoyer. 

Vous  trouvères  encore  icy  deux  Epitaphes 
du  R.  P.  J[oseph]  pour  vous  divertir,  lun 
qui  est  de  prose  vers  (sic)  '  ;  on  ne  sçait  s'il 
loue  ou  s'il  blasme,  ou  sil  loue  et  blasme 
ensemble,  et  le  jésuite  qui  Ta  fait  a  bien 
esté  équivo(jue  en  cela.  Pour  l'autre,  en 
forme  d'inscription  tumulaire,  c'est  un  tri- 
cotis  "■  des  plus  pulides  ^  que  j'aye  point 
encore  veu.  Cependant  M  de  la  Chambre, 
qui  l'a  composé,  pense  avoir  llcviulo  (or- 
gala  en  cette  matière  \ 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  6  febvrier  iGSg- 


CCLXI. 
À  :\1.  L'ÉVESQLEDE  GRASSE (GODEAU), 


A  GRASSE. 


Monsieur,  vous  m'avés  bien  fait  plaisir 


de  venir  jusques  à  Aix,  car  encore  que  le 
chemin  qu'il  y  a  entre  cy  et  là  soit  assés 
grand  pour  empescher  que  nous  ne  nous 
puissions  entretenir  ny  entendre,  il  me 
semble  néantmoins  que  c'est  quelque  chosi- 
de  vous  pouvoir  parler  de  plus  près  p;u- 
escrit,  et  le  bien  qui  me  reviendra  indu- 
bitable de  cela ,  c'est  que  les  nouvelles  que 
j'auray  désormais  de  vous  seront  de  huit 
jours  plus  Traisches  qu'à  l'oidinaire.  La  ré- 
solution que  vous  avés  du  tempérament 
que  vous  me  marqués  pour  les  actions  que 
vous  serés  obligé  de  faire  dans  vostre  assem- 
blée, me  semble  très  bonne,  et  si  vous  vou- 
lés  que  je  vous  en  parle  franchement  selon 
vos  inclinations,  vous  devés  plus  craindre 
l'excès  dans  la  liberté  que  dans  la  sousmis- 
sion,  et  c'est  la  première  que  vous  devés 
combattre  en  vous  sans  vous  mettre  beau- 
coup en  peine  de  la  seconde. 

J'attens  le  succès  de  vostre  voyage  avec 
impatience,  quoyque  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  vous  soit  glorieux  et  qu'il  ne  confirme  la 
réputation  que  vous  avés  desja  1res  grande 
dans  la  province.  La  prière  que  je  vous  fis , 
il  y  a  quelque  temps,  pour  ces  chapelets 
n'estoit  pas  de  mon  chef,  mais  au  nom  de 
M'  de  Chavaroche,  qui  en  a  voit  pris  la 
commission  de  M'""  d'Hiers,  si  bien  que  si 
vous  vous  piqués  d'en  faire  libéralité  à  ce 


'  Chapelain  a-til  voulu  dire  que  c'étaient  là 
des  vers  prosaïques,  ou  bien  que  c'étaient  des 
vers  mêlés  à  de  la  prose? 

-  Je  ne  trouve  ce  mot  nulle  part.  Serait-ce 
un  diminutif  méprisant  du  mot  tricot,  tissu  gros- 
sier? 

^  De  putidus,  puant,  infect,  repoussant.  Le 
mot  putide  n'est  donné  ni  par  RicheJet,  ni  par 
Trévoux,  ni  par  M.  Littré. 

'  Marin  Cureau  de  la  Chambre  était  alors  âgé 
de  quarante -cinq  ans  environ.  Voir,  sur  ce  mé- 
decin-académicien, la  note  2  de  la  page  56o 
des  Mélanges  historiques.  Lettres  de  Balzac, 
n"  LVI.  Pour  compléter  les  indications  réunies 


dans  celte  note,  je  renverrai  le  lecteur,  qui  se- 
rait désireux  de  tout  connaître  sur  l'auteur  des 
Characlèrcs  des  passions,  à  deux  ouvrages  qui 
ont  paru  depuis  1878,  le  Chancelier  Pieire  Sé- 
guier,  de  M.  R.  Kerviler,  où  tout  un  ample 
chapitre  est  consacré  aux  deux  Cureau  de  la 
Chambre,  le  père  et  le  fils  (p.  /i  17-476),  et  les 
Débuis  au  Mans  de  Marin  Cureau  de  la  Chambre, 
médecin  de  Louis  X]ll,jils  du  chancelier  Séguier. 
membre  de  l'Académie  française  ;  ses  relations  de 
famille  et  les  héritiers  de  son  nom  dans  le  Maine 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  par  M.  Henri 
Chardon,  président  de  la  Société  d'agricultun.^. 
sciences  et  arts  de  la  Sarlhe  (187/1). 
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couveiil.  il  vous  souviendra  que  je  n'y 
prens  aucune  part  que  celle  de  servir  noslre 
amy  en  ce  quil  a  désire'  de  nioy.  Pour  les 
essences  que  vous  proposés  d'envoyer,  à  ce 
printemps ,  à  quelques  personnes  desquelles 
vous  voulés  que  je  sois,  c'est  une  autre  af- 
faire, et  je  ne  m'esloigne  pas  de  vous  en 
vouloir  bien  avoir  l'obligation,  pourveu  que 
la  libéralité  soit  modeste,  et  qu'en  cela 
comme  en  tout  le  reste  vous  vous  souveniés 
de  la  frugalité. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ii  febvrier  i63q'. 


CCLXII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 


Monsieur,  je  ne  sçay  pas  bien  ce  qui 
m'arrivera  l'année  qui  vient  dans  la  guerre 
que  j'y  prétens  faire  à  mes  rhumes,  mais 


je  vous  puis  dire  que  mes  maximes  ne 
m'ont  point  trompé,  celle  cy,  et  que  j'ay 
esté  plus  heureux  à  desfaire  ces  ennemis  de 
mon  repos  à  point  nommé  que  le  P[rince] 
dOrange  à  prendi*e  les  places  qu'il  avoit 
entreprises.  Gela  soit  dit  sans  vanité  et  sans 
vouloir  passer  pour  plus  grand  capitaine 
que  luy,  qui  a  fait  assés  s'il  n'a  rien  oublié 
à  faire  pour  vaincre,  suyvant  la  définition 
que  nos  maistres  nous  donnent  des  arts  qui 
n'exigent  pas  que  l'on  persuade  ny  que  l'on 
guérisse,  pourveu  que  l'on  face  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  persuasion  et  pour  la 
guérison. 

J'ay  sur  ma  conscience  de  n'avoir  pas 
assés  caressé  vostre  M'  de  Bellejoye;  mais 
je  vous  avoue  que,  le  voyant  venir  sans 
lettres  de  vous ,  je  creus  que  c'estoit  un  im- 
portun dont  vous  estiés  desfait  et  dont  vous 
ne  sériés  pas  marry  que  j'essayasse  à  me 
desfaire.  Sa  sorte  de  sçavoir  et  sa  manière 


'  Le  même  jour,  Chapelain  (P  62)  écrit  à 
Boisroberl  une  lellre  que  M.  K.  Kerviler,  qui  la 
reproduit  à  peu  près  en  entier  (Jean  Chapelain, 
p.  287-389),  appelle  r  une  consuilation  littéraire 
fort  curieuse, n  destinée  au  cardinal  de  Riche- 
lien,  «qui  avait  projeté  de  publier  une  sorte 
d'opéra  représenté  avec  succès  à  Rome  à  la 
gloire  de  la  France."  En  voici  quelques  pas- 
sages :  tr Modestie  à  part,  puisque  Monseigneur 
le  commande,  et  sans  mettre  en  question  si  mon 
avis  est  considérable  sur  le  sujet  dont  vous  m'a- 
v('s  communiqué  de  son  ordre,  je  vous  diray 
franchement  ce  qu'il  m'en  semble.  J'ay  leu  la 
pièce  de  théâtre  italienne,  et  je  vous  avoue  que, 
pour  tragéi- comédie  régulière,  elle  m'a  paru 
Tort  défectueuse,  soit  dans  l'invention,  soit  dans 
ta  disposition,  et  mesme  dans  la  pluspart  des 
mouvemens  qui  sont  attribués  à  ces  personnages. 
H  est  vray  que  c'est  la  trailter  avec  trop  de  ri- 
gueur que  de  la  vouloir  juger  dans  la  sévérité 
des  bonnes  règles.  Si  son  aulhour  n'a  eu  autre 
dessein  que  de  faire  une  pièce  de  magnificence  et 
non  d'art,  et, s'il  se  peul  dire,  plustost  un  ballet 
qu'une  comédie,  comme  sont  toutes  celles  qu'ils 


font  maintenant  pour  les  chanter  :  en  ces  sortes 
de  pièces ,  l'art  de  la  comédie  n'en  est  pas  la  fin , 
mais  cehiy  de  la  musique,  et  l'on  peul  dire 
d'elles  qu'elles  sont  failtes  seulement  pour  sous- 
tenir  et  donner  corps  à  de  beaux  airs,  ainsy  que 
nous  avons  ouy  chanter  autrefois  plusieurs  ou- 
vrages de  poésie  qui  passoienl  à  la  faveur  des 
airs  que  Guédron  avoit  faits  dessus,  et  nous 
avons  veu  que  l'oreille  amusée  par  le  chant  ne 
s'apercevoil  pas  du  défaut  des  paroles.  Ce  n'est 
pas  que  le  Rinuccini,  qui  est  l'inventeur  de  ces 
espèces  de  représentations,  n'ait  fait  trouver  les 
grâces  de  la  poésie  parmy  les  cbarmes  de  la  mu- 
sique; mais  il  est  le  seul  qui  y  ail  réussy,. . .  celle-ci 
estant  de  beaucoup  au  dessous  de  celles  du  Ri- 
nuccini. Je  vous  diray  que  je  ne  croy  pas  qu'elle 
réussisse  imprimée,  c'est-à-dire  destituée  de  la 
magnificence  dans  laquelle  Rome  l'a  veu  repré- 
sentée, sans  la  multitude  d'acteurs  et  d'babils, 
les  divers  changements  de  scène  et  l'harmonie 
des  voix  et  des  instrumens. . .  Voila  mon  petit 
f-entimenl  de  ce  long  ouvrage,  dont  vous  lirerés 
ce  que  vous  jugerés  qui  pourra  eslre  agréable  â 
S.  E. ,  afin  de  le  luy  rapporter. n 
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de  le  débiter,  joinles  à  sa  provincialilé,  me 
donnèienl  une  impression  de  luy  fort  sem- 
blable à  celle  que  j\iy  de  certaines  gens  que 
je  ne  bay  point,  mais  que  j'ayme  bien  à  ne 
point  voir.  En  effet,  je  conversay  avec  luy 
sur  la  simple  défensive  et  en  desgageant 
le  discours  plustost  qu'en  l'engageant,  de 
sorte  que  j'ay  peur  qu'il  ne  vous  en  face 
une  longue  nénie  ^  et  qu'il  ne  vous  accuse 
de  vous  connoistre  mal  en  gens  affables  et 
tels  que  vous  m'aviés  représenté  à  luy.  Je 
veux  croire  que,  dans  la  lettre  que  vous  luy 
avés  escritle,  vous  Taures  remis  en  goust 
de  me  venir  voir,  et  que  j  auray  quelque 
jour  moyen  de  luy  en  faire  amende  bonno- 
rable.  Il  aura  plus  de  civilités  de  moy, 
mais,  avec  vosLre  permission,  il  n'aura  pas 
plus  de  complaisance  pour  ses  opinions 
apocrifes  et  béréliqucs  en  matière  de  beau 
sçavoir. 

Je  feray  voir,  après  demain,  en  pleine 
assemblée,  à  M'  Borbonius  l'endroit  de 
vostre  lettre  oîi  vous  le  collaudés  \  Gela  fera 


pour  luy  d'eslre  célébré  par  vous  à  la  veiie 
de  tant  de  gens  qu'il  estime,  et  à  vous  il 
ne  vous  nuira  point  que  tout  ce  monde 
voye  que  vostre  réconciliation  continue  et 
que  vous  avés  eu  assés  de  vertu  pour  faire 
une  amnistie  ^  du  passé. 

A  propos  de  l'Académie,  vous  sçaurés 
que  le  s'  Tubero,  nonobstant  son  livre  que 
l'on  a  voulu  qui  ait  esté  fait  contre  elle  ',  a 
esté  fait  membre  de  son  corps,  qu'il  a  esté 
proposé  à  Son  Éminence,  laquelle  l'ayant 
approuvé,  il  ne  reste  plus  qu'à  le  recevoir 
au  serment,  et  à  luy  donner  des  lettres. 
Mesme  cooptation  ^  a  esté  faite  du  s'  Es- 
prit, et  en  mesme  temps,  de  sorte  qu'au 
lieu  que  vous  n'aviés  en  eux  que  des  amis , 
vous  y  aurés  désormais  des  confrères.  Car, 
Monsieur,  afin  que  vous  le  sachiés,  quoyque 
vous  soyés  autant  absent  de  l'esprit  que  du 
corps  de  cette  noble  compagnie,  nous  vous 
y  tenons  tousjours  pour  présent,  et  vous  y 
conservons  vos  droits,  comme  si  vous  y 
rendiés  un  actuel  service  \ 


'  Denœnia,  r  plainte,  lamentation.'  M.  Litlré 
rappelle  que  les  nénies  claienl  «des  chants  fu- 
nèbres qui  se  faisaient  dans  l'ancienne  Rome  aux 
obsèques  des  morts  par  des  femmes  qu'on  louait 
pour  cet  office,  r»  M.  Littré  n'a  mentionné  aucun 
emploi  du  mot  nénie. 

-  De  collatidare,  <« louer,  n  Ce  mot,  qui  est  dans 
ie  Dictionnaire  de  Trévoux  avec  la  note  vieux, 
n'avait  pas  été  recueilli  par  Richelet  et  ne  l'a  pas 
été  non  plus  par  M.  Littré. 

■  M.  Littré  n'a  cité,  sous  le  mot  amnistie,  que 
deux  phrases  d'Anquetil  et  de  Chateaubriand, 
ayant  eu  soin  toutefois  de  rappeler  que  l'on  trou- 
vait la  forme  amnestie  dans  Rabelais.  Il  serait 
étrange  que,  seul  au  xvn'  siècle.  Chapelain  se 
fût  servi  du  mot  amnistie. 

''  Les  Considérations  sur  V éloquence  française 
de  ce  temps,  déjà  plusieurs  fois  mentionnées. 

^  De  cooptalio,  action  «d'associer,  d'agré- 
ger.?: Ce  mot  a,  de  tout  temps,  été  peu  em- 
ployé.   Le    Dictionnaire    de    Trévoux    rappelle 

CHAPELAIN.  - —  î. 


que  le  docte  Huet  s'est  servi  du  mot  coopter. 
•^  Ce  passage  a  été  inséré  par  M.  Livet  dans 
son  édition  de  VHistoire  de  l' Académie  française , 
t.  I,  p.  87/1  et  875.  Balzac  (lettre  I  du  livre  XX, 
p,  782  et  788)  accueille  ainsi  la  nouvelle  de  la 
nomination  de  La  Mollio  le  Vayer  et  de  Jacques 
Esprit  :  «Je  me  resjouis,  Monsieur,  de  la  nou- 
velle acquisition  qu'elle  [l'Académie]  a  faite  du 
philosophe  **",  qui,  en  effet,  est  un  galant 
homme,  et  ne  laisse  pas  d'avoir  de  l'esprit, quoy- 
qu'il  se  serve  la  pluspartdu  temps  de  celuyd'au- 
truy.  Je  ne  vous  parle  point  de  l'autre  réception, 
qui  s'est  faite  en  mesnfie  jour,  de  peur  de  cho- 
quer le  jugement  des  supérieurs,  et  de  donner 
trop  de  Hberlé  au  mien.r)  La  lettre,  datée  du 
A  janvier  1689,  est  de  la  fin  de  février  de  la 
même  année.  Esprit  et  La  Mothe  le  Vayer,  dont 
la  réception  est  inscrite  dans  les  registres  de 
l'Académie  sous  la  date  du  lit  février  1689, 
succédaient  au  commissaire  des  guerres  Habert 
et  à  Bachet  de  Méziriac. 

^9 
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Ce  que  M"°  la  marquise  de  Ramb[ouillet] 
voudi-oit  voir  de  vous  sur  toutes  choses, 
seroit  le  Discours  de  la  vertu  ancienne, 
pour  ce  que  je  luy  ay  dit  il  y  a  long  temps 
que  vous  faisiés  estât  de  le  luy  donner.  S'il 
est  possible  que  ce  soit  celuy  là  que  vous 
luy  envoyés,  vous  la  ravirés  et  luy  donne- 
rës  la  vie,  ou  du  moins  vous  la  luy  ferës 
passer  avec  moins  de  langueur  \ 

Je  vous  ay  mandé  la  suitte  qu'avoit  eu 
la  Phiiipique.  On  croyoit  qu'après  cette  as- 
semblée qui  s'estoit  fait  des  officiers  de  la 
Couronne  à  Saint-Germain,  pour  commen- 
cer la  procédure  contre  M'  le  duc  de  la 
Valette,  la  semaine  ne  se  passeroil  point 
que  Ton  ne  fist  la  première  proclamation  à 
trois  briefs  jours ,  ce  qui  pourtant  ne  s  est 
point  encore  fait. 

Je  tesmoigneray  au  petit  M'  Bonaii-, 
quand  je  le  verray,  raffeclion  que  vous 
avés  pour  luy  et  la  recommandation  que 
vous  m'en  faittes.  Il  m'a  semblé  tel  que 
vous  me  le  dépeignés. 

Il  y  a  desja  quelque  temps  que  vous  de- 
vés  avoir  receu  le  premier  livre  de  la  Rhé- 


torique du  Caro.  Vous  le  garderés,  s'il  vous 
plaist,  pour  tousjours'.  Jay  pris  d'un  de 
mes  amis  son  Virgile  d'un  volume  plus 
portatif  que  le  mien ,  que  je  vous  envoyé. 
Il  est  superflu  de  vous  prier  de  le  conserver 
et  de  faire  qu'on  le  luy  puisse  rendre  sans 
qu'il  soit  gasté  '. 

Vous  trouvères,  avec  ce  mot  un  peu 
long  à  la  vérité,  la  lettre  que  M'  de  la 
Brosse  m'escrivit  sur  le  port  de  voslre  paquet 
à  Rome,  la  semaine  passée.  Mon  valet  ou- 
blia d'en  faire  un  paquet  avec  la  mienne  de 
l'autre  semaine  et  oublia  aussy  les  Epi- 
taphes  dont  je  vous  parlois  qui  seront  aussy 
en  celui-cy  *. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  12  février  iGSy. 


CCLXIII. 
À  M.  DE  LIONNE, 


Monsieur,  un  si  précieux  souvenir  <pie  le 
vostre  mériloit  un  remerciment  qui  fut  fort 
exquis,  etj'avois  prié  M' de  Voilure  de  vous 


'  Balzac  écrivait  à  Chapelain  sur  ce  sujet 
(lettre  lll  du  livre  XX,  déjà  citée)  :  ^ie  vay  tra- 
vailler tout  de  bon  pour  noslrc  incomparable 
Marquise,  et  vous  luy  pouvez  dire,  d'avance, 
que  j'espère  lui  conter  merveilles  de  sa  Rome  et 
de  ses  Romains.  ^ 

-  Balzac  (Icllre  I  du  livre  XX,  déjà  citée)  ex- 
prime ainsi  sa  reconnaissance  à  Chapelain  :  (tCe 
n'est  pas  d'aiijourd'huy  que  vous  me  faites  du  bien. 
Tout  ce  que  j'ay  d'Annibal  Caro,  je  le  tiens  de 
vous,  et  la  mesnie  main  qui  me  régala  autrefois 
du  volume  de  ses  lettres,  m'a  estrenné  celle  année 
de  sa  traduction  d'Arislole.  Tellement  que  nous 
faisons  vous  et  moi  ce  que  nous  avons  coustunie 
de  faire:  vous  donnez  et  je  reçois.  Béni  soit  mon 
bienfacteur,  ou  mon  bienfaiclcur,  puisque  M'  de 
Vaugelas  le  veut  ainsi,  et  que,  pour  si  peu  de 
chose ,  il  ne  faut  pas  se  mettre  mal  avec  ses  amis,  n 

'  On  lit  {ibid.)  :   -L'Enéide  italienne  vous 


sera  rendue  aussi  saine  et  aussi  entière  qu'elle 
est  partie  de  voslre  cabinet,  el  quand  telles  hos- 
tesses  séjournent  chez  moy,  elles  n'y  reçoivent 
aucun  mauvais  trailemcnl.T  Voir  ci-après  la 
lettre  de  Chapelain  (du  11  mars  1639)011  Bal- 
zac est  félicité  d'avoir  si  bien  soigné  le  livre,  qu'il 
parait  plus  neuf  que  jamais. 

'  Voici  comment  Balzac  juge  ces  deux  épi- 
laphes  (ibid.):  vDes  deux  épitaphes  que  vous 
m'avez  envoyées,  l'une,  à  mon  advis,  est  moins 
mauvaise  que  l'autre;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
sont  bonnes,  et  cela  ne  s'appelle  pas  escrire  en 
latin.  Vous  avez  veu  celle  vérité  avant  moy;  mais 
vous  ne  l'avez  pas  déclarée  si  franchemcnl.  Vous 
sçavez  pourtant  bien  que,  comme  il  y  a  des  fous 
furieux,  et  qui  sont  habillez  en  sages,  il  y  a 
aussi  des  sottises  sentencieuses,  et  qui  ont  l'appa- 
rence d'aphorismes.  Le  monde  se  laisse  piper  le 
plus  souvent  à  ce  faux  esclaLr? 
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le  faire  dans  sa  response',  sachant  bien  que 
s'il  en  prenoit  la  peine,  vous  amùés  sujet 
d'en  demeurer  satisfait.  Mais  contre  son  in- 
clination officieuse,  il  m'a  refusé  celte  as- 
sistance, et  a  voulu  que  je  payasse  par  moy- 
raesme ,  sans  considérer  que  je  serois  mau- 
vais payeur.  Et  il  est  facile  à  juger  que  si 
quelque  chose  a  peu  obliger  une  ame  aussy 
humaine  que  la  sienne  à  me  faire  paroistre 
cette  dureté ,  ce  n'est  que  la  seule  jalousie. 
Il  a  creu  sans  doute  que  si  je  vous  parlois 
par  sa  bouche,  vous  prendriés  les  mesmes 
sentimens  pour  moy  que  vous  avés  pris 
pour  luy ,  et  que  vous  aymeriés  également 
ceux  qui  auroient  employé  une  mesme  élo- 
(juence  pour  se  mettre  bien  auprès  de  vous. 
Ce  n'est  pas,  Monsieur,  qu'il  n'ait  beau- 
coup de  bonne  volonté  pour  moy  et  qu'il  ne 
désire  mon  avantage;  mais  c'est  qu'il  vous 
regarde  comme  un  de  ses  biens  qui  n'en- 
trent point  dans  la  communauté  des  amis. 
Vous  luy  tenés  lieu  d'une  maistrcsse  ou  d'une 
com'onne  qui  sont ,  comme  vous  sçavés,  des 
pièces  incommunicables  et  pour  lesquelles 
on  s'est  de  tout  temps  permis  de  perdre 
toute  sorte  de  respects  humains.  Il  ne  se 
peut  résoudre  à  partager  avec  personne  un 
thrésor  qui  luy  est  si  cher  et,  pour  se  con- 
firmer dans  cette  humeur,  il  se  persuade 
qu'elle  vous  passera  pour  un  tesmoignage 
de  son  estime.  Cette  avarice  est  un  défaut 
que  vostre  vertu  a  produit  en  son  esprit, 
qui  d'ailleurs  est  le  moins  intéressé  et  le 


plus  généreux  du  monde ,  et  certes  je  ne 
sçaurois  le  blasmer  d'un  si  beau  vice  dans  le- 
quel je  pense  que  je  tomberois  moy  mesme 
sij'estois  aussy  riche  de  vostre  bienveillance 
que  luy.  Je  luy  envie  seulement  celte  pos- 
session, mais  sans  dessein  de  l'y  troubler, 
l'ayant  à  si  juste  titre,  ny  de  vous  demander 
place  en  vostre  affection  que  beaucoup  au- 
dessous  de  luy;  c'est-à-dire  que  je  consens 
que  vous  le  considériés  comme  le  plus  ay- 
mable  des  hommes,  et  me  contente  que 
vous  me  regardiés  comme  celuy  qui  est  le 
plus, Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  16  février  1689  ". 


CCLXIV. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  j'ay  cherché  M'  de  Voiture 
pour  luy  monstrer  l'endroit  si  agréable  de 
vostre  lettre  qui  regarde  sa  pénitence.  A  son 
défaut  je  l'ay  fait  voir  à  M"'  la  Marquise  de 
Rambouillet  qui  l'a  foi't  estimé  et  m'a  dit 
que  vous  estes  tombés  en  mesme  sentiment 
ou  peut  s'en  faut ,  M'  de  Lizieux  et  vous. 
Car  dans  la  lettre  qu'il  a  rescritte  pour  res- 
ponse avec  sa  modestie  ordinaire,  elle  m'a 
fait  entendre  qu'on  luy  avoit  appris  que  ce 
bon  Prélat,  en  termes  latins  élégans,  avoit 
dit  qu'il  avoit  couvert  ses  péchés  de  fleurs. 

J'ay  demandé  encore  à  cette  incomparable 
Dame  la  lettre  au  mesme  M"^  Voiture  sur  les 


'  Celte  réponse  est  celle  que  l'on  trouve  dans 
les  Œuvres  de  Voiture  (p.  2 Sa  de  Tédilion  de 
M.  Amédée  Roux,  p.  821  du  tome  1"  de  l'édi- 
tion de  M.  A.  Ubicini).  En  voici  les  premières 
lignes  écrites  avec  cet  aimable  enjouement  qui 
valut  tant  de  succès  au  correspondant  de  M"'  de 
Rambouillet  et  de  M"'  Paulet  :  «  Monsieur,  quoique 
vous  m'ayez  donné  les  plus  mauvaises  heures 
que  j'aie  eues  en  tout  mon  voyage ,  et  que  per- 
sonne ne  m'ait  si  mal  traité  à  Rome  que  vous,  je 
vous  assure  que  je  n'y  ai  point  veu  d'homme  que 


je  désirasse  tant  de  revoir,  ni  que  je  servisse  si  vo- 
lontiers. Il  arrive  peu  souvent  qu'en  ruinant  une 
personne  on  acquière  son  amitié.  Mais  vous  avez 
eu  celle  fortune-là  avec  moi ,  et  vostre  génie  est  en 
toutes  choses  si  puissant  dessus  le  mien,  que  je 
n'ai  pu  me  défendre  de  vous  d'une  façon  ni  de 
l'autre,  et  qu'en  me  gagnant  mon  argent,  vous 
avez  encore  gagné  mon  cœur,  et  vous  estes  rendu 
maistre  de  ma  volonté.  15 

^  Le   même  jour,  Chapelain  écrivait  (f  ^a) 
à    M.   de    Chives,   officiai  d'Angouléme  :  f?J'ay 
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senteurs  que  vous  aimés  et  l'ay  surprise 
pour  ce  qu  elle  ne  se  souvient  point  qu'il  luy 
en  ait  jamais  escritte  aucune  sur  ce  sujet  '. 
Elle  m'a  promis  pourtant  de  repasser  toutes 
celles  qui  sont  de  luy  dans  sa  maison,  et, 
si  elle  rencontre  celle  que  vous  demandés , 
de  vous  en  faire  faire  une  coppie.  A  la  pre- 
mière veiie,  j'en  parleray  à  Tautheur  et  il 
sera  malaisé  qu'il  vous  la  refuse,  vous  hon- 
norant  tousjours  beaucoup  et  ayant  plaisir 
d  avoir  occasion  de  vous  en  donner  des  tes- 
moignages. 

J'ay  rcceu  puncluellen)ent  au  temps  que 
vous  le  raandiés  le  Discours  sur  vostre  guerre 
avec  le  Prince  des  feuilles.  Je  l'ay  leu  d'un 
bout  à  l'autre  en  le  dépaquetant  et  l'ay  leu 
avec  le  ravissement  qui  suit  tousjours  la 
lecture  de  vos  ouvrages.  Il  m'a  semblé 
admirable,  mais  non  pas  nouveau  partout, 
car  il  y  a  sept  ou  huit  ans  que  vous  m'en 
fistes  voir  une  partie,  qui  dès  lors  me 
transporla,  de  mesme.  Si  j'ay  bonne  mé- 
moire ;  vous  y  aviés  fait  une  description  allé- 
gorique de  son  Empire  et  de  ses  sujets  qui 
est  une  pièce  exquise,  et  qu'il  est  fascheux 
que  vous  n'ayés  pas  trouvé  à  propos  de  l'in- 
sérer icy.  Vous  me  ferés  faveur  de  me  Icn- 
voyer  séparée,  afin  qu'elle  puisse  avoir  sa 
louange  au  lieu  où  l'on  juge  mieux  de  tout , 


receii  et  leu  et  admiré  le  Discours  de  M'  de  Bal- 
zac que  TOUS  m'avés  envoyé.  Il  me  fut  rendu  le  i  li 
au  soir,  et,  dès  le  soir  mesme,  je  le  dévoray  avec 
le  plaisir  que  vous  pouvés  penser.  Je  ne  vous  le 
loue  point,  parce  que  cela  s'en  va  tousjours  sans 
ilire...  Ces  jours  passés,  il  a  fallu  coucher  de 
tout  le  crédit  d'une  des  puissances  [sans  doute  le 
chancelier  Séguier],  pour  donner  entrée  seule- 
ment dans  l'Académie  à  un  homme  qui  se 
nomme  Esprit  et  qui  n'en  manque  pas.  55  Chape- 
lain dit  au  prieur  de  Chives,  qui  lui  avait  de- 
mandé de  faire  nommer  Balzac  conseiller  d'État, 
que  c'est  là  chose  très-difficile,  et  il  parle  des 
T.  bassesses  qui  sont  nécessaires  pour  s'eslever.  ..v; 
njoulnnl ,  du  reste,  (jue  l'ahhé  de  Cerisy  a  promis 


etpourveu  quelle  ne  s'esgare  point  en  che- 
min, je  vous  respons  qu'il  n'en  arrivera 
point  de  scandale. 

J'ay  desja  notifié  aux  quatre  amis  que 
vous  me  nommés  qu'ils  peuvent  prentire 
un  jour  pour  en  entendre  la  lecture,  et 
M'  Lhuillier,  à  qui  je  l'ay  dit  parlant  h  sa 
personne,  m"a  monstre  qu'il  s'en  tenoit  fort 
vostre  obligé  et  m'a  juré  de  plus  que  vous 
ne  vous  souveniés  jamais  de  luy  qu'd  n'en 
ressentit  une  joie  extrême. 

Les  nouvelles  que  je  ne  vous  |)eus  man- 
der, la  semaine  passée,  sont  que  M'  le  Duc 
de  la  Valette  a  esté  crié  à  trois  briefs  jours 
au  moins  à  deux,  et  demain  samedy  doit 
estre  le  troisiesme,  avec  deux  aydes  de 
camp  dont  lun  s'appelle  d'Escart  et  l'autre 
Landresse.  Il  y  en  a  qui  en  adjoustent  encore 
un  nommé  Pressac.  Après  ces  formes  je 
croy  que  Ton  procédera  au  jugement  qu'il 
ne  faut  pas  attendre  favorable,  veu  les  hor- 
ribles charges  que  Ton  dit  qui  sont  contre 
luy  et  le  peu  de  disposition  qu'a  le  Roy  à  la 
clémence  eu  cette  cause  '. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  le  bon  naturel 
de  .M' le  cardinal  de  la  Valette  et  l'amour 
qu'il  a  pour  sa  maison  ne  l'arfligent  extrê- 
mement de  la  voir  dans  le  précipice  \ 
M' le  duc  de  Candalle,  sur  le  point  d'aller 


de  s'occuper  de  l'affaire.  Chapelain,  dans  ce 
môme  billet ,  nous  apprend  combien  li^s  pensions 
de  ce  temps  claienl  le  plus  souvent  illusoires  : 
r  La  pension  de  M'  de  Vaugolas  est  une  pension  . 
c'est-à-dire  rien,  quand  il  plaist  à  M'  de  Bul- 
lion,  et  il  luy  plaist  presque  tousjours.')  M.  Li- 
vct  a  donné  quelques  extraits  de  la  lettre  à  M.  de 
Chives  {Histoire  de  l'Académie,  1. 1,  p.  370). 

'  Voir  la  dernière  phrase  de  la  lettre  suivante 
et  la  note  qui  correspond  à  celle  phrase. 

*  Voir,  sur  le  procès  du  duc  de  la  Valette,  les 
détails  si  précis  donnés  par  le  P.  Griffet  (  His- 
toire du  règne  de  Louis  XIII ,  t.  III ,  p.  181-191  ). 

'  Le  bon  naturel  du  cardinal  de  la  Valette  ne 
doit  pas  être  trop  vanté.  Voici  contre  lui  l'acca- 
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à  Venize,  où  on  le  pressoit  de  se  rendre, 
est  tombé  malade,  et,  dit-on,  à  la  mort'. 
Si  l'on  adjousle  à  cela ,  l'attaque  qu'a  eu  ces 
jours  passés  M'  le  Duc  d'Espernon,  qu'on 
nous  a  dit  qui  l'avoit  pensé  emporter',  voilà 
bien  du  dueil  en  une  seule  famille  et  un 
•grand  exemple  de  la  condilion  des  choses 
humaines. 

Au  reste  j'avois  eu  quelque  tentation  de 
traiter  l'affaire  dontM'  l'Official  m'avoitescrit 
deluy  à  moy,  sans  vous  en  parler  qu'au  cas 
que  je  visse  certitude  à  l'amener  à  bonne 
fin.  Mais  pourquoy  dissimuler  avec  vous  qui 
avés  l'ame  ferme  dans  les  événemens  et  qui 
me  descouvrés  tousjours  jusqu'au  fous  de 
vostre  ame?  La  pensée  que  iM'  de  Chives  a 
eue  pour  vous  est  digne  de  latTection  qu'il 
vous  a  tousjours  portée,  et  quoycjue  mon 
impuissance  et  l'humeur  des  gens  dont  il  se 
faut  nécessairement  servir  rende  la  chose 
plus  douteuse  qu'il  ne  se  l'imagine ,  je  ne 
laisse  pas  de  la  croire  faisable.  ïl  est  vray 
qu'il  faut  bazarder  quelques  complimens  à 
M'  le  Chancelier  et  estre  encore  assés  bon 


courtisan  pour  se  résoudre  en  tout  cas  à  les 
perdre.  Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  qu'il  y 
eusl  rien  d'approchant  de  ce  dont  il  s'agit 
dans  vostre  lettre,  car  comme  ce  mouve- 
ment n'est  pas  de  vous,  j'ay  commencé  ma 
sollicitation  sur  ce  pied,  et  j'ay  fait  entendre 
que  ce  n'estoit  qu'un  souhait  de  ceux  qui 
vous  ayment.  Je  voudrois  seulement,  puis- 
que vous  déviés  recueillir  la  bienveillance 
de  M'  le  Chancelier,  par  quelque  honneste 
cajollerie,  pour  luy  faire  penser  sérieuse- 
ment au  payement  de  vostre  pension ,  que 
pour  cela  et  pour  cet  autre  intérest  encore . 
vous  prissiés  la  peine  de  luy  escriie  sui' 
quelque  sujet  qui  luy  peust  plaire,  sans 
dire  un  mot  ny  de  l'un  ny  de  l'autre  de  ces 
intéresls,  et  l'occasion  en  est  excellente  dans 
le  mariage  qu'il  fait  de  sa  cadette  bien  ay- 
mée  avec  le  prince  d'Enrichemont,  petit- 
fds  de  M'  de  Sully'.  La  matière  est  ample 
et  embrasse  beaucoup  de  chefs  qui  vous 
donneront  beau  champ ,  et  si  je  suis  bien 
informé,  vous  ne  le  sçauriés  toucher  en  une 
partie  plus  tendre  ny  plus  sensible".  Vous  y 


bianl  léuioignage  du  P.  GrifTet  {Histoire  du  règne 
de  Louis  XIII ,  L  lil,  p.  i83)  :  «Le  cardinal  de 
ia  Valette ,  toujours  esclave  de  la  faveur,  aban- 
donna totalement  son  frère,  pour  plaire  au  pre- 
mier ministre. i  La  lettre  à  Richelieu,  du  17  jan- 
vier 1G39,  que  reproduit  (même  page^ l'impar- 
tial historien,  ne  justifie  que  trop  des  paroles 
aussi  sévères,  et  la  platitude  des  termes  y  est  en 
parfaite  harmonie  avec  la  platitude  des  sentiments. 
On  se  demande,  en  présence  d'une  telle  pièce, 
si  le  cardinal  de  la  Valette  fut  le  moins  du  monde 
calomnié  par  celui  qui  lui  infligea  le  surnom 
ignominieux  de  cardinal  valet. 

'  Au  moment  où  Chapelain  s'inquiétait  ainsi 
de  la  maladie  du  fils  aîné  du  duc  d'Epernon,  le 
duc  de  Candalle  était  mort  déjà  depuis  six  jours 
(11  février).  M.  Bazin  (  Histoire  de  la  France  sous 
Louis  XUI,  t.  III,  p.  19)  indique  par  erreur  le 
1 5  février.  La  date  du  1 1  est  donnée  par  les 
auteurs  les  plus  exacts  ,  notamment  par   Guil- 


laume Girard  (Histoire  de  la  vie  du  duc  d'Êper 
non,  p.  571).  Voir  encore  le  Moréri  de  1759. 
au  mot  Valette  {La). 

^  Voici  ce  que  rapporte  à  sujet  G.  Girard 
(p.  571)  :  «Soit  que  le  ressentiment  des  rigou- 
reux traitemens  qu'on  lui  faisoit  souffrir,  ou  que 
les  seuls  (sic)  infirmitez  de  son  grand  âge  lui  cau- 
sassent la  maladie  dont  il  fut  atteint,  il  tomba 
dans  une  des  plus  aiguës  et  des  plus  dangereuses 
qu'il  eut  jamais  ressenties.  Pendant  quatre  mois 
il  fut  travaillé  d'un  rhumatisme  qui  le  rendit  per- 
clus de  tout  le  corps,  et  cela  fut  accompagné  de 
douleurs  extrêmes.?! 

^  La  belle  Charlotte  Séguier  fut  mariée  , 
le  3  février  1689,  à  Maximilicn  -  François  de 
Béthune,  deuxième  duc  de  Sully,  pair  de 
France,  prince  d'Enrichemont  et  de  Boisbelle. 
marquis  de  Rosni,  etc. 

''  Dans  la  lettre  II  du  livre  XX  (p.  788  de 
l'in-folio),  Balzac  désavoue  le  prieur  de  Chives, 
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aviserés  et  maviserés  après,   afin  que  j"a- 
gisse  selon  mes  lumières  et  petite  puissance. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  février  1689  '. 


CCLXV. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  vostre  lettre  ma  rendu  mon 
opinion  première  touchant  le  mérite  de  Vic- 
torius  dans  les  lettres  et  les  oraisons  que  je 


vous  en  ay  envoyées ^  En  attendant  le  mes- 
sager, je  rouvris  en  plus  d'un  endi'oit  et 
voulus  voir  quelles  grâces  exquises  avoient 
piqué  vostre  goust  si  délicat  en  cet  au- 
theur,  et  vous  i'avoient  fait  désirer  avec  tant 
d'impatience.  Dès  lors,  je  vous  en  manday 
un  mot  de  mon  sentiment,  s'il  m'en  sou- 
vient bien ,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  vous 
dis  pas  encore  tout  ce  que  je  pensois  de  cette 
pureté  languissante  et  elumbe  ^  qui  ne  me 
sembloit  pas  digne  de  la  curiosité  des  mais- 
tres  et  qui,  tout  au  plus,  avoit  esté  suppor- 


demande  grâce  pour  la  chaleur  du  zèle  de  cet 
ami,  déclare  qu'il  n'y  a  point  de  robe  plus  séante 
à  un  philosophe  que  sa  vertu ,  et  répond  en  ces 
tenues  au  conseil  que  lui  donnait  Chapelain  de 
flatter  le  père  pour  gagner  le  chanceUer  :  cJe 
voudrois  de  bon  cœur  avoir  escrit  à  Monsieur*^*, 
mais  il  n'y  a  point  moyen  que  j'escrive.  Je  ne 
sçaurois  rien  obtenir  sur  ces  sortes  de  matières,  de 
ma  Rhétorique,  ni  de  mes  Muses;  et  si  je  sçavois 
un  faiseur  de  complimens  et  d'épilhalames,  j'en 
achélerois  de  luy  à  une  pislole  la  ligne,  quoyque 
les  pistoles  ne  se  facent  point  en  mon  village. 
C'est  à  dire.  Monsieur,  que  je  n'en  puis  plus, 
et  vous  m'advouerez  d'ailleurs  qu'il  n'y  auroit 
guères  d'apparence  que  je  fisse  dos  ci\ililés  sur 
le  subjel  d'un  mariage,  puisque  je  manque  aux 
devoirs  do  l'humanité,  et  ne  donne  rien  à  mes 
vieilles  passions  sur  le  subjecl  de  la  mort  de  *^* 
[M.  le  duc  de  Candalle].  "  Cette  lettre,  datée  du 
27  janvier  1689,  est  sans  doute  du  97  du  mois 
suivant. 

'  Deux  jours  plus  tard,  le  19  février.  Cha- 
pelain (fol.  i6  et  68)  écrivait  deux  lettres  aux 
châtelains  de  Buzet.  Je  ne  tire  rien  de  la  lettre 
au  marquis  de  Flamarens,  simple  lettre  d'afl'airos, 
mais  je  résumerai  la  lettre  à  la  marquise.  Cha- 
pelain lui  dit  qu'on  parle  bien  souvent  d'elle  à 
rhôlel  de  Rambouillet  :  -rJ'ay  veu ,  ajoute-l-il , 
M""  de  Clermont.  M'""  ses  filles  et  M'"'  Pau- 
let  qui  se  sont  tenues  fort  obligées  de  Tordre 
que  vous  m'avés  donné  pour  elles.  La  dernière 
m'a  promis  de  faire  sçavoir  à  M""'  la  comtesse  de 
Maure  et  à  M"'  de  Bellebat ,  Testonnement  où 


vous  avés  esté  d'apprendre  qu'elles  n'avoient 
point  receu  vos  lettres.  Cet  été,  vous  verres 
M"'  de  Bellebat  en  Gascoigne,  où  elle  accompa- 
gnera son  frère  aisné,  et  M"'  Paulet  m'a  dit 
qu'entre  ses  joyes,  elle  met  celle  de  vous  voir.. . 
J'av  aussy  trouvé  toutes  les  lettres  que  vous  avés 
escrites  de  deçà  sensées  et  civiles,  et  qui  sem- 
blent ne  vous  donner  pas  de  peine,  qui  est  la 
dernière  perfection  des  lettres.  Je  recommande  à 
M"'  Bouchardière  de  vous  bien  aymer  et  as- 
sister, n 

-  Chapelain  répond  ici  à  la  lettre  XXI  du 
livre  XIV  (p.  77  i  de  fin-folio)  :  '•J'ay  tousjours 
beaucoup  d'amitié  pour  Victorius ,  bien  que  je 
sois  contraint  de  vous  advouer  que  j'ay  peu  d'es- 
time pour  les  lettres  et  les  oraisons  que  je  viens 
de  lire.  C'est  du  vin  qui  véritablement  n'est  pas 
gasté,  mais  qui  n'est  qu'à  huit  deniers  le  pot, 
pour  user  des  termes  du  feu  bon-homme  Mal- 
herbe. Il  ne  fait  point  de  solécismes;  il  n'est 
point  barbare  ;  il  est  mesme  citoyen  romain ,  mais 
il  est  de  la  lie  du  peuple,  et  n'a  rien  qui  le 
fasce  valoir,  que  le  lieu  de  sa  naissance.  Vous  ne 
sçauriez  croire  combien  il  faut  de  résolution,  pour 
quelquefois  aller  d'une  page  à  l'autre;  hre  tout  le 
Uvre  n'est  pas  un  moindre  travail ,  que  de  passer 
toutes  les  landes  de  Bordeaux  à  pied  et  sans  com- 
pagnie.- Cette  lettre  est  datée  du  6  juillet  i638  : 
elle  est  du  6  ou  16  février  1689. 

^  B'elumbig,  '•éreinté»,  et  au  figuré,  fr faible, 
débile,  énervé. n  Elumbe  n'est  dans  aucun  de  nos 
dictionnaires  et  peut-être  même  dans  aucun  de 
nos  auteurs. 
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table  pour  entrelenir  un  modeste  commerce 
avec  ceux  à  qui  ces  épistres  s'addressoiont. 
Néantmoins  à  bien  considérer  les  choses,  ce 
n'est  pas  à  luy  ni  à  la  froideur  de  cet 
ouvrage  que  vous  devés  demander  raison 
du  temps  que  vous  avés  perdu  à  le  lire.  Si 
ma  mémoire  ne  me  trompe  point,  il  n'a 
esté  mis  en  lumière  qu'après  sa  mort,  et  je 
veux  croire  pieusement  que  si  ce  n'a  esté 
contre  son  ordre,  au  moins  ça  esté  contre 
son  dessein.  Gela  estanf,  nous  nous  devons 
prendre  à  ses  héritiers  de  celte  publication 
et  blasmer  leur  ignorante  vanité  qui  a  pré- 
tendu luy  adjouster  une  gloire  nouvelle  en 
les  imprimant,  sans  voir  que  par  ce  mau- 
vais ofllce  ils  faisoienl  connoislre  sou  foible. 
Or,  Monsieur,  je  ne  le  descharge  pas 
autant  que  je  puis  de  ce  blasme  sans  sujet. 
En  sa  cause,  je  plaide  la  mienne,  et  pré- 
voyant ce  qui  pourroit  bien  arriver  à  l'ave- 
nir dans  mon  domestique,  je  croy  esli"e 
obligé  de  le  plaindre  plustost  que  de  l'ac- 
cuser de  l'injustice  qu'il  a  receue  du  sien. 
Après  plusieurs  faux  bons  que  m'avoit  fait 
ma  mémoire  dans  mes  affaires  particulières, 
et  dans  les  matières  qui  donnoient  fonde- 
ment à  la  correspondance  que  je  garde  pai" 
les  lettres  avec  mes  amis,  il  y  a  huit  ou  dix 
ans  que  je  me  résolus  à  tenir  registre  de  la 
pluspart  de  celles  que  j'escrivois  pour  me 
servir  de  livre  de  conte  et  de  raisons  et  au- 
quel je  recourrerois  dans  la  nécessité,  lors- 
que j'esprouverois  la  mesme  infidélité  en 
cette  mauvaise  gardienne  de  mes  pensées  ; 
dès  lors,  je  pris  pour  maxime  de  n'avoir 
point  de  valets  qui  ne  sceussent  escrire  afin 
d'estre  soulagé  de  la  transcription  de  mes 
bagatelles  et  les  instruisis  à  mettre  de  suitte 
dans  des  cahiers  chiffrés  les  despesches 
comme  elles  venoient,  avec  les  dattes  des 
lieux  et  du  temps  oii  elles  estoient  faittes , 
et  les  noms  et  la  demeure  de  ceux  à  qui  elles 
estoient  addressées.  Depuis  cet  ordre,  insen- 
siblement je  me  trouve  un  fort  gros  volume 


qui,  je  l'avoue,  dans  l'usage  qu'il  est  des- 
tiné, est  une  des  plus  utiles  pièces  de  mon 
mesnage  et  m'a  desja  rendu  mille  services 
d'importance.  Maintenant,  comme  j'en  ay 
besoin  jusqu'à  la  mort, et  que  je  ne  le  puis 
brusler  avant  cela,  sans  bazarder  de  faire 
préjudice  à  mes  affaires,  avoués  moy  aussy 
que  j'en  recevrois  un  bien  mauvais  de  luy, 
s'il  se  laissoit  voir  après  moy  comme  une 
chose  que  j'eusse  faitte  pour  estre  exposée 
à  la  veue  des  peuples.  Cependant  j'en  cours 
la  fortune  et  j'en  frissonne  quelquesfois  de 
crainte ,  ne  me  [>ouvanl  bien  asseurer  que 
cela  ne  sera  point. 

L'Ode  de  M'  le  Cardinal  que  vous  avés 
tant  louée,  la  réputation  que  vous  avés 
donnée  à  la  Pucelle,  mesme  devant  que  de 
sçavoir  si  elle  méritei-a  de  voir  le  jour, 
et  une  trop  bonne  fortune  qui  a  accompa- 
gné ma  foiblesse  et  mes  bonnes  intentions 
font  croire  à  ma  famille  que  je  suis  un 
grand  personnage,  et  comme  ils  ne  sont 
pas  gens  de  lettres ,  ou  qu'ils  ne  le  sont  que 
de  fort  médiocres ,  je  crains  fort  qu'un  jour, 
quand  je  ne  seray  plus ,  ils  ne  s'imaginent 
que  tout  ce  qui  sera  de  moy  soit  égal  et 
qu'un  homme  qui  escrit  bien  une  chose  et 
en  une  matière ,  ne  puisse  jamais  que  bien 
escrire  en  toutes.  J'auray  beau  avoir  dé- 
fendu de  laisser  voir  à  qui  que  ce  soit  ce 
qui  n'estoit  gardé  que  pour  moy  seul;  ils 
se  persuaderont  peut  estre  que  c'est  une 
modestie  affectée,  ou,  s'ils  me  veulent  bien 
traitter,  ils  croii'ont  que  c'est  une  délicatesse 
de  Virgile,  qui  vouloit  brusler  son  Enéide 
parce  qu'elle  n'avoit  pas  eu  sa  dernière 
main.  11  s'y  pourra  mesler  de  la  sollicitation 
des  avares  libraires  qui  cherchent  leur  prof- 
fit  plustost  que  la  gloire  des  autheurs,  et 
pourveu  qu'ils  imposent  au  public  par  le 
titre  et  sous  un  nom  connu,  ne  se  soucient 
pas  de  le  diffamer  à  la  longue.  Cela  se  voit 
par  les  lettres  qu'on  a  imprimées  du  Tasse 
de  son  vivant  et  après  sa  mort,  et  par  celles 
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que  nous  avons  de  Sperone  ',  qui  n'a  peu 
éviter  par  la  de'claration  qu'il  ût  durant  sa 
vie ,  qu'après  sa  mort  ses  nepveux  ne  don- 
nassent tout  ce  qu'ils  en  peurent  recueillir 
de  luy,  avec  certaines  autres  pièces  qui  ont 
bien  rabbatu  de  l'honneur  que  sa  plume  luy 
avoit  acquise. 

Ne  seroit-ce  pas  une  chose  bien  rude 
pour  le  nom  que  vostre  amitié  et  vos  éloges 
m'ont  donné,  que  Ion  vist,  après  moy,  ce 
grand  nombre  dembrions"  et  d'imagina- 
tions indigestes  qui  ont  esté  conceues  et  en- 
fantées en  mesme  temps  pour  servir  en  une 
seule  occasion  et  une  seule  fois  entre  deux 
personnes  seules,  et  seulement  pour  ce  que 
je  n'ay  pas  la  voix  si  forte  qu'on  la  puisse 
entendre  dïcy  en  Angouraois  au  delà  les 
monts?  Mon  repos  ne  seroit-il  pas  cruelle- 
ment troublé  par  les  justes  railleries  que 
m'auroient  attirées  ces  mal  oÛicieux  parens. 
en  publiant  des  paroles  non  préméditées  et 
non  repassées  qui  avoient  bien  de  la  peine 
à  passer  poiu-  intelligibles  auprès  de  ceux 
qui  estoient  faits  à  mon  jargon  et  qui  ne 
cherchoient  rien  moins  que  les  grâces  de 
1  éloquence?  Ce  seroil,  au  reste,  un  joli  en- 


tretien pour  le  public  que  le  détail  de  mes 
négoces  et  le  récit  des  diverses  occasions 
que  j'ay  eu  de  raaffliger  ou  de  me  resjouii 
chaque  jour  et  chaque  heure  de  ma  vie.  Ce 
seroit  une  belle  intention^  pour  luy  d'ap- 
prendre mes  différents-  intérests  et  ceux  de 
mes  amis,  mes  espérances  et  mes  cramtes. 
la  mauvaise  foy  de  mes  débiteurs,  l'ingra- 
titude de  mes  obligés,  l'inconstance  de 
quelques-uns  de  mes  bien  aymés.  mes 
procès,  mes  nijjladies.  mon  revenu,  ma 
despense  et  mille  autres  matières  toutes  or- 
dinaires et  toutes  triviales  dont  sans  doute 
mon  bouquin  est  composé  et  farcv. 

Je  fais  bien  estât  à  la  vérité  d'apporter 
toutes  sortes  de  précautions,  aGn  que  ce 
désordre  n'arrive  pas,  et  que  tout  ce  menu 
fralras  *  de  mes  populaires  avantiures  meure 
avec  les  sujets  qui  les  ont  produittes.  J'ex- 
communiray  bien  par  mon  testament  et 
exhéréderay^celuy  des  miens  qui  sera  cause 
d'un  si  grand  scandale  et  prendray  leur  ser- 
ment à  tous  d'enterrer  le  volume  avec  moy 
aiin  que  les  mesmes  vers  le  rongent,  à  qui 
je  serviray  de  paslure*.  Mais,  en  tout  cas. 
si  je  suis  mal  obéy.  si  mes  héritiers  cher- 


'  Speroni  Degli  Alvarolli  naquit  à  Padoue  en 
i5oo  et  mourut  en  i588.  Ses  Leltere  furent  re- 
cueillies en  1606  (Venise,  in-S"),  et  reparurent 
dans  l'édition  de  ses  œuvres  complètes  (Venise, 
1 7^0 ,  5  vol.  in-i").  Voir,  on  tête  du  V  volume, 
une  excellente  notice  biographique  sur  Speroni , 
par  Forcellini. 

-  Embryon  ,  qui,  au  xiv'  siècle,  est  dans  Nico- 
las Oresme,  n'a  guère  été  employé,  au  xvn"  siècle, 
que  par  Boileau  (satire  X  ) ,  dans  le  sens  propre , 
et  par  Voiture,  dans  le  sens  de  petit  homme. 
Les  rédacteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  aux- 
quels j'emprunte  cette  dernière  indication,  ajou- 
tent: a  M.  Amelot  de  la  Houssaye  a  employé  ce 
mot  au  figuré,  en  parlant  des  ouvrages  d'esprit.- 
On  voit  qn'Amelot  delà  Houssaye  a\ait  été  de- 
vancé, alors  qu'il  n'était  encore  qu'un  enfant  d<- 
cinq  ans,  par  io  correspondant  de  Balzac. 


^  Il  semble  d'abord  qu'il  faudrait  Ure  atteittioti , 
mais  intention  a  ici  son  sens  purement  latin  de 
contention,  à' application,  comme  lorsque  Rabelais 
parle  des  moyens  employés  par  Ponocrale  pour  re- 
poser son  élève  de  rceste  véhémente  intention  des 
esprilz-  (liv.  I,  cbap.  xxiv)  que  lui  causaient  ses 
l'Iudes. 

*  Sic.  C'est  évidemment  un  lapsus,  car  on  n'a 
jamais  écrit  autrement  que/a/ras  le  nom  donné  à 
un  amas  confus  de  choses.  Voir  les  exemples  tirés 
par  M.  Liltré  de  divers  auteurs  du  \\%  du  xvi', 
du  xvu'  et  du  xviii"  siècle,  exemples  parmi  les- 
quels on  remarque  celui-ci  qui  vient  du  Chape- 
lain décoiffé  :  wNe  réplique  point,  je  connais  ton 
fatras.  -^ 

'  Exhéréder  est  dans  la  Satire  Ménippêe  et  exhr- 
rédation  se  trouve  dans  les  Plaidoyers  de  Patru. 

■^  Celte  singulière  clause  ne  figure  pas  dans  le 
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chent  de  la  gloire  et  du  profit  dans  la  publi- 
cation de  mon  répertoire,  je  vous  prie  de 
vous  souvenir  que  ce  ne  sera  point  de  mon 
consGuten)ent  et  de  rendi'e  un  tesmoignage 
authentique  et  asseure'  que  je  ne  l'ay  non 
plus  voulu,  que  je  m'imagine  que  Victorius 
n'a  pas  eu  intention  quon  mît  le  sien  sous 
la  presse,  après  qu'il  seroit  sorti  du  monde. 
Un  certificat  de  vous  sur  ce  sujet  me  mettra 
à  couvert  en  la  partie  qui  m'est  la  plus  im- 
portante. On  croira  bien  et  avec  raison  que 
je  suis  un  mauvais  escrivain  de  lettres,  mais 
du  moins  on  verra  que  je  l'ay  connu  et  que 
j'ay  esté  bien  esloigne'  de  penser  en  faire  de 
bonnes.  On  blasmera  le  livre  et  on  en  plain- 
dra laulbeur,  et  ceux  mesmes  qui  le  liront 
avec  desgoust  croiront  que  j'auroy  esté 
encore  plus  mallraitté  queux,  et  pesteront 
plus  conire  lespublicateurs'  pour  moy  que 
pour  eux  mesmes. 

Je  vous  ay  fait  là  une  espouvanlable  di- 
gression et  dans  laquelle  il  vous  a  bien  paru 
que  lintérest  propre  n'est  jamais  stérile  de 
langage".  Le  mien  s'est  trouvé  je  ne  sçay 
comment  meslo  à  celui  de  Victorius  et  m'a 
fait  vous  enfiller  cette  longue  kyrielle,  sans 


m'aviser  presque  que  je  l'eusse  commencé. 
Je  vous  eu  fay  l'excuse  que  je  vous  prie  de 
faire  pour  moy  à  la  postérité,  si  ce  que  j'ay 
craint  ai-rive,  je  veux  dire  qu'il  m'importoit 
que  vous  sceussiés  aussy  bien  qu'elle  com- 
ment je  prend  cette  matière  et  le  peu  que 
je  contribue  au  mal  qui  en  pourroit  avenir. 
Mais,  pour  changer  de  discours  et  suyvre 
les  autres  chefs  de  vostre  lettre,  je  ne  suis 
pas  de  vostre  avis  pour  ce  qui  regarde  l'es- 
pargne  de  vostre  encens,  à  les  considérer 
dans  les  termes  d'un  bon  politique.  11  est 
bien  vray  que  le  culte  que  les  bons  coura- 
ges rendent  aux  Dieux  est  beaucoup  mieux 
employé  aux  grands  qu'aux  petits ,  mais  il 
n'est  pas  vray  qu'il  le  soit  aussy  nécessaire- 
ment aux  uns  qu'aux  autres.  Ceux  de  la 
premièi'C  classe,  satisfaits  de  leur  propre 
grandeur,  e(  hors  de  l'appréhension  d'estre 
mesprisés,  reçoivent  des  offrandes  des  mor- 
tels et  ne  les  exigent  point.  Ceux  qui  sont 
dans  les  ordres  inférieurs ,  comme  si  le  des- 
cry  des  sacrifices  leur  diminuoit  quelque 
chose  de  leur  divinité,  les  demandent  avec 
rigueur  et  le  ressentent  lorsque  l'on  les 
négligea  Je  n'ay  que  faire  de  rapporter  les 


testament  de  Chapelain.  Il  est  vrai  qu'il  avait 
préparé  sa  correspondance  pour  l'impression  ,  et 
que  le  triage  qu'il  avait  fail  de  toutes  ses  lettres 
aurait  rendu  bien  inutiles  les  recommandations 
dont  il  entretenait  l'ami  qui  devait  le  précéder 
de  vingt  ans  dans  la  nuit  du  tombeau. 

'  C'est  encore  un  latinisme,  ce  que  Cbapcinin 
aime  tant  et  emploie  si  volontiers.  M.  Litlré  ne 
nomme  pas  un  seul  auteur  qui  ait  usé  de  la  tra- 
duction du  moi  public ator,  mot  qui  n'appartient 
pas,  du  reste,  à  la  pure  latinité  et  que  l'on  ne 
Irouve,  si  je  ne  me  trompe,  que  dans  Sidoine 
Apollinaire. 

^  Voici  comment  Balzac  répond  à  ce  passage 
(lettre  VI  du  livre  XX,  p.  786  de  l'in-fol.)  :  trJe 
ne  me  suis  point efl'ravé  delà  digression  que  vous 
appeliez  espouvanlable.  Les  billets  des  autres  me 
paroissent  longs, mais  si  vous  m'escriviés  des  vo- 

CHAPELAI.N.  I. 


lûmes,  je  les  trouverois  courts,  et  je  n'ay  gai  de 
de  me  plaindre  que  vous  me  versiez  les  grâces  à 
pleines  mains.  Tout  ce  que  vous  dites  est  consi- 
dérable. La  pluspart  des  Posthumes  de  l'esprit, 
ou  sont  bastards,  ou  peu  dignes  du  nom  de  leurs 
pères,  à  qui  d'ordinaire  on  rend  des  offices  in- 
jurieux... Cela  n'excuse  pas  pourtant  la  foiblesse 
ou  la  langueur  de  Victorius,  car  ses  oraisons, 
qu'il  n'a  pas  esciiles  sans  les  avoir  méditées, 
sont,  s'il  se  peut ,  plus  débiles  et  plus  mortes  que 
ses  lettres.  ..r  La  lettre,  datée  du  1 5  février  16.'!  9, 
est  peut-être  du  i5  mars  de  la  même  année. 

^  «Vous  m'escrivez  »,  répond  Balzac,  tries 
plus  jolies  choses  du  monde  sur  le  subjet  des 
grands  et  des  petits  dieux,  et  la  distinction  que 
Varron  en  a  fait,  dans  sainct  Augustin,  n'appro- 
che point  de  la  vostre.  Je  l'estime ,  sans  en  vouloir 
profiter,  et  puisque  toutes  les  calamitez  que  nous 
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exemples  de  vengeances  qu'ils  onl  exercées , 
quand  on  les  avoit  oubliés  en  des  festins  ou 
qu'on  leur  avoit  manqué  de  quelques  recon- 
noissances  à  celuy  qui  les  a  tous  présens  h 
l'esprit.  Ce  sont  des  petits  glorieux  qui  sont 
sortis  depuis  peu  de  la  bourbe  de  la  lerre 
et  qui  ont  fait  fortune  dans  les  cieux ,  qui  se 
desfient  tousjours  de  leur  foiblesse  et  pen- 
sent continuellement  à  leur  nouvelle  qualité, 
ne  se  croyant  divins  que  par  les  fumées 
qu'on  leur  envoyé  et  ne  pardonnant  point  la 
moindre  ombre  demespris  qu'on  fait  deux. 
A  telle  maniôre  de  gens,  populace  et  ca- 
naille céleste  qui  ne  s'estiment  que  bors 
d'eux  mesmes,  c'est-à-dire  dans  nos  soins, 
nos  révérences  et  nos  oblations,  je  croy 
qu'il  est  très-périlleux  de  faillir  de  respect  et 
de  démonstrations  extérieures.  Quoyqu'ils 
ne  soient  pas  fort  puissans  pour  bien  faire, 
ils  le  sont  trop  pour  nuire,  et  on  est  tout 
estonné,  quand  on  lésa  faschés,  qu'ils  vous 
deslascbent'  des  monstres  dans  vos  semailles 
et  qu'ils  vous  pleuvent  la  peste  dans  les 
villes,  rainant  et  ravageant'  tout,  de  sorte 
que  ceux  qui  se  conduisent  par  les  règles  de 
la  prudence  ont  un  soin  particulier  de  ne 
les  pas  irriter,  et  préférablement  aux  plus 
généreuses  Divinités  qui  ne  sont  ny  jalouses 
ny  vaines,  ils  leur  immolent  des  hécatombes 


et  les  leur  offrent ,  sinon  du  cœur,  au  moins 
des  mains,  achetant  leur  seureté  par  des  de- 
voirs si  peu  raisonnables. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  M" .  .  .  ,  soient 
des  Dieux  de  cette  farine,  car  il  me  semble 
qu'ils  sont  des  bienfaisans,  et  tous  ceux 
qui  les  connoissent  mieux  que  moy^  m'en 
parlent  avec  beaucoup  d'avantage.  En  tout 
événement  néantmoins,  si  vous  les  tenés 
pour  tels ,  il  ne  sera  que  bon  que  vous  les 
encensiés  pour  destourner  l'orage  et  pour 
faire  qu'ils  vous  continuent  leur  faveur.  Celuy 
qui  m'a  obligé  à  vous  en  escrire  ',  comme 
j'ay  fait,  m'a  tesmoigné  qu'il  vous  en  faisoit 
donner  l'avis  comme  d'une  chose  qu'il 
croyoit  que  vous  leur  déviés,  je  veux  dire  h 
leur  amitié,  qui  n'estoit  point  médiocre  et 
qui  estoit  fort  considérée  par  tout  plein  de 
gens.  Avec  tout  cela ,  soyés  en  liberté  de 
mon  costé,  et  ne  pensés  pas  qu'en  ne  le  fai- 
sant point,  j'y  trouve  rien  à  dire. 

J'ay  leu  à  M.  Bourb[on].  devant  le  sieur 
La  Chan)bre  et  le  conseiller  dEstat  Prié- 
sac,  hier,  jour  de  sa  réception  ',  l'endroit  de 
voslre  lettre  où  vous  louiés  les  vers  latins 
que  je  vous  ay  envoyés.  Il  fut  estimé  et  cé- 
lébré comme  excellent  el  le  Père  qui  ne  le 
veut  point  estre*  s'en  tint  inliniment  vostre 
obligé.  Le  sieur  Coletet  récent  là  mesme  le 


sçauroieiit  envoyer  ces  moindres  dieux,  sont  des 
calaniilez  mclaplioriques,  je  demeure  dans  les 
termes  de  ma  dernière  lettre ,  et  suis  résolu  d'es- 
tre  impie,  plustosl  que  d'adorer  toute  sorlc 
de  dieux.  Tj  Celte  lettre  (n"  V  du  livre  XX)  est 
datée  du  20  février  1689;  mais  comme  ce  n'est 
qu'un  fragment  de  la  lettre  citée  dans  la  précé- 
dente note,  nous  devons  lui  donner  la  date  ap- 
proximative du  i5  mars. 

'  Détacher  n'est  donné  par  aucun  de  nos  dic- 
tionnaires. 

-  Ravageant  tmit.  C'est  ainsi  qu'il  faut  cor- 
riger, je  présume,  le  conire-sens  :  pardonnant 
tout. 

^  Chapelain  écrivait  à  M.  de  Chivcs.  le  iG  fé- 


vrier i63f)  :  «A  peine  suis-je  connu  de  Af.  ie 
Chancelier.  •^ 

''  L'abbé  de  Cerisy,  le  commensal  du  chance- 
lier Séguier. 

^  Peliisson  {Ilisl.  de  V Académie,  t.  I,  p.  i55) 
dit  que  le  jour  où  l'on  reçut  Esprit  et  La  Mothe 
le  Vayer,  c'est-à-dire  le  t /i  février,  f:  pour 
rempUr  la  seule  place  qui  rcstoit  du  nombre  de 
quarante,  on  proposa  dans  la  même  assemblée 
AI.  de  Dalzac,  conseiller  d'fislat,  qui  fut  reçu 
huit  jours  après.  T  Cela  s'accorde  bien  avec  l'in- 
dication de  Chapelain  :  trhier,  jour  de  sa  récep- 
tion.^ 

^  Ce  passage  a  été  reproduit  par  M.  Livel 
{Histoire  de  l'Acadènie,  t.  1,  p.  876).  L'éditeur 
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compliment  que  vous  luy  faisie's,  mais  ce 
fust  dans  un  coin,  hors  la  portée  des 
oreilles  de  tout  le  monde,  pour  éviter  les 
conséquences',  et  cela  ira  de  ce  costé  là 
comme  vous  le  souhaittés. 

Je  n'ay  point  veu  le  petit  M'  Bonair  de- 
puis que  je  vous  i'ay  escrit.  Si  vous  voulés 
que  je  luy  encliarge  le  secret  de  voslre  com- 
merce, faitles  luy  sçavoir  qu'il  se  laisse  voir 
et  je  m'en  acquitleray  soigneusement.  Il  me 
semble  bon  enfant  et  bien  digne  d'estre 
exhorté  à  la  Vertu  dont  il  a  de  si  bons  prin- 
cipes. 

11  y  a  quinze  jours  que  vous  (levés  avoir 
receu  le  billet  que  m'escrivit  M'  de  la 
Brosse,  sur  l'envoy  de  vostre  paquet  au 
sieur  Giangiacomo  ". 

Je  suis ,  pour  ce  coup ,  vostre  très  im- 
portun, mais  tout  ensemble,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  33  febvrier  i63(j. 

M'  de  Voiture  n'a  point  passé  à  Turin  en 
revenant  de  Florence,  son  voyage  s'estant 
fait  par  mer  sur  une  galère  de  rencontre 
qui  venoit  droit  à  Marseille ,  mais  il  vient 
d'apprendre  par  une  lettre  de  M'  le  cardi- 
nal de  la  Valette  l'extrême  desplaisir  où  il 
est  de  la  disgrâce  de  l'un  de  ses  frères  et  de 
la  mort  de  l'autre,  car  le  pauvre  M"^  de  Can- 
dalle  est  mort ,  comme  on  le  craignoit. 

Pour  la  lettre  de  parfums,  après  bien  i"es- 
ver,  M"  Voiture  s'est  souvenu  qu'il  l'avoit 
escrite  à  M'  le  m[arquis]  de  R[ambouillet]  ^ 
en  Espagne  et  il  la  luy  demandera. 


CCLXVI. 
À  M.  DE  VOITURE, 

A    PARIS. 

Monsieur,  quand  le  demy  jugement  de 
la  Princesse  Julie  contre  les  Supposés  de 
i'Arioste  ne  seroit  ny  équitable  ni  souve- 
rain et  que  je  ne  croirois  pas  m'y  devoir 
sousmettre  avec  le  respect  qui  est  deu  aux 
sentimens  d'une  personne  si  accomplie,  je 
ne  laisserois  pas  de  le  recevoir  avec  beau- 
coup de  joye,  puisqu'il  m'a  donné  le  moyen 
que  je  cherchois  il  y  a  longtemps  de  m'ac- 
quitter  de  ce  que  je  vous  dois.  C'est  ce  qui 
me  fait  précipiter  le  payement  de  noslre 
gaigeure  et  vous  envoyer  cette  paire  de  gans 
devant  que  vous  l'ayés  bien  gagnée ,  ne  pou- 
vant me  résoudre  à  perdre  une  occasion  si 
favorable  pour  mon  dessein  et  craignant 
que  si  j'attendois  jusqu'à  la  fin,  les  secondes 
pensées  de  nostre  juge  ne  corrigeassent  les 
premières  et  ne  m'ostasseut,  en  me  faisant 
justice,  le  moyen  qu'elle  m'a  donné  de  vous 
la  faire.  Je  luy  demande  pardon,  Monsieur, 
si  je  révoque  en  doute  son  équité  dans  cette 
rencontre.  Elle  est  assés  bonne  pour  me 
laisser  la  consolation  des  plaideurs  malheu- 
reux à  qui  l'on  permet  de  s'imaginer  qu'on 
n'a  pas  bien  entendu  leur  cause,  ou  qu'on 
a  esté  prévenu  par  leur  partie  pourveu  qu'ils 
subissent  et  exécutent  ce  qui  a  esté  or- 
donné. 

Mais  de  quoy  est-ce  que  je  m'avise  de 
douter  d'une  chose  si  manifeste,  comme 
si  les  Princes  pouvoient  estre  injustes,  et  si 


explique  par  celle  cilalion  de  Pellisson  (p.  i86) 
la  plaisanterie  de  Chapelain  :  r  Nicolas  Bourbon 
se  retira  dans  les  Pères  de  i'Oratoire;  mais  il  ne 
voulut  être  obli;jé  à  pas  une  des  fondions,  ni 
même  souffrir  qu'on  l'appelât  Père.-^ 

'  Balzac  aurait  donc  craint  de  se  compro- 
mettre en  faisant  complimenter  moins  mystérieu- 
sement le  chantre  de  la  naissance  du  Dauphin  ? 


-  C'est-à-dire  Jean  Jacques  Bouchard. 

•^  On  n'a  qu'une  lettre  de  Voiture  au  marquis 
de  Rambouillet,  alors  ambassadeur  pour  le  Roi 
eu  Espagne  (8  mars  1627),  et  dans  cette  lettre, 
où  il  est  surtout  question  de  la  beauté  et  des 
succès  au  Louvre  de  la  princesse  Julie  en  un 
ballet  du  21  février  précédent,  je  ne  vois  rien 
sur  les  parfums. 

5o. 
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leur  volonté  n'estoit  pas  la  règle  du  droit  et 
de  la  raison?  Il  suffit  que  noslre  Princesse 
ait  voulu  que  je  perdisse  pour  faire  que 
j'aye  nie'rité  de  perdre,  et  quand  mesme 
j'aurois  souffert  quelque  tort  par  son  juge- 
ment, je  ne  scay  s'il  ne  seroil  point  plus 
juste  de  le  souffrir  que  de  sen  plaindre, 
considérant  qu'elle  n'est  pas  seulement  au- 
dessus  des  loix,  mais  qu'elle  est  encore 
meilleure  qu'elles.  Je  paye  donc,  Monsieur, 
la  gaigeure  que  j'ay  demy  perdue  et  y 
trouve  mon  conte  en  toutes  façons,  soit  que 
je  m'acquitte  envers  vous,  soit  que  je  luy 
donne  ce  tesmoignage  de  ma  déférence. 
J'aurois  à  souhaitter  que  vous  y  rencon- 
trassiés  aussy  vostre  satisfaction  et  que  de 
l'une  ou  de  l'autre  manière  ie  payement 
ne  vous  semblasl  pas  indigne  de  vous.  Je  ne 
pourrois  à  la  vérité  que  de  mauvaise  grâce 
prétendre  vous  le  faire  valoir,  estant  si 
peu  de  chose  en  apparence,  et  néantmoins 
je  ne  sçaurois  m'empcscher  de  vous  dire 
qu'il  faut  qu'il  vaille  quelque  chose,  puis- 
que c'est  une  conqueste  que  nous  avons 
fait  en  Espagne  et  le  seul  avantage  que, 
de  cette  année,  nous  avons  emporté  sur 
elle. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  T'  mars  1689  '. 


CCLXVII. 
A  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODE.\U) , 

À    GRASSE. 

Monsieur,  je  suis  surpris ,  je  vous  l'avoue , 
du  jugement  que  M"  les  Provençaux  ont 
fait  de  vous,  qui  leur  aviés  conseillé  leur 
bien  et  leur  avantage,  sans  leur  laisser 
le  moindre  sujet  de  vous  prendre  pour  un 
homme  intéressé.  Mais,  à  le  bien  consi- 
dérer, puisqu'en  cette  occasion  il  y  alloit 
de  leur  intérest,  il  ne  faut  pas  s'estonner  si 
la  raison  les  a  importunés,  et  s'ils  ont  pris 
pour  courtisans  tous  ceirx  qui  ont  incliné  à 
leur  faire  ouvrir  la  bourse.  Vous  me  les  avés 
dépeints  plus  d'une  fois,  après  beaucoup 
d'autres,  pour  gens  qui  font  leur  Dieu  de 
leur  argent,  et  qui  ne  sçauroient  estre  tou- 
chés en  une  plus  sensible  partie.  Il  ne  fau- 
droit  maintenant  autre  chose  pour  vous 
achever,  sinon  qu'on  s'imaginast  de  deçà 
que  vous  avés  esté  un  grand  slaliste*  et 
populaire  et  qu'il  n'a  tenu  quà  vous  que 
Vr  le  Gouverneur  n'ait  obtenu  pour  le  Ptoy 
tout  ce  qu'il  avoil  demandé.  Mais  à  tout  il 
n'y  a  qu'un  mot  à  dire,  faire  lousjours  son 
devoir  et  laisser  ffracchiar  chirudc.  11  y  a 
trop  longtemps  que  vous  apprenés  litalien 
pour  avoir  besoin  d'interprète.  Nous  avons 
veu  le  sommaire  de  vostre  bai'angue  et  la- 


'  M"  Ralhery  et  Boutron,  dans  leur  livre  sur 
Mademoiselle  de  Scudéi-y,  sa  vie  cl  sa  correspon- 
dance, ont  inséré  deux  lettres  de  Madeleine  de 
Scudéry,  adressées  à  Chapelain  en  mars  ou 
avril  1689,  et  sous  la  première  de  ces  lettres 
(p.  i43)  ont  mis  la  note  suivante,  où  je  cor- 
rigerai deux  fautes  d'impression:  wM.  Cousin, 
(jui  a  reproduit  celle  lettre  et  la  suivante,  n'a  pas 
entrepris  d'en  expliquer  les  allusions.  Nous  avons 
dû  aller  plus  loin  que  lui.  Leur  comparaison 
avec  les  lettres  de  Balzac  à  Chapelain  des 
10  mars,  \h  et  29  avril  1689,  et  avec  la  lettre 
inédite  de  Voiture  au  même  [sic  pour  :  de  Chape- 
lain à  Voilure],  datée  dn   i'^"  mai-s  de  la  même 


année  (niss.  Sainte-Beuve),  nous  a  fourni  l'expli- 
cation suivante.  La  comédie  de  l'Ariosto,  I  Sup- 
posili,  avait  été  à  l'hôlcl  de  Rambouillet  l'objcl 
d'une  polémique  assez  animée.  Critiquée  par 
Voiture  et  par  M"*  de  Rambouillet,  elle  avail  eu 
pour  défenseurs  Chapelain,  M"*  Paulet,  Georges 
ot  Madeleine  de  Scudéry.  Enfin  Voiture  [lisez  : 
Chapelain]  s'avoua  vaincu  et  envoya  à  Chapelain 
[lisez  :  Voiture]  une  paire  de  gants,  enjeu  du 
défi.-' 

*  Statiste  n'est  nulle  pari.  Je  suppose  que 
c'est  le  même  mot  que  celui  de  stalistt'cien ,  c'esl- 
à-dire  celui  qui  établit,  qui  dénombre  [de 
alatlleiv]. 
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vons  en  tout  approuvé  et  loué,  d'autant  plus 
que  nous  vous  tenons  plus  propre  à  haran- 
guer sur  les  choses  sacrées  que  sur  les  pro- 
phanes. 

Pour  l'affaire  de  M'  de  La  Valette,  il  y 
a  décret  de  prise  de  corps,  comme  vous 
avés  sceu,  le  Roy  président  à  l'Assemblée 
qu'il  fit  pour  cela  des  Ducs  et  Pairs,  Mares- 
chaux  de  France,  Conseillers  d'Etat  et  Pré- 
sidents au  mortier  à  Saint-Germain  il  y  a 
trois  semaines'.  Depuis,  après  la  perquisi- 
tion faitte  par  forme,  il  a  esté  crié  à  trois 
briefs  jours,  et  je  n'apprens  point  qu'on 
ait  passé  outre  à  l'instruction  de  son  procès , 
quoyque  cela  puisse  estre.  Madame  sa 
femme  s'y  conduit  admirablement,  mais 
inutilemput  ^ 

Je  suis,  Monsieur,  vostre  etc. 

De  Paris,  ce  3'  mars  1689. 


CCLXVIII. 
À  M.  DE  BALZAC , 

À    BALZAC. 

Monsieur,  vous  avés  veu  par  ma  dernière 
lettre  que  s'il  y  avoit  quelque  chose  dans  le 
paquet  que  je  vous  envoyay  il  y  a  quinze 
jours,  qu'il  importast  que  vous  sceussiés,je 
pourrois  sans  cesse  me  souvenir  de  ce  qu'il 
contient  et  vous  le  faire  sçavoir,  quand  Ro- 
colet  seroit  mort,  ou   que    son  valet  par 


yvrongnerie  l'auroit  porté  à  l'ordinaire  de 
Lion,  au  lieu  de  cela  y  de  Bourdeaux.  En 
tout  cas,  jevousdiray  que  mon  registre  m'a 
fait  voir  que  je  vous  y  parlois  de  M' de  Bel- 
lejoye,  de  M' le  duc  de  La  Valette  (je  veux 
dire  du  décret  de  prise  de  corps  et  des  cris 
h  trois  briefs  jours)  et  du  petit  M'  Bonair; 
que  je  vous  envoyois  par  mesme  moyen  un 
Virgile  du  Caro, qu'un  de  mes  amis  m'avoit 
preste,  et  la  lettre  que  M.  de  la  Brosse  m'a- 
voit escritte  sur  vostre  paquet  pour  Rome 
avec  quelques  Epitaphes  du  feu  R.  P.  J[o- 
seph].  En  voila  toute  la  matière. 

Depuis  j'ay  appris  que  Rocolet  avoit  mis 
le  tout  avec  une  boëte  que  l'on  vous  avoit 
addressée,  en  mesme  paquet,  et  parce  que 
cela  sans  doute  estoit  fort  pesant,  il  y  a 
apparence  qu'il  ne  l'a  envoyé  que  par  le 
messager,  et  que  vous  l'aurés  receu  à  cette 
heure.  Cependant,  je  vous  remercie  de  cette 
obligeante  inquiétude  que  vous  tesmoignés 
pour  mes  misérables  griffonneries^,  et  bien 
que  je  les  en  estime  très  indignes,  je  vous 
avoue  que  je  ne  laisse  pas  de  m'en  sentir 
Il  al  té. 

Au  reste.  Monsieur,  vous  me  faittes  pitié 
du  mal  que  je  vous  ay  causé  en  vous  escri- 
vant  les  sentimens  de  M'  Lhuilliersur  le  su- 
jet de  M"  Du  Puy  *,  et  peu  s'en  faut  que  je 
ne  sois  dans  une  peine  égale  à  la  vostre  d'a- 
voir esté  l'instrument  du  trouble  que  vous 


'  Ce  fut  ie  9  février  1689  que  se  tint  l'assem- 
blée dont  parle  Chapelain.  Voir  ce  qu'en  dit 
Orner  Talon  dans  ses  Mémoires  (Collection  de 
MM.  Michaud  et  Ponjoulat,  t.  VI  de  la  3^  série, 
p.  6li,  65). 

'  Le  duc  de  la  Valette  avait  épousé  en  se- 
condes noces,  le  28  novembre  i63i,  Marie 
du  Cambout,  fille  aînée  de  Charles,  marquis  de 
Coislin,  baron  du  Pont-Châleau,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  et  de  Philippe  de  Bruges.  «On 
fut  fort  surpris,  dit  le  Père  Griffet  (tome  III, 
page  i84)  de  voir  le  cardinal  de  Richelieu 
poursuivre    avec    tant  de    vivacité    un    homme 


qui  avait  épousé  une  de  ses  parentes;  mais 
le  duc  de  la  Valette  en  usait  si  mal  avec  sa 
femme,  que  cette  alliance  ne  servait  qu'à  le 
rendre  plus  criminel  aux  yeux  du  premier 
ministre,  v 

^  Griffonnerie  n'est  nulle  pari.  On  trouve  grij- 
fonnage  dans  les  Lettres  de  M"''  de  Sévigné,  et 
gnffonner  dans  la  satire  x  de  Boileau,  ainsi  que 
dans  le  Misanthrope. 

*  Chapelain ,  de  la  part  de  Luillier,  avait  pressé 
Balzac  d'écrire  de  temps  en  temps  aux  frères  Du 
Puy  pour  les  remercier  de  l'amabilité  avec  la- 
quelle ils  lui  envoyaient  leurs  livres. 
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m'en  faittes  paroistre  clans  la  vostre.  Si  jes- 
tois  si  heureux  que  vous  n'eussiés  point 
encore  escrit  à  ces  Messieurs  lorsque  vous 
recevrés  cette  lettre,  je  vous  conjurerois  de 
n'en  rien  faire  et  de  chercher  plustost  vostre 
satisfaction  en  cette  matière  que  celle  d'au- 
tru\ .  Ces  sortes  d'offices  de  bienséance  ne  se 
doivent  exiger  de  personne,  et  moins  d'un 
homme  comme  vous  qui  avés  protesté  pu- 
bliquement de  n'en  vouloir  plus  rendre 
aucun.  Mais  il  seroit  plaisant  que  M.  Lhuil- 
lier  se  défendit  par  les  propres  termes  de 
vostre  protestation,  et  qu'il  dist  que  vous 
n'y  avés  pas  entendu  comprendre  l'année 
1689,  qu'il  semble  que  vous  ayés  prise  pour 
le  temps  auquel  vous  vouliés  bien  recom- 
mencer ce  commerce.  Toutesfois  il  ne  le  fait 
pas  encore  et  vous  estes  asseuré  que  je  ne 
luy  fourniray  point  cette  excuse  de  vostre 
importunité.  Si  la  chose  est  donc  encore  à 
faire,  ne  la  faittes  point  et  me  laissés  des- 
mesler  cette  fusée  avec  luy  '  ;  je  la  prens  à 
ma  charge,  et  ne  veux  me  servir  du  pou- 
voir que  vous  me  donnés  auprès  de  vous 
que  pour  des  choses  plus  nécessaires  et  d'oià 
vostre  contentement  dépendra  absolument, 
comme,  par  exemple,  si  pour  faire  réussir 
auprès  de  M.  le  chancelier  le  dessein  de 
M.  de  Ghives,  il  esloil  nécessaire  de  luy 
escrire  sur  le  mariage  de  sa  tille  avec  le 
prince  d'Enrichemont. 

Jay  receu  le  Victorius  sain  et  entier,  de 
mesme  que  s'il  n'avoit  bougé  de  la  biblic- 
tlièque  l'utéane.  S'il  eut  valu  la  peine  de  le 
lire,  je  Inurois  retenu  encore  quelque  temps 


pour  apprendre  ses  inclinations  et  ses  ha- 
bitudes ,  qui  est  ce  que  je  cherche  le  plus  dans 
les  lettres  des  grands  hommes.  Mais  l'ayant 
pris  à  plusieurs  fois,  je  l'ay  trouvé  encore 
plus  languissant  que  vous  n'avés  fait,  et  il 
me  pardonnera  si  je  le  réintègre,  dès  de- 
main ,  dans  sa  niche ,  où.  les  tignes  "  et  les 
vers  s'en  repaistront  en  paix  désormais,  s'ils 
n'en  sont  empeschés  par  d'autres  que  par 
moy. 

J'eusse  fait  porter  avec  soin  ce  qui  s'ad- 
dressoit  à  M.  Gestin  et  que  vous  aviés  mis 
dans  le  paquet  de  Victorius,  si  ce  paquet 
m'eust  esté  rendu  tout  entier.  Mais  je  n'ay 
receu  que  le  livre  tout  nu ,  ce  qui  me  fait 
croire  que  Rocolet,  l'ayant  desfait,  aura 
envoyé  aussy  bien  à  M' Gestin  ce  qui  estoit 
pour  luy,  qu'à  moy  ce  qui  estoit  pour  moy. 
Je  le  verray  et  m'en  esclairciray,  et  si  la 
chose  n'est  pas  encore  faitle.  je  la  feray  faire 
sans  faillir. 

Le  Carnaval ,  qui  emporte  toutes  les  soi- 
rées de  la  princesse  Julie,  nous  a  empeschés 
de  pouvoir  encore  lire  vostre  belle  Apologie 
à  l'hostel  de  Rambouillet,  où  elle  est  fort 
attendue,  et  vous  tousjours  fort  estimé.  Le 
Caresme,  avec  la  sagesse,  nous  rendra  Ivi 
loysir  qu'il  faut  pour  cela.  Encore  une  (ois 
n'escrivés  à  personne ,  non  pas  à  moy-mesme , 
si  cela  vous  contraint  tant  soit  peu,  et 
accoustumés  le  monde  à  vostre  silence. 

Je  suis.  Monsieur,  voslre,etc. 

De  Paris,  ce  i*  ni.irs  1Ô39. 

Je  vous  envove  les  Supposés  de  l'Arioste 


'  Dfimèler  une  fusée ,  c'est  pénétrer  nn  mystère . 
une  intrigue,  toute  csi  èce  d'affaire  embrouillée. 
M.  Lillré  a  retrouvé  cette  métaphore  dans  la  tra- 
duction par  Malherbe  du  Traité  des  bimf^ails  de 
Sénèque ,  dans  le  Virgile  travesti  de  ScaiTon  .dans 
une  lettre  de  M""  de  Maintenon  et  dans  les  Mé- 
moires de  Saint-Simon. 

Chapelain  écrit  tigne.  se  souvenant  de  l'ita- 


lien ligna,  \enu  du  latin  tinea.  On  trouve  laigue 
dans  les  écrits  du  xui'  siècle,  et  teigne  dans  Am- 
broise  Paré,  Olivier  de  Serres  et  les  écrivains 
du  KTii"  siècle.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
Trévotur  :  -  Beaucoup  de  gens  disent  tigne,  et  Ri- 
clielot  prétend  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  dire:  du 
moins  il  assure  que  la  plupart  disent  tigne,  mais 
il  se  trompe,  et  l'Académie  dit  teigne.- 
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que  M.  Voiture  ma  rendus.  Je  vous  prie  de 
les  bien  lire  et  de  m'en  donner  vostre  juge- 
ment sérieux  à  bien  ou  à  mal  '. 


CCLXIX. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  vous  me  remerciés  de  la  Rhé- 
torique d'Aristote  traduitte  par  le  Caro, 
comme  si  le  présent  estoit  entier,  ou  plustosl 
comme  si  c'estoit  un  présent  et  non  pas  l'ac- 
quit imparfait  de  plus  d'une  dette.  Pour 
vous  en  dédire ,  songes  seulement  ce  que  je 
tiens  de  vous  et  avoués  que  vous  estes  bien 
bon  de  n'avoir  pas  trouvé  à  redire  si  long- 
temps mon  peu  de  reconnoissance.  Mais 
laissons  là  ces  contestations  de  civilités,  qui 
ne  sont  de  mise  qu'entre  de  nouveaux  amis, 
et  croyés,  comme  vous  le  devés,  que  je  ne 
puis  désormais  rien  vous  donner,  puisque 
tout  ce  que  j'ay  vous  appartient  plus  qu'à 
moy  mesme,  et  que  je  ne  prêtons  avoir  li- 
berté de  disposer  de  rien  que  de  ce  cpi  sera 
indigne  de  vous. 

J'ay  connu  par  l'expérience,  ce  que  je 
croyoisdesja extrêmement,  que  les  livres  cu- 
rieux estoicnt  traittés  avec  beaucoup  de  res- 
pect et  de  douceur  chés  vous.  Le  Vicforius 
en  est  revenu  avec  un  éclat  que  je  ne  me 
souviens  point  de  luy  avoir  veu  quand  il 
partit  de  mes  mains,  et  si  M"  Du  Puy  ont 
les  yeux  comme  moy,  ils  croiront  que  vous 

'  On  trouvera  la  réponse  de  Balzac  à  ce  posl- 
sci-ipum  dans  la  lettre  VI  du  livre  XX  (p.  786 
de  Tin-folio).  Cette  lettre  est  datée  du  i5  mars 
1689,  et,  par  extraordinaire,  elle  est  exac- 
tement datée,  car  il  a  bien  dû  s'écouler  une 
dizaine  de  jours  entre  i'envoi  de  la  leltre  de 
Chapelain  et'  la  riposte  de  Balzac.  Ce  dernier 
s'excuse  de  n'être  pas  plus  compétent.  «Pour 
juger  en  maistre  de  la  comédie  que  vous  m'avez 
fait  la  faveur  de  m'envoyer,  dit-il,  il  faudroit 
n'estre  pas  eschoiier.  .  .  Je  ne  iaisseray  pas  ponr- 


luy  avés  donné  une  robbe  neuve,  ou  du 
moins  que  vous  avés  fait  repolir  la  vieille.  ■ 
M'  Lhuillior  sort  de  céans  pour  le  re- 
mettre en  sa  place  dans  la  bibliothèque  de 
ses  possesseurs.  Je  i'ay  chargé  du  compli- 
ment qu'il  leur  doit  faire  pour  vous,  afin  de 
vous  espargner  la  peine  de  leur  escrire,  si 
vous  ne  Pavés  point  prise  encore ,  et  luy  ay 
bien  fait  entendre  l'aversion  présente  que 
vous  avés  à  coraphmenter  vos  amis.  De  ce 
costé  là,  vous  n'en  devés  plus  attendre  d'im- 
portuuité,  et  pour  ce  qui  le  regarde  je  vous 
puis  asseurer  que  vous  estes  libre. 

Pour  les  deux  Épitaphes,  si  je  m'y  con- 
nois,  le  meilleur  ne  vaut  pas  grand  chose, 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  mauvais  tous  deux. 
L'un  est  aiïeclé  et  ptiérile  et  n'est  point  de 
style  de  tombeau  ;  l'autre  est  une  satyre  et 
un  panégyrique  tout  ensemble,  de  sens  et  de 
style,  mesiés  de  mal  et  de  bien,  qui  sont 
de  grands  défaux  pour  un  ouvrage  court  et 
qui  donne  loysir  à  l'esprit  d'en  examiner 
jusquà  la  moindre  partie. 

Je  suis  tout  à  fait  de  vostre  avis  touchant 
nos  deux  penultiesmes  académiciens,  et  je 
vous  avoue  que  le  dernier  me  semble  encore 
bien  moins  suj)portable  que  l'autre".  H  y  a 
en  tous  les  deux  à  réformer  sans  doute,  mais 
celuy  dont  je  vous  parle  a  les  principes  vi- 
ciés, et  nous  le  pouvons  mettre  entre  les 
incurables.  Cependant  il  plaist  à  ceux  à  qui 
rien  ne  devoit  ])laire  qui  ne  fust  bon ,  et  il 
reçoit  des  bienfaits  qui  seroienl  bien  mieux 


tant  de  vous  déclarer  mon  opinion,  en  atten- 
dant vostre  arrest,  et  de  vous  dire  qu'il  me 
semble  que  les  Supposés  ne  font  point  de  dés- 
honneur à  Boland  leur  frère  aisné.  A  m.on  gré, 
il  ne  se  peut  voir  de  fable  plus  ingénieuse,  plus 
nette,  ni  mieux  desmeslée  que  celle-cy,  et  la 
France  n'a  encore  rien  veu  en  ce  genre  qui 
mérite  de  luy  estre  comparé .  .  .  'i 

-  La  Mothe  le  Vayer  et  Jacques  Esprit.  Ce 
passage  a  été  cité  par  M.  Livet  {Histoire  de  l'Aca- 
démie française ,  t.  I,  p.  376). 
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employés  à  M'  Silhon  ou  au  seigneur  Tubero 
Qiesme. 

M'  l'Official  me  semble  un  fort  homme 
(l'honneur  de  penser  à  vos  avanlages  de  sou 
chef,  et  sans  en  estre  sollicité  que  par  son 
affection  seule  '.Je  ne  luy  pardonne  donc 
pas  seulement,  mais  je  le  loue  mesme  et 
l'ayme  de  m'avoir  fait  h  proposition  qu'il 
m'a  faille  avec  la  chaleur  dont  sa  lettre  est 
remplie,  et  que  je  voudrois  que  vous  eussiés 
veue  pour  vostre  satisfaction.  L'affaire  main- 
tenant est  ouverte  et  n'est  plus  en  estât 
d'estre  estouffée.  Il  faut  qu'elle  s'achève  par 
nous  ou  qu'elle  s'arreste  par  d'autres  que 
par  nous.  Il  y  a  huit  jours  que  j'en  parlay 
encore  à  l'abbé  de  Serizy  et  que  je  luy  tes- 
moignay  quej'attendois  cet  effet  de  sa  dili- 
gence. Je  ne  puis  l'en  déprier*  maintenant 
sans  note  de  peu  de  constance,  et  tout  ce 
que  je  puis  pour  vous  complaire  est  de  ne 
l'en  rechercher  plus  et  de  le  laisser  agir  se- 
lon sa  lascheté  ou  selon  son  courage.  Peut 
estre  sera-t-il  assés  mou  pour  faire  réussir  la 
chose  comme  vous  le  désirés,  et  alors  vous 
aurés  vostre  conte  sans  que  uy  M' l'Official 
ny  moy  ayons  manqué  à  ce  que  nous  vous 
devons. 

Cependant  j'ay  beaucoup  de  joye  de  vous 
voir  l'àme  en  si  bonne  assiette  et  capable  de 
mespriser  ce  que  vostre  vertu  a  mis  si  fort 
au-dessous  de  vous.  Gela  me  fait  espérer 


que ,  dans  nos  vieux  jours ,  nous  philosophe- 
rons ^  bien  exquisement,  et  que  nous  nous 
esleverons  bien  au-dessus  des  choses  mor- 
telles. J'anticipe  volontiers  ce  teuqjs-là  de 
l'imagination  et  en  fais  le  plus  doux  diver- 
tissement de  mes  incommodités  présentes. 

Vous  escrirés  donc  aussy  peu  à  .\r  le 
Chancellier  qu'à  M"  Du  Puy,  pour  peu  que 
cela  vous  embarasse,  et  désormais  jejouiray 
seul  de  la  consolation  de  vos  lettres ,  puisque 
vous  m'en  voulés  seul  honnorer,  et  je  croiray 
eujouirdauianl  plus  légitimement  queje  vous 
ay  sollicité  davantage  du  contraire.  A  l'avenir 
je  solliciteray  vos  amis  de  ne  vous  point 
escrire,  ou  du  moins,  en  vous  escrivant,  de 
vous  envoyer  quittance  de  la  response  et  de 
vous  obliger  de  ne  leur  rescrire  point.  C'est 
ce  que  j'ay  desja  fait  auprès  de  M'  Hobier  * 
qui  me  doit  au  premier  jour  apporter  un 
mot  pour  vous  à  cette  condition,  et  dont  je 
ne  me  serois  point  chargé  s'il  ne  l'eust  sti- 
pulée bien  expresse.  Avec  ce  tempérament , 
les  lettres  de  vos  serviteurs  pourront  ne  vous 
desplairc  point. 

Le  compliment  que  vous  failtes  dans  la 
mienne  à  iM'  de  la  Brosse  est  e\(|uis  et  sur- 
paye exirèmement  le  soin  qu'il  a  pris  de 
vous  servir  quoiqu'il  l'ayt  fait  de  fort  bonne 
grâce.  Je  sçay  que  je  le  raviray  en  le  luy 
monstranl.  J'attens  avec  impatience  la  der- 
nière partie  de  l'Apologie ,  et  me  resjouis  fort 


^  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (lettre  déjà 
citée  de  la  page  788  de  i'in-iol.)  :  «Que  direz- 
vous  de  Monsieur  [de  Cliives]  qui  conçoit  de 
temps  en  temps  des  pensées  ambitieuses  pour 
moy,  et  vous  fait  de  belles  propositions?.  .  .  -? 

-  Le  mot  déprier  n'a  été  trouvé  par  M.  Litirô 
que  dans  une  comédie  de  Louis  de  Boissy,  de 
l'Académie  française,  mort  en  1708. 

^  Philosopher,  qui  est  déjà  dans  Montaigne, 
est  aussi  dans  Saint-Evremond,  dans  Pascal  et 
dans  Nicole,  cités  par  M.  Litlré,  ainsi  que  dans 
le  P.  Bapin,  cité  par  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 
On    trouve  encore  philosopher   dans  Malherbe 


(édition    des    Grands   émvains    de   la    France, 
Lexique,  t.  V,  p.  ^6a). 

*  Hobier  a  un  polit  article  dans  le  Moréri  de 
1  75(j.  On  y  dit  que  ce  personnage,  dont  le  pré- 
nom n'est  pas  indiqué,  se  fit  connaître  par  des 
traductions  françaises  qui  sont  estimées,  telles 
que  celle  de  la  Vie  d'Agricola  de  Tacite  (Paris, 
in-ia,  1639),  et  celle  de  deux  traités  de  Ter- 
tulien  sur  la  Patience  et  sur  l'Oraison  (Paris, 
in-12,  t6io).  On  y  cile  l'éloge  fait  par  Balzac 
(lettre  à  Chapelain  du  3o  avril  i63(j)  de  sa  sa- 
gesse, de  son  bon  sens,  de  sa  diction  chaste  et  ré- 
glée, etc. 
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de  ce  [que]  vous  me  mandés  du  travail  que 
vous  entreprenés  ensuitte  pour  la  plus  par- 
faitte  femme  du  monde  sans  exception.  J'iray 
demain  soulager  sa  langueur  de  cette  bonne 
nouvelle  et  vous  en  rendray  conte  au  pre- 
mier voyage.  J'approuve  en  tout  vostre 
dessein  pour  la  forme  et  le  stile  de  vos 
discours  et  tant  s'en  faut  que  je  blasrae  le 
titre  d'Entretiens  que  vous  leur  destinés, 
que  je  suis  bien  marry  que  d'autres  l'ayent 
pris  devant  vous,  mais  c'est  assés  que  vous 
les  employerés  plus  légitimement  qu'eux  '. 
Vos  amis  vous  auront  beaucoup  d'obliga- 
tion de  ce  que  vous  proposés  de  faire.  Je 
ne  manqueray  pas  de  leur  faire  sçavoir 
d'avance. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ii'mars  1O39' 

Je  vous  priay,  la  semaine  passée,  de  lire 
fes  Supposés  avec  attention  et  de  me  raandei- 
ce  qu'il  vous  semble  de  l'art  et  de  l'agrée- 
ment  de  cette  Comédie  et  si  vous  la  trouvés 
bonne  ou  mauvaise  en  son  genre  ou  pour 
Comédie.  Je  vous  fais  icy  la  mesme  prière 
encore  et  en  attens  vostre  jugement. 


CCLXX. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  vous  verres  la  transformation 
d'une  lettre  prétendue  en  un  placet  d'oc- 
cupation^ et  de  préoccupation  que  M'  de 
Voiture  vous  envoyé ,  afin  de  surprendre 
aussy  bien  vostre  jugement  par  sa  déférence, 
qu'il  a  fait  celuy  de  la  princesse  Julie  par  ses 
galanteries.  H  vous  faut  expliquer  cet  énigme. 
Je  luy  avois  baillé  les  Supposés  de  l'Ariosle 
pour  se  divertir  par  les  cbemins  et  se  re- 
mettre dans  la  langue  italienne.  Au  retour 
de  Rome,  il  me  dit  qu'ils  ne  valoient  rien 
et  parce  que  je  n'estois  pas  de  son  avis,  il 
m'obligea  d'en  reconnoistre  M"'  de  Ram- 
b[ouillet]pourjuge,  laquelle  soit  qu'elle  n'en- 
tendist  pas  assés  bien  la  langue,  soit  parce 
qu'en  les  lisant  j'en  passay  toutes  les  obscé- 
nités',  qui  font  traits  dans  la  pièce,  soit 
parce  qu'elle  ne  sçait  pas  les  loix  de  la  Co- 
médie pure  et  qu'elle  n'en  gouste  que  celles 
qui  ont  l'esclat  des  aventures  des  Romans, 
lesmoigna  sur  les  deux  premiers  actes  que 
celle  cy  ne  luy  plaisoit.  Nous  avions  fait 
une  gageure  d'une  paire  de  gans  d'Espagne. 
Dès  le  lendemain  matin  je  la  luy  envoyay, 


'  Balzac  (lettre  déjà  citée  de  la  page  789  de 
fin-fol.)  avait  dit  à  son  ami  :  «J'ai  en  leste  un 
ouvrage  que  je  veux  appeler  Entretiens,  qui 
seroit  d'un  stile  plus  concis  et  moins  oratoire 
[que  les  discours  sur  les  Romains],  mais  qui 
ue  sera  ni  moins  pressant,  ni  moins  agréable. 
Pour  légitimer  le  titre  que  je  luy  veux  don- 
ner, j'ay  i'aulliorité  de  deux  aulheurs  qui  ont 
passé  devant  moy,  à  sçavoir  de  feu  Monsieur 
i'Evesque  de  Genève,  et  de  nostre  cher  Mon- 
sieur Bardin.  Il  siéra  fort  bien  à  mon  livre, 
puisqu'en  effet  ce  sera  l'extrait  et  le  résultat 
des  conversations  que  j'auray  eues  avec  vous 
et  avec  d'autres  personnes  choisies.  Là  de- 
dans je  parleray  à  mes  amis,  ou  je  parleray 
d'eux.  .  .  -^ 


-  Mentionnons  une  lettre  éciite  le  même  jour 
pu  marquis  de  Flamarens  (f°  61)  et  où  Chape- 
lain parle  du  hou  M.  de  la  Laue.  Mentionnons  en- 
core (f°Ga)  une  lettre  à  l'abbé  de  Saint-Nicolas, 
auquel  Chapelain  demande  une  recommandation 
auprès  du  président  Le  Feron  en  faveur  de  son 
beau-frère,  qui  avait  un  procès. 

■^  Le  manuscrit  porte,  évidemment  par  erreur  : 
de  Voccuption. 

"  Les  auteurs  de  Mademoiselle  de  Scudéry,  sa 
vie  et  sa  correspondance  (p.  liô,  note  2)  disent 
à  ce  sujet  :  «Le  prologue  renferme  un  certain 
nombre  d'équivoques  dont  on  s'explique  que  la 
pudeur  de  M"  de  Rambouillet  et  de  quelques- 
uns  de  ses  amis  des  deux  sexes  ait  pu  prendre 
ombrage.  •! 
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non  pas  comme  vaincu  ny  condanné ,  mais 
comme  le  voulant  payer  de  quelques  livres 
f{uil  m'avoit  apporté  à  ma  prière,  et  dont 
jusqu'alors  il  n'avoit  point  voulu  prendre  ce 
qu'ils  lui  avoient  couste'. 

Je  luy  escrivis  un  billet  à  mesme  temps, 
que  vous  trouvères  icy,  et  que  j'y  mets  afin 
que  vous  voyés  toutes  les  pièces  du  sac . 
puisqu'il  n'a  pas  voulu  que  vous  jugeassiés 
à  l'aréopagilique  *  sans  connoistre  les  inté- 
ressés. Je  vous  prens  à  tesmoin  que  mon 
procédé  a  esté  plus  sincère  et  que,  vous  de- 
mandant vostre  jugement  dès  l'autre  se- 
maine ,  sur  cette  pièce ,  je  ne  vous  avois  pas 
voulu  expliquer  le  sujet  de  cette  demande, 
de  peur  que  l'opinion  que  vous  avez  que  je 
me  connois  assés  en  ces  matières,  ne  fist 
quelque  impression  dans  vostre  esprit  qui 
nuisit  au  droit  qu'il  pourroit  avoir  dans  la 
question.  Je  continue  dans  ma  prière  et  dans 
les  mesnies  termes,  jo  veux  dire  que,  sans 
exception  [sic  pour  acception]  de  personne, 
vous  jugiés  de  la  chose  par  les  conditions 
requises  à  sa  nature  et  selon  droit  et  équité. 
Il  y  a  eu  de  grandes  batailles  données  sur 
cette  matière,  et  parce  qu'il  ne  pouvoit  pas 
dire  que  la  pièce  ne  fust  régvdière  pour  dé- 
fendre son  jugement,  il  s'est  trouvé  réduit  à 
dire  que  le  bon  sens  estoil  meilleur  juge  de 
la  Comédie  que  les  règles,  comme  si  le  bon 
sens  nestoit  pas  le  père  des  règles.  Mais  ne 
jugés  point  de  cotte  hérésie  et  ne  jugés  que 
de  la  Comédie. 

De  Paris,  ce  lî  mars  iHSq 


CCLXXI. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À     BALZAC. 

Monsieur,  l'excuse  que  j'avois  allégué 
dans  mes  précédentes  pour  vous  rendre  plus 
supportable  la  langueur  de  Victorius,  n'est 
pas  recevable  pour  les  Oraisons  desquelles 
on  ne  peut  dire  qu'il  ne  les  a  pas  faittes 
pour  les  publier  ny  qu'elles  sont  escrittes  à 
des  personnes  laniilières.  Aussy  n'ay-je  pré- 
tendu le  mettre  à  couvert  que  par  ses  letfi-es 
dont  j'ay  creu  qu'il  nestoit  point  garand, 
puisque  ce  nestoit  pas  luy  qui  les  avoil 
imprimées ,  et  néanlmoins  il  est  vray  encore 
que,  veu  la  condition  de  ceux  à  qui  pour  la 
pluspart  elles  sont  addressées,  il  eust  mieux 
fait  de  les  escrire  un  peu  moins  lourdement . 
quand  mesme  il  n'eust  regardé  qu'eux  et 
qu'il  eust  esté  asseuré  que  jamais  elles 
n'eussent  esté  veues  d'aucun  autre.  Cette 
naïveté  est  trop  naïve  et  celte  familiarité 
trop  familière,  et  je  suis  trompé  si  je  les 
eusse  trouvées  bonnes  ny  passables  quand 
je  les  eusse  veues  dans  leurs  propres  origi- 
naux el  dans  l'asseurance  qu'elles  ne  ver- 
roient  jamais  le  jonr. 

Il  y  a  une  certaine  bienséance  nécessaire 
qui  oblige  sous  peine  de  niaiserie  et  de  stu- 
pidité à  considérer  à  qui  l'on  parle  et  à 
choisir  ses  pensées  et  ses  i>aroles  pour  des 
personnes  de  lettres  ou  de  qualité  relevée, 
et  c'est  lorsque  les  lettres  peuvent  et  doivent 
mesme  emprunter  les  ligures  et  les  mouve- 
mens  de   l'Oraison.   Mais  peu  de  gens  se 


'  On  a  souvent  prélondu  que  l'Aréopage  sié- 
geait au  milieu  des  ténèbres,  mais  c'est  là 
une  opinion  enonée,  comme  j'ai  cherché  à  le 
démontrer  jadis  dans  une  petite  dissertation 
{Actes  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Bordeaux,  1863.  pages  363-366), 
et  comme  l'a  déclaré  plus  récemment,  avec 
quelques  réserves  toutefois,  M.  E.  Dugit.  ancien 


membre  de  l'École  française  d'Athènes,  dans  sa 
thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  intitulée  : 
Étude  sur  l'Aréopage  athénien  (Paris,  1867, 
in-8°,  p.  116  et  117).  Conf.  rarlicle  Aréopage 
donné  par  M.  E.  Caillemer  dans  le  Diction- 
naire des  antiquité.^  grecques  et  romaines,  de 
MM.  Daremherg  et  Saglio,  V  fascicule,  187^, 
p.  398. 
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règlent  par  ces  loix  de  jugement  qui  veulent 
que  les  choses  se  facent  selon  les  circons- 
tances. L'un  escrit  tousjours  familièrement, 
comme  Pasquier',  parce  qu'il  ne  se  sçauroit 
eslever,  et  l'autre  escrit  tousjours  pompeu- 
sement, comme  nostre  amy  de  GomberviJle, 
parce  qu'il  ne  se  sçauroit  abbaisser.  En  la 
pluspart  des  hommes  la  nature  gouverne  et 
non  pas  l'art.  Chacun  suit  sou  génie  et  ne 
reçoit  son  précepteur  que  luy,  pour  ce  que 
c'est  le  plus  facile  et  le  plus  indulgent,  et 
comme  l'art  seul  est  ce  qui  peut  porter  les 
productions  humaines  à  leur  perfection,  de 
là  vient  qu'il  y  a  tant  d'esprits  médiocres  et 
si  peu  de  sublimes  et  d'excellens.  C'est  là  à 
peu  près  le  sujet  de  la  dispute  que  j'ay  avec 
l\r  de  Voiture  sur  les  Supposés  de  l'Arioste, 
ou  plustost  sur  la  question  duquel  des  deux 
on  se  peut  servir  plus  seurement  et  plus 
utilement  pour  juger  des  ouviages  de  l'art, 
connue  Comédies ,  tableaux,  baslimens,  etc.. 
ou  des  règles,  ou  du  bon  sens  particuliei". 
Quand ,  par  le  placet  qu'il  vous  a  escrit 
et  que  je  vous  ay  envoyé,  vous  n'auriés  pas 
connu  quel  paity  il  tient,  vous  le  verriés 
aisément  par  ce  que  je  vous  viens  de  dire. 
Et  certes  les  choses  en  sont  à  un  estrange 
terme  lorsque  l'on  esbranle  tous  les  fonde- 
mens  des  sciences,  que  l'on  appelle  de  toutes 
les  loix  et  que  l'on  se  défère  plus  à  soy 
mesme  qu'au  sentiment  de  tous  les  sages  et 
de  tous  les  siècles.  Mais  j'ay  tort  de  vous  en 
parler  de  la  sorte.  Peut  estre  que  je  vous 
jjréviens  et  que  j'empesche  vostre  jugement 
d'estre  libre  dans  l'arrest  que  nous  attendons 


de  vous  sur  ces  Supposés,  si  vou.s  ne  l'avés 
pas  encore  prononcé.  C'est  pourquoy  je  m'ar- 
rcsle  et  ne  vous  dis  plus  rien  là  dessus. 

Quant  au  silence  que  vous  voulés  garder 
pour  M'  Du  Puy,  je  l'approuve,  comme  je 
vous  l'ay  desjà  mandé,  je  veux  dire  pour  ce 
qui  regarde  de  leur  escrire,  car  au  reste  la 
civilité  vous  oblige  à  leur  faire  sçavoir  par 
moy  que  vous  vous  sentes  leur  redevable 
(le  ce  dernier  livre  qu'ils  vous  ont  preste. 

Aujourd'huy  M'  de  Bellejoye  m'est  venu 
voir  et  m'a  entretenu  à  son  ordinaire  tous- 
jours  Plaute,  tousjours  Apulée,  Tertullien, 
Cassiodore  et  Sidonius  Apollinaris,  et  pour 
Térence  c'est  un  chastré,  et  Cicéron  luy 
passe  pour  elumbe^.  Je  luy  ay  prédit  qu'un 
jour,  parlant  à  sa  personne,  il  seroit  Cicé- 
ronien  et  qu'il  condanneroit  ce  goust  de 
jeunesse.  Il  ne  se  peut  dire  avec  quelles  sub- 
missions il  m'a  parlé,  et  vous  m'avés  causé 
cette  confusion  par  le  bien  que  vous  luy 
avés  mandé  de  moy  dans  la  lettre  demy 
latine  et  demy  françoise  qu'il  dit  que  vous 
luy  avés  escrilte.  Je  feray  mes  efforts  pour 
la  voir,  mais  je  n'espère  pas  d'y  réussir, 
puisqu'il  ne  me  l'a  pas  fait  voir,  lorsqu'il 
me  l'a  accusée.  Il  faut  que  la  manière  dont 
vous  le  traittés  ne  luy  ait  pas  semblé  assés 
sérieuse  ny  assés  avantageuse.  Si  vous  m'en 
envoyés  une  copie ,  je  la  recevray  avec  beau- 
coup de  plaisir,  car  sans  doute  elle  est  digne 
de  luy  et  de  vous. 

J'ay  receu,  incontinent  après,  une  visite 
un  peu  plus  considérable,  dans  laquelle 
vous  avés  fait  la  principalle  partie  de  la  con- 


*  De  quel  Pasquier  s'agil-il  ici?  Est-ce  d'É- 
lienne  Pasquier  (if) 2 9-1 61 5),  le  célèbre  avocat, 
dont  ies  Letlres  parurent  pour  la  première  fois 
en  i586  (Paris,  in-6°)?  Est-ce  de  son  fils,  Ni- 
colas Pasquier  (i56i-i63i),  le  maître  des  re- 
quêtes de  rhôlel  du  Roi ,  le  lieutenant  générai  à 
Cognac,  dont  les  Lettres  virent  le  jour  en  1628 
(Paris,  in-8°)?  Les  lettres   du  père  et   du  fils 


ont  été  réunies  dans  ies  deux  volumes  in-folio 
de  172.3  :  Œuvres  d'Estienne  Pasquier...  et  les 
Lettres  de  Nicolas  Pasquier  (Amsterdam,  pour 
Trévoux). 

-  On  peut  citer,  à  cette  occasion,  ce  passage 
du  Dialogue  des  orateurs  attribué  à  Tacite  :  Ci- 
ceronem  maie  audisse  a  Brnto,  ut  ipsius  verhis 
utar,  tanquam  fractum  atqtie  eliimbem. 


40/ 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


versation.  M'  le  marquis  de  Montauzier, 
qui  est  icy  depuis  douze  jours  à  son  retour 
de  Rue!  où  il  a  presque  tousjours  este'  à  la 
sollicitation  de  ses  affaires,  m'est  venu  gou- 
verner aujourdhuy  et  s'est  délassé  l'esprit 
avec  moy  en  s'en  [retenant  de  vous  et  de  vos 
ouvrages  faits  et  à  faire  '.  Surtout  il  s'est 
i-esjouy  de  la  parole  que  je  luy  ay  donnée 
que  vous  travailleriés  bientost  à  celuy  qui 
regarde  M""  la  marquise  de  Ramb[ouillel] , 
car  il  est  son  dévot  aussy  bien  qiie  moy  et 
voit  volontiers  ce  qui  fait  à  sa  gloii'e.  Il  vous 
baise  les  mains  de  tout  son  cœur  et  vous 
demande  la  continuation  de  ses  bonnes 
grâces,  dont  je  l'ay  fort  asseuré,  comme 
aussy  je  vous  asseure  fort  de  la  sienne.  Entre 
les  raisons  qui  l'ont  empesché  de  vous  don- 
ner ces  asseurances  par  luy  mesme,  celle 
cy  est  la  principalle  quil  ne  vous  voudioit 
point  laisser  penser  qu'il  vous  escrivist  pour 
tirer  une  response  de  vous,  vous  honnoranl 
pour  vostre  vertu  seule  et  sans  l'inlérest  de 
la  gloire  que  vous  donnés  à  tous  ceux  qui 
ont  des  lettres  de  vous. 

Je  baise  bumblement  les  mains  à 
M'  rOllicial  sans  luy  rescrire,  et  suis,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ao  mars  iCSq. 


CCLXXIl. 
À  M.L'ÉVESQUEDEGRASSE(rTODEAU), 

À  GRASSE. 

Monsieur,  j'attendois   tousjours  à  rece- 


voir de  vos  lettres  pour  vous  escrire,  et 
vostre  paresse  causoit  la  mienne.  Enfm  il 
n'y  a  pas  moyen  de  s'en  tenir  plus  long 
temps,  ne  fust-ce  que  pour  vous  dire  que 
M'  d'Andilly  à  son  retour  de  Pomp[onneJ 
m'a  tesmoigné  de  l'eslonnement  et  quelque 
chose  de  plus,  que  M""  de  S'  Gyran  ait 
esté  mis  dans  le  bois  de  Vincennes.  et  qu'il 
se  soit  passé  près  dun  an  depuis,  sans  que 
vous  luy  en  ayés  escrit  un  mot  comme  s'il 
navoit  pas  besoin  de  consolation  dans  une 
si  fascheuse  rencontre,  et  si  Ihomme  dont 
est  question  n'estoit  pas  dans  vostre  appro- 
bation et  dans  vostre  amitié  ^.  Je  croy  que 
cela  mérite  que  vous  lui  faciès  un  compli- 
ment et  que,  sans  entrer  fort  en  matière, 
vous  lui  guérissiés  l'esprit  de  l'opinion  qu'il 
a  peut  estre  de  vostre  inconstance.  Et  cela 
pour  le  sérieux. 

Pour  le  jovial,  vous  sçaurés.  puisque  la 
P[rincesse]  Julie  vous  la  voulu  faire  sravoir, 
que  M'  Voilure  et  moy  sommes  en  contesta- 
lion  sur  la  bonté  des  Supposés  de  l'Ariosle. 
moy  tenant  pour,  et  luy  contre  formelle- 
ment. Cette  excellente  personne  sesl  trou- 
vée de  son  avis  et  M'  de  Balzac  du  mien. 
M"  les  Arnaulds  se  sont  rangés  de  mon  coste 
avec  M'  de  Chavaroche;  M'  le  marquis  de 
i{[ambouillet]  est  de  mes  plus  zélés;  M'  le 
marquis  de  P[i3ani]  se  tient  à  son  corps 
par  accoustumance;  M' la  Marquise  balance 
entre  doux  et  croit  qu'elle  n'est  pas  si  bonne 
que  je  dis.  mais  aussy  qu'elle  est  bien  meil- 
leure qu'ils  ne  disent.  Nostre  Princesse  sol- 


'  Le  3o  mars,  Balzac  répondait  ainsi  à  cel 
article  (ielfre\  Il  du  livre  XX,  p.  787  de  Tin-foi.)  : 
«La  conféience  que  vous  avez  eue  avec  Monsieur 
le  maïquis  de  Montauzier  me  donne  bien  de  la 
gloire.  Il  a  tiop  de  bonté  pour  moy,  et  les  nou- 
velles preuves  qu'il  luy  a  plù  de  m'en  rendre  me 
sont  trop  advantageuses.  Un  jourpeut-eslro,  je  luy 
enpourray  lesmoigner  mon  ressentiment,  elj'es- 
pèie  qu'il  n'aura  point  de  regret  d'avoir  honoré 


de  son  amitié  une  peisonne  qui  révère  sa  vertu 
au  poinct  que  je  fais.» 

*  Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  Godeau 
fut  accusé  de  tiédeur  par  ses  bons  amis  les  jan- 
sénistes. Voir,  à  ce  sujet,  une  note  bien  sévère 
de  M.  Sainte-Beuve  {Port- Royal,  I.  IV,  p.  353 
et  35Zi  ),  avec  citations  de  reproches  adressés  par 
d'Andilly  (en  juillet  i66t)  au  prélat  qui  lui 
paraissait  manquer  de   rla   vigueur-  et  de  «la 
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licite  tous  ses  alliés  d'entrer  en  ligne  nou- 
velle avec  elle  sur  ce  sujet  et  se  porte  pour 
chef  de  la  querelle,  encore  quelle  ne  soit 
que  seconde  de  V[oiture].  11  y  a  apparence 
que  vous  suyvrés  son  party  et  je  m'y  attens 
et  je  vous  le  pardonne,  car  je  ne' me  par- 
domie  pas  à  moy  raesme  de  ne  le  pouvoir 
suyvre  et  de  tenir  plustosl  pour  la  raison 
que  pour  son  goust.  Juges  donc  à  son  avan- 
tage sans  examiner  de  si  près  ma  justice  et 
son  bort,  et  si  vous  m'en  croyés,  sans  lire 
la  pièce  mesiue,  car  cela  sera  plus  galand 
et,  pour  une  si  peu  importante  prévarica- 
tion, léquité  ne  s'en  estimera  guères  blessée 
ny  la  partie  adverse  guères  mal  traittée. 
Que  si  vostre  conscience  estoit  si  délicate 
que  de  ne  me  vouloir  pas  condamner  contre 
vostre  sentiment,  au  moins  gardés  vous  bien 
de  la  condamner  quand  vous  trouveriés 
qu'elle  en  fust  digne.  Il  faut  espargner  le 
sexe,  et  moy  mesme,  en  cette  dispute,  de- 
puis qu'elle  y  est  entrée  pour  une  si  bonne 
part,  je  me  suis  réduit  par  respect  à  me 
contenter  que  nos  juges  prononcent  que, 
pour  n'eslre  pas  de  son  opinion,  je  n'ay  pas 
perdu  le  sens. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  20  mars  1689 '. 


CCLXXIIL 
A  M.  DE  BALZAC , 

A    BALZAC. 

Monsieur,  vous  avés  donné   dans   mon 


sens,  de  tout  point,  en  tout  ce  que  vous 
m'avés  escrit  sur  les  Supposés  de  l'.Arioste, 
et  je  vous  avoue  que  j'eusse  esté  bien  sur- 
pris si  vous  en  eussiés  jugé  autrement, 
c'est-à-dire  de  la  sorte  que  M"^  de  Voiture 
s'imaginoit  que  vous  déviés  faire.  Vostre 
lettre  m'a  fait  un  honneur  extrême  et  a  re- 
levé mon  party  qui  n'estoit  guères  moins 
que  terracé.  Ma  partie  triomphoit  de  moy 
et  avoit  les  Déités  pour  elle,  sans  que  nia 
justice  me  servist  que  de  sujet  de  confusion  , 
lorsque  voslre  secours  inopiné  a  fait  la  con- 
version de  ma  mauvaise  fortune  en  bonne, 
et  de  vaincu  m'a  rendu  victorieux.  Tout  de 
bon  jamais  homme  ne  fut  si  attrappé  que 
M'  de  Voiture  l'a  esté,  quand  je  luy  ay  fait 
voir  vostre  sentiment  sur  cette  pièce  qu'il 
avoit  si  foi  t  condannée  et  qu'il  n'a  peu  dire 
vostre  sincère  sentiment.  Sa  seule  espérance 
maintenant  est  (jue  vous  adoucirés  vostre 
arrest  par  vos  premières  lettres  et  qu'en  sa 
faveur  vous  vous  dénien tirés  ou  du  moins 
que  vous  biaiserés. 

Pour  moy,  je  vous  laisse  encore  cette 
liberté,  tant  je  suis  esloigné  de  me  vouloir 
servir  d'aucun  mesme  raisonnable  avantage. 
Mais  j'ay  peine  à  croire  que  vous  pensiés, 
à  la  seconde  veue ,  autre  chose  qu'à  la  pre- 
mière, et  qu'un  esprit  aussy  solide  que  le 
vostre  puisse  concevoir  deux  choses  directe- 
ment contraires  d'un  mesme  sujet.  Je  me 
suis  trouvé  force  partisans  parmy  tous  les 
gens  de  nostre  connoissance ,  qui  ont  sceu 
nostre  différent,  et,  lorsque  vostre  lettre  a 


générosité  de  ces  grands  évéques  des  premiers 
sièclesT).  D'un  autre  côté,  les  jésuites  ne  man- 
quèrent pas  de  reprocher,  en  tout  temps,  à  Go- 
deau  de  trop  incliner  vers  Port-Royal.  Voir  no- 
tamment les  Mémoires  du  P.  René  Rapin  (i865, 
3  vol.  in-8°,  passim). 

'  Le  même  jour.  Chapelain  (f  65)  écrit  à  la 
marquise  de  Fiamarens,  lui  pariant  de  sa  gros- 
sesse avec  une  affection  vraiment  paternelle,  lui 
adressant  toute   soi  te  de  bons  conseils,  et  lui 


donnant,  entre  autres  nouvelles,  celle  que  voici  : 
«M.  de  Richefons  s'est  battu  pour  la  seconde 
fois  contre  M.  de  Cominges,  et  à  cette  seconde, 
a  esté  blessé  de  deux  coups  mortds,  qui  pourtant 
iuy  ont  laissé  quatre  jours  de  temps  pour  se 
reconnoistre  et  demander  pardon  à  Dieu  de  ses 
fautes.  C'esloit  une  querelle  irréconciliable  et  qui 
ne  se  pouvoit  terminer  que  par  la  mort  de  l'un 
des  deux.  Je  pense  que  vous  devés  tesmoigner  à 
AI""  de  la  Trousse  vostre  despiaisir  en  ceste  occa- 
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esté  veue,  le  party  s'est  renforce'  de  moitié. 
On  ma  crié  je  triumpke,  et  l'Apollon'  et  la 
Gallioppe*  du  Marais  m'en  ont  célébré  sur 
leur  lyre.  Vous  verres  par  les  copies  des 
lettres  que  je  vous  envoyé  qui  j'entends  par 
ces  noms  divins,  et,  parmy  mes  applaudis- 
semens ,  vous  ne  serés  pas  peut  estre  marry 
de  voir  vos  propres  louang-es  \  Car  si  je 
vous  en  puis  dire  mon  avis  franchement,  je 
croy  que  ces  deux  lettres  m'ont  esté  escriltes 
plus  pour  vous  que  pour  moy  et  que  ces 
deux  personnes  de  mérite  ont  pris  cette 
occasion  de  vous  tesmoigner  la  passion  que 
vostre  vertu  leur  donne.  Je  laisse  à  vostre 
jugement  si  vous  leur  en  devés  faire  pa- 
roislre  quelque  ressentiment  dans  la  pre- 
mière des  lettres  que  je  recevray  de  vous. 

J'ay  esté  ravy  de  voir  vostre  Androgync 
en  l'une  et  en  l'autre  partie.  Mais  j'ay  rougi 
en  voyant  la  françoise,  non  pas  <le  me  voir 
loué  si  avantageusement  par  vous,  mais  de 
voir  que  ces  éloges  me  conviennent  si  peu . 
et  m'accusent  en  quelque  sorte  des  défaux 
contraires  aux  perfections  que  vostre  libé- 


ralité m'attribue.  Vous  y  traittés  bien ,  à  mon 
gré,  selon  son  mérite,  l'homme  à  qui  vous 
l'escrivés,  et  je  suis  trompé  si  ce  que  vous 
luy  mandés  et  que  je  luy  ay  dit,  ne  luy 
donnent  de  grands  scrupules  sur  sa  sorte  de 
sçavoir  et  ne  le  rejettent  dans  la  bomie  voye 
d'où  sa  propre  conduitte  l'a  fort  égaré.  Je  le 
trouve  avec  cela  un  bon  enfant  et  qui  est 
bien  digne  de  vostre  charité  et  de  mon  ser- 
vice. Tout  celuy  que  je  luy  pourray  dire  en 
vostre  considération,  je  le  feray  avec  zèle, 
et  ne  m'en  feray  pas  requérir  deux  fois.  Le 
dessein  de  louer  et  panégiriquer  l'Aca- 
démie ne  me  revient  pas,  surtout  s'il  le  veut 
faire  en  françois  où  je  doute  qu'il  soit  un 
fort  grand  personnage.  Pour  me  le  faire 
avaler  plus  doucement,  il  me  dit  qu'il  vous 
avoit  principalement  regardé  dans  ce  projet 
et  qu'après  vous,  il  n'avoit  considéré  per- 
sonne que  moy.  Si  bien  que  si  Dieu  ne  nous 
ayde ,  nous  allons  estre  collaudés  comme  il 
faut.  Mais  si  cela  est  inévitable,  il  faut 
prendre  patience  et  tendre  le  cou  *. 

On  a  impatience  à  l'hostel  de  l\amb[ouille]t 


sion  et  prier  M.  vo.sire  mary  d'accompagner 
vostre  lettre  fie  l'une  des  siennes.-) 

'  Georges  de  Sciidéry. 

-  Madeleine  de  Scudi-ry. 

•^  M""  de  Scudéry  écrivait  à  Cliapelain  (p.  l 'l'i 
du  Recueil  de  MM.  Rathery  et  Boutron)  :  «Après 
ni'ètre  laissé  persuader  que  dans  les  réjouis- 
sances publiques  chacun  a  droit  de  dire  ses  sen- 
timens,  j'ose  vous  assurer  que,  quand  M.  de 
Balzac  m'auroit  donné  Timmorlalité  en  me  louant 
injustement  dans  une  lettre,  je  ne  serois  pas  si  sa- 
tisfaite, que  de  voir  que  par  son  jugement  il  \ous 
établit  le  juge  des  autres,  n  Voici  ce  que  Balzac 
avait  écrit  à  Chapelain  (lettre  VIII  du  livre  X\, 
p.  787  de  l'in-fol.  )  :  •:  J'aimerois  mieux  [à  la  place 
de  \  oiture]  me  réconcilier  avec  l'Arioste,  que  de 
me  battre  contre  son  chevaHcr  [Scudéry].  C'est 
un  dangereux  homme  que  cet  Astolphe  [  toujours 
Scudéry],  et  malheur  à  ceux  qui  ne  sont  pas  en 
ses  boimes  grâces.  Pour  moy  je  mets  son  amitié 


au  nombre  de  mes  meilleures  fortunes,  et  suis 
tout  glorieux  du  nouveau  tesmoignage  qu'il  m'en 
a  rendu.  Mais  que  cette  sœur  qui  escrit  si  élé- 
gamment et  de  si  bon  sens  est  digne  de  luy,  et 
qu'elle  est  à  mon  gré  une  personne  excellente! 
Prestez-moy,  Monsieur,  une  douzaine  de  vos  pa- 
roles, pour  luy  faire  le  compliment  que  je  luy 
dois,  et  dites-luy,  de  plus,  s'il  vous  plaist,  que 
si  j'estois  le  légitime  distributeur  de  celle  im- 
mortalité dont  vous  parlez,  elle  seroil  asseurée 
d'en  avoir  sa  part.?)  Cette  lettre,  datée  du 
10  avril  1689,  doit  être  reportée  au  mois  précé- 
dent. Le  début  indique  qu'elle  suivit  de  près  la 
première  lettre  où  Chapelain  avait  fait  connaître 
son  sentiment  :  «L'affaire  de  l'Arioste  a  donc  fait 
rumeur,  et  on  prend  parti  en  cette  occasion?. . .  •■ 
*  Toute  cette  partie  de  la  lettre  reste  inexpli- 
cable. Avant  moi,  on  a  vainement  cherché  à  sa- 
voir de  qui  et  de  quoi  il  s'agissait  en  cet  endroit. 
M.  Livet,  qui  a  reproduit  les  dernières  phrases 
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de  sçavoir  ce  que  vous  avés  respondu  au 
placet  de  M'  de  Voiture,  et  je  vous  confesse 
que  je  n"en  ay  pas  moins  de  désir  que  tous 
tant  (ju  ils  sont. 

Vous  n'avés  de  response  aux  lettres  que 
vous  nie  faittes  l'honneur  de  m'escrire  que 
trois  semaines  après  qu'elles  sont  escrittes, 
ce  qui  arrive  pour  ce  que  vostre  courrier 
ne  nous  rend  les  vostres  que  le  dimanche 
au  soir,  lorsque  le  paquet  se  ferme  pour 
partir  le  lendemain  devant  jour,  de  sorte 
qu'il  est  impossible  d'y  respondre  si  pron- 
tement,  et  que  je  suis  contraint  d'attendre 
le  courrier  suyvant  pour  vous  donner  de 
mes  nouvelles.  S'il  est  plus  diligent  à  l'avenir 
et  que  je  puisse  recevoir  vos  despesches  le 
samedy  au  soir,  vous  ne  serés  plus  si  long- 
temps à  recevoir  les  miennes.  J'escriray  sur 
le  champ  et  vous  rendray  mon  devoir  avec 
autant  de  prontitude  que  jadis  quand  vos 
postillons  estoient  mieux  ingambes'. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  aC'  mars  iCSg. 


CCLXXIV.  . 
A  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  depuis  ma    lettre   escritte  et 

du  paragraphe  (l.  I  de  V Histoire  de  V Académie 
française,  p.  877),  déclare  en  note  qu'il  n'a  pu 
découvrir  de  quel  personnage  il  est  question. 

*  M.  Liilré  a  trouvé  le  mot  ingambe  dans  une 
lettre  de  M""  de  Mainlenon,  dans  les  Mémoires 
de  Saint-Simon  et  de  Duclos,  dans  les  Confessions 
de  J.-J.  Rousseau.  Chapelain  reste  le  premier  en 
date ,  pour  l'emploi  du  mot  ingambe.  Au  xvi'  siècle, 
Martin  du  Bellay  écrivait  en  gambe. 

■  Omne  tulil  puiiclutn  ,  qui  miscuit  utile  dulci , 
Lectorem  delecUndo  ,  pariterque  monendo. 

(Horace,  Art  poétique,  vers  3^3,  34i.) 

^  Chapelain  veut  parler  de  la  première  des 
Dissertations  de  critique  intitulée  :  Response  à 
devjc  questions  ou  du  charactère  et  de  l'instruction 


envoyée  à  M'  Rocolet,  j'ai  receu  les  vostres 
du  2 1  de  ce  mois  exquises  et  merveilleuses 
en  vérité,  et  de  celles  qui  ont  heureusement 
meslëes  l'utilité  et  la  douceur',  la  solidité 
de  la  doctrine  et  les  grâces  de  l'éloquence  \ 
Par  le  bruit  qu'a  fait  vostre  premier  juge- 
ment et  l'avantage  que  j'en  ay  tiré,  vous 
pouvés  penser  si  ce  second,  particulier  et 
discouru  comme  il  est,  m'apporte  une  satis- 
faction extrême  et  s'il  me  donnera  gaigné 
de  tout  point.  C'est  pour  cela  que  je  ne 
m'estens  pas  sur  la  louange  qu'il  mérite, 
car  je  craindroifî  que  vous  ne  creussiés  que 
ce  fust  pour  l'intérest  que  j'y  ay.  Je  le  feray 
admirer  par  ceux  mesme  qu'il  condanne, 
et  ce  sera  par  eux  que  vous  en  recevrés  une 
louange  non  suspecte ,  et  que  vous  sçaurés 
que  je  ne  vous  flatte  point  en  le  mettant  au 
rang  des  choses  parfaittes. 

Si  tous  vos  Discours  ou  vos  Entretiens 
sont  de  cet  air  et  de  ce  caractère,  comme 
je  n'en  doute  point,  la  France  n'aura  rien  à 
envier  à  Rome  ny  à  Athènes  en  délicatesse 
de  stile,  ny  en  beauté  de  sçavoir.  J'approuve 
extrêmement  que  cettuy  cy  soit  du  nombre 
des  esleus  et  suis  asseuré  qu'il  sera  en  effet 
admirable.  Quant  à  l'Arioste,  je  croy  qu'il 
le  faut  tousjours  dire  ainsy  et  tout  de  mesme 
le  Tasse,  le  Guarin,  et  tout  le  reste  des  Ita- 


de  la  comédie  {Œuvres  complètes,  L  II,  p.  Gog- 
5 19).  Cette  dissertation  commence  ainsi  :  trLa 
comédie  de  nostre  Arioste  n'avoit  garde  d'eslre 
receue  en  vostre  coar.-.r.  En  voici  la  péro- 
raison :  «Ce  sera  le  sage  et  le  sçavant  Monsieur 
Chapelain,  qui  le  vous  dira;  et  je  ne  sçay  pas 
pourquoy  estant  à  Paris ,  et  à  deux  pas  de  l'Oracle, 
vous  avez  voulu  consulter  une  Vieille  de  vil- 
lage... Nostre  incomparable  amy  vous  mettra 
dans  le  donjon,  vous  conduira  par  tous  les  coins 
et  recoins,  vous  esclaircira  du  menu  et  du  parti- 
culier de  toutes  choses.  Il  srait  ce  que  j'ignore, 
et  ce  que  la  plupart  des  Docteurs  ne  sçavent  pas 
bien  :  il  pénètre  dans  la  plus  noire  obscurité  des 
connoissances  anciennes...   S'il  vouloit,   Mon- 
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liens  qui  ont  escrit  depuis  Beiiibe  et  le  Tris- 
sin,  et,  lorsque  j'en  ny  cherché  la  raison, 
il  m'a  semblé  l'avoir  trouvée  dans  l'intro- 
duction des  Sigiiore  que  les  Espagnols  ont 
faitte  parniy  les  Italiens  depuis  qu'ils  nous 
ont  chassé  du  royaume  de  Naples.  Consi- 
dérés bien,  s'il  vous  plaist,  la  force  de  cet 
article  le  devant  le  nom  propre,  vous  sen- 
tirés  que  c'est  un  contracte  qui  emporte  le 
seigneur,  ou  le  conte,  ou  le  cardinal,  etc., 
et  ainsy  que,  quand  on  dit  l'Arioste,  c'est 
comme  si  l'on  disoit  à  l'italienne  le  seigneur 
Ariosle ,  qui  seroit  parler  correctement. 
Ainsy  l'usage  du  pais  ayant  sa  raison,  je  ne 
pense  pas  qu'il  y  faille  rien  innover,  et  que 
nous  devons  appeller  les  Italiens  de  la  sorte 
qu'eux  niesmes  se  nomment ,  puisque  noslre 
oreille  s'y  accoustume  sans  peine  et  que 
cela  se  fait  sans  conséquence  pour  les  au- 
theurs  grecs,  latins  ny  françois,  oîi  ce  seroit 
barbarisme  que  d'employer  l'article ,  comme 
je  voy  force  gens  peu  considérés  qui  le  font. 
Le  Virgile,  l'Aristote,  le  Cicéron,  sont  pour 
moy  des  monstres  plus  insupportables  qu'à 
vous,  et  si  un  homme  avoit  dit  en  ma  pré- 
sence le  Du  Perron ,  ou  le  Cocffeleau  ou  le 
Balzac,  je  ne  croy  qu'avec  toute  ma  retenue, 
je  ne  luy  sautasse  au  colet  et  ne  luy  fisse 
rentrer  les  paroles  dans  la  bouche.  A  tout 
il  y  a  distinction  et  les  circonstances  déter- 
minent les  choses. 

Au  reste  l'appréhension  que  j'ay  eue 
qu'il  ne  mésarrivast  de  la  pièce  que  vous 
mavés  envoyée,  il  y  a  plus  d'un  mois,  m'a 


empesché  de  songer  seulement  à  la  laisser 
entre  les  mains  de  personne ,  et  j'eusse  creu 
fort  manquer  à  ma  punctualité  si  je  m'en 
fusse  souffert  tenter  seulement.  C'est  ce  qui 
a  retardé  jusqu  icy  la  lecture  que  j'en  vou- 
lois  faire  moy  mesme ,  car  pour  ces  M"  que 
vous  me  nommiés',  le  Carnaval  et  le  Ca- 
resme  ont  eu  chacun  leur  embarras  qui 
m'ont  osté  le  moyen  de  les  pouvoir  assem- 
bler tous  en  un  mesmejour  età  une  mesme 
heure  et,  pour  l'hostel  de  Rambouillet, 
moitié  ces  causes  mesmes,  moitié  la  com- 
bustion qu'a  apportée  la  question  des  Sup- 
posés, n'ont  pas  permis  que  nous  ayons  peu 
prendre  une  soirée  bien  tranquille  pour 
leur  donner  un  régale  de  cette  importance 
là.  Cependant  gardés  vous  bien  de  croire 
que  je  l'aye  leue  avec  peu  d'attention  et 
de  plaisir,  ny  que,  quand  je  la  feray  voir  à 
nos  amis,  elle  puisse  jamais  leur  estre  eo- 
nuieuse.  Je  respons  sur  mon  honneur  de 
son  succès,  et  pour  en  estre  seulement  le 
porteur  ou  le  lecteur,  j'en  atlens  des  éloges 
ou  du  moins  des  caresses  extraordinaires. 

Dans  cette  semaine  j'essaycray  d'adjuster 
l'une  et  l'autre  assemblée,  car  je  veux,  s'il 
est  possible,  estre  l'histrion  "  et  recevoir 
personnellement  '  toutes  les  acclamations 
qu'aura  le  gros  et  le  détiul  de  l'ouvrage.  Si 
je  ne  puis  par  l'obstacle  du  démon  des  af- 
faires, qui  règne  absolument  dans  Paris  et 
qui  traverse  les  desseins  les  plus  raison- 
nables, juseray  de  la  permission  que  vous 
me  donnés  et  leur  laisseray  voir  en  parti- 


sieur,  il  nous  ponrroil  rendre  les  livres  de  la  Poé- 
tique, que  le  Temps  nous  a  ravis  :  au  moins  il  ne 
luy  seroit  pas  difficile  de  réparer  les  ruines  de 
reluy  qui  reste.  .  .  n 

'  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (lettre  déjà 
citée  de  la  page  788  de  l'in-fol.)  :  r  Je  seray  bien 
aise,  cependant,  qu'elle  (M"*  de  Scudéry)  voye 
avec  Monsieur  son  frère  la  première  partie  de 
ma  relation  à  Mi'nandre.  li  n'y  aura  point  do  mal 


aussi  de  la  communiquer  an  sçavant  Monsieur  de 
la  Motte.  .  .^ 

-  Il  faut  croire  que  Chapelain  prenait  ce  mol 
dans  un  sens  plus  relevé  que  celui  qui  lui  est 
aujourd'hui  donné.  Peut-être,  par  histrion,  Cha- 
pelain entetidait-il  seulement  acteur,  interprète, 
sans  la  moindre  nuance  défavorable. 

'  On  lit  ici  l'abréviation  générale  pnt ,  qui, 
à   la    rigueur,    pourrait    signifier  présentement, 
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culier  ce  que  j'aynierois  mieux  qu'ils  enten- 
dissent en  trouppe.  Après  quoy,  je  vous  ren- 
drav  conte  de  vostre  gloire. 

N'appelles  point  vieillesse  vostre  matu- 
rité, ny  caducité  cet  âge  viril  qui  est  le  seul 
vray  aage  de  riiomme  et  qu'il  seroit  à  sou- 
haitter  que  nous  eussions  dès  en  naissant. 
Un  honime  qui  ne  passe  de  guère  quarante 
ans,  voit  encore  autant  de  la  vie  devant  soy 
qu'il  en  a  consumé,  et  peut  faire  encore  de 
glorieux  desseins  de  longue  haleine.  Vous 
estes  en  estât  d'en  conduire  de  trop  beaux  à 
tin  pour  vous  qualifier  vétéran,  et  demander 
par  ce  titre  indirectement  d'estre  licencié  du 
camp  des  muses  qui  attendent  encore  de 
grands  services  de  vous. 

Si  j'eusse  peu  donner  le  dégoust  que  vous 
avés  de  Ihomme  à  qui  je  m'adressay  pour 
l'affaire  que  vous  sçavés  ',  je  n'eusse  eu 
garde  de  le  faire.  Mais  sestant  présenté 
seul  à  mon  imagination  capable  de  la  faire 
réussir,  et  quand  j'eusse  eu  à  choisir,  m'i- 
maginant  qu'il  l'eust  traversée  s'il  n'eusl 
esté  chargé ,  je  ne  balançay  point ,  quoyque 
j'en  eusse  peu  d'espérance.  Je  suis  au  dé- 
sespoir de  l'avoir  ainsy  enfournée.  H  est  vray 
que  l'homme  est  si  mou  et,  comme  je  croy, 
si  oublieux  des  choses  dont  on  ne  le  solli- 
cite pas  tous  les  jours,  que  si  je  ne  iuy  en 
parle  plus,  il  ne  pensera  pas  que  je  lui  en 
aye  jamais  pai-lé  et  nous  serons  toujours  en 
estât  de  prendre  une  autre  voye.  Si  c'est 
celle  de  M'  de  Boisrobert,  comme  M'  l'Oiïi- 
cial  m'en  a  touché  quelque  chose ,  je  m'offre 
de  Iuy  proposer  le  négoce,  et  de  l'animer  à 
l'entreprendre  avec  tout  ce  que  vous  m'avés 
appris  d'éloquence,  si  toutes  fois  j'en  ay  ja- 
mais rien  appris.  Vous  ordonnerés  là  dessus. 

J'envoyeray  chés  M'  de  Gordes  chercher 


M'  Bonair  j)our  vous  faire  esclaircir  du 
succès  de  vos  Blancs  '  que  je  prie  Dieu  qui 
soit  bon.  Mais  le  féroce  engloutit  toutes 
choses  et  il  n'y  a  d'argent  que  pour  ceux 
qui  ostent  la  vie,  cependant  que  ceux  qui 
la  donnent  consument  le  peu  qui  leur  en 
demeure  à  poursuyvre  inutilement  ce  qui 
leur  est  deu.  Et  le  temps  est  si  mauvais 
qu'on  ne  se  contente  pas  de  ne  point  payer 
ses  debtes,  mais  qu'on  fouille  dans  la  bourse 
(le  fous  ceux  qui  ont  réputation  d'avoir  du 
bien ,  si  bien  que  l'on  peut  dire  que  les  plus 
heureux  sont  les  pauvres,  à  qui  l'on  ne  sçau- 
roit  rien  demander  et  qui  sont  par  leur  mi- 
sère à  couvert  de  la  recherche  et  de  l'impost. 
Cela  soit  dit  sans  murmure,  puisque  c'est 
pour  obtenir  la  paix  au  général,  que  cette 
guerre  se  fait  au  particulier,  et  qu'il  est  bien 
raisonnable  qu'un  si  grand  bien  que  le  repos 
couste  quelque  trouble  à  tout  le  monde. 

J'espère  vous  envoyer  avec  cette  lettre  uu 
cartel  que  M'  de  Scudéry  d'office  a  envoyé 
à  M'  de  Voiture  sur  le  sujet  de  nostre  que- 
relle et  des  vers  qu'im  autre  inconnu  y  a 
joints  qui  ont  esté  envoyés  aussy.  Vous  aurés 
bien  certainement  la  copie  d'une  seconde 
lettre  que  M"°  de  Scudéry  m'a  escritte  ce 
matin  après  avoir  leu  les  Supposés,  où  vous 
verres  qu  elle  est  une  ferme  amazone ,  et  vous 
pourrés  vous  mirer  dans  les  beaux  effets 
que  vostre  arrest  a  produits. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  26  mars  i63c). 

M'  l'abbé  de  S'  Nicolas  sort  de  céans 
transporté  de  la  beauté  de  vostre  dernière. 
Je  la  Iuy  ay  leue,  et,  après,  il  l'a  releue 
avec  admiration  et  joye.  Nous  avons  conclu 
que  vous  n'aviés  jamais  rien  fait  de  mieux, 


mais  qui,  dans   ce  passage,  semble  être  pour  : 
personnellement. 

'  L'homme  était  l'abbé  de  Cerisy  et  l'affaire, 
la  nomination  de  Balzac  comme  conseiilei'  d'Étal. 


^  Monnaie  de  biilon  qui  se  divisait  en  grands 
blancs  ou  gros  deniers  blancs  de  la  valeur  de  dix 
deniers  tournois,  et  en  petits  blancs  ou  demi- 
blancs  de  la  valeur  de  cinq  deniers  tournois. 
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c'est  à  dire  qu'il  ne  s'estoit  jamais  rien  fait 
de  meilleur.  Je  ne  me  puis  lasser  de  vous  le 
dire.  Vous  avés  grand  tort  de  vouloir  passer 
pour  escolier  en  ces  matières  dont  jamais  les 
maistres  n'ont  si  bien  parlé. 


CCLXXV. 


A  M"^  DE  SCLLERY. 

Mademoiselle ,  je  n'estois  pas  bien  de  mon 
party,  raesme  devant  que  d'avoir  reconnu 
que  vous  le  tenie's,  et  le  respect  que  je  dois 
à  la  Princesse  quej'ay  pour  ennemie  m'os- 
toit  la  hardiesse  de  condanner  des  senti- 
raens  dont  les  contraires  jusquicy  m'avoient 
semblé  les  seuls  équitables.  Mais  à  présent 
que  je  vois  les  miens  appuyés  de  vostre  au- 
thorité  et  protégés  par  la  valeiu*  du  géné- 
reux Astolfe  ',  qui  a  daigné  descendre  du 
ciel  pour  servir  de  champion  à  ma  justice , 
je  me  détermine  et  veux  bien  désormais 
estre  du  nombre  de  mes  partisans  pour 
soustenir  ma  propre  cause,  à  laquelle  je  me 
suis  affectionné  depuis  seulement  quelle  est 
devenue  la  vostre  '. 

Vous  voyés,  Mademoiselle,  jusqu'où  s'es- 
tend  vostre  pouvoir  de  me  faire  déclarer 
contre  une  personne  pour  qui  je  me  décla- 
rerois  contre  tout  le  reste  du  monde,  et 
combien  vostre  raison  est  supérieure  h  toutes 


les  autres  d'avoir  sceu  fixer  les  irrésolutions 
de  mon  esprit  et  de  ne  me  laisser  [ilus  douter 
que  celle  qui  toute  sa  vie  a  esté  aussy  juste 
que  Thémis,  et  qui  méritoit  de  tenir  sa 
place,  n'a  pas  tenu  en  cette  occasion  la  ba- 
lance aussy  droitte  qu'il  le  falloit.  Avec  tout 
cela,  je  sens  une  résistance  secrette  à  la  con- 
trarier, et  j'ayme  mieux  croire ,  comme  vous , 
qu'elle  parle  autrement  qu'elle  ne  pense, 
et  que  seulement  pour  signaler  son  esprit 
et  son  courage,  elle  défend  les  foiblos  sans 
se  soucier  quils  ayent  le  droit  de  leur  costé. 
Ce  seroit  icy  le  lieu  de  vous  rendre  très 
humbles  grâces  de  la  part  que  vous  avés 
voulu  prendre  en  mes  intérests,  si  tous  les 
devoirs  et  les  ressentimens  ^  n'estoient  pas 
compris  dans  la  qualité  véritable  que  je 
prens,  Mademoiselle,  de  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a 6  mars  lOSf). 

Avec  vostre  permission  j'asseureray  icy 
de  mon  service  et  de  ma  reconnoissance  les 
chevaliers  que  vous  avés  engagés  dans  ma 
défense,  aussy  bien  l'inconnu  que  le  connu  '. 


CCLXXVI. 
À  M.  DE  BALZAC. 

À  BALZAC. 

Monsieur,  j'ai  receu  présentement  à  neuf 


'  Astolphe  était  le  nom  (emprunté  au  Roland 
furieux)  adopté  par  Georges  de  Scudéry  dans  la 
lutte  contre  Voilure.  On  a  déjà  vu  dans  une  note 
d'une  lettre  précédente  une  plaisanterie  de  Balzac 
au  sujet  de  cet  Astolphe. 

-  MM.  Ralliery  et  Boutron  ont  reproduit  {Ma- 
demoiselle d(!  Sciidéry,  page  i6a)  ces  douze  pre- 
mières lignes,  et  ils  disent  en  note  :  «Nous  l'em- 
pruntons [celte  letlre]  à  V Isogi-aphie ,  avec  une 
lacune  que  nous  iravons  pu  remplir,  n  Rien 
n'était  plus  facile  que  de  remplir  celte  lacune 
à  l'aide  du  manuscrit  où  se  trouvait  la  lettre 
tout  entière;  mais  les  choses  les  plus  simples 
échappent  souvent  aux  meilleurs  travailleurs,  et 


ce  sont  là  de  ces  négligences  inévitables  qui 
tiennent,  comme  l'a  dit  Horace,  à  la  faiblesse 
de  notre  nature  même,  aul  humana  parum  cavit 
natura. 

^  Les  ressentimens  ont  été  lemplacés  par  les 
reconnaissances  dans  la  copie  de  cette  dernière 
phrase  tirée  par  MM.  Rathery  et  Boutron  de  l'/so- 
ffraphie.  C'est  un  rajeunissement  d'une  expression 
qui  est  encore  dans  Racine  (Bérénice)  et  même 
dans  Delille  {les  Trois  Règnes). 

*  Le  chevalier  connu  était  Scudéry;  le  che- 
valier inconnu  était  celui  qui  avait  joint  ses  vers 
à  la  prose  de  Scudéry  et  dont  Chapelain  parlait  à 
Balzac  dans  la  letlre  qui  précède  celle-ci. 
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heures  du  soir  par  la  diligence  de  M'  Ro- 
colet  la  nouvelle  copie  de  vostre  dernière 
despesche  '  que  j'ay  trouvée  par  ses  aug- 
aientatious  plus  belle  et  plus  éclatante,  que 
tjnand  je  la  receus  premièrement,  qui  est 
une  chose  que  je  n'eusse  pas  creu  possible, 
veu  l'extrême  beauté  et  le  grand  lustre 
qu'elle  me  fit  voir  alors,  et  je  n'ay  pas  esté 
le  seul  dans  cette  admiration.  Tout  Thostel 
de  Rambouillet  en  a  esté  ravy;  tous  nos 
amis,  à  qui  on  a  peu  faire  part  de  la  dis- 
pute, ne  se  sont  peu  lasser  de  la  louer,  et 
M'  de  Voiture  mesme,  avec  toute  sa  con- 
dannation  qu'elle  porte ,  et  avec  toute  l'opi- 
niastreté  qu'il  monsti-e  à  défendre  son  erreur, 
n"a  pas  peu  la  trouver  mauvaise.  On  y  a 
estimé  un  jugement  exquis  à  conserver  et 
défendre  la  cause  que  vous  aviés  embrassée, 
en  termes  forts  et  délicats  qui  prouvent  ce 
que  vous  voulés  et  qui  cajolent  la  partie 
adverse,  sans  qu'elle  s'ose  otfenser  de  ce  qui 
la  choqué,  ny  puiijse  prendre  vostre  senti- 
ment présent  que  pour  un  sentiment  passé. 
Mais  je  vous  ferois  un  trop  long  discours , 
si  je  m'engageois  à  vous  dire  toutes  les  re- 
marques avantageuses  qu'on  a  fait  sur  cette 
belle  lettre.  Il  suffît  que  vous  sçachiés  qu'on 


'  Balzac  (lettre  IX  du  livre  XX)  complimente 
ainsi  son  ami  de  l'empressement  qu'il  mit  à  lui 
répondre  :  (rll  y  a  t)ien  de  l'excès  en  vos  dili- 
gences, et  vostre  bonté  m'accable  de  faveurs  et 
d'obligations.  Qu'est-ce  que  cela,  Monsieur?  Re- 
cevoir une  lettre  à  neuf  heures  du  soir,  et  y  res- 
pondre  à  mesme  temps,  et  si  sagement,  et  si 
ponctuellement  !  J'advoue  que  vous  avez  sur  moy 
toute  sorte  d'advantage,  et  que  je  ne  suis  pas  ca- 
pable de  si  grandes  choses.»  La  lettre,  datée  du 
29  avril  1689,  doit  être  antérieure  de  quelques 
jours  à  cette  date.  Balzac  n'aurait  pas  attendu 
presque  tout  un  mois  pour  répondre  à  une  lettre 
écrite  avec  tant  de  hâte.  C'eût  été  l'extrême  len- 
teur opposée  à  l'extrême  rapidité. 

^  Voici  ce  que  Balzac  écrivait  à  son  ami 
(lettre  VII  du  hvre  XX  déjà  citée)  :  «Il  faut  que 


la  met  au  rang  des  plus  rares  productions 
de  vostre  esprit.  Je  feray  voir  aux  niesmes 
personnes  ce  que  vous  y  avés  adjousté,  et 
par  ainsy  d'une  seule  victoire  vous  me  ferés 
avoir  deux  triomphes,  dont  le  dernier  sera 
encore  plus  pompeux  que  le  premier. 

Au  reste  je  suis  marry  de  l'inquiétude 
qu'on  vous  a  donnée  sur  l'escrit  qui  a  couru 
icy  contre  M'  le  Prince  sous  le  nom  de  M'  de 
la  Vallette,  conmie  si  l'on  croioit  que  vous 
en  fussiés  l'aulheur\  Je  vous  puis  asseurer 
que  vous  estes  le  premier  à  qui  j'ay  ouy 
dire  une  imputation  si  desraisonnable,  et 
qu'il  n'y  a  point  d'honneste  homme  à  la 
Cour  ny  à  Paris  à  qui  il  soit  tombé  dans 
l'esprit  de  vous  en  accuser.  C'est  une  lettre 
fort  injurieuse,  et  peu  ingénieuse,  et  oii  il 
y  a  mesme  des  sottises  qui  ne  seroient  pas 
excusables  à  un  escolier.  Mais  il  vaut  mieux 
que  je  vous  en  envoyé  la  copie  que  j'en  ay 
eiie  afin  de  vous  calmer  l'ame  et  de  vous 
faire  juge  vous  mesme  du  peu  d'apparence 
qu'il  y  a  de  vous  l'attribuer.  Un  nommé 
Renier,  qui  a  esté  aulresfois  à  M'  d'Elbeuf  \ 
a  esté  mis  dans  la  Bastille  sur  de  violens 
soupçons  qu'il  l'avoit  faitte,  etd'aujourd'huy 
seulement  M'  le  chevalier  de  la  Valette  '' 


j'adjouste  à  ce  billet  l'advis  qu'on  vient  de  me 
donner,  qu'il  court  un  libelle  à  Paris,  dont  quel- 
ques-uns pensent  que  je  suis  aulheur.  Vous  pouvez 
jurer,  si  on  vous  en  parle ,  sans  crainte  de  faire 
un  faux  serment,  que  je  ne  me  mesie  point  de  ce 
mauvais  mestier.  Vous  sçavez  combien  j'aime  n;on 
repos  et  combien  je  liai  toute  sorte  d'escriture. . . 
Je  ne  preste  ni  mes  paroles,  ni  ma  cholère  à  per- 
sonne; et  celuy  qui  mesprise  ses  propres  injures  , 
n'a  garde  de  venger  celles  d'autruy.  .  .  n 

3  Tallemant  des  Réaux  et  les  autres  contem- 
porains ne  disent  rien  de  ce  domestique  de  Charles 
de  Lorraine,  second  duc  d'Elbeuf. 

*  Le  chevalier  de  la  Valette  était  un  fils  na- 
turel de  Jean-Louis  de  Nogarel,  duc  d'Epernon, 
dont  il  porta  les  prénoms.  11  devint  lieutenant 
général  de  l'armée  navale  des  Vénitiens  en  i6i5  -, 
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y  a  esté  mené  et  quelques  uns  disent  que 
c'est  en  qualité  d'instigateur.  Je  ne  sçay  ce 
qui  en  est,  mais  je  .scay  bien  que  vous  en 
devés  estre  en  repos,  et  faire  réprimande  à 
ces  mal  officieux  amis,  qui  vous  vont  trou- 
bler par  des  avis  si  extravagans. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3o  mars  1689. 

CCLXXVII. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAL), 

À  GRASSE. 

Monsieur,  je  vous  félicite  de  vostre  retour 
dans  vostre  royaume,  quoyque  vous  ne  ré- 
gniés  que  sur  des  roches  et  que  ce  peu  de 
terre  que  vous  avés  ne  soit  fertile  qu'en 
oranges.  C'est  un  grand  avantage  d'estre 
sur  le  sien ,  et  de  ne  devoir  la  satisfaction 
de  nostre  esprit  et  de  nos  sens  qu'aux  choses 
que  nous  ])ouvons  dire  propres.  C'en  est 
encore  un  plus  grand  de  n'avoir  plus  l'em- 
barras de  la  cohue,  qu'on  appelle  Estats. 
oii  il  n'y  a  point  de  vertu  à  l'espreuve  de  la 
mesdisance,  ni  de  bonne  intention  qui  no 
soit  sujette  à  mille  contradictions.  Je  sens 
pour  vous  le  plaisir  que  vous  goustés  d'estre 
rendu  à  vos  Muses  et  à  vous-mesme,  et  je 
vous  envie  souvent  non  pas  vostre  Évesché, 
mais  la  tranquillité  et  la  sérénité  d'esprit 
que  vous  possédés. 

La  Stance  que  vous  m'avés  envoyée  du 
commencement  de  l'Ode  que  vous  médités 

et  inourul  le  9  août  j65o,  des  blessures  reçues 
dans  un  combat  livré  près  des  portes  de  la  ville 
de  Bordeaux,  Ce  ne  fut  pas  seulement  en  1689 
que  le  chevalier  de  la  Valette  fut  mis  à  la  Bas- 
tille :  il  y  revint  en  février  1669,  accusé  d'avoir 
semé  dans  les  rues  de  Paris  des  billets  séditieux. 
Voir  sur  le  chevalier  de  la  Valette,  outre  tous  les 
uKimoires  relatifs  à  la  Fronde ,  la  Bibliographie  des 
Mazarinades  de  M.  C.  Moieau,  où  le  nom  du  bâ- 
laid  du  duc  d'Épernon  est  cité  tant  de  fois  dans 
les  trois  voUunes. 


m'en  est  un  tesmoin  illustre,  car  je  vous 
puis  dire  que  je  n'ay  point  veu  de  plus  beau 
début  ny  chés  vous  ny  chés  aucun  autre,  et 
vous  auriés  grand  tort  si  vous  ne  luy  donniés 
la  suitte  qu'il  désire.  J'ay  encore  admiré  les 
premiers  vers  de  lÉlégie  qui  sont  dans  la 
lettre  de  M"  Conrart,  et  il  paroist  bien  par 
de  si  belles  productions  que  vostre  esprit 
prenoit  plaisir,  en  les  faisant,  à  se  vanger 
du  ten)ps  que  vostre  assemblée  chicanière 
luy  avoit  fait  perdre. 

Je  voudrois  vous  pouvoir  entretenir  de 
nouvelles  particulières,  mais  il  n'y  en  a  point 
|)résentement  qui  soient  dignes  de  vous.  La 
semaine  passée,  vous  receustes  par  la  P[rin- 
cesse]  J[ulie]  et  par  moy  celle  du  différent 
qu'elle  veut  avoir  avec  moy  sur  le  sujet  des 
Supposés  de  l'.Ariosle,  en  quoy  je  suis  bien 
marry  d'avoir  raison  pour  l'amour  d'elle, 
mais  j'en  suis  bien  aise  pour  l'amour  de 
M'  Voiture,  qu'elle  appelle  son  second  el 
qui  toutesfois  est  son  premier. 

Je  connois  un  peu  !\r  de  Hérule,  et  de- 
vant que  M'  le  conte  d'Alais  parlist  pour 
Provence,  ce  gentilhomme  me  promit  amitié 
en  une  visite  que  je  fis  à  son  Maistre,  du- 
quel je  receus  un  bien  favorable  accueil.  S'il 
vient  icy  et  (pie  nous  le  puissions  voir,  je 
luy  tesmoigneray  le  soin  (|ue  vous  avés  eu 
de  nous  informer  de  son  mérite. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Dft  Paris,  ce  1"  avril  i(>3o  '. 


'  Le  7  avril,  Chapelain  écrit  (P  76)  à  la  mar- 
quise de  Flamarens,  lui  reparlant  des  soins  à 
prendre  pendant  sa  grossesse.  Je  ne  citerai  de 
celte  lettre,  déjà  reproduite  tout  entière  par 
M.R.  Kerviler  [Jean  Chapelain,  \i.  iilili--?.!i6),  que 
\e  post-sa-iplum,  empreint  de  toute  Tinquiétude 
d'un  rentier  menacé  de  se  voir  retrancher  nn 
quai  lier  :  «Pavis  n'est  pas  maintenant  un  trop  bon 
séjour,  ne  s'y  parlant  que  de  l'emprunt  ou  taxation 
que  le  Roy  fait  sur  le  bien  des  personnes  aisées, 
jusquesà  des  sommes  fort  {jr.indes.  ^^  Lo  mèmejonr. 
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CCLXXVIII. 
A  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  voicy  le  neufviesme  jour  que 
je  nay  manié  de  plume,  et  comme  je  la 
quittay  après  avoir  escrit  par  le  dernier 
ordinaire ,  je  la  repi'ens  pour  vous  respondre 
par  celtui  cy.  Mais  je  ne  sçay  presque  que 
vous  dire  lanl  je  me  trouve  détraqué  et  es- 
tourdy  de  mon  desménagenient,  et  tant  il 
m'a  apporté  et  apporte  encore  de  désordre 
et  de  confusion  dans  l'esprit.  H  y  a  huit 
jours  entiers  que  je  suis  en  continuel  voyage 
du  logis  où  vous  m'avés  laissé  à  celuy  que 


j'ay  esté  obligé  de  prendre  et  quoyque  je  ne 
traisne  point  les  charioU,  ni  ne  porte  les 
crochets  qui  servent  a  transporter  mes  meu- 
bles, vous  devés  croire  que  j'en  ay  toute  la 
peine  et  que  je  porte  tout  de  l'imagination 
qui  souffre  et  succombe  quasi  sous  le  faix. 

i\e  vous  allés  pas  pourtant  persuader  que 
j'aye  assés  d'opulence  pour  occuper  tout  ce 
temps  là  ces  honnestes  officiers  si  nécessaires 
à  la  République,  ni  que  je  m'inquiette  pour 
aucun  de  mes  meubles  qui  ne  soit  pas  du 
nombre  de  mes  livres  et  de  mes  papiers.  Ce 
sont  ceux  là  seuls  dont  le  desrangement  me 
donne  du  chagrin  et  de  l'impatience  ',  et 
dont   l'arrangement  me  donnera  bien  de 


Chapelain  adressait  à  M""  de  la  Boncliardière 
(f  76)  des  paroles  de  consolation  au  sujet  de  la 
mort  de  son  père.  Le  10  avril.  Chapelain  (f'  77  ) 
écrivait  une  longue  lettre  à  Balzac ,  lettre  que  je  ne 
donne  pas  en  entier,  à  cause  des  répétitions  qui  s'y 
trouvent.  Il  y  accuse  réception  à  son  ami  des  deux 
lettres  du  96  mars  et  du  ^1  avril  arrivées  f  juste- 
ment dans  le  temps  que  je  désespérois  le  plus  d'a- 
\oirde  vos  nouvelles  par  cet  ordinaire. -i  Chapelain 
craignait  pour  la  santé  de  Balzac  :  rrDieu  soit  loué 
de  ce  qu'il  vous  la  laisse  bonne,  et  qu'il  m'espargne 
une  douleur  de  ce  costé  là  qui  seroil  le  comble  de 
toutes  les  autres,  n  II  l'enlretient  de  Téloge  qu'a  fait 
de  l'auteur  du  Prince  le  marquis  de  Montauzior 
tf  ces  jours  passés,  dans  le  cabinet  de  M'""  la  mar- 
quise de  R[ambouillet]  et  en  sa  présence,"  éloge 
du  genre  '^de  ceux  qui  veulent  estre  creus  et  ne 
donnent  point  asseurauce  d'une  estime  et  d"ime 
amitié  vulgaire.'  Chapelain  ajoute  :  «Ce  qui  me 
serableroit  à  propos  absolument,  seroit  que  dans 
la  publication  [du  discours  sur  les  Supposés  de 
l'Arioste],  les  noms  de  la  P[rincesse]  Julie  et  de 
M'  de  Voiture  devinssent  des  estoilies,  afin  qu'ils 
ne  souffrissent  point  la  honte  d'estre  menés  en 
triomphe  publiquement,  et  que  s'ils  ont  à  estre 
fouettés,  ce  ne  soit  que  sous  la  custode. . .  M"''  de 
Scudéry  verra  aussy  ce  qui  la  regarde  dans  vostre 
lettre,  et  je  voy  d'icy  la  joye  extrême  qu'elle  en 
recevra.  Il  faut  avouer  que  c'est  une  des  plus  spi- 
rituelles et  tout  ensemble  des  plus  judicieuses 
filles  qui  soient  en  France.  Elle  sçait  trè.^  bien 


l'italien  et  l'espagnol.  Elle  fait  très  passablement 
des  vers.  Elle  est  très  civile  et  de  très  exquise 
conversation.  Enfin  ce  seroit  une  personne  accom- 
plie si  elle  n'e.^toit  un  peu  beaucoup  laide.  Mais 
vous  sçavés  que,  nous  autres  philosophes,  ne 
connoissons  de  vraye  beauté  que  celle  de  l'âme, 
qui  ne  passe  point,  et  qu'un  jour  M"°  de  Scu- 
déry aura  la  consolation  de  voir  M"'"  de  Mont- 
bazon  aussy  peu  belle  qu'elle,  et  certes  celle-cy 
est  une  vraie  Aspasie  et  auroit  mérité  d'estre  née 
à  Athènes  du  temps  de  Socrate  ou  de  sas  dis- 
ciples. .  .  ?■)  Chapelain  parle  ensuite  de  V Apologie 
de  Balzac  :  «  Cette  belle  pièce  a  esté  leue  à  l'hostel 
de  R[ambouillet]  et  par  moy  à  deux  fois  et  a  eu 
grandissime  audience  et  grandissime  louange.  Je 
ne  vous  en  dis  point  davantage  de  peur  de  vous 
en  dire  trop  peu,  et  puis  vous  connoissés  bien  ce 
que  des  personnes  d'excellent  esprit  en  ont  deu 
dire,  après  y  avoir  apporté  une  parfaite  atten- 
tion. 75  Chapelain  lui  conseille,  de  la  part  de  Voi- 
ture, de  Vaugelas,  des  dames  de  Rambouillet, 
auxquels  il  se  joint,  de  retrancher  quelque  peu  de 
la  seconde  moitié  de  cette  apologie.  Enfin  il  lui 
signale  les  cf  amples  mémoires  envoyés  par  M.  d'Es- 
pernon ,  ^  déclarant  que  le  mémoire  composé  par 
le  précepteur  Girard  est  «plus  oratoire, n  mais 
que  l'autre  est  «plus  juridique. ?5 

'  Tous  les  amis  des  livres  comprendront  les 
sentiments  exprimés  ici  par  Chapelain,  même 
ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  passer  par 
les  mêmes  anxiétés. 


Mil 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


l'exercice  et  de  la  poussière  \  Car  quelque 
ordie  que  j  y  ave  tenu  pour  les  desmesler 
et  les  trouver  sous  la  main  quand  jaurois 
fait  assembler  et  dresser  mes  tablettes,  il 
m'a  esté  impossible  de  le  faire  exécuter  selon 
mon  projet  et  je  prévoy  qu'ils  me  vont  bien 
donner  de  la  peine. 

Il  m'a  semblé,  durant  tout  ce  chariage '. 
que  je  sortois  d'une  ville  rendue  et  que  j'es- 
cbappois  à  la  fureur  de  quelque  insolent 
Victorieux,  et  afin  que  vous  voyés  que  la 
comparaison  nest  pas  tirée  à  force,  vous 
sçaurés  que  je  sors  de  ma  vielle  habitation 
par  un  arrest  diffinilif,  après  l'avoir  défen- 
due dix  huit  mois  contre  un  usurpateur  qui 
a  mis  toute  son  ambition  à  me  desloger,  et 
enfin,  malgré  toute  ma  résistance  et  les 
avantages  que  j'ay  eus  sur  luy  durant  ce 
long  siège  aux  requestes  du  palais ,  assisté 
des  mortiers  de  la  grande  chambre,  y  a 
fait  telle  brèche,  qu'il  a  falu  céder  au  plus 
fort.  Mais  c'est  trop  vous  parler  de  cette 
badinerie. 

Je  ne  receus  point  de  vos  lettres,  il  y  a 
quinze  jours,  et  je  creus  que  vous  vous 
contentiés  d'avoir  escrit  deux  fois  assés  près 
l'une  de  l'autre,  quand  vous  m'envoyasles 
par  la  seconde  une  copie  augmentée  de  la 
lettre  que  vous  m'escriviés  pour  décider  la 


question  des  Supposés.  C'est  sans  doute  ce 
qui  a  trompé  le  sieur  Rocolet  et  qui  luy  a 
fait  vous  escrire  qu'il  n'avoit  rien  receu  de 
vous  par  l'antépénultiesme  ordinaire.  Par 
la  pénultiesme  je  vous  respondis  amplement 
et  vous  rendis  conte  d'assés  de  choses ,  par- 
ticuhèrement  du  succès  qu'avait  eu  vostre 
.apologie  à  l'hostel  de  Rambouillet. 

Sur  le  mesme  sujet  vous  sçaurés  quelle 
a  esté  leue  encoi-e  chés  M'  Conrart  par 
M'  d'Ablancourt  à  M"  Daillé,  de  la  Mothe, 
Hobier,  et  son  fils  le  doc(em\  sans  les  autres 
que  je  ne  sçay  pas  encore,  pour  ce  que  mon 
embarras  m'empescha  d'y  assister,  et  d'ap- 
prendre l'effet  qu'elle  aura  fait  dans  leur 
esprit.  Je  sçay  mieiu  comme  elle  a  réussi 
chés  M"  Du  Puy  où  le  mesme  M'  d'.4blan- 
court  la  leut  hier  eux  présens.  M'  d'Aligre 
et  M'  L'HuiUier.  Le  dernier  me  vint  voir, 
sur  le  s»ir,  et  me  lesnioigna  quelle  avoit 
esté  entendue  avec  un  plaisir  extrême,  quel- 
que longueur  qu'elle  peust  avoù-,  et  qu'en- 
suitte  on  avoit  fait  une  grande  conlaluta- 
tion  ^  sur  vostre  mérite  et  sur  vostre  vertu . 
chacun  le  renvianl  *  sur  son  compagnon. 

Je  suis  bien  aise  du  divertissement  que 
vous  a  donné  Y  Enéide  du  Gaio,  et  encore 
plus  de  ce  que  vous  avés  pris  ce  sujet  pour 
une  des  matières  de  vos  entretiens  \  Elle 


^  Balzac  (lettre  XI  du  livre  XX,  p.  790  de 
i'in-fol.  )  répond  ainsi  aux  doléances  de  Cliapeiain  : 
"Vous  ne  devez  pas  douter  que  mon  imagination 
ne  soufTre  avec  la  vostre,  et  j'avale  une  partie  de  la 
poussière  dont  vous  me  parlez.  Mais  je  ne  laisse 
pas,  outre  cela,  d'avoir  des  maux  qui  me  sont  pro- 
pres, et  je  ne  manque  point  de  belles  nouvelles  à 
vous  mander.  Pour  l'histoire  de  vostre  demesnage- 
ment ,  vous  recevrez  celle  de  trois  chevaux  qui  me 
sont  morts,  et  du  quatriesme  qui  est  bien  ma- 
lade. .  n  Cette  lettre  est  datée  du  a'i  mai  1689  : 
elle  fut  écrite  bien  plus  tôt,  puisque  Chapelain, 
dans  la  lettre  suivante ,  qui  est  du  20  avril,  justifie 
Voiture  auquel  Balzac  reprochait  d'avoircomiamné 
trop  vite  et  trop  haut  la  seconde  partie  de  V Apologie. 


*  Charriaffe  est  un  vieux  mot  :  on  le  trouve 
plus  souvent  dans  Commines,  dans  Amyot,  dans 
Martin  du  Bellay,  que  dans  les  écrivains  du 
xvu*  siècle. 

•*  Entretien  familier.  M.  Lillré  a  recueilli  !•■ 
mot  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  et 
dans  les  Discours  de  Mirabeau. 

*  Renvier, renchérir,  faire  davantage,  est  dans 
ilivers  auteurs  du  xvi'  siècle,  ainsi  que  dans  Bos- 
suet  et  M"""  de  Sévigné.  Voltaire  a  eu  le  tort, 
comme  l'a  remarqué  M.  Littré,  de  voir  dans 
renvier  une  expiession  nouvelle. 

^  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (lettre  IX  du 
livre  XX  déjà  cité)  :  trJe  vous  renvoyerai  bientosi 
vostre  admirable  Itahen  ;  et  il  faut  que  je  vous 
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est  riche  et  ne  vous  fera  point  de  deshon- 
neur. Outre  l'éloge  de  l'autheur  je  voy  que 
vous  loués  la  langue,  dont  je  vous  avoue 
que  j'ay  une  particulière  satisfaction.  C'est 
encore  une  querelle  que  j'ay  avec  M'  Voi- 
lure qui  ne  peut  souffrir  que  je  la  préfère 
à  l'espagnolle.  ni  les  poètes  italiens  aux 
poètes  espagnols.  Mais  ne  craignes  pas  que 
je  vous  face  encore  juge  de  ce  différent,  ni 
luy  non  plus.  Il  a  esté  trop  mortifié  de 
vostre  jugement  précédent  pour  se  pourvoir 
jamais  devant  vous,  et  je  suis  trop  géné- 
reux plaideur  pour  me  soucier  de  l'attirer 
dans  mes  avantages. 

Je  sçauray  de  M'  de  La  Mothe  ce  que 
vous  désirés  sur  ces  notes  de  Heinsius  in- 
folio. Cependant  je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 
De  Paris,  ce  17  avril  iCSg  '. 


CCLXXIX. 
À  M.  DE  BALZAC, 

X    BALZAC. 

Monsieur,  il  y  aurnit  peu  a\ 


plus  de 


advoue,  cependant,  que  je  suis  ravi  de  sa  tra- 
duclion  de  VÉnéide.  11  me  semble  qu'il  faul  juger 
par  là  principalement  de  l'esprit  d'Annibal  Caro, 
et  de  la  beauté  de  sa  langue.  Quand  je  la  consi- 
dère dans  ce  livre,  la  nostre  me  fait  pitié. .  .  J'ay 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire  sur  ce  subjet, 
mais  il  sera  mieux  de  les  réserver  pour  un  cha- 
pitre de  nos  Eutreliens. .  .  r> 

'  Le  ai  avril,  Chapelain  écrivait  à  Godeau 
(P  8a)  :  ff J'excuse  facilement  vos  omissions, 
pour  ce  que  je  veux  que  l'on  excuse  les  miennes.  1 
Tout  en  reprochant  à  l'évéque  de  Grasse  sa  né- 
gligence, qui  est  chez  lui  un  défaut  naturel,  il 
dit  :  «11  vaut  mieux  que . . .  nostre  amitié  n'at- 
tente point  sur  nostre  liberté.  1  II  y  reparle  d'Ar- 
nauld  d'Andiiiy  et  il  ajoute  :  rM.  L'Escot,  le 
Docteur,  est  commis  pour  interroger  le  prison- 
nier [l'abbé  de  Saint-Cyran]  sur  les  chefs  que 
le  mémoire  de  M.  de  Langres  porte,  et  quelques 
autres  papiers  volans  semés  dans  le  monde  contre 


prudence  en  M'  Voilure  lorsqu'il  se  fist  en- 
tendre publiquement  de  ce  qu'il  pensoit  de 
vostre  lielle  Apologie,  mais  il  n'y  pouvoit 
avoir  moins  de  malice  ni  de  dessein  de  vous 
désobliger  ^  Je  suis  asseuré  qu'il  vous  hon- 
nore  fort  et,  en  ce  particulier,  je  suis  tes- 
moin  qu'il  prépara  les  esprits  aussy  favora- 
blement que  j'eusse  peu  souhaitter,  et  qu'il 
aida  ma  pronontiation  avec  grâce  et  avec 
soin,  appuyant  et  célébrant  les  beaux  en- 
droits que  nous  rencontrions  à  toutes  les 
pages,  de  sorte  que  ce  qu'il  dit  à  la  fin  fui 
plustost  pour  monstrer  qu'il  n'estoit  point 
vostre  partisan  aveugle  que  pour  faire 
trouver  à  dire  à  un  ouvrage  dont  il  avoit 
donné  une  belle  expeclation  '.  Et,  en  effet,  ce 
qu'il  dit  ne  fit  aucun  tort  à  la  pièce  qui 
demeura  en  sa  vigueur  et  dans  sa  pleine 
estime  auprès  des  dames  qui  l'entendirent 
et  qui  me  prièrent  fort  de  vous  en  tes- 
moigner  leur  extrême  satisfaction.  Je  dis  ma 
coulpe  '  de  ne  m'en  estre  pas  expliqué  assés 
particulièrement  et  d'autant  plus  que  ma 
brièveté  et  ma  liberté  presque  cynique  vous 


luy.  Quant  à  la  question  des  Suppositi,  vous  vous 
en  estes  eschappé  d'une  agréable  manière..  .  Les 
galanteries  de  l'hostel  de  Rambouillet  ne  se  font 
que  pour  divertir  Artenice  qui  en  a  tousjonrs 
grand  besoin.» 

-  Chapelain  répond  à  ce  passage  de  la  lettre  XI 
du  livre  XX  déjà  cité  :  r  11  me  semble  que  la 
liberté  de  l'amitié  n'en  doit  pas  exclure  la  dis- 
crétion ,  et  que  les  advis  fidèles  ne  se  donnent 
guères  en  public.  Monsieur***  se  fust  donc  bien 
passé  de  s'ériger  luy-meeme  en  Monsieur  le 
juge,  et  eust  mieux  fait  de  croire  qu'il  avoit 
esté  moins  attentif  à  la  seconde  partie,  que  de 
dire  que  la  seconde  partie  estoit  la  moins  forte,  a 

»  Du  latin  expectatio.  C'est  un  mot  employé 
par  Amyot  et  que  M.  Littré  a  retrouvé  encore 
dans  Bossuet  et  dans  Saint-Simon. 

4  Traduction  des  mots  :  mea  eulpa.  Tout  le 
monde  connaît  le  vers  de  la  Fontaine  : 
J'en  dis  ma  coulpe  et  j'en  suis  tout  honteax. 
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ont  donné  sujet  de  ci-oire  que  le  succès  de 
ma  Jectui-e  n'avoil  pas  esté  bon,  et  que 
vostre  mérite  avoit  souffert  quelque  dimi- 
nution entre  mes  mains,  ce  que  je  vous  as- 
seure  qui  n  a  point  esté. 

Depuis,  la  raesme  pièce  a  esté  leue  chez 
M"  Du  Puy  et  chés  M'  Gonrart,  les  per- 
sonnes que  vous  aviés  nommées  présentes. 
Je  vous  ay  desja  mandé  comment  elle  avoit 
l'éussi  chés  les  frères.  Pour  chés  M'  Gonrart, 
ce  ne  pouvoit  mieux  estre,  et  le  mesme 
M  d'Ablancourt  m'en  a  rendu  un  tesmoi- 
gnage  tout  pareil  au  premier.  Je  ne  Pay  en- 
core peu  apprendre  de  M'  Gonrart  mesme , 
que  je  n'ay  veu  il  y  a  quinze  jours,  tant 
cette  taxe  des  estrangers  et  des  aisés,  où 
trempe  fort  toute  sa  famille,  l'agite  et  le 
tient  à  présent  occupé. 

Tous  ces  jours  de  dévotion  m'ont  aussy 
empesché  de  voir  M  de  La  Mothe  sur  le 
sujet  du  nouveau  livre  de  Heinsius  '.  Mais 
j'ay  apppris  de  M'  L'Huiilier  ce  qui  s'en 
pouvoit  sçavoir,  qui  est  que  le  livre  estoit 
sous  la  presse  et  qu'on  ne  l'auroit  encore 
de  quelque  temps.  Ainsy  il  faudra  avoir  en- 
core un  peu  de  patience  pour  estre  esclaircy 
de  la  théologie  de  ce  nouveau  docteur.  Il 
est  hlasmé  généralement  par  avance  do 
s'estre  jette  dans  ces  matières  et  d'avoir 
quitté  celles  qui  estoienl  plus  de  son 
génie  et  où  il  réussissoit  si  bien.  Mais 
c'est  le  défaut  de  l'esprit  de  rhomrae.de  se 


'  Exmxitaliones  saa'ce  ad  Noviim  Tes(amentu)i> 
(Leyde,  1689,  in-fol.). 

^  Scaliger,  dont  Daniel  Hoinsius,  en  disciple 
reconnaissant,  fit  une  si  belle  oraison  funèbre 
(  Ch-atio  in  funere  J.  Scaligei-i. .  .  dans  les  Ora- 
liones,  Leyde,  i6i5,  1620,  i  627,  etc.),  déve- 
loppa ses  idées  sur  la  quadrature  du  cercle  dans 
ses  Cyclometrica  elementa  (  Leyde ,  1  59 >'i ,  in-fol.  ). 
Balzac  répond  ainsi  (lettre  XII  du  livre  XX, 
p.  791  de  l'in-fol.)  à  cette  tirade  de  Chapelain  : 
«H  se  peut  faire  que  Scaliger  se  soit  mespris 
pour  la  quadrature  du  cercle  ;  mais  Casaubon  a 


piquer  tousjours  le  plus  des  choses  que  Ion 
sçait  le  moins,  seulement  parce  qu'elles 
sont  nouvelles.  La  faute  de  Joseph  Scaliger . 
son  maistre,  lorsqu'il  s'imagina  d'avoir 
trouvé  la  quadrature  du  cercle  ",  prouva 
bien  l'amour  que  Ion  a  pour  les  premières 
lumières  qui  viennent  des  choses  qu'on  ne 
possède  pas  à  fons,  mais  elle  n'est  pas  de  si 
fascheuse  conséquence  que  celles  où  le  bon 
homme  Heinsius  vraysemblablement  sera 
tombé.  Cette  nature  de  doctrine  ne  souffre 
point  qu'on  erre  impunément  et  ne  souffre 
point  qu'un  novice  manque  d'errer  quand 
il  s'abandonne  à  sa  propre  conduite. 

M'  L'Huiilier  me  fit  voir  hier  une  lettre 
de  M'  Gassendi  où  il  rend  un  tesmoignage 
honnorable  à  la  générosité  de  M' le  Conte 
d'Alais  sur  vostre  sujet  que  j'ay  creu  que  je 
vous  devois  dire  pour  nostre  consolation. 
Quelque  Provençal  de  considération,  imbu 
sans  doute  dos  calomnies  du  P  [rince]  des 
fouilles,  ayant  pris  son  party  contre  vous,  ce 
Prince  à  qui  le  discours  s'addressoit,  lo  re- 
dressa, coumie  une  des  principales  affaires 
de  son  gouvernement  et,  autant  par  son  élo- 
quence que  par  son  authorité,  osla  la  voix 
à  l'opposant  qui  eut  honte  de  s'estre  engagé 
dans  un  parly  qui  se  j)Ouvoil  si  mal  dé- 
fonchv. 

Voslre  letlre  sur  les  Supposés  a  esté  aussy 
leue  chés  M*  Du  Puy  par  M'  L'Huiilier  el 
admirée  de  toute  la  trouppe.  Guyet  y  estoit 

fait  de  belles  observations  dans  ses  Exercices 
contre  le  cardinal  Baronius.  Heinsius  aussi  nous 
descouvriia  peul-eslre  d'excellentes  choses  sur  le 
Nouveau  Testament,  quoyqu'il  ne  soit  pas  doc- 
leur  de  Sorbonnc.  Le  bon  jugement,  linlelli- 
gence  des  langues,  et  la  connoissance  de  TAnli- 
quilé,  sont  les  seules  pièces  nécessaires  pour  son 
dessein  ;  el  pourveu  qu'il  les  employé  de  bonne 
foy  noslre  parti  en  tirera  plus  d'advanlagc  que 
le  sien..  .^  Cette  letlre,  datée  du  8  juin  1689, 
doit  être  datée  très-probablement  du  8  mai  de 
la  même  année. 
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présent  qui  demeura  dans  le  siience.  Noslrc 
aniy  dit  que  c'est  sa  façon  de  louer,  et  que,  tout 
au  moins,  c'est  un  signe  infaillible  qu'il  n'y  a 
rien  trouvé  à  dire,  car  sa  langue  n'espargne 
rien  de  ce  que  son  esprit  n'approuve  pas. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a3  avril  1689'. 

Les  affaires  de  Piémont  ne  sont  pas  bonnes, 
mais  je  les  trouve  encore  plus  mauvaises  de 
ce  que  le  Roy  y  envoyé  M^'  de  Longueville. 


CCLXXX. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  vos  perles  sont  bien  [tlus  con- 
sidérables que  mes  petits  embarras  de  mes- 
nage .  et  c'est  bien  cela  que  je  plains  plus- 
tost  que  la  peine  dont  vous  me  plaignes.  En 
cette  rencontre  je  suis  moins  philosophe  que 
vous  et  je  vous  avoue  que  je  sens  la  perte 
que  vous  avés  faitte  par  une  raison  moins 
relevée  et  moins  raisonnable  que  vous.  II 
me  fasche,  en  effet,  de  l'argent  que  cela 


'  Sept  jours  plus  fard,  le  3o  avril,  Chapelain 
(f  8i  )  reproche  doucement  à  la  marquise  île  Fla- 
marens  d'avoir  écrit  avec  peu  de  civilité  à  sa  helle- 
sœur.  M"""  de  la  Trousse-du-Fay,  avec  laquelle  elle 
avait  eu  à  déhatlre  certaines  questions  d'atîaires. 
(rSi  vous  estiez  icy,  lui  dit  Chapelain,  il  seroit  à 
propos  que  vous  en  partissiez  pour  longtemps,  veu 
le  peu  de  moyeu  qu'il  y  a  de  suhsister  pour  des 
personnes  qui  ont  la  meilleure  partie  de  leur  bien 
sur  le  Roy  qui  ne  paye  plus,  dans  la  disette  d'ar- 
gent où  il  se  trouve ,  laquelle  le  porte  même  contre 
son  inchnation  à  venir  à  des  extrémités  pour  en 
trouver  qui  ont  fait  fuir  de  Paris  la  pluspart  des 
aisés  et  des  eslrangers  à  qui  l'on  demande  d'exces- 
sives sommes.  75  Dans  une  autre  lettre  sous  la 
même  date,  adressée  à  M.  de  Flamarens,  Chape- 
lain revient  sur  les  mêmes  faits  et  termine  ainsi  : 
rie  suis  dans  une  profonde  tristesse  des  malheuis 
du  Piéniout,  pour  l'inlérest  général  et  pour  le  par- 
ticulier de  M^'  de  Longueville  que  je  crains  fort 
qui  ne  s'y  perde,  veu  la  puissance  des  ennemis?) 

CHAPELAIN.  I. 


vous  este,  et  je  voudrois  que  vous  eussiés 
encore  vos  quatre  chevaux  bien  sains  et  que 
vous  fussiés  condamné  à  ne  vous  promener 
qu'à  pied  de  plus  de  deux  mois  d'icy.  Peut 
estre  que  je  suis  dans  ces  sentimens  à 
cause  que  ce  mal  vous  regarde,  et  que  s'il 
estoitpour  moyje  le  considérerois  généreu- 
sement comme  vous  faittes.  Tant  y  a  que 
vostre  intérest  qui  n'est  jamais  petit  pour 
moy  en  quelque  occasion  et  matière  que  ce 
puisse  estre,  me  fait  avoir  une  basse  pensée 
pour  ce  coup  et  me  fait  pleurer,  ce  que  vos 
chevaux  vous  ont  couslé,  lacrymis  veris,  de 
sorte  qu'en  l'estat  où  je  suis,  c'est  à  vous 
qui  avés  perdu  de  me  consoler  ^ 

Quant  à  la  promenade  qu'il  seuible  que 
vous  ne  puissiés  faire  qu'en  carosse^,  je  ne 
sçay  si  elle  est  aussy  saine  de  celte  sorte  là 
que  de  l'autre,  et  à  vous  dire  ce  que  j'en 
pense,  j'estime  que  la  première  manière 
n'est  bonne  que  pour  ceux  qui  ne  peuvent 
pratiquer  la  seconde,  comme  les  femmes  et 
les  vieillards  qui  se  doivent  contenier  de 
cette  image  d'exercice,  ne  pouvant  user  du 


Le  7  mai  (P  89),  Chapelain,  craignant  que  sa 
lettre  à  la  marquise  de  Flamarens  eût  été  perdue, 
lui  en  envoyait  une  sorte  de  duplicata  d'une  rédac- 
tion diflereute. 

-  Balzac  répond  de  cette  façon  (lettre  Xlll  du 
hvre  XX ,  p.  792  de  l'in-fol.  )  :  tf  Je  suis  bien  fasche 
de  vous  avoir  parlé  de  mes  pertes,  puisqu'elles 
vous  sont  si  sensibles  ;  mais  je  ne  suis  pas  fasche 
d'avoir  receu  de  si  belles  marques  de  vostre  affec- 
tion ,  et  de  pouvoir  attendrir,  dans  mes  intérests, 
une  ame  qui  est  de  diamant  dans  les  siens  propres. 
Cette  tendresse  n'est  point  indigne  de  la  force  des 
héros,  et  s'ils  ont  pleuré  autrefois  un  chien  qu'ils 
avoient  aimé,  vous  pouvez  bien  plaindre  un  ami 
pour  avoir  perdu  quatre  chevaux  qui  luy  cstoient 
nécessaires..  .  n  La  lettre,  datée  du  20  juin  i63,-), 
est  du  mois  de  mai  de  la  même  année. 

^  Balzac(i/j(rf.)discutelesobjertionsdesonami : 
r  Je  ne  demeure  point  d'accord  avec  vous  que  l'exer- 
cice du  carrosse  ne  soit  qu'une  image  d'exercice. 
A  la  vérité  on  n'y  est  pas  agité  violemment,  etc.» 
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véritable  qui  se  fait  par  iine  action  modérée 
de  tout  le  corps.  Je  vous  tiens  niallieureux 
si  vous  estes  réduit  à  ne  pouvoir  marcher 
avec  vos  piopres  jambes  et  (rouve  que  ce 
nest  pas  sans  sujet  que  vous  parlés  quel- 
quesfois  de  vostre  caducité'.  Mais  j'ayme 
mieux  croire  que  vous  dittes  Tun  et  l'autre 
oratoirement  et  par  figure  pour  faire  eu 
tendre  que  la  (leur  de  vostre  jeunesse  rsl 
passée  et  que  vos  raouvemens  et  vos  plaisirs 
sont  moins  vigoureux  et  moins  sensibles 
qu'ils  n"ont  esté  autresfois. 

Vostre  application  du  Tollere  kumo  est 
ingénieuse  et  agréable  à  vostre  ordinaire', 
car  vous  avés  plus  ce  don  qu'homme  que 
i'aye  jamais  connu.  Je  vous  escrivis,  la  se- 
maine passée ,  ce  que  je  croyois  de  Tintenlion 
de  M'  de  Voiture.  11  est  vray  que  vous  ne 
doutés  pas  de  son  intention  et  que  vous  ne 
l'accusés  que  d'indiscrétion  et  d'imprudence. 
Mais  vous  ne  l'accusés  pas  de  grand'chose . 
selon  luy,  qui  s'est  desjà  fait  mille  torts  par 
celte  mauvaise  conduitte,  sans  que  rien  l'en 
ait  peu  chastier,  et  ses  amis  se  sont  accous- 
tuniés  à  l'aymer  avec  ce  défaut  qui  est  sans 
malice.  Vous  prcndrés,s'il  vous  plaisl,  cette 
habitude  avec  ses  autres  amis,  et  ne  luy  en 
voudrés  point  de  mal,  en  considération  des 


'  lîaizac  avait  dit  (lettre  XIII  du  livre  XX  de 
l'in-fol.)  :  trMa  caducité  est  encore  plus  véritable 
que  vos  larmes. ?i  Si,  comme  l'assure  BuQbn  (De 
la  vieillesse  et  de  la  mort) ,  la  caducité  ne  conmience 
qu'à  l'àgc  de  soixante-dix  ans,  la  caducité  chez 
Balzac  aurait  été  singulièrement  précoce.  Mais, 
quoi  qu'il  en  dise  à  Chapelain ,  on  sait  qu'il  ne 
faut  jamais  le  prendre  au  mol. 

-  C'est  dans  la  lettre  XI  du  hvre  XX  (p.  790 
de  l'in-fol.)  que  Balzac  avait  parodié  Virgile  : 
ffOserois-je  vous  dire,  après  cela,  que  j'ay  un 
plaisir  plus  sensible  d'estre  élevé  de  cette  sorte, 
quo  par  les  louanges  des  beaux  esprits;  et  de  Ci  s 
deux  désirs  de  Virgile  : 

Qua  me  quoqiip  possim 

Tollere  humo ,  victorque  virura  volilare  per  ora  , 


autres  excellentes  qualités  qui  sont  en  luy 
et  de  l'amitié  qu'il  a  pour  vous  véritable. 

Joubliay  à  vous  dire,  dans  ma  dernière 
lettre,  qu'il  estoit  allé  en  tiers  avec  M''  de 
Chavigny  et  le  Conte  de  Guiche  au  secours 
de  M'  le  Cardinal  de  la  Valette,  de  qui  les 
affaires  sont  mauvaises,  et  je  doute  que  ce 
triumvirat  le  puisse  dégager  de  l'embarras 
où  nostre  mauvaise  fortune  l'a  jelté.  Mais, 
quoi  qu'il  en  arrive,  il  est  tousjours  gloi-ieux 
et  honorable  au  plus  petit  d'avoir  esté  asso- 
cié dans  ce  voyage  avec  des  personnes  de  si 
grande  considération  \ 

Le  chevalier  Aslolfe  et  sa  sœur  ont  veu 
ni)n  seulement  les  lettres  que  vous  aviés 
trouvé  bon  qui  leur  fussent  communiquées, 
mais  encore  l'Apologie,  et  de  tout  en  ont 
remporté  un  ravissement  qui  leur  dure  en- 
core. Je  crains  que  la  boutade  poétique  ne  les 
prenne  et  qu'ils  ne  sempoi'tcnl  à  les  célébrer 
avant  le  temps.  Ce  n'est  qu'adoration ,  offran- 
des des  encens,  etc.  idgcnus  que  vosire  mo- 
destie, plus  que  la  vérité,  vous  obligeroit  à 
nommer  hyperboliques ,  si  vous  les  eutendiés. 

j'ay  oublié  a  vous  dire  que  le  mesme 
homme  qui  juge  si  bien  de  Lope  de  Vega  * 
juge  aussy  admirablement  bien  de  Térence 
et  luy  rend  l'honneur  qui  luy  est  deu,  ce 


j'explique  le  premier  du  carrosse,  lequel  il  met, 
comme  vous  voyez,  devant  la  grande  réputa- 
tion. -1 

^  Voir,  sur  la  triste  situation  du  cardinal  do  la 
Valelle,  les  lettres  que  lui  adresse  le  cardinal  de 
Richelieu  les  8  avril  et  ao  avril  lOSç)  (Recueil 
de  M.  Avenel,  t.  VI,  p.  3)8).  Dans  la  dernière 
do  ces  lettres,  Richelieu  annonce  au  malheureux 
général  de  l'armée  d'Italie  l'envoi  de  M.  de  Cha- 
vigny en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire. 

*  Voir  la  lettre  déjà  citée,  n"  Xll  du  livre  XX. 
Balzac  y  dit  :  tcEsl-d  possible  qu'avec  une  goutte 
de  sens  commun  on  puisse  préférer  les  poètes 
espagnols  aux  italiens,  et  prendre  les  visions 
d'un  certain  Lope  de  Vega  pour  de  raisonnables 
compositions?  etc.:i) 
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qui  vous  doit  passer  pour  uu  prodige  encore 
plus  grand  que  l'autre,  puisqu'il  faut  avoir 
deux  sortes  d'esprits  en  un  niesme  cni-ps 
pour  faire  estime  en  mesme  temps  de  choses 
si  opposées.  Peu  de  gens  se  prennent  bien  à 
juger  et  sçavent  comment  il  le  faut  faire,  et 
il  n'y  a  presque  personne  qui  sache  en  quoy 
consiste  la  vraye  perfection  des  choses. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3o  avril  ifiSg. 

M' le  marquis  de  Montauzier  verra  la  part 
que  vous  prenés  en  ce  qui  le  touche.  Je  vous 
asseure  qu'il  s'en  resjouira.  Je  ne  vous  en 
puis  parler  qu'en  fulur  pour  ce  que  je  vous 
respons  tousjoiu's  en  recevant  vos  lettre  de 
peur  de  manquer  le  courrier  qui  part  dès 
le  lendemain  malin,  et  le  dimanche  estant  le 
joiu'  de  sa  dévotion,  laquelle,  comme  vous 
sçavés,  luy  fait  aller  chercher  Dieu  hors  des 
murailles  ',  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  le  voir. 


CCLXXXL 
À  M.  DE  BALZAC, 

A    BALZAC. 

Monsieur,  si  les  Sorbonisles  sont  des  ar- 
goteurs"  et  des  subtilizeurs\  je  croy  qu'on 
ne  peut  nier  que  les  Rabins  ne  soient  des 


songecreux  *  et  des  superstitieux  qui  sem- 
blent avoir  esté  plustost  disciples  de  Pytha- 
gore  avec  leurs  nombres,  que  de  Moyse  et 
de  Saloraon.  J'en  parle,  comme  ils  disent, 
par  cœur  et  sur  le  rapport  d'autruy,  et  néant- 
moins  ,  sur  la  foy  de  mes  aulheurs,  et  sur 
la  manière  de  raisonner  de  quelques  uns 
des  disciples  de  la  Synagogue,  qui  ont 
parlé  une  langue  que  j'entens,  je  me  hazar- 
deray  de  vous  dire  que  si  M'  Heinsius  n'es- 
claircit  le  Nouveau  Testament  que  par  eux, 
il  court  fortune  de  demeurer  dans  son  obs- 
curité première.  M'  d'Allier  ^  qui  est  grec  en 
hébreu  et  qui  a  bouquiné  "  tous  ces  faux 
Pères,  m'a  plusieurs  fois  asseuré  qu'il  n'en 
avoit  trouvé  aucun  de  raisonnable  que  ce 
Rabi  Mose  de  Montpellier'  qui  fut  attiré  au 
Grand  Caire  *  par  un  Sultan  amateur  des 
gens  de  lettres ,  et  il  m'a  fait  entendre  que 
son  habileté  extraordinaire  ne  venoit  que  de 
la  .communication  qu'il  avait  eue  avec  nos 
docteurs,  je  veux  dire  Platon  et  Aristote, 
dont  la  solide  science  luy  avoient  (sic)  réglé 
l'esprit  et  l'avoient  purgé  de  l'humeur  res- 
veuse  et  fantastique  à  quoy  ils  sont  tous  su- 
jets '.  Je  souhaitte  avec  tout  cela  que  je  me 
sois  trompé  dans  ma  conjecture,  et  que 
M'  Heinsius  ait  fait  une  emplette  heureuse 


'  Le  temple  de  Charentoii. 

-  On  trouve  hargotenr  dansiin  texte  du  xv'siède 
cité  par  Du  Canfife  (v"  arp^ulio).  M.  Liltré  ne  cite 
aucun  auteur  du  xvii'  siècle  sou.s  le  mot  ergolnir, 
qui  est  dijà  dans  les  Contfs  do  Cliolières.  Montai- 
gne, contemporain  de  Cholières,  disait  crgotiste. 
Ergoteur  ne  paraît  être  pleinement  entré  dans  la 
langue  courante  qu'avec  Voltaire  et  avec  Diderot. 

'  M.  Littré  rappelle  que  le  mot  subtiliseur  est 
dans  le  Dictionnaire  de  César  Oudin ,  mais  il  ne 
connaît  aucun  célèbre  écrivain  (jui  l'ait  employé. 
Subtiliseur  manque  aux  dictionnaires  de  Richelet 
et  de  Trévoux. 

*  Trévoux  cite,  pour  songe-creux ,  Port-Royal 
et  Saint-Évremond.  M.  Liltré,  remontant  plus 
haut,  a  recueilli  celte  expression  dans  Montaigne 


et  dans  P.  Gringore,  la  rencontrant  encore  dans 
La  Mothe  le  Vayer  et  dans  Thomas  Corneille. 

^  Il  s'agit  là  du  docte  théologien  protestant  Jean 
Daillé  dont  il  a  été  déjà  question  dans  la  lettre 
CXLIX,  p.  3  1-2  ,  et  dont  le  nom  (voir  la  note  2 
de  cette  dite  page)  a  été  écrit  d'Aillé  par  Balzac. 

"  Bouquiner,  que  nous  avons  détourné  de  son 
acception  primitive,  ne  signifiait  pas  autrefois 
chercher  des  vieux  livres,  mais  bien  chercher 
dans  des  vieux  livres,  les  consulter,  les  fouiller. 

'  Moïse  Ben  Maimoun ,  appelé  vulgairement 
Maimonide,  naquit  à  Cordoue,  en  11 3.5,  et 
mourut  en  1309. 

*  Son  séjour  au  Caire  lui  a  valu  le  surnom 
de  Moses  Egyptius. 

'  Balzac  se  plaint  (lettre  XIV  du  livre  XX, 
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en  levant,  pour  l'avantage  de  tout  le  Chris- 
tianisme et  la  gloire  du  Livre  qui  contient 
tous  les  mystères  de  nostre  salut,  l'opinion 
que  j'ay  qu'il  est  un  docteur  nouveau  et  par 
conséquent  dangereux  à  su yvre .  [ce  qui]  ser- 
vira à  nie  le  faire  davantage  estimer,  s'il  se 
trouve  par  expérience  qu'il  ait  mieux  réussi 
que  les  vieux  docteurs ,  et  je  lui  feray  amande 
[sic)  honnorable  d'avoir  tenu  pour  constant, 
après  avoir  leu  la  Response  à  vostre  lettre  sur 
la  Tragédie,  qu'il  raisonne  bien  plus  mal  en 
vieillesse  '  qu'il  ne  faisoit  en  jeunesse. 

Je  ne  sçay  que  vous  dire  de  Guyet,  si 
non  que  j'en  croy  tout  ce  que  vous  dittes. 
Mais  il  seroit  malaisé  d'obtenir  de  M'  L'Huil- 
lier  ny  d'aucun  de  l'Académie  Putéane  qu'ils 
mesprisassent  son  jugement  en  matière  de 
lettres  ni  qu'ils  entreprissent  de  le  berner"'. 
Parmi  toute  sa  brutalité  qu'ils  condamnent, 
mais  à  quoy  il  les  a  accoustumés ,  ils  trou- 
vent en  luy  un  sens  ferme  et  net.  qui  ne 
pèche ,  disent-ils ,  que  dans  sa  rudesse  et  la 
brusque  manière  de  le  débiter,  et  je  n'a  y 
point  ouy  dire  qu'ils  l'ayent  convaincu  plus 
d'une  fois  de  s'estre  engagé  mal  à  propos 
dans  la  dispute  en  ce  lieu  là.  Au  surplus,  en 
cette  occasion,  il  ne  vous  fist  autre  tort  qne 
de  ne  vous  louer  pas,  et  de  demeurer  pour 


vous  dans  son  humeur  ordinaire,  et  encore 
ce  ne  fut  pas  vous  faire  tort,  selon  luy,  puis- 
cpi'il  ne  loue  jamais  personne,  ou  qu'il  ne 
loue  que  par  son  silence,  du  moins  vous 
pouvés  vous  asseurer  qu'il  n'a  rien  trouvé 
à  redire  à  l'ouvrage  puisqu'il  n'en  a  rien 
tesmoigné.  Pour  mon  particulier,  je  luy  au- 
rois  grande  obligation  s'il  m'avoit  traitté 
aussy  favorablement,  et  qu'il  se  fust  abs- 
tenu de  me  mordre  auprès  de  son  ^L•^istre  . 
qui  n'a  jamais  eu  depuis  bonne  opinion  de 
mes  bagatelles.  Il  est  vray  que  ce  sont  baga- 
telles et  qu'elles  raéritoient  cette  différence 
de  traittement. 

Je  manderay  en  Provence  que  vous  estes 
tenu  fort  obligé  au  Prince  *  qui  vous  défendit 
si  généreusement  contre  la  Guespe  qui  vous 
vouloit  piquer.  Cela  est  nécessaire  et  ne 
vous  engage  à  rien. 

Le  Scipion  de  M'  Desmarests  a  eu  le 
succès  à  Paris  qu'en  vos  quartiers,  c'est- 
à-dire  médiocre  et  bien  au  dessons  du  Cid. 
Cependant  comme  il  faut  avouer  que  le 
point  qui  fait  la  tendresse  luy  mancjue  et 
que  partout  où  ce  point  jnne  dans  le  Cid, 
l'avantage  est  tout  entier  de  son  costé,  il 
faut  aussy  tomber  d'accord  que,  dans  les 
autres  parties,  le  Scipion  a  tous  les  avan- 


p.  79.3  do  l'in-fol.)  d'avoir  été  mal  compris  par 
son  ami  :  fie  n'ay  garde,  dit-il,  de  prendre  que- 
relle pour  les  Rabins,  et  beaucoup  moins  contre 
vous  que  contre  tout  autre.  Ce  sont  gens  que  je 
ne  connois  point,  et  que,  quand  il  vous  plaira, 
je  croiray  encore  plus  fous  que  vous  ne  me  les 
figurez  par  vos  lettres.  Mais  il  me  semble,  Mon- 
sieur, que  ce  n'estoit  pns  sur  cette  creuse  lec- 
ture que  je  fondois  principalement  la  doctrine  de 
Monsieur  Heinsius.  Outre  les  langues  d'Orient 
(ju'on  dit  qu'il  possède,  il  a  grand  esprit  naturel, 
grande  connoissance  de  la  bonne  Antiquité,  et 
de  l'ancienne  philosophie,  et  d'ailleurs,  une  telle 
sagacité  en  matière  de  critique,  que  quel([uefois 
ses  coiijertures  approchant  de  la  divination.  Il 


se  peut  néantmoins  qu'il  décline  sur  ses  vieux 
jours,  et  c'est  un  mot  commim  parn)i  les  Orien- 
taux, le  vinaigre  c»t  le  fils  du  vin,  et  que  le 
Temps  gasle  les  choses  après  les  avoir  pciTeclion- 
nées. .  .  V 

'  Heinsius  était  plus  que  sexagénaire  quand 
il  répondit  à  la  ciiliquo  de  Balzac. 

-  Balzac  (lettre  XII  du  Hvre  XX  déjà  citée) 
avait  dit  :  «Pour  le  ridicule  ***  [Guyet],  on 
souffre  un  peu  trop  de  luy.  Il  ne  faudroit  pas  le 
laisser  régner  si  absolument,  que  de  temps  en 
temps  on  le  fist  souvenir  de  sa  berne,  et  il  en 
seroit  peul-estre  plus  sage." 

'  Le  cardinal  de  la  Valette. 

*  Le  comte  d'Alais. 
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tages,  soit  pour  la  bienséance,  soit  pour  la 
beauté  des  vers  et  des  senliniens.  Dans  la 
ronstitution,  Hyanisbé  m'y  a  tousjours  fort 
dépieu,  et  je  ne  puis  souffrir  qu'une  Prin- 
cesse quitte  son  pais  et  devienne  vagabonde 
pour  exercer  une  vengeance  qu'elle  pouvoit 
faire  par  cent  de  ses  chevaliers  ou  par  une 
armée  allant  ruiner  le  païs  de  celuy  qui 
l'avoit  (iffensée. 

Je  vous  envoyé  les  vers  du  Père  Le  Moine 
dont  vous  me  parlés  et  en  veux  vostre  juge- 
ment devant  que  vous  expliquer  le  mien 
suivant  vos  ordres  '.  Je  feray  ce  que  vous 
ordonnés  pour  M'  Bonair  et  ne  manqueray 
pas  de  rempaqueter  "  l'ouvrage  après  avec 
le  mesme  soin  que  vous  aviés  apporté  pour 
me  l'envoyer.  M'  l'Abbé  de  Chaslillon  me  fit 
dernièrement  comprendre  que  le  zèle  de  ce 
jeune  homme  cstoit  sans  science  et  que, 
dans  vos  intërests,  il  vous  promet  ce  qu'il 
désire  et  non  [)as  ce  quil  peut,  dont  néant- 
moins  il  vous  prie  de  luy  sçavoir  gré.  Pour 
luy,  il  estoit  en  peine  de  n'avoir  point 
encore  la  procuration  qu'il  vous  avoit  de- 
mandée et  craignoit  que,  venant  trop  tard, 
l'argent  qui  est  prest  pour  vous  payer  de 
l'année  passée,  ne  se  divertisse  dans  l'ex- 
trême disetlc  d'argent  où  l'on  esl.  Je  le  vis 
tousjours  porté  pour  ce  qui  vous  touche  et 


certes  c'est  un  bon,  généreux  et  utile  ani\ 
et  qui  vaut  qu'on  le  conserve  avec  soin. 
Je  suis.  Monsieur,  voslre,  etc. 

De  Paris,  ce  7  may  1689. 


'  Voir  la  lettre  si  flatteuse  pour  le  P.  Le  Moine 
que  Balzac  écrivit  à  Chapelain  ,  en  réponse  à  cette 
phrase  (n°XVI  du  livre  XX,  p.  79/»  de  l'in-fol. ). 
Le  futur  auteur  du  poëme  sur  Saint  Louis  avait 
alors  trente-sept  ans.  r  Je  ne  vis  jamais,  déclare 
.Balzac,  une  plus  heureuse  naissance  [c'est-à-dire 
de  plus  heureux  commencements],  et  vous  dis  de 
plus  (mais  je  veux  que  cela  passe  pour  oracle) 
que  si  Monsieur  Chapelain  est  le  conseil  du  Père  Le 
Moine,  le  Père  Le  Moine  réussira  un  des  grands 
personnages  des  derniers  temps.  ^  Voir  sur  le 
Père  Le  Moyne  une  note  de  la  page  5'j5  des  Mé- 
langes historiques.  Lettres  de   Balzac,  n°  XLIX. 

-  Rempaqueté)-  n'est  point  dans  nos  diclio?!- 


CCLXXXIL 
À  W  LE  DUC  DE  LU.NGUEVILLE, 

A   LÏON. 

Monseigneur,  tout  Paris  croit  que  les 
ordres  sont  changés  pour  ce  qui  regarde 
vostre  passage  en  llalie,  mais  j'apprens  le 
contraire  par  ceux  qui  agissent  de  deçà 
pour  vous\  sur  quoy  je  n'ay  rien  à  dire  si 
non  que  je  veux  espérer,  pour  ma  consola- 
tion, qu'à  cette  année  la  multiplicité*  des 
Généraux  fera  do  meilleurs  effets  que  les 
passées  et  que  la  moisson  de  la  gloire  sera 
assés  grande  pour  vous  satisfaire  pleinement 
tous  deux.  Dieu  vueille  que  vous  puissiés 
arriver  à  temps  pour  sauver  les  principalles 
pièces  de  cet  Estât  qui  fait  si  misérablement 
naufrage I  Mon  opinion,  avec  celle  de  tout 
le  monde,  est  que  personne  ne  peut  re- 
cueillir ce  débris  que  vous,  et  que  si  vostre 
effort  ne  produit  pas  ce  que  l'on  désire,  cest 
que  la  nature  de  cette  affaire  la  rendroit  ir- 
rémédiable ^  Vous  estes  proche  du  mal  plus 
de  la  moitié  que  nous ,  et  je  ne  vous  en 
pourrois  dire  que  de  vieilles  nouvelles.  Celles 


'  Le  cardinal  de  Richelieu  annonçaitau  cardinal 
delà  Valette,  le  30  avril  (letlro  déjà  citée),  que 
M'  de  Longuoville  allait  à  son  secours  avec  une 
nouvelle  armée.  On  lit  dans  la  Gazette  du  3o  avril 
(p.  9  36)  :  f  Le  28%  le  duc  de  Longueville  partit 
d'ici  pour  aller  commander  une  armée  en  Italie." 

*  Multiplicité  est  un  mot  du  xiv'  siècle. 
M.  Littré,  pour  le  xvu',  cite,  sous  ce  mot,  La 
Motte  le  Vayer,  Patru,  Nicole  et  M""'  de  Sévigné. 

^  Irrémédiable  a  été  employé  par  plusieurs 
contemporains  de  Chapelain,  mais  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvn°  siècle  (Bossuet,  Bourda- 
loue,  Fénelon,  La  Bruyère).  Déjà  le  mot  se 
montre  dans  les  Contes  de  Bonavenlure  des  Pe- 
riers  et  dans  les  Essais  de  Montaigne. 
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que  je  vous  escrivis.  il  y  a  huit  jours,  de  la 
vicloire  de  Bannier  sur  Maracini  et  les 
trouppes  de  Saxe  et  iinpérialles  jointes,  se 
confirment  de  tous  costés.  Un  de  mes  amis 
en  a  rcceu,  hier,  des  avis  de  Hambourg  du 
9  5  du  passé  qui  portent  que  Bannier,  etc.  (sic). 
Je  prie  Dieu  qu'il  donne  heureux  succès 
à  vos  desseins  et  à  mes  désirs  et  suis,  Mon- 
seigneur, vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  i3  niay  iGSg". 


CCLXXXIU. 
À  M.  L'ÉVESQLE  DE  GRASSE  (GODEÂU), 

À    GRASSE. 

Monsieur,   voicy  trois  ordinaires  que  je 


n"ay  point  de  vos  lettres.  Ce  n  est  pas  ce 
qui  me  met  en  peine,  car  je  juge  que  vous 
ne  ni'escrivés  que  quand  je  vous  escris,  de 
la  mesme  sorte  que  je  ne  me  souviens  point 
bien  de  vous  rendre  ce  devoir,  que  quand 
vous  me  donnés  de  vos  nouvelles.  Ce  qui  me 
trouble  véritablement,  c'est  que  M'  Conrarl 
est  demeuré  sans  en  avoir  cette  semaine, 
et  que  je  crains  tout  de  bon  que  les  Espa- 
gnols ne  vous  en  ayent  empesché  et  qu'ils 
n'ayent  aussy  bien  pris,  cette  année,  le  siège 
Episcopal,  qu'ils  firent,  il  y  a  trois  ans,  luie 
illustre  partie  de  vostre  Diocèse.  Je  veux 
pourtant  croire  que  je  suis  un  poltron ,  et 
(pi'ils  auront  évité  de  se  jouer  à  un  homme 
qui  a  une  si  sainlc  et  si  vaillante  crosse. 


'  Le  lù  mai.  Chapelain  avait  écrit  à  Balzac 
(f*  g'j)  une  lettre  dont  je  mécontenterai  de  citer 
quelques  passages  :  «^lonsieui-,  tout  de  bon  vos 
perles,  vos  infirmités  corporelles  et  les  justes 
chagrins  qui  vous  viennent  de  temps  en  temps  de 
l'injustice  du  Siècle  pour  vous,  esbranient mon 
âme  et  la  tirent  de  celte  assielle  qu'aucun  de  ces 
accidents  qui  me  sont  arrivés  à  moy-mesme, 
n'ont  jamais  changée,  je  ne  diray  pas  de  la  lar- 
geur d'un  ongle,  mais  d'une  ligne  seulement.  Je 
reconnais  ingénument  ma  foiblesse  en  cela,  et 
confesse  que  mes  maximes  m'ahaudonnenl  dans 
la  cause  de  mes  amis . . .  Tout  ce  que  vous  m'avés 
pscrit  sur  la  ruine  de  voslre  attelage  est  trop  ex- 
quis pour  le  sujet,  et  mérite  que  les  dames  l'ad- 
mirent. . .  Je  tombe  d'accord  avec  vous  de  l'exercice 
modéré  que  le  carosse  peut  faire  faire. .  .  Je  feray 
mes  diligences  pour  apprendre  de  Flotte  ce  que 
vous  désirés  sçavoir  de  M.  Mainard,  auquel  il  y 
a  un  an  que  je  n'ay  escrit,  et  je  crains  de  m'on- 
gager  à  un  commerce  avec  luy  qui  me  donneroit 
beaucoup  de  desplaisir,  s'il  ne  me  donnoil  point 
beaucoup  de  peine,  et  s'il  ne  m'emporloit  point 
beaucoup  de  temps.  J'escriray  pourtant  si  vous  le 
désirés. .  .  Il  me  semble  que  la  haine  déclarée 
qu'a  pour  luy  AI.  de  Noailles  l'a  banny  de  Paris 
aussy  bien  ([ue  de  sa  maison  et  de  celle  de  M.  de 
Saint-Flour  qui  esloil  jadis  son  constant  Mécène. 
I!  faut  advouer  qu'il  est  fort  à  plaindre  dans  sa 


mauvaise  fortune,  et  qu'il  esl  cruel  de  luy  auss\ 
bien  que  du  Tasse,  qu'il  aille  gueux  à  la  sépul- 
ture. .  .  -  Chapelain  fait  ensuite  l'éloge  de  Pèrrot 
d'Ablancourl  :  «C'est  un  des  plus  nobles  et  plus 
généreux  garçons  qui  soit  en  France. .  .  surtout 
je  luy  dois  ce  tesmoignage,  que  je  n'ay  jamais 
rencontré  de  plus  naturelle  franchise  et  ingé- 
nuité d'âme  que  la  sienne,  et  il  inéritoit  d'estre 
né  dans  le  siècle  de  celte  Rome  naissante  ou  de 
la  Sparte,  lorsque  ses  mœurs  esloicnt  les  plus 
pures.  Il  travaille  maintenant  au  Tacite,  dont  il 
doit  donner,  cet  hyver,  les  cinq  premiers  livres 
des  Annales  pour  continuer  selon  le  succès.  Je  ne 
vov  point  qu'il  parle  encore  de  coucher  du  sien, 
quoyque  je  l'en  croye  très  capable,  et  que  ji' 
sois  résolu  à  l'y  embarquer  le  plustosl  que 
faire  se  pourra...  n  Chapelain  finil  sa  lettre  en 
annonçant  à  Balzac  la  prochaine  publication 
d'un  ouvrage  de  Scudéry,  ouvrage,  dit- il, 
frqu'il  m'a  recommandé  avec  le  mesme  soin, 
que  s'il  vous  l'avoit  dédié  et  qu'il  en  atlcndisl 
sa  foilune.  Cette  deffense  du  théâtre  sera 
plus  supportable  que  son  cartel,  quoiqu'il  ne 
face  rien  où  il  ne  laisse  imprimé  son  carac- 
tère. Le  papier  me  faut.-  Balzac  avait  gracieu- 
sement parié  de  Perrol  d'Ablancourl  dans  la 
lettre  XIV  du  livre  XX  déjà  cilée.  On  a  retran- 
ché de  cette  lettre  ce  que  Balzac  y  disait  de 
Mainard. 
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J'apprens  que  dans  le  dessein  qu'ont  les 
amis  de  AL  Gassendi  de  le  faire  un  des 
agens  du  clergé,  vous  luy  donnés  vostre 
suffrage.  J'en  ay  une  joye  extrême,  et  si 
vous  aviés  besoin  d'y  estre  exhorté,  j'y  em- 
ploierois  tout  le  crédit  que  vous  me  donnés 
auprès  (le  vous. 

Je  vous  renvoyé  la  lettre  de  M'  d'Andilly 
avec  une  response  du  mesaie  à  vostre  der- 
nière, par  où  vous  verres  à  mon  avis  la  con- 
fusion où  je  le  mis  en  luy  monstrant  vostre 
justiflication.  Jamais  homme  ne  voulut  plus 
de  mal  à  sa  mauvaise  mémoire  et  toute  sa 
famille  luy  en  a  fait  une  huée  qui  a  achevé 
de  le  mortifier.  M'  Arnaud,  le  meslre  de 
Camp ,  m'avoit  promis  de  vous  escrire ,  ce 
voyage ,  devant  que  d'aller  à  l'armée ,  mais 
ses  embarras  l'en  ont  empesché. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  de- 
meure, Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  may  iG;j8. 


CCLXXXIV. 
A  M^'  LE  DUC  DE  LOGLEVILLE, 

À    LYON. 

Monseigneur,  avec  la  confirmation  de  la 
victoire  de  Bannier  près  de  Kenmitz  qui  est 
d'autant  plus  merveilleuse  quelle  a  esté  ob- 
tenue par  la  seule  cavalerie',  nous  avons 
encore  appris  la  prise  de  Friberg-,  etc.,  celles 
de  Cologne,  etc.  Je  ne  vous  dis  rien,  Mon- 
seigneur, des  choses  qui  se  passent  en  Pié- 
mont :  vous  en  estes  aux  portes  et  en  sçavés 
le  menu  six  jours  tousjours  devant  nous. 


Mais  quelques  mauvaises  qu'elles  soient,  je 
veux  espérer  pour  ma  consolation  que  tout 
ce  mal  n'arrive  que  pour  vostre  plus  grande 
gloire ,  et  que  vostre  destinée  ne  se  trouvera 
pas  moindre  que  celle  de  M^'  vostre  père  et 
(le  vostre  grand  ayeul ,  mon  Conte  de  Dunois, 
qui  ont  mérité  le  titre  de  restaurateur  de 
lEstat,  lorsqu'il  estoit  dans  le  penchant  de 
sa  ruine  :  le  Piémont  vous  devra  aussy  sa 
restauration,  si  la  fortune  vous  fait  justice 
et  j'am-ay  cet  ornement  nouveau  à  adjousler 
à  tant  d'autres  dans  les  légitimes  louanges 
que  je  vous  prépare  dans  l'ouvrage  que  j'ay 
entrepris. 

Je  suis.  Monseigneur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  may  i638. 


CCLXXXV. 
À  M.  DE  BALZAC, 


Monsieur,  il  y  a  grande  apparence  que 
vous  n'estes  pas  mauvais  amy,  puisque  vous 
estes  si  bon  ennemy  que  de  prendre  la  dé- 
fence  de  celuy  qui ,  sous  couleur  de  sauver 
sa  réputation,  a  voulu  donner  atteinte  à  la 
vostre  ^  Voicy  la  seconde  ou  troisiesme  fois 
que  vous  me  prenés  à  partie  sur  l'intérest 
d'un  homme  avec  qui  je  ne  suis  mal  que 
pour  ce  qu'il  est  mal  avec  vous.  Vous  voulés 
que  j'estime  habile  celuy  qui  imprime  que 
vous  ne  Testes  pas,  et  (pii  sans  vous  cajoiler, 
n'allègue  que  de  mauvaises  raisons  pour 
souslenir  sa  mauvaise  cause.  Qu'est  cela. 
Monsieur,  et  d'où  vous  vient  cette  géné- 


»  Voir  dans  la  Gazette  (lu  i3  mai  1689 
(p.  3  53)  la  relation  intitulée  :  La  signalée  vic- 
toire obtenue  en  la  bataille  de  Kemnitz  sur  les 
troupes  impériales  et  sajconnes ,  par  le  mareschal 
Banier. 

'-  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Montglat  (t.  I, 
p.  a66)  :  «Le  maréchal  Banier  passa  TElbe,  et 


entra  dans  le  pais  de  Brunswick  et  dans  la  bassf- 
Saxe,  où  il  assiégea  Freiberg  qu'il  ne  prit  pas 
et  y  fut  blessé,  puis  il  combattit  le  générai  Mara- 
cini  avec  avantage.-: 

3  Daniel  Heinsius,  si  chaleureusement  dé- 
fendu dans  la  lettre  XIV  du  hvre  XX,  déjà 
citée. 
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rosité  si  peu  juste?  Je  croy  avoir  deviné 
ce  que  c'est  :  vous  ayraés  naturellement 
{"esprit  de  Heinsius  et.  quelque  brouille- 
rie  que  son  humeur  ait  fait  naistre  entre 
vous,  quelque  sujet  qu'il  vous  ail  donné  de 
ressentiment,  voslre  colère  cède  à  vostre 
inclination  et  vous  ne  sçauriës  haïr  un 
défaut  qui  est  accompagné  de  perfections 
pour  lesquelles  vous  estes  si  sensible.  Vous 
estes  de  ces  amans  que  rien  ne  rebute, 
et  qui  baisent  encore  la  main  qui  les  fait 
mourir. 

Puisque  vous  le  voulés,  jay  tort  et  je 
vous  fais  bonnes  toutes  les  choses  que  vous 
me  dites  des  avantages  que  ce  grand  Per- 
sonnage a  sur  les  autres  sçavans  de  l'Eu- 
rope. Il  est  spirituel,  il  a  un  magazin  de 
beau  sçavoir.  c'est  un  Prophétie  ou  une  Sy- 
bille  en  matière  de  critique;  il  est  Prince 
des  Poètes  modernes  grecs  et  latins,  et 
ne  voit  point  d'Orateur  en  ce  siècle  qui 
parle  les  langues  anciennes  mieux  que  luy. 
Avec  tout  cela,  permettes  moy  de  vous  dire 
que  tous  ces  dons  exquis,  quand  ils  se- 
roient  au  point  que  vous  le  voulés,  ne  luy 
serviroient  de  guères  pour  esclaircir  les 
difficultés  du  Nouveau  Testament  par  les 
Piabins,  lesquels,  si  Ion  ne  m'a  trompé, 
n'ont  travaillé  que  sur  le  Vieux,  et  tiennent 
avec  les  Mahométans  que  l'Evangile  est 
apocryfe.  Mais  bien  qu'ils  eussent  directe- 


ment ou  indirectement  (jarlé  sur  le  livre 
de  nostre  salut,  je  ne  croirois  pas  encore 
qu'il  en  peust  tirer  de  grands  esclaircisse- 
mens.  Car  il  y  auroit  tousjours  à  douter 
si  leurs  observations  et  leurs  façons  de 
raisonner  seroient  recevables,  et.  cela  es- 
tant, si  le  néophyte'  Heinsius  en  ses  lan- 
gues orientales  en  auroit  peu  tirer  le  profit 
que  tant  de  Genebrards'.  de  Valables',  de 
Derauys  *.  qui  en  ont  fait  leur  princi[)alle 
estude.  n'auroient  peu  faire.  Pardonnes 
moy  s'il  est  un  peu  suspect  en  cette  sorte 
de  ti'avail,  et  si  je  persiste  à  croire  qu'il 
auroit  mieux  fait  pour  sa  réputation  d'é- 
viter cet  escueil  et  de  suyvre  sa  coiu^e 
première,  qui  estoit  si  heureuse.  Nous  ver- 
rons par  l'effet  si  mon  soupçon  est  bien  ou 
mal  fondé. 

Vous  aurés  receu.  devant  cette  lettre, 
vostre  Apologie  que  j'envoyay,  il  y  a  huit 
jours,  au  sieur  Rocolet  pour  vous  la  faire 
porter.  Il  faut  que  M'  l'abbé'  ait  receu 
vostre  procuration  dans  le  temj)s  que  vous 
me  marqués,  car  je  l'ay  veii  deux  (ois  de- 
puis sans  qu'il  m'en  ait  reparlé.  Ce  (|ue 
je  vous  puis  dire  de  luy  est  qu'il  affec- 
tionne véritablement  vos  intéresls  et  qu'il 
les  sollicite  à  l'égal  des  siens.  M' d'.Andilly 
me  dit,  il  y  a  six  jours,  qu'il  vousavoil  veu 
sur  lestât  de  cette  année  entre  ceux  que 
son  Eminence  vouloit  qui  hissent  payés  et 


'  M.  Liltré  n'a  cité,  sous  le  mol  wophijle , 
pour  le  XTu'  siècle,  que  Bourdaioue  et  Fié- 
chier.  Ici  encore  Chapelain  devient  un  précur- 
seur, à  moins  qu'il  n'ait  été  devancé  Ini-mènie 
par  Palru,  qui,  selon  la  remarque  de  Riche- 
let,  a  employé  ce  mot  dans  son  quinzième  Plai- 
doyer. 

-  Gilbert  Genebrard,  bénédictin  do  Cluny, 
professeur  d'Iiébreu  au  collège  de  France,  arche- 
vêque d'Aix,  naquit  à  Riom  en  lôSy  et  mourut 
à  Semur  en  1697. 

'  François  Watebled,  dit  Valable,  né  à  Ga- 
mach^s,  mort  à  Paris  en  10^7,  fut  professeur 


d'hébreu  au  colléjîe  de  France,  dès  la  fondation 
de  cel  établissement. 

*  Siméon  de  Muis,  natif  d'Orléans,  fui  lui 
aussi  professeur  royal  à  Paris  dans  la  langue  hé- 
braïque (29  juillet  i6i4).  Il  mourut  en  iG'i'i. 
âgé  de  cinquante-sept  ans,  étant  alors  chanoine 
et  archidiacre  de  Soissons.  Voir  nn  grand  éloge 
de  ce  savant  dans  le  Moréri  de  1709  ^u  mot 
Mui$).  Tailemant  des  Réaux  l'a  mentionné  (t.  II. 
p.  36),  et  dans  la  Table  (t.  VIII,  p.  cnxxv), 
on  lui  a  fautivement  donné  le  prénom  de  Ga- 
briel. 

^  L'abbé  de  Boisrobert. 
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je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  un  elFet  de 
la  sollicitation  de  nostre  amy. 

-\L  d  Ablancourt  vous  remercie  par  iuy- 
mesme  du  souvenir  que  vous  avés  de  luy. 
Il  y  a  six  ans  que,  dans  une  preTace  quil 
fît  à  un  livre  de  l'Honneste  femme  ',  il  parla 
de  vous honnoraljlement. sans  penser  à  vous 
jamais  connoistre.  C'est  ce  quil  vous  veut 
dire  dans  sa  lettre.  J'ay  extrait  le  passage  de 
cette  préface  qui  dit  :  Ils  n'ont  pas  respecté 
les  ouvrages  de  }r  de  Balzac,  les  prophanes 
n'ont  pas  mesme  révéré  le  Prince,  et  le  temple 
du  plus  grand  monarque  du  monde  n'a  peu 
estre  inviolable  à  ces  sacrilèges. 

Je  vous  envoyé  aussy  ÏAgricola  de 
.\r  Hobier  avec  une  lettre  meilleui'e  que  celle 
qu'il  addresse  en  dédicace  à  M'  de  Mesnie  ". 
J'ay  agi  avec  eux  selon  vostre  intention  et 
vous  ay  fait  dispense  de  response.  Tous 
deux  sont  vrays  gens  d" honneur  et  amis 
seurs.  qui  méritent  quon  les  conserve  et 
qu'on  les  chérisse. 

J'auray,  demain  ou  après-demain,  un 
livret  grec  latin  qu'Holstenius  '  vous  envoyé 
de  Rome,  et  que  M"  Du  Puy  me  doivent 
envoyer  par  le  bon  M'  d'Ablancourt  qui 


m'a  dit  que  c'estoit  un  recueil  de  sentences 
de  philosophes  anciens  qui  jamais  n'avoient 
vu  le  jour  \ 

Pour  le  bon  M'  Silhon  j'attens  avec  im- 
patieijce  que  ses  diverses  aifaires  luy  per- 
mettent de  s'appliquer  fortement  au  dessein 
du  Conseil  de  guerre  *,  car  je  vous  avoue 
que  jen  espère  bien ,  n'estant  question  que 
du  conseil,  non  de  l'exécution ,  pour  laquelle 
il  faut  estre  soldat  aussy  bien  que  philo- 
sophe, comme  feu  César  et  M"^  de  Rohan, 
lorsqu'on  se  mesle  d'en  parler.  Je  luy  diray 
vostre  souvenir  et  non  pas  vostre  doute. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  2a  may  1689. 

CCLXXXVI. 
À  M"  LE  DLC  DE  LO.NGLEVILLE, 

À  LÏOS. 

Monseigneur,  je  vous  escrivis,  avant- 
hier,  les  nouvelles  que  j'avois  apprises  des 
affaires  publiques  et  les  conjectures  que  l'on 
avoit  de  ce  que  devoit  faire  l'armée  de 
\P  le  Grand  Maistre^  comme  de  concert 
avec  M'  de  Rordeaux  '.  Mais  aujourd'huy 


•  L'Honnête  femme,  du  cordelier  normand  Jac- 
ques du  Bosc,  parut  en  1682  (Paris,  in-i"). 

-  C'est  à  propos  de  cette  traduclioa  d'Agri- 
cola  que  Balzac  dit,  dans  la  lettre  XVII  du 
livre  XX,  déjà  citée,  tant  de  bien  de  M.  Holiier, 
pour  lequel,  dit  il,  semble  faite  la  définition  de 
vir  bonus  dicendi  peritus.  Cette  lettre,  datée  du 
3o  août  ifiSg,  est  tout  au  plus  du  mois  de  juin 
de  la  même  année. 

^  Luc  Holstenius  (Lukas  Holste),  le  savant 
bibliothécaire  du  Vatican,  était  alors  âgé  de  qua- 
lante-deux  ans.  Voir  sur  cet  humaniste  une  note 
delà  page  7^ a  des  Mélanges  historiques.  Lettres 
de  Balzac,  n"  CXXVIIl. 

*  Detnophili,  Democratis,  et  Secundi  sententiœ 
morales,  grœce  et  latine,  Holstenio  interprète, 
cum  notis  (Rome,  i638,  in-8°;  Leyde,  1689, 
in-12). 

CHAPELAl.N.  [. 


^  Balzac  avait  dit  à  Chapelain  (lettre  XIV  du 
livre  XX,  déjà  citée)  :  «Monsieur  ***  [Silhon] 
achè\e-t-il  le  Traité  du  Conseil  de  guerre,  dont 
vous  m'avez  parlé  ?  Y  ayant  aujourd'huy  un 
prince  d'Orange  et  un  duc  de  Weymar  dans  le 
monde,  n'appiéhende-t-il  point  le  malheur  de  ce 
docteur  qui  traita  de  la  mesme  matière  devant 
Hannihal,  et  employa  toute  sa  rhétorique  à  se 
faire  mocquer  de  luy.  Ces  princes  sont  plus  petits 
que  n'estoit  le  Barbare,  et  nostre  ami  plus  habile 
que  le  sopliiste.  Et  partant,  je  conclus  à  la  conti- 
nuation de  son  ouvi  âge.  ■^ 

^  Charles  de  la  Porte,  marquis,  puis  duc  de 
la  Meilleraye,  était  grand  maître  de  l'aitiUerie 
depuis  l'année  1674  :  il  allait  être  nommé  maré- 
chal de  France  le  3o  juin,  après  la  prise  de 
Hesdin  (29  juin). 

'  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis. 
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nous  avons  sceii  que  les  conjectures  esloient 
fausses  et  qu'au  lieu  d'assiéger  Gravelines, 
nous  nous  estions  rabbalus  à  Hesdin  autoiu" 
duquel  l'arme'e  est  logée  de  jeudy.et  la  cir- 
convallation  tracée.  On  s'estoit  avancé  par 
feinte  jusques  à  Airo ,  et  mesme  on  avoil 
pris  Lillers,  comme  pour  en  faciliter  le 
siège,  lorsque  tout  à  coup  on  est  revenu 
sur  ses  pas  et  on  a  investi  Hesdin  d'oii  la 
cavallerie  estant  sortie ,  il  luy  a  esté  impos- 
sible d'y  rentrer.  Si  la  place  estoit  aussy 
grande  qu'elle  est  bien  située  et  bien  forti- 
fiée, il  y  auroit  de  quoy  appréhender,  mais 
sa  petitesse  l'a  fait  tenir  pour  perdue  veu 
les  foi'ces  qui  l'attaquent  '. 

On  n'a  encore  autre  nouvelle  d'Hollande 
sinon  que  le  Prince  fortifie  Breda  pour  le 
rendre  inaccessible.  H  y  a  peu  de  sujet 
d'espérer  que  M'  de  Feuquières  puisse  faire 
de  siège,  veu  les  grands  préparatifs  que  font 
les  Espagnols  de  ce  costé  là,  de  sorte  qu'il 
semble  que  leur  dessein  avoit  esté  d'enti'er 
dans  la  Champagne  et  d'entreprendre  quel- 
que chose,  s'ils  n'eussent  point  trouvé  une 
si  forte  opposition. 

Je  vis  hier  le  fils  aisné  de  M.  d'Andilly 
qui  arrivoit  de  cette  année  là ,  courier  de 
M'  de  Feuquières'.  Il  me  dit  que,  lundy, 
on  devoit  passeu  la  Meuse  à  Givry  sans  re- 
tardement. Je  luy  baillay  la  lettre  que  vous 
luy  avés  fait  l'honneur  de  luy  escrire.  Il  m'a 


'  Voirdans  la  fi«ze(fe(p.  276,  Extraordinaire 
du  '26  mai)  ia  relation  do  la  prise  de  la  ville  de 
Lillers  et  du  siège  do  Hesdin.  Voir  aussi  sur  le 
siège  de  celle  dernière  ville,  t?  regardée  comme  la 
meilleure  place  et  la  plus  régulièrement  fortifiée 
qu'il  y  oui  alors  en  Europe, -i  les  détails  réunis 
par  le  P.  GrilTet  {Hùloiredu  règne  de  Louis  XII [, 
t.  m,  p.  197-200). 

■^  C'était  Antoine  Arnauld,  alors  capitaine 
d'infanterie  sous  Manassès  de  Pas,  marquis  de 
Feuquières,  son  cousin  issu  de  germain. 

^  Chapelain  avait  raison  :  ie  cardinal  de  ia 
Valette  fui  maintenu  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie. 


|>romis  de  la  luy  rendre  en  main  propre 
dans  trois  jours.  Il  altendoit  aujourdhuy  sa 
despesche  pour  partir  à  finstant. 

Pour  vous,  Monseigneur,  comme  il  y  a 
huit  jours  que  tout  le  monde  croyoit  que 
vous  ne  passeriés  point  les  monts,  à  cause 
de  la  liberté  d'agir  qui  estoit  survenue  à 
M"  le  Cardinal  de  la  Valette,  tout  le  monde 
me  vient  dire,  à  cette  heure,  que  vous  les 
passerés  pour  y  commander  seul,  comme 
si  l'on  vouloit  dire  que  le  peu  d'affection 
que  les  Piémontois  ont  pour  M' le  Cardinal 
de  la  Valette  a  esté  une  raison  pour  porter 
le  Roy  à  le  descharger  de  cet  erajiloy  pour 
le  remettre  entre  les  mains  d'une  personne 
qui  leur  sera  plus  agi'éable.  xMais  ce  ne  sont 
que  des  bruits  encore,  et  <]ue  je  croy  d'au- 
tant moins  vrays  que  les  services  de  M'  le 
cardinal  de  la  Valette  semblent  mériter 
une  meilleure  récompense  '.  Si  néantmoins 
cela  se  trouvoit  vray,  son  malheur  seroit 
vostre  gloire,  la  guerre  de  Piedmonl  s'en 
allant  estre  à  l'avenir  la  plus  esclatante  de 
celles  que  nous  faisons  en  toutes  nos  fron- 
tières. 

On  a  seigné  (sic)  M'  le  Daulia  pour  ses 
dents,  desquels  (sic)  il  se  porte  bien. 

Monsieur,  ayant  reconnu  que  l'Espinay ', 
ronfident  de  son  amour  avec  l^ouyson,  es- 
toit devenu  son  rival ,  l'a  chassé  à  titre  de 
traislre,  et  M'  de  Brion,  ayant  voulu  donner 

'  Sur  l'affaire  à  larpiclle  sont  ici  mêlés  Jacques 
de  l'Espinay,  sieur  de  Vaux  et  de  Mézières,  «gen- 
tilhomme de  Normandie  qui  estoit  alors  comme 
le  favory  de  Monsieur,-'  la  spirituelle  jeune  fille 
de  Tours  qui  s'appelait  Louise  Roger  de  la  Mar- 
belièrc,  le  comte  de  Brion  (François-Chrislopho 
deLevis-Venladour),  enfin  Gaston  d'Orléans,  voii 
les  Historietlm  de  Tallemant  des  Réaux  (t.  Il, 
p.  985-288).  M.  P.  Paris  {Commentaire,  p.  298 
et  999)  complète,  à  l'aide  des  Mémoires  de  M"°  de 
Montpensier  et  de  Bassompierre ,  les  renseigne- 
ments fournis  par  Tallemant  sur  les  divers  per- 
sonnages de  l'historiette. 
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une  lettre  de  l'Espinay  à  cette  fille,  Mon- 
sieur, qui  l'a  sceu  et  qui  l'a  convaincu ,  l'a 
chassé  aussy  et  luy  a  défendu  de  se  jamais 
présenter  devant  luy.  Cette  aventure  a  fait 
éclat  et  entretient  la  Cour  aux  despens  de 
M'  de  Brion  qui  n'est  pas  loué  d'avoir  voulu 
servir  son  amy  contre  son  maistre. 

Je  vous  supplie  très  humblement,  Mon- 
seigneur, de  continuer  la  lecture  de  Viliars 
jusqu'au  douziesme  livre  ',  et  de  vous  faire 


'  Chapelain  veut  parler  des  Mémoires  sur  les 
guerres  déineslées  tant  en  Piedmont  qu'un  Mont- 
ferrat  et  duché  de  Milan  depuis  1 55o  jus- 
qu'en 1  SSg  ,  composés  par  François  de  Bo}  vin  , 
baron  de  Viliars,  bailli  de  Gex,  qni  était  attaché 
au  maréchal  de  Brissac  et  qui  Pavait  suivi  au  delà 
des  monts.  La  première  édition  de  ces  excellentes 
relations  de  nos  guerres  d'Italie  parut  en  1606 
(Paris,  Hovze,  in-.'i°). 

*  Dell'  Historia  di  Pietro  Giov.  Capriata ,  lilrri 
(XXIV)  contenenti  i  movimenti  d'arme  successi  in 
Italia  dal  i6i?>  al  i633  (Genova,  i638,  in-'i"). 
Deux  autres  volumes  parurent  encore,  l'un  à 
Venise  en  16^9,  l'autre  à  Gênes  en  i6G3.  La 
première  édition  de  la  première  partie  avait  paru 
à  Gênes  en  1626  ou  1627  (1  vol.  in-8°).  Ca- 
priata mourut  quelque  temps  avant  la  publication 
du  IIP  volume,  à  laquelle  présida  Jean-Baptiste 
Capriata,  son  fils.  Le  bon  Chapelain  surfait  énor- 
mément le  mérite  de  Pierre-Jean  Capriata,  en 
l'égalant  au  mérite  de  Guicliardin.  M.  Etienne 
n"a  pas  pensé  que  ce  prétendu  rival  du  grand 
historien  florentin  méritât  même  la  plus  simple 
mention  dans  son  livre  sur  la  littérature  italienne 
déjà  plusieurs  fois  cité  dans  ces  notes. 

^  Analysons  ici  diverses  lettres  qui  suivent 
celle-ci.  Le  23  mai,  Chapelain  écrit  (f°  100)  à 
M.  du  Fay,  au  camp  devant  Hesdin  :  tr Enfin 
voslre  armée  s'est  attachée  à  un  dessein  et  nous 
pourrons  désormais  sçavoir  règlement  de  vos 
nouvelles  par  les  courriers. ...  On  s'estoil  ima- 
giné Gravelines  et  le  chemin  d'Aire  que  vous 
aviés  pris  confirmoit  chacun  dans  cette  imagi- 
nation, lorsque  nous  avons  appris  Hesdin  avec 
l'espérance  de  sa  prise.  La  force  de  la  place 
leroit  peur  si  la  circonvxillation  en  devoit  estre 


venir  de  Gênes  par  Marseille  les  douze  livres 
d'un  Pietro  Capriata  qui  traitte  excellem- 
ment et  à  l'égal  de  Guicciardin  les  guerres 
de  Piémont  et  du  reste  de  l'Italie  depuis  la 
mort  du  feu  Roy  jusques  à  la  paix  de  Che- 
rasque  en  1 636.  Les  deux  livres  vous  seront 
d'une  singulière  utilité,  outre  le  plaisir  que 
vous  en  recevrés  '. 

Je  suis,  Monseigneur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  aa  may  iGSg'. 


fort  grande,  mais  comme  vous  abondes  en  ca 
vallerie  et  que  le  circuit  est  petit,  je  veux  croire 
que  vous  en  viendrés  à  bout . . .  Vous  vous  con- 
serverés  autant  que  l'honneur  le  pourra  per- 
mettre, sinon  pour  l'amour  de  vous,  au  moins 
pourl'amour  de  nous. .  .1  Le  28  mai.  Chapelain 
demandait  à  M""  de  Flamarens  (f  101)  des 
nouvelles  de  sa  santé  :  <tI1  y  a  long  temps  que  je 
suis  en  peine  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de 
Monsieur  vostre  mary.  Je  ne  sçay  s'il  est  où 
vous  estes  et  s'il  se  porte  bien,  et  je  ne  sçay  où 
vous  estes  et  si  vous  estes  accouchée. .  .  •;  Le 
h  juin,  autre  lettre  à  la  même  (f  107),  mais 
celle-là  lettre  d'aflTaires,  où  Chapelain  lui  donne 
ainsi  sa  nouvelle  adrese  :  -Je  suis. . .  lousjours  logé 
chés  M'  Faroard,  procuieur  en  parlement,  mais 
ce  n'est  plus  dans  la  rue  des  Cinq-Diamants,  c'est 
près  des  Filles  Pénitentes  derrière  Saint-Leu.- 
Revenons  en  arrière  pour  indiquer  (f"  loA)  une 
lettre  au  rdieutonant  Arnaut,'^  du  3i  mai,  où  il 
lui  dit  qu'il  se  prépare  avec  joie  à  l'accompagner 
à  la  visite  qu'il  veut  rendre  à  M'"'  Saintot  pour 
la  consoler  dans  son  affliction,  mais  que  ce  jour 
même  il  doit  aller  chez  W"  de  la  Tréiiiouille 
avec  M"°  de  Rambouillet,  qui  lui  a  fait  dire  par 
M.  de  Vaugelas  d'y  venir  avec  elle  ;  pour  indiquer 
encore  (f'  io5)  une  lettre  du  3  juin  à  Conrart 
(alors  à  Jonquières),  lettre  dont  voici  les  pre- 
mières lignes  :  «Vous  verres  les  nouvelles  d'Alle- 
magne et  des  autres  lieux  dans  l'extrait  que  j'en 
ay  fait  faire  par  mon  homme  et  me  pardonnerés 
ou  pluslost  à  mes  tracas,  s'il  n'est  pas  de  main 
propre.  Il  escrit  mieux  que  moy  et  presque  aussy 
correctement  que  moy,  si  bien  qu'il  y  a  appa- 
rence que  vous  lires  ces  sortes  de  choses  aussy 
volontiers  de  son  escriture  que  de  la  mienne.  Ce 
54. 
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CCLXXXVII. 
A  M.  DE  BALZAC. 


Monsieur,  je  nie  doutois  bien  que  les 
deux  hymnes  de  la  Sagesse  du  P.  Le  M[oine] 
vou?  touclieroient.  et  que  vous  en  ferie's  le 


jugement  que  vous  ave's  fait  ^  Une  si  belle 
pièce  ne  doit  pas  estre  seulement  louée, 
mais  encore  admirée,  et  par  elle  son  au- 
theur  peut  pre'tendre  place  entre  les  pre- 
miers hommes  du  siècle.  Cependant  que 
dirie's  vous  si  je  vous  asseurois  que  ce  grand 
homme ,  cet  excellent  Père  de  la  Sagesse . 


qu'il  faut  que  je  vous  die  par  moy^mesme  est  la 
roiitinuation  de  l'estime  qu'on  fait  de  vous  [chez 
M"*  de  Rambouillet]  et  chez  M"'  de  Ciermont , 
et  de  ce  dernier  heu  je  vous  diray  que  l'estime  y 
est  jointe  à  la  gratitude  des  oCQces  que  vous  avés 
rendus  dans  l'affaire  qui  a  exercé  cette  excellente 
famille  depuis  quelques  mois  et  qu'elle  a  gaignée 
à  pur  et  à  plain,  ses  parties  n'ayant  eschappi 
(ju'à  la  condamnation  aux  despens  à  cause  du 
parentage.  J'ay  charge  de  toute  la  maisonnée  de 
vous  en  tesmoigner  leur  ressentiment. .  .  J'ay 
leceu  le  paquet  de  M'  de  Grasse,  et  j'en  ay  fait 
faire  les  distributions. .  .  Je  vous  aurois  envoyé 
le  premier  livre  de  la  Vierge,  s'il  ne  tesmoignoit 
désirer  que  nous  le  vissions  ensemble.  Je  l'ay  !eu  : 
il  me  semble  très  beau..  .  r)  Enfin,  mentionnons 
une  lettre  (P  loS)  à  M.  du  Fay  de  la  Trousse, 
du  U  juin  :  il  apprend  à  son  jeune  ami  que  l'on 
avait  fait  courir  à  Paris  le  bruit  qu'il  avait  été 
mortellement  blessé  devant  Hesilin.rDu  moins, r 
ajoute-t-il,  «pouvésxous  tirer  celte  consolation 
(le  ce  faux  bruit  que  vous  avés  esté  regretté  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'honneur  à  Paris  et 
qu'on  a  dit  de  vostre  vivant  un  bien  de  vous 
qu'on  n'a  accoustumé  de  dire  que  des  personnes 
mortes.-: 

'  Je  n'ai  pas  reproduit  une  lettre  écrite  à 
Balzac  quinze  jours  auparavant,  le  20  mai 
f"  103),  parce  qu'elle  ne  m'a  point  paru  aussi 
intéressante  que  les  autres.  Les  deux  premières 
[lages  sont  remplies  de  compliments  et  de  pro- 
testations. Voici  quelques  passages  de  cette 
lettre  :  «La  consolation  que  vous  me  tesmoignés 
avoir  des  telles  quelles  expressions  naïves  de  mes 
pensées  m'en  tiennent  lieu  d'une  très  grande 
dans  les  diverses  occasions  de  douleur  que  ce 
siècle  nous  présente,  et  je  ne  croy  pas  qu'un 
homme  qui  fait  profession  de  fermeté  dans  l'a- 
bandonnemenl  de  toutes  choses,  n'ait  sujet  de 


louer  la  fortune  qui  n'estend  point  sa  jurisdiclion 
sur  le  comme:  ce  de  l'amitié  et  qui  lui  en  laisse 
l'usage  et  les  effets  hhres.  Je  ne  me  défens  point 
sur  les  louanges  que  vous  me  donnés  là  dessus. - 
Chapelain  reproche  à  son  ami  de  ne  pas  venir  à 
Paris.  Il  lui  dit  quesa  sohtudea  fait  de  lui  comme 
Armide  de  Renaud,  cavec  cette  seule  différence 
que  vos  délices  sont  innocents. . .  Je  suis  bien  aise 
que  vous  ayés  remercié  noslre  amy  [BoisrohertJ 
de  ses  offices  qui  ont  esté  ardens  et  cordiaux  et 
dignes  certes  que  vous  luy  en  eussiés  tesmoigné 
vostre  ressentiment  avec  moins  de  répugnance." 
Cbapelain  insiste  sur  ce  point,  que  Boisrobert  est 
s  bon  et  généreux  amy,-;  ajoutant  :  frLe  Roy  a 
emmené  cettuy  cy  et  il  doit  estre  à  cette  heure 
à  Abheville  entendant  allernalivement  le  son 
des  cloches  et  des  canons..  .  Il  ne  tiendra  pas 
à  mov  que  le  bon  Colletct  ne  vous  desguise 
en  berger  et  ne  vous  mette  dans  la  bouche 
les  plaintes  de  Tityre  rimées...  ^1'  Desmarests 
me  pria  de  vous  faire  tenir  un  de  ses  .Scipions.- 
Balzac  (lettre  XV  du  livre  XX,  page  79'!  de 
l'in-foUo)  avait  écrit  à  Chapelain,  bien  avant  le 
!x  août  1639  :  r  II  y  a  plaisir  de  vous  voir  philo- 
sopher sur  la  matière  de  l'amitié.  Vos  subtilités 
ne  sont  pas  moins  sohdes  que  délicates.  Vous 
avez  fait  l'anatomie  des  plus  secrètes  parties  de 
vostre  âme,  et  il  faut  que  vous  vous  soyez  bien 
estudié,  pour  estre  si  sçavant  en  la  connois- 
sance  de  vous-mesme.  0  que  vous  connoissez 
un  excellent  homme,  et  que  je  suis  malheu- 
reux d'en  estre  séparé!  Ne  nous  \ errons  nous 
jamais  ? 

Nec  dabilur  \erds  audire  el  reildere  voces? 

De  temps  en  temps,  il  me  prend  de  ces  envies 
violentes,  et  je  serois  satisfait,  n'en  doutez  pas, 
si  on  pouvoit  aller  à  Paris  sans  s'approcher  de 
la  Cour. .  .  - 

^  Dans  la  lettre  XVI  du  livre  XX,  «léjA  ritée. 
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est  un  fies  plus  foux  personnages,  ou,  pour 
parler  modestement,  un  des  moins  sag-es 
que  nous  connoissions  ?  Vous  le  prendriës 
pour  un  paradoxe  des  moins  probables  que 
les  Stoiques  ayent  jamais  mis  en  avant.  Et 
toutesfois  il  n'est  rien  de  si  vray  et  je  croy 
que  la  pièce  que  je  vous  envoyé  du  mesme 
et  postérieure  à  l'autre,  vous  fera  voir  assés 
de  galimatias  et  de  pensées  extravagantes 
pour  avoir  la  mesme  créance  que  raoy  sur 
d'autres  gages  que  sm*  ma  parole.  A  la  vé- 
rité, en  l'une  et  en  l'autre  il  a  le  tour  du  vers 
hardy  et  l'expression  capable  d'en  donner  à 
garder  aux  duppes.  Mais  les  beaux  vers  se 
font  par  antousiasme  (sic)  aussi  bien  que 
par  estude,  et  le  menuisier  de  Nevers  '  a 
bien  monstre  que  le  naturel  avoit  le  prin- 
cipal mérite  en  cette  sorte  de  poésie  qui  se 
renferme  dans  la  versification,  de  façon  que 
nostre  sage  n'en  est  pas  moins  fou  pour 
cela.  Qu'est-ce  donc  que  cela  et  comment 
se  fait-il  que  le  mesme  bonime  qui  est  si 
sensé  en  un  lieu ,  soit  si  égaré  d'esprit  en 
l'autre?  Il  m'a  semblé  qu'il  en  est  de  luy 
comme  la  pluspart  de  nos  paraphrastes  qui 
se  soustiennent  assez  bien  tant  qu'ils  ont  un 
original  connu  et  estimé  pour  fondement  et 
qui  tombent  dès  qu'ils  prétendent  agir  de 
leur  clief  et  se  fonder  sur  leurs  propres 
forces.  Tant  que  ce  Père,  qui  est  Régent  et 
en  exercice  de  toutes  sortes  de  disciplines, 
qui  a  beaucoup  leu  et  beaucoup  d'aquis, 
qui  a  la  veine  naturelle  belle  et  bardie,  et 
qui  a  grande  opinion  de  luy,  tandis  qu'il 
pescbe  ses  matières  en  bon  lieu  et  qu'il 
rime  les  hautes  vérités  du  Christianisme  et 
les  sentimens  exquis  et  estudiés  des  premiers 
hommes  de  la  moderne  antiquité,  sa  Muse, 
qui  marche  sur  le  solide ,  ne  bronche  point 


et  ne  l'ait  point  d'escars  ni  d'entrechats  ridi- 
cules. Mais  quand  il  s'abandonne  à  son 
propre  sens  et  qu'il  s'en  tient  à  luy  mesme, 
ces  beaux  vers,  lesquels,  incorporés  avec 
ces  beaux  sujets,  rendoient  un  éclat  admi- 
rable, désormais  qu'ils  ne  sont  alliés  quavec 
des  feuilles  de  chesne,  et  qu'ils  n'animent 
que  des  sentimens  morts,  par  nécessité 
descouvrent  son  foible  et  font  trouver  en 
luy  ce  second  homme  si  contraire  au  pre- 
mier. Il  y  a  trois  mois  que  je  ne  le  connois- 
sois  qiie  de  réputation  et  quelque  chose  que 
j'avais  vea  de  luy  m'empeschoit  de  vouloir 
avoir  aucune  habitude  avec  un  homme  de 
sa  sorte.  Maintenant  je  le  connois  de  veue 
pour  l'avoir  veu  deux  fois  en  mon  logis  où 
il  se  fit  amener  par  un  autre  poète  de 
longue  robbe  qui  n'a  la  cervelle  plus  rassise 
que  luy.  L'entretient  (sic)  que  j'eus  avec 
luy  fut  court,  pour  ce  que  ce  fut  un  jour  de 
l'Académie,  mais  quelque  court  qu'il  fiist, 
il  me  sembla  long  comme  un  de  ces  jours 
de  dessous  le  pôle ,  tant  sa  mine  hagai'de  - 
et  soldate  ^  jointe  à  ses  discours  vagues  et 
mal  concertés,  me  donnoient  d'aversion  de 
cette  nouvelle  connoissance.  Je  luy  fis  peut 
estre  tort,  mais  ce  fut  de  peur  de  me  ie 
faire  à  moy  mesme ,  et  je  vous  avoue  que , 
pour  le  congédier,  j'esludiay  et  aflectay  froi- 
deur et  incivilité.  Je  m'efforçay  mesme 
d'aller  jusqu'à  la  gloire  etsacrifiay  ma  petite 
réputation  d'homme  modeste,  de  peur  qu'il 
ne  m'immolast  à  ses  visites  et  à  ses  confé- 
rences qui  doivent  estre  fort  chargeantes.  Je 
luy  ay  fait  dire,  depuis,  que  j'estois  son  ser- 
viteur et,  en  effet,  je  le  veux  bien  aymer  et 
favoriser  son  estime  de  toute  ma  puissance, 
pourveu  qu'il  me  laisse  en  paix  et  ne  me 
persécute  point  de  son  amitié. 


1  Adam    Billaut  avait  alors  une  quarantaine 
d'années. 

-   Regnard  a  dit  (Folies  amoureuses)  : 
Elle  a  les  yeux  troublés  et  la  mine  hagarde. 


^  Je  ne  trouve  nulle  part  répithète  soldate. 
Montaigne  et  François  de  la  Noue  se  servaient . 
en  pareil  cas,  de  l'expression  soldatesque. 
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Dieu  nous  garde  des  bonnes  grâces  de 
gens  escervelés  !  Vous  bruslerés ,  s'il  vous 
plaist.  cette  lettre'  qui  ne  peut  estre  veue 
sans  me  nuire  et  que  je  ne  vous  eusse  point 
escrilte ,  si  je  n'estois  point  de  serment  de 
vous  parler  tousjours  en  confession  dans  les 
choses  qui  vous  peuvent  regarder  aussy 
bien  que  moy  ;  car  qui  vous  asseure  de  n"a- 
voir  pas  au  premier  jour  un  compliment  fort 
estendu  en  prose  d'un  homme  qui  fait  aussy 
bien  profession  de  vous  y  imiter",  (pie  vous 
croyés  qu'il  la  face  de  mimiter  dans  les 
vers,  ce  que  je  ne  croiray  point,  avec  vostre 
permission,  de  peur  de  passer  pour  vain, 
et.  en  effet,  on  ne  samuse  pas  h.  imiter  des 
choses  qui  sont  au  dessous  de  soy  et  la 
copie  suppose  lousjours  un  original  j)his 
parfait. 

J'ay  veu  avec  une  joye  particulière  la 
lettre  que  vous  avés  escritte  au  bon  M'  de 
Boisroberl  qui ,  en  son  genre ,  est  excellente 
et  que  je  feray  voir  en  bon  lieu.  Il  est  vray 
que  ce  ne  sera  quen  secret  et  sous  le  sceau , 
oai"  il  n'est  pas  bon  que  tout  le  monde  sçache 
que  vous  emportés  si  bien  la  pièce  et  que 
vous    estes   si   capable   de    vous    vanger. 


Quand  labbé  sera  de  retour  d'Abbe ville  où 
il  est  aile',  je  l'en  enlretiendray  et  sçaurav 
Teffet  qu'elle  aura  fait  dans  l'esprit  de  Mon- 
seigneur. Cet  esloignement  mempesche  de 
pouvoir  sçavoir  de  luy  s'il  ne  vous  pourroit 
point  faire  rendre  à  Angoulesine  la  somme 
qu'il  vous  a  fait  payer.  A  son  défaut,  je 
verray  une  personne  que  j'ay  dans  l'esprit , 
et  entre  cy  et  le  premier  ordinaire  je  sçaur'ay 
si  elle  vous  peut  servir  en  cela. 

Nos  amis  M'  Hobier  et  M'  d'Ablancourt 
\erront  leurs  éloges  dans  la  lettre  que  vous 
mavés  escritte  pour  eux ,  ([iii  est  certes  très- 
obligeante  \  Je  ne  doutois  point  que  la  Muse 
du  Marais  *  ne  vous  remerciast  des  bonnes 
paroles  que  vous  raaviés  dittes  d'elle  dans 
les  lettres  que  vous  m'avés  escrittes  sur  la 
part  qu'elle  et  son  frère  avoient  prise  à 
vostre  intérest.  Si  vous  vous  en  trouvés  mal . 
il  vous  en  faut  prendre  à  vous  mesme.  Je 
me  plains  desja  de  la  peine  que  j'auray  à 
luy  faire  trouver  bon  si  vous  ne  luy  res- 
pondés  point.  Vous  estes  bien  asseuré  que 
j'ignoreray  son  compliment  le  plus  long- 
temps que  je  pourray. 

L'autheur  dé  cette  nouvelle  Poétique  est 


'  Balzac  répond  ainsi  (lettre  XX  du  livre  \X, 
p.  799derin-fol.)  :  -Vousneserés  pas  mieux  oln-i 
que  le  fût  Virgile,  lorsqu'il  condamna  V Enéide  au 
feu.  Je  n'ay  garde  de  brusler  vostre  lettre,  non  pas 
mesme  quand  vous  me  l'ordonneriez  par  une 
clause  de  vostre  testament.  Bien  vous  responds-je 
que  je  ne  la  publioray  pas,  et  que  le  sage  pourra 
faire  encore  une  folie,  sans  qu'il  sache  l'opinion 
que  nous  avons  de  celle  qu'il  a  desja  faite.  Vostre 
rlairvoyanle  raison  a  trouvé  la  vraye  cause  de  sa 
prodigieuse  inesgalité..."  Celle  lettre,  datée  du 
'i  octobre  1 63c) ,  est  du  mois  de  juin  de  la  même 
nnnée,  ou  tout  au  pins  du  'i  juillet  suivant. 

*  Voici  l'épigrammo  que  lance  Balzac  contre 
-on  imitateur  (Ihir].  )  :  trJe  vous  diray  que  s'il  m'a 
•  hoisi  pour  son  exemple,  je  suis  aussy  malheu- 
reux que  celuy  dont  il  fut  dit  que  uinhas  fecernl 
simias,  tnillos  fiUos.-^ 


-  Balzac  avait  dit  (lettre  WII  du  livre  XX  déjà 
citée):  J'ay  leu  avec  beaucoup  de  consolation 
les  deux  lettres  de  nos  deux  chers  et  incompa- 
rables amis.  J'eusse  dit  avec  beaucoup  de  joye, 
si,  en  Testai  où  je  suis,  j'eslois  capable  de  ce 
doux  chatouillement  de  l'âme.  Mais  depuis  trois 
jours,  je  me  la  trouve  si  languissante,  et  le 
corps  si  abbatu  des  mauvaises  nuicts  que  j'a\ 
passées,  qu'il  n'y  a  point  d'assez  bonnes  nouvelles 
pour  resveiller  ma  melancholie.  Vous  voyez  bien 
que  sans  cela  jo  me  dispenserois  aujourd'liuy 
de  mon  serment,  et  ne  me  servirois  point  de 
>os  paroles,  quoyqu'elles  soient  plus  éloquentes 
que  les  miennes,  pour  taire  sçavoir  à  ces  excel- 
lens  amis  que  je  mets  leur  amitié  au  nombre 
des  choses  qui  me  sont  les  plus  chères  en  cette 
vie..  .  " 

'   M"'  de  Scudérv. 
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un  nouveau  Père  Le  iM[oine],  excellent 
natiu'aliste,  et  qui  a  fait  un  petit  traitté  des 
esprits  servans  aux  sens.  Mais  il  a  quitté  ce 
qu'il  sçavoit  bien  faire  pour  gasler  le  Pané- 
gyrique de  Pline  par  des  additions  et  pour 
faire  une  comédie  du  Promenoir  de  Mon- 
taigne, de  la  Pucelle  que  vous  connoissés  ', 
le  tout  sans  doute  plustost  mal  que  bien. 
xSous  verrons  les  imaginations  de  ce  nou- 
veau législateur  et  je  suis  trompé  si  nous  les 
suyvons,  car,  à  ce  que  j'entens,  il  ne  veut 
pas  suyvre  il  maestro  di  color  che  sanno  : 
il  le  prétend  devancer  et,  pour  ce  faire, 
prendre  d'autres  routes.  C'est  un  homme 
que  je  caresse  et  que  je  fuis,  suivant  ma 
méthode  d'agir  avec  ces  testes  de  vif  ar- 
gent ^ 

Le  traducteur  des  Controverses  se  nomme 
Les  Fargues  '  qui  peut  passer  en  tiers  avec 
ces  M",  mais  il  luy  est  plus  pardonnable 
d'avoir  ce  feu  volage  parce  qu'il  est  Gascon  '. 


'   M"'  de  Gournay. 

-  11  s'agit  en  ce  passage  d'Jlippolyle-Jiiles  Pilet 
de  ia  Mesnardière,  dont  il  a  été  déjà  question  dans 
la  lettre  GCXXXIl  et  dont  nous  allons  si  souvent 
retrouver  le  nom  dans  celte  correspondance. 

•*  On  lit  dans  Y  Histoire  de  l' Académie  française 
(t.  I,  p.  1 36)  :  r Le  sieur  de  Lesfargues,  Tou- 
lousain, maintenant  avocat  au  Conseil,  fit  pre- 
mièrement présenter  à  l'Académie  une  Para- 
phrase du  second  psaume  [28  juin  i638]  par 
Camusat  qui  Tavoit  imprimée,  et  depuis  encore 
il  fut  introduit  dans  la  compagnie  assemblée 
[.3i  janvier  1689]  pour  lui  présenter  sa  traduc- 
tion des  Controverses  de  Sénèque,  qu  il  lui  dédioit. 
11  en  fit  distribuer  un  exemplaire  à  chaque  Aca- 
démicien. L'Epitre  liminaire  fut  lue  en  sa  pré- 
sence ,  et  il  en  fut  remercié .  par  la  bouche  du 
Directeur.  C'est  pour  cette  raison  que  dans  la 
Requête  des  Dictionnaires  il  est  dit  : 

Et  le  Sénèque  faisoit  nargue 
A  votre  candidat  Lesfargue. 

Tallemant  des  Réaux  n'a  fait  que  mentionner 
Bernard  de  Lesfargues  (Historiettes,  tome  \1, 
page  286). 


A  présent  la  fortune  l'a  réduit  à  la  correction 
de  l'imprimerie  du  semi  câpre  \  qui  est 
tousjours  malade. 

J'estois  sur  la  fin  de  vostre  lettre  quand 
on  m'a  apporté  la  vostre  du  3o.  Puisque 
vous  avés  veu  la  Solitude  ^  je  ne  vous  l'en- 
voyeray  point.  Je  voudrois  estre  conservé 
aux  bonnes  grâces  de  M'  de  La  Thibaudière 
que  j'estin)e  fort.  J'essayeray  à  recouvrer  la 
Sagesse  '  pour  la  mettre  dans  mon  prochain 
paquet. 

Le  tout  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  5°  juin  1689. 


ccLxxxvm. 

À  M. CO^RARD, 

À   JONQIIÈRES. 


Monsieur,  mon  mal  est  presque  tout 
passé  \  et  il  ne  m'empesche  plus  ny  de  vi- 
sites uy  de  promenades  de  campagne.  M' le 


''  C'est-à-dire  Toulousain.  M.  A.  Beuchot  {Bio- 
graphie universelle)  a  dit,  en  vertu  d'une  induc- 
tion illégitime:  trCette  omission  [du  nom  de 
Lesfargues  dans  la  Notice  des  hommes  illustres 
qui  est  à  la  suite  de  ïHistoire  de  la  ville  de  Tou^ 
louse  par  J.  Raynal ,  1  709 ,  in-A"]  donne  à  penser 
qu'il  pourrait  se  faire  que  Lesfargues  ne  fiît  pas 
de  ce  pays.^-) 

^  Ce  Scmi-capre  (semi-capro)  n'est  autre  que 
l'imprimeur-li braire  Jean  Camusat.  On  lit  dans 
la  lettre  XXV  du  livre  XV  du  tome  P'  des 
Œuvres  de  Balzac  (page  753)  :  «Sçavez-vous 
que  nostre  Semicapro  me  veut  mettre  en  préla- 
ture?  etc.-' 

^  Ce  doit  être  l'ode  d'Arnauld  d'Andilly  in- 
titulée :  la  Solitude  et  qui  est  une  imitation  de 
la  fameuse  pièce  de  Saint-Amant,  coup  d'essai 
de  ce  poète. 

'  S'agirait-il  de  la  Sagesse  de  Pierre  Charron 
(  1.595,  in-S'')? 

*  Chapelain  terminait  sa  précédente  lettre  à 
Conrart  (analysée  dans  une  note  précédente)  par 
ces  mots  :  «Je  suis  au  lit  travaillé  d'une  violente 
colique,  n 
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marquis  de  Montauzier  auroit  aussy  esté 
fort  malade,  s'il  eust  esté  aussy  vieux  que 
raoy.  Mais  la  vigueur  de  l'aage  l'en  a  fait 
eslre  cjuitle  pour  un  jour  de  fièvre  et  une 
seignée.  Nous  allons  aujourdhuy  à  Verres 
ensemble  et  avec  lélite  des  deiLX  hoslels. 
Vous  trouvères  icy  urie  response  de  luy  à 
vostre  lettre  dont  vous  luy  devés  estre  bien 
obligé  dans  le  peu  de  lo\sir  que  ses  diver- 
tissemens  luy  donnent  et  certes  ses  aflaires 
aussy.  On  le  presse  de  pratir  pour  Alsace, 
sans  luy  donner  du  jiain  pour  ses  garnisons. 
11  en  est  monté  dans  une  lelle  férocité  et 
son  chagrin  s'est  redoublé  à  tel  point,  que 
ce  nesl  plus  une  créature  raisomiable.  11  le 
faut  plaindre  cependant,  car  le  voila  entre 
l'appréhension  de  la  Bastille  et  celle  de  périr 
de  mal  laim  {sic)  aux  bords  du  Uhin.  Outre 
sa  lettre,  je  vous  envoyé  la  copie  de  nos  nou- 
velles. J'y  ay  oublié  fltaiie  qui  est  en  mau- 
vais estât  et  nous  ne  ferons  pas  peu  si  nous 
sauvons  Cazal,  cette  année.  La  prise  de 
Turin  luy  met  la  corde  au  col  ',  mais  si  les 
vivres  n'y  manquent  point;  je  suis  asseuré 
que  ce  dernier  siège  cy  sera  ])lus  beau  que 
les  deux  autres,  el  M'  de  la  Toiu-,  qui  y  com- 
mande, ne  fera  point  de  deshonneur  à  M'  de 
Longueville,  de  la  main  duquel  il  est  sorti  *. 

'  La  ville  île  Turin  fut  surprise  par  le  prince 
Thomas  dans  la  nuit  du  i>6  au  27  juillet  1689. 
Cbapeiaiii  a  voulu  dire  :  La  prise  du  Turin  met- 
trait la  corde  au  col  à  Cazal. 

^  Ce  M.  de  la  Tour  était  un  maréchal  de 
camp  souvent  mentionné  dans  les  Lellres  du  car- 
dinal de  Richelieu  (tomes  \I,  Mi,  VlU). 

'^  Le  duc  de  Longueville  ne  tarda  pas,  en 
effet,  à  secourir  le  caidiual  de  la  Yalelle,  car  le 
P.  Griffet,  racontant  la  bataille  que  le  marquis 
de  Leganez  et  le  prince  Thomas  livrèrent  à  l'ar- 
mée française,  le  2O  juin,  pour  lui  faire  lever 
le  siège  de  Chivas  ^  place  investie  depuis  le  17 
du  même  mois),  s'exprime  ainsi  (p.  a  18  du 
volume  déjà  cité)  :  cLe  combat  dura  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  après 


Il  ne  se  peut  dii-e  combien  M.  le  Car- 
dinal de  la  Valette  est  descrié  de  tous 
ces  malheiu^.  Dieu  vueille  conserver  mon 
Prince  ^  qui  le  va  secourir  avec  une  poignée 
de  gens.  M'  de  Grasse  a  fait  une  églogue 
mutine  dont  vous  devés  seul  avoir  copie. 
J'ay  envoyé  une  lettre  de  M'  vostre  frère  à 
-AL  de  Jonquières .  Je  recoy  vostre  lettre  et 
vous  rens  grâces  de  la  compassion  que  vous 
avés  de  mon  mal  qui  n'est  plus.  J'envoyeray 
vostre  lettre  à  M"'  Paulet  et  feray  vos  baise- 
mains chés  les  dames  que  vous  marqués. 
Je  ne  croy  point  que  le  sieur  de  l'Eufour- 
chem'e  ait  encore  veu  M"' de  Pi[ambouilletJ. 
L'Evesque  de  Cahors  a  esté  fort  mal  ',  mais 
il  n'est  pas  mort.  Je  monstreray  à  M.  de 
Sérisy  et  à  M'  Esprit  vos  ressentimens. 
M'  Arnaud  est  parti  pour  Thionville.  Quand 
il  seroit  icy,  je  n'approuverois  pas  qu'il  agisf 
désormais  envers  Kose^  :  ce  seroit  offenser 
M.  le  Chancelier  et  faire  croire  à  Rose  qu'on 
ne  croiroit  pas  que  M.  le  Chancelier  eust 
cette  affaire  à  cœur.  Je  ne  parleray  point  à 
M'  Desmarets  et  envoyeray  une  lettre  à 
M.  de  Jonquières  par  la  première  occasion. 

Je  suis  très  humble  serviteur  de  vos 
dames. 

De  Paris,  ce  9  juin  1689 '. 


midi.  Le  duc  de  Lon/]uevilie  arriva  pendant 
l'action,  et  sa  présence  redoubla  le  courage  des 
Français.  Le  lendemain  les  ennemis  se  retirèrent 
après  a\oir  fait  une  perle  considérable  :  Chi>as 
capitula  le  28."? 

*  Cet  évèquc  de  Caliors  était  .Uain  de  .Solini- 
luhac,  qui  siégea  de  i636  à  iCôg. 

'  Toussaint  Rose,  qui  fut  secrétaire  du  car- 
dinal Mazarin,  puis  secrétaire  du  cabinet,  puis 
président  de  la  chambre  des  comptes  el  membre 
de  l'Académie  fi'ançaise(i67ÔJ  701  ),  devait  être 
bien  jeune  à  celte  époque. 

'  Le  lendemain.  Chapelain  recommandait  à 
la  marquise  de  Flamarens  (l*  1 1  2)  de  bien  mé- 
nager le  caractère  emporté  de  M""  de  la  Trousse, 
ca.aclère  dont  il  avait  lui-même  éprouvé  des  ej- 
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CCLXXXIX. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  je  fay  profession  de  lentlresse 
aussy  bien  pour  les  travaux  de  ma  patrie 
que  pom-  les  malheurs  de  mes  amis,  et  je 
vous  avoue  que  cette  fermeté  dont  vous  me 
loués  et  dont  je  ne  rejette  pas  la  louange , 
me  sembleroit  une  barbarie  et  une  inhu- 
manité, si  je  m'en  servois  pour  d'autres  in- 
térests  que  les  miens.  C'est  par  là  que  je 
prétens  justifier  la  douleur  de  '   cette  der- 
nière disgrâce,  que  la  France  vient  de  res- 
sentir, m'a  cause'e  sans  que  je  puisse  perdre 
la  réputation  de  constant  que  j'ay  ac((uise 
auprès  de  vous.  En  effet  il  faut  avoir  lame 
bien  dure  pour  voir  d'un  œil  sec  périr  une 
armée  composée  de  nos  frères  et  de  nos 
amis  dans  l'espérance  d'une  victoire  signalée 
et  sur  le  point  de  donner  par  elle  à  l'Estat 
et  à  l'Em-ope  la  paix  que  ne  veulent  point 
nos  ennemis.  C'est  ce  qui  est  arrivé  le  5  de 
ce  mois  au  corps  d'armée  avec  quoy  M'  de 
Feuquières  a  voit  entrepris  de  prendre  Thion- 
ville,  Picholhuomini  estant  venu  avec  dix 
mille  chevaux  et  sept  mille  hommes  de  pied , 
c'est-à-dire  le  double  contre  le  simple,  au 
secours  de  cette  place,  et,  après  un  combat 
de  neuf  heures,   hors  des  retranchemens 
qui  n'avoient  peu  encore  estre  en  défense, 
ayant  deffait  nos  trouppes  et  pris  nostre  Gé- 
néral blessé  à  mort  d'un  coup  de  canon  ^ 
Vous  ne  me  demanderés  point  sans  doute 
en  une  occasion  si  douloureuse  et  qui  peut 


avoir  de  si  fascheuses  suittes ,  que  je  demeure 
dans  cette  apathie   stoïcienne   qui  fait  de 
l'homme  un  animal  contre  nature  à  force 
de  le  vouloir  eslever  au  dessus  de  la  nature. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  croye  que  la  pru- 
dence du  Roy  et  de  son  Conseil  ne  puisse 
remédier  aux  désordres  dont  menace  celte 
perte.  U  y  a  grande  apparence  que  le  siège 
de  Hesdin  estant  achevé,  comme  on  l'es- 
père, dans  le  26  au  plus  tard,  cette  ar- 
mée de  25,000  hommes,  qui  est  devant, 
pourra  seule,  non  seulement  balancer  les 
forces  des  Pays-Bas,  mais  leur  faire  peur 
encore.  Aussy  vous  priay-je  ou  de  ne  point 
débiter  cette  mauvaise  nouvelle,  ou  de  le 
faire  comme  une  chose  de  peu  de  consé- 
quence, et  qui  ne  ruinera  aucun  des  prin- 
cipaux desseins  du  Roy.  Il  faut  espargner 
au  peuple  les  appréhensions  des  sages  et  ne 
luy  laissser  sentir  ses  jnaux  qu'avec  les  cor- 
rectifs qui  les  luy  peuvent  rendre  suppor- 
tables. Mais  je  me  passerois  bien  de  donner 
de  ces  avis  à  l'homme  du  monde  qui  a  le 
moins  de  communication  avec  le  peuple,  et 
je  vous  demande  pardon  de  cette  superlliulé. 
La  lettre  que  vous  m'avés  envoyée  de 
M-^  Conrart  est  fort  belle  certes,  et  il  faut 
confesser  par  cet  exemple  que  le  bon  sens  a 
plus  de  part  dans  les  bons  ouvrages  pour 
les    rendre   tels,   que  tout   le   sçavoir  du 
monde,   si  toutesfois  l'on  peut  dire  qu'un 
homme  qui  sçait  parfaittement  la  langue 
française  et  l'italienne,  et  qui  a  leu  mille 
traitlés  de  sciences  en  ces  deux  idiomes. 


fets  assés  mal  plaisam.  La  lettre  est  pleine  d'ex- 
cellents conseils  afleclueusement  donnés.  C'est  là 
le  langage  d'un  sage  et  sûr  ami. 

'  Il  y  a  bien  de,  mais,  le  sens  l'exige,  il  faut 
lire  que.  Cela  fait,  ii  est  vrai,  beaucoup  de  qiie, 
mais,  nous  le  savons.  Chapelain,  en  pareil  cas, 
ne  s'effraye  pas  facilement. 

Ce  ne  fut  pas  le  5  juin,  mais  bien  le  7  que 
Piccolomini  entra  dans  Tbionville  et  mil  en  de- 
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routel'arméedu  marquisde  Feuquières,  lequel  ne 
fut  pas  blessé  à  mort  d'un  coup  de  canon,  mais  de 
deux  coups  de  mousquet,  dont  l'un  lui  fracassa  le 
bras  au-dessus  du  coude.  Feuquières  ne  mourut 
que  plusieurs  mois  plus  tard,  le  i3  mars  16Z10. 
Sur  sa  défaite  et  sur  sa  captivité  les  témoignages 
abondent,  et  je  ne  citerai  que  les  documents  re- 
cueillis par  M.  Etienne  Gallois  sous  le  titre  de  : 
Lettres  médites  des  Feuquières  (5  vol.in-8^  i865). 
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soit  ignorant  et  secouiu  du  bon  sens  seule- 
ment. Il  verra  la  belle  tirade  dont  vous  avés 
voulu  payer  son  compliment,  et  ce  sera 
bien  en  cette  rencontre  qu  il  pourra  dire 
que  les  lettres  que  vous  m'escrive's  ne  sont 
pas  moins  pour  luy  que  pour  raoy. 

Je  n'escrivis  point  à  Rome  sur  les  Sup- 
posés de  l'Arioste,  mais  M.  de  St-Nicolas, 
à  mon  desceu.  Je  suis  de  vostre  mesme  avis 
pour  la  capacité  ou  incapacité  du  Padre 
Pallavicino ',  lequel  visiblement  en  parle  en 
escolier,  et,  selon  la  populace,  s'amuse  à  la 
superficie,  e  non  pesca  al  fonda '.  Son  In 
gvado  positiva  est  pédantesque  et  de  l'escole. 
11  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que 
nous  disons  positivement.  Je  n'entens  point 
qui  est  ce  poète  Luquois  dont  Carausat  a 
imprimé  le  livret  Je  ne  diray  point  à 
M""  de  Scudéry  [ce]  que  vous  pensiés  à  luy 
faire,  afin  de  vous  laisser  en  liberté,  quoy 
qu'en  vérité  elle  le  mérite. 

Mon  logis  est  maintenant,  puisque  vous 
le  voulés  sçavoir,  proche  les  Filles  Péni- 
tentes, derrière  St-Leu. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  oe  12  juin  iOSq '. 


CCXC. 
À  M.  LÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU) , 

À   GRASSE. 

Monsieur,  je  ne  crains  point  pour  Nice , 
ni  pour  Grasse  par  conséquent,  et  il  n'y  a 
guères  d'apparence  qu'une  place  qui  a  au- 
tresfois  résisté  à  toute  la  puissance  du  Grand 
Seigneur,  appuyée  de  celle  du  Grand  Roy 
François,  cède  maintenant  aux  efforts  du 
marquis  de  Leganes  et  des  princes  dénaturé!^ 
de  Savoye.  Il  est  vray  que  s'ils  y  avoieni 
les  mesmes  intelligences  que  dans  les  autres 
places  qu'ils  ont  envahies  de  cette  campagne , 
il  y  auroit  lieu  dappréhender.  Mais  je  ne 
puis  croire  qu'un  proche  parent  du  bien- 
heureux cvesque  de  Genève  soit  capable 
d'une  telle  infidélité  '. 

Nous  avons  veu  icy  le  traitté  de  M°'"  de 
Savoye  avec  le  Roy  en  substance.  Il  nous 
donne  le  pied  mi  peu  plus  ferme  en  Italie 
que  nous  ne  l'avions  et,  avec  tout  cela.  Dieu 
vueille  que  nous  ne  l'y  perdions  pas  lout- 
à-fait ,  la  prise  de  Turin  couppant  chemin 
au  secours  de  Gazai  comme  elle  fait. 

\  ous  aurés  sceu  nostre  desroule  par  Pi- 


'  Le  P.  Pallavicino,  si  toutefois  il  est  question 
ici  du  célèbre  jésuite,  ce  qui  me  paraît  douteux, 
avait  alors  trente-deux  ans  :  il  ne  devait  devenir 
cardinal  qu'en  1657,  année  où  il  publia  lo  se- 
cond volume  de  son  Istoria  del  concilio  di  Treiito 
(Rome,  in-fol.).  Balzac  avait  écrit  à  Cbapelain 
(lettre  XIX  du  livre  XX,  p.  798  de  Tin-fol.)  :«Le 
Père  Pallavicino  ne  me  satisfait  point  sur  les  co- 
médies de  l'Arioste. .  .  Il  se  peut  que  ce  Palh-ivi- 
cino  soit  un  grand  homme  de  lettres,  mais  non 
pas  de  celies-cy. .  .  » 

-  Et  ne  pèche  pas  jusqu'au  fond. 

*  Balzac  répond  ainsi  (  lettre  XXII  du  livre  XX , 
p.  801  de  fin-fol.)  :  ctLe  poète  Lucquois,  que 
vous  ne  connoissez  pas ,  est  un***  quia  fait  une 
infinité  devers  à  cent  pour  nn  sou,  comme  di- 
sait vostre  Marin,  et  tous  de  communi,  comme 
dit  rUniversilé.  Je  n"yy  pas  trouvé  un  seul  fjiain 


de  sel  dans  doux  ou  trois  grands  poèmes  que  j'ay 
eu  la  patience  de  lire.  Après  cela,  je  luy  ai  dit 
Adieu  pour  jamais.'! 

^  Chapelain,  le  16  juin,  adresse  à  M.  de  la 
Lane  (f°  11  5)  une  lettre  de  condoléance  dont 
voici  le  début  :  «Vous  croirés  bien  sans  doute  et 
sans  que  je  vous  en  donne  icy  de  plus  forte  as- 
scnrance,  que  la  perte  que  vous  avés  faitte  do 
W  vostre  beau-frère  m'a  autant  louché  que  pas 
un  serviteur  qu'il  eusl  et  que  vous  ayés. .  .  -^  Ce 
beau-frère  était  un  militaire  qui  venait  d'être 
tué.  Chapelain  se  sert  là  de  cette  expression  :  nw 
âme  ttussy  seusible  que  la  mienne. 

*  C'était  là  un  bien  proche  parent  de  saint 
François  de  Saies,  car  c'était  son  propre  frère, 
comme  le  remarque  le  P.  GrifTot,  dont  le  rt'cil 
est  des  plus  favorables  au  gouverneur  du  château 
de  Nice  (Histoire  du  rè^ne  de  Louis  XIII,  |.  III, 
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folliuomini  au  siège  de  Thionville  où  la 
valeur  de  nostre  infanterie,  trahie  par  la 
lascheté  de  nostre  cavalierie  \  nous  a  fait 
perdre  la  bataille,  et  prendre  nostre  Géné- 
ral blessé,  comme  l'on  croit,  à  mort.  C'est 
une  affliction  généralle  pour  l'intérest  de 
la  France  et  parliculière  pour  la  famille 
de  M.  dAndilly  à  qui,  comme  à  iM.  le 
Mareschal  de  Camp  Arnaud,  vous  devés 
consolation.  Je  prie  Dieu  qu'il  nous  la 
donne. 

\'ous  trouvères  dans  ce  paquet  une  res- 
ponse  de  M"""  la  marquise  de  Rambouillet 
à  la  dernière  lettre  que  je  lu  y  envoyay  de 
vostre  part.  Je  suis  bien  aise  de  l'inclination 
que  vous  avés  à  favoriser  la  prétention  de 
M'  Gassendi  et  croy  qu'il  en  est  très  digne, 
mais  si  cela  choque  vos  intérests  et  ruine 
l'espérance  que  nous  avions  de  vous  voir 
député  de  deçà,  je  me  déporte^  de  vous  en 
solliciter. 

M'  Conrart  est  tousjours  à  Jonquières,  et 
le  pauvre  M'  Camusat  tousjours  fort  malade. 

Le  tout  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  16  juin  iGSg. 


CCXCI. 
À  M.  CONRART, 

\  JONQtlÈKES. 

Monsieur,  je  ne  vous  diray  point  la  dou- 
leur que  m'a  apportée  la  desfaitte  de  nostre 
armée  devant  Thionville,  car  elle  ne  se  peut 
dire  et  c'est  bien  à  présent  que  je  vous  puis 
asseurer  que  je  suis  malade  et  que  mon  in- 
disposition de  l'autre  jour  nestoil  qu'un  jeu 
au  prix  de  celle  cy.  L'intérest  du  public, 
joint  au  particulier  de  mes  amis  qui  per- 
dent tout  en  cette  malheureuse  rencontre, 
me  lerrace  et  me  fait  désii-er  de  n'avoir  plus 
ny  connoissance  ny  sentiment.  Mais  ce  n'est 
pas  là  une  constance  philosophique  et  j'en 
ay  quelque  honte ,  sçachant  principalement 
que  M'  de  Feuquière,  dans  son  malheur, 
n'a  lien  à  se  reprocher  pour  sa  conduitte, 
qui  ne  pouvoit  estre  meilleure  '',  et  qui  eust 
produit  la  grande  bataille  et  la  prise  de  tout 
le  Luxembourg,  si  sa  cavalierie  n'eust  pas 
combattu  avec  une  lascheté  effroyable ,  ou, 
pour  dire  plus  vray,  eust  voulu  combattre 
tant  soit  peu.  Car  il  n'y  a  point  d'exemple 
dans  aucune  histoire  que  jamais  gens  de 
cheval  ait  (s2c)  plus  infameraent  *  abandonné 


pages  2 1 4  et  2 1 5  ).  Le  rédacteur  de  la  Gazette 
avait  de  ce  gouverneur  la  même  bonne  opi- 
nion que  Chapelain  et  pour  les  mêmes  motifs. 
On  lit  dans  le  n°  du  22  juillet  (page  ia/i)  :  ^^Ce 
gouverneur  est  chevalier  de  Malte,  et  frère  du 
bienheureux  François  de  Sales,  évesque  de  Ge- 
nève, ce  qui  fait  présumer  de  luy  toute  franchise 
et  probité ,  etc.  -^ 

'  Toutes  les  relations  s'accordent  sur  ce 
point,  que  deux  fois  de  suite,  le  6  et  le  7  juin, 
ce  fut  la  cavalerie  qui  prit  la  fuite  tout  d'a- 
bord et  qui  causa  le  désastre  de  ces  deux 
journées. 

-  C'est-à-dire  :  je  me  désiste,  je  m'abstiens.  La 
Rochefoucauld,  dans  ses  Mémoires,  a  employé 
cette  expression ,  que  M.  Liltré  retrouve  encore 
dans  les  Pensera  de  Bourdaloue,  de  mémo  qu'il 


la  retrouve  aussi  dans  les  principaux  auteurs  du 
xv'  et  du  xvi'  siècle. 

2  Le  cardinal,  dit  le  P.  Griffet  (tome  III, 
page  195),  «quoique  très  mécontent  de  voir 
une  campagne  commencer  par  la  peite  d'une 
bataille,  ne  laissa  pas  de  rendre  justice  à  la 
valeur  du  marquis  de  Feuquières  :  il  écrivit 
au  maréchal  de  Châtillon,  que  cet  olTicier  mé- 
ritoit  (le  grandes  louanges,  puisqu'il  avoit fait  mer- 
veilles de  sa  personne,  et  il  fut  toujours  pei- 
suadé,  ainsi  qu'il  l'assure  dans  son  Testament 
politique,  que  sans  une  lâcheté  du  tout  inouio 
de  sa  cavalerie,  il  eut  apparemment  évité  son 
malheur,  -i 

''  Infdinement  n'a  été  trouvé  par  M.  Liltré  que 
dans  un  texte  du  xv^  siècle  cité  dans  le  Glossaire 
de  Du  Gange. 
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son  devoir  et  refusé  criminellement  d'exe- 
cutë  (sic)  les  ordi-es  de  son  Géne'ral.  Enfin 
tout  le  mal  est  pour  cettuy  cy  et  pour  la 
ruine  de  sa  fortune.  Le  public  a  bien  receu 
une  playe  dans  sa  perte,  mais  cette  perte 
{sic  sans  doute  pour  playe)  '  n'est  pas  mor- 
telle, et,  quoyque  nous  soyons  battus,  je 
ne  doute  point  que  nos  ennemis  ne  soient 
encore  sur  la  défensive,  et  peut  estre  que 
Hesdin  ne  sera  pas  le  seul  mal  que  nous 
leur  ferons. 

Le  siège  dont  vous  voulés  estre  informé 
va  tousjours  extrêmement  bien  ".  Nous  avons 
repris  la  demy  lune  dont  le  canon  de  la 
place  nous  avait  cbassé,  oii  le  Marquis  de 
Gesvres  s'est  signalé  entre  tous  les  autres, 
dont  je  vous  avoue  que  j'ay  receu  une  par- 
ticulière consolation  \  Le  fossé  maintenant 
est  comblé,  les  mineurs  sont  attacbés  au 
bastion  et  la  mine  est  si  fort  avancée  que 
les  premières  nouvelles  que  Ton  en  attend 
seront  qu'elle  aura  joué.  Voilà  ce  qui  s'en 
sçait  icy. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  17' juin  iGSg*. 


CGXCII. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  GESVRES, 

AU   CAMP   DEVANT   HESDIN. 

Monsieur,  j'ay  bien  de  la  satisfaction 
d'entendre  parler  de  vous  aux  termes  avan- 
tageux que  vous  mérités  et  que  vos  nouvelles 
bonnes  actions  désirent.  Mais  je  vous  avoue 
que  je  ne  suis  pas  sans  une  grande  appré- 
hension que  le  malheur  enfin  ne  s'irrite  du 
mespris  que  vous  faittes  des  occasions  qui 
vous  peuvent  perdre,  et  que  l'excès  de 
vostre  ardeur  ne  vous  prive  de  l'usage  de 
vostre  gloire  et  vos  amis  du  contentement 
de  vous  posséder  encore  longtemps.  Il  sufli- 
soit,  Monsieur,  d'avoir  donné  avec  les  enfans 
perdus  à  la  demy  lune  que  le  canon  rie  la 
ville  vous  avoit  fait  quitter  et  de  l'avoir  re- 
prise si  haulemeut,  sans  vous  aller  encore 
exposer  à  l'assaut  de  la  place,  lorsque  la 
mine  aura  joué,  comme  j'apprens  que  vous 
avés  résolu  de  faire. 

Je  pardonneroiscette  démangeaison  d'hon 
neurS  si  vous  n'en  aviés  pas  tant  d'aquis 
desja,  et  si  vous  n'estiés  pas  obligé  de  dé- 
fendre à  vostre  cœur  les  actions  de  simple 
soldat,  pour  demeurer  en  estât  de  faire 
celles  de  capitaine.  Le  nombre  de  gens  de 


'  Était-ce  le  trouble  où  la  catastrophe  de 
Thionville  jetait  Chapelain,  qui  causait  toutes 
ces  confusions,  toutes  ces  fautes  de  grammaire 
et  d'orthographe  ? 

-  Le  siège  de  Hesdin. 

^  Voir  la  lettre  suivante. 

'  Chapelain,  le  lendemain,  écrivait  à  ^I.  du 
Fay  de  la  Trousse,  au  camp  devant  Hesdin 
(P  1 19)  :  «Je  croyois  vous  pouvoir  envoyer  une 
relation  de  noslre  malheur  de  Thionville,  mais 
je  ne  l'ay  pas  eu  encore.  Dieu  vueille  que  vostre 
cavallerie  purge  l'infamie  qu'a  attirée  sur  nous 
relie  qui  estoit  dans  l'armée  du  pauvre  M'  de 
Feuquières  et  qui  l'a  fait  périr  par  sa  iaschelé 
avec  la  meilleure  infanterie  du  monde.  J'espère 
que  ma  lettre  vous  trouvera  bien  près  d'entrer 


dans  Hesdin ,  puisque  les  mines  sont  desja  faittes 
sous  les  bastions  et  que  nous  attendons  d'heure 
à  autre  l'efTel  qu'elles  auront  fait.  AL  de  Bour- 
deaux  est  arrivé  devant  le  port  de  la  Couronne. 
M.  de  Schomberg  entre  puissant  dans  le  Rous- 
sillon  et  M.  de  Veimar  se  va  mettre  en  cam- 
pagne. Pour  M.  de  Chastillon ,  il  va  commander 
avec  son  armée  le  débris  de  celle  de  M.  de  Feu- 
quières qui  ne  se  montera  pas  à  moins  de  neul 
mille  hommes.  Il  y  a  apparence  que  Picolhuoniini 
ne  fera  pas  grand  progrès  ayant  ces  forces  eu 
leste.  ■) 

'  Expression  neuve  et  pittoresque,  dont  on 
peut  rapprocher  dans  le  genre  comique  cette 
exclamation  de  V Etourdi  de  Molière  :  «J'ai  des 
démangeaisons  de  mariage  aussi." 
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conduitle  et  de  commandement  que  nous 
avons  perdus  à  Thionville  vous  doit  faire 
penser  à  conserver  avec  un  peu  plus  de  soin 
celuy  qui  peut  réparer  cette  perte  et  que 
Dieu  réserve  à  de  grandes  choses,  si  vous 
ne  luy  en  ostés  point  la  volonté  par  la  pro- 
fusion que  vous  faittes  de  vostre  vie.  Je  suis 
obligé  de  vous  dire  cecy  et  de  vous  ex- 
pliquer par  mon  sentiment  celuy  de  tous 
ceux  que  vous  aymés  icy.  Dieu  \T.ieille  qu'il 
devienne  le  vostre  et  que  nous  vous  puis- 
sions louer  également  de  prudence  et  de 
valeur  ! 
V  M' l'abbé  de  Saint-Nicolas  m'a  fait  voir  au- 
jourd'huy  un  compliment  que  vous  luy  avés 
fait  sur  le  malheur  de  M'  de  Feuquières. 
Vous  avés  agi  en  cela  selon  vostre  géné- 
rosité naturelle  de  prendre  part  aux  des- 
plaisirs de  vos  serviteurs.  Et  certes  celuy  cy 
est  tel  dans  l'esprit  de  M'  de  Saint-Nicolas, 
qu'il  ne  sçauroit  estre  plus  sensible.  Mais 
avec  tout  cela  je  vous  puis  dire,  sans  vous 
flatter,  que  vous  avés  esté  par  ce  soin  l'une 
des  personnes  du  monde  qui  le  luy  avés 
rendu  autant  supportable.  Quand  vous  sçau- 
rés  le  détail  de  cette  bataille  et  les  extrêmes 
devoirs  que  ce  malheureux  Général  a  faits 
pour  vaincre,  le  cœur  vous  seignera  pour 
luy  et  vous  pardonnerés  malaisément  à 
nostre  infâme  cavallerie  qui  seule,  par  son 
incroyable  lascheté,  a  causé  une  telle  playe 
à  l'Estat.  Je  suis  asseuréque  si  vous  eussiés 
esté  MaVeschal  de  camp  dans  cette  armée, 
vous  estiés  capable  de  faire  exécuter  les 
ordres  de  M"^  de  Feuquières  à  ces  misérables 
et  que  la  France  et  luy  vous  eussent  deu  la 


plus  grande  gloire  qu'elle  ait  eue  de  cette 
guerre.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  ! 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  juin  1689'. 


CCXCIII. 
À  M.  DE  BALZAC, 


A    BALZAC. 


Monsieur,  il  m'est  égal  que  vous  brusliés 
mes  lettres  ou  que  vous  les  supprimiés, 
pourveu  que  ce  soit  une  suppression  véri- 
table, comme  je  n'ay  garde  d'en  douter, 
après  l'asseurance  que  vous  m'en  donnés. 
Et  vous  me  pardonnerés  bien  cette  précau- 
tion ,  veu  le  péril  où  je  me  mets  de  dire 
vray  sur  les  ouvrages  non  seulement 
d'un  Poète,  mais  d'un  J[ésuite]  de  plus, 
qui  est  une  nation  encore  plus  vindicative 
que  l'autre.  Je  persiste  dans  la  raison  que 
j'ay  imaginée  de  l'inégalité  de  sou  esprit'' 
et  me  confirme  dans  mon  sens,  voyant  que 
c'est  aussy  le  vostre.  Si  vous  l'employés  en 
quelque  lieu,  je  suis  asseuré  que  je  ne  le 
reconnoistray  plus,  tant  le  vestement  et  les 
parures  que  vous  luy  donnerés  l'auront 
haussé  d'estat  et  desguisé  en  mieux.  Je  n'ay 
guères  plus  veu  de  prose  de  cet  homme 
que  vous,  et  j'en  fay  bien  le  mesme  juge- 
ment que  vous.  Cela  n'empesche  pas  qu'il 
ne  se  flatte  de  l'opinion  d'estre  le  plus  heu- 
reux de  vos  singes,  et  je  suis  d'avis  que 
vous  la  luy  laissiés,  afin  d'avoir  au  moins 
un  partisan  fidelle  dans  ce  grand  corps  qui , 
comme  ambidextre  ^  combattra  pour  vous 
à  droit  (sic)  et  à  gauche  et  qui  se  piquera 


'  Dans  une  autre  lettre,  écrite  le  19  du  même 
mois  (f  121),  Chapelain  adresse  encore  au 
marquis  de  Gesvres  les  plus  chaleureuses  félici- 
tations :  «On  vous  donne, «  lui  dit-il ,  «quoyque 
simple  volontaire,  l'honneur  qui  semble  appar- 
tenir principalement  à  ceux  qui  ont  le  comman- 
dement, r   Chapelain  loue  son  jeune  ami  de  sa 


modestie  autant  que  de  son  courage,  ajoutant  : 
(rEn  récompense  de  vosire  modestie,  le  public  ne 
pai  le  que  de  vous. .  .  n 

-  Le  P.  Le  Moine. 

^  Ambidextre  (qui  sa  sert  également  des  deux 
mains)  est  dans  Amyot  et  dans  La  Bruyère.  On 
trouve  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange  une  plai- 
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de  vous  servir  avec  toutes  sortes  d'armes  et 
aussy  bien  à  pied  qu'à  cheval. 

Si  vous  m'avés  renvoyé  le  premier  livre 
de  la  Rhétorique  d'ArisloLe  traduilte  par  le 
Caro,  vous  l'avés  fait  contre  mon  intention 
qui  estoit,  comme  je  vous  l'a  vois  escrit,  que 
vous  le  missiés  au  nombre  des  voslres.  Pour 
Y  Enéide,  je  feray  sçavoir  à  celuy  qui  me  Ta 
prestée  à  qui  elle  a  servy  de  divertissement, 
et  je  suis  asseuré  qu'il  l'en  aymera  davan- 
lage  et  que  j'en  auray  des  remerciinens  de 
luy,  au  lieu  de  luy  en  faire.  J'auray  soin  de 
faire  chercher  l'Enéide  in-h"  et  den  donner 
avis  au  S'  Rocolet,  si  je  la  trouve,  pour  ne 
point  outrepasser  vos  ordres.  Ce  ne  pourra 
estre  pour  cette  fois  par  le  moyen  du  S'  Ca- 
musat  qui  est  malade  depuis  trois  semaines , 
comme  pour  mourir,  qui  certes  seroit  un 
dommage  notable  pour  la  République  des 
Lettres. 

Quant  au  procès  du  Caro  et  du  Caslel- 
vetro,  je  crains  que  nous  ne  puissions  pas 
trouver  à  Tachepter,  à  cause  de  sa  rareté, 
ces  sortes  de  controverses  ne  s'imprimaut 
guères  plus  dune  fois  et  encore  plustost du- 
rant que  les  parties  sont  dans  la  chaleur  et 
que  la  question  a  passé  jusques  parmy  le 
peuple.  Je  n'y  ouhliray  pourtant  rien  pour 
vous  donner  ce  contentement  el ,  au  pis  aller, 
je  vous  envoyeray  les  miens  (sic),  qui  re- 
viendra à  la  mesme  chose. 

J'attens  avec  impatience  la  consolation 
que  vous  avés  donnée  à  M"^  le  Cardinal  de  la 


Valette.  Il  y  a  apparence  que  vous  navés 
entrepris  que  ce  qui  regarde  la  mort  civille 
ou  naturelle  de  M"  ses  frères.  Car.  pour  ses 
malheurs  d'Italie,  j'y  croirois  vostre  peine 
perdue.  Et  certes  ils  sont  de  telle  qualité 
qu'à  moins  que  d'estre  insensible,  il  n'en 
sçauroitestre  consolable.  Aussy  sçavons  nous 
que  son  grand  cœur  soulFre  plus  de  cette 
seule  playe  que  de  toutes  les  autres  en- 
semble, et  qu'il  voudroit  estre  mort  de  la 
mort  de  M'  de  Candalle  et  que  les  affaires 
du  Roy  se  portassent  bien  en  Piémont. 

Je  tremble  pour  M^'  de  Longueville  qui  le 
va  soustenir  avec  des  forces  si  extraordinai- 
rement  inégales  à  celles  des  ennemis,  que 
ce  seroit  estre  téméraire  de  s'en  rien  pro- 
mettre de  bon.  Tous  ces  maux  passés,  pré- 
sens et  à  venir  vous  feront  juger  en  quel  estât 
est  mon  esprit  maintenant  et  la  belle  poésie 
qu'il  en  faut  attendre.  J"ay  fait  trêve  avec 
rilélicon  pour  quelque  temps,  car  j"ay  be- 
soin d'estre  moins  troublé  du  vray  Mars 
pour  estre  capable  d'estre  bien  agité  des 
Muses.  Thionville  et  la  laschelé  et  la  trahison 
de  nostre  cavallerie  [me  passent]  incessam- 
ment devant  les  yeux ,  et  la  colèie  me  trans- 
porte quclquesfois  à  tel  point,  que  je  me 
sens  plus  propre  à  entrer  dans  la  nieslée 
quà  sonner  la  trompette. 

J'ay  veu  rillustre  Grotius  depuis  six  jours . 
illustre  par  ses  ouvrages,  par  ses  malheurs 
et  par  ses  emplois'.  Il  est  sans  doute  un 
sçavant  judicieux  et  une  grande  lumière  du 


santé  définition  du  mot  ambidexler  :  rtJiJt/cx  qui 
ab  ulraqtie  parte  dona  accipit,  qui  prend  à  droite 
et  à  gauclie.w 

'  Hugues  ou  Hugo  de  Groot,  dit  Grotius,  était 
alors  âgé  de  cinquante-six  ans.  Il  fut  ambassa- 
deur de  Suède  en  France  de  i635  à  i(j45. 
Balzac  (lettre  XXII  du  livre  XX,  p.  801  de  i'in- 
fol.)  dit  à  son  ami  :  tr Laissons  les  morts  enterrer 
les  morts,  et  trouvez  bon  que  je  me  resjouisse 
avec  vous  de  vostre  nouvelle  connoissance.  Je  no 


vis  jamais  le  visage  de  Monsieur  l'ambassadeur 
de  Suède;  mais  il  y  a  longtemps  que  j'estime  son 
esprit,  et,  s'il  n'avait  point  mis  les  Instilules  en 
vers,  et  débité  quelques  autres  pièces  de  mesme 
nature,  je  reslimerois  encore  davantage.  Pour 
son  bumeur  d'estraiiger,  c'est  co  qui  no  me  cho- 
que guèros;  nous  sommes  tous  barbares  les  uns 
aux  autres,  et  il  y  a  certaines  douceurs  à  Paris 
dont  je  suis  plus  dcsgouté  que  de  toutes  les 
rudesses  du  Septentrion."  La  lettre,  natée  du 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


/»39 


siècle.  H  travaille  maintenant  à  l'histoire  de 
Suède,  dont  je  croy  qu'il  fera  l'origine  à  la 
Liviane\  Il  a  quelques  livres  de  faits  de 
celle  de  Hollande  de  depuis  le  souslèvemenl  ^ 
et,  en  ceux  cy,  il  est  tout  dans  rimitalion 
de  Tacite.  11  a  quelques  notes  à  donner  sur 
le  Nouveau  Testament  \  et  il  me  dit  qu'il 
n'attendoit  pour  cela  que  de  voii  ce  que 
M'  Heinsius  en  doit  bientost  publier.  L'hu- 
meur d'eslranger  et  la  condition  d'ambas- 
sadeur me  lont  fait  paroislre  dans  ce  com- 
mencement d'une  conversation  un  peu  hé- 
téroclite '.  Je  feray  la  guerre  à  l'œil  avec  luy 
et,  si  je  le  puis  apprivoiser  \  je  pre'tens  en 
tirer  beaucoup  dinstruction  et  de  joye. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  19  juin  i63(). 


CCXCIV. 
À  M.  COIVRART, 

À    JONQLIÈKE. 

Monsieur,  vous  estes  trop  bon  François  et 
trop  bon  amy  pour  ne  pas  ressentir  autant 
(}ue  vous  faittes  les  maux  de  vostre  Patrie  et 
les  afflictions  de  vos  serviteurs.  Je  vous  rends 
grâces  en  mon  particidier  de  la  part  que  vous 


avés  pris  à  la  mienne  aussy  bien  qu'à  celle 
de  la  Maison  des  Arnauds.  Car  j'ay  souffert 
ce  choq  de  la  mauvaise  fortune  non  seule- 
ment comme  bon  patriote,  non  seulement 
comme  intéressé  en  tout  ce  qui  regarde 
M'  d'Andilly,  mais  encore  comme  aymé  de 
M'  de  Feuquière  et  comme  faisant  particu- 
lière profession  de  l'honneur,  de  sorte  que 
je  puis  dire  (pie  j'ay  esté  terracé  de  trois 
coups  en  cette  seule  rencontre ,  qui  me  feroit 
autant  haïr  les  Italiens  que  je  les  ay  aymés. 
Si  mon  jugement  se  laissoit  emporter  à  la 
passion  et  si  ma  raison  ne  me  disoit  que 
nous  pouvons  bien  estre  malheureux  sans 
que,  pour  cela,  Picolhuomini  ait  commis 
de  crime  contre  nous. 

Je  feray  ce  que  vous  m'ordonnes  auprès 
de  ces  M"  et  les  asseureray  de  la  part  que 
vous  avés  prise  en  leur  affliction.  Pour  la 
suitte  qu'a  eue  la  victoire  de  nos  ennemis, 
elle  paroist  petite  jusqu'icy  et,  quoyqu'hiei 
on  nous  voulust  faire  croire  qu'ils  avoieni 
assiégé  Mouzon,  et  mesme  pris,  je  viens 
présentement  de  voir  une  lettre  de  M'  de 
Boisrobert  du  xxn  qui  porte  qu'ils ,  etc.  {sic). 

Il  est  fascheux  que  M' le  marquis  de  Mon- 
tauzier  parte  sans  vous  voir.  Si  son  chemin 


A  novembre  1689,  est  probablement  du  4  juillet 
de  la  même  anne'e.  Pour  d'autres  appréciations 
lie  Grotius  par  Balzac,  voir  les  Mélanges  histo- 
riques de  1  878 ,  passim. 

'  C'est-à-dire  à  la  façon  de  Titc-Live. 

-  Grotius  ne  composa  que  l'histoire  des  Goths 
et  Vandales,  conquérants  de  la  Suède:  Historia 
Gothorum ,  Vatidalorum ,  etc.  (Amsterdam ,  1 655 , 
in-8°). 

*  Dès  le  commencement  du  xvn°  siècle 
(1602),  Grotius  avait  été  nommé  historio- 
graphe de  Hollande.  Son  livre  parut  sous  le 
litre  de  :  Annales  et  historiée  de  rébus  belgicis 
(Amsterdam,  1657,  in-fol.).  Grotius  l'avait  com- 
mencé en  16  j  -'1  et  t'avait  relouché  toute  sa 
vie.  Le  style,  comme  Chapelain  l'apprenait  à 
Balzac,   est   imité    de   Tacite     et    mérile    trop 


souvent  qu'on    lui   applique  le  mol  d'Horace  : 

.  .  .Brevis  esse  laboro  : 
Obscurus  fio. 

Annotationes  in  Novum  Testamenlum  (  Pavk . 
16^1,  in-fol.)  La  même  année  parurent  dans  la 
même  ville  ses  Annotationes  in  Vêtus  Testamentum 
(3  vol.  in-fol.). 

*  Hétéroclite  est  déjà  dans  la  Sagesse  île 
Charron.  Le  xvn' siècle  semble  avoir  négliji^é  cette 
expression,  au  sujet  de  laquelle  M.  Lillré  ne  cite 
que  Regnard,  Danconrl,  Voltaire  et  Marivaux. 
Trévoux  signale  l'emploi  d'hétéroclite  dans  les 
poésies  du  P.  Du  Cerceau. 

^  Apprivoiser,  dans  le  sens  mélaphoric[ue ,  est 
dans  Montaigne,  dans  Penot  d'Ablancourt,  dans 
Vaugelas.  M.  Littré  ajoute  à  ces  noms  ceux  de 
La  Boétie,  de  Corneille,  de  M""  de  Sévigné. 
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n'eust  point  este  tout  à  fait  oppose',  il  se  fust 
volontiers  détourné  de  dix.  lieues  pour  vous 
embrasser. 

J'ay  encor  aujourd'hui  envoyé,  mais  par 
la  poste  seulement,  avec  mes  lettres,  celle 
que  M'  vostre  frère  ma  apportée  pour  ^L  de 
Jonquière.  J'espère  pourtant  qu  elle  luv  sera 
rendue.  Dimanche  dernier.  M'  de  Penv  se 
chargea  de  la  précédente. 

La  dame  à  qui  appartenoient  les  livres 
ne  les  a  pas  voulu  séj)arer  et  a  creu  que  ceux 
que  je  luy  demandois  iuy  feroient  mieux 
vendj'e  les  autres.  Ln  libraire  luy  en  a  donné 
deux  cent  cinquante  livres  et,  selon  quil 
les  a  desja  revendus,  il  gaignera  plus  de 
quatre  cens  fiancs  dessus.  M'  de  Montau- 
zier  a  desja  acheté  le  Xobiliario  ',  60  livres  et 
le  Herrera  des  Indes  occidentales-.  5o  livres. 
11  luy  veut  vendre  60  livres  le  Mariana^: 
enfin  c'est  une  cherté  estrange.  Je  suis  marry 
que  je  nay  esté  le  libraire  pour  vous  les 
distribuer  au  prix  qu'ils  m'auroient  couslé , 
mais  je  sçay  où  est  le  NohiUario  et  le 
Herrera  qu'on  pourra  avoir  à  meilleur 
conte*.  Je  me  resjouis  de  ce  que  vostre 
taxe  est  payée  et  que  c'est  à  vosti'e  conten- 
tement. 

Je  verray,  demain ,  M'  Habert  à  qui  je 
tesmoigneray  vostre  ressentiment.  Je  feray 
le  mesme  à  M"'  Paulet  et  à  M'  de  Balzac 
duquel  je  ne  vous  envoyeray  point  ce  qu'il 
me  demande  de  vous,  afin  de  vous  obliger 
à  nous  venir  plustost  revoir. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  28  juin  1689. 


CCXCV. 
À  M"  LE  DUC  DE  LO>GUEVILLE. 

EN   ITALIE. 

Monseigneur,  vous  aurés  veu  par  mes 
précédentes  que  ma  maladie  a  esté  de  peu 
de  durée  et  que  Dieu  ne  m'a  pas  voulu  laisser 
longtemps  eu  estai  de  ne  vous  point  servir. 
La  santé  m'est  revenue  assés  bonne  pour 
continuer  à  vous  rendre  mes  devoirs ,  et  je 
ne  suis  plus  malade  que  du  desplaisir  de 
[vous]  voir  languir,  en  attendant  vos  Iroup- 
pes,  et  de  fappréhension  des  mauvais  succès 
que  peut  produire,  lorsque  vous  serés  de  là 
les  Monts,  la  foiblesse  des  forces  que  l'on 
pense  vous  donner.  Mais  il  vaut  mieux  bien 
espérer  de  vostre  fortune,  et  il  n'y  a  point 
d'apparence  que  Dieu  permette  qu'une  vertu 
comme  la  vostre  soit  malheureuse.  J'ay  me 
mieux  croire  qu'il  vous  réserve  la  gloire  hé- 
réditaire de  vostre  maison  par  la  restaura- 
lion  de  nos  affaires  chancelantes  en  IMémont, 
et  comme  ce  miracle  vous  est  deu  quand  il 
arrivera,  je  l'admireray,  mais  ne  m'en  es- 
tonneray  pas.  Je  prie  Dieu  qu'il  fasse  réussir 
mon  augure,  et  cependant  je  vous  diray, 
Monseigneur,  que  depuis  la  perte  de  la  ba- 
taille devant  Thionville.  les  ennemis  n'ont 
fait  en  Chanipagne  aucun  progrès  et  n'ont 
attaqué  que  certains  petits  chasteaux ,  pour 
avoir  du  pain. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  suis. 
Monseigneur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  ai  juin  1689. 

En  fermant  cette  lettre,  je  reçois.  Mon- 


'  Ce  yobiliariû  n'est  pas  indiqué  dans  le  Ma- 
nuel du  libraire. 

*  Décades  de  las  Indias,  o  desrripcion  de  irts 
Indtas  Occidentales ,  par  Antoine  de  Herrera  y 
Tordesillas  (Madrid,  160'i,  in-foi.). 

^  Historiw  de  rebiis  Hispaniœ  lib.  XX  (Tolàie, 
1 092 ,  in-fol.  ).  Selon  le  Mamul  du  libraire,  ce  vo- 


lume de  l'édition  originale  et  le  snppIémenl(//M- 
toriœ  Hispanicœ  appendix,  libri  scilicet  XXI-XXX, 
cum  indice,  161  G,  in-fol.)  valent  de  la  à 
18  francs.  Je  l'ai  tout  récemment  vu  vendre  nu 
peu  plus  cher  (3o  francs). 

*  Chapelain  avait  d'abord  écrit  marché.  Il  a 
effacé  ce  mot  pour  y  substituer  conte. 
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seigneur,  celle  qu'il  vous  a  pieu  ni'escriie 
du  18.  Vostre  affection  et  vostre  prudence 
vous  a  (sic)  fait  juger  du  malheur  de  M'  de 
Feuquière,  ou  du  moins  craindre  ce  qui  est 
arrive'.  J'ay  asseurë  ses  proches  que  plus  il 
seroit  malheureux,  et  plus  vous  Ihonnore- 
rie's  de  vostre  bienveillance  et  prolection ,  et 
certes  il  en  est  très  digne  par  lextrème  res- 
sentiment qu'il  a  toujours  eu  de  vos  faveurs. 
Je  prie  Dieu  que  la  précipitation  du  siège  de 
Chivas  '  j)e  rende  point  les  aflaires  plus  diffi- 
ciles à  restahlir.  Il  seroit  bien  fascheux  que 
Tambilion  l'emportast  par  dessus  la  raison. 


CCXCVI. 


A  M"  LA  MARQUISE  DE  FLAMARE.NS, 

À    BIZET. 

Madame,  je  loue  et  bénis  Dieu  de  vostre 
bonne  délivrance  et  je  le  ioue  et  bénis  au 
double  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  vous  rendre  le 
lils  qu'il  vous  avoit  osté,  sitost  après  vostre 
perte,  et  sans  doute,  comme  je  Tapprens, 
avec  tous  les  signes  qui  vous  peuvent  faire 
espérer  de  l'eslever.  Ce  vous  doit  estre  une 
grande  consolation  d'avoir  eu  si  prompte- 
ment  un  si  bon  remède  à  vostre  douleur,  et  je 
m'asseure  qu'avec  M'  vostre  mary,  M""  vostre 
beau-père  et  M*  vostre  belle-mère,  en  ont 
receu  un  tout  autre  contentement  que  quand 
vostre  premier  vint  au  monde.  Il  sera  l'en- 
tretien et  l'espérance  de  toute  leur  maison 
et,  au  lieu  où  il  a  pieu  à  Dieu  de  le  faire 
naistre,  vous  aurés  en  eux  de  bien  fidelles 
secours  pour  sa  bonne  nourriture  qui  est, 
après  vostre  affection  envers  M'  voslre  mary 
le  plus  importans  (sic)  de  tous  vos  devoirs. 
Vous  estes  si  sage  et  si  pleine  de  vertu  que 
vous  n'avés  point  besoin  de  préceptes  pour 
vous  en  acquitter.  Aussy  ne  vous  en  donne- 
je  aucuj]  autre  en  cette  occasion,  sinon  de  ne 


le  perdre  guère  de  veue,  et  de  luy  iaq)rimer 
par  vostre  exemple ,  quand  il  sera  en  âge  de 
raison,  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  à  ceux  qui  l'on! 
mis  au  monde  et  à  soy-mesme. 

J'attens  depuis  long  temps  cet  accouche- 
ment pour  voir  vostre  guérisou  parfaitte. 
qu'il  send)le  que  l'on  ait  remise  jusques  là. 
C'est  à  quoy  il  importe  que  vous  travailliés 
h  bon  escient,  afin  d'estre  plus  propre  à  agir 
dans  toutes  les  rencontres  où  vous  peuvent 
engager  vos  affaires  ou  le  service  de  la 
Maison  où  vous  estes  entrée,  car  je  ne  mets 
point  de  différence  entre  les  vostres  et  les 
siennes.  Surtout  durant  l'absence  de  M"^  vostre 
mary,  qui  n'est  pas  moins  accompagnée  de 
[)éril  que  d  honneur,  redoublés  vos  prières 
pour  sa  conservation  et  demandés  tous  les 
jours  à  Dieu  au  pied  de  l'autel  et  devant  le 
sacrifice  qu'il  rende  son  courage  heureux  et 
qu'il  vous  le  rende  couronne  de  gloire. 

Si  vous  n'estiés  la  modestie  et  la  sagesse 
mesme,  je  vous  reconnnanderois  d'en  tes- 
moigner  plus  maintenant  que  jamais  et  dn 
laisser  voir  des  marques  extérieures  de  vostre 
inquiétude  durant  son  danger.  Mais  c'est  à 
d'autres  qu'il  faut  donner  de  ces  avis  et  non 
pas  à  vous  qui  n'avés  à  suyvre  [que]  vostre 
beau  naturel  pour  bien  faire  toutes  choses , 
et  qui  ne  pourries  sans  un  effort  extraor- 
dinaire manquer  à  la  moindre  de  vos  obli- 
gations. 

Jusqu'à  présent  je  n'ay  point  de  mauvaise 
nouvelle  à  vous  dire  de  M'  du  Fay  ny  de 
M' le  Chevalier.  Au  milieu  des  périls  il  a  pieu 
à  Dieu  de  les  garder  et  j'espère  qu"'il  les  gar- 
dera encore.  Vos  bonnes  et  saintes  prières 
y  peuvent  beaucoup  contribuer.  J'escris  à 
M'  vostre  mary  en  response  de  la  lettre  qu'il 
m'a  escritte  pour  me  donner  avis  de  vostre 
accouchement.  Vous  me  ferés  la  faveur  de 
luy  envoyer  la  mienne,  s'il  vous  plaist,  et 


'   Nous  avons   déjà  vu  que  la  ville  de  Cliivas,  investie  par  l'armée  du  cardinal  de  la  Valelle  le 
7  juin  1639,  capitula  le  28  du  même  mois. 
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fie  me  mander  i'estut  de  sa  santé  et  de  ia 
vosfre.  Si  vostre  couche  vous  enempesche;  il 
suflîra  que  iM"'  de  la  Boucliai-dière  en  prenne 
la  peine.  Nous  l'en  croirons  à  sa  parole  el 
serons  mesnie  bien  aises  de  sçavoir  par  elle 
comment  Dieu  aura  fortifié  son  esprit  dans 
son  affliction.  Sa  lettre  a  été  envoyée  à  Sablé 
et  je  n'en  ai  point  eu  encore  de  response. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  suis 
sans  réserve.  Madame,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  aô  juin  1689. 


GGXCVIL 
V  M  '  LE  DUC  DE  LONGUEVILLE. 

EN   ITALIE. 

Monseigneur,  Depuis  ma  lettre  escritte 
j'ay  recouvert  la  Relation  du  malheur  de 
Thionville  et  le  plan  du  campement  et  com- 
mencement de  circonvallation  de  M  de  Feu- 
quière  autour  de  cette  place.  Je  vous  envoyé 
l'un  et  l'autre  et  j'espère  que,  par  le  narré 
véritable  de  celte  bataille  et  la  disposition 
de  son  camp  ',  vous  le  plaindrés  de  ce  mau- 
vais succès  et  qu'en  attribuant  la  faute  à 
ceux  qui  l'ont  causé,  vous  ne  l'estimerés  pas 
moins  vaincu  que  vous  avés  fait  victorieux. 
Il  n"a  rien  tant  défendu  aux  siens  que  de 
parler  de  justillication  pour  luy.  croyant  son 
action  si  bonne,  quoyque  malheureuse, 
(ju'elle  parle  d'elle  mesme  el  qu'elle  le  jus- 
tifie toute  seule.  Mais  ny  ses  amis  de  deçà 
ny  nioy  n'avons  pas  creu  que  ce  fust  assés 
qu'il  eust  fait  toutes  choses  possibles  pour 
vaincre  et  qu'il  en  fust  bien  asseuré,  si  le 
monde  ne  sçavoit  le  détail  de  sa  conduille 
et  ne  voyoit  par  quelle  raison  ses  bons  des- 
seins  n'ont  pas  réussy.  il  sera  au  moins 


heureux  dans  sa  perle  qu'il  sera  équitable- 
ment  jugé  par  vous  qui  luy  failles  l'honneur 
de  l'aymer  et  qui  avés  une  parfailte  con- 
noissance  du  mestier  où  jusques  là  il  s'esloit 
tant  acquis  de  gloire.  Et  il  vous  importe 
mesme  en  quelque  sorte.  Monseigneur,  qui- 
celuy  que  vous  aviés  porté  à  ce  haut  employ 
par  vostre  tesmoignage,  soit  connu  de  vous 
pour  n'en  avoir  pas  esté  indigne  et  tel  que 
si  la  laschelé  d'une  partie  de  ses  trouppes 
la  fait  succomber,  sous  un  puissant  ennemy. 
sa  conduille  et  la  feiinelé  de  son  courage 
méritoienl  des  soldats  qui  aimassent  mieux 
vaincre  que  fuir  avec  infamie. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  cl  suis. 
Monseigneur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  26  juin  i63ç). 


ccxcvin. 

À  M.  DE  BALZAC, 

À    CALZAC. 

.Monsieur,  Je  vous  escrivis  ce  que  ur- 
dicta  la  douleur  dans  la  première  nouvellt- 
de  nostre  perle  el  dans  l'apparence  des 
mauvaises  suiltes  qu'elle  pouvoit  avoir,  qui 
n'eussent  pas  seidemenl  ruiné  le  Général, 
mais  encore  les  particuliers  qui  pensent 
eslre  le  plus  à  couvert  des  injures  de  la  for- 
lune.  \Liintenant  que  l'orage  s'est  arreslé. 
et  que  nostre  armée  de  réserve  a  produit 
l'effet  auquel  la  prudence  du  Roy  l'avoil 
destiné,  que  le  torrent  a  esté  remis  dans 
^es  bornes,  et  (|ue  Mouzon,  secouru  par 
M'  de  Ghastillon,  a  fait  recevoir  un  allronl 
au  victorieux  par  la  perte  de  plus  de  mille 
hommes  sous  ses  murailles  aux  assauts  qu'il 
luy  a  livrés  inutilement  \  je  croy  que  je  puis 


'  Ni  dans  la  Bibliolhèquehistoriquede  laFrance, 
ni  dans  le  CaUilogtie  de  la  Bibliothèque  Nationale 
(Histoire  de  France), on  ne  trouve  mention  de  ia 
reiation  (qui  resta  sans  doute  inédite)  onvoyée 
par  Chapelain  au  duc  de  Lonfjuevillo. 


-  On  lit  dans  Y  Histoire  du  règne  de  Louis  XHl 
par  le  P.  Griffel  (t.  III,  p.  19(1  et  i<.)7):  «Après 
la  bataille  de  Thionville,  Piccolomini.  fier  de  sa 
victoire,  se  mit  en  marche  pour  attaquer  Mouzon  . 
place  si  négligée  jusqu'alors,  qu'à  peine  la  ju- 
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user  du  conseil  que  vous  me  donnés  et  qu'il 
y  a  lieu  de  nous  forlitier  Tespril  de  la  plii- 
losophie  sans  passer  pour  insensibles  aux 
maux  de  nostre  Pais  '.  C'est  à  cette  heure 
que  nous  pouvons  attendre,  avec  moins 
d'inquiétude  que  le  commun ,  ce  que  Dieu 
veut  qu'il  arrive  de  nous  celte  année,  et 
que  nous  pouvons  mesme  espérer,  après  un 
si  grand  choq,  que  la  fin  vaudra  mieux  que 
le  commencement,  et  que  si  nous  nache- 
vons  la  guerre  cette  campagne,  nous  nous 
mett)'ons  en  estât  de  la  poursuyvre  avec 
avantage  à  l'avenir. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayés  traitté 
favorablement  ma  tendresse  en  celte  oc- 
casion, et  que  par  vostre  sentiment  je  ne 
sois  obligé  à  estre  dur  et  impitoyable  que 
pour  mes  seuls  malheurs,  me  laissant  au 
reste  compatir  à  ceux  de  la  mère  qui  m'a 
eslevé,  et  des  personnes  dont  la  vertu  m'a 
fait  rechercher  la  bienveillance.  A  la  pareille 
je  vous   souiïriray,  quand  vous   voudrés, 


geoit-on  capable  de  faire  une  médiocre  défensf. 
Le  sieur  de  Refuge,  capitaine  au  régiment  dts 
gardes,  y  commandoit  une  garnison  do  douze 
cents  hommes,  auxquels  on  avait  joint  six  cents 
bourgeois  aguerris.  Piccolomini  s'imagina  qu'il 
seroit  aisé  d  •  la  prendre  d'emblée,  sans  faire  des 
lignes  de  circonvallnlion,  et  sans  ouvrir  la  tran- 
chée. Il  fit  d'abord  attaquer  tous  les  dehors,  qui 
ne  furent  emportés  qu'après  un  combat  sanglant 
et  opiniâtre.  Il  perdit  ensuite  la  fleur  de  son 
armée  à  l'attaque  d'une  demi-lune  qu'il  ne  put 
jamais  forcer,  et  sur  l'avis  qu'il  reçut,  que  le  ma- 
reschal  de  Chàtillon  s'avançoif  pour  le  combattre, 
il  leva  promptement  le  siège,  après  avoir  perdu 
deux  mille  hommes  do  ses  meilleures  troupes. i 

'  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (lettre  XXI 
du  livre  XX,  p.  800  de  i'in-fol.  :  «Je  suis  bien 
fasché  de  vostre  perte  [la  perle  de  Thionville], 
mais  vostre  gain  n'eust  pas  achevé  la  guerre;  et 
puisque  Brisac  n'a  rien  opéré,  je  ne  croy  plus 
que  la  paix  soit  en  la  puissance  des  hommes. 
Il  faut  de  nécessité  que  Dieu  s'en  mesle,  et  que 
ce  soit  son  ouvrage,  et  non  pas  le  nostre.  Cepen- 


quelqu'une  de  ces  louables  infirmités  qui 
font  le  plus  grand  ornement  de  la  nature  de 
ITiomme,  et  cpii  mettent  difterence  entre  luy 
et  les  rochers.  En  effet  soyons  fermes,  mais 
ne  soyons  pas  insensibles,  quand  ce  ne  se- 
roit que  pour  donner  quelque  prix  à  nostre 
vertu,  cjui  demeureroit  sans  mérite  si  elle 
ne  combatloif  point,  et  qui  ne  combattroit 
point  si  elle  ne  sentoil  les  attaques  de  la  for- 
tune'. 

J'ay  leu  avec  admiration  ce  que  vous 
escrivés  à  M.  le  Cardinal  de  la  Valette  sur 
celles  qu'il  a  souffertes  de  toutes  sortes  de- 
puis cinq  ou  six  mois  et  je  vous  avoue  que 
ce  biliais  (s«c)de  Iraitler  la  chose  en  général 
sans  descendre  au  particulier  qui  n'eust  peu 
estre  qu'odieux,  m'a  semblé  un  des  plus 
exquis  artifices  de  l'éloquence  dont  nous  en 
ayons  des  exemples  parmy  la  bonne  anti- 
quité. Ces  M"  les  provinciaux  qui  vous  ont 
exalté  cette  lettre  sont  dignes  d'estre  de  la 
plus  fine  Court',  et  s'ils  ont  aussy  bon  goust 


dant  ne  nous  abandonnons  point  à  la  douleur; 
ne  désespérons  point  do  la  République,  non  pas 
mesme  après  une  bataille  de  Cannes  ;  et  au  pis 
aller,  sauvons-nous  dans  l'asyle  que  la  Philoso- 
phie nous  a  basti  contre  les  disgrâces  de  ce 
monde. .  .  j»  La  lettre,  datée  du  20  octobre  1689 , 
est  du  mois  do  juin  de  la  même  année. 

^  Chapelain  répond  ici  à  une  tirade  de  Balzac 
(ibid.)  contre  la  philosophie  de  Chrysippe,  cette 
cruelle  maraslre  qui  dans  le  dessein  qu'elle  a  eu 
défaire  un  véritable  sajre  n'en  a  fait  que  la  morte 
et  insensible  représentation.  tfCes  sortes  de  sta- 
tues, •?  ajoutait  Balzac,  rrsont  pour  l'ornement 
du  Portique,  et  non  pas  pour  l'usage  de  la  vie, 
et  il  me  semble  qu'entre  la  dureté  et  la  mollesse 
il  y  a  un  tempérament  qui  s'appelle  fermeté.  ^ 

^  Balzac  {ibid.)  avait  dit  :  ffVous  verrez  quel- 
que chose  sur  ce  subjel  dans  la  pièce  que  je  vous 
envoyé  par  cet  ordinaire,  et  que  je  vous  avois 
promise  il  y  a  huit  jours.  Les  principaux  qui 
l'ont  veue,  me  veulent  persuader  qu'elle  est 
belle.  Toutefois  Monsieur  Chapelain  n'a  pas  en- 
core prononcé:  et  par  conséquent,  je  ne  sçay  pas 
r)G. 
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en  toutes  choses  je  ne  veux  point  chercher 
d'autre  tribunal  ny  d'autre  are'opage  pour 
me  de'lerminer  sur  les  matières  délicates  qui 
(iennent  les  esprits  partagés.  Si  vous  ave's 
loutesfois  besoin  de  mon  suffrage  pour  vous 
r^^soudre  de  sa  valeur,  tenés  le  pour  receu 
et  dans  la  forme  la  plus  avantageuse  que 
vous  le  sçauriés  de'sirer.  Je  la  feray  voir  non 
senlement  à  M""  de  Cliaudebonne,  mais  en- 
core à  tous  ses  amis,  n'estant  pas  chose  qui 
se  doive  tenir  secrette  ny  qu'il  y  ait  danger 
de  publier,  jenlens  de  la  laisser  voir,  car 
pour  en  laisser  prendre  copie,  ce  ne  sera 
({ue  quand  vous  l'aurés  permis. 

M'  Voiture  est  encore  en  Piémont  avec 
ceux  qu'on  vous  a  mandé  qui  en  sont  reve- 
nus'. Je  ne  sçay  s'il  reviendra  avec  eux 
qu'on  attend  au  premier  jour  depuis  la  relie 
[sic  pour  re'elle]  consignation  des  quatre 
places  que  le  Roy  a  voulues  pour  oslage  de 
la  fide'lifé  de  nos  alliés  de  delà  les  monts". 
S'il  escrit  les  succès  de  son  Mécène  \  il  ne 
ressemblera  pas  à  Polybe,  au  moins  en  la 
matière  qui  ne  se  peut  comparer  en  rien  à 
celle  que  Scipion  a  donnée  à  sou  historien , 


et  qui,  devant  estre  traittée  par  un  poète, 
fourniroit  plustost  de  sujets  à  une  tragédie 
qu'à  un  poème  héroïque.  Toulesfois  atten- 
dons la  fin  et  voyons  si  .M'  le  Duc  de  Lon- 
gueville  ne  fera  point  changer  de  face  aux 
affaires. 

Je  suis  en  peine  de  vostre  indisposition  : 
cura  valcUidinem  par  toutes  voyes.  M'  de 
Rourzeys  vous  a  escrit  sur  le  souvenir  que 
je  luy  tesmoiguay  que  vous  avés  de  luy.  liU 
response  que  vous  luy  ferés  sera  daulant 
plus  obligeante,  que  vous  faiîtes  un  péché 
mortel  seulement  de  vous  résoudre  à  luy 
escrire  *  et  que  vous  navés  pas  voulu  of- 
fenser Dieu  pour  d'autre  que  pour  luy.  J'en 
consoleray  nos  amis  en  leur  disant  que  cest 
que  vous  vous  fiés  plus  on  leur  amilié  qnen 
la  sienne,  et  que  d'ailleurs  ils  vous  avoient 
prié  de  ne  leur  escrire  point  ce  que  cetluy  cy 
avoit  oublié  de  faire.  Pour  M"'  Scudéry.  je 
le  trouve  absolument  nécessaire,  mais  pour 
n'y  plus  retourner. 

Je  suis.  Monsieur,  voslre,  etc. 

De  Paris,  ce  a6  juin  iOSq*.   ■ 


bien  ce  qui  en  est.'^  Voir  celle  pièce,  qui  esl  en 
effet  très-remarquable,  dans  Tin-folio  de  tBliô, 
où  elle  forme  (p.  toSi-ioSg)  la  lellre  XXX  du 
livre  XXVIl.  C'est  plutôt  un  discours  qu'uno 
lettre,  comme  Tauleur  nous  l'apprend  lui-même 
dans  les  observations  dont  il  fait  suivre  c.?l  olo- 
(pient  morceau  (p.  loSg)  :  «-Ce  discours  fut  cn- 
\oye  en  Picdmout  à  M^'  le  cardinal  de  La  Valelle. 
et  receu  de  luy  avec  de  grands  lesmoignaj^es  de 
bonté.  Immédiatement  après  l'avoir  leu,  il  de- 
manda une  plume  cl  du  papier,  et  me  fit  fbon- 
neur  de  m'escrire  une  lettre  très  obligeante,  mais, 
de  plus,  très  judicieuse,  et  du  slile  d'une  àmo 
Ijïen  préparée  à  toutes  sortes  d'événements.  .  . 
(l'a  esté,  à  mon  advis,  une  des  dernières  lettres 
i[u'il  ait  escrilles,  estant  tombé  malade  peu  de 
jours  après,  de  la  fièvre  qui  nous  le  ravit,  et  qui 
par  la  mort  luy  donna  le  repos .  qu'il  n'avoit  jamais 
pu  avoir  en  sa  vie."»  Voir  encore  la  letlro  \XI\ 


du  livre  XX,  où  Balzac  dit  à  Chapelain  (p.  HoS 
de  l'in-fol.)  :  ffPour  l'amour  de  nioy,  appeliez  dis- 
cours ma  consolation,  car  outre  que  vous  parlerez 
proprement,  et  que  c'est  oralio  ad  Cardiualem . 
vous  sçavez  que  je  bai  le  nom  de  lettre..  .  i 

'   Le  comte  de  Cbavigny  et  le  comte  de  Gnicb» . 

-  Christine  consentit  à  livrer  aux  troupes  du 
roi  son  frère  les  villes  de  Carmagnole,  de  Savillan 
et  de  Quérasque,  mais  elle  ne  voulut  pas  leur 
al)andonner  la  quatrième  place  réclamée  par  Ri- 
chelieu, la  citadelle  de  Montmélian. 

^  Le  cardinal  de  la  Valelle. 

'  Allusion  au  vœu  qu'avait  fait  Balzac  de  ne 
jamais  plus  écrire  à  personne,  véritable  vœu  d'a- 
moureux. 

-■  Le  même  jour.  Chapelain  écrivit  (f*  i-i"])  ;i 
M.  Bouchard,  à  Rome,  une  fort  longue  lettre, 
d'où  je  tire  ceci  :  cr. .  .  Pour  le  mot  de  Panglossie 
il  ne  sçauroit   estre  plus   heureusement  foruif 
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GCXCIX. 
À  M.  CONRART, 

\  JO.NQl'lÈr.E. 

Monsieur,  vous  vous  deslîés  de  mon  af- 
fection, puisque  vous  failtes  scrupule  de 
vous  servir  de  moy  et  de  partager  avec 
W  de  Longueville  mes  devoirs  et  mon 
temps,  comme  si  je  mettois  de  la  difl'érence 
entre  l'amitié  que  je  vous  ay  promise  et  le 
service  que  je  lui  ay  voué.  Corrigés  vous  de 
ces  compliments  oiïensifs  et  ne  songes  à 
m'espargner  autre  peine  que  celle  que  me 
peut  apporter  cette  retenue. 

Je  désire,  au  reste,  la  prise  de  Hedin 
deux  fois  plus  que  je  ne  faisois,  depuis  que 
vous  m'avés  descouvei't  que  Paris  ne  vous 
auroit  point  que  le  Roy  [n'eusl]  mis  celte 
place  sous  sa  puissance.  H  y  a  bien  du 
plaisir  de  voir  vos  lettres  belles  et  cordiales 
comme  elles  sont,  mais  il  y  a  encore  plus 
de   consolation   de  voir   l'autheur   de   ces 


lettres  et  de  luy  faire  dire  en  une  heure  de 
conversation  cent  fois  autant  de  choses  ex- 
quises que  ses  lettres  n'en  contiennent,  quel- 
(jues  longues  qu'elles  soient.  Disposés  vous 
donc  à  venir  sitost  que  nous  aurons  vaincu 
à  nostre  tour,  et  s'il  est  vray  que  cette  vic- 
toire ne  puisse  guère  tarder  après  le  premier 
jour  de  juillet,  comme  on  me  l'escrit  du 
a  7  de  ce  mois ,  en  nous  donnant  bientost  celte 
joye,  vous  pourrés  recevoir  celle  de  voir  en- 
core AP  le  marquis  de  Montauzier,  qui  ne  se 
peut  non  plus  résoudre  à  quitter  Paris  sans 
vous  avoir  embrassé,  que  sans  les  choses 
nécessaires  à  la  subsistance  de  ses  trouppes. 
On  fait  croire  à  toute  l'armée  que  Picol- 
huoniini  s'avance  vers  Hedin  pour  le  se- 
courir. Mais  les  choses  y  sont  en  lel  estât 
pour  le  recevoir,  et  il  le  sçait  si  bien ,  qu'il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  y  voulust  venir 
perdre  la  gloire  qu'il  a  acquise  devant  Thion- 
ville.  Et,  en  effet,  les  plus  sensés  sont  d'opi- 
nion que,  etc.  (sic). 


pour  le  dessein  que  vous  avés  eu,  et  il  faudioit 
estre  bien  barbare  pour  ne  le  pas  mettre  entre 
les  heureuses  productions  de  ce  siècle.  [Balzac 
jugeait  ce  mot  bien  difTéremment,  disant  :  rA 
quoy  songe  le  seigneur  Jean  Jacques  avec  son 
e.spouvenlahle  litre  de  Panglossie  ?  Voir  la  lettre 
XXV  du  hvre  XX,  p.  8o'i  de  l'in-fol.  ]. .  .  Pour  le 
soin  que  vous  avés  pris  d'honnorer  par  ce  moyen 
la  mémoire  de  nostre  excellent  amy  (N.  G.  Fabri 
de  Peiresc),  ii  mérite  le  nom  d'illustre..  .  il  ne 
s'est  jamais  rien  imaginé  de  si  superbe,  ny  do 
si  royal  pour  les  testes  couronnées  dans  tous  les 
siècles...:)  Chapelain  annonce  ensuite  à  Bou- 
chard que  Voilure  est  depuis  deux  mois  en  Pié- 
mont, avec  M.  de  Chavigny  etie  comte  deGuiche, 
au  secours  de  son  palron  M°  le  cardinal  de  la 
Valette,  lorsque  Turin  estoit  assiégé..  .  .  rPour 
nouvelle, -î  ajoule-t-il,  KJe  vous  diray  qu'enlln  à 
ma  solhcitation,  et,  je  puis  dire,  par  mon  in- 
dustrie, l'Académie  Françoise  est  engagée  à  faire 
le  Dictionnaire  sur  le  plan  que  je  vous  ay  en- 
voyé, et  que  j'ay  lait  restablir  la  pension  de 
M.  de  Vaugelas,  perdue  et  rayée  dppuis  dix  ans, 


pour  y  travailler  et  défricher  les  matières  afin 
que  la  Compagnie  se  résolve.  Nous  sommes  desja 
bien  avant  dans  l'A,  et  sans  cette  guerre  qui 
confond  loul,  nous  l'aurions  bien  avancé  en  peu 
de  temps  et  mis  en  estât  de  faire  honneur  et 
profit  à  la  France.  1  [Ce  passage  a  été  reproduit 
par  M.  Livet,  dans  son  édition  de  VHisloire  de 
l'Académie  française,  t.  1,  p.  177.]  Dans  le 
post-scriptum ,  il  est  question  des  trois  livres  De 
bello  suecico  du  seigneur  Petro  Baltista  Borgo 
rrdont  le  stile  m'a  semblé  grave  et  net  sans 
pompe  superflue  et,  en  vérité,  comme  dit  Lipse 
de  Paul  Jove,  plane  ad  Itislorimn,-)  —  ttJl  y  a 
un  mois  ,71  dit  encore  Chapelain,  (tqne  je  dé- 
voray  l'histoire  de  Capriala,  autre  Géneuois 
[pour  Génois]  qui  fait  grand  honneur  à  son  pais 
et  à  qui,  en  vérité,  il  manque  peu  de  chose 
pour  s'égaler  aux  meilleurs  Italiens  qui  ont  escrit 
en  ce  genre.  S'il  eust  un  peu  moins  panché  du 
costé  d'Espagne  et  fait  moins  un  Tibère  du  feu 
Charles  Emanuel,  je  pense  que  c'eust  esté  un 
historien  parfait.  Mais  il  est  de  Gennes  et  ne 
pouvoit  fnire  autr'^nieut.- 
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J'oubliois  à  vous  dire  que  nous  avons 
perdu  le  pauvre  Camusat  après  quarante- 
1111  jours  de  fièvre  continue  avec  de  grands 
ledoublemens.  Il  ne  croyoit  point  mourir 
deux  jours  devant  sa  mort,  et  nous  a  tous 
.surpris  et  affligés  par  cette  perte  qui  est  très 
jijrande  pour  les  gens  de  letli^es  et  particu- 
lièienient  pour  M'  de  Grasse  qui  en  reliroit 
(le  1res  utiles  services,  et  qui  le  trouvera  à 
lire. 
,fo  suis,  Monsieur,  voslre,  etc. 

De  Paris,  ce  3o  juin  i63y  '. 


CGC. 
\  ^ï,  L'EVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAl), 

À  GRASSE. 

Monsieur,  J'attens  tousjours  M'  Conrart 
lie  sa  campagne  pour  voir  avec  luy  vostre 
premier  chant  de  la  Vierge.  Il  semble  qu'il 
y  ait  piis  racine.  Alors  nous  verrons  s'il  y  a 
lieu  de  vous  faire  d'aussy  rudes  re'primandes 
que  vous  en  demandés.  Le  pauvre  CaiDusal 
l'Ulin  est  mort  après  une  fièvre  de  quarante 
jours  accompagnée   de   redoublemens  qui 


l'ont  enfin  emporté.  C'est  une  perte  notable 
pour  toute  la  République  des  lettres,  mais 
particulièrement  pour  vous  à  qui  il  estoit 
dévoué  et  acquis  sans  réserve.  II  avoit  toutes 
les  bonnes  qualités  que  vous  me  marqué.'^ 
et  on  peut  dire  qu'il  n'en  avoit  aucune 
mauvaise.  La  famille  a  besoin  de  consolation 
et  d'appuy.  J'ay  desja  promis  par  avance  à 
sa  femme  et  à  ses  enfans  que  vous  ne  leur 
manqueriés  jamais ,  non  |ilus  que  M"  Con- 
rai't  et  moy,  et  je  m'asseure  que  vous  lo 
leur  conlirmerés  par  vos  lettres.  Elle  conti- 
nuera le  trafic  et  l'impression,  et  je  me  suis 
chargé  en  mon  particulier  d'instruire  pour 
la  dernière  celuy  quelle  proposera  à  cette 
[)artie  de  son  négoce.  Il  faut  aymer  sa  mé- 
moire et  avoir  charité  pour  la  vefve  et  les 
orfelins.  Je  voy  tous  les  amis  du  défunt 
portés  à  contribuer  au  soulagement  de  ce 
qu'il  laisse.  Vous  continuerés  de  leur  en- 
voyer et  addresser  vos  lettres  et  vos  com- 
missions et  je  croy  (ju'ils  vous  en  supplieront , 
comme  ils  ont  fait  à  moy. 

J'attens  cet  autre  poulet'"  dont  vous  mo 
menacés.  Isnard  ^  est  un  graml  péripate- 


•  Le  même  jour,  Chapelain  écrivait  à  M.  le 
i:lievalier  de  la  Trousse,  à  l'aimée  de  M.  le  ma- 
récharde  Châtillon  (f°  i3i)  :  trJe  me  réjouys 
•ivec  vous  de  ce  que  la  première  fois  que  vous 
avés  veu  les  ennemis,  vous  leur  avés  donné  la 
chasse. . .  Cela  me  fait  bien  espérer  de  la  suille 
de  vos  avanlures  dans  la  profession  que  vous 
avés  embrassée  par  voslre  propre  choix  et  je  com- 
mence à  croire  que  Dieu  vous  en  a  inspiré  la 
pensée. .  .  »  La  lettre  a  été  insérée  par  M.  R.  Kor- 
viler  dans  son  Jean  Chapelain  (p.  ai 4). 

-  Poulet,  employé  comme  synonyme  de  billet 
doux  et  même  de  simple  bitle( ,  a  été  trouvé  par 
M.  Liltré  dans  Montai;;ne,  dans  Régnier,  dans 
.Sullv,  dans  Voilure,  dans  le  cardinal  de  Retz, 
dans  Molière,  dans  M'""  de  Sévigné.  Voir  dans  le 
Ihcùonnaire  de  Trévovx  une  petite  dissertation  sur 
<;e  sujet.  On  y  fait  observer  que  B.  de  la  Mon- 
noye  s'est  trompé  en  soutenant  que  le  mot  n'a 


guèresétéen  usage  parmi  nous  que  depuis  1610 
jusqu'à  1670  tout  au  plus.  Le  mol  était  encore 
usilé  en  1759,  connne  il  l'est  encore  de  nos 
jours,  et  son  emploi  renionlait  bien  au  delà  de 
l'année  1610,  puisque  «  Madame  Catherine,  du- 
chesse de  Bar,  qui  mourut  dès  1G06,  s'en  servit 
ingénieusement  lorsqu'elle  passii  par  Paris  pour 
aller  en  Lorraine,  disant  à  son  ancien  cuisinier, 
devenu  le  favori  de  Henri  IV  :  «La  Varcnne,  tu 
as  bien  plus  gagné  à  porter  les  poulets  de  mou 
frère,  qu'à  piffuer  les  miens. t>  La  piquante  re- 
marque, qui  est  dans  le  Menagiana,  était  déjà 
dansTallomant  desRéaux  (Historielte  de  la  Com- 
tesse de  Vcitus,  t.  IV,  p.  /i.")2  ). 

'  Samuel  Isarn ,  l'auteur  de  la  jolie  petite  pièo^ 
dédiée  à  M""  de  Scudéry  :  la  Pislole  parlante ,  ou 
la  Métamorphose  du  louis  d'or  (Paris,  1G60,  in- 
19),  el  quatre  fois  réimprimée,  une  fois  au 
xv'.i"  siècle  (Paris,  1G61,  in-13),  deux  fois  au 
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ùcien  *  et  qui  s'en  explique  fortement.  Je  le 
croy  de  la  Religion  "  et  m'estonne  de  M'  le 
conte  d'Alais  de  l'avoir  mis  dans  sa  famille. 
Du  reste ,  c'est  un  homme  de  mérite  et  que 
vous  pouvés  estimer  sans  vous  faire  tort^. 
L'arrest  du  d[uel]  est  une  matière  trop  fu- 
neste pour  vous  en  entretenir,  mais  le  prin- 
cipal pour  sa  famille  est  qu'il  n'a  eu  le  col 
couppe'  qu'en  effigie. 

J'appréhende  les  mesmes  choses  pour 
M'  le  duc  de  Longueville  qui  sont  arrivées 
à  M' le  Cardinal  de  la  Valette.  En  eftet,  c'est 
une  chose  horrihie  d'entrer  foible  dans  un 
pais  révolté,  appuyé  d'une  armée  victo- 
i-ieuse,  et  loin  de  toute  sorte  d'assistance. 
Je  vous  avoue  que  ma  constance  s'esbranle 
à  l'aspect  des  malheurs  dont  Testât  pré- 
sent où  sont  ces  deux  grands  hommes 
peut  estre  suyvi.  Prions  Dieu  néanlmoins 
qu'il  donne  efficace  '  à  leurs  bonnes  inten- 


tions et  espérons  le  bien  que  nous  n'avons 


pas. 


Le  tout  vostre,  etc. 

De  l\'iris,  ce  3o  juin  iCj;) 


ceci. 

À  M.  DE  BALZAC, 

À    BVI.ZAC. 

Monsieur,  la  connoissance  que  j'ay  faitlf 
avec  M'  l'ambassadeur  de  Suède  est  de  celle 
{sic)  que  je  ne  me  suis  pas  proposé  de  cul- 
tiver trop  soigneusement,  pour  ce  que  je  hav 
à  faire  la  cour,  et  que  de  visiter  un  homme 
de  son  présent  caractère,  c'est  une  espèce 
d'hommage,  qui  ressemble  fort  à  ce  que 
vous  et  moy  haïssons  de  rendre  à  des  puis- 
sances encore  plus  grandes  que  les  siennes. 
Du  reste,  il  est  très  digne  d'estre  aymé  ei 
honnoré,  et  pour  ce  qui  est  du  mérite  dans 


xvin°  siècle,  une  fois  de  notre  temps  (par 
M.  Edouard  Fournier,  Variétés  Imloriqucs  et  lil- 
té'aires.  t.  X,p.  235-287).  Voir  sur  cet  homme 
d'esprit,  quelquefois  appelé  Ysarne,  une  noie  de 
M.  E.  Fournier  (p.  286  61287),  °*^^^  ^'-'  est  citée 
surtout  la  Société  fraiiçaise  au  xvii'  siècle,  de 
M.  Victor  Cousin  (t.  II,  p.  igS). 

'  Le  mot  péi-ipatéticien ,  qui  est  déjà  dans 
Mcolas  Oresme  sous  la  forme  perypathelicien , 
paraît  avoir  été  très  peu  employé  au  xvii°  siècle. 
On  sait  que  Racine  (Plaideurs)  a  dit  péripaté- 
ùqiie.  M.  Liltré  est  obligé  de  descendre  jusqu'au 
temps  de  Diderot  pour  trouver  un  exemple  du  mol. 

-  Le  prénom  Samuel  semble  bien  donner 
raison  à  la  conjecture  de  Chapelain.  Pourtant 
Isarn  ne  figure  pas  dans  la  France  protestante. 

^  M.  Ed.  Fournier  a  dit  (p.  287)  qu'lsarn  dî- 
nait souvent  chez  Godeau  avec  Chapelain  (?), 
M''  de  Scudéri  et  M'"  Robineau(?).  Ni  M.  Éd. 
Fournier,  ni  l'excellent  biographe  de  l'auteur  du 
Grand  Cyrus,  M.  Rathery,  n'ont  connu  le  duel 
dont  Chapelain  va  parler  à  l'évéque  de  Grasse. 

*  Pour  efficacité,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué. 


^  Le  même  jour,  Chapelain  écrivait  (1"  i'6t) 
à  M.  du  Fay  de  la  Trousse,  au  camp  devant 
Hesdin  :  trVos  dernières  ont  esté  veues  avec 
beaucoup  de  ressentiment  et  de  consolation  île 
M"  d'Andilly  et  de  Saint-Nicolas  qui  vous  en 
baisent  très  humblement  les  mains.  Leur  dou- 
leur est  toujours  très  grande,  mais  elle  a  esté 
adoucie  par  les  tesmoignages  de  satisfaction  cju'a 
rendu  le  Roy  de  l'action  et  de  la  conduille  de 
M,  de  Feuquières  en  cette  malheureuse  entre- 
prise. Nous  venons  d'apprendre  la  capitulation 
de  Hédin..  .  :>  Le  surlendemain,  2  juillet,  Cha- 
pelain (P  i33)  écrivait  au  même:  «J'ay  extrê- 
mement ressenti  la  perte  de  M.  de  la  Frai- 
zelière  pour  l'amour  de  luy  mesme  et  pour 
l'amour  de  vous  :  elle  est  commune  à  tous  les 
honnestes  gens  et  les  pleurs  que  vous  en  jetlés 
sont  nieslés  avec  ceux  de  toute  la  Cour  et  do 
toutes  nos  armées  qui  ne  connoissent  point 
d'homme  de  plus  de  mérite  qu'il  estoit.  Cela 
mesme  vous  pouvoit  eslre  un  nouveau  sujet  de 
douleur  de  penser  que  vous  avés  perdu  un  amy 
si  aymable,  qu'il  se  fait  regretter  par  tout  le 
monde.') 


à'il 
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les  lettres ,  quoyqne  Heinsiiis  soit  un  homme 
rare,  je  n'ay  garde  de  le  mettre  en  compa- 
raison avec  luy.  Il  luy  faut  pardonner  la 
versillcalion  des  Institiites  ponr  ce  qu'il  est 
jurisprudent'  et  qu'il  fisl  cette  mauvaise  ga- 
lanterie estant  encore  assés  jeune  \  Il  luy 
sembla  sans  doute  qu'on  pouvoit  aussy  tost 
rimer  le  droit  que  la  philosopliie,  et  que  Lu- 
crèce ni  Empédocle  n'avoient  pas  eu  plus  de 
raison  que  luy  de  mettre  en  vers  les  prin- 
cipes de  leurs  professions. 

M'  Mënage,  qui  me  vint  voir,  il  y  a 
quelques  jours,  et  qui  est  un  de  ses  courti- 
sans réglés  \  en  me  captant  *  du  bien  qu'il 
luy  avoit  dit  de  moy,  me  dit  aussy  la  haute 
opinion  qu'il  avoit  de  vous,  et  cela  me  sem- 
bla d'autant  plus  véritable,  qu'outre  le  sujet 
qu'il  y  en  a,  la  manière  dont  il  me  le  dit 
sentoit  moins  son  comphment  et  estoit  plus 
naturelle.  Pour  M'  Ménage,  vous  le  devés 
aymer,  car,  en  véi-ité,  il  vous  vénère  et  parle 
de  vous  comme  je  le  puis  souhailter\  Je 
luy  dis  que  je  vous  avois  ouybien  parler  do 
luy  et  des  belles  lettres  qu'il  possède,  dont 
il  se  tesmoigna  extrêmement  vostre  obligé. 

J'espère,  demain,  donner  en  main  propre 


à  M'  de  Bourzeys  vostre  response  et  voir  ce 
que  vous  luy  respondés.  Celle  que  M' Tabbc- 
de  Boisrobert  vous  fait  à  la  lettre  dont  vous 
m'envoyastes  la  copie,  sur  le  sujet  de  vostre 
dévastation,  me  semble  fort  cordiale  et,  en 
vérité,  je  l'en  ayme  mieux.  Je  suis  bien  de 
vostre  avis  pour  le  reste,  que  la  suitte  de 
ces  belles  espérances  doit  estre  mise  entre 
les  choses  douteuses,  et  néantmoins  je  vou- 
drois  respondre  comme  si  j'y  faisois  fon- 
dement, afin  de  ne  les  rendre  pas  impossi- 
bles par  le  raespris  ou  la  négligence,  et  de 
se  mettre  toujours  en  estât  de  voir  ce  que 
la  fortune  veut  faire  de  vous.  Mais,  pour 
changer  de  discours  et  vous  faire  une  lettre 
d'estoffes  bien  différentes,  je  vous  diray 
que,  etc.  (sic). 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3  juillet  1689. 

Je  vous  renvoyé  une  lettre  de  M'  de  Bois- 
robert. Celle  que  vous  avés  envoyée  à  .M'  le 
caidinal  de  la  Valette  a  esté  leuc  et  admirée 
elles  la  divine  Artliénice.  J'y  en  dois  faire 
une  seconde  lecture ,  pour  ce  que  la  moitié 
du  réduit'  y  manquoit,  et  M'  Voiture  n'es- 


'  On  trome  juriste  dans  Oresme,  dans  Fi-ois- 
sart,  etc.;  on  trouve  jurisconsulte  dans  La  Noue, 
dans  Fiécbicr,  dans  Fénelon,  etc.;  on  ne  trouve 
jurisprudent  nulle  part,  si  ce  n'est,  selon  la  re- 
marque du  Dictionnaire  de  Trévoux,  dans  la  Cri- 
tique du  Légataire  (170K),  où  (scène  m)  le  mot 
a  clé  employé  ironiquonienl  par  Regnard. 

-  La  traduction,  ou  plutôt  la  paraphrase,  en 
vers  latins,  du  litre  I"  du  second  livre  des  ]usti- 
lulps  de  Justinien  se  trouve  dans  les  diverses  édi- 
tions (si  nombreuses  de  1017  à  1670)  des  Poe- 
mata  [de  H.  Grolius]  collecta  et  édita  a  Guilielino 
Grotio ,J'rutre.  M.  Ernest  Grégoire,  dans  l'article 
Grolius  qu'il  a  donné  à  la  Nouvelle  biographie  gé- 
nérale, regarde  ce  que  Cliapolain  appelle  ime  mau- 
vaise galanterie,  ce  que  Balzac  critiquait  encore 
plus  sévèrement,  comme  «l'essai  peut-être  le 
mieux  réussi  dans  ce  genre  de  tours  de  force.  1 


'  On  peut  consulter,  sur  les  relations  de  Mé- 
nage (alors  âgé  de  vingt-six  ans)  avec  Grolius, 
divers  passages  du  Menagiana  (édition  de  171;'), 
t.  I,  II,  lil). 

^  Capter  est  pris  ici  dans  un  sens  favorable  qu'il 
avait  souvent  autrefois.  (Voir  le  Dictionnaire  de 
M.  Littré.) 

^  Lire ,  sur  les  relations  de  Ménage  avec  Balzac , 
la  note  3  de  la  page  /108  des  Mélanges  Uiatonques 
de  1878,  ainsi  que  (juelques  autres  notes  du 
même  recueil  (p.  '121  et  suivantes). 

"  Réduit  est  mis  ici  pour  cercle,  assemblée. 
C'est  le  contenant  pour  le  contenu.  M""  de  Sé- 
vigné  a  dit  (citée  par  M.  Lillré)  :  «Sa  maison 
sera  toujours  un  réduit  cet  biver,'?  et  Boilcau  pen- 
sait peut-être  à  riiôtel  de  Rambouillet  quand  il 
conseillait  [Art  poétique)  de  se  méfier  de  rroa 
réduits,  prompts  à  crier  merveille. n 
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toit  pas  de  retour.  M'  l'Huillier  l'a  aussy  en- 
tendu lire  et  l'a  trouvée  une  chose  rare.  J'ay 
veu  tout  le  raonde  s  arrester  à  ce  mot  de  be- 
songne  pour  travail  ou  ouvrage,  et  l'on  le 
trouve  bas.  Je  suis  de  celle  opinion  aussy  '. 
Vous  y  penserés.  Ce  pendant"  je  liray  :  ou- 
vrage. 


CCCII. 
À  M.  DE  LA  LA^E. 

Je  ne  voulus  pas ,  hier  au  soir,  accroistre 
vostre  affliction  ny  resveiller  celle  de 
M"'  vostre  sœur  par  la  mauvaise  nouvelle 
que  ion  nous  avoit  donnée  de  la  moi't  du 
pauvre  M'  Arnaud  le  lieutenant',  pour  ce 
que  je  pensois  avoir  aussy  peu  de  sujet  que 
de  volonté  de  le  croire.  Mais ,  à  cette  hem-e , 
que  ce  malheur  n'est  que  trop  certain  et  que 
nous  sçavons  par  une  lettre  de  M™'  de  Feu- 
quières  qu'il  a  esté  tué  à  une  sortie  que  la 
garnison  de  Verdun  fît,  dimanche  dernier, 
sm-  trois  cent  chevaux  lorrains  qui  s'estoient 
avancés  jusques  auprès  des  murailles ,  il  m'a 


semblé  que,  ni  vous  ny  elle,  ne  le  déviés 
pas  ignorer  plus  longtemps,  afin  qu'un 
aussy  homme  d'honneur  et  aussy  généreux 
amy  qu'il  estoit,  ne  soit  pas  plus  lard  re- 
gretté par  des  personnes  comme  vous,  que 
je  sçay  qu'il  chérissoit  et  estimoit  autant  que 
chose  du  monde.  Ç'auroit  esté  vous  faire  torl 
que  de  vous  espargner  plus  long  temps  celte 
douleur,  et  je  vous  avoue  qu'il  y  va  de  mon 
instérest  de  vous  la  communiquer,  et  que 
j'espère  la  supporter  plus  facilement,  lorsque 
vous  en  aurés  pris  sur  vous  une  partie. 
De  Paris,  ce  6  juillet  1689. 


CCCIIl. 
À  M.  DE  3IARL^ VILLE, 

CAPITAI.VE  ET  MAJOR  DE  LA  CAVAILERIE  DE  M.  DE  lA  f'ERTÉ-lMBAULT. 
À  L'ARMÉE  DE  M.  LE  MARESCHAL  DE  CHASTILLON. 

Monsieur,  je  vous  fay  la  visite  par  escrit 
que  je  ne  vous  ay  peu  faire  de  présence , 
devant  que  vous  partissiés  de  Paris,  quoyque 
j'aye  plus  d'une  fois  esté  frapper  à  vostre 


'  Balzac  n'accepta  qu'à  demi  le  blâme  inflige 
à  son  expression  besogne.  Voici  comment  il  clier- 
chail  à  la  justifier  (  lettre  XXIIÏ  du  livre  XX ,  p.  80 1 
de  l'in-fol.)  :  rPour  hesoigne,  j'acquiesce,  à  mon 
ordinaire,  et  suis  obéissant,  bien  que  je  ne  sois 
pas  persuadé,  veu  mesme  (\a  ouvrage  est  à  trois 
lignes  de  là,  et  qu'il  est  assez  remarquable,  pour 
devoir  estre  espargné  dans  un  si  petit  espace.  Be- 
soigne,  dont  je  me  sers  mélaphysiquement  en  cet 
endroit,  a  une  signification  \Àm  estendue  qu'oM- 
vrage,  ni  que  travail...  Que  si  on  fait  scrupule 
de  se  servir  de  besoigne,  à  cause  de  sa  bassesse, 
parla  mesme  raison,  il  faut  s'abstenir  de  tasche, 
de  boutique  et  d'artisan,  qui,  à  mon  advis,  ne 
sont  pas  plus  relevez.  .  .  .n  L'apologie  du  mot 
besoigne  s'étend  jusqu'au  fond  de  la  page  802. 
Celte  apologie,  datée  du  U  octobre  167g,  doit 
être  de  la  fin  de  juillet  ou  du  commencement 
d'août. 

^  En  attendant. 


CHAPELAIN. 


'  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld 
(édition  de  1756,  p.  167)  :  «Je  prenois  congé 
d'elle  [de  M'"'  de  Feuquières]  lorsque  je  vis  arri- 
ver M"^  Arnauld ,  mon  oncle,  duquel  j'ai  déjà  parlé, 
qui,  sur  la  nouvelle  de  la  défaile  de  M.  de  Feu- 
quières, avait  pris  la  poste  pour  se  rendre  à  Ver- 
dun, bien  malheureusement  pour  lui,  puisqu'il 
y  perdit  la  vie.  Il  avoit  aussi  une  compagnie  dans 
notre  régiment;  mais  il  n'y  avoit  jamais  servi  et, 
par  beaucoup  de  raisons  de  chagrin  qu'il  avoit,  it 
étoit  sur  le  point  départir  pour  s'en  aller  en  Hol- 
lande, quand  cette  malheureuse  nouvelle  lui  fit 
changer  de  dessein..."  Suivent  (p.  171-17.3)  de 
grands  détails  sur  la  mort  de  Simon  Arnauld,  tué 
roide  de  deux  balles  de  mousqueton.  Voir  encore 
sur  cette  mort  M.  Sainte-Beuve  {Port-Rorjal, 
t.  II ,  p.  11  et  1  2  ).  Nous  avons  déjà  dit  que  c'était 
i' avant-dernier  des  quatre  fils  de  l'avocat  Arnauld , 
et  qu'il  était  né  en  i6o3  ,  neuf  ans  avant  Antoine 
Arnauld. 
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porte  pour  macquilter  de  ce  devoir.  M'  le 
chevalier  de  la  Trousse  m'en  donne  le 
moyen  par  Voffre  qu'il  m'a  faitte  de  vous 
rendre  ma  lettre,  et  vous  pouve's  croire  que 
le  principal  entretien  que  j'ay  eu  avec  luy  a 
este  de  vous.  J'ay  appris  de  luy  avec  joye 
la  considération  oii  vous  estiés  dans  vosti'e 
armée  et  la  bonté  des  trouppes  que  vous 
commandés.  Je  vous  en  félicite,  et  si  ma 
petite  raison  peut  s'avancer  jusques  dans  le 
proche  avenir,  je  vous  en  augure  les  bons 
succès  que  vous  mérités  et  la  meilleure 
partie  de  l'honneur  qui  s'acquerra  dans  cette 
campagne.  Je  vous  regarde  comme  un  des 
principaux  instrumens  qui  nous  doivent  ré- 
parer la  perte  que  nous  avons  faitte  à  Thion- 
ville ,  s'il  est  vray,  comme  on  le  croit  à  la 
Cour  et  icy,  que,  dans  la  nouvelle  entre- 
prise que  l'on  va  faire,  ce  sera  à  M'  le 
mareschal  de  Ghastillon  à  attaquer  à  son 
tour. 

Que  si  les  Hollandois,  de  leur  coslé,  agis- 
sent, comme  il  semble  qu'ils  en  ayent  en- 
vie, il  sera  malaisé  que  vous  ne  réussisiés, 
à  quelque  place  que  vous  vous  atlachiés. 
ayant  une  diversion  si  puissante  que  celle 
du  P[ rince]  d'Orange,  piqué  de  son  mal- 
heur de  l'année  passée ,  et  un  appuy  tel  que 
celuy  de  .M.  le  Grand  Maistre  qui ,  dans  le 
reste  de  cet  esté,  ne  voudra  pas  perdie  ou 
diminuer  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  \>ar  la 
prise  de  Hédin. 

Vous  aurés  sceu  que,  depuis  le  passage 
de  M^'  le  Duc  de  Longueville  en  Italie ,  le 
cœur  est  revenu  h  nos  gens,  et  qu'ils  ont 
pris  Chivas,  après  i5  jours  de  siège,  à  la 
veue  du  P[ rince]  Thomas,  à  qui  on  a  taillé 
en  pièces  cinq  ou  six  cens  hommes  et  qui 
n'a  manqué  que  de  fort  peu  d'estre  pris.  Si 
nous  pouvons  reprendre  Turin  cette  année, 
ce  ne  sera  pas  mal  ailé,  veu  nos  malheurs 
de  ce  costé  là  et  Casai ,  qui  est  enveloppé  de 
tous  costés,  sera  en  estât  d'estre  puissam- 
ment secouru ,  c'est  à  dire  la  principalle  inten- 


tion des  Espagnols  ruinée.  Je  jveux  espéier 
que  nous  prendi^ons  Salses  aussy,  quoyque 
la  place  se  trouve  excellente  et  qu'il  se  pré- 
pare un  fort  grand  secours  pour  nous  en 
empescher. 

Il  y  a  apparence  que  vous  ne  ferés  pas 
un  moins  judicieux  journal,  celte  année,  que 
l'autre,  et  que  vous  me  ferés  aussi  l'hon- 
neur de  m'en  donner  part.  C'est  de  quoy 
vous  supphe,  après  vous  avoir  demandé  la 
continuation  de  vostre    amitié,  Monsieur, 

vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  6  juillet  1689. 


CCCIV. 
À  M.  D'A.NDILLl, 

À    POMPONS E. 

Monsieur,  vous  croirés  bien ,  sans  que  je 
vous  le  die,  que  je  sens  une  douleur  pa- 
reille à  la  vostre  dans  l'atHiction  qu'il  a  pieu 
à  Dieu  de  vous  envoyer  par  le  deceds  de 
M'  vostre  h-ère.  sçachant  non  seulement  que 
je  n'ay  point  dintéresls  si  propres  que  les 
vostres,  et  que  tout  ce  qui  vous  louche  m'est 
commun  avec  vous,  mais  encore  qu'outre 
vostre  intérest,  j'ay  le  mien  particulier  dans 
ce  malheur  et  que  je  croirois  aussi  bien  que 
vous  avoir  perdu  un  frère,  si  ce  n'estoit 
point  trop  l'abbaisser  que  de  luy  donner  ce 
nom  pour  moy,  et  si  l'amitié  tendre  et  gé- 
néreuse qu'il  avoit  pour  moy,  pouvoit  estre 
appellée  fralernelle,  sans  que  je  parusse 
présomptueux.  Pleust  à  Dieu  que  j'eusse 
autant  de  force  et  de  résignation  que  vous 
pour  supporter  ce  choq  constamment  et. 
comme  on  dit,  faire  les  choses  qui  viennent 
de  la  main  toute  puissante  et  toute  juste!  Je 
le  prie  de  me  la  donner  et  me  rendre  ca- 
pable de  la  consolation  que  je  vous  avoue 
que  je  n'en  puis  encore  prendre,  et  par  con- 
séquent qu'il  seroit  malaisé  que  je  vous 
peusse  donner  si  vous  en  aviés  besoin.  Mais 
la  lettre  que  vous  en  avés  si  sagement  et  si 
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chrestiennemcnt  escrilte  à  M' Tabbf^,  de  Saint- 
Nicolas,  me  fait  bien  voir  combien  vous 
estes  assiste'  de  particulières  grâces  de  Dieu, 
et  combien  pour  tous  les  e'vénemens  il  vaut 
mieux  vous  ressembler  qu'au  reste  des 
hommes. 

Sitost  que  j'ay  eu  avis  de  l'accident ,  j'ay 
couru  chés  vous  et  n  ay  abandonné  M'  vos- 
tre  frère  que  bien  avant  dans  la  nuit,  et  sur 
le  point  qu'il  s'alloit  mettre  au  lit.  Il  n'a 
pas  voulu  que  je  l'aye  passée  auprès  de  luy, 
quelque  instance  que  je  luy  en  aye  faitte. 
Dieu  lefortiliera,  s'il  luy  plaist,  et  certes  il 
en  a  besoin,  tant  il  est  sensible  à  celte 
perte.  Je  veux  espérer  que  le  Noyage  (ju'il 
fera  demain  au  Poiireal  calmera  sa  douleur 
et  le  disposera  à  suyvre  vos  conseils  salu- 
taires. 

M'  vostre  fils  est  de  retour  de  Normandie 
pour  avoir  sa  part  de  la  peine  que  nous 
souffrons. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  [le]  conserve  pour 
iioslre  commune  consolation,  et  demeure, 
Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  6  juillet  lOSg. 


GCCV. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À  GRASSK. 

Sur  tout  ce  que  vous  me  mandés  touchant 
la  prétention  mal  fondée  de  M'  Gassendi, 
je  ne  vous  diray  autre  chose  sinon  que  les 
amis  de  delà  en  sont  blasmables  et  non  pas 
luy  qui  n'a  pensé  à  cette  agence  qu'à  vive 
force  de  sollicitations  qu'on  luy  a  faittes,  et 
que,  s'il  a  l'exclusion,  il  sera  ravi  de  de- 
meurer en  son  premier  estât,  sans  avoir 
dépieu  à  ceux  qui  désiroient  plus  son  bien 
que  luy.  Vous  connoissés  assés  sa  vertu  et 
la  violente  inclination  qu'il  a  pour  les  let- 
tres, pour  juger  de  luy  comme  je  fais,   et 


pour  croire  que  la  voix  que  vous  donnerés 
à  son  compétiteur  ne  le  choquera  nullement. 
Je  suis  plus  empesché  comment  vous  vous 
dégagerés  de  M'  le  conte  d'Alais ,  à  qui  je 
voudrois  que  vous  n'eussiés  point  fait  si  for- 
mellement espérer  de  luy  complaire  en  cette 
rencontre.  Il  aura  sujet  de  penser  qu'une 
nouvelle  sollicitation  aura  esté  plus  puis- 
sante auprès  de  vous  que  la  sienne,  et  s'ima- 
ginera mal  aisément  que  la  lettre  que  vous 
luy  avés  escritte  d'abord,  n'ait  esté  qu'une 
civilité  de  celles  que  l'on  dit  de  bouche ,  et 
sur  lesquelles  on  ne  fonde  '  pas  ordinaire- 
ment, pour  ce  qu'on  voit  qu'elles  ne  sont 
pas  préméditées  et  concertées,  comme  le 
sont  les  leltres  qu'on  escrit  aux  personnes 
de  sa  qualité.  J'ay  impatience  de  sçavoir 
comment  il  aura  receu  ce  que  vous  aurés 
résolu  de  luy  dire  à  Antibe  et  vous  me 
réjouirés  bien  si  vous  me  mandés  que  cela 
ne  luy  a  laissé  aucune  amertume  sur  le 
cœur. 

Quant  à  moy,  quoyque  j'ayme  extrême- 
ment M' Gassendi  et  que  j'eusse  grande  joye 
de  l'espérance  que  l'on  m'avoit  donnée  que 
nous  le  verrions  icy  avec  un  employ  honno- 
rable,  uéantmoins  vous  sçavés  ce  que  je 
vous  en  ay  mandé,  il  y  a  long  temps,  et 
que  vos  intérests  ont  toujours  esté  exceptés. 
Et  cet  intérest  principalement  allant  à  nous 
donner  le  contentement  de  vous  voir  icy, 
jugés  vous  mesmes  s'il  y  auroit  apparence 
que  j'aymasse  nn'eux  travailler  pour  son 
voyage  que  pour  le  vostre,  et  si,  pour  cela , 
je  voudrois  de  plus  vous  obliger  à  travailler 
contre  vous.  Dégagés  vous  donc  sans  scru- 
pule de  mon  costé  et  croyés  que  je  n'ay 
nulle  peine  en  cela,  que  celle  que  vous 
devés  avoir  à  laisser  M' le  Conte  d'Alais  bien 
satisfait  de  vous,  après  avoir  retiré  vostre 
parole.  Mais  je  me  fie  en  vostre  élocpience 
et  en  sa  bonté  qui  entrera  dans  vostre  sens, 


C'est-à-dire  :  on  ne  fait  pas  grand  fond.  Peut-être  faut-il  lire  on  ne  [se]  fonde  pas. 
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(|aanci   vous  Taures    revestu  de   vos   plus 
belles  paroles  '. 

Au  reste,  je  ne  vous  manderay  plus  que 
des  morts  douloureuses.  La  semaine  passée, 
je  vous  escrivis  la  perte  du  pauvre  M'  Ga- 
musat,  et  maintenant  j'ay  à  vous  dire  que 
nous  avons  perdu  M'  Arnaud,  le  lieutenant, 
en  un  combat  fait  sous  les  murailles  de  Ver- 
dun entre  la  garnison  et  trois  cent  chevaux 
onnemis  pour  enlever  le  be'tail  qui  paissoit 
sous  leurs  coulevrines.  W  d'Andilly  est  à 
Pomponne  fort  touché  et  néantmoins  fort 
constant.  Nous  avons  icy  M'  de  S'  Nicolas 
qui  n'est  pas  consolable.  Toute  la  famille 
est  en  désolation.  Je  n'ay  que  faire  de  solli- 
citer vostre  affection  pom"  leur  en  tesnioi- 
gner  vostre  desplaisir.  M'  Gonrart  est  de 
retour  d'hier  et  vous  doit  escrire.  Je  suis 
tout  à  vous. 

De  Paris,  ce  8  juillet  lOSy. 


CGCVl. 
À  M.  DE  DALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  j'ay  leu  vostre  lettre  de  conso- 
lation encore  une  fois  à  fhostel  de  Ram- 
bouillet, ou  pluslost  je  l'ay  ouy  lire.  Gar 
M"'  de  Rambouillet  la  voulut  lire  elle  mesnie 
pour  en  mieux  gouster  les  beautés,  et  ses 
auditeurs,  outre  moy,  furent  :  M""  sa 
mère,  M"°  Paulet,  M"  les  marquis  de  Ram- 

'  Ce  fut  Gassendi  qui ,  grâce  à  la  dévouée  pro- 
tection du  comte  d'Alais,  fut  nommé  agent  du 
clergé. 

^  Ce  paragraphe  a  été  cité  par  M.  Livet  {Pré- 
cieux et  Précieuses ,  p.  36  et  87).  Balzac  répond 
bien  modestement  à  son  ami  (lettre  XXIV  du 
livre  XX,  p.  807  de  Tin-fol.)  :  «Je  tomberois  en 
\aine  gloire,  si  je  vouiois  croire  vostre  relation. 
A[on  escrit  ne  mérite  point  les  louanges  (jn'il  a 
receues  à  fhostel  de  Rambouillet ,  et  il  y  a  de  l'ap- 
parence que  c'est  à  Monsieur  le  cardinal  de  La 
Valette,  et  non  pas  à  moy,  qu'on   a  fait  lion- 


bouillet,  de  Pisani  et  de  Montauzier,  et 
j\P  Voiture.  M'  de  Chaudebonne  vint  après , 
qui  la  leut  en  son  particulier.  Il  ne  se  peut 
dire  combien  elle  fut  louée  et  estimée  de 
tout  le  monde  et  les  applaudissemens  que 
vous  en  receustes.  J'eus  charge  de  toute  la 
compagnie  de  vous  le  faire  sçavoir  et  de 
vous  remercier  pour  le  contentement  qu'on 
en  receut  de  ce  que  vous  avés  fait  une  si 
belle  chose \  Puisque  vous  le  trouvés  bon. 
je  l'abandonneray  à  la  discrétion  de  quel- 
ques uns  de  nos  fidelles,  qui  la  feront  voir 
aux  lieux  où  ils  ont  famiiiaiité  et  devant 
les  plus  habiles  de  leurs  connoissances. 
Surtout  je  la  mettray  entre  les  mains  de 
M'  d'Ablancourt,  afin  qu'il  en  aye  la  joye 
et  qu'il  la  puisse  donner  au  cabinet  de 
M"  Du  Puy.  Je  sçay  que  luy  et  eux  se  tien- 
dront obligés  de  la  grâce,  et  que  l'ouvrage 
n'aura  point  de  besoin  du  secours  de  nostre 
amy  pour  se  faire  trouver  excellent. 

Vous'm'avés  bien  resjouy  du  dessein  (jue 
vous  avés  de  parler  ex  professa  de  la  con- 
versation des  Anciens,  et  l'addresse  du  dis- 
cours ne  pouvoit  estre  meilleure.  Je  le  diray 
bien  à  M.  d'Ablancourt  alin  qu'il  le  face 
sçavoir  à  M"  Du  Puy  et  qu'il  ressente  l'hon- 
neur que  vous  luy  promettes  ^.  Et  certes  il 
en  est  très  digne  et  c'est  un  de  ces  bons 
hommes  dont  l'amitié  ne  vous  sera  jamais 
ni  chargeante^  ni  honteuse. 

Ma    mémoire   me  fait   souvent    de    ces 

neur. ..»  La  lettre,  datée  du  8  novembre  1609. 
doit  être  du  8  août  de  la  même  année. 

'  Nous  n'avons  pas  ce  discours  sur  la  conver- 
sation des  Anciei^,  qui  devait  être  dédié  à  Perrot 
d'Ablancourt.  Le  tome  II  des  Œvuircs  de  Balzac 
contient  seulement  (p.  AaS-iiS)  une  disserta- 
tion à  M"*  la  marquise  de  Rambouillet  sur  la 
Conversation  avec  les  Romains. 

*  Chargeante  pour  à  charge.  Le  mot  char- 
geant, qui  était  déjà  employé  dès  le  xni' siècle, 
a  été  signalé  par  M.  Liltré  dans  le  Plutarque 
d'Amvot. 
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(raliisons  pareilles  à  celle  que  vous  me  re- 
prochés avec  raison.  Pour  ce  que  j'avois 
receu  cette  lettre  de  M"  d'Amboise,  trois 
jours  devant  que  l'ordinaire  deust  partir, 
j'oubliay  lorsque  je  vous  escrivis  à  vous 
dire  que  je  l'avois  receue,  et  peut  être  aussy 
que  je  Tavois  fait  voir  à  M'  Bonair,  avec  la 
vostre  qui  Taccompagnoit,  alin  qu'il  escrivit 
à  i\I'  l'abbé  de  Boisrobert  pour  la  suppres- 
sion de  la  première  selon  vos  ordres.  Mais 
vous  verres  que  je  m'attendis  à  ce  qu'il  vous 
en  devoit  escrire  luy  mesme,  et  qu'ainsy  je 
me  laissay  plus  facilement  eschapper. 

Je  crains  d'avoir  aussy  manqué  h  vous 
escrire  la  mort  du  pauvre  Camusat  qui  cer- 
tes est  un  dommage  irréparable  pour  tous 
les  gens  de  lettres,  mais  particulièrement 
pour  nioy  qui,  n'ayant  dhabitude  avec 
aucun  autre  homme  de  sa  profession ,  et  ne 
me  pouvant  accommoder  à  leur  ignorance  et 
rudesse,  me  trouve  désorienté  '  et,  de  tout 
puissant  que  j'estois  sur  luy,  maintenant  sans 
aucun  crédit  pour  recouvrer  les  livres  cu- 
rieux dont,  ou  moy  ou  mes  amis,  pou- 
voient  avoir  affaire.  Je  seray  plus  de  dix 
ans  devant  que  d'avoir  refait  un  aussy  ha- 
bile libraire  et  imprimeur  que  luy,  dont  je 
vous  avoue  que  j'ay  une  mortification  et 
désolation  bien  s^rande  ".  Sa  femme  continue 


son  trafic  et  je  ne  luy  manqueray  point 
d'assistance,  tant  pour  donner  cela  à  la  mé- 
moire du  défunt,  que  pour  le  donner  à 
nostre  propre  devoir  qui  nous  oblige  à  sou- 
lager les  foibles  et  aider  aux  vefves  et  or- 
phelins. 

M'  de  Piourzcys  a  receu  vostre  lettre  de 
ma  main  et  en  a  eu  le  ressentiment  qu'il 
doit.  En  effet,  elle  est  très  belle  et  très  obli- 
geante. J'en  ay  fait  tirer  copie  que  j'ay  mise 
avec  les  autres  de  ce  genre  dans  le  tiroir  de 
mon  cabinet  qui  est  réservé  pour  ce  qui 
vient  de  vous  \ 

Je  vis ,  ces  jom's  passés ,  M""  de  Scudéry 
et  luy  tesmoignay  en  quels  termes  avanta- 
geux vous  m'avés  escrit  d'elle,  et  le  dessein 
que  vous  aviés  de  luy  faire  response,  lors- 
que vous  auriés  veu  le  livre  de  son  frère  et 
que  vous  vous  porteries  mieux.  Elle  récent 
le  compliment  avec  beaucoup  de  joye,  mais 
retranchée  dans  sa  modestie,  et  me  disant 
qu'elle  n'eust  jamais  entrepris  de  vous 
escrire,  si  son  frère  ne  luy  eust  forcée, 
croyant  que  vous  auriés  jolus  agréable  son 
livre  présenté  par  elle  que  par  luy;  que 
pour  la  response  dont  je  luy  parlois,  comme 
elle  s'en  tenoit  très  indigne,  qu'elle  ne  s'y 
estoit  point  aussy  attendue,  et  qu'il  suffiroit 
pour  sa    plus   haute    ambition    que   vous 


'  M.  Liltré  rappelle  que  iMargucrile  Buffet 
déclare  que  le  terme  désorienté,  dans  ce  cas,  est 
tort  bon;  mais  il  ne  cite,  aux  exemples,  que  deux 
écrivains  du  xvin^  siècle,  les  deux  plus  grands, 
il  est  vrai,  Voltaire  et  Jean- Jacques  Rousseau. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux  cite  un  exemple  du 
xvu'  siècle,  sous  la  forme  d'une  plaisanterie: 
c  Dans  ia  dispute  sur  la  conformité  de  la  fol  des 
Orientaux  avec  nous  touchant  l'Eucharistie, 
M.  Alix  disoit  quelquefois  en  raillant,  que 
M.  Claude,  son  collègue,  étoit  désorienté. n 
,  -  Balzac  s'associe  de  ia  façon  suivante  aux 
regrets  de  Chapelain  (lettre  XXV  du  livre  XX, 
p.  8o4)  :  «Je  regrette  extrêmement  nostre 
pauvre  Camusat,  et  c'est  un  article  oublié  dans 


mes  précédentes.  11  avoit  de  l'honneur  et  de  la 
vertu ,  et  s'il  eust  vieilH  dans  sa  profession ,  il  luy 
pouvoit  rendre  sa  première  gloire.  Mais  un  jour, 
les  livres  périront  aussi  bien  que  les  libraires. -i 
La  lettre,  datée  du  20  novembre  1689,  est  à 
peine  du  20  août  do  la  même  année. 

'  Est-ce  la  lettre  XXX  du  livre  XIV  (p.  G  i  y  de 
fin-fol.)  adressée  à  Monnieur  de  Bourzeys,  ahbc 
de  Cores?  Cette  lettre  est  datée  du  3  mars  1639. 
Balzac  s'y  réjouit  d'avoir  reçu  «un  compliment  de 
la  main  qui  donne  la  mort  à  l'hérésie,?'  ajoutant  : 
«Un  grain  de  vostre  encens  vaut  une  masse  de 
celuy  des  autres,  et  rien  n'est  si  doux,  au  goust 
mesme  de  la  sage  Antiquité,  que  les  louanges  qui 
viennent  d'une  personne  généralement  louée.?? 


Uôli 
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neussiés  pas  eu  dësagi'éabie  ce  qu  elle  avoit 
fait.  A  ces  civilite's  je  repartis  comme  sa- 
chant ce  que  vous  vouliës  faille,  et  quoy- 
qu'elle  dissimulast,  il  me  fut  aisé  de  recon- 
noistre  qu  elle  espéroit  de'sormais  Ihonneur 
que  je  luy  prometlois.  Si  vous  ne  luy  ave's 
point  encore  escrit,  je  suis  d'avis  que  vous 
le  facie's  à  vostre  premier  loysir,  et  d'autant 
plus  que  son  frère  me  vient  d'envoyer  un 
nouveau  livre  de  luy  pour  vous  le  faii-e  tenir. 
Avec  tant  de  matière  vous  remplirés  aisé- 
ment mie  ou  deux  pages  d'escriture  de  quoy 
la  béatifier'.  Cet  Amour  tirannique  a  fait  un 
estrange  bruit,  ce  carnaval ,  à  la  Cour  et  à 
Paris.  J'en  attens  vostre  jugement  et  ce  que 
vous  pensés  des  remarques  panégyriques  du 
Sarazin  qui  a  entrepris  son  éloge  plustost 
que  sa  défense. 

Pour  fin  ,  mais  friste,  je  vous  diray  que 
M'  Arnaud,  lieutenant  de  la  mestre  de  camp 
des  Carabins,  frère  de  M.  d'Andilly,  fut  tué, 
ces  jours  passés,  à  une  sortie  que  fit  la  gar- 
nison de  Verdun  sur  les  trouppes  du  duc 
Charles,  après  y  avoir  fait  des  merveilles. 
C'est  ime  grande  perte  pour  raoy  qu'il 
aymoit  tendrement.  Ce  l'est  aussy  pour  vous 
qu'il  honnoroit  au  dernier  point,  luy  mesme 
estant  fort  digne  d'eslime  pour  les  excel- 
lentes qualités  qui  esloient  en  luy.  M'  d'An- 


dilly et  W  de  S"  Nicolas  n'en  sont  pas  con- 
solables^. 

J'ay  peur  que  vous  n'ayés  escrit  à  M'  Ro- 
colet  sur  mes  lettres.  Quoyqu'il  ne  m'ait 
point  fait  plaisir,  il  n"a  point  péché  contre 
vous  et  par  là  au  moins  vous  voyés  quil 
n'est  pas  homme  à  rien  faire  dans  vos  in- 
térests  sans  vos  ordres.  Il  vous  est  utile. 
Traittés  le  doucement,  si  vous  m'en  croyés. 
J'en  feray  de  mesme. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ii  juillet  1689. 

Vous  aurés  cet  Amour  tirannique  par  le 
messager  à  fpii  j'ay  donné  charge  qu'on  le 
porte  plustost  qu'à  la  poste,  à  cause  du 
port.  J'ay  veu  avec  beaucoup  de  consolation 
dans  vostre  lettre  la  bonne  opinion  que  vous 
continués  d'avoir  de  mon  jugement.  Mais 
[)renés  garde  que  les  termes  exquis  avec 
lesquels  vous  en  parlés  sont  fort  approchans 
de  la  cajollerie. 


CGC  VII. 

À  M.  DE  BOISROBERT. 

Monsieur,  j'ay  creu  vous  devoir  escrire 
en  mon  particulier  sur  le  mesme  sujet  que 
vous  esciit  la  Compagnie  %  sachant  par  ce 


'  La  lettre  que  Balzac  se  proposait  d'écrire  à 
M"'  de  Scudéri  est  la  lettre  XXII  du  livre  XV, 
page  6/47  de  l'in-foi.,  commençant  ainsi  :  «Si 
j'eusse  pu  obtenir  un  bon  moment  de  ma  mau- 
vaise santé,  je  vousaurois  dit,  il  y  a  long  temps, 
que  je  n'ay  ni  assez  d'humilité  pour  "ejelter 
les  louanges  que  vous  me  donnez ,  ni  assez  de 
présomption  pour  y  consentir.»  Balzac,  après 
avoir  remercié  ^i"'  de  Scudéri  des  éloges  qu'elle 
a  donnés  à  la  Relation  à  Mmandre,  prodigue 
les  siens  à  l'ouvrage  de  Georges  de  Scudéri. 
La  lettre  est  datée  du  aS  juillet  1689.  Dans 
la  lettre  (déjà  citée)  de  la  page  8o3  de  Tin-fol., 
Balzac  promettait  en  ces  termes  de  s'exé- 
cuter :  ^fll  faut  pourtant  que  la  Muse  du  Ma- 


rais en  ait  une  [lettre],  puisque  vous  l'ordon- 
nez ainsi ,  et  que  je  ne  puis  vous  désobéir.  Mais 
ce  sera,  s'il  vous  plaist,  sans  tirer  à  consé- 
quence. .  .  Tl 

*  Dans  cette  même  lettre  (de  la  page  8o3  ) 
Balzac  dit  :  «J'ay  appris  avec  doideur  la  mort  du 
pauvre  Monsieur  Arnauld.  11  est  certain  qu'il  va- 
loit  beaucoup ,  et  je  plains  bien  fort  Messieurs  ses 
frères,  qui  valent  infiniment,  et  pour  lesquels 
j'ay  toujours  une  sincère  affection,  mais  pleine 
de  respect  et  de  révérence.'' 

^  L'Académie  française.  Cette  lettre,  qui  fait 
tant  d'honneur  à  Chapelain ,  a  été  reproduite  en 
entier  par  il.  Livet  dans  son  édition  du  livre  de 
Pellisson  et  de  l'abbé  d'Olivet  (  1. 1 ,  p.  87 8-38 1  ). 
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que  M'  de  Bonair  a  fait  entendre  à  quel- 
qu'un de  nous,  qu'on  ne  vous  choqueroit 
point  en  ne  suyvant  pas  l'affirmative,  et 
connoissant,  par  mes  propres  expériences 
que  je  vous  puis  dire  loufes  choses  avec  con- 
fidence et  liberté. 

Vous  sçaurés  donc  qu'après  la  mort  du 
pauvTe  M'  Camusat ,  la  vefve ,  s'estant  réso- 
lue à  continuer  la  librairie,  et  ayant  mesme 
sceu  que  quelques  uns  de  la  profession 
briguoient  pour  cslre  receus  libraires  de 
rÂ<:adéraie  en  la  place  de  son  mary,  sitosl 
que  sa  douleur  luy  pennit  de  sortir,  fut 
voir  tous  ces  M"  chés  eux,  et  les  supplia 
de  considérer  qu'ils  ne  pouvoient  avec  jus- 
tice escouler  personne  à  son  préjudice  et  à 
celuy  de  ses  enfans  ;  que  la  loy  luy  permet- 
tant de  continuer  l'exercice  de  son  mary  et 
de  jouir  de  tous  ses  privilèges,  il  n'y  auroil 
point  d'apparence  qu'on  luy  voulust  osier 
celuy  qu'elle  chérissoit  le  j)lus ,  et  sur  quoy 
elle  fondoit  principalement  la  subsistance 
de  sa  petite  famille;  que,  sans  reproche, 
son  mary  avoit  servy  la  Compagnie  et  tra- 
vaillé pour  elle  avec  beaucoup  de  despenses, 
sans  en  avoir  juscju'icy  tiré  aucun  avan- 
tage; que  son  bien  estoit  en  espérance  et 
quelle  pouvoit  dire  qu'il  luy  estoit  acquis 
et  aux  siens,  par  les  respects  et  les  services 
qu'il  luy  avoit  rendus  en  général  et  en  par- 
ticulier ;  que ,  se  trouvant  en  estât  de  conti- 
nuer les  mesmes  services  avec  la  mesme 
capacité  et  assiduité  par  l'assistance  d'un 
cousin   du  défunt,  nourrv  de  sa  main  et 


stilé  '  dans  l'imprimerie  et  la  correction 
dos  livres,  homme  d'ailleurs  qui  a  des  let- 
tres et  qui  veut  bien  quitter  l'estude  de  la 
médecine  pour  embrasser  celte  profession  ", 
elle  ne  sçauroit  croire  que  l'on  voulust  trans- 
porter h  un  autre  un  employ  si  légitime- 
njent  acquis,  et  si  aisé  à  conserver  en  sa 
maison;  qu'elle  estiraoit  sa  condition  et  celle 
de  ses  pupilles  si  considérable  en  cette 
affaire,  qu'il  luy  sembloit  que  son  bon  droit 
parloit  de  luy  mesme  et  ruinoil  toutes  les 
prétentions  de  ses  envieux;  qu'en  un  mot, 
il  s'agissoit  de  sa  ruine,  qui  seroit  une 
cruelle  récompense  de  la  passion  que  son 
mary  avoit  eu  pour  l'honneur  et  le  service 
de  la  Compagnie,  et.  partant,  qu'elle  nous 
conjuroit  de  ne  nous  rien  laisser  persuader 
à  son  désavantage  par  ceux  qui  la  vouloionf 
supplanter  avec  tant  d'inhumanité,  et  qu'elle 
auroil  l'honneur  de  vous  escrire  et  prier  de 
la  protéger  dans  sa  justice  auprès  de  M^'. 
de  qui  elle  espéroit  toute  sorte  de  grâce. 

Voila,  en  substance,  les  choses  quelle 
nous  a  dit  à  tous  séparément,  et  que  jay 
sceu  depuis  qui  avoient  touché  de  com- 
passion tout  le  monde,  sans  qu'il  y  en  eust 
un  seul  qui  balançast  à  luy  garder  son  in- 
clination et  à  désirer  que  la  chose  luy  de- 
meurasl,  comme  luy  estant  le  droit  acquis. 
Mais  comme  la  Compagnie  ne  se  donne 
la  permission  de  rien  déterminer,  non  pas 
mesme  des  moindres  choses  qui  la  regar- 
dent, sans  un  ordre  particulier  de  Son  Em". 
qui  est  l'unique  règle  de  ses  volontés,  nous 


Voir,  de  plus,"  le  récit  de  Pellisson  (De  quelques 
choses  remarquables  qui  se  sont  passées  dans  l' Aca- 
démie, 1. 1,  p.  126-129).  L'historien  de  l'illustre 
compagnie  célèbre  <?  la  générosité  que  l'Académie 
témoigna ,  après  la  mort  de  Camusat,  son  libraire , 
ayant,  en  faveur  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants, 
résisté,  pour  ainsi  dire,  à  la  volonté  du  cardinal, 
son  protecteur.^  Le  principal  mérite  de  celle  ré- 
sistance appartient  à  Chapelain.  Boisrobert  avait 


transmis  d'Abbeville  à  l'Académie,  le  3  juillet 
i63o,  l'expression  de  la  volonté  du  cardinal, 
La  réponse  de  l'Académie  à  Boisrobert  est  du 
1 1  juillet. 

>  Slilé,  pour  dressé,  habitué  à,  expérimenté, 
est  dans  Froissart  et  dans  Henry  Estienne. 

-  Pellisson  (p.  128)  nous  apprend  que  c'était 
un  nommé  Du  Chesne,  «homme  de  lettres,  qui 
maintenant  est  docteur  en  médecine. 'i 


^(56 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


iuy  fismes  nostre  response  conditionnelle, 
ne  Iuy  promettant  rien  que  sous  le  bon 
plaisir  de  Son  Em",  la  volonté  de  laquelle 
nous  apprendrions  de  vous. 

Maintenant,  Monsieur,  nous  apprenons 
de  vous  que  son  inclination  est  que  M'  Cra- 
moisy  '  tienne  la  place  du  deTunt ,  et  à  cela 
il  n'y  auroit  rien  à  répliquer  si  c'estoit  une 
inclination  confirmée.  Mais  comme  sa  bonté 
nous  laisse  la  liberté  de  Iuy  expliquer  nos 
sentimens  la  dessus,  et  que  nous  pensons 
voir  la  justice  e'videnle  du  costé  de  la  vefve 
sur  les  choses  qu'elle  a  représentées,  j'ay 
veu  la  Compagnie  se  disputer  à  faire  à  Son 
Em"  ses  remonstrances  avec  très  profonde 
lumiilité  et  entière  résignation  à  ce  qui  Iuy 
plaira  d'en  ordonner,  ce  qu'il  Iuy  semble 
qu'elle  peut  faire  avec  d'autant  moins  de 
crainte  de  desplaire  à  Son  Em",  que  nous 
avons  tous  creu  qu'Elle  avoit  monstre  cette 
inclination  pour  n'avoir  pas  esté  informée 
que  le  deffunt  laissast  une  vefve  qui  fust 
en  estât  et  en  volonté  de  suyvre  sa  profes- 
sion, et  que,  d'ailleurs,  M"^  Gramoisy  a  dé- 
claré à  M'  de  Bonair  que  si  la  vefve  y  pen- 
soit  et  continuoit  dans  la  profession,  il  ne 
prétendoit  eu  cela  aucune  chose  à  son  pré- 
judice. En  qnoy  il  a  tesmoigrié  qu'il  estoit 
homme  d'honneur  et  qu'il  ne  vouloit  j)as 
faire  à  une  pauvre  vefve  chargée  d'enfans  ce 
(ju'il  seroit  marry  que  l'on  fist  à  sa  femme 
et  à  sa  famille  s'il  Iuy  manquoit,  quoy- 
qu'elle  soit  dès  à  présent  des  plus  accommo- 
dées. Je  laisse  à  vostre  générosité  d'agir  dans 
l'intérest  de  cette  femme  et  de  la  Compa- 


gnie, selon  que  vous  lejugerés  à  propos. 
Cependant  je  vous  priray  de  ne  me  point 
nommer  en  paiticulier  et  de  me  croire  tous- 
jom^s,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i3  juillet  1639". 

A  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire 
M'  Craraoisy  a  fait  une  action  inhumaine  de 
faire  importuner  Son  Em"  pour  obtenir  cette 
place  au  préjudice  de  la  vefve  Camusat  et 
de  ses  pauvres  enfans,  et,  ayant  ce  dessein 
indigne  d'un  homme  d'honneur,  et  que  pas 
un  de  sa  profession  ne  voudroit  avoir  eu.  il 
s'est  bien  donné  de  garde  de  s'addresser  à 
vous  pour  cela,  jugeant  bien  que  vous  au- 
riés  esté  pour  la  justice  et  que  vous  aurii-s 
dit  à  Son  Em"  Testât  des  choses,  ensuitte 
de  quoy  il  est  indubitable  que  le  protecteur 
des  affligés  et  particulièrement  des  vefves 
et  des  orphelins  auroit  prononcé  en  faveur 
de  celle  cy,  et  auroit  commandé  à  l'Aca- 
démie en  celle  occasion  d'estre  bonne  et 
généreuse  à  son  imitation.  Je  ne  dis  rien 
pour  vous  exhorter  à  travailler  avec  vostre 
addresse  ordinaire  pour  remettre  les  choses 
en  leur  premier  estât.  Je  vous  connois  dans 
l'ame  et  comme  je  suis  asscuré  que  vous 
avés  pris  de  vous  mesme  le  party  honneste , 
c'est  à  dire  celuy  de  l'honneur  de  Son  Em" 
et  de  la  Compagnie  en  cette  rencontre,  je 
suis  au.«sy  asseuré  que  de  vous  mesme 
vous  agirés  comme  la  raison  et  la  prudence 
l'exige  de  vous.  Ce  dont  je  vous  supplie  est 
que  vous  ne  tesmoigniés  point  d'avoir  receu 
de  lettre  de  moy   la  dessus  et  de  ne  faire 


1  Gramoisy  (Sébastien),  né  à  Paris  en  1.585, 
y  mourut  en  16O9.  Il  fut  le  premier  direc- 
teur (16/10)  de  l'imprimerie  royale  établie  au 
Louvre.  11  ne  fut  pas  .seulement  Timprimeur 
dufioi,  mais  encore  le  libraire  du  cardinal  de 
Richelieu.  Les  relations  du  futur  ministre  avec 
Gramoisy  remontaient  au  moins  à  l'année  161 5, 
comme  on  peut  le  voir  par  une  lettre  qu'écri- 


vit, dans  le  mois  de  mai  de  celle  année,  l'évêque 
de  Luçon  à  celui  dont  il  se  disait  le  plus  affec- 
tionné amy  (Recueil  de  M.  Avencl,  tome  1, 
page  ihli). 

-  Le  même  jour,  Ghapelain  (f°  lia)  écrivit  au 
meslre  de  camp  Arnauld  (à  l'armée  du  maréchal 
de  Ghàtilion),  lui  reparlant  de  la  mort  de  son 
cousin  le  lieutenant  Simon  Arnauld. 
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voir  que  celle  de  rAcadémie  à  Son  Eni'''.  Il 
importe  que  cela  se  passe  ainsy  pour  moy 
et,  après  vous  en  avoir  supplié,  comme  je 
fais,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  me 
faciès  cette  grâce.  Je  suis  tout  à  vous  sans 
réserve. 


CCCVIIl. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GUASSE  (GODEAU), 

À    GRASSE. 

Monsieur,  ma  maladie  a  esté  courte, 
grâces  à  Dieu ,  et  ne  m'a  pas  donné  tous  les 
moyens  d'exercer  la  patience  chreslienne  à 
laquelle  vous  m'exhortes  avec  tant  de  bonté 
et  de  charité.  Les  maux  violons  ne  sont  ja- 
mais de  longue  durée.  Ils  terracent  pronte- 
ment,  ou  sont  prontement  surmontés.  Si  le 
mien  eust  eu  le  mauvais  succès  que  mes 
amis  craignoient,  vostre  lettre  m'eust  trouvé 
dans  le  tombeau,  et  j'eusse  perdu  ces  bons 
avis,  desquels  je  me  tiens  heureux  de  pou- 
voir employer  à  mon  usage  et  d'en  pouvoir 
profiter  à  l'avenir  dans  les  espreuves  de 
constance  et  de  résignation  qu'il  plaira  à 
Dieu  de  m'envoyer.  Vous  sçavés  que  ce  n'est 
pas  aux  seules  afflictions  corporelles  que  ce 
remède  est  propre,  et  nous  sommes  en  un 
temps  oii  il  y  a  lieu  de  l'appliquer  utile- 
ment et  souvent  à  celles  de  l'esprit.  Les 
pertes  de  biens  qui  nous  arrivent  tous  les 
jours,  mais  bien  plus  encore  celles  d'amis 
intimes,  outre  les  malheurs  de  la  Patrie, 
nous  sont  un  exercice  de  douleur  ordinaire 


dans  lequel  les  senliuiens  pieux  que  vous 
me  marqués  dans  vostre  lettre,  rencontrent 
matière  à  fructifier,  soit  pour  nostre  fer- 
meté, soit  pour  nostre  consolation.  Je  vous 
en  remercie  donques  de  tout  mon  cœur, 
comme  aussy  des  oblalions  que  vous  avés 
faittes  à  Dieu  pour  mon  soulagement,  que 
je  ne  doute  point  qui  n'en  soit  venu  en  la 
plus  grande  partie,  je  dirois  en  tout  si  la 
brièveté  de  mon  mal  et  le  long  temps  que 
demeurent  les  lettres  en  chemin  d'icy  à 
Grasse  ne  me  laissoit  croire  que  j'estois  à 
demy  guery,  lorsque  vous  receustes  la  nou- 
velle qui  vous  fist  appréhender  ma  mort. 

Nous  exerçons  icy  les  œuvres  de  miséri- 
corde par  l'assistance  que  nous  rendons  aux 
affligés.  J'entens  la  vefve  du  pauvre  Gamu- 
sat  et  toute  la  maison  de  M'  d'Andilly  '. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i5  juillet  1689  ^ 


CCCIX. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  je  me  repens  de  vous  avoir 
donné  avis  de  ce  qui  s'estoit  passé  entre  le 
sieur  Rocolet  et  moy  dans  l'affaire  qui  vous 
regardoit  et  dont  il  m'avoit  communiqué  ", 
puisque  son  procédé  vous  a  si  fort  dépieu 
que  d'en  altérer  vostre  repos  et  de  vous  por- 
ter à  luy  en  escrire  en  termes  si  rudes.  Sa 
faute  ne  vous  doit  point  toucher  pour  mon 
regard,  puisqu'elle  ne  m'a  point  touché  moy 


'  Cette  lettre  a  été  publiée  en  entier  par 
M.  R.  Kerviler  {Jean  Chapelain,  p.  -290). 

-  Le  même  jour,  Chapelain  (f"  ilili)  demande 
à  la  marquise  de  Flamarens  des  nouvelles  de  sa 
santé.  Il  suppose  que  M.  de  Flamarens  est  au 
siège  de  Salses.  Il  parle  à  la  marquise  du  mal- 
heur de  M.  de  Feuquières  à  Thionvillo  et  puis 
de  la  prise  de  Hesdin,  roù  le  Roy  est  entré  le 
quaranliesme  jour  après  que  M.  le  Grand  Maistre 
l'a  eu  assiégé".  Le  même  jour  encore  (f°  àhi  ) 
Chapelain  écrit  à  M.  de  Marinville:  aNous  som- 

CHAPELAIN. I. 


mes  icy  aux  cscoules  dans  l'attente  de  la  résolu- 
tion que  prendra  le  Roy  pour  l'attaque  de 
quelqu'une  des  places  de  Flandres.» 

^  C'est-à-dire  :  dont  il  m'avait  donné  commu- 
nication. Je  ne  sais  pas  de  quelle  affaire  il  était 
question,  mais  on  voit  que  c'était  d'une  aÇTaire 
d'argent,  et  il  me  semble  que  Chapelain  fait  uu 
peu  honte  à  son  ami  de  la  vivacité  avec  laquelle 
il  avait  eu  le  tort  de  condamner  Rocolet,  sans  lui 
tenir  compte  ni  de  ses  bonnes  intentions,  ni  de 
ses  mauvaises  habitudes. 
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luesme,  ayant  considéré  que  ces  scrupules 
et  ces  incertitudes  qu'il  m'a  fait  paroistre 
estoient  autant  de  respects  qu'il  avoit  pour 
vous  et  des  effets  d'une  prudence  de  mar- 
chand qui  n'est  pas  obligé  de  s'élever  jus- 
qu'à la  prudence  des  sages  et  des  magna- 
nimes. Je  ne  m'offenserois  pas  mesme  d'un 
véritable  déplaisir  qu'il  m'auroit  fait,  les  per- 
sonnes de  sa  sorte  ne  pouvant  pas,  ce  me 
semble,  esmouvoir  la  passion  dans  le  cœur 
d'un  philosophe  et  devant  estre  plustost  re- 
gardées, lorsqu'elles  nous  choquent,  avec 
compassion  qu'avec  colère.  Jugés  mainte- 
nant si  je  luy  pourrois  vouloir  mal  pour 
n'avoir  failly  que  par  le  vice  de  son  raison- 
nement, qui  ne  luy  a  pas  permis  de  voir 
les  choses  comme  nous  les  voyons,  et  luy  a 
conseillé  de  traitter  avec  moy  comme  avec 
ses  semblables.  Aussy  ne  vous  ay-je  escrit 
ce  que  vous  avés  leu  sur  ce  sujet  que  dans 
la  crainte  que  sa  circonspection  ne  nuisist 
une  autres  fois  au  bien  de  vos  affaires,  et 
qu'il  ne  vous  eust  fait  perdre  par  ses  irréso- 
lutions en  cette  rencontre  une  occasion  qui 
ne  fust  pas  aisée  de  recouvrer.  Mais  puisque 
c'est  une  chose  qui  se  peut  faire  par  tant 
d'autres  voyes  et  que  vostre  service  n'en  est 
({ue  d'un  peu  retardé,  j'en  demeure  avec 
l'esprit  tranquille  de  tous  costés  et  vous  prie 
de  n'en  vouloir  pas  plus  de  mal  à  ce  bon 
homme  que  je  fais,  et  que  vostre  trop  vif 
ressentiment  ne  vous  face  perdre  en  luy  un 
serviteur  utile  et  affectionné,  qui  est  une 
marchandise  encore  plus  rare  en  ce  temps 
cy  qu'elle  n'a  jamais  esté. 

Quant  à  la  condition  que  M'  le  M&rquis 
de  Montauzier  et  moy  avions  requise  de  ne 
point  remettre  vostre  argent  icy  que  quand 
vous  l'auriés  receu  de  delà,  ce  fust  un  mou- 
vement que  nous  eusmes  tous  deux  pour  la 
seurelé  de  la  somme  et  pour  vous  servir  sans 
péril  de  vostre  part,  lequel  nous  estions 


bien  esloignés  de  vouloir  faire  passer  poui' 
obligation,  n'ayant  autre  but  en  cela  que 
de  vous  monstrer  que  Tintérest  des  autres 
ne  nous  touchoit  point  à  comparaison  du 
vostre  et  que  vostre  seule  considération  nous 
faisoit  agii"  là  dedans.  C'est  de  quoy  je  vous 
prie  de  luy  sçavoir  gré,  car  la  manière  dont 
il  s'y  porta  le  mérite,  et  lorsque  je  luy  fis 
mes  excuses  de  l'avoir  employé  deux  fois 
inutilement  en  cette  affaire ,  il  me  tesmoigna 
de  bonne  grâce  qu'il  n'y  avoit  regardé  que 
vous  et  que  rien  ne  luy  pouvoit  déplaire  en 
cela  que  ce  qui  vous  y  pourroit  déplaire. 
Il  est  parti  maintenant  pour  Alsace,  déses- 
péré du  Iraittement  qu'il  reçoit  de  M'  de  Bul- 
lion  pour  la  subsistance  de  ses  trouppes,  et 
en  partant,  il  me  chargea  fort  de  vous  as- 
seurer  de  luy  et  de  la  passion  qu'il  a  pour 
vostre  vertu. 

Je  vous  ay  au  reste  desja  mandé  que  le 
s'  Rocolet  s'estoit  acquitté,  dès  il  y  a  mi 
mois  de  ce  que  vous  luy  avés  ordonné  tou- 
chant celte  lettre  de  M'  d'Auboise.  Je  la  re- 
ceus  par  son  moyen  et  en  mesme  temps  en- 
voyay  chés  i\l'  de  Bonair  pour  luy  en  donner 
part  et  le  pi-icr  de  faire  de  M"^  de  li***  que 
vostre  première  fust  supprimée,  ce  qu'il 
n'aura  pas  manqué  de  faire  estant  trop  ponc- 
tuel dans  les  ordres  qui  luy  viennent  de 
vous ,  si  bien  que  de  ce  costé  la  le  s'  Rocolet 
est  pur  et  net,  et  il  n'y  a  ({ue  ma  mauvaise 
mémoire  qui  soit  coupable. 

Je  chercheray  M'  Mesnage  et  luy  feray 
voir  ce  que  vous  m'escrivés  de  luy.  Vostre 
curiosité  satisfera  la  mienne ,  s'il  me  donne 
quelque  chose  de  luy  à  vous  envoyer.  Il  est 
sçavanl  sans  doute  en  l'une  et  l'autre  langue. 
Nous  verrons  s'il  est  despaïsé  de  l'Université 
et  s'il  escrit  les  choses  en  honneste  honune. 

Le  seigneur  Gian  Giacomo  '  a  fait  impri- 
mer à  Rome  un  recueil  des  tombeaux  de 
M"  de  Peyresc  composés  à  sa  sollicitation  en 


Jean-Jacques  Bouchard. 
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plus  de  quarenle  langues  '.  Il  y  a  longtemps 
que  les  yeux  [sic,  sans  doute  pour  vœux]  de 
M'L'Huillier  me  demandoient  cpjelques  rimes 
sur  ce  sujet  et  ramitié  que  le  défunt  avoit 
])our  moy  m'en  pressoit  aussy.  Mais  j'alten- 
dois  tousjours  la  verve  qui  m'est  enfin  venue 
sur  cette  Panglossie  qui  a  bien  sans  doute 
quelque  chose  de  grand,  aussy  bien  que  de 
comique.  Je  vous  envoyé  le  sonnet  que  j'ay 
donné  à  la  mémoire  de  nostre  amy  où  j'ay 
essayé  de  louer  à  peu  de  frais  le  loué  et  les 
loueurs'.  Vous  m'en  manderés  vostre  avis 
avec  la  mesme  liberté  que  j'ay  fait  du  mot 
de  besogne  \  que  je  croy  qui  n'a  arreslé  nos 
gens  qu'à  cause  du  voysinage  de  l'autre  mot 
qui  désormais  est  parmy  nous  inter  obscœna. 
Car,  pour  la  bassesse,  elle  ne  paroist  que 
selon  qu'il  est  enchâssé,  et  je  demeure  per- 
suadé, après  ce  que  vous  m'en  avés  cscrit, 
que  pourveu  que  ce  soit  vous  qui  l'employés, 
il  s'eslèvera  par  vostre  art  et  par  vostre  au- 
thorité  et  prendra  place  parmi  les  illustres. 
M'  l'abbé  de  Boisrobert  a  célébré  la  ma- 
reschaussée  de  M'  de  La  Meilleraye  *  par  un 
sonnet  que  je  vous  envoyé.  Je  verray  demain 


ce  que  M'  dAblancourt  me  dira  de  la  lecture 
qu'il  a  faitte  de  vostre  Discours  chés  M"  Du 
Puy  et  ce  que  M"^  Conrart  a  senti  en  le  lisant 
en  son  particulier.  Ils  sont  tous  deux  Cha- 
rentonneaux  aujourd'huy^  et  nous  ne  nous 
devons  voir  qu'à  l'Académie. 

J'oubliois  à  vous  dire  que  M'  Méuage,  en 
me  parlant  de  vous,  me  dit  qu'il  estoit  ré- 
solu de  vous  aller  faire  une  visite  à  Balzac 
lorsqu'il  fut  à  Angers  la  dernière  fois ,  mais 
que  ses  affaires  luy  rompirent  ses  mesures 
et  luy  ostèrent  cette  consolation. 

M'  Du  Breton  a  fait  imprimer  une  letti-e 
latine  qu'il  vous  addresse  en  vous  envoyant 
son  oraison  de  commande,  où  je  voudrois 
qu'il  se  fust  passé  d'insérer  ce  que  je  vous 
manday,  il  y  a  un  an,  de  ce  Père  qui  porte 
son  nom.  Je  luy  en  ay  dit  mon  sentiment  et 
luy  ay  donné  de  la  confusion  d'avoir  esté 
ainsy  estourdiment  divulguer  nos  mystères 
et  les  sacremens  de  nostre  amitié.  Vous  sça- 
vés  combien  il  est  dangereux  d'irriter  les 
crabrons  et  que  les  M[oines]  sont  une  nation 
avec  qui  il  n'est  pas  seulement  dangereux 
d'avoir  commerce,  mais  de  qui  mesme  il  est 


'  Balzac  disait  (lettre  XXV  du  livre  XX, 
déjà  citée):  «Pour  aller  jusqu'à  quarante,  il  faut 
qu'il  y  en  ait  vingt-trois  que  Scaiiger  ignoroit, 
et  que  l'Ame  du  Parnasse  [Peiresc]  soit  louée  en 
Basque  et  en  Bas  Breton.  Voilà  de  quoy  faire  une 
musique  enragée  sur  vostre  Parnasse.  C'est  intro- 
duire les  Barbares  dans  ce  lieu  sacré,  et  n'eslre 
pas  moins  coupable  que  ceux  qui  ouvroient  les 
portes  d'Italie  aux  prédécesseurs  du  Roy  de 
Suède.  :5 

-  Ce  sonnet  est  intitulé  :  Sur  la  Panglossie  ser- 
vant de  tombeau  à  M.  de  Peiresc,  conseiller  au 
parlement  de  Provence.  C'est  un  des  plus  faibles 
de  tous  les  sonnets  composés  par  Chapelain.  Tout 
y  est  banal,  la  pensée  comme  l'expression.  Pei- 
resc y  est  surnommé  Apollon,  Ame  du  Parnasse. 
Les  poètes  itahens  y  sont  ainsi  désignés  : 

Vous ,  cygnes .  que  le  Tibre  eslève  sur  ses  bords. 

Enfin ,  le  grand  nombre  de  chantres   de  la 


gloire  de  Peiresc  inspire  à  Chapelain  ce  tercet  : 

Son  tombeau  fut  basli  par  cent  peuples  divers , 
Et  le  haut  Capitule  en  mille  voix  estranges 
Ouit  sur  son  tombeau  gémir  tout  l'Univers. 

3  Balzac,  louant  le  mauvais  sonnet  de  son 
ami  avec  plus  de  complaisance  que  de  liberté , 
osa  dire  (lettre  XXV  du  hvre  XX  déjà  citée)  : 
«Vostre  sonnet  me  semble  beau  en  perfection." 
Pourtant,  il  faut  le  reconnaître,  Balzac  a  la  pu- 
deur de  ne  pas  insister,  il  semble  qu'il  ail  hâte 
de  quitter  ce  sujet  embarrassant,  comme  on 
s'éloigne  d'un  terrain  qui  brûle  les  pieds. 

''  C'est-à-dire  le  don  du  bâton  de  maréchal 
de  France  à  La  Meilleraye. 

'-'  Habitants  de  Charenton,  où  ces  deux  calvi- 
nistes allaient  au  prêche.  Chai-enton  au  xvji'  siècle, 
par  Ch.  Marty-Laveaux.  Paris,  Dumoulin,  i853, 
in-8°.  (Extrait  du  Moniteur  universel  des  6  et 
8  août.  ) 
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nécessaire ,  pour  sa  tranquillité ,  de  ne  par- 
ler nv  en  bien  ny  en  mal.  J'ay  veu  la  lettre 
que  vous  luy  avés  escrite  ou  fait  escrire  par 
Totila  qui  est  très  obligeante.  Je  luy  ay  fait 
bailler  5o  livres  pour  le  desdommager  de 
la  traduction  qu'il  avoit  entreprise  des  Phi- 
lippiques  à  la  prière  de  Gamusat  et  que  la 
vefve  n'est  pas  conseillée  d'imprimer. 
Je  suis,  Monsieiu",  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  17  juillet  1689. 


CCCX. 
À  M.  L'ABBÉ  DE  BOTSBOBERT, 

À  SAINT-QtEMIN. 

Monsieur,  il  estoit  impossible  que  l'équité 
de  Son  Ém"  et  l'amour  que  vous  avés  pour 
les  choses  honnestes  laissassent  despouiller 
la  famille  du  pauvre  Gamusat  d'un  bien  quil 
avoit  si  bien  acquis,  sitost  que  vous  auriés 
esté  averti  de  la  disposition  où  est  la  vefve 
de  continuer  ses  services  à  l'Académie  '. 
Aussy  ne  vous  en  escrivis-je  pas,  la  semaine 
passée,  comme  d'une  chose  que  je  craignisse , 
mais  seulement  pour  accompagner  d'un  bil- 
let confident^  les  sentimens  de  la  Compa- 
gnie, par  lequel  vous  peussiés  reconnoislre 
que  les  très  humbles  remoTisfrances  qu'elle 
faisoit  à  Son  Em"'  sur  ce  sujet  parloient  du 
cœur,  et  n'estoient  pas  simplement  pour  sa- 
tisfaire aux  apparences.  Je  me  resjouis,  Mon- 


sieur, de  voir  que  mes  pronostics  ayent  esté 
véritables,  et  vous  félicite  d'avoir  esté  l'ins- 
trument volontaire  du  raccommodement  de 
cette  affaire,  qu'il  n'est  point  fascheux  qui 
eust  esté  ruiné  {sic),  pour  faire  après  plus 
esclater  la  justice  de  Monseigneur,  vostre 
humanité  et  charité  et  la  fermeté  de  la  Com- 
pagnie dans  les  mouvemens  de  raison  et  de 
vertu.  Je  feray  sçavoir  à  cette  pauvre  vefve 
l'extrême  obligation  qu'elle  vous  a  et  je  sçay 
qu'elle  la  ressentira  en  personne  bien  née  et 
qui  connoist  le  bien  qu'on  luy  fait. 

Je  vous  pourrois  respondre  aussy  de  la 
satisfaction  cju'en  am-a  la  Compagnie,  si 
M'  Conrart  ne  le  devoit  pas  faire  en  son 
nom ,  lorsqu'il  luy  aura  communiqué  vostre 
lettre.  Je  dis  en  son  nom,  prenant  la  plus 
grande  partie  pour  le  tout,  car  il  y  a  appa- 
rence que  ce  ne  sera  pas  au  nom  du  faux 
frère  qui  avoit  fait  agir  M'  Citoys*  en  cette 
rencontre  pour  l'intérest  de  son  aray  contre 
l'intérest  et  l'honneur  de  la  Compagnie. 

Au  reste,  vous  pourries  tousjours  asseu- 
rer  Son  Ém'"  de  la  continuation  des  travaux 
de  M'  de  Vaugelas,  qui  fournit  aux  trois 
bureaux  qui  se  tiennent  toutes  les  semaines 
avec  assiduité  pour  l'avancement  du  Diction- 
naire, et  je  vous  proteste  qu'il  ne  s'y  peut 
rien  adjoustcr  et  que  si  l'ouvrage  réussit  un 
peu  long*,  ce  n'est  pas  par  la  négligence  des 
ouvriers,  mais  par  la  nature  de  la  matière. 


1  Pclisson  dil  (f/isloiVe  de  l'Académie  française, 
l,  1,  p.  128)  :  w Celle  lettre  [de  la  compagnie  en 
faveur  de  la  veuve  de  Cainuzal]  cul  Teffet  qu'on 
souhailoil,et  M.  de  Roisrobert  en  écrivit  bientôt 
une  autre  au  secrétaire  de  rAcadémie  [26  juil- 
let 1689],  contenant  l'approbation  du  cardinal, 
et  le  consentement  qu'il  donnoit  que  du  Cliesno 
lut  reçu  pour  exercer  la  charge  an  nom  de  la 
veuve.  Ainsi,  après  qu'on  eut  ordonné  une  réponse 
à  M.  de  Boisroherl,  pour  le  remercier,  et  pour 
le  charger  de  faire  aussi  des  remercimcnts  très- 
humbles  au  Cardinal,  du  Chesne  fut  introduit 
dans  l'assemblée  [26  juillet  iCSg],  prêta  le  ser- 


ment au  nom  de  la  veuve,  et  fui  exhorté  d'i- 
miter la  discrélion,  les  soins  el  la  diligence  du 
défunt.  :i 

^  Confident  pour  confidentiel.  L'expression  a  été 
rarement  employée. 

'  François  Ciloys,  né  à  Poitiers  en  1572,  lut 
reçu  docteur  en  médecine  à  Montpellier  en  1 696. 
Il  mourut  dix  ans  plus  tard  que  le  Cardinal  de 
Richelieu,  après  avoir  puldié  nn  volume  in-/i° 
intitulé  Opuscula  inedica  {Varis,  1689). 

'  M.  Sainte-Beuve,  qui  a  cité  ce  passage  dans 
l'étude  sur  Vaugelas  déjà  mentionnée,  se  moque 
du  réussit  un  peu  long  de  Chapelain,  disant  {Nou- 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


461 


qui,  comme  vous  le  sçavés  par  expérience, 
est  espineuse  et  de  grande  discution  pour  la 
bien  trailter.  En  un  mot,  on  n'y  perd  pas 
un  moment  et  Son  Em"  le  peut  croire  d'un 
homme  comme  moy  qui  en  ay  este'  le  pro- 
moteur, qui  y  donne  le  plus  cher  de  mon 
temps  et  qui  en  passionne  l'accomplissement  ' 
conmie  y  ayant  un  plus  particulier  intérest 
d'honneur  que  personne. 

Vous  m'afflige's  de  me  dire  que  vostre 
santé  n'est  pas  bonne.  Au  nom  de  Dieu ,  soi- 
gniés  y-  autant  que  vostre  agitation  pré- 
sente le  peut  permettre,  et  quand  vous 
n'auriés  pas  assés  d'affection  h  vostre  con- 
servation pour  vous  mesme,  souvenés  vous 
que  le  monde  honneste  et  les  personnes  de 
mérite  ont  besoin  que  vous  vous  portiés  bien. 
Pour  moy,  je  suis  dans  une  douce  langueur 
que  j'appelle  santé  par  accoustumance  \ 
pour  ce  qu'elle  ne  m'empesche  pas  de  faire  ce 
que  je  dois  et  que  je  trouverois  sans  doute  fort 
rigoureuse  si  vous  la  mettiés  à  l'espreuve 
et  que  vous  luy  donnassiés  de  l'employ  dans 
les  choses  qui  regardent  vostre  service. 

Je  feray  entendre  à  M'  de  Vaugelas  ce 
que  vous  m'ordonnes  pour  ce  qui  le  con- 
cerne et  pour  M'  Faret.  Tous  nos  autres 
amis  sçauront  vostre  souvenir  et  auront  cette 
consolation  par  moy. 


J'ai  veu  le  beau  Sonnet  que  vous  avés 
donné  à  M'  le  Mareschal  de  la  Meilleraye  et 
l'ay  rendu  public  à  Paris  et  l'accompagne 
où  j'ay  des  amis.  Dieu  vueille  faire  prospé- 
rer les  desseins  présens  du  Roy  et  de  Son 
Ém"  ! 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  juillet  1689. 


CGGXL 
À  M.L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU). 

À  GRASSE. 

Monsieur,  vous  auriés  perdu  un  bien  qui . 
pour  estre  petit,  ne  laisse  pas  d'estre  fort 
solide,  si  ma  courte  maladie  eust  eu  la  mau- 
vaise suitte  qu'elle  pouvoit  avoir,  et  si  j'eusse 
quitté  celte  vie  pour  une  autre  meilleure. 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu  encore ,  et  je  suis  de- 
meuré dans  le  siècle  pour  participer  à  ses 
biens  et  à  ses  maux ,  c'est  à  dire  pour  avoir 
peu  de  joye  et  beaucoup  de  peine ,  puisque 
ce  monde  est  une  vallée  de  larmes,  et  qu'il 
n'y  a  de  vrais  plaisirs  que  dans  le  Ciel.  J'en 
excepte  pourtant  celuy  d'estre  aymé  de  vous 
au  point  que  vous  me  le  mandés  et  dont  je 
n'ay  jamais  lait  de  doute.  C'est  avec  luy  que 
je  contrepèse'  tous  les  maux  qui  m'envi- 
ronnent et  qui  me  veulent  accabler,  et  je 


veaux  lundis,  t.  VI,  p.  Sicj):  cCes  lettres  tout 
en  faveur  de  Vaugelas  prouvent  bien  en  même 
temps  à  quel  point  il  y  avait l'éelleraent  besoin  et 
urgence  d'un  Vaugelas  pour  épurer  et  alléger  un 
peu  ce  style  lourd  et  pesant  des  doctes  Chapelain. 
Si  l'ouvrage  réussit  un  peu  long,  c'est-à-dire  si 
l'ouvrage  est  long  à  terminer  :  cela  peut  être  du 
latin  ou  de  l'italien ,  ce  n'est  certes  pas  du  français,  -n 
Avant  M.  Sainte-Beuve,  M.  Livet  avait  donné, 
dans  son  édition  de  l' Histoire  de  l'Académie  (t.  I, 
p.  382)  non-seulement  le  passage  relatif  à  Vau- 
gelas ,  mais  encore  presque  tout  le  reste  de  la  lettre. 

'  C'est-à-dire  :  désire  avec  passion. 

-  Est-ce  un  lapsus  ?  Faut-il  lire  :  Soignez-la  ?  ou 
bien  :  Veillez-y,  songez-y  ? 


•'  Accoutumance  est  encore  dans  Bossuet,  La 
Fontaine,  La  Rochefoucauld,  Boileau  ,  Massillon. 
Le  P.  Bouhours  lui  était  favorable,  comme  au- 
jourd'hui M.  Littré,  et  M.  de  Chateaubriand  a 
essayé  de  le  rajeunir.  On  sait  qu'il  est  parfois 
dans  les  Essais  de  Montaigne. 

^  Contrepeser  (contrepoiser)  est  dans  les 
Essais  de  Montaigne,  ainsi  que  dans  le  Plutarque 
d'Amyot  comme  il  était  déjà  dans  VlnstitiUion  de 
Calvin,  et,  bien  auparavant,  dans  Nie.  Oresme 
et  même  dans  le  jurisconsulte  Beaumanoir.  Ce 
mot  n'a  guères  survécu  au  xvu*  siècle.  Le  Dic- 
tiotinaire  de  Trévoux,  après  avoir  cité  l'emploi  de 
contrepeser  fait  par  Saint-Evreraond,  ajoute  que 
le  mot  est  très-peu  usité. 
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vous  puis  dire  que  vous  estes  le  seul  ou  le 
premier  de  ce  petit  nombre  d'amis  que  j'ay, 
qui  me  failtes  attendre  patiemment  dans  la 
terre  cette  dernière  heure  qui  nous  doit  don- 
ner le  vray  repos  et  le  parfait  contentement. 

Au  reste ,  quoyque  le  malheur  de  Tbion- 
ville  soit  déplorable  pom*  la  France  et  pour 
le  pauvre  M'  de  Feuquière,  nostre  amy  '  ne 
s  y  estant  pas  trouvé,  n'en  a  receu  autre  mal 
que  celuy  de  voir  sa  fortune  reculée  par  la 
cheute  de  celle  de  son  beau-frère.  Je  veux 
croire  qu'on  ne  luy  imputera  point  d'ailleurs 
de  ne  s'y  estre  point  trouvé  et  qu'il  achè- 
vera cette  campagne  plus  heureusement  que 
M' de  Feuquière  ne  l'a  commencée. 

Vos  lettres  ont  esté  rendues  à  M'  de 
S'  Nicolas  qui  fera  tenir  celle  de  M'  Ar- 
naud. M'  Gonrart,  depuis  son  retour,  n'a 
fait  autre  chose  que  de  disposer  le  mariage 
de  M'  le  Duchat  et  de  M°"°  Muisson,  sa 
cousine,  et  belle-sœur  %  si  bien  que  de  ce 
voyage  vous  n'aurés  point  son  jugement  sur 
vostre  Vierge.  Il  y  faudra  travailler  la  se- 
maine qui  vient,  encores  que  je  croy  qu'il 
n'y  aura  guère  qu'à  lire.  Et  certes  je  Irouvay 
l'ouvrage  fort  beau  toutes  les  deux  fois  que 
je  l'ay  leu  en  mon  particulier. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ai  juillet  1639. 


CCCXII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  ma  relation  est  fldelle  et  toute 
ad  mmissim  veritalis  \  L'hostel  de  Ram- 
bouillet, d'une  voix  commune,  a  applaudy 
à  vostre  discoiu'S  avec  des  acclamations  sin- 
cères et  toutes  tellement  pour  vous  seul ,  que 
M"^  le  Cardinal  de  la  Valette  n'y  a  eu  part 
que  pour  le  nommer  bien  heureux  d'avoir 
esté  consolé  de  ses  alïlictious  domestiques 
avec  tant  d'éloquence  et  de  délicatesse  *. 
J'avois  oid)lié  dans  le  catalogue  des  audi- 
teurs le  cher  M'  de  Vaugelas  et  il  m'estoit 
eschappé  dans  la  foule.  Il  se  (il  ouïr  parmi 
les  acclamaleurs  \  autant  que  la  douceur 
de  son  esprit  et  la  faiblesse  de  sa  voix  le 
peut  permettre,  sans  drapper*  sur  les  par- 
ticipes ny  sur  les  Gérondifs ,  ny  coucher  de 
sa  Grammaire  ni  de  son  Dictionnaire.  Mais 
ce  n'a  pas  esté  en  ce  lieu  seul  où  cette  belle 
pièce  a  esté  admirée.  Je  l'ay  leueen  quatre 
lieux  différons  et  toiisjours  à  vostre  grande 
gloire  et  avec  les  mesmes  effets  qu'à  l'hostel 
privilégié. 

La  dernière  lecture  que  j'en  ay  faitte  a 
esté  à  la  marquise  de  Sablé,  qui  certes  est 
une  digne  auditrice  '  et  qui  sçait  bien  peser 


'  Nous  avons  déjà  vu  que  M""  de  Feuquières 
était  la  sœur  d'Arnauld,  le  mestre  de  camp  des 
carabins  de  France. 

-  Vaieatin  Conrart  avait  épousé  Madeleine 
Muisson,  sa  cousine  germaine,  fille  de  Jacques 
Muisson  et  de  Marie  Gonrart.  Le  mariage  de 
ia  belle-sœur  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française  avec  M.  Le  Ducbat  (un  pa- 
rent sans  doute  du  père  de  l'érudit  éditeur  de 
Rabelais  et  de  la  Satire  Ménippée)  est  indiqué 
en  ces  termes  par  M.  Paulin  Paris  {Commen- 
taire de  VHistoriplte  de  Gonrart,  t.  III,  p.  3oo): 
(fLes  trois  sœurs  de  M"°  Gonrart  furent  :  1°  Marie, 
mariée  à  François  Mandar,  médecin  du  Roi; 
3°  Jeanne,  mariée  à  Ponlhus  Petit,  contrôleur 


des  eaux  et  forêts;  3°  Catherine,  femme  d'A- 
braham du  Chat  [tic],  conseiller  au  parlement 
de  Metz.  7) 

^  Au  niveau  de  la  vérité,  comme  si  elle  était 
tirée  au  cordeau. 

^  On  a  vu  que  Balzac  attribuait  le  succès  de  son 
discours  au  désir  que  Ton  avait  eu,  chez  la  mar- 
quise de  Rambouillet,  de  donner  un  témoignage 
de  sympathie  au  cardinal  de  ia  Valette. 

^  M.  Littré,  sous  le  mot  acclamateur,  n'a  cité 
aucun  de  nos  écrivains.  Le  mot  manque  dans  les 
Dictionnaires  de  Riclielet  et  de  Trévoux. 

•^  Draper,  pour  a-itiquei;  est  dans  la  Satire  IX 
de  Régnier  et  dans  la  satire  III  de  Boileau. 

'  Le  mot  auditrice  n'a  été  admis  ni  dans  le 
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toutes  les  beautés.  Je  vous  puis  dire  que  je 
la  pasmay  '  et  qu'elle  reiivia  l'estime  de  cet 
ouvrage  par  dessus  toutes  les  personnes  qui 
l'eussent  ouy  jusques  là.  J'appris  par  cette 
occasion  qu'elle  avoit  tousjours  este  une  de 
vos  tenantes  ge'néreuses  et  que  Phylarque 
l'avoit  eue  pour  eniiemy  aussy  lost  qu'il  avoit 
paru  vostre  ennemy.  Je  connois  celte  femme 
depuis  deux  mois  seulement,  et  je  suis  bien 
marry  de  ne  l'avoir  pas  connue ,  il  y  a  vingt 
ans.  C'est  une  Vittoria  Colonna  et  au  delà 
en  matière  de  prose  et  sans  doute  il  n'y  a 
point  de  dame  en  France  qui  ait  tant  d'es- 
prit ny  tant  de  belles  connoissances  *.  Il  est 
vray  que  c'est  ce  que  j'y  considère  le  moins. 
Son  vray  e'Ioge  est  qu'elle  ayme  ses  amis, 
comme  je  fay  les  miens  avec  un  courage 
de  Reyne  et  une  ardeur  la  plus  obligeante 
du  monde.  Vous  pouvés  l'aymer  sur  ma  pa- 
role ou  du  moins  avoir  pour  elle  une  douce 
inclination.  Je  ne  sçay  si  je  ne  passeray 
point  pour  vain  si  je  vous  dis  qu'il  y  a  deux 
ans  qu'elle  poursuit  mon  amitié  .avec  une 
perséve'rance  qui  me  fait  honte  et  qu'enfin 
je  me  suis  laissé  conduire  à  M'"°  de  Ram- 
bouillet qui  a  fait  ce  marché  à  des  condi- 
tions qui  me  sont  trop  glorieuses.  Ce  que 
vous    en   sçaurés    est  qu'elle    s'abandonne 


entièrement  àmoy.  J'entens  sauf  son  hon- 
neur et  le  mien,  de  sorte  que  vous  n'a- 
vés  que  faire  de  craindre  que  les  fripons 
qui  barbouillent  du  papier  seront  les  bien- 
venus chés  elle,  lors  qu'il  s'agira  de  vostre 
intérest. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  domiiés  le  nom 
de  Discours  à  ce  qui  aussy  bien  estoit  bien 
long  pour  une  lettre.  Je  l'ay  ainsy  nommée 
de  mon  chef  par  tout  où  je  l'ay  produitte  et 
vous  ay  représenté  en  habit  de  consolateur 
comme  un  autre  Sénèque  et  un  autre  Plu- 
tarque  ^  parlant  à  vostre  illustre  amy  affligé , 
d'une  tribune  ou  d'une  chaise  attaquant  sa 
douleur  avec  délicatesse  et  la  conduisant  à 
bonne  fin. 

Ce  n'a  esté  qu'après  deux  ou  trois  pro- 
testations que  vous  m'avés  failtes  de  vouloir 
respondre  à  la  Muse  du  Marais  que  je  me 
suis  engagé  à  le  lu  y  promettre  et  depuis  que 
je  vous  oy  sollicité  de  me  dégager.  Si  vous 
m'en  eussiés  creu ,  vous  vous  fiissiés  espar- 
gné  cette  peine,  et  un  compliment  dans 
l'une  de  mes  lettres  vous  eust  mis  à  couvert 
du  blasme  d'incivilité  que  vous  me  tesmoi- 
gnastes  si  fort.  Sus  donc  fmiamola  spedia- 
ynola  et  allegramenle  puisque  seie  inlralo  in 
questo  ginepraio. 


Dictionnaire  de  T Académie  française  ni  dans  celui 
de  M.  Littré.  Richelet  ne  le  donne  pas  non  plus, 
mais  on  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux: 
?  Quoique  quelques  personnes  se  servent  de  ce 
mot,  il  n'est  pourtant  pas  encore  marqué  du 
sceau  du  public,  n 

^  M.  Littré,  qui  a  cité  de  nombreux  exemples 
du  verbe  neutre  pâmer,  n'a  cité  aucun  exemple 
de  l'expression:  pâmer  quelqu'un,  le  jeter  dans 
une  joie  infinie. 

"^  Balzac  (lettre  citée  dans  la  note  5)  dit  avec 
élonnement  :  «  Est-il  possible  que  vous  ayez  des- 
couvert à  Paris  une  Vittoria  Colonna,  et  que  cette 
Marquise,  dont  on  n'avoit  point  encore  parlé, 
soit  du  mérite  de  la  Romaine?  Il  faut  le  croire 
sur  vostre  parole,  révérer  à  i'advenir  ses  excel- 


lentes qualitez ,  et  sans  sçavoir  gré  de  la  justice  et 
de  la  faveur  qu'elle  nous  a  faite  dans  l'alTaire  de 
Phylarque.  Pour  la  confirmer  dans  son  opinion, 
je  voudrois  qu'elle  eust  mon  Apologie  de  la  sorte 
que  je  l'ay  retouchée.» 

^  Balzac  répond  ainsi  aux  amabihtés  de  Cha- 
pelain (lettre  XXVI  du  hvre  XX,  p.  8o4  de 
Tin-foi.)  :  t^  Souffrez  qu'avec  ma  vilaine  escrilure  je 
vous  remercie  du  beau  présent  que  vous  m'avez 
fait.  Je  parle  de  la  robe  de  consolateur  qu'il  vous 
a  plus  de  me  donner,  et  de  la  tribune  que  vous 
avez  voulu  me  bastir,  dans  laquelle  je  me  trouve, 
de  vostre  grâce,  vis-à-vis  de  Sénèque  et  de  Plu- 
tarque.»  La  lettre,  datée  du  i"  décembre  1689, 
est  tout  au  plus  du  1"  septembre  de  la  même 
année. 
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Je  feray  voir  à  M.  l'abbé  de  S'  Nicolas 
la  part  que  vous  prene's  à  son  affliction 
et  la  manière  dont  vous  parle's  de  luy  et 
de  toute  sa  famille.  Et  certes,  Monsieur, 
elle  est  digne  de  vostre  amitié  et  de  vostre 
tendj-esse,  car  il  n'y  a  lieu  en  France 
où  vostre  mérite  soit  si  bien  connu  et  si 
estimé. 

Si  les  Suédois  continuent  à  gouspiller  la 
maison  d'Austriche  comme  ils  ont  commencé 
ceste  année,  jusques  à  avoir  assiégé  Prague 
avec  une  diminution  estrange  de  réputation 
pour  le  généralissime  Galas,  nous  ferons 
bouquer  '  l'Espagne  et  luy  donnerons  la 
paix  malgré  elle. 

Les  infirmes  et  misérables  héros  me  sem- 
blent une  belle  addition  dans  vostre  Discours 
que  je  n'ay  peu  lire  encore  de  cette  seconde 
édition  pour  ce  (ju'il  est  passé  midy,  que 
l'on  ne  me  vient  que  de  rendre  vostre  pa- 
quet et  que  je  n'ay  jamais  que  le  loysir  de 
courir*  vos  lettres  et  d'y  respondre  tumul- 
tnairement.  C'est  cela  mesme  qui  m'em- 
pesche  de  vous  pouvoir  envoyer  de  ce  voyage 
les  livres  que  j'ay  de  la  querelle  du  Caro  et 
du  Castelvetro,  lesquels,  pour  être  portés 
par  ce  messager,  luy  dévoient  estre  envoyés 
dès  hier  au  soir.  Vous  les  aurés  dans  la  hui- 
taine. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Pe  Paris,  ce  a4  juillet  1689^ 


cccxrii. 

À  M. BOUCHARD, 

À    ROME. 

Monsieur,  vous  serés  surpris  de  ce  mot 
et  du  sonnet  qui  l'accompagne  \  Après  avoir 
passé  tant  de  temps  sans  avoir  rien  donné 
à  la  mémoire  de  nostre  excellent  amy,  vous 
avés  deu  croire  que  ma  muse  s'opiniastre- 
roit  dans  son  silence.  Et,  en  vérité,  mes 
accablemens  ordinaires  ne  me  laissoient  pas 
espérer  à  nioy  mesme  de  pouvoir  trouver 
un  moment  de  serain  loysir  pour  m'acquitter 
d'une  si  légitime  deble.  Mais  enfin  vostre 
panglossie,  je  veux  dire  ce  dessoin  généreux 
de  célébrer  sa  vertu  en  toutes  les  langues 
connues,  m'a  piqué  Pâme  et  a  donné  une 
estincelle  de  chaleur  h  ma  veine  refroidie, 
qui  a  pris  le  temps  que  les  affaires  ne  luy 
vouloient  pas  donner.  Il  ma  semblé  qu'il 
seroit  honteux  à  nostre  nation  que  la  ma- 
gnanime Italie  eust  bien  voulu  glorifier  un 
François  par  tant  de  démonstrations  d'es- 
time, et  que  les  François  mesme  eussent 
négligé  de  l'honnorer.  J'ay  voulu  sauver 
mon  pais  de  ce  juste  reproche,  et,  en  mar- 
quant la  vertu  de  nostre  compatriote,  tes- 
moigner  quelque  rossenliment  des  éloges 
que  tant  dexcellens  honmies  luy  ont  donnés. 
Ça  esté,  à  la  vérité,  en  peu  de  paroles, 
et,  comme  je  crains,  peu  dignes  d'eux  et 
de  luy.  Mais  ny  mou  loysir,  ny  ma  capacité 
ne  m'en  ont  pas  permis  davantage,  et  je  l'ay 


'  Baiser  par  f(,rce,  céder,  se  soumcltre. 
M.  Liltré  cite,  outre  deux  phrases  de  Regnard  et 
de  Voltaire,  cette  phrase  de  Montaigne  {Essais, 
livre  III):  t^II  y  a  plus  de  braverieet  de  desdaing 
à  battre  son  ennemy  qu'à  l'achever,  et  de  le  faire 
bouquer  que  de  le  faire  mourir.  ?? 

*  Lire  en  courant,  parcourir. 

*  Le  lendemain.  Chapelain  (f  i.5 3)  donnait 
au  chevalier  de  la  Trousse,  «  à  l'armée  du  ma- 
reschal  de  Chastillon,"  les  conseils  les  plus  af- 
fectueux, lui  recommandant  notamment  de  soi- 


gner le  style  de  ses  lettres.  Voici  les  nouvelles  con- 
signées dans  le  post-scriptum:  rr.M^'  le  duc  de 
Longueviile  m'a  escrit  du  1 6  qu'il  avoit  repris 
Saluées  et  Fossan  et  forcé  le  chasteau  de  Bene, 
après  avoir  pris  la  ville  d'emblée.  On  me  vient 
d'asseurer  que  Salces  avoit  esté  aussy  pris  de 
force  par  W  le  Prince.  Ce  sont  deux  effets  de 
grande  réputation.  75 

*  Le  très-médiocre  sonnet  en  l'honneur  de 
Peiresc  dont  il  a  été  parlé  dans  la  lettre  CCCIX, 
du  17  juillet  1689. 
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pliistost  fait  pour  iiionU-er  le  chemin  à  nos 
poëtes,  que  poui-  ni'imaginer  que  ma  petite 
rime  peust  beaucoup  contribuer  à  la  gloire 
de  celuy  qui  a  este  loué  et  de  ceux  qui  l'ont 
honnoré  de  leurs  louanges. 

Telle  qu'elle  soit  néanlnioins,  je  vous 
demande  en  grâce  que  vous  en  donnie's 
copie  à  M"  Bracciolini,  Pollini  et  Mascardi, 
afin  que  toute  Rome,  que  je  renferme  en 
leurs  personnes,  voye  que  si  nous  ne  som- 
mes pas  habiles,  au  moins  ne  sommes  nous 
pas  mesconnoissans.  Vous  m'obiigerés  aussy 
de  les  asseurer  de  mon  très-humble  service 
et  du  respect  que  jay  pour  leur  vertu. 

Je  voudrois  que  vous  me  (issiés  sçavoir 
quels  sont  les  sujets  éminenls  en  mérite 
pour  ce  qui  est  des  belles  lettres  en  voslie 
Cour,  outre  ceux  que  je  vous  ay  nom- 
més, et  M'  le  Cardinal  Bentivoglio,  à  qui 
je  croy  qu'on  doit  rendre  homieur  extraor- 
dinaire, sans  donner  de  jalousie  à  personne. 
Ayant  appris  leur  nom  par  vous  qui  en 
estes  si  bon  juge,  je  les  recevi-ay  avec  plai- 
sir en  mon  secret,  et,  sur  vostre  parole,  je 
les  débiteray  pour  ce  qu'ils  sont  parmy  ceux 
de  deçà  qui  font  la  mesme  profession. 

Vous  aurés  sceu  la  mort  du  pauvre  Ga- 
niusnt,  et  je  m'asseure  que  vous  en  aurés 


esté  touché.  La  Compagnie  continue  son 
employ  à  sa  vefve,  laquelle,  par  mon  con- 
seil, à  quoy  elle  défère  un  peu  ',  a  en- 
voyé à  M^'  le  Cardinal  vostre  traduction  de 
la  Congiura^  imprimée.  Vous  aurés  avis 
sans  doute  parxM'  l'abbé  de  Boisrobert,  qui 
en  a  esté  le  présentateur',  de  son  succès 
auprès  de  Son  Ém".  Il  y  a  peu  que  cela 
a  esté  envoyé,  ce  qui  fait  que  je  ne  vous 
en  puis  encore  rien  dire,  mais  je  ne  fais 
pas  de  dilficullé  de  vous  asseurer  par  avance 
qu'elle  aura  fait  la  réussite*  que  nous  pou- 
vons désirer.  \  oyés  qu'il  m'a  eschappé  une, 
fraze  italienne,  et  que  parmy  beaucoup  de 
barbaries  en  ma  langue,  j'ay  dit  une  poli- 
tesse estrangèi  e. 

Jay  veu  quelques  lettres  italiennes  de 
vous  que  j'ay  trouvées  exquises.  Vous  me 
fériés  plaisir,  si  vous  en  aviés  beaucoup  de 
pareilles,  de  nous  les  envoyer  et  je  les  feiois 
valoir  en  bon  lieu,  surtout  celles  qui  sont 
dans  le  stile  libre  et  burlesque,  qui  est  de 
plus  galand  homme  et  plus  malaisé  à  ac- 
quérir. 

Nous  avons  sceu  icy  de  plus  d'un  endroil 
que  le  Ministre  d'Estat  avoit  esté  censuré  à 
Rorae\  Il  m'importe  de  sçavoir  sur  quels 
points  précisément  il  a  esté  censuré,  quels 


'  M.  Livet  a  oublié  de  reproduire,  dans  son 
édition  des  ouvrages  de  Pellisson  et  de  l'abbé 
d'Olivet,  ce  passage  où  Chapelain  parle  avec  tant 
de  réserve  de  son  influence  sur  l'Académie. 

*  La  traduction  faite  par  Bouchard  de  la  Con- 
juration de  Fiesque  de  Mascardi. 

^  M.  Litlré  n'a  cité,  sous  le  moi preseulaleur, 
que  cette  phrase  d'une  lettre  de  Chapelain  à  Col- 
liert  (du  28  octobre  1664):  e... et  que  le  présent 
vous  fasse  quelquefois  souvenir  du  présentateur.^ 

*  Réussite  vient  de  i'ilaiien  riuscita.  On  disail 
au  wi"  siècle  rémsissement.  M.  Littré  donne  sur 
ce  mot  la  petite  notice  que  voici  :  crDe  Caiihères 
prétend  que  réussite  est  dû  à  un  homme  de  la 
cour  vers  1670,  dit  pour  cela  par  les  plaisants 
M.  de  la  Réussite.  C'est  un  conte;  l'exemple  de 

CHAPELAI>.  1. 


Molière:  Pour  moi,  je  m'en  tiens  assez  vengé  pur 
la  réussite  de  ma  comédie  (préface  de  l'Ecole  dex 
femmes),  est  de  1 662.^1  On  voit  que,  plus  de 
vingt  ans  avant  Molière,  Chapelain  avait  risqué 
le  mot  réussite. 

^  Le  I"  volume  du  Ministre  d'Estat,  qui  avait 
paru  en  i63i,  venait  d'être  traduit  en  ilalien 
par  Miilio  Ziccata  (Venise,  1689).  Aucun  bio- 
graphe, pas  même  M.  R.  Kerviler,  n'a  parié  de 
la  censure  infligée  par  la  cour  romaine  au  livre 
de  Silhon.  L'auleur  semblait  avoir  prévu  la  con- 
damnation dont  il  fut  frappé  au  Valican,  car  il 
avait  ainsi  plaidé  d'avance,  dans  son  Avertisse- 
ment, la  cause  du  Ministre  d'Etat  :  w  S'il  y  a  quel- 
qu'un qui  trouve  nos  jugemens  trop  libres,  prin- 
cipalement quand  je  parle  du  Pape  et  des  chos'-s 
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ont  eslé  les  motifs  des  censeurs,  el  s'il  est 
possible  d'avoir  une  copie  de  la  censure.  Je 
vous  plie  de  faire  cette  diligence  qui  ue 
vous  sera  pas  malaisée,  comme  je  croy. 
puisque  les  censures  ordinairement  sont 
publiques. 

Les  prises  par  force  de  Beiue  par  M°"  de 
Longueville  et  de  Salces  par  M^'  le  Frince  ' 
rhabilleront  un  peu  nostre  réputation  eu 
Italie  et  luy  donneront  un  juste  sujet  d'es- 
pérer restauration.  En  efleî  les  Espagnols  ne 
réussissent  que  quand  ils  n'ont  point  d'oppo- 
sition et  que  tout  le  païs  leur  est  favorable. 

Les  hexam.ètres  et  les  élégiaques  du 
S'  Alessandro  Pollini  m'ont  sendjlé  aussy 
beaux  que  ses  hendecasyllabes,  c'est-à-dire 
admirables.  Je  ne  les  ay  poiut  encore  veiis 
dans  un  exemplaire  que  je  peusse  du'e  à 
nioy.  Si  vous  mandés  à  .\P  vostie  frère  ou 
au  S^'"  Lilli  qu'ils  me  remettent  celuy  que 
vous  ni'avés  fait  l'honneur  de  me  destiner, 
puisqu'il  n'y  en  a  point  icy  à  vendre,  je  le 
mettra  y  dans  mon  cabinet  en  bonne  place 
et  vous  en  auray  obligation. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Pai'is,  ce  ai)  juill(!l  iGS;). 


CCCXIV 
À  M.  DU  MAURIER. 

Je  vous  envoyé,  Monsieur,  le  livre  espa- 

de  Rome,  je  ie  supplie  de  considérer  qu'on  ne 
sçaiiroit  lirer  de  plus  douces  conséquences  des 
exen)pies  que  j'apporte.  Si  ces  exemples  sont  faux , 
je  ne  les  ay  point  inventez,  et  les  sources  e.i  sont 
l'ort  cognues.  Quand  donc  je  parle  avec  libellé 
des  vices  de  quelques  Papes,  el  de  la  corruption 
de  quelques-uns  de  leurs  ministres,  je  ne  pense 
pas  faire  tort  à  la  lleligion ,  ny  oflenser  l'Eglise. 
.  .  .  Tant  s'en  faut  que  je  croye  estre  digne  de 
biasme  en  cette  conduite,  que  je  pense  sans 
vanité,  si  l'eu  on  juge  sans  passion,  mériter 
(juelque  cbose  du  Saincl  Siège,  n 

'  Voir  sur  la  prise  de  la  première  de  cos  villes 


gnol  que  vous  listes  laisser  chés  moy  ces 
jours  passés.  Je  l'ay  ieu  en  courant,  et 
quoycfue  je  vous  puisse  dire  que  l'autheur 
ne  soit  ny  bon  historien,  ny  bon  orateui".  il 
est  vray  pourtant  qu'il  a  de  l'esprit  et  que 
par  endroits  j'y  ay  trouvé  des  traits  qui 
pourroient  estre  dits  et  avoués  par  les  plus 
habiles  hommes  que  je  connoisse.  Son  stile 
est  inégal  et,  pour  l'ordinaire,  affecté.  Il 
Iraitte  ses  matières  avec  la  passion  qui  est 
naturelle  à  tous  les  peuples  pour  l'amour 
du  païs.  ce  qui  fait  qu'encore  qu'il  manque 
presque  partout  à  la  vérité,  je  l'excuse  sur 
labus  général;  ce  qu'il  y  a  de  fort  curieux 
et  qui  me  lend  le  livre  considérable,  est  ce 
recueil  de  lettres  du  Roy  d'Espagne  et  de 
consultes  de  son  conseil  d  Estai  touchant  la 
récompense  que  le  Conte  Duc  méritoil  et  ne 
vouloit  point  recevoir  pour  le  bon  succès  de 
Fontarabie.  En  quoy  ce  conte  ^  est  bien  ridi- 
cule ce  me  semble,  de  vouloir  faire  croire 
par  ces  plumes  vénales  qu'il  a  refusé  par 
modestie  ce  qu'enfin  il  a  accepté,  et  bien 
ambitieux  de  vouloir  tirer  double  récom- 
pense de  son  service,  je  veux  dire  de  vou- 
loir avoir  toutes  les  gralilications  que  porte 
ce  recueil  et,  de  plus,  la  gloire  de  ne  les 
avoir  acce|)tées  que  par  force;  ce  qui  est 
bien  contraire  h  celte  modestie  dont  il  fail 
profession  et  qu'il  tesmoigne  bien  peu  en  la 
publiant  par  l'impression  de  tant  d'originaux 


les  Mémoires  de  Moniglal  (l.  I,  p.  3o.3),  el  sur 
la  prise  de  la  seconde,  les  mêmes  Mémoires  [ibid., 
p.  t2i3  et  -2  16). -Le  cardinal  de  Richelieu  écrivit 
{Recueil  de  M.  Avenel,  t.  VI,  p.  /i6.^)  au  cardi- 
nal de  la  Vallelle,  le  ai  juillet  i6;)9,  que 
Louis  XIII  avait  été  «exlraordinairemenl  aise 
d'apprendre  la  reddition  de  Fossan,  de  Bene,  de 
Saluce».  Dans  une  lettre  du  27  juillet  à  M.  dt; 
la  Meilleraye  {ibicl,  p.  /i68),  le  cardinal  se  ré- 
jouit de  la  prise  de  Bene,  en  mémo  temps  que 
de  celle  de  Salces. 

-  C'est-à-dire  Gaspar  Guzman,  comte  d'Oli- 
varès,  le  premier  minisire  de  Philippe  IV. 
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et  d'actes  qu'un  vroy  modeste  eust  supprimé 
avec  soin,  d'autant  plus  que  son  Prince  ne 
luy  eust  pas  permis,  en  le  foi'çanl  de  rece- 
voir ses  grâces,  d'estre  aussy  modeste  qu'il 
eust  voulu. 

Je  vous  prie  de  faire  trouver  bon  à  vostre 
amy  que  je  luy  emprunte  ce  niesme  livre 
dans  quelque  tenqis  pour  le  faire  voir  à 
M' de  Bienville  à  qui  la  lecture  n'en  sera  pas 
inutile. 

J'attens  avec  impatience  des  nouvelles 
du  duc  de  Veimar  dont  la  santé  m'a  esté 
faille  douteuse  par  quelques  circonstances 
que  je  vous  diray  demain  chés  vous  '. 

Bene  et  Salces  doivent  estre  de  dure 
<ligestion  aux  Espagnols  et  il  semble  que 
la  fortune  commence  à  les  vouloir  mor- 
lilier  à  leur  tour.  Vous  m'obligerés  de  me 
mander  ce'  qtie  vous  sçavés  d'Allemagne  et 
du  glorieux  Banier. 

Je  suis  tout  à  vous. 

De  Paris,  ce  38  juillet  iC>3(). 


A  3P 


cccxv. 

LE  DUC  DE  LONGUEVILLE, 

E\    ITALIE. 


Monseigneur,  il  n'y  a  point  de  nouvelle, 
pour  si  avantageuse  qu'elle  puisse  estre, 
qui  puisse  récompenseï*  celle  de  la  perle 
que  vient  de  faire  le  parti  de  la  liberté  de 


'  Au  moment  où  Chapelain  s'inquiélait  ainsi 
<le  ia  sanlé  du  duc  de  Weymar,  le  grand  capi- 
taine élait  mort  déjà  depuis  dix  jours  (  1 8  juil- 
let). Chapelain,  du  resie,  le  Jour  iiièine  où  il 
exprimait  ses  craintes  à  M.  Du  Maurier,  annon- 
çait eu  post-scriptum  à  M.  Du  Fay  de  la  Trousse 
{i^  i55)  la  triste  nouvelle  qu'il  venait  de  re- 
cevoir :  <'Le  pauvre  Duc  de  Veimar  est  mort 
de  pesle  à  Nanmbourjj  de  là  le  Rhin.  C'est 
une  perle  irréparable,  Guébriant  tient  pour  le 
présent  sa  place  et  soustient  ce  grand  faix  en 
attendant  des  ordres  de  la  Cour.  Ce  luy  est 
un  honneur  extrême  et  d'autant  plus  s'il   em- 


l'Europe  en  la  personne  de  M'  le  Duc  de 
Veimar,  que  vous  aurés  sceu  sans  doute 
qui  est  mort  de  peste  le  18°  du  courant  à 
Nauvembourg  sur  le  Rbin ,  qu'il  avoit  passé 
là  mesme ,  le  1 A ,  pour  aller  au  secours  de 
Hottenwiel  assiégé  par  Lamboy,  Général  des 
trouppes  de  Bavière.  Je  veux  croire  que 
Dieu  permettra  que  nous  conserverons  son 
armée  et  ses  places,  quoyqu'il  y  ait  assés  à 
craindre  de  ce  coslé  là.  Mais,  quand  il  n'y 
auroit  autre  mal  que  sa  mort,  il  est  assés 
grand  pour  faire  que  nous  nous  plaignons 
long  temps  et  que  nos  ennemis  en  respirent 
et  en  tirent  de  grands  avantages. 

Dans  la  désolation  oxi  tous  les  gens  de 
bien  sont  de  ce  malheur,  il  semble  qu'ils 
n'espèrent  s'en  consoler  que  par  les  bons 
succès  que  vos  nouvelles  conquesles  pro- 
mettent du  cnsté  d'Italie,  et  quelques  uns 
mesme  s'imaginent,  si  l'armée  de  ce  Pri?)ce 
ne  se  dissipe  point  par  les  soins  et  par  l'ad- 
dresse  de  M.  de  Guébriant,  qui  y  a  grand 
crédit,  que  le  Roy  vous  pourra  engager  à 
prendre  sa  place  comme  le  seul  capable  de 
la  remplir  par  les  raisons  de  la  naissance, 
valeur,  conduitte,  libéralité  et  amour  de  la 
Patrie^.  Les  dernièi-es  nouvelles  etc.  (sic). 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  suis, 
Monseigneui-,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  29  jiiiilel  iG'iij. 


pesche  la  dissipation  de  ces  trouppes.  M'  le 
duc  de  Longueville  a  repris  Saluées,  Fossan, 
Villefranche  et  forcé  Bène;  M' le  Prince,  Salses. 
Leganès  [est]  mort.»  Cette  dernière  nouvelle  était 
fausse  :  le  marquis  de  Leganès  devait  vivre  encore 
assez  longtemps,  et  sept  ans  plus  fard  (i6i6)  les 
armées  françaises  retrouvèrent  cet  adversaire  en 
Italie. 

-  Ce  fut  ce  qui  arriva.  Montglat  dit  (t.  l, 
p.  268):  «Aussitôt  que  ce  traité  fut  signé  [le 
traité  avec  les  principaux  oCTiciers  de  l'armée  du 
duc  de  Weymar] ,  le  duc  de  Longueville ,  qui  élait 
en  Italie,  fut  nommé  général  de  cette  armée.'' 
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CCCXVL 
A  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À  GRASSE. 

Monsieur,  j'ay  jugé  de  voslre  perte  po iu- 
le pauvre  Camusat  comme  vous  mesnie, 
mais  je  ne  croy  pas,  comme  vous,  qu'avec 
luy  soit  mort  tout  le  service  que  vous  doit 
sa  maison  et  qu'il  est  raisonnable  qu'elle 
vous  rende.  Pour  ce  qui  regarde  vos  ou- 
vrages imprimes,  sa  vefve,  assistée  d'un 
jeune  homme  de  bonnes  lettres,  parent  du 
défunt,  et  qui  demeure  chés  elle,  vous  y 
donnera  tousjours  tout  le  contentement  que 
vous  sçauriës  désirer.  L'Académie  vous  en  est 
une  preuve  qui  i'a  retenue  en  la  place  de 
son  mary  pour  libraire  de  la  Compagnie,  la 
préférant  à  Cramoisy  qui  avoit  brigué  cet 
employ  auprès  de  son  Enf  ot  qui  l'avoil 
obtenu  sous  condition  qu'il  seroit  agréé  par 
les  Académiciens.  Pour  ce  qui  regarde  vos 
autres  intérests,  la  mesme  vefve  prétend 
vous  y  rendre  le  mesme  sei"vice  que  son 
mary  et  ce  jeune  homme  n'y  est  pas  moins 
propre  ny  moins  aflectionné. 

J'ay  fait  voir  voslre  lettre  du  i  'j  .  où 
vous  parlez  de  ces  cent  escus,  à  M'  Conrart, 
afin  qu'il  traitte  ce  particulier  comme  le 
reste,  puisqu'il  se  trouve  icy.  J'en  parleray 
néantmoins  à  la  première  veue  à  la  vef\e 
ou  à  son  ayde,  et  vous  monderay  ce  que 
j'en  auray  appris. 

L'acheminement  de  la  santé  de  M'  de 


'  Nicolas  Pavillon  fut  (^vêque  d'AIol  de  juin 
1687  à  décembre  1677.  On  connaît  les  lon{|s 
démêlés  qu'il  eut  à  cause  de  ses  opinions  jansé- 
nistes, avec  Louis  XIV  et  avec  la  cour  de  Ironie. 
Le  demi-janséniste  Godeau  était  lié  avec  lui, 
comme  avec  la  plupart  des  aulres  prêtais  jansé- 
nistes de  son  temps. 

-  Non,  ii  n'était  pas  même  passable,  et  l'ap- 
probation de  Balzac  était  aussi  peu  sincère  que 
relie  qui  est  donnée  par  Pliilinte  an  sonnet 
d'Oronle. 


Feuquière  est  tousjours  grand,  et  le  Roy  et 
les  ministres  monstrent  tousjours  d'estre  bien 
persuadés  de  luy. 

J'ay  fait  tenir  vostre  paquet  h  M'  d'Alet  '. 
Je  donneray  vostre  lettre  à  M'"  de  Ram- 
bouillet, au  retour  de  Suresne,  oii  elle  est 
depuis  quelques  jours,  et  à  M"'  Paulet 
aussy. 

Je  suis  le  tout  vostre. 

De  Paris,  ce  29  juillet  iG3i). 


CCCXVIL 
A  M.  DE  BALZAC , 

À     BALZAC. 

Monsieur,  il  faut  que  le  Sonnet  soit  pas- 
sable puisque  vous  luy  donnés  une  si  authen 
ti(jue  approbation  '\  et  je  vous  avoue  que 
j'en  ay  quelque  complaisance,  "voyant  par 
ce  que  vous  m'escrivés  que  je  le  puis  sans 
offenser  la  pudeur,  et,  comme  l'on  dit,  ou 
conscience.  Je  fus  aussy  espouvanté  (jue  vous 
au  premier  éclat  de  ce  tonnerre  de  pan- 
glossie,  et  je  luy  refusay  mon  consenlom<Mil 
dans  ro[)iniou  que  son  aulheur  auroit  fait 
(pielque  grande  disparate  ^  dans  ce  recueil, 
dont  il  me  donnoit  avis,  auquel  je  luy  laissay 
entendre  que  je  ne  voulois  point  avoir  de 
part;  et  peut  [estre]  eus-je  raison  de  cette 
créance,  car  il  n'y  a  guères  d'apparence  que 
les  vers  qu'il  a  fait  rimer  par  tous  les  néo- 
philes  des  collèges  de  Rome,  non  seulement 
dans  tous  les  langages  de  l'Europe,  mais 

•'  Disparate,  terme  vieilli,  dit  M.  I,itlré,  r in- 
cartade, action  capricieuse  ot  déraisonnable.- 
M  Ijiltré,  après  avoir  cité,  pour  l'emploi  de  ce 
mol,  M""  de  Sévigné,  M'""  de  Maintenon  et 
Saint-Simon,  s'étonne  de  ce  que  l'Acadéinio 
lasse  disparate  du  léminin,  bien  que  le  mol 
soit  masculin  en  espagnol  {disparate,  de  dis- 
parar,  faire  des  sottises,  des  extravagances).  Dès 
1689,  Chapelain  employait  le  mot  au  féminin, 
comme,  quelques  années  plus  tard,  W  (!<• 
Sévigné. 
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encore  en  hébreu,  saniaiitain,  persien', 
esclavon ,  arabe ,  cophita  %  éthiopien ,  chinois , 
japonais,  mexicain  et  peuran\  soient  des 
vers  qu'on  peusl  comparer  à  vos  latins  ou 
aux  François  cle  Malherbe.  Le  seigneur  Pan- 
gloliste,  à  vous  dire  le  vray,  est  un  cour- 
tisan romain  qui  fait  le  pantomime  *  et  se 
met  en  toutes  postures  pom-  plaire  et  pour 
parvenir.  Il  a  fait  venir  un  mal  de  cœur 
estrange  aux  Muses  putëanes  ^  qui  i'avoient 
autresfois  receu  dans  leurs  concerts  et  jugé 
digne  de  boire  dans  leur  Asganippe'',  depuis 
qu'il  les  a  sollicitées  publiquement  et  effron- 
tément de  travailler  de  deçà  auprès  de  son 
Ém"  pour  le  faire  couvrir  d'une  mitre  et 
Tarnier  de  quelque  bon  pastoral  '.Cette  ten- 
tation a  causé  murmure  entre  les  frères  et 
l'on  luy  a  uiterdit  le  feu  et  l'eau  comme  un 
membre  corrompu  et  digne  d'estre  séparé 
de  leur  corps.  Il  ne  vous  falloit  pas  laisser 
ignorer  cette  particularité,  afln  que  vous 
connussiés  l'homme  tout  entier,  et  que  vous 


'  Sic  pour  persan. 

-  Sic  pour  copte. 

'  Sic  ^our  péruvien. 

'  Perrot  d'Ablancourl  est  le  premier  écrivain 
que  cite  M.  Liltré  parmi  ceux  qui  ont  employé  le 
mot  pantomime  comme  synonyme  d'acteur  ne 
s'exprimant  que  par  gestes.  Puis  viennent  La 
Bruyère,  Voltaire,  Duclos,  etc.  Le  Dictionnaire  de 
Trévoux  cite  encore,  à  ce  propos,  une  plirase  île 
Saint -Evremond. 

^  Les  muses  des  frères  Du  Puy. 

"  On  se  souvient  des  fontes  Agunippid".-! 
d'Ovide. 

'  Livre  où  sont  contenues  les  prières ,  les  céré- 
monies, les  fonctions  qui  tiennent  à  l'épiscopat. 

»  Balzac  répond  ainsi  à  ce  paragraphe 
(lettre  XXVll  du  livre  XX,  p.  8o5  de  l'in-fol.)  : 
«Que  je  suis  mal  édifié  du  parasite  italien!  les 
Muses  Balzacides  n'en  sont  guères  moins  desgou- 
lées  que  les  Putéanes.  Ces  devoirs  de  piété  qu'il 
rendit  à  la  mémoire  de  son  ami  me  plurent  infi- 
niment, et  j'en  ay   rendu  Irsmoignage.  Mais  je 


vissiés  par  cet  exemple  que  la  vertu  n'est 
pas  quelques  fois  incompatible  en  un  mesme 
sujet  avec  le  vice  '. 

Je  feray  sçavoir  par  M'  L'Huilher  si  vostre 
dernière  lettre  luy  a  esté  envoyée  et  si 
M'  Hullon  s'est  bien  acquitté  de  ce  dont  le 
bon  Camusat  l'avoit  chargé.  .M'  Conrart 
sçaura  aussy  la  continuation  de  l'honneur 
que  vous  avés  pour  sa  vertu,  et  j'appren- 
dray  de  luy  ce  que  vous  désirés  touchant 
le  sieur  Du  Moulin'.  Il  me  monslra  ces 
jours  passés,  une  lettre  que  luy  escri^t 
Spanheim,  Allemand,  célèbre  ministre  de 
Genève,  autheur  du  Soldat  Suédois  et  du 
Mercure  Suisse,  oii  il  estoit  parlé  de  vous 
sans  affectation  et  obligemmpit  ".  Je  luy 
demanday  l'extrait  de  cet  article  que  vous 
trouvères  icy  escrit  de  sa  main. 

Pour  le  sieur  Du  Breton,  il  dit  si  claire- 
ment dans  sa  lettre  que  le  jésuite  dont  est 
question  s'appelle  Du  Breton,  comme  luy, 
et  le  jésuite  sçait  si  bien  luy  mesme  les  dili- 


ne  puis  souffrir  qu'il  en  veuille  faire  un  Irallc.-i 
Celte  lettre,  datée  du  i.5  décembre  itiSo-,  est  dé- 
tachée de  la  lettre  déjà  citée,  de  la  même  page, 
que  j'ai  cru  pouvoir  mettre  au  i"  septembre 
environ. 

'  Balzac  avait  dit,  dans  une  autre  lettre  déji'i 
citée  (p.  8oi  de  l'in-fol.)  :  «Obiigez-moy  de  sçavoii 
de  Monsieur  Conrart,  si  depuis  peu  Monsieur  du 
Moulin  n'a  pas  fait  imprimer  quelques  sermons: 
car  de  temps  en  temps  je  suis  bien  aise  de  voir 
sa  façon  d'escrire.'i 

'»  Frédéric  Spanheim,  né  à  Amberg  (Palati- 
nal)  le  i"  janvier  1600,  mourut  à  Leyde  ie 
3o  avril  iSig.  Il  fut  d'abord  étudiant  à  Genève; 
il  y  revint  en  1627  et  y  fut  nommé  professeur 
de  philosophie,  puis(i63i)  de  théologie.  Il  fit 
paraître  (Genève,  i633,  in-8")  le  Soldat  Suédois 
OH  l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé  en  Allemagne 
depuis  l'entrée  du  roi  de  Suède,  en  i  63 0 ,  jusqu'à 
sa  mort,  et  libid.,  i63/i,  in-8°)  le  Mercure 
Suisse,  contenant  les  mouvements  de  ces  derniers 
temps. 
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gences  grotesques  qnïl  (it  pour  satisfaire  à 
son  arabition  et  qui  ont  donne  sujet  à  ce 
que  nous  nous  en  escrivismes  * ,  qu'il  est 
inipossilîle  que  cela  ne  soit  connu,  si  sa 
lettre  est  veue  par  le  moindre  émissaire 
(le  ce  redoutable  corps. 

En  ce  cas  le  remède  est  la  négative  parce 
qu'en  Testât  où  sont  les  cboses,  les  plus 
honnestes  libertés  qu'on  prend  sur  le  sujet 
de  ces  M"  sont  de  ces  reniables  et  désa- 
vouables. 

Enfin  vous  m'avés  envoyé  de  quoy  dé- 
gager ma  parole  envers  M'""  de  Scudéry, 
et  je  puis  désormais  aller  au  Marais,  sans 
craindre  que  ses  yeux  me  facent  des  repro- 
ches. Je  luy  remettray  vostre  lettre  entre  les 
mains  avec  les  protestations  requises  que 
c'est  une  fois  pour  toutes  et  à  la  charge  de 
n'y  plus  retourner.  Ce  sera  néantmoins  en 
ternies  civils  et  qui  luy  feront  entendre  vos- 
tre intention,  sans  luy  faire  de  querelle.  Il 
a  pris  une  bizarre  fantaisie'  à  M"^  son  frère 
de  me  demander  mon  |)ortrait,  ayant  entre- 
pris de  me  mettre  au  nombre  des  illuslics 
versificateurs  dont  il  a  tapissé  son  cabinet  ', 


quoyque  la  nature  et  la  raison  y  résistent. 
Failtes  moy  raison ,  si  vous  pouvés ,  de  cet 
insulte*  et  me  donnés  conseil  comment  je 
me  dois  garentir,  ou  de  quelle  sorte  je  ni'v 
dois  conduire. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  3i  juillet  1689. 


CCCXVIII. 
À  M'  LE  DUC  DE  LOAGLEVJLLE, 

EN   ITAMK. 

xMonseigneur,  je  croyois  avec  tout  le 
monde  que  la  mort  de  M'  le  duc  de  Vei- 
mar  seroit  le  dernier  de  nos  malheurs  de 
cette  année,  et  que  la  fortune  se  voudroit 
réconcilier  avec  nous  par  mille  bons  succès 
pour  nous  faire  oublier  le  mal  qu  elle  nous 
nvoit  causé  dans  la  perte  d'une  [iersonne  si 
consi[dérable].  Mais  la  nouvelle  que  nous 
avons  apprise  de  Thurin  alTIigeanle  et  dé- 
plorable nous  fait  bien  connoistre  qu'il  n"y 
n  point  de  disgrâce  (pi'olle  ne  nous  vueille 
faire  souffrir \  et  quelle  nous  a  pris  pour 
but  de  toutes  ses  injustices.  C'est  une  chose 


'  Dans  lu  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  on  ne  trouve  aucun  auteur  du 
nom  de  Du  Breton.  On  y  mentionne  seulement 
le  P.  Charlex  Le  Breton,  né  à  Reims  en  i6o3, 
admis  dans  la  compagnie  en  1618,  qui  publia, 
de  i653  à  i663,  divers  ouvrajjes  en  prose  et  en 
vers,  notamment  une  Paraphrase  des  pseaumos 
de  David  (Paris,  1660)  et  des  Poésies  sur  la 
mort  [ibid.,  1 6  6  a  - 1 6  6  3  ) . 

-  j'ai  changé  un  en  \ine,  pensant  bien  que 
c'est  par  inadvertance  que  Chapelain  a  fait  du 
genre  masculin  un  mot  qui  a  toujours  été  du 
genre  féminin,  conformément  à  réiymologie 
(^avrao/a). 

^  Balzac  (lettre  XVII  du  livre  XX  déjà  citée) 
disait:  (r Jugez...  si  j'approu\e  la  curiosité  de 
Monsieur  de  Scudéry  qui  vous  veut  avoir  parmi 
ses  illustres.  Je  désirerois  seulement  qu'il  ne  vous 
donnast  point  do  compagnons  indignes  de  vous. 


Car  outre  le  grand  poète  que  je  reconnois  en 
\ostie  peisonne,  j'y  trouve  encore  un  grand 
conseiller  d'Eslat ,  secrétaire,  ambassadeur,  bref 
tout,  en  toutes  choses,  et  je  n'en  parle  jamais 
autrement  à  ceux  qui  me  demandent  qui  est  ce 
parfait  ami  que  j'ay  à  la  cour,  et  cet  homme  de 
qui  je  fais  toute  ma  gloire. :i 

'  M.  Litlré  a  rappelé  qu'jiistt//e  (en  latin 
iiisultus ,  en  italien  insulta)  était  du  masculin 
dans  le  xvii'  siècle,  et  il  a  donné  pour  exemples 
un  vers  de  Corneille  et  deux  vers  de  Boileau. 

"  <fLa  nuit  du  a 6  au  27  juillet,  dit  le 
I*.  Grifl'el  (t.  111,  p.  al 8),  le  prince  Thomas  lit 
appliquer  le  pétard  à  une  des  portes  [de  Turin] , 
et  à  ce  signal  toutes  les  autres  furent  ouvertes. 
Ses  troupes  entrèrent  aussitôt  dans  la  ville,  et  il 
y  fut  reçu  lui-même  aux  acclamations  du  peuple. 
La  duchesse  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver 
dans  !a  citadelle  avec  ses  pierreries.- 
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cruelle  et  bien  dure  à  supporter  à  vos  zéle's 
serviteurs  comme  moy  de  vous  voir  engagé, 
avec  une  poignée  de  gens,  et  loin  du  se- 
cours, contre  une  puissance  formidable  dans 
un  pais  où  il  n'y  a  rien  qui  [ne]  vous  soit 
contraire  et  loin  de  tout  secoui's. 

Avec  tout  cela,  néantmoins  je  ne  puis 
désespérer  de  vostre  fortune,  et  ne  me  sçau- 
rois  persuader  que  Dieu  permette  que  vous 
succombiés  dans  une  cause  si  juste  et  avec 
de  si  justes  intentions  que  vous  en  avés. 
Vostre  cœur  et  vostre  conduitte  sont  deux 
pièces  assés  extraordinaires,  et  c'est  en  des 
occasions  pareilles  à  celle  où  vous  estes 
niaintenant,  que  le  Conte  de  Dunois  s'est 
le  plus  signalé  et  a  le  plus  relevé  sa  gloire. 
Nous  attendons  avec  grande  impatience  le 
rlesmeslement  de  cette  fusée  et  prions  Dieu 
continuellement  pour  vob.tre  conservation.  Je 
vous  envoyé,  Monseigneur,  ce  que  nous,  etc. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde  de  tant  de  périls 
et  demeure,  Monseigneur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  5  aoust  i63<j. 

CCCXIX. 
À  M.L'ÉVESQUEDEGRASSE(GODEAU), 

A    GKASSK. 

Monsieur,  n'ayant  point  eu  de  vos  nou- 
velles de  cet  ordinaire,  j'estois  tout  résolu  à 


'  Le  lendemain ,  Chapelain  écrivait  (  f°  1 60  )  à 
la  marquise  de  Flamarens  :  «  Après  les  bonnes 
nouvelles  que  nous  avons  eues  de  la  prise  de 
Salses  sans  bataille,  et  sans  }  avoir  perdu  aucune 
personne  de  considération ,  surtout  sans  que  Mon- 
sieur vostre  mary  y  ait  recou  aucune  blessure,  je 
eroy  que  je  me  puis  resjouir  avec  vous  de  ce  bon 
événement  et  vous  exhorter  à  bien  espérer  de  tout 
son  voyage  par  un  commencement  si  heureux.  Je 
vous  conseille  bien  néanmoins  d'accompagner 
voslre  espérance  de  vos  prières  et  de  les  redoubler 
tous  les  jours  pour  mériter  de  Dieu  la  grâce  que 
vous  en  attendes.  Quand  vous  me  ferés  l'honneur 
de  m'escrire,  mandés  moy  ce  que  vous  sçaurés 


ne  vous  point  escrire,  lorsque  M'  L'Huillior 
m'est  venu  dire  que  l'affaire  de  M'  Gassendi 
estoit  en  fort  bon  cbemin,  et  que  vous  l'y 
obligiés  avec  tant  de  générosité  et  de  bonne 
grâce,  cp'avec  M'  le  Conte  d'Alès  tousses 
amis  s'en  dévoient  tenir  vos  redevables,  et 
qu'en  son  particulier,  il  en  a  voit  de  très 
grands  ressentimens  qu'il  me  prioit  de  vous 
tesmoigner.  A  ce  que  je  voy,  il  faut  que  la 
chose  ait  bien  changé  de  face,  depuis  que 
vous  ra'enescrivistes,  et  qu'il  se  soit  fait  de 
merveilleuses  conversions  de  volontés  en 
ceux  qui  estoient  si  peu  favorables  à  nostre 
amy.  Si  l'affaire  s'achève,  je  prie  Dieu  que 
ce  soit  pour  sa  gloire  aussy  bien  (pie  pour 
nostre  satisfaction  ! 

Je  vous  envoyé  une  lettre  de  M"'  de  Ram- 
bouillet en  response  de  celle  (pie  je  luy  ren- 
dis de  vous,  il  y  a  quelque  temps.  Pour 
le  présent,  elle  est  fort  incommodée  d'un 
rbeume,  mais  nous  sçavons  à  un  jour  près 
quand  elle  en  sera  quitte  et  n'en  sommes  en 
aucune  appréhension.  M'""  la  Marquise  s'est 
un  peu  remise,  mais  c'est  un  peu  et  sa  santé 
ne  diffère  guères  de  la  maladie  ;  elle  peut 
se  vestir,  lire  e't  souffrir  la  conversation  de 
SCS  familiers  amis.  Nous  essayons  de  la  di- 
vertir et  de  luy  faire  oublier  ses  peines. 

Je  suis ,  Alonsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  5  aoust  1689  '. 


de  la  santé  de  Monsieur  vostre  mary,  laquelle, 
après  vous,  je  désire  pins  que  personne  du 
monde.  J'aj)prendray  aussy  volontiers  Testât  de 
celle  de  vostre  mignon,  et  s'il  a  esté  baptisé  en 
cérémonie,  qui  l'a  tenu  sur  les  fonds  et  comment 
on  l'a  nommé.  Il  le  faut,  tous  les  jours,  offrir  à 
Dieu  afin  qu'il  l'ait  en  sa  garde.  C'est  son  soin 
paternel  qui  fera  valoir  tous  les  vostres  et  qui  le 
préservera  de  tous  les  accidens  à  quoy  ce  jeune 
aage  e.st  sujet.  Je  veux  croire  qu'il  est  bien  aymé 
dans  toute  vostre  famille  et  que  Monsieur  vostre 
beau-père  ne  luy  veut  pas  moins  de  bien  qu'au 
premier.  Lorsqu'il  sera  en  ange  de  connoissance, 
il  le  faut  de  bonne  heure  ployer  au  respect  qu'il 


MU 
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CCCXX. 
A  M.  DE  LA  LA.\E, 


E.\   BRETAGNE. 


Monsieur,  je  ue  vous  ay  point  prorais  de 
coraplimens,  n>ais  des  nouvelles  que  vous 
trouvere's  asse's  amples  dans  le  papier  qui 
accompagne  ce  billet,  bonnes  et  mauvaises 
selon  le  cours  du  monde  qui  souffre  ce  mes- 
lange  et  qui  ne  fait  jamais  personne  en  tout 
heureux  ou  malheureux.  Je  vous  demande, 
en  récompense,  un  peu  de  souvenir  et  re- 
lation succincte  de  vostre  occupation  sur  la 
rivière  de  Loire  dunmt  les  quatre  jours  que 
vous  avds  passes  à  n'avoir  que  des  mari- 
niers pour  conversation. 

Au  reste,  j'ay  l'esprit  plein  de  la  conju- 
ration du  Conte  de  Fiesque  et  ne  puis  assés 
admirer  que  M.  l'abbé  de  Retz,  dans  une 
profession  si  différente  à  la  sienne  et  à  son 
âge,  ait  peu  réussir  si  excellemment  '.  Si 
vous  ni'avés  fait  justice,  M'  le  Duc  de  Retz, 
son  fière",  aura  sceu    la  conlinuafion  de 


mon  respect  pour  sa  vertu  et  le  désir  ardent 
que  j'ay  d'estre  utile  à  son  service. 

Vous  sçavés  ce  que  nous  avons  dit  icy 
de  jM"^  de  Monplaisir  et  avec  combien  d'af- 
fection je  me  déclare  partout  son  serviteur 
et  son  admirateur.  Je  vous  prie  qu'il  ne 
l'ignore  pas.  et  que  si  vous  luy  avés  donné 
autresfois  quelque  estime  de  ma  foiblesse, 
vous  luy  donniés  maintenant  les  dispositions 
nécessaires  pour  me  vouloir  un  peu  de  bien , 
qui  est  ce  que  vous  sçavés  que  je  soidiailte 
seulement  des  personnes  de  son  mérite,  et 
que  je  croy  par  mon  affection  ne  pas  dé- 
mériter de  luy. 

Bien  que  je  vous  parle  de  M""  voslre 
l'emme  la  dernière,  je  la  supplie  très-huni- 
blenient  de  croire  qu'elle  est  des  premières 
en  ma  mémoire,  et  que  sa  vertu  m'est  en 
vénération  toute  particulière,  quoyqu'elle 
ait  tout  sujet  de  me  repi'ocher  que  [par] 
mes  négligences  passées,  je  ne  luy  ay  pas 
donné  lieu  de  le  croire ,  mais  mal  vit  qui  [ne] 
s'amande,  et  j'en  veux  faire  h  l'avenir  une 


luy  doit  porter  toute  sa   vie 'et   l'y  porter  par 
voslre  propre  exemple. .  .  -^ 

'  François-Paul  de  Gondi,  né  vers  le  -lo  sep- 
tembre i6i3  (son  acte  de  baptême  est  daté  de 
ce  jour-là),  n'avait  pas  encore  alors  vingt-six  ans 
révolus.  Le  cardinal  de  Relz  {Mémoires ,  collection 
des  Graiids  ccrivaiiis  de  la  France,  (.1,  p.  112- 
ïih)  parle  ainsi  de  sou  premier  ouvrage  :  «J'en 
fis  assez  pour  laisser  voir  que  je  ne  voulois  point 
m'atlacher  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
étoil  un  très  grand  homme,  mais  qui  avoit  au 
souverain  degré  le  foible  de  ne  point  mépriser 
les  petites  choses.  Il  le  témoigna  en  ma  per- 
sonne ;  car  l'histoire  de  la  Conjuration  de  Jean- 
Louis  de  Fiesque,  que  j'avois  faite  à  dix -huit 
ans  [donc,  si  le  renseignement  est  exact,  en 
16.32],  ayant  échappé,  en  ce  lemps-là,  des  mains 
de  Lozières  [Pierre-lvon  de  la  Leu,  sieur  de  Lo- 
zières],  à  qui  je  l'avois  confiée  seulement  pour 
la  lire,  et  ayant  été  portée  à  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  par  Boisrobed,  il  dit  tout  haut,  en 


présence  du  maréchal  d'Estrées  et  de  Senne- 
terre  :  loi/rt  un  danfrereux  euprith  Le  témoi- 
gnage de  Chapelain,  qui,  dès  le  mois  d'avril 
16.39,  ''^'^^^  ^"  entre  les  mains  le  manuscrit  de 
la  1res- libre  imitation  par  l'abbé  de  Relz  do 
Touvrage  de  Mascardi,  laquelle  imitation  ne  de- 
vait paraître  qu'en  i6G5,  confirme,  celle  fois 
encore,  le  témoignage  de  Tallemanl  des  Réaux 
invoqué  en  ces  termes  par  M.  A.  Feillet  (édi- 
tion des  Œuvres  du  cardinal  de  Relz,  tome  1. 
page  11.3)  :  «Avons-nous  l'ouvrage  tel  que 
Relz  l'avait  fait  en  i632,  ou  peu  après,  vers 
i63q,  comme  parait  le  croire  Tallemanl,  qui 
le  dit  postérieur  à  quelques  sermons  (tome  A. 
page  1 «8)?- 

-  Pierre  de  Gondi,  d'abord  général  des  ga- 
lères, comme  son  beau-père  (Henri  de  Gondi), 
devint  duc  de  Relz  par  son  mariage  avec  sa  cou- 
sine (Catherine,  duchesse  de  Retz  (i633).  Il  fut 
fait  chevalier  des  ordres  du  Roi  en  1661,  et 
mourut  en  1676. 
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des  plus  douces  pénitences  du  monde, 
comme  qui  diroit  luy  rendre  des  soigneux 
devoirs  et,  si  j'en  suis  capable,  d'utiles 
services.  Avec  vostre  permission,  je  luy 
baiseray  icy  les  mains  et  demeureray.  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  6  aoust  1689. 


CCCXXf. 

À  M'^'  DE  SCUDÉRY. 

Mademoiselle,  je  fus  incivil  de  vous  en- 
voyer la  lettre  de  M.  de  Balzac  que  je 
vous  devois  porter  moy  mesme,  mais  vous 
jettere's  cette  faute  sur  les  embarras  qui 
men  ont  desja  fait  commettre  tant  d'au- 
tres envers  vous,  et  qui  vous  ont  deu 
faire  eslonner  plus  d'une  fois,  que  j'use 
si  mal  de  la  permission  que  vous  m'avés 
donnée,  de  vous  rendre  mes  devoirs  et  de 
vous  faire  de  mauvaises  visites.  Si  vous 
m'avés  pardonné  les  premières,  je  veux 
croii'e  que  vous  ne  me  tiendrés  pas  ri- 
gueur pour  cette  dernière,  et  que  vous 
vous  contenterés  du  mal  que  j'ay  eu  en 
ne  vous  voyant  pas.  J'ay  leu  la  lettre  et 
l'ay  trouvée  digne  de  vous  et  de  celuy 
qui  Ta  escritte,  comme  je  me  l'estois  bien 
imaginé  devant  que  vous  me  l'eussiés  com- 
muniquée. Avec  vostre  permission  je  la 
garderay  tout  aujourd'huy  pour  la  faire 
voir  à  une  couple  de  mes  amis  qui  seront 
bien  ayses  de  voir  que  M'  de  Balzac  con- 


noisl  vostre  mérite  et  luy  rend  une  partie 
de  ce  qui  luy  est  deu. 

Pour  ce  qui  regarde  mon  portrait.  Made- 
moiselle, M"^  le  marquis  de  Montauzier  s'est 
resjouy  '  lorsqu'il  vous  a  dit  qu'il  en  avoit 
veu  l'esbauche,  et  vous  aurés  à  luy  repro- 
cher qu'en  cette  rencontre  il  n'a  pas  traitté 
assés  sérieusement  avec  vous.  C'est  une  ma- 
tière sur  laquelle  je  délibère  encore,  et,  à 
vous  dire  mon  sentiment  en  liberté,  je  pan- 
che  beaucoup  plus  à  supplier  M'  vostre  frère 
de  me  dispenser  de  luy  faire  un  présent  si 
peu  digne  de  son  cabinet  \  et  de  garder  cet 
honneur  pour  ceux  qui  le  méritent  davan- 
tage. Je  vous  en  parle  sans  cette  modestie 
adèctée  qui  ne  diffère  guères  de  la  vanité  ', 
et  vous  jure  que  j'appréhende  d'estre  mesl(' 
parmi  ces  grands  hommes  qui  parent  et 
doivent  parer  votre  illustre  réduit.  Gela  no 
pourra  estre  sans  faire  tort  à  leur  gloire 
qui  s'offensera  d'une  société  si  inégale,  et 
M'  vostre  frère  doit  craindre  luy  mesme 
d'en  estre  blasnié,  comme  s'estant  volon- 
tairement trompé  par  ce  choix  qui  leur  est 
si  peu  avantageux.  J'iray,  au  premier  jour, 
chés  luy  essayer  de  luy  persuader  que  je  ne 
paroisse  pas  où  je  n'ay  point  de  place  légi- 
time, ou  recevoir  de  luy  une  nouvelle  jus- 
sion  qui  me  mette  à  couvert,  et  le  charge 
de  tout  le  mal  qui  en  pourroit  arriver.  Ce- 
pendant, vous  le  solliciterés ,  s'il  vous  plaist, 
en  nja  faveiu*,  et  le  disposerés  à  ne  me  pas 
faire  injustice  en  me  faisant  plus  de  grâce 
que  je  ne  vaux  ''.  C'est  celle  que  vous  de- 


1  Comme  nous  dirions  :  s'est  amusé,  a  voulu 
rire. 

-  M.  Ralhery,  qui  a  reproduit  cette  lettre  dans 
Mademoiselle  de  Scudéry,  sa  vie  et  sa  coirespon- 
dance  (pages  hiti  et  ii5),  a  cité  {Notice  sut- 
Mademoiselle  de  Scudéry,  ibid.,  page  19)  un 
passage  de  Tallemant  des  Réauv  sur  la  collec- 
tion formée  par  Georges  de  Scudéry  de  ^tous  les 
portraits  des  illustres  en  poésie,  depuis  le  père 
de  Alarot  jusqu'à    Guillaume   Collelet,»    ajou- 


tant (note  1  d(j  la  page  30)  :  w Scudéry  a  donné 
lui-même  la  description  de  son  cabinet  et  de 
quelques  aulres  peintures,  dans  un  volume  que 
nous  recommandons  aux  curieux  :  Le  cabinet 
de  M.  de  Scudéi-y,  Paris,- Aug.  Courbé,  i6i6, 
in-4°.  » 

^  Oui,   suivant    certains  moralistes,  est  pire 
que  la  vanité. 

^  On  a  imprimé  dans  Mademoiselle  de  Scudéry 
(p.  il 5)  :  trque  je  ne  veux.n 
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mande  pour  celte  heure  avec  instnuce,  Ma- 
denioiselle ,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  li  '  aousl  1689. 


cccxxn. 

À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  vous  avés  quelquesCois  esprouvé 
(les  retarrlemens  à  la  réception  de  nos  let- 
tres ,  mais  il  me  semble  que  vous  n'en  avés 
point  perdu  jusqu'icy,  et  je  ni'asseure  que 
le  paquet  vous  aura  esté  rendu  un  moment 
après  vostre  despesche  partie,  et  que  le 
puncluel  Rocolet  sera  absous  de  la  négli- 
gence que  la  lenteur  du  courier  luy  a  fait 
imputer.  En  tout  cas,  pour  mon  particulier, 
ce  ne  seroit  qu'une  lettre  perdue ,  où  M"'  la 
Marquise  de  Sablé  perdroit  plus  que  moy, 
puisqu'elle  en  faisoit  le  principal  sujet,  si  je 
ne  me  trompe,  et  que  je  vous  y  disois  une 
partie  du  bien  que  j'ay  reconnu  en  elle  '.  Il 
me  fascheroit  davantage  que  le  messager 
.'ust  égaré  le  paquet  de  livres  que  je  luy  en- 
voyay  par  le  mesme  Rocolel,  pour  ce  qu'ils 
sont  de  mes  mignons,  et  qui)  seroit  mal 
aisé  d'en  trouver  autant  à  vendre  dans  tout 
Paris,  quaiito  egli  offrande.  Vous  jugés  bien 
que  c'est  tout  ce  que  javois  de  la  querelle 


du  Caro  et  du  Castelvelro,  dont  vous  lue 
tesmoigniés  par  vos  dernières  que  vous  sé- 
riés bien  aise  de  vous  divei'tii-  '. 

.\u  reste,  j'ay  envoyé  vostre  response  à 
M"'  de  Scudéry,  qui  s'en  est  parée  comme 
de  raison  et  qui  me  l'a  envoyée  avec  un 
billet,  afln  que  je  visse  sa  gloire  et  vostiv 
bonté.  Elle  n'a  que  faire  et  a  de  l'esprit  et 
de  l'ambition ,  si  bien  qu'elle  attaque  volon- 
ùers  et  tient  ses  amis  en  exercice  par  ses 
missives  qui,  pour  bonnes  qu'elles  soient, 
sont  de  fort  mauvaises  choses  pour  des  per- 
sonnes occupées  connue  nous.  Quant  à  vous, 
je  luy  pardonne  puisquelle  vous  fait  pro- 
duire de  belles  choses  et  quelle  en  tii-e 
avantage  dans  le  monde,  mais  pour  moy  je 
ne  sçay  de  quoy  elle  s'avise  de  me  tirer  tous 
les  huit  jours  une  response  de  calibre  de 
celles  que  je  vous  fais  qui  me  deshonnore 
1  «ici ,  si  elle  les  monstre,  et  qui  ne  luy  sçau- 
roient  faire  dhonneur.  Je  souhaitte  quol- 
quesfois  destre  malade  ou  en  prison  alin 
d'avoir  une  excuse  légitime  de  ne  luy  point 
esciire  de  mauvaises  lettres.  Car  d'avoir  le 
front  de  la  laisser  sans  repartir,  lorsque  ses 
billets  m'altrappent  chés  moy,  et  dans  une 
santé  seulement  médiocre,  c'est  ce  que  je 
n'ay  peu  encore  obtenir  de  moy. 

J'attens  voslie  conseil  là  dessus  '  et  ce- 


'  La  lettre  porte,  à  la  vérité,  la  date  du 
1  août,  et  c'est  cette  date  qui  lui  a  été  donnée 
dans  le  recueil  de  MM.  Ralhery  et  Boulron;  mais 
comme  ladite  lettre  est  placée  dans  le  manuscrit 
de  Chapelain  après  deu\  lettres  du  5  août,  après 
deux  autres  lettres  du  6  août,  et  avant  une  lettre 
du  7  août,  j'en  ai  conclu  que  le  chifTre  IV  a  été 
substitué  par  erreur  au  chiffre  VI,  et  j'ai  cm 
pouvoir  rétablir  la  bonne  date. 

-  Balzac (lett.XX.VlIl  du  liv.XX,p.SoGde  l'in- 
loi.  )  répond  ainsi  :  rtVgus  avez  veu  par  mes  lettres 
précédentes  que  j'ay  receu  toutes  les  vostres ,  et  que 
l'éloge  de  vostre  Marquise  ne  s'est  point  perdu. . .  n 
Illettré,  datée  du  ag  décembre  1689,  a  probable- 
ment plé  écrite  trois  ou  quatre  mois  plus  toi. 


^  Dans  la  lellre  I  du  livre  XXL  p-  808  de  l'in- 
folio,  Balzac  accuse  réception  à  son  ami  «des  trois 
volumes  de  i'afliiire  du  Caro  1 ,  lui  promettant  de 
les  lui  rendre  «avec  fidélité, n  et  l'en  remerciant 
-•de  tout  son  cœur.n 

'  Voici  ce  conseil  (lettre  XX\  III  du  livre  XX. 
déjà  citée  :  f  Si  c'estoit  elle  [la  manpiise  de  Sablé  ] 
qui  envojast  les  billets,  il  les  faudroit  souffrir  en 
patience.  Mais  la  persécution  de  l'autre  n'e.st  pas 
supportable,  et  je  vous  jure  que  je  n'aurois  ja- 
mais dit  de  bien  d'elle,  si  j'eusse  sceu  qu'elle  vous 
assassinast  ainsi  de  ses  escrilures.  J'aurois  par  là 
essayé  de  vous  plaindre.  La  ***  [M"*  de  Gournay 
sans  doute]  se  voulut  autrefois  jouer  à  moy  df 
cette  sorte  ;  mais  je  fus  plus  vaillant  que  vous,  et 
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pendant  je  vous  tliray  que  M.  de  Saint- 
Cvran,  depuis  trois  ou  ([uatie  mois',  nest 
veu  que  de  I\r  l'Ëscot,  théologien  députe' 
pour  l'examiner  sur  sa  créance',  et  qui  n"a 
point  passé  de  semaine  depuis  sans  l'entre- 
tenir en  forme  et  ani|)lement  deux  ou  trois 
lois.  Il  y  en  a  qui  disent  que  c'est  |)Our  le 
mettre  en  liberté,  après  qu'on  l'aura  re- 
connu pour  ce  qu'il  est,  et  que  cet  examen 
se  fait  afin  de  monslrer  que  le  seul  intérest 
de  la  Religion  l'a  fait  mettre  dans  le  bois  de 
\  incennes.  Le  temps  nous  en  esclaircira. 

M'  Le  VLiistre  est  toujours  le  niesme 
liomnie,  c'est-à-dire  reclus,  priant  Dieu, 
et  esludiant  sans  que  jusquicy  il  ait  pris  la 
plume  poiu"  escrire  que  pour  la  défense  du 
mesme  M'  de  Sainl-Gyran ,  accusé  par  M'  de 
Langres^  de  plusieiu-s  erreurs  qu'il  envoya 
à  M'  le  Cardinal  escrit  et  signé  de  sa  main. 
On  m'a  monstre  sa  response  en  secret,  quoy- 
qu'il  ne  se  soucie  pas  quelle  soit  secrette. 
mais  ses  amis  prudens,  et  qui  voyent  de 
plus  près  la  disposition  du  temps,  ne  trou- 
vent pas  à  propos  qu'elle  se  publie,  de  peur 
que  cela  ne  luy  nuise  et  à  son  amy.  C'est 
en  vérité  une  chose  fort  belle  et  fort  digne 
de  luy V 

\r  Granier.  comme  je  pense  vous  avoir 
mandé,  est  dans  le  chasteau  d'Angers  plus 
que  soupçonné  d'estre  dans  les  sentimens 


du  Père  Seguenot,  duquel  on  prétend  qu'il 
semoit  hautement  partout  la  doctrine.  On 
n'a  nulle  autre  nouvelle  de  luy. 

Je  loue  vostre  bon  naturel  de  sentir  la 
jierte  que  nous  avons  faite  du  pauvre  Ca- 
musat,  et  vostre  générosité  d  avoir  voulu 
donner  ces  quatre  lignes  glorieuses  h  sa 
mémoire. 

Nous  sommes  dans  les  embarras  jus- 
qu'aux yeux  par  la  mort  du  Duc  de  Veimar 
ot  la  prise  de  la  ville  de  Thurin.  L'inlérest 
que  jay  à  ce  dernier  mouvement,  à  cause 
<le  W  de  Longuevdie,  me  donne  grande 
matière  de  vous  entretenir  et  de  déplorer 
les  malheurs  publics  qui  peuvent  produire 
et  peut  estre  ont  desja  produit  le  mien  par- 
ticulier, mais  cela  ne  me  guériroit  pas  et 
vous  fei'oit  peut  estre  malade.  11  vaut  mieux 
vous  espargner  ces  desplaisirs  en  vous  les 
taisant  et  vous  dire  seulement  que  je  suis, 
en  quelque  estât  que  je  me  trouve,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  7  aons!  iG3(). 


CCCXXIII. 

À  M.  DU  FAY  DE  LA  TROUSSE. 

Monsieur,  vostre  lettre  du  k  m'a  osté 
d  une  extrême  peine.  Ayant  appris  qu'il  y 
avoit  eu  grand  et  long  combat  entre  vostre 


me  desfis  d'elle  courageusement.  Elle  lira  mille 
lois  à  faux,  et  je  receus  un  plein  boisseau  de  bil- 
lets, sans  perdre  pour  cela  ma  muette  gravité. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  traiter  cette  espèce  de 
dames. .  .  » 

'  Balzac  avait  dit  (lettre  XXV  du  livre  XX, 
déjà  citée)  :  «Ne  trouvez  pas  mauvais  aussi  qu'à 
tout  le  moins  une  fois  l'an ,  je  vous  demande  des 
nouvelles  de  Monsieur  de  Saint-Cyran ,  de  Mon- 
sieur le  Maistre  et  de  l'infortuné***  [Granier, 
dont  Chapelain  va  parler]. 

2  M.  Sainte-Beuve  {Port-Royal,  t.  1,  p.  5o2) 
dit  de  l'abbé  de  Saint- Cyran  :  «Son  interroga- 
toire n'eut  lieu  que  le  vendredi  1  h  mai  1 689 ,  un 


an  juste  après  son  arrestation  ;  il  le  subit  par-de- 
vant Jacques  Lescol ,  prêtre ,  docteur  en  théologie  ; 
car  il  avait  récusé  Laubardemonf ,  comme  n'étant 
pas  juge  ecclésiastique. 71 

^  Sébastien  Zamet,  qui  siégea  de  161.^)  à 
i(jr)3,  comme  nous  l'avons  déjà  rappelé. 

^  Balzac  répond  ainsi  à  ce  discret  paragraphe , 
dans  la  lettre  XXVIII  du  livre  XX,  déjà  citée: 
";Au  reste,  je  ne  fais  jamais  de  prière  incivile, 
ni  ne  désire  voir  ce  qu'on  tient  secret.  C'est 
pourquoy  je  mortifie  ma  curiosité  par  ma  dis- 
crétion, et  me  contente  de  sçavoir  que  Monsieur 
le  Maistre  ne  peut  faire  que  des  choses  excel- 
lentes. 7> 

Go. 
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armée  et  celle  des  ennemis,  je  ne  me  pou- 
vois  imaginer  que  vous  n'eussiés  point  com- 
batu,  et  dans  cette  pensëe  il  estoit  malaisé 
que  je  fusse  sans  inquiétude.  Je  loue  Dieu 
que  vous  n'ayés  point  eu  de  la  part  à  la 
gloire  que  nos  armes  y  ont  acquise,  puis- 
que cela  ne  pouvoit  estre  sans  que  vous  en 
eussiés  pris  la  meilleure  du  péril  qui  a  es(é 
grand,  et  où  grand  nombre  dbonnestes 
gens  sont  demeurés  ou  morts  ou  estroppiés. 
On  ne  parle  point  icy  delà  marche  du  Car- 
dinal Infant  vers  le  Luxembourg  et  il  n'y 
auroit  guères  dapparence  quil  vous  laissast 
dun  coslé,  en  Flandres,  dans  le  voysinage 
de  Graveliues  et  de  Dunkerque,  et  le  Prince 
d'Orange,  dans  celuy  d'Anvers,  pour  nous 
empescher  de  prendre  une  bicoque',  la- 
quelle a  esté  obligée  de  se  rendre,  comme 
vous  aurés  sceu ,  au  5"  jour  du  siège ,  et  sera 
démolie  devant  que  Picolomini  mesme  puisse 
estre  à  Lirabourg,  où  il  s'avance  pour  ob- 
server nos  autres  desseins,  de  sorte  que  si 
M'  le  M''  de  la  Meilleraye  a  beau  jeu  où  il 
est,  il  n'aura  qu'à  le  poursuyvre  et  à  user 
du  bien  que  la  fortune  luy  prosente. 

Je  vous  ay  une  paiticulière  obligation  du 
narré  ample  et  exact  que  vous  m'avés  voulu 
faire  des  prises  d'Eperlec  et  Ruminghen'  et 
du  combat  de  Hennuin.  Je  l'ay  fait  voir  à 
M"^  de  S'  Nicolas  qui  en  a  eu  une  satisfaction 
extraordinaire.  Il  m'a  appris  que  vous  en 
aviés  escrit  autant  à  AP  de  Bernay.  I*army  le 
plaisir  que  j'ay  de  recevoir  de  si  bons  tes- 
raoignages  de  vostre  alfection ,  je  plains  la 
peine  que  je  vous  donne  et,  comme  cela 
augmente  mon  obligation,  cela  accroist  aussy 


le  desplaisir  que  j'ay  de  vous  causer  de  f  iui- 
portunité. 

Vous  ne  me  mandés  point  qu'est  devenu 
vosire  combat  '  et  quel  ordre  vous  avés 
donné  afin  que  cela  n'eust  point  de  suitte 
ny  pour  le  criminel  ny  pour  le  civil.  Par 
ma  dernière  je  vous  disois  au  long  ce  qu'il 
me  sembloit  que  vous  déviés  faire  pour 
l'ompre  les  mesiu^es  de  ceux  qui  voudroient 
vous  en  rechercher  à  l'avenir. 

Pour  le  duc  de  Veimar,  je  vous  avoue 
que  je  n'ay  jamais  senti  une  doulem*  aussy 
grande.  Il  vous  est  aisé  de  juger  les  causes 
fie  mou  ressentiment ,  sans  qu'il  soit  besoin 
que  je  vous  les  estende  icy,  et  vous  n'avés 
garde  de  m'en  condamner,  puisque  vous  les 
connoissés  et  que  vous  estes,  comme  moy, 
[désolé]  d'une  perte  si  signalée.  Si  la  maison 
d'Autriche  en  avoit  fait  une  aussy  grande, 
nous  serions  asseurés  de  la  ranger  à  la  rai- 
son, de  cette  campagne.  Par  là  on  peut 
juger  combien  nous  sommes  plus  estimables 
qu'eux,  de  subsister  avec  tous  nos  mal- 
heiu-s,  et  de  gaigner  des  victoires  sui-  eux, 
et  combien  ils  nous  sont  inféricm-s  eu  mérite 
d'avoir  besoin  de  ces  continuels  miracles  de 
fortune  pour  ne  pas  succomber  tout  à  fait 
sous  nous. 

Je  ne  vous  pai-le  point  de  la  prise  dcThu- 
rin  et  de  ce  qui  s'y  passe  maintenant  sous 
AP  le  Duc  de  Longueville  et  le  Cardinal  de  La 
Valette,  pour  essayer  de  le  recouvrer.  Les- 
tai où  ce  malheur  m'a  mis  et  le  péril  que 
court  l'honune  du  monde  à  qui  j'ay  le  plus 
d'obligation,  ne  m'y  laissent  penser  qu'avec 
frissonnement.  Dieu  et  son  courage  l'en  ti- 


'  Sans  doute  Marickerke,  qui  se  rendit  le 
')  août  au  marquis  de  Sennelerre,  lequel  avait 
succédé  comme  maréchal  de  camp  au  marquis  de 
ia  Freselière  (tué  devant  Hédin,  le  29  jm'n,  du 
dernier  coup  de  fusil  que  tiièrent  les  assiégés). 
M.  Liltré  ne  cite  de  l'emploi  du  mot  bicoque,  dans 
le  sens  de  place  mal  fortifiée,  que  deux  exemples 


fournis  par  M""  de  Sévigné  et  par  le  duc  de 
Saint-Simon. 

-  Moniglat  {Mémoires,  t.  I,  p.  277)  dit  du 
maréclial  de  la  Meilleraye  :  «Le  2  d'Aoust  il  passa 
à  la  vue  de  Saint- Orner,  et  prit  les  châteaux 
d'Eperlek  et  de  Ruminguen.n 

^  Combat  singulier,  duel. 
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reront,  si  je  mérite  que  mes  ])rières  soient 
exauce'es. 

Je  vous  rens  très  humbles  grâces  de  ce 
que  vous  m'avés  mandé  touchant  M"  de 
Jonquières.  M'  Gonrart,  qui  est  voslre  ser- 
viteur fort  zélé,  s'en  ressent  infiniment  vostre 
obligé,  et  vous  supplie  avec  moy  d'avoir  en- 
core agréable  de  luy  faire  tenir  le  paquet 
que  vous  trouvères  dans  celuy  cy. 

Madame  vostre  femme  se  porte  très  bien 
et  vous  escrit. 

Je  Suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ii''  aoust  iGSg  '. 


CGCXXIV. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À  GRASSE. 

Monsieui",  celte  saison  est  fertile  en  mal- 
heurs et  il  semble  que  tous  les  ordi- 
naires me  doivent  une  mauvaise  nouvelle. 
Il  n'y  a  pas  douze  jours  que  j'appris  la 
surprise  de  Thurin  et  aujourd'huy  j'apprens 
celle  de  Nizze  ^.  Et  icy  il  n'est  plus  question 
de  misères  publiques,  auxquelles  je  suis 
sensible  jus(jues  à  m'en  faire  blasraer  par 
tous  nos  amis.  La  fortune  qui  prend  plaisiu 


'  Suivent  (du  f  i65  au  f°  170)  diverses  let- 
tres que  je  néglige,  comme  peu  importantes. 
A  Godeau,  Chapelain  (  1  a  août)  se  plaint  de  Bou- 
chard et  des  ports  qu'il  fait  payer  pour  les  pa- 
quelsde  Uvres  envoyés  de  Rome,  disant:  ^ Entre 
vous  et  moy,  il  est  eslourdy  et  considère  peu 
les  choses. 'î  Au  duc  de  Longueville,  Chapelain 
(  1  2  août  et  non  1  2  juillet,  comme  on  l'a  indiqué 
par  erreur  au  bas  de  la  lettre)  adresse  des  pa- 
roles de  condoléance  au  sujet  du  malheur  de 
Turin;  il  lui  dit  que  Ton  désire  partout  qu'il 
devienne  le  successeur  du  duc  de  Veimar  sur  le 
Rhin;  il  lui  donne  l'assurance  qu'il  est  désigné 
par  la  voix  publique,  surtout  dans  l'armée,  in- 
sistant en  ces  termes  :  rt  C'est  lousjours  quelque 
chose  de  heau  et  de  grande  consolation  pour  vos 
serviteurs  que  les  vœux  publics  vous  appellent  à 
ce  commandement  et  que  la  France  n'a  point  creu 
avoir  de  personne  qui  en  fust  digne  que  vous. 
Pour  vostre  employ  de  cette  heure  vous  vous  en 
acquittés  au  gré  de  tout  le  monde. . .  n  Le  même 
jour  (12  août).  Chapelain  écrit  à  M""'  de  Fla- 
marens,  la  plaignant  de  sa  longue  maladie,  la 
coniphmentant  du  nom  qu'elle  a  donné  à  son 
entant  (^François)  :  «Le  nom  est  beau  et  de  bon 
augure.  Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  l'enfant  qui 
le  porte  et  qu'il  ie  face  ressembler  en  vertu  à 
ceux  qui  l'ont  mis  au  monde. .  .  Vostre  séjour  à 
Montestruc  [Montastruc,  aujourd'hui  commune 
du  département  de  Lot-et-Garonne,  arrondisse- 
ment de  Villeneuve- sur- Lot,  canton  de  Mont- 
clar]  vous  rendra  encore  plus  capable  de  vos  af- 
faires . . .  C'est  à  quoy  je  vous  loue  ext;  èmement 


de  vous  attacher..  .  Il  [M.  du  Fay]  est  à  l'armée 
que  l'on  peut  appeller  aussy  bien  victorieuse  que 
celle  où  est  M' vostre  Mary.  Car  depuis  la  prise  de 
Hedin,  M.  le  Grand  Maistre,  qui  est  à  présent 
^lareschal  de  France,  a  encore  conibalu  les  en- 
nemis au  dessus  de  Saint-Omer  eta  eu  un  notable 
avantage  sur  eux.  M.  le  chevalier  [de  la  Trousse] 
est  à  l'armée  de  M.  le  Mareschal  de  Chastillon  et 
a  desja  assisté  à  la  prise  d'une  ville  qui  est  Yvoy.n 
Doux  jours  après,  Chapelain  s'excuse  auprès  de 
Luillier  de  l'importunilé  de  Bouchard  lui  expé- 
diant des  ballols  non  affranchis,  et  le  remercie 
de  certaines  corrections  faites  à  des  vers  latins, 
corrections  qu'il  trouve  exquises.  Entin,  le 
16  août.  Chapelain  félicite  le  marquis  de  Gesvres 
d'avoir  été  rappelé  auprès  du  Roi,  lui  apprepant 
que  le  cardinal  de  Richelieu  '?  y  a  beaucoup  aidé ,  » 
et  lui  disant  :  «  Nos  malheurs  d'Italie  apprestent 
une  grande  occasion  de  gloire  aux  cœurs  faits 
comme  le  vostre. 

-  On  lit  dans  les  mémoires  de  Monlglat  (t.  I, 
p.  3o3):  ftLe  cardinal  de  Savoye  étoit  dans 
Coni  qui  ménageoit  doucement  l'esprit  de  ceux 
de  Nice;  mais  pour  l'empêcher,  le  comte  d'Har- 
court  avec  l'armée  navale  entra  dans  le  port  de 
Villefranche  pour  assurer  ce  pais  dans  l'obéis- 
sance ,  et  s'opposer  au  dessein  de  faire  révolter  ie 
château  de  Nice,  un  des  pins  forts  et  des  pins 
importants  de  tous  les  Etats  de  Savoye.  A  son 
arrivée  tout  parut  calme;  mais  dès  qu'il  en  fut 
parti,  la  garnison  du  château  mit  le  gouverneur 
dehors  et  reçut  le  cardinal  de  Savoye,  lequel  y 
ét-djlit  son  séjour. ;) 
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à  me  travailler,  renforce  mes  afllictions  en 
me  rendant  particnlier  le  mal  public  et  dans 
le  seul  Piémont  je  trouve  M^'  le  duc  de 
Lo:)gueville  et  M'  l'evesque  de  Grasse  cn- 
gage's  au  point  de  me  faire  craindre  la 
|)erte  de  l'un  et  l'autre.  Le  dernier  acci- 
dent commence,  en  eflet,  à  me  faire  ap- 
préhender tout  de  bon  pour  vous,  et  je 
menquiers  soigneusement  de  ceux  qui  sça- 
vent  la  Provence  si  vos  montagnes  sont  de 
si  facile  accès  à  ceux  qui  vous  voudi-oient  at- 
taquer, et  s'il  y  a  apparence  que  vous  y 
soyés  en  seureté  des  courses  de  rEs])agne 
victorieuse. 

Toutesfois,  tant  que  le  chasleau  tiendra 
jtour  Madame  et  que  le  Cardinal  de  Savoye 
n'aura  pas  plus  de  gens  que  jentens  qu'il 
n'en  a,  je  crois  que  je  ne  dois  rien  craindre. 
M'  le  Conte  d'Alais  ira  à  Antibes  vous  cou- 
vrir. On  rappellera  ^L  le  Conte  de  Harcour 
de  son  estrange  voyage  en  cette  saison ,  et 
le  Roy,  qui  s'en  alloit  à  Lion  pour  Thurin, 
ira  bien  jusques  à  Grenoble  o\i  à  Aix  pour 
vous'.  C'est  ainsy  que  je  cherche  à  me 
consoler.  Vous  avés  sans  doute  des  motifs 
de  consolation  plus  eslevés  et  qni  vous 
donnent  un  plain  repos  d'esprit,  lorsque  je 
Tay  tout  rempli  dmquiétude.  Je  prie  Dieu 
quainsy  soit-il,  et  que  vous  nous  envoyés 
bientost  de  quoy  nous  resjouîr  des  avan- 
tages que  nous  aurons  sur  nos  ennemis,  ou 
de  quoy  nous  fortifier  dans  les  malhenr? 
qui  nous  menacent. 

Je  suis  en  santé  et  vous  remercie  du  soin 
que  vous  tesmoignés  avoir  de  raoy  ponr  ce 
regard.  Conservés  bien  la  voslre,  aiin  que 
vous  puissiés  résister  aux  assauts  qui  vous 
peuvent  venir,  si  Dieu  veut  affliger  vostre 


trouppeau.  el  me  croyés  tousjours.  Mon- 
sieur, vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  18  aoust  i63n. 


cccxxv. 

À  M"  LE  DUC  DE  LONGUEVILLE. 

Monseigneur,  quoyque  nous  ne  soyons 
pas  encore  asseurés  que  toute  l'armée  du 
feu  Duc  de  Vei  nar  soit  résolue  à  prendre 
un  général  de  la  main  du  Roy  et  par  con- 
séquent que  vostre  nouvel  employ  sur  le 
Rhin  soit  aussy  avantageux  que  vous  le 
mérités,  quel  quil  puisse  estre  néantmoins. 
vous  me  permellrés  de  vous  dire  que  je 
m'en  resjouis,  non  seulement  pour  ce  qu'il 
sert  de  preuve  à  toute  l'Europe  qu'on  n"a 
point  creu  qu'il  y  eust  d'homme  capable  de 
succéder  au  plus  grand  capitaine  de  ce 
siècle,  que  vous,  mais  encore  parce  qu'il 
vous  donne  moyen  d'agir  seul  et  de  recueillir 
seul  voslre  gloire  que  vous  esliés  contraint 
de  partager  dans  le  Piémont. 

Je  me  resjouis  encore  en  ])articu!ior  <lr 
ce  que  vous  aurés  pour  maréchaux  de  camp 
M"  de  Guébriant  '  et  de  Schuntberg  \  que 
vous  connoissés  el  qui  vous  connoissent.  el 
qui,  fun  et  l'autre,  vous  serviront  utilement 
en  un  pais  où  ils  sont  desjà  vieux  et  dont 
ils  sçavent  tout  ce  qui  est  nécessaire  jiour  ne 
se  pas  mesprendre  dans  les  entreprises.  Ce 
vous  est,  outre  cela,  Monseigneur,  un  avan- 
tage bien  con.sidérable  qu'au  mesrae  temps, 
que  la  suspension  d'armes  s'est  faille,  en 
Piémont,  où  vous  fussiés  demeuré  deux 
beaux  mois  sans  rien  faire,  la  fortune  ail 
voulu  vous  ouvrir  un  moyen  de  vous  occuper 
glorieusement  durant  que  les  autres  seront 


'  Louis  XIH  arriva  le  m  septembre  iG3y  à 
Grenoble,  el  sa  sœur,  la  duchesse  de  Savoie, 
vint  l'y  rejoindie  le  ai  du  même  mois. 

-  Jean-BaplLslc  Budes,  comte  de  Guébriant. 
avait  été  noiuinô  maréchal   de  camp  en  1637, 


à  l'âge  de  Ironie  cinq-ans.  —  '  Frôdéric  Ar- 
mand, comlo  de  Schomberg,  qui  devait  devenir 
iieulenant  général  en  i65j,  et  maréclial  de 
France  en  1670.  n'avait  alors  que  vingt  et  un 
aus. 
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inutiles.  Quelques  uns  à  la  vérité  eussent 
désiré  que  vous  n'eussiés  point  signé  cette 
Irefve  '  et  sachant  qu'elle  sera  mal  leceuo 
ou  plustost  le  croyant ,  ils  se  sont  imaginés 
que  la  despesche  du  roy  vous  ayant  oslé  vos 
trouppes,  vous  aurés  une  couleur'  pour  ne 
vous  point  raesler  dans  ce  traitté.  Mais  jay 
pensé  pouvoir  asseurer  à  ceux  qui  [ne]  m'en 
ont  parlé  que  par  le  zèle  qu'ils  ont  pour 
\ostre  gloire,  que  si  vous  l'aviés  signée,  il 
falloit  de  nécessité  que  vous  le  deussiés 
faire,  et  que  lestât  des  choses  ne  permettoit 
pas  que  vous  en  fissiés  difficulté;  en  un  mot 
que  connoissant  jusqu'aux  fons  vos  lumières 
et  vostre  générosité,  je  les  asseurois  que 
vous  ne  pouviés  estre  porté  à  cela  que  pour 
quelque  raison  si  essentielle,  comme  pai- 
exemple  la  conservation  de  Cazal,  qu'elle 
deust  prévaloir  sur  toutes  les  autres.  Et  c'est 
de  quoy  j'estois  el  suis  encore  aussy  per- 
suadé, comme  je  les  en  laissay  persuadés. 
Les  désordres  de  Piémont  ayant  ("ait 
partii*  le  roy  de  son  armée  avec  son  régi- 
ment des  gardes  entier  el  ses  gendarmes, 
chevaux  légers,  mousquetaires  et  un  régi- 
ment de  cavallerie  pour  Lyon,  vostre  em- 
ploy  présent  se  trouvera  bien  de  ce  voysi- 
nage,  et  l'armée  que  vous  comnianderés 
prendra  chaleur  de  celte  influence  prochaine 
qui  est  un  nouveau  sujet  de  consolation  pour 
moy  et  pour  tous  vos  passionnés  serviteurs. 


Voicy  nos  nouvelles.  Au  combat  d'entre 
les  Suédois  et  ceux  de  Drandebourg  en 
Livonie,  etc.  (sic). 

De  Pari-:,  ce  t8  aoust  iGSg. 


CCCXXVI. 
À  M"  LE  DLC  DE  LONGUEVILLE. 

Monseigneur,  depuis  mes  lettres  escrittes 
jay  voulu  profiler  du  retardement  des 
couriers  ^t  ay  mis  la  dernière  main  au 
Tombeau  de  feu  M'  le  duc  de  Veiraar,  que 
je  commençay  incontinent  après  avoir  receu 
par  M'  de  Tracy  vos  dernières',  où  je  vfs 
ce  que  javois  bien  creu ,  je  veux  dire  la  sen- 
sible douleur  que  cette  mort  vous  avoit 
a[)portée.  Il  me  sembla  luy  devoir  ce  les- 
raoignage  de  la  haute  estime  qu'il  m'avoit 
donnée  pour  luy,  et  sachant  l'amitié  qui 
esloil  entre  vous,  je  creus  en  luy  jeltant 
quelques  fleurs  sur  sa  sépulture  ',  sinon  vous 
rendre  un  service  en  sa  personne,  au  moins 
faire  chose  qui  vous  seroit  agréable  et  qui 
contribueroit  aucunement  à  vostre  consola- 
lion.  Et  ce  qui  m'y  a  engagé  d'autant  plus 
volontiers  est  l'avis  que  j'ay  eu,  depuis  deux 
ou  trois  jours,  de  l'élection  que  le  Roy  avoit 
faite  de  vostre  personne  pour  remplir  une 
place  si  importante.  Car  j'ay  veu  un  jour 
dans  celte  rencontre  de  louer  le  vivant  en 
louant  le  mort  et,  sans  rien  oster  à  ce  der- 


'^^La  trêve  de  deux  mois  (du  i5  août  au 
I  5  octobre)  selon  Monlglat  1. 1,  p.  3o5  ,  de  deux 
mois  et  demi  (du  li  août  au  ai  octobre)  selon 
le  P.  Griffet  (t.  111,  p.  219),  signée  entre  les 
généraux  espagnols  et  les  généraux  français ,  grâce 
à  l'intervention  du  nonce  Cairarelii. 

-  Un  prétexte.  On  sait  que  Régnier  a  dit 
(salive  xi):  te  Sous  couleur  d'ailer  voir  une  femme 
malade.»  Couleur,  pris  dans  le  même  sens,  se 
trouve  aussi  dans  Amyol,  dans  Calvin,  dans  Mon- 
taigne, et  même  dans  quelques  écrivains  anté- 
rieurs. 

^  Voir  ce  sonnet  intitulé:  Tombeau  de  Mon- 


sieur le  duc  de  Wrymar,  dans  le  recueil  des  poé- 
sies de  Chapelain  conservé  au  département  des 
inanuscrits  delà  Bibliothèque  Nalionale. 

''  M.  Littré  constate  que  le  mot  se  dit  quel- 
quefois pour  tombeau  et  il  cite  celte  phrase  d'une 
oraison  funèbre  de  Flechier:  «M.  Le  Tellier 
l'avait  bien  connu,  que  cette  dignité  et  cette 
gloire  dont  on  l'honorait  n'était  qu'un  titre  pour 
la  sppulture.?5  M.  Littré  a  retrouvé  l'expression 
sous  cette  froide  sépulture  dans  les  Vaudevires 
d'Olivier  Basseiin,  et  l'expression  les  sépultures 
de  leurs  prédécesseurs  dans  les  Mémoires  de  Phi- 
lippe de  Commynes. 
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nier,  promettre  au  premier  ce  grand  succès 
de  Tabbaissement  de  1  Empire  qui  est  si 
difficile  el  si  ne'cessaire  au  bien  général.  Il 
ne  sera  pas  malaisé  de  reconnoistre  que 
c'est  de  vous,  Monseigneur,  que  j'entens 
parler  par  ce  mot  aux  armes  de  Louis, 
puisque  c'est  vous  qui  les  commandés  \  et 
j'eusse  bien  dit  au-r  armes  de  Henry,  si  vostre 
modestie,  qui  m'est  si  fort  connue,  ne 
m'eust  fait  rapporter  au  Roy  vos  actions  et 
parler  de  vous  sous  son  nom. 

Je  prie  Dieu  qu'il  face  prospérer  vos 
bons  desseins  et  qu'il  vous  conserve  à  lEslal 
el  à  ceux  de  qui  vous  estes  l'unique  espé- 
rance, entre  lesquels  prétend  la  première 
place,  Monseigneur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  aonsl  1639. 


CCCXXVII. 

À  M.  DE  SILHON. 

[Monsieur] ,  je  vous  envoyé  le  soiuiet  que 
je  vous  ay  promis,  et  bien  qu'il  ne  me  salis- 
face  pas  entièrement,  il  vaut  mieux  l'envoyer 
imparfait  que  de  le  faire  attendre  davantage. 
Ma  plus  grande  peine  est  l'expression  forte 
de  deux  ou  trois  endroits  que  je  siiisasseuré 
(jui  ne  plaira  pas  au  commun ,  mais  il  faut 
servir  à  la  matière  et  se  résoudre  à  n'estre 
pas  entendu  du  peuple,  pourveu  que  je 
conserve  la  gravité  que  le  sujet  requiert, 
et  que  les  honnestes  gens  n'y  remarquent 
point  de  bassesse.  Vostre  jugement  néant- 
moins  sur  tout,  et,  s'il  n'est  pas  conforme 
au, mien,  je  vous  demande  en  grâce  de 
n'en  donner  copie  à  personne  que  je  n'aye 


'  C'est  dans  le  dernier  vers  du  sonnet  que 
Cliapeiain  a  consigné  cel  éloge  indirect  du  duc  de 
Longueville  : 

El  l'Aigle  alloit  tomber  sous  mes  faits  inouis 

Quand  la  Parque  h  mes  an»  vint  des  bornes  prescrire. 

Pour  garder  ce  trophée  aux  armes  de  Louis. 

'  Celle  lettre ,  moins  la  dernière  plirase,  a 


eu  l'honneur  de  vous  voir.  Vous  le  pourrés 
communiquer  à  M'  d'Ouvrier  que  j'hon- 
nore  et  de  qui  le  goust  m'a  toujours  semblé 
fort  exquis  *. 

De  Paris,  ce  20  aoust  1689. 


CCCXXVIII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  celle  cy  sera  pour  respondre  à 
la  vostre  du  7  aoust  \  pour  ce  que  je  n'ap- 
pelle pas  response  le  mot  que  je  vousescrivis 
en  la  recevant,  n'ayant  presque  pas  eu  le 
temps  de  vous  dire  que  je  l'avois  receue,  à 
cause  quelle  me  fust  apportée  le  dimanche 
après  disné,  si  tard  que  je  ne  scay  si  mon 
billet,  par  lequel  je  vous  en  donnois  avis, 
aura  esté  assés  tost  à  la  poste  pour  estre 
enfermé  dans  le  paquet.  Et  je  crains  qu'à 
l'avenir  que  les  joui-s  accourcissent  et  que 
par  conséquent  les  couriers  seront  moins 
diligens,  nostre  commerce  ne  soit  un  peu 
retardé,  et  que  vos  lettres  ne  m'estani  ren- 
dues que  le  lundy  ou  le  mardy,  les  responses 
ne  soient  remises  vers  la  fin  de  la  semaine 
pour  le  commencement  de  l'autre. 

Mais,  pour  entrer  en  matière,  lorsque 
j'ay  comparé  vostre  Consolation  à  celles  de 
Senèque  el  de  Plutarque,  j'ay  moins  creu 
vous  louer  qu'eux,  lesquels,  selon  moy,  aux 
belles  pièces  qu'ils  ont  failles  de  cette  nature, 
auroient  de  la  peine  à  trouver  autant  de 
force  et  d'élo(jueuce  adroitle  que  vous  en 
avés  employée  en  la  vostre.  Leur  antiquité, 
qui  m'est  vénérable ,  m'empesclie  d'en  faire 


clé  reproduite  par  M.  R.  Kerviier  dans  son  Jea» 
de  Silhon  (p.  56). 

'  Cette  lettre,  dont  Chapelain  nous  donne  la 
véritable  date,  est  la  lettre  XXVI  du  livre  XX. 
déjà  citée  et  qui  (p.  8o5  de  Tin-fol.)  porte  ia 
date  du  ;"  décembre  1689. 
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un  parallèle  plus  odieux  et  de  venir  aux 
[>arliculiu-itësqui  ne  leur  seroient  pas  avan- 
tageuses. Je  ne  vous  conseille  pas  néant- 
moins  d'en  entrepiendre  une  nouvelle  pour 
la  raesnie  personne  '  en  Testât  où  elle  est  à 
présent,  n'y  ayant  point  d'art  qui  puisse, 
à  mon  avis,  fournir  d'assés  bonnes  couleurs 
pour  luy  faire  paroislre  supportable  la  perte 
de  la  réputation,  qui  est  plus  sensible  que 
celle  des  parens,  quand  mesme  ils  seroient 
les  meilleurs  du  monde  ;  et  je  ne  croy  pas 
aussy  que  vous  vous  y  empressiés  fort,  la 
matière  estant  si  délicate  et  le  gré  si  petit, 
qui  devroit  estre  bien  grand.  Car  je  jurerois 
ou  que  vous  n'avés  point  eu  de  response, 
ou  qu'elle  a  esté  froide  el  courte",  de  celles 
qu'on  appelle  par  manière  d'acquit  '. 

Je  viens  à  M'  la  marquise  de  Sablé,  de 
laquelle  je  ne  vous  ay  rien  mandé  qui  ne 
soit  encore  plus  grand ,  et ,  s'il  se  peut  dire , 
plus  véritable.  Ce  n'est  qu'esprit ,  qu'ardeur 
pour  ce  qu'elle  ayme  et  que  générosité  pour 
tous  ceux  qui  ont  besoin  d'elle.  Vous  ne  pou- 
viés  à  qui  la  mieux  apparier  qu'à  la  Vittoria 
Colonna,  et  s'il  y  a  quelque  dillérence  entre 
elles,  c'est  que  celle  cy  n'a  pas  un  si  illustre 
mary  que  l'Italienne,  quoyqu'il  soit  bien 
d'aussy  bonne  maison  que  le  Marquis  de 


Pescaire,  et  qu'elle  ne  fait  point  de  vers 
comme  [elle]'.  Mais,  en  récompense,  elle 
escrit  beaucoup  mieux  en  prose  et  a  un  esprit 
plus  délicat.  Je  luy  feray  voir  les  paroles 
obligeantes  que  vous  me  dittes  pour  elle ,  et 
si  elle  vous  estimoit  avant  cecy  de  son  chef 
et  gratuitement,  vous  ne  doutés  pas,  je 
m'asseure,  qu'elle  ne  vous  estime  et  ayme 
maintenant  beaucoup  mieux  et  avec  toute 
une  autre  force  puisque  c'est  par  obligation , 
c'est  à  dire  que  vous  serés  maistre  chés  elle , 
pour  ce  qu'elle  défère  tout  à  la  vertu  de 
ceux  qui  l'ont  obligée  à  les  aymer.  Je  serais 
ravy  de  luy  pouvoir  faire  voir  cette  belle 
apologie  ',  ou  comme  elle  estoit  ou  comme 
elle  est  retouchée,  car  il  est  presque  égal, 
puisque,  de  quelque  façon  qu'on  la  voye, 
il  la  faut  lousjours  admirer.  11  est  vray  qu'il 
faut  que  cela-  dépende  entièrement  de  vous , 
et  je  ne  croy  pas  luy  devoir  faire  espérer 
cette  lecture,  avant  que  d'en  -avoir  des 
paroles  plus  expresses  et  plus  formelles. 

Vous  m'avés  fait  rougir  en  lisant  les 
choses  que  vous  dittes  de  moy  dans  vostre 
lettre  et  la  trop  grande  considération  que 
vous  faittes  sur  mes  foibles  avis  et  sur  mes 
scrupules  mal  fondés".  Je  vous  en  ay  tou- 
tesfois  une  grande  obligation,  et  d'autant 


'  Le  cardinal  de  la  Valette. 

'  Chapelain  se  trompait,  et  Balzac  lui-même 
(p.  1087  de  l'in-fol.)  a  eu  soin  d'apprendre  à  la 
postérilé,  comme  nous  l'avons  déjà  rappelé,  que 
le  cardinal  de  la  Valette  avait  fait  le  meilleur 
accueil  à  son  discours. 

^  JL  Littré  a  trouvé  cette  expression  dans 
Bossuet  {Variations):  «Ce  n'était  que  pour  la 
forme  et  par  manière  d'acquit, :5  et,  au  siècle 
précédent,  dans  le  P/wto-çue  d'Amyol  ;  «..  .par 
manière  de  descharge  et  acquit  de  conscience.  îi 

*  Vittoria  Colonna,  fille  de  Fabrice  Colonna, 
grand  connétable  du  royaume  de  Naples,  naquit 
en  1^90  et  mourut  en  16/17,  «"près  avoir  déploré 
dans  des  vers  éloquents  la  perte  de  son  époux, 
Ferdinand-François  d'Avalos,   marquis  de  Pes- 

CBAPELAIA.  1. 


cara,  mort  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  des  suites 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  de 
Pavie,  où  il  commandait  l'armée  de  Charles- 
Quint.  Voir  sur  la  vertueuse  amie  de  Michel- 
Ange  quelques  pages  de  M.  L.  Etienne  {Hisloire 
(le  la  littérature  italienne,  )875,p.  239-2/i3),ct 
un  travail  antérieur  beaucoup  plus  étendu  de 
M.  Lannau-Bolland:  Michel- Ange  et  Vittoria  Co- 
lonne, en  tète  de  la  traduction  des  poésies  du 
grand  sculpteur  (Paris,  Didier,  in- 19.) 

^  La  Relation  à  Ménandre. 

*  Balzac  avait  dit  à  Chapelain  (lettre  du  7  août, 
citée  dans  la  note  3  de  la  page  hSo):  wMon  ambi- 
tion principale,  Monsieur,  est  de  vous  satisfaire 
tout  seul  ;  les  moindres  scrupules  qu'il  semble  que 
vous  ayez,  me  donnent  plus  de  peine  que  ne  l'e- 
61 
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plus  gi-.inde  que  je  m'en  i-econnois  inoins 
digne. 

M'  de  Scudëry  persévère  dans  son  inipor- 
tunile'  et  me  donne  tous  les  jours  une  demie 
heure  de  fièvre  avec  son  bizarre  appétit 
d'avoir  ma  peinture,  laquelle,  si  je  suis 
contraint  de  luy  bailler,  il  faudra  en  mesme 
temps  me  résoudre  à  estre  mis  tout  de  rang 
au  milieu  ou  en  suitte  des  Rolrous,  Mairets, 
Dmiois',  Glaverets^,  et  autres,  qui  sont 
dune  hiérarchie  si  eslevée  au  dessus  de 
nioy,  que  j'aurois  honte  pour  eux,  et  serois 
enibarassé  jiour  moy,  si  nous  nous  rencon- 
trions ensemble. 

Le  Parasite  romain  s'est  phiiiit  à  moy  |)ai' 


une  lettre  fort  ample  de  lAbbé  Comique  qui 
ne  l'a  pas  voulu  faire  évesque,  et  qui  a 
tourné  sa  prétention  en  raillerie,  à  ce  qu'il 
dit,  bien  que  l'autre  me  le  nie  et  se  plaigne 
de  luy  de  se  laisser  ainsy  légèrement  im- 
primer au  préjudice  de  ses  fidelles  amis.  H 
est  vray  qu'il  m'a  avoué  que  Son  Em"  s'en 
estoit  moqué,  lorsqu'il  luy  en  parla,  pour 
tenter  de  faire  un  utile  office.  Et  certes  Son 
Era"  ne  pouvoit  moins  faire  \  Toute  celte 
panglossie  est  une  happelourde  "  pour  faire 
beaucoup  de  bruit  à  peu  de  frais  et  donner 
(le  la  réputation  à  son  autheur  parmy  les 
Suisses  et  les  Ba rga masques  *.  C'est  saltiu- 
banquer^    et    jouer  des    gobelets   que   de 


roient  les  oppositions  déclarées  de  tous  les  doc- 
teurs et  de  toutes  les  académies  do  la  terre. -> 

'  Il  est  impossible  de  lire  autrement  ce  nom, 
qui  a  probalilement  été  altéré.  Peut-être  s'agit-il 
de  Pierre  d\i  Ryer,  dont  il  a  été  déjà  question 
dans  ce  volume.  Jl  ne  se  contenta  ps  de  tra- 
duire les  auteurs  anciens  :  on  a  de  lui,  dit  l'abiié 
(joujet  {liibliothpque  Jrançoise,  t.  XM,  p.  202  ). • 
tr.imarijlhs,  pastorale  qui  fut  imprimée  sans  .son 
'•onsentement,  et  17  tant  tragi-comédies  que 
tragédies.  On  peut  voir  les  titres  de  celles-ci,  et 
les  dates  de  leur  représentation  ou  de  leur  impres- 
sion ,  dans  {"Histoire  de  l' Acadèiiicfrançoise  et  dans 
V Histoire  du  théâtre françois  (t.  IV  et  suivants).  1 

'^  Jean  Claveret,  né  à  Orlénas.  mourut 
en  i66().  Ce  mauvais  auteur  dramatique  dut 
une  lâcheuse  célébrité  à  son  violent  pamplilet 
contre  ie  grand  Corneille  :  Lettre  du  sieur  Cla- 
veret au  sieur  Corneille,  soy  disant  auteur  du  Cid 
(Paris,  1637,  in-S"). 

■'  Balzac  avait  dit  (lettre  XXVH  du  Uvre  X\, 
déjà  citée)  :  tVous  pouvez  croire  que  quand  on 
ne  se  mocqueroit  point  de  sa  Panglossie,  on  ne 
luy  en  sçanra  pourtant  aucun  gré.  Monsieur  le 
Cardinal  souffre  volontiers  ses  panégyriques,  et 
en  paye  quelques-uns;  mais  il  n'a  que  faire 
d'oraison  funèbre  pour  des  gens  qui  ne  le  touchent 
en  façon  quelconque.'' 

*  Happelourde ,  pierre  fausse  qui  a  l'éclat  d'une 
pierre  précieuse.  Ce  mot,  selon  le  Dictionnaire 


de  Trévoux,  est  composé  de  happer,  qui  signilie 
prendre,  el  de  lourd,  qui  veut  dire  un  lourdaud, 
im  sot,  parce  que  ces  sortes  de  faux  diamants 
prennent,  trompent  les  sots.  ^Balzac  (lettre  XV 
du  livre  Vil)  disait,  en  1628,  à  M.  de  .Sorizay  : 
«S'il  y  a  quelque  chose  de  beau  dans  mes  lettres, 
il  faut  de  nécessité  <[ue  vous  les  ayei  falsifiées. 
El  ainsi  c'est  vous  qui  êtes  i'affronlcur,  et  qui 
voulez  faire  passer  entre  vos  mains  les  liapelouides 
pour  diamans.n  Le  mot  happelourde  a  été  pris 
dans  un  sens  métaphorique,  comme  M.  Littré  l'a 
remarqué,  par  Biaise  de  Monkic,  par  Charron. 

^  C'est-à-dire  les  habitants  du  pays  de  Bcr- 
game,  dans  l'ancienne  Lombardie.  Ce  pays  s'appe- 
lait le  Bergamasque,  et  on  lit  dans  le  Dictionnaire 
de  Trévoux:  (rLe  langage  du  Bergamasque  ei=t  le 
plus  grossier  de  toute  l'itahe.  » 

*  Saltimbanquer  est  un  verbe  inconnu. 
Quant  à  saltimbanqm ,  M.  Littré  ne  cite,  pour 
l'emploi  de  ce  mot,  aucun  hvre  antérieur  aux 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz.  On  pourrait  croire, 
d'api  es  cela,  que  Paul  de  Condi  avait  rapporté 
ce  mot  d'Italie  (saltimbanco),  mais  Jean-Fran- 
çois Sarasin,  mort  dès  i65i,  avait  déjà  dit, 
comme  l'a  rappelé  Richelet  : 

H  n'est  sollimbanque  en  la  place 
Qui  mieux  s  s  aOTaires  ue  fasse. 

Saltimbanque  ligure,  en  16/12,  dans  la  Seconde 
partie  des  recJwches  italiennes  etfraneoises  d'An- 
toine Oudin. 
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prendre  ces  voyes  exlraordinaires  pour  ftiire 
parler  de  soy  et  aller  à  ses  fins.  Il  y  a  de 
raffectation  et  de  la  pue'rilité  niesme  à  qui  le 
regarde  bien  dans  le  fonds,  qui  me  rend  cet 
amas  de  fatras  sans  doute  ridicule,  sinon 
insupportable. 

Je  vay  recommencer  à  faire  perquisition 
de  Flotte  '  pour  vous  esclaircir  du  lieu  oi'i 
est  M'  Maynard,  mais  je  ne  vous  respons 
de  rien,  car  ces  cabarets  et  ces  tavernes  sont 
des  mers  où  je  n'ay  guères  navigé  ^  et  dont 
je  ne  sçay  guères  la  route.  Nous  verrons  si 
je  sera y  heureux. 

Il  y  a  six  ou  sept  ans  queje  rompis  com- 
merce de  lettres  avec  M'  delà  Pigeonnière. 
|>our  ce  que  je  ne  pou\ois  fournir  à  l'entre- 
tien d'un  curieux  provincial ,  qui  me  provo- 
quoit  en  vers  et  en  prose  par  presque  tous 
les  ordinaires  et  qui^occupoit  son  oysivelé 
à  mes  despens.  de  sorte  qu'il  n'y  a  point 
d'appai-ence  de  luy  demander  des  vers  de 
Du  Vivier  de  mon  cbef\  Il  faudra  voir  si 
quelqu'un  de  mes  amis  le  pourra  tirer  de 
luy  et  je  ne  doute  point  que  M'  de  Voiture 
ne  le  tist  mieux  que  personne, à  cause  qu'il 


<'sl  elles  Monsieur,  et  de  ses  fréquens  voyages 
au  païs  Ble'sois,  où  il  n'est  pas  vraysem- 
blable  qu'ils  ne  soient  connus  asse's  pour  faire 
obtenir  à  nostre  amy  suppliant  une  grâce 
de  plus  grande  importance.  Mais  l'impor- 
tance est  d'obtenir  de  luy  qu'il  en  escrive  ou 
qu'il  se  souvienne  d'en  parler.  Vous  axés  des 
expériences  de  son  humeur  libertine*,  et 
vous  croire's  aisément  qu'un  homme  qui  ne 
respond  pas  aux  lettres  de  M'  de  Balzac 
n'escrira  pas  volontiers  à  un  autre.  Je  luy  en 
ferny  néantmoins  la  proposition  de  vostre 
jiart  et  verray  ce  (ju'il  voudra  dire. 

Comme  j'en  estois  là  et  prest  de  finir,  j'ay 
receu  vostre  despesche  du  i  h  \  Je  suis  à 
demy  soulagé  de  la  persécution  de  nostre 
nouvelle  pucelle*  par  la  part  (|ue  vous 
prenés  au  mal  qu'elle  me  fait  par  ses  billels 
réitérés.  Mais  je  ne  me  serviray  point  de 
vostre  remède  pour  m'en  délivrer  pour  ce 
qu'il  seroit  inutile,  cette  fille  estant  de  la 
nature  des  guespes  qui  importunent  égale- 
ment soit  qu'on  les  chasse,  soit  qu'on  ne  les 
chasse  point.  Je  pris  d'abord  l'expédient  de 
luy  respondre  sur  le  genou',  comme  je  fais 


'  Balzac  s'élail  exprimé  ainsi  (lettre  XXVII  du 
livre  XX,  déjà  plusieurs  fois  citée)  :«:  11  y  a  de 
l'apparence  que  le  fameux  Yvrongne  est  revenu 
boire  à  Paris,  et  qu'il  n'est  pas  si  long  temps 
hors  du  centre  de  la  belle  desbauche.  Je  vous 
supplie,  Monsieur,  que  par  son  moyen  nous 
puissions  sçavoiroù  se  trouve  Monsieur  Maynard, 
pour  lequel  ma  curiosité  ne  cesse  point.  ;î 

'  Aaviger  pour  naviguer  est  dans  La  Fontaine , 
dans  Boileau  et  jusque  dans  Montesquieu. 
M.  Liltré  nous  apprend  qu'on  disait  de  préfé- 
rence, au  xvii"  siècle,  naviger,  forme  qui  a  duré 
jusque  dans  le  xvm',  et  il  cite  cette  remarque  de 
Vaugelas:  «Tous  les  gens  de  mer  disent  naviguer; 
mais  à  la  cour  on  dit  naviger,  et  tous  les  bons 
auteurs  l'écrivent  ainsi,  n 

'  Balzac  (p.  8o5  de  Tin-foi. )  avait  dit  à  son 
ami:  wSi  vous  aviez  aussi  communication  avec 
Monsieur  de  la  Pigeonnière,  vous   m'obligerez 


infiniment  de  luy  demander  les  œuvres  manus- 
crites de  feu  Du  Vivier  qu'il  a  entre  les  mains. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  vous  les  refuse;  et  si  vous 
me  les  faisiez  voir,  je  vous  les  renvoyerois  en 
diligence,  et  avant  qu'il  sçeusl  qu'elles  fussent 
venues  jusques  icy.??  Balzac  raconte  ensuite  bien 
gaiement  la  mort  de  ce  Du  Vivier,  mort  dont  il  se 
déclare  quelque  peu  responsable. 

''  Qui  va  à  l'aventure,  expression  cbère  à 
M""  de  Sévigné. 

^  Cette  dépêche  du  i  \  août  1 689  est  datée 
du-  29  décembre  (n°  XXVIII  du  livre  XX, 
p.  806  et  807). 

'''  W^°  de  Scudéry. 

'  Sans  façon,  quelque  chose  comme  le  stana 
pede  in  uno  du  poète.  M.  Littré  ne  cite  pas  l'ex- 
pression proverbiale  répondre  sur  le  genou,  que 
je  oe  trouve  pas  davantage  dans  les  anciens  dic- 
tionnaires. 

Gi. 
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à  tout  le  monde,  et  creus  que  cette  négli- 
gence la  rebutteroit  de  nioy  quand  elle 
verroit  que  je  ne  ferois  point  d'elîort  pour 
elle,  et  qu'elle  ne  pourroit  tirer  vanité  des 
mauvais  poulets  que  je  luy  escrirois.  Après 
s'estre  guindée ,  pour  m'obliger,  à  une  partie 
de  son  stile ,  le  pédestre  '  dont  je  me  sers 
pom*  elle  luy  laissera  opinion  que  je  la  njes- 
prise  et  pourra  m'en  délivrer,  au  lieu  que 
si  je  ne  luy  escrivois  point  du  tout,  l'espé- 
rance de  tirer  de  moy  enfin  une  belle  lettre 
Topiniastreroit  à  m'envoyer  tous  les  jours  de 
ses  fascheuses  douceurs.  Je  n'en  ferois  pas 
ainsy  pour  celles  de  la  Marquise  de  S[abléJ 
auxquelles  je  répondrois  avec  plaisir,  sinon 
avec  grâce ,  pour  ce  que  son  principe  n'est 
pas  d'ambition,  mais  d'affection,  et  que, 
dans  les  tesmoignages  d'amitié  qu'elle  donne 
à  ceuv  de  sa  connoissance,  le  cœur  y  a  plus 
de  part  que  la  boucbe  ou  la  plume.  Je  ne 
vois  pas  que  vous  courriés  fortune  dun 
assaut  de  ce  costé  là.  Mais  si  le  hazard 
vouloit  qu'il  arrivast  quelque  jour,  vous 
ne  voutb'iés  pas,  je  m'asseure,  qu'elle 
vous  peut  reprocher  que  vous  eussiés  esté 
plus  civil  pour  M'  Des  Loges  que  pour 
elle. 

Pour  ce  qui  est  du  Piémont,  ou  nostre 
malheur,  ou  nostre  mauvaise  conduilte  nous 
y  a  réduits,  après  un  vain  effort  à  l'atta- 
que de  Thurin,  à  recevoir  la  proposition 
d'une  trêve  de  deux  mois  qui  a  esté  signée 
sans  ordre  de  la  Cour.  Par  là  vous  voyés 
que  nous  en  sommes  en  nostre  particulier 


quittes  pour  le  deshonneur  et  que  M"^  vostre 
neveu,  ayant  eschappéà  la  furie  des  mous- 
quetades  le  jour  de  l'assaut,  vous  n'avés  plus 
gueres  à  craindre  de  cette  année  que  les 
maladies  ^ 

Quant  à  M'  le  Duc  de  Longueville,  le 
lendemain  de  la  trêve,  il  partit  de  l'ordre 
du  Roy,  pour  aller  commander  les  trouppes 
du  duc  de  Veimar  sur  le  Rhin  et  est  mainte- 
nant à  Basle.  Il  me  tesmoigna  par  ses  der- 
nières tant  de  douleur  de  la  mort  de  ce 
Prince,  que  la  rencontre  de  ce  que  Ion  la 
esleu  pour  luy  succéder,  jointe  à  son  ressen- 
timent, m"a  obligé  à  faire  le  tombeau  de  ce 
conquérant.  Je  vous  l'envoyé  afin  que  vous 
me  le  jugiés. 

Je  feray  sçavoir  à  M' Com-art  ce  que  vous 
me  mandés  touchant  M'  Spanheim  auquel 
il  ne  manquera  pas  de  lescriie.  Je  sçauray 
aussy  de  luy  si  ce  ministre  historien  a  fait 
quelques  autres  ouvrages  et,  en  ce  cas,  jen 
envoyeray  la  liste  au  s'  Rocolet  afin  qu'il  les 
cherche  \  Compatisses  à  linfirmité  de  ce  bon 
serviteur  et  payés  vous  de  ce  qu'il  peut, 
puisque  le  fons  en  est  louable  et  qu'il  ne 
pcsche  pas  à  son  escient. 

M'  de  S'  Nicolas  verra  vostre  curiosité  et 
vostre  retenue  touchant  ces  derniers  ouvra- 
ges de  M' Le  Maistre,  ce  qui  fobligera  dou- 
blement. J'ay  sur  ma  conscience  de  n'avoir 
point  encore  esté  visiter  M'  Mesnage.  J'iray 
et  vous  en  entreliendray  amplement  au  pre- 
mier jour*.  Pour  M'  Costard^  j'ay  Irailté 
avec  luy  de  sorte ,  en  deux  rencontres  où  je 


'  Souvenir  du  mot  d'Horace:  «  .  .  .■plei-umquc 
dotet  sennone  pedestfi.rr 

-  Balzac  écrivait  à  Chapelain  (lettre  XXVIIl 
du  livre  XX,  déjà  citée):  wJe  tremble  pour  le 
Piémont,  c'est-à-dire  pour  vous,  et  pour  un  petit 
neveu  que  j'y  ay,  qui  pourroit  bien  estre  assommé 
dans  la  foule. n 

*  Balzac  avait  dit  (ibid.):  rJe  suis  bien  gjo- 
rieux  de  la  bonne  opinion  qu'a  de  moy  M.  Span- 


heim ;  car  c'est  un  homme  que  j'estime  infini- 
ment. S'il  y  a  quelque  chose  de  luy,  outre  les  deux 
livres  que  j'ay  desja  veus,  je  vous  supplie  de  le 
dire  à  mon  libraire,  afin  qu'il  me  les  envoyé. i 

*  Balzac  (ibid.)  s'était  exprimé  en  ces  termes 
si  gracieux  :  «Vous  ne  me  mandez  rien  de  mes 
amours,  je  veux  dire  de  M.  Conrarl  et  de  M.  Mé- 
nage. .\u  moins,  qu'ils  sçachent,  s'il  vous  plaist . 
l'ardeur  que  j'ay  pour  eux.n 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


485 


l'ay  peu,  et  où  je  liiy  ay  parlé,  que  je  luy 
ay  mis  la  confusion  sur  le  visage  par  un 
mespris  géne'reux  de  ce  qu'il  avoit  fait 
contre  moy  et  par  des  civilite's  qui  luy  firent 
connoislre  que  la  philosophie  nous  avoit  mis 
l'ame  au  dessus  de  ces  bassesses,  et  qu'il 
n'avoit  pas  esté  assés  honneste  homme  pour 
mériter  vostre  colère.  J'en  remporte  le  titre 
de  magnanime  par  sa  bouche,  et  j'ay  sceu 
depuis  par  tous  nos  amis  communs  qu'il 
n'avoit  jamais  tant  senti  sa  faute,  que  quand 
je  luy  tîs  voir  que  je  n'en  avois  point  de 
sentiment.  11  ne  parloit  que  de  venir  m'en 
demander  pardon  chés  moy  et  semhloit 
attendre  la  commodité  de  M'  Voiture  ou  de 
quelque  autre  pour  l'y  amener.  Six  mois  se 
sont  passés  dans  ces  protestations,  au  bout 
desquels  il  est  parti  sans  exécuter  ce  dessein , 
dont  j'ay  eu  aussy  peu  de  peine  que  du 
reste.  Je  l'estime,  mais  sa  sorte  d'esprit  n'est 
pas  propre  à  estre  estimée  de  moy.  Je  le 
servirois  bien  si  je  pouvois  pour  l'amour  de 
moy  mesme.  Je  vous  prie  de  le  traitter  civi- 
lement, s'il  vous  voit. 

Flotte  est  encore  aux  champs.  Je  luy 
feray  escrire  par  le  bon  GoUetet.  Mon 
homme  vient  de  rapporter  cette  response. 

Je  suis,  tout  à  vous  Monsieur,  etc. 

De  Paris,  ce  21  aoust  lOSg  '. 


CCCXXIX. 
À  W  LE  DUC  DE  LONGUEVILLE, 

À    EASLE. 

Monseigneur,  si  ce  que  nous  avons  ap- 
pris par  les  lettres  de  M'  de  Guébriant  du 
1 1  d'aoust  se  trouve  véritable ,  que  toute 
l'armée  du  feu  duc  de  Veimar  d'un  consen- 
tement unanime  se  dispose  à  vous  recon- 
noistre  et  à  vous  obéir,  et  attend  vostre  ar- 
rivée avec  impatience,  je  ne  sçaurois  assés 
me  resjouir  de  ce  nouvel  employ  que  la  for- 
lune  vous  a  présenté,  et  il  me  paroist  d'au- 
tant plus  glorieux  que  l'on  peut  dire  que  ce 
n'est  pas  le  Roy  seul  qui  vous  le  donne  comme 
à  ses  autres  généraux,  mais  qu'outre  cette 
favorable  eslection ,  les  qualités  qui  se  ren- 
contrent en  vostre  personne  vous  le  donnent 
aussy  et  vous  font  avoir  le  commandement 
de  cette  armée  à  mesme  litre  que  le  feu  Duc 
l'avoit,  je  veux  dire  par  la  grandeur  de 
vostre  naissance,  par  l'estime  de  vostre  vertu 
et  par  la  volonté  de  ceux  qui  la  composent, 
avantages  singuliers  et  que  vos  zélés  servi- 
teurs sont  ravis  de  voir  qui  ne  se  trouvent 
qu'en  vous  seul. 

Mais  il  faut  suspendre  cette  joye  jusqu".^ 
l'accomplissement  de  l'affaire  qui ,  d'une  ou 
d'autre  façon,  ne  peut  plus  tarder  à  se  ter- 
miner. En  tout  cas.  Monseigneur,  vous  serés 
grossy  des  ti-ouppes  qui  assiègent  à  présent 
Moyen  sous  M'  du  Hallier  \  après  que  cette 


*  Le  même  jour,  Chapelain  écrivit  à  d'An- 
diily  (  P  1 77  )  au  sujet  d'un  sonnet  que  ce  dernier 
lui  avait  communiqué  et  qui  roulait  sur  la  mort 
du  duc  de  Weymar.  «Le  sonnet  est  extrêmement 
beau,?;  dit  tout  d'abord  Chapelain,  qui  ajoute  : 
^Les  huit  premiers  vers  sont  sans  la  moindre 
lâche,  le  neuvième  est  sujet  à  l'objection  de 
l'épithèle  de  juste,  qui  n'est  pas  trop  juste  en 
cet  endroit ,  le  dixième  est  bon ,  puisque  vous  le 
vonlôs.r»  Chapelain  reproche  à  son  ami  d'avoir 
fait  rimer  Rhin  avec  Jourdain.  Après  l'examen  du 
sonnet,  viennent  quelques  considérations  politi- 


ques :  ff  L'empioy  de  M.  le  duc  de  Longueviile  est 
bien  glorieux  succédant  dans  l'intention  du  Roy 
au  défunt  de  qui  nous  avons  fait  les  épilaphes. 
Mais  je  suis  lousjours  en  doute  que  les  Suédois 
et  les  Allemands  le  vueillent  reconnoistre,  et,  en 
ce  cas,  il  feroit  peu  de  choses  sur  le  Rhin  avec 
le  peu  de  trouppes  qu'on  luy  baillera  de  France,  r) 
^  ^Durant  le  voyage  du  Roi,  dit  Montglat 
{Mémoires,  t.I,  p.  295),  Du  Hallier,  gouverneur 
de  Lorraine,  prit  le  château  de  Moyen.»  Moyen 
est  aujourd'hui  une  commune  du  déparlement 
de   la    Meurihe,   arrondissement   de  Lunévdle, 
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place  sero  prise,  et  une  partie  de  celles  rie 
M'  de  Villeroy  '  vous  pourra  joindre,  si  le 
Marquis-de  S'  Martin  n'est  pas  plus  fort  dans 
la  Conté  qu'on  nous  a  dit.  Au  reste,  le  bruit 
est  grand  de  la  maladie  du  Grand  Seigneur  ". 
<}ui  seroit  un  coup  de  miracle  pour  les  Vé- 
nitiens qu'il  raenaçoit  foi-t  et  pour  la  chres- 
tienté  en  général ,  bien  qu'en  particulier  les 
Impériaux  y  auroient  plus  d'avanlage  que 
nous. 

On  a  avis  de  plusieurs   villes    de    Bre- 
tagne que  M'  de  Bordeaux  s'est  remis  à  la 


mer.  sans  que  l'on  sache  de  quel  costé  il 
tourne. 

Je  croyois  avoir  achevé  le  sonnet,  mais 
l'ayant  repassé,  j'y  ay  reformé  quoique  chose 
qui  le  rendi-a  plus  digne  de  la  mémoire  dun 
si  grand  capitaine.  Vous  me  ferés  Ihonneur. 
s'il  vous  plaist,  de  ne  point  regarder  la  copie 
piécedente  et  de  considérer cettuy-cy,  comme 
celuy  que  j'avoue. 

Je  prie  Dieu  (ju'il  vous  conserve  et  suis. 
Monseigneur,  vosire.  etc. 

De  Paris,  ce  aa  aoust  i63<)\ 


canton  de  Gerbéviller.  M.  du  Haliier  était  Fran- 
çois du  Haliier,  fiis  du  marquis  de  Vilry  et  iïère 
du  maréchal  de  Vitry  ;  lui-même  devint  maré- 
chal de  France  en  i6'i.'5  et  fut  dès  lors  connu 
sous  le  nom  de  maréchal  de  l'Hospital. 

'  Nicolas  de  Neurville,  marquis,  pair  (i(3G.3j, 
duc  de  Villeroy,  était  maréchal  de  camp  depuis 
1 6â  ^1  :  il  fut  nommé  lieutenant  général  en  1 6'i.'^ , 
et  maréchal  de  France  en  iG'jtî. 

-  Amuralh  IV  mourut  rannée  suivante  (  H  fé- 
vrier i6io),  à  l'âge  de  trente  et  un  ans,  après 
un  règne  de  seize  années. 

'  Le  lendemain,  Chapelain  écrivait  à  M.  Bou- 
chard (P  1  79)  :  «Quand  (.n'f)à  la  comédie  saty- 
riquequi  fut  faille  il  y  a  deux  ans  contre  l'Acadé- 
mie ,  il  n'y  a  point  eu  d'homme  assés  hardy  pour 
l'avouer,  soit  qu'il  craignisl  le  ressentiment  dos 
particuliers,  qui  pourtant  n'en  ont  eu  aucun, 
l'ayant  mesprisée  comme  une  hadinerie  fort  in- 
sipide, soit  qu'il  appréhendasi  le  chasiiraent,  de 
Tordre  de  son  fondateiii'  et  prolecteur,  à  qui  ce 
petit  attentat  pour  sa  propre  considération  ne  de- 
voit  point  plaire.  Quehpies  uns  l'ont  voulu  donner 
à  noslre  amy  Saint-Amand  et  la  pucelle  de  Gour- 
nay  l'a  asseuré  à  cent  pour  cent,  mais  ny  elle  j)y 
eux  ne  l'ont  persuadé  à  personne  et  il  s'en  défend 
comme  d'un  crime  ou  d'un  sacrilège.,  .ri  Cha- 
pelain l'entretient  ensuite  de  Richelieu ,  de  Bois 
rohert,  de  Voiture  (qui  est  en  Touraine  avec 
Monsieur)  ;  il  le  félicite  de  fédilion  prochaine 
lie  son  Ilisloive  ecclésiastique,  et  lui  dit  encore: 
"Désabusés  ces  Messieurs  les  hahilles  poêles  de 
vostre  Cour  de  l'estime  qu'ils  croyeni  qu'on  ait 


fait  en  celle-cy  de  la  mauvais-..' comédie  du  seigneur 
Caslelli.  .  .  Parce  qu'elle  avoit  esté  représentée 
avec  grand  bruil  et  sur  un  sujet  honorable  aux 
François,  SonÉminencea  trouvé  bon  d'envoyer  à 
son  autheur,  non  pour  récompense,  mais  par 
pure  libéralité,  la  chaisne  d'or  dont  vous  me 
parlés,  de  laquelle  il  peut  bien  tirer  profit,  mais 
non  pas  vanité,  car  elle  seroit  mal  fondée,  cet 
homme  pour  estre  gratifié  n'en  estant  pas  moins 
mesprisé. .  .  ?>  Chapelain  Hnil  sa  lettre  en  priant 
Bouchard  de  lui  envoyer  désormais  ses  paquets 
de  livres  par  des  occasions  d'amis,  et  non  en  lui 
en  faisant  payer  le  porl.  Le  même  jour,  Chape- 
lain adresse  une  lettre  toute  remplie  de  compli- 
ments (f*  i8/i)  au  poète  Bracciolini,  à  Borne,  le 
remerciant  du  beau  présent  de  ses  poésies  ly- 
riques :  «Vous  m'avés  envoyé,  lui  dit -il,  un 
In'sor  de  perles  orientales  qui  tesmoigne  bien 
(pie  la  mer  qui  les  a  produittes  a  un  fonds  non 
seulement  riche,  mais  encore  inespuis<ihle,  puis- 
([u'il  n'y  a  ni  temps  ni  sai.son  où  vous  luy  en  de- 
mandiés  en  vain.  ->  Je  ne  ferai  que  mentionner 
une  lettre  au  cardinal  Bentivoglio,  du  ;>^i  août 
(f  i8.^),  où  Chapelain  le  remercie  pompeuse- 
ment de  la  troisième  partie  de  son  Hintoire  dcx 
^ueires  de  Flandre;  une  lettre  au  duc  de  Longue- 
ville,  du  3  5  août  (P  i86),  où  il  est  dit  :  «Nous 
sommes  dans  une  merveilleuse  attente  du  succès 
de  vosire  voyage  sur  ie  Rhin;"  une  lettre  à 
M.  de  la  Lane,  du  96  août  (f'  187),  où  l'on 
trouve  force  plaisanteries  sur  les  voyages  mari- 
limes  do  M"*  de  la  Lane,  notamnienl  celle-ci  : 
rSi  je  ne  craignois  de  cajoler  M'"*  vostre  femme. 
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CCCXXX. 


A  M.  DE  BALZAC, 


Monsieur,  je  suis  estonné  de  ce  qui  peul 
avoir  fait  tomber  dans  la  conversation  de 
M.  L[e]  M[arquis]  '  et  de  M.  le  D[uc]  de 
L[a]  R[ocliefoucauld]  le  pauvre  M[énage] 
et  comment  ce  dernier  \  qui  n'est  jamais 
avec  l'autre  que  pour  luy  dire  de  vieilles 
douceurs  \  l'a  engage  à  s'expliquer  sur  une 
matière  qui  estoil  si  peu  de  leur  génie  et  de 
leur  inclination'.  Cela  me  prouve  encoi-e 
plus  que  jamais  que  souvent  on  joue  à  la 
mouche'  dans  le  Conseil,  lorsqu'on  croit 
qu'on  V  résout  les  aflaires  les  plus  iuqior- 
lanles,  et  que  deux  personnes  galantes  son! 
bien  souvent  ensemble  sans  dire  des  pointes  " 
ny  se  parler  d'amour.  Je  ne  sçay  sur  quoy 


se  peut  fonder  M.  le  m[arquis]  de  S[abl('| 
pour  condanner  de  folie  un  homme  qui  a 
réputation  d'avoir  du  sens,  el  qu'en  deux 
entieliens  quej'ay  eus  avec  luy, je  n'ay  point 
jugé  qu'on  peust  accuser  d'avoir  la  teste 
ci'euse.  Je  sçay,  d'ailleurs,  que  cette  per- 
sonne n'est  pas  téméraire  dans  ses  juge- 
mens,  et  que,  pour  M.  M[énage],  la  pas- 
sion ne  la  peut  avoir  préoccupée.  Pour  vous 
en  dire  mon  opinion ,  si  elle  s'est  trompée , 
comme  je  le  croy,  c'est  qu'elle  a  trouvé  en 
M[énage]  un  esprit  confit  en  doctrine  ',  de 
celle  des  bons  anciens,  un  stile  confoi-me  à 
sa  sorte  de  sçavoir  et  l'air  tout  différent  de 
celuy  de  la  Cour  qui  est  le  seul  qui  a  cours 
dans  l'eslendue  de  son  obéissance.  Sur  quoy 
elle  aura  prononcé  désavantageuseraent  pour 
luy  et  je  ne  le  trouve  pas  eslrange,  pour  ce 
que  peu  de  gens  au  monde  peuvent  garder 


je  dirois  que  sa  valeur  vient  de  sa  beauté  el  que 
Vénus  n'avoit  garde  de  craindre  le  lieu  de  sa 
naissance  ;•'  une  lettre  à  M"'°  de  Flamarens,  du 
37  août(f  i8«),  où  Chapelain  maudit  la  longue 
et  importune  fièvre  de  In  jeune  marquise;  enfin  , 
une  lettre  à  M. du  Fay  de  la  Trousse,  du  29  août 
{{"  191),  où  son  ancien  gouverneur  lui  recom- 
mande de  songer  f  à  Tespargne  ,  de  s'abstenir  du 
jeu  et  du  presler,'^  el  lui  déclare  que  «sans  œco- 
nomie  et  ordre  dans  la  despense  ,  il  n'y  a  vertu , 
ny  courage  qui  puisse  erapescher  un  homme 
d'estre  malheureux.» 

'  Sic  pour  M'""  la  marquise  [de  Sablé] ,  comme 
le  prouve  le  sens,  comme  le  prouve  aussi,  du 
reste,  le  texte  de  la  page  suivante. 

-  Ce  dernier  n'était  pas  Ménage,  comme  on 
pourrait  le  croire  d'après  l'irréguhère  construc- 
tion de  la  phrase,  mais  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, le  père  de  l'auteur  des  Maximes. 

^  De  vieilles  douceurs  !  Le  duc  de  la  Roche- 
foucauld avait  alors  cinquante  ans,  et  la  marquise 
de  Sablé  en  avait  une  quarantaine,  ainsi  que 
l'étabht  en  ces  termes,  après  le  P.  Anselme, 
M.  Victor  Cousin  {M""  de  Sablé,  i865,  p.  85)  : 
«Jusqu'ici  on  a  fait  naître  Madeleine  de  Souvré 
en    160H;  mais   un   document  authentique,  le 


Nccrologe  de  Port-Royal,  dit  qu'elle  mourut  le 
16  janvier  1678,;!  l'âge  de  soixante-dix-neut 
ans.  Elle  était  donc  née  certainement  en  1099, 
à  peu  près  avec  le  xvn°  siècle. ..!i  M.  Cousin 
n'a  pas  mentionné  les  galantes  relations  signa- 
lées par  Chapelain,  et  (ce  qui  est  plus  éton- 
nant) Tallemant  des  Réaux  n'en  a  rien  dit  non 
plus. 

'  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (lettre  1  du 
livre  XXI,  p.  808  de  l'in-fol.)  :  «Je  vis  hier  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucaut,  qui  me  dit  beaucoup  de 
clioses,  et  entre  autres,  que  vostre  Signora  Vitloria 
lient  le  petit  homme  que  nous  connoissons  pour 
un  petit  fou.  Cela  pourroit  eslre,  puisque  le 
nombre  en  est  assez  grand,  et  peut  n'est;e  pas 
aussi,  puisque  la  Cour  condamne  souvent  un 
homme  sur  une  simple  giimace.''5 

'"  Voir  sur  ce  jeu  les  détails  que  donne  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux,  au  mot  Mouche. 

^  Le  mot  fointe,  comme  synonyme  de  «trait 
subtil,  recherché, '1  n'a  été  trouvé  par  M.  Littré 
dans  aucun  écrivain  antérieur  à  Corneille,  à  Boi- 
leau,  à  Scarron,  à  Pellisson.  R  faut  joindre  à  cette 
liste  le  nom  de  Saint-Évremond. 

'  Régnier  a  dit  (Sat.   11): 

Compagnons  de  Mineiire.  el  confils  en  science. 
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cette  e'quite'  de  n'examiner  aiilruy  par  son 
g-ousl  propre.  Nous  faisons  tous  de  nostre 
façon  de  concevoir  les  choses  la  règle  du 
Lien  et  du  mal  et  louons  et  blasnions,  ab- 
solvons et  condamnons  les  hommes,  selon 
que  leurs  actions  s'approchent  ou  s'esloi- 
gnent  de  ce  que  nous  ferions. 

M™'  la  [Marquise]  de  S[able']  a  veu  une 
si  grande  différence  entre  son  esprit  et  celuy 
de  M.  M[énage]  que,  ne  s'estimant  pas  ex- 
travagante, elle  a  creu  qu'il  falloist  qu'il  le 
fust,  ne  considérant  pas  que  l'extravagance 
pouvoit  estre  de  son  costé,  et  que  quand  elle 
seroit  aussy  sensée  que  je  la  croy  et  qu'elle 
l'est  en  effet,  ce  n'est  pas  une  bonne  consé- 
quence que  les  choses  qui  sont  différentes 
soient  contraires.  Mois  voilà  bien  philosopher 
sur  rien.  Autant  que  je  puis  juger  de  l'un  et 
de  l'autre,  ils  sont  tous  deux  gens  raisonna- 
bles, mais  ils  ont  le  débit  du  raisonnement  di- 
vers ,  et  ce  n'est  pas  merveille  que  cette  diver- 
sité ait  fait  penser  à  une  dame  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  de  pis,  puisque  auprès  d'elle 
c'est  n  estre  pas  sage  que  de  ne  leur  plaire  pas. 

Vous  ne  la  croirés  donc  pas  davantage 
lorsqu'elle  raesprisera  M.  M[énage]  que  lors- 
quelle  m'exaltera  par  dessus  tout  ce  qu'elle 
a  jamais  connu ,  y  ayant  un  excès  également 

'  Balzac  (lelfre  I  du  livre  XXI,  déjà  citée) 
avait  dit:  «J'ay  appris  du  niesme  autheur  [ie 
duc  de  la  Rochefoucauld]  que  Moïse  «aine  esloit 
la  passion  de  Monsieur  et  de  Madame  de  Lian- 
court,  et  qu'on  a  fait  une  Métamorphose  ciiez 
Monsieur  le  Chancelier.  ■' 

-  Le  Moijse  sauvé  fut  dédié  tf  A  la  Serenissime 
Rpyne  de  Pologne  el  de  Suède  75. 

^  11  s'ajjit  de  la  Métamorphose  des  yeux  de 
Philii  en  astres  par  Germain  Habcrt,  abbé  de 
Gérisy,  le  commensal  du  chancelier  Séguier 
(Paris,  1689,  in-S"). 

*  Voici  ie  passage  de  Balzac  que  Chapelain 
trouve  avec  raison  fort  exagéré  (lettre  I  du  li- 
vre XXI,  p.  809)  :  «J'ay  receu,  de  plus,  le  livre 
de  Holstenius,  et  l'Amour  tiraunique  de  M.  Scu- 


blasmable  en  l'un  et  en  l'autre,  et  qui  est 
sujet  à  réformation.  Cependant  vous  le  pou- 
vés  aymer,  mais  sans  en  faire  vos  délices  ny 
vos  amours,  de  peur  qu'on  ne  vous  accuse 
d'estre  facile  à  gaigner. 

Je  croy  aysement  que  le  Moijse  est  l'idole 
de  l'hostel  de  L[iancourt] ,  car  il  a  les  beau- 
tez  qu'on  y  admire  le  plus\  et  ses  défauts 
sont  d'une  nature  qu'ils  n'y  sont  pas  mesme 
connus  de  nom.  Je  croy  qu'on  y  aura  fait 
changer  la  dédicace  qui  commençoit  Dame 
de  L[iancourl]^.  Je  demanderay  la  Méta- 
morphose et  essayeray  de  vous  faire  escrire 
les  huit  cents  vers  qu'elle  contient  pour  le 
premier  ordinaire  \  C'est  beaucoup  dire  que 
l'Amour  tirannique  vous  ait  fait  faire  infidé- 
lité au  Cid''.  Si  son  autheur  le  sçavoif,  il 
l'imprimeroit  et  (rompetteroif  contre  ceux  qui 
se  sont  desdits  de  l'estime  qu'ils  en  faisoieni, 
avant  l'impression,  sur  la  tromperie  qu'ils 
ont  prétendu  que  leur  avoit  faitte  fapparat 
du  théâtre  et  la  prononciation  des  acteurs. 

Sarazin  est  un  homme  honnoraire  de  M' de 
Chavigny,  fils  d'un  trésorier  de  France  de 
Caen .  qui  m'a  surpris  par  l'expression  heu- 
reuse des  maximes  de  la  haute  poésie  qu'on 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  maniées  fort  agréa- 
blement \  L'ignorance  néantmoins  ou  ia  pas- 

déry,  de  la  lecture  duquel  je  vous  confesse  que  je 
suis  encore  tout  esmeu  et  tout  agité.  Il  y  a  bien 
quelques  petites  choses  dans  celle  pièce  que  je 
voudrois  qu'il  reformasl ,  et  il  pourroil  s'en  ad- 
viser  de  luy  mesme;  mais  le  reste  à  mon  gré  est 
incomparable,  qui  remue  les  passions  d'une 
eslrange  sorte,  qui  m'a  fait  pleurer  en  despit  de 
moy,  qui  a  fait  que  le  Cid  et  le  Scipion  ne  sont 
plus  mes  délices. 'i 

'  Chapelain  répond  ici  à  celte  interpellation  de 
Balzac  (ibid.)  :  rMais  qui  est,  je  vous  prie,  ce  ga- 
lant homme  que  vous  m'avez  nommé  Sarrasin,  et 
qui  se  nomme  M.  d'Arbois?  Le  nom  m'en  piaist, 
aussi  bien  que  les  Remarques. . .  Raillerie  à  part, 
ce  Sarrasin  est  un  docteur  excellent,  et  qui  débile 
beaucoupde  choses  d'une  manière  trèsagréable...'' 
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sion  l'a  fait  broncher  eu  deux  endroits, 
autre  autres  ceux  de  YAgnilion  '  et  des  Epi- 
sodeii  qu'il  n"a  aucunement  entendu  ou  voulu 
entendre.  Mais,  avec  cela,  c'est  un  galand 
homme  et  bien  digne  d'estre  estime'. 

11  ne  m'a  point  semble'  estrange  que  M.  de 
L[a]  R[ochefoucauld]  n'ait  jamais  ouy  par- 
ler de  M' de  Peyresc'.  L'estude  de  ce  sei- 
gneur n'avoit  rien  de  commun  avec  celle  du 
défunt  qui  estoil  un  vray  et  solide  sca- 
vant  et  qui  regardoil  les  lectures  de  M'  de 
La  R[ochefoucauld]  comme  des  anmsemens 
plustost  que  comme  des  occupations  utiles 
et  dignes  dun  homme  se'rieux.  On  cherche 
et  connoist  volontiers  .ses  semblables.  Peut 
cstre  que  feu  M.  de  Peyresc  ne  connoissoit 
aussy  par  la  mesme  raison  de  M'  de  L[a] 
R[ocliefoucaul(l]  que  sa  naissance  et  [ce]  que 
l'histoire  nous  a  laissé  des  actions  mémorables 
de  ceux  de  sa  maison.  Ainsy,  pour  n'avoir 
pas  esté  connu  de  iuy,  M*^  de  Peyresc  ne 
laisse  j)as  d'estre  un  héros  en  son  genre,  et 
j'espère  que  sa  vie  descritte  par  M' Gassendi 
vous  en  laissera  persuadé,  lorsqu'elle  sera 


pidiliée.  Pour  moy,  je  suis  certain  qu'il  nie 
sera  honnorable  d'avoir  parlé  de  Iuy  comme 
j'ay  fait  à  cause  de  son  mérite  plustost  que 
de  ma  rime. 

Vous  aurés  receu  par  l'ordinaii-e  précé- 
dent le  sonnet  que  j'ay  donné  à  nostre  Iris- 
mégiste^  duc  de  Veimar.  Vous  l'aurés  en- 
core par  celuy  cy  avec  quelcpies  changemens 
qui  le  rendent  j;lus  supportable ,  en  atten- 
dant qu'avec  plus  de  loysir  je  le  puisse  bien 
achevei".  Si  vous  en  laissés  voir  quelqu'un, 
ce  sera  ce  dernier,  s'il  vous  plaist,  duquel 
j'attens  vostre  jugement.  Mais  nous  n'avions 
que  faire  de  rimer  sur  ce  sujet  et  il  suflîroil 
pour  la  gloire  éternelle  de  ce  Prince  qu'on 
vit  les  dix  lignes  d'une  si  excellente  prose 
par  lesquelles  vous  avés  fini  ma  lettre.  Elles 
sont  rares  et  nous  les  ferons  voir  en  bon 
lieu  '. 

Le  s'  Pyroslome  ou  autrement  Jean-Jac- 
ques, car  ce  Protéese  change  ainsy  tous  les 
jours  de  nom ,  vous  demande  avec  humilité 
la  copie  des  dernières  que  vous  Iuy  avés  es- 
critte,  lesquelles  se  sont  perdues  par  le  mal- 


'  Nos  Dictionnaires  ne  donnent  pas  celle  tra- 
iliictinn  du  latin  ag/ntio,  reconnaissance,  11  a  été 
employé  plusieurs  fois  par  Corneille.  Voyez 
Lexique  de  la  langue  de  CoiifieiUe,  par  Ch.  Marty- 
Laveaux. 

-  fT Croyez-vous,  du  reste,  Monsieur,  avail  dit 
(  lettre  I  du  livre  XXI,  p.  809  )  Balzac  à  Chapelain, 
que  M.  de  la  Rochefoucauld  n'avoit  jamais  ouï 
parier  de  nostre  M.  de  Peiresc,  et  que  force  autres 
personnes  qui  ne  sont  ni  barbares,  ni  ignorante.^, 
ne  le  connoissenl  non  plus  que  Iuy  ?n 

^  Trois  fois  grand.  Balzac  (lettre  II  du  li- 
vre XXI,  p.  810  de  l'in-fol.)  écrit  à  son  ami,  non 
le  20  janvier  i64o,  mais  probablement  le  20  sep- 
tembre 1689  :  trLe  tombeau  du  duc  de  Weymar 
est  digne  de  Iuy  et  de  vous. .  .  Dire  que  la  der- 
nière victoire  du  Roy  de  Suède  a  esté  emportée 
par  le  duc  de  Weymar,  et  qu'il  est  mort  traçant 
un  empire,  c'est  consacrer  sa  mémoire  par  quatre 
paroles,  et  c'est  Iuy  donner  la  plus  courte  et  la 

CII.VPELAI.V. I. 


plus  belle  louange  qu'il  puisse  jamais  recevoir/^! 
*  Ces  dix  lignes  sont  celles-ci  (p.  809  de 
l'in-fol.  )  :  «Ce  seroit  ccluy-là ,  Monsieur,  qu'il  fau- 
droit  célébrer  en  quarante  langues,  et  qui  mé- 
rite le  nom  de  héros  que  nous  avons  mis  à  si  bon 
marché,  et  que  de  nostre  grâce  tant  de  gens  por- 
tent indignement.  Je  ne  parle  point  de  ses  pre- 
mières merveilles,  ni  ne  veux  faire  icy  son  his- 
toire. Mais  je  vous  demande  si  l'histoire  mesme 
d'Alexandre  a  une  plus  belle  année,  que  celle 
dans  le  cercle  de  laquelle  il  a  gagné  trois  ba- 
tailles, pris  trois  villes,  et  fait  prisonniers  trois 
généraux?  Il  a  eu  tort,  néantmoins  (mes  Muses 
me  l'ont  révélé),  de  faire  tant  de  choses  en  si  peu 
de  temps.  Il  est  cause  par  là  que  la  mort  s'est 
équivoquée,  et  l'a  creu  beaucoup  plus  vieux  qu'il 
n'estoit.  Elle  a  pris  les  derniers  quinze  mois  de 
sa  vie  pour  une  vie  toute  entière,  parce  qu'au 
lieu  de  compter  le  temps,  elle  a  compté  les  vic- 
toires. T> 
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lieur  du  temps  ou  la  négligence  du  sçavan- 
tazze  Hulon,  qui  rend  mal  volontiers  office 
à  son  parasite  de  frère. 

Vos  livres  auront  esté  portes  sans  faute  à 
Rome,  car  le  paquet  en  fut  rais  par  M'  de 
I^a  Brosse  entre  les  mains  du  gouverneur 
des  enfans  de  l'Ambassadeur  exti'aordinaire, 
et  recommandés  chèrement.  Le  seigneur  Jean 
Jacques  cependant  ne  les  avoit  pas  encore 
receus  au  mois  de  juin. 

Je  mettray  la  lettre  addressanle  à  W  de 
Bourzeys  entre  les  mains  de  son  frère  '  quand 
il  sera  de  retour  de  Liancourt.  Traittés  dou- 
cement le  pauvre  Rocolet,  si  vous  ne  voulés 
qu'il  se  pende.  Je  le  voy  horriblement  mor- 
tifié de  vos  lettres.  Flotte  est  à  dix  lieues 
d'icy  depuis  trois  mois  affligé  de  sa  goutte 
d'yvrogne.  Je  luy  ay  fait  escrire  par  Colletet 
et  je  n'en  attens  response  que  dans  trois 
jours.  Vous  l'aurés  au  premier  ordinaire.  Je 
suis  bien  aise  que  le  procès  du  Garo  soit  ar- 
rivé à  bon  port.  Il  vous  donnera  plaisir  sans 
doute  et  je  Tauray  bien  grand  de  voir  le 
party  que  vous  pi-endrés.  J'iray  voir  M'  Voi- 
lure à  son  retour  de  Liancourt  pour  voir  ce 
qui  se  pourra  faire  touchant  les  vers  de  Du 
Vivier. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a8  aoiisl  i63i,). 


CCCXXXl. 
À  M.  GASSENDI, 

À     DIGNE     EN     PROVENCE. 

Monsieur,  vous  avés  fait  selon  vostre  vertu 
et  mon  courage  de  ne  point  procéder  avec 
moy  par  i-emercimens  en  forme  pour  la  vo- 
lonté peut  estre  inutille  que  j'ay  eue  de  vous 

'  L'abbé  de  Bourzeys,  frère  du  trésorier  de 
France.  La  lettre  dont  parle  Chapelain  est-elle 
celle  qui  a  été  insérée  dans  le  livre  XV' I,  sous  le 
n°XXV  et  avec  la  date  du  aô  juin  i63()  (p.  C)Ç)i 
et  69a  del'in-fol.)? 


servir.  La  profession  que  nous  faisons  de  la 
belle  philosophie  et  de  cet  amour  si  rare  de 
la  sagesse  nous  unissant  d'inclination  et 
d'intérest,  et,  si  je  l'ose  dire,  ne  faisant  de 
nous  qu'une  raesme  chose,  si  iun  de  nous 
remercioit  l'autre  de  ses  bons  offices,  c'est 
comme  s'il  s'en  remercioit  luy  mesme.  El 
quand  mesme  nous  nous  considérerions 
comriîe  personnes  distinctes,  le  plaisir  est  si 
grand  de  faire  plaisir  à  un  homme  vertueux 
qu'il  paye  tout  le  bien  qu'on  luy  peut  faire 
avec  grande  usure  et,  si  l'un  des  deux  esfoit 
redevable  à  l'autre,  je  ne  crains  point  de 
vous  dire  que  c'est,  à  mon  avis,  celuy  qui 
a  eu  une  si  belle  occasion  d'exercer  sa  vertu . 
plustost  que  celuy  qui,  par  son  besoin,  la 
luy  a  fournie.  Ainsy,  s'il  estoit  question  de 
complimens  et  d'actions  de  grâces,  vous 
voyés  que  par  bon  raisonnement  ce  seroit  à 
moy  à  les  faire.  Mais  bannissons  ces  super- 
lluités  de  nostrc  commerce  et  croyons  aussy 
bien,  sans  démonstration  extérieure,  que 
nos  amis  ne  sont  pas  ingrats,  que  nous 
voulons  qu'ils  nous  croyent  leurs  amis,  en- 
core que  nous  passions  souvent  des  années 
entières  sans  leur  en  reuouvoller  les  asj 


rances. 

Je  dis  cela  pour  moy,  Monsieur,  vous  le 
connoissés  bien,  et  prétens  que  ce  mot  seul 
me  tienne  lieu  auprès  de  vous  d'une  excuse 
très  vallahie ,  si  je  me  suis  abstenu  de  vous 
escrire  tant  de  temps,  et  si  je  rae  suis  con- 
tenté de  vous  entretenir  en  la  pei-sonne  de 
nostre  exellent  M'  L'Huillier  lequel  xctr' 
è^exvv'  est  un  autre  vous  mesme. 

Pour  ce  qui  regarde  vostre  affaire  ^  j'ay 
sceu  de  semaine  en  semaine  Testât  où  elle 
estoit.  J'ay  remercié  par  avance  M'  de  Grasse 

''  Par  excellence. 

'  L'affaire  de  l'agence  du  clergé,  dont  il  a  été 
déjà  plusieurs  fois  question  dans  cette  corres- 
pondance. 
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de  lassistaiice qu'il  vous  y  reml.  J'ay  for(i(i(^ 
M'  de  Chaudeboime  dans  la  volonté  que 
M'  de  Beaurecueil  luy  a  donne'e  de  vous 
servir.  Enfin  j'ay  remué  tout  pour  vous  ac- 
quérir le  suffrage  de  ce  M'  de  Vence,  mais, 
pour  ce  dernier,  il  nous  a  esféjusqu'icy  im- 
possible d'y  rien  faire,  n'ayant  peu  encore 
sçavoir  qui  il  est  el  ayant  mesme  appris 
que  M.  Ribier  n'en  a  point  nommé  encore. 
Quand  il  sera  déclaré,  nous  verrons  ce  qui 
s'y  pourra  faire  et,  en  tout  cas,  nous  re- 
courrons à  M'  de  Cbaudebonne  pour  engager 
M""  la  duchesse  d'Ësguillon  à  interposer  son 
crédit  encore  envers  luy.  Il  y  a  trois  se- 
maines que  M  Maignhe  est  à  Orléans  avec 
M'"'  la  Comtesse  de  S'  Pol  et  il  n'en  reviendra 
qu'à  la  Toussaints,  et  ainsy  il  nous  est  inu- 
tile quand  (sic)  a  présent.  Je  luy  manderay 
vostre  souvenir  et  vostre  ressentiment. 

J'ai  parlé  '  à  tous  ceux  qui  ontouy  traitter 
de  cette  affaire  dans  les  termes  où  vous  me 
parlés  quand  à  l'interest  que  vous  y  prenés , 
et  les  ay  fort  asseurés  que  s'il  y  avoit  de 
l'ambition,  elle  estoit  dans  l'esprit  de  vos 
amis  et  non  pas  dans  le  vostre,  à  qui  le 
succès  estoit  comme  indifférent,  et  qui  ne 
pouvoit  mesme  estre  bon  qu'au  détriment 
de  vos  belles  estudes,  à  propos  desquelles 
j'ay  à  vous  féliciter  de  celte  rare  vie  de  M.  de 
Peyresc  que  vous  avés  faitte  et  qui  imnior- 
lalisera  plus  son  nom  que  toutes  nos  rimes , 
[)our  pompeuses  qu'elles  soient.  J'ay  impa- 
tience que  vous  y  ayés  donné  la  dernière 
main  afin  que  le  public  en  jouisse,  et  que 
nous  la  puissions  voir  imprimée  pour  l'utilité 
du  commun  ^ 

Aymés  moy  tousjours,  s'il  vous  plaist,  et 
me  croyés.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  Soaoust  i63ç). 


À  M.  L'ÉVESQLIE  DE  GRASSE  (GODEAL  ), 

À  ghasse. 

Monsieur,  sur  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Nizze  je  fus  si  alarmé  pour  vous  que  je  ne 
songeay  presque  point  au  dommage  qu'en 
recevoit  le  public,  et  il  me  sembla  que  le 
plus  grand  mal  que  causast  cet  accident  es- 
toit celuy  dont  vous  estiés  menacé.  Depuis, 
j'ay  calmé  mon  esprit  tant  par  ce  que  j'ay 
appris  de  la  fidélité  du  chevalier  de  Sales, 
que  par  la  trêve  qui  s'est  faitte  en  Piémont 
entre  nos  généraux  et  ceux  d'Espagne.  Mais 
avec  tout  cela  je  ne  puis  m'empescher  de 
lu'aifliger  de  voir  par  ces  progrès  des  enne- 
mis la  paix  de  plus  en  plus  reculée.  Il  esl 
vray  que  Dieu  est  maistre  et  sçait  trancher 
ou  applanir  les  difficultés ,  quand  il  luy  plaist. 
Je  m'asseure  que  c'est  la  première  et  la  plus 
fervente  des  prières  que  vous  luy  faittes. 

Le  bon  M"^  Gassendi  me  conjure  de  vous 
rendre  grâce  pour  luy  de  la  générosité  que 
vous  avés  monstrée  en  son  affaire.  Je  lui  ay 
respondu  que  les  complimens  estoient  inu- 
tiles chés  vous  et  que  vous  vous  payés  de  vos 
bienfaits  par  eux  mesmes.  En  effet,  si  vous 
aviés  à  recevoir  remerciment  pour  cela,  il 
faudroit  que  vous  vous  le  fissiés  à  vous- 
mesme,  car  je  tiens  que  nous  ne  faisons 
jamais  aucun  bien  à  autruy,  que  nous  n'y 
prenions  la  principale  part,  et  que  nous  ne 
nous  soyons  obligés  de  cet  ornement  que 
nous  avons  adjousté  à  nostre  ame. 

Vous  aurés  dans  quelque  temps  la  re vi- 
sion du  poème  de  la  Vierge  dont  la  dédicace 
sera  belle  estant  faitte  à  elle  mesme.  Il  faut 
pardonner  le  retardement  aux  embarras  de 
M'  Conrart  qui  n'a  pas  eu  un  moment  à  luy 


'  Cliaptlairi  devait  être  bien  préoccupé  en 
copiant  cette  lettre,  car  il  a  mis  :  j'ai  purhiy 
pour  fai  parlé.  On  a  vu  qu'un  peu  plus  liaut  il 
n'a  pas  évité  la  fâcheuse  répétition  :  tfle  plaisir 


est    si    grand    de  faire   plaisir    à    un    homme 
vertueux,  n 

-  Ce  livre,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le 
rappeler,  parut  en  1 6/i  i . 
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depuis  son  retour  de  Jonquières.  Il  vous 
aura  mandé  le  mariage  qu'il  a  fait  de  M'  Le 
Duchat  avec  M"°  sa  belle-sœur.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conserve. 

Je  suis .  .Monsieur,  voslre ,  etc. 

De  Paris,  ce  i"  septembre  1689  '. 


CCCXXXIII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À  BALZAC. 

Monsieur,  je  tasche  et  autant  qu'il  m'est 
possible  de  ne  me  point  conduire  dans  mes 
petits  jugemens  par  l'opinion  dautruy,  et 


autant  que  je  défère  à  la  raison,  lorsqu'on 
me  la  présente,  autant  suis-je  en  garde 
avec  ceux  qui  nont  que  leurs  fantaisies  à 
me  débiter,  et  encore  plus  avec  ceux  qui  me 
débitent  les  imaginations  des  autres.  Je  vous 
dis  cecy  pour  la  marquise  de  Stable],  qui 
n'a  pas  sans  doute  jugé  de  M'  Mesnage  par 
elle  mesme,  mais  par  le  rapport  d'autruy. 
et,  si  je  ne  me  trompe,  cet  autruy^  est 
M.  Costard  qui  avoit ,  il  y  a  quelque  temps , 
grande  habitude  chés  elle  ^  car  M'  Voiture 
m'a  appris,  depuis  quatre  jours,  qu'ils  ne 
s'aymoient  point,  et  qu'il  y  avoit  entre  eux 
émulation  de  lettres  jusqu'à  escrire    l'un 


'  Le  U  septembre  16.89,  Chapelain  (f  197) 
répondait  à  diverses  observations  qui  lui  avaient 
été  présentées  par  Balzac,  au  sujet  du  sonnet  sur 
la  mort  du  duc  de  We}niar;  il  y  parle  ainsi  de  la 
commission  à  donner  à  Voiture  pour  les  manus- 
crits du  sieur  du  Vivier  :  «J'atlrapperay  noslre 
M'  Voiture  et  le  rendray  solliciteur  malgré  sa 
paresse.  Je  ne  vous  en  respons  pas  pourtant, 
puisqu'il  y  aura  une  lettre  à  escrire  et  je  suis 
asseuré  qu'il  feroit  pluslost  un  voyage  à  Blois 
que  d'y  envoyer  un  billet.»  Il  a>ait  fait  précéder 
tout  cela  de  la  déclaration  que  voici  :  'Je  n'es- 
cris  à  personne  plus  volontiers  qu'à  vous,  quoy- 
que  j'aye  plusieurs  amis  qui  m'y  obligent  et  que 
le  séjour  continuel  que  je  fais  de  Paris  m'ait  fait 
choisir  pour  correspondant  par  plusieurs  per- 
sonnes qui  valent  beaucoup,  el  que  je  n'en  puis 
ny  n'en  veux  refuser.  N'ayés  donc  point  de  scru- 
pule de  la  peine  que  cela  me  donne,  ny  mesmc 
de  la  presse  que  je  me  fais  de  vous  respondre 
pour  ne  vous  faire  pas  languir  après  mes  lettres. 
Car  ne  vous  en  escrivant  jamais  d'ambition  et 
ayant  pris  la  pe: mission  de  vous,  il  y  a  douze 
ans  [les  relations  épistoiaires  entre  Balzac  et 
Chapelain  remontaient  donc  à  l'année  1627  ],  de 
Irailter  avec  vous  en  ce  genre  comme  avec  une 
personne  ordinaire,  je  ne  puis  jamais  dire  que 
j'ay  esté  pressé  lorsque  j'ay  eu  une  demy-heure 
pour  satisfaire  aux  principaux  points  de  vos  des- 
pesches  d'une  manière  que  je  puisse  estre  en- 
tendu. ..  7)  Le  6  du  même  mois,  Chapelain  écri- 


vait (f°  199)  à  la  marquise  de  Sablé  :  «Je  vous 
envoyé  ce  trésor  de  lettres  que  vous  m'avés  fait 
l'honneur  de  me  prester  et  qui  se  pourroit  nommer 
le  Trésor  des  charlres  d'amour,  puisqu'il  en  con- 
tient tous  les  mystères.  Je  les  ay  leues  plus  de 
cent  fois  el  je  prétens  bien  en  faire  un  jour  mon 
profit  pour  dire  des  douceurs  à  la  petite  Armande 
lorsqu'elle  sera  en  nage  d'y  respondre.  .  .  en 
attendant.  .  .  je  les  diray  à  M"'  de  Chalais  [c'est, 
dit  Tallemant  des  Réanx,  dans  ï'Historielle  de 
M'""  de  Sablé,  t.  III,  p.  i3i  ,  note  2,  une  jiUe 
d'esprit  qui  est  h  elle]. . .  Pour  vous.  Madame,  je 
ne  croy  pas  m'en  servir  jamais. . .  Je  vous  honnore 
d'une  certaine  manière  qui  approche  fort  de  la 
révérence  qu'on  porte  aux  choses  célestes,  ce 
qui  fait  que  je  penserois  user  de  quelque  profa- 
nation envers  vous  si  je  ne  vous  adorois  que  de 
l'esprit. .  .  •> 

-  M.  V.  Cousin  {Madame  de  Sable,  p.  5Ô,  ")•)) 
rappelle  qu'  «à  défaut  do  Voiture,  dans  le  salon 
de  la  place  Royale,  il  y  avait  sa  monnaie,  el  sou- 
vent même  sa  moimaie  assez  petite,  par  exemple 
Coslar  et  la  Mesnardière,  »  et,  parlant  du  pre- 
mier de  ces  personnages,  que  ce  «bel  esprit  d'un 
ordre  inférieur'»  publia  (Lettres  de  Monsieur 
Costar,  in- W,  impartie,  i6.58;  2' partie,  lOrjg) 
un  assez  grand  nombre  de  lettres  adressées  à 
M'"'  de  Sablé  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  con- 
nnitre quand  il  habitait  le  Maine,  auprès  de  l'abbé 
PhiUbert  Emmanuel  de  Lavardin ,  le  futur  évoque 
du  Mans. 
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contre  l'autre'.  Ce  n'est  pas  que  ce  M'  Mes- 
nage  soit  un  homme  avec  qui  l'on  puisse 
fonder  une  amitit^  solide  et  permanente.  Ln 
de  mes  amis  plus  particuliers  eut,  il  y  a 
peu  de  jours,  un  entretien  avec  luy  qui  me 
scandaliza  un  peu.  Ils  parloient  du  foible 
de  chacun ,  et  M'  Mesnage  dit  que  la  mesdi- 
sance  estoit  celuy  de  force  gens,  que  pour 
luy  il  croyoit  excusable,  sur  quoy  il  faisoit 
d'autant  plus  d'instance  pour  le  faire  passer, 
qu'il  avouoit  franchement  que  c'estoit  le 
sien. 

Je  verray,  au  premier  jour,  en  quels 
termes  la  Marquise  m'en  parlera  et  vous 
manderay  s'ils  seront  conformes  à  ceux  que 
l'on  vous  a  rapportés.  Quant  à  elle,  quoy- 
qu'elle  soit  femme  et  sujette  à  séduction, 
comme  les  autres,  je  la  tiens  beaucoup 
moins  fragile  en  cette  partie  que  d'autres 
qui  ont  réputation  de  jugement.  Pour  l'or- 
dinaire, elle  juge  sainement  et  met  la  vraye 
différence  aux  choses.  Il  y  a  plus  de  dix  ans 
que  cet  intendant  nocturne  luy  est  à  charge 
et  que  sa  seule  bonté  le  luy  a  fait  souffrir, 
et  il  y  a  plus  d'un  an  que  la  patience  luy  a 


eschappé  et  qu'elle  l'a  banni  de  chés  elle'^ 
Vous  pourrés  aisément  croire  ce  dernier  ar- 
ticle par  les  visites  que  je  luy  rens,  celles 
de  cet  homme  et  les  miennes  estant  incom- 
patibles, et  je  ne  sçay  si  j'ay  contribué  à  le 
luy  faire  chasser,  mais  je  sçay  bien  qu'esfant 
sollicité  plusieurs  fois  de  la  voir,  comme  je 
faisais  d'autres,  elle  a  connu  que  je  [ne] 
m'en  abstenois  que  pour  ce  qu'il  l'assiégeoit 
et  tirannisoit  la  conversation. 

J'ay  leu  avec  un  extrême  plaisir  toute  la 
tirade  de  la  bonne  et  mauvaise  pédanterie 
que  vous  a  inspirée  l'intéresl  de  W  Mesnage  ' 
et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'elle  con- 
tient. Je  ne  sçay  ce  qui  ni'a  fait  paroistre  de 
mauvaise  humeur  pour  M'  Scudéry,  si  ce 
n'est  l'importunité  qu'il  m'a  donnée  sur  le 
sujet  de  mon  portrait,  lequel  il  m'a  certes 
demandé  et  redemandé  d'une  manièi-e  bi- 
zarre dont  il  ra'eust  bien  obligé  de  se  passer. 
Du  reste,  il  a  noblesse  d'esprit  et  souvent 
des  expressions  très  fortes.  Dans  cet  Amour 
tyraimique  il  s'estsurpassé  soy  mesme.  Mais, 
pour  cela,  il  n'a  pas  surpassé  le  CÀd,  quel- 
que défectueux  que  nous  l'ayons  trouvé  ''.  Je 


'  Taliemanl  rapporte  {Hisloriette  de  Costar, 
t.  V,  p.  1 53)  qii'  vil  disoit  que  Ménage  estoil  son 
meilleur  aray.n 

^  Tous  ces  détails  sont  ici  donnés  pour  la  pre- 
mière fois. 

^  Balzac  avait  dit  (lettre  III  du  livre  XXI, 
p.  81 1  de  Tin-fol.  )  «que  vostre  bonté  et  vostre  jus- 
tice sont  grandes  !. .  .  Ce  que  vous  m'escrivés  sur 
ce  subjet,  est  tiré  de  la  plus  fine  raison,  et  ex 
ipsius  viscerilus  veritatis,  ainsi  que  parlent  Mes- 
sieurs mos  maistres.  Il  est  certain  que  nos  gens 
de  Cour  se  donnent  un  peu  trop  de  licence,  et 
qu'ils  estendent  leur  juridiction  plus  loin  qu'ils 
ne  doivent.  S'ils  ne  peuvent  souffrir  nostre  jeune 
docteur,  qui  a  sacrifié  aux  Grâces,  de  quelle 
façon  traiteroient-ils  le  farouche  Heinsius,  s'il 
luy  prenoit  envie  de  faire  son  entrée  dans  les 
cabinets  ?  Avec  combien  de  huées  en  auraient-ils 
chassé  le  vilain  Crassot  el  l'indécrolable  Dems- 


terus?..  .  .  7)  La  lettre,  datée  du  U  février  16/10, 
est,  comme  on  le  voit  par  la  date  de  la  réponse, 
de  la  fin  d'août  environ. 

^  Balzac,  quelque  peu  honteux  de  s'être  au- 
tant trompé,  dit  (lettre  II  du  livre  XXI,  déjà 
citée)  :  «Ne  vous  estonnés  point  du  jugement 
que  j'ay  fait  de  la  pièce  qui  a  causé  tant  de 
bruit.  Je  l'ay  leue  une  seule  fois  à  la  haste,  mais 
je  vous  advoiie  qu'elle  m'a  louché  sensiblement  et 
pourtant  je  persiste  en  mon  opinion,  que  *** 
[Scudéry]  est  un  grand  poète,  et  ***  [Sarasin] 
un  grammairien  d'importance,  n  Balzac  revient 
encore  sur  ce  sujet  (lettre  IV  du  livre  XXI)  : 
rtj'ay  de  l'inclination  pour  l'autheur,  et,  à  vons 
dire  le  vray,  il  me  semble  qu'on  ne  le  considère 
pas  assés.  H  a  je  ne  sçay  quoy  de  noble  et  de  grave 
qui  me  plaist.  Je  parle  de  la  personne,  et  non 
pas  de  ses  premiers  cscrils,  où  j'advoue  qu'il  fait 
un  peu  trop  le  capitan..  .  ■; 
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ne  me  hazarderay  pas  de  luy  dire  mes  sen- 
timens  sur  ses  ouvrages  pour  ce  qu  il  ne  me 
les  demande  pas  et  ne  croit  pas  en  avoii* 
besoin.  En  quoy  il  a  plus  de  raison,  veu 
mon  peu  de  lumière,  qu'à  vouloir  passer 
pom-  sçavaut  par  ses  recueils  et  ses  com- 
munes citations.  Pour  alléguer  eu  impri- 
mant, il  faut  alle'guer  comme  vous.  Je  vous 
allois  louer  amplement  et  sans  y  penser, 
mais  le  temps  me  presse. 

Jescrivis,  il  y  a  huit  jours,  à  M'  Voiture 
pour  les  vers  de  Du  Vivier  :  je  vous  envoyé 
sa  response,  pom-  laquelle  bien  entendu  il 
faut  sçavoir  qu'il  avoit  un  grand  clou  '  au 
derrière  et  moy  un  fascbeux  sur  le  baut  du 
nez.  Depuis,  je  l'ay  veu  et  il  m'a  promis  de 
solliciter  cette  aQaire  non  par  escrit,  mais  de 
vive  voix,  devant  qu'il  fust  quinze  jours, 
ayant  un  voyage  à  faire  à  Blois  pour  s'ac- 
quitter de  ce  qu'il  doit  à  son  .Maisti-e  qui, 
d'ordinaire ,  le  voit  bien  moins  que  ses  mais- 
tresses.  Il  m'a  fait  mille  protestations  d'a- 
mitié pour  vous  que  je  croy  (idelîes  et,  eu 


cette  quabté,  vous  les  devés,  ce  me  semble, 
recevoir  et  y  correspondre  de  toute  vostre 
puissance. 

Je  suis  bien  aise  que  le  sonnet  du  duc  de 
Weimar  vous  semble  passable  en  Testât  où  il 
est  à  présent.  Il  faut  bien  que  vous  en  par- 
liés ,  et  on  trouveroit  estrange  que  vous  eus- 
siés  célébré  le  roy  de  Suède  et  [que]  vous 
eussiés  négligé  celuy  cy". 

La  vanité  du  Parasite  romain  ma  offensé 
devant^  vous,  et,  en  vérité,  cette  vanité 
est  des  plus  condamnables,  estant  si  mal 
fondée. 

Le  S  Silbon  m'a  dit  qu'il  avoit  envoyé  la 
lettre  à  son  frère  '.  Il  y  a  apparence  qu'elle 
s'est  perdue  en  chemin  avec  les  courriers. 
Jasseureray  M"  de  Monlauzier  et  Silbon  de 
voslre  souvenir.  Le  dernier  travaille  aux  In- 
lérests  des  princes  de  l'Europe  et,  dans  deux 
ans,  donnera  deux  volumes  très  utiles  de 
cette  matière ^  J'oubliay,  la  dernière  fois, 
de  vous  mander  que  Flotte  avoit  escrit  de  sa 
caujpagne  à  Golletet  que  M'  Mainard  esloit 


-  Ce  furoncle  si  mal  placé  rappelle  celle  plirase 
de  la  lettre  (-V  de  Voiture  citée  par  M.  Lillré  sous  le 
mol  clou  :  r  Je  suis  fàcbé  de  votre  clou  et  je  vous 
en  plains;  mais,  à  ce  que  je  puis  juger,  ce  n'est 
rien  au  prix  de  celui  que  j'ai. ?7  Empruntons  en- 
core à  M.  Liltré  la  citation  de  la  définition  du 
clou  par  Ambroise  Paré  :  cLcs  vulgaires  appel- 
lent les  charbons  clouds,  parce  que  la  matière 
dïceux  cause  douleur  semblable  comme  si  un 
cioud  esloil  iiché  à  la  partie.  ^ 

^  Balzac  avait  écrit  à  son  ami  (lettre  1\  du 
livre  XXI,  p.  812  de  l'in-fol.):  irVous  avez  relou- 
clié  ïieureusement  le  lond)eau  ilu  duc  de  ^\  eimar. 
Il  vaut  uiKî  des  p\ramides  d'Egypte..  .  X'estes- 
vous  pas  d'advis,  Monsieur,  que  ce  héros  entre 
dans  nos  Entretiens?  Cela  se  pourra  sans  vio- 
lence.. .  T)  La  lettre,  datée  du  16  février  16/10, 
est  une  moitié  de  la  lettre  citée  dans  la  note  '1  de 
la  page  précédente,  et  que  j"ai  cru  devoir  attri- 
buer aux  derniers  jours  d'août  1  GS;). 

"  Avant  vous.  Balzac  (p.  812)  avait  ainsi  pro- 


voqué celte  brève  condaumntion  de  Bouchard  : 
rOn  a  envoyé  la  traduction  du  Parasite  [la  tra- 
duction du  livre  deMascardi],  qu'il  a  barricadée 
d'un  si  grand  nombre  de  mauvais  vers,  que  j'ay 
failli  à  m'arresler  là,  sans  passer  outre.  Il  est 
certes  admirable  de  s'eslre  cboisy  iuy-mesme 
pour  soustenir  l'honneur  de  la  France,  et  pour 
humilier  la  présomption  de  lltalie.. .  .  1 

'  C'est  à  ce  frère  que  Balzac  a  écrit  la  lollre 
XXIV  du  livre  IX  :  A  Monsieur  de  Sillon,  Mous- 
quetaire de  la  coiiijtaijnie  du  Roi. 

'■"  Balzac  avait  dit  (lettre  IV  du  livre  XXI.  déjà 
citée)  :  ^Ne  verray-je  rien  de  nastre  cher  Mon- 
sieur Silbon  pour  me  remettre  en  appétit,  et  ne 
sçauray-je  point  que  la  fortune  a  eu  à  la  tin 
quelque  remords  de  maltraiter  sa  vertu  ?  J'at- 
tends celle  nouvelle  avec  impatience. .  .  i»  Le  livre 
auquel  Silbon  travaillait  était-il  celui  que  le  duc 
de  Piohan  aurait  laissé  inachevé,  et  qui  fut  publié, 
en  1639,  à  la  suite  du  Par/ait  capilaim'  (Leydo. 
chez  les  Eizeviers,  in-ia)  et  aussi  séjarémenl 
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tonsjours  à  S'  Géré  et  qu'il  en  avoit  des  nou- 
velles tous  les  quinze  jours,  qu'en  lu  y  en- 
voyant nos  lettres  il  les  fera  tenir  seurement. 
Je  suis,  MonsieJir,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ii  septembre  iGSg. 


CCCXXXIV. 
A  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAL), 

À    GRASSE. 

Monsieur,  à  mesure  que  les  nouvelles  de 
vos  quartiers  empirent,  mon  inquiétude 
s'accroist  et  les  maux  qui  vous  menacent 
m'occupent  de  telle  sorte  qu'ils  ne  me  lais- 
sent presque  pas  de  sentiment  pour  ceux 
qu'en  souffrira  le  public.  Est-il  possible  que, 
les  affaires  de  delà  les  monts  soient  dans  un 
tel  précipice,  que  les  malbeurs  ne  se  don- 
nent pas  le  loysir  d'arriver  les  uns  aux 
autres,  et  que  le  seul  homme  qui  restoit 
fidelle  dans  Testât  de  Madame  Réale  dans 
un  fort  inaccessible  ait  trouvé  un  assassin 
qui  l'ait  si  cruellement  payé  de  sa  fidélité  '? 
11  est  honteux  à  l'Espag-ne,  aussybien  qu'aux 
princes  de  Savoye,  destre  instigatrice  de  si 
mauvais  moyens  d'establir  leur  domination 
et  d'avoir  non  seulement  [blessé]  l'huma- 
nité par  un  guet  apens  si  horrible,  mais 
encore  le  droit  des  gens  par  l'infraction  de 
la  trêve  qui  a  receu  une  [ilaye  irréparable 
par  cet  attentat.  Mais  ce  qui  m'en  afflige 
autant  est  que  vous  en  parlerés  en  vostre 


particulier,  et  que  la  Provence  désormais 
sera  aussy  bien  sur  la  défensive  par  terre, 
qu'elle  l'estoit  desja  par  mer. 

J'ay  quelque  consolation  de  ce  que  vous 
dittes  h  M'  Gonrart  qu'à  moins  de  quatre 
cent  chevaux,  les  ennemis  ne  peuvent  pé- 
nétrer dans  vos  montagnes.  Le  plus  seur 
néantmoins  seroit  de  se  retirer  in  inleriora, 
ou  du  moins  de  faire  transporter  ce  que  l'on 
a  de  plus  précieux  aux  lieux  plus  esloignés 
et  plus  hors  de  la  portée  de  leurs  courses, 
car,  pour  la  personne,  il  ne  faut  quitter 
qu'à  l'extrémité  pour  l'exemple.  Vous  estes 
sage  et  courageux.  Vous  prendrés  tousjours 
le  parti  le  plus  honneste  et  ne  précipiterés 
rien.  Dieu  vous  conserve! 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i5  septembre  i*)3(). 


cccxxxv. 

A  M.  DE  BALZAC, 

A    BALZ.iC. 

Monsieur,  vous  me  resjouissés  bien  de 
me  dire  que  vous  voulés  faire  un  chapitre 
du  feu  Duc  de  Veimar,  et ,  dès  à  cette  heure, 
j'en  félicite  la  mémoire  de  ce  grand  héros  à 
qui  il  ne  manquoit  que  la  gloire  d'estre  loué 
par  vous.  Mais  prenés  garde  de  ne  pas 
gaster  vostre  Discours  en  le  chargeant  de 
ma  jnédiocre  poésie  et  de  ne  mesler  par 
ainsy  des  pierreries  avec  des  charbons  "'.  Je 


(ibid.),  sous  ce  titre  :  De  l'interest  des  Princes  et 
Estais  de  la  chrétienté?  La  Préface,  adi-essée  au 
cardinal  de  Richelieu ,  est  l'œuvre  de  Sillion ,  seion 
le  Manuel  du  libraire,  de  l'avocat  huguenot  Per- 
reaux,  selon  Tallemant  des  Réaux  (t.  VII, 
p.  278).  Le  Traité  de  l'interest  des  Princes  a  été 
réimprimé  en  16/ji,  en  i648,  etc.  Peut-être 
Silhon  avait-il  le  projet  de  développer,  en  deux 
volumes,  les  idées  incomplélement  exprimées  par 
le  duc  de  Rohan  en  deux  cents  pages,  et  n'eut-il 
pas  le  temps  de  faire  jamais  paraître  cet  ouvrage 
qu'il  croyait  pouvoir  donner  en  16/41  ! 


'  Il  s'agit  sans  doute  ici  du  frère  de  saint 
François  de  Sales,  le  gouverneur  de  l'impre- 
nable château  de  Nice.  On  lit  dans  VHistoire  du 
règne  de  Louis  Xlll  par  le  P.  Griffet  (t.  III, 
p.  31 5):  «La  mort  inopinée  du  chevalier  de 
Sales,  qui  arriva  peu  de  temps  après,  donna  lieu 
aux  bruits  qui  coururent,  que  le  cardinal  de 
Savoye  ou  ses  partisans  l'avaient  fait  empoi- 
sonner. 75 

'^  Balzac  (lettre  VII  du  livre  XXI,  p.  81 'i  de 
l'in-fol.)  dit  :  «Vostre  sonnet  est  véritablement  de 
ces  bonnes  choses  qui  veulent  eslre  considérées, 


/m 


LETTRES  DE  JEAiN  CHAPELAIN. 


ne  trouve  point  du  tout  esfraiige  que  ce 
Prince  eust  curiosité  de  sçavoir  quelles 
estoient  vos  occupations  '.  11  n'esloit  pas 
tellement  martial  qu'il  eu  fust  ennemy  des 
Muses.  En  luy  se  reucontroit  l'une  et  l'autre 
Minerve  et  je  sçay  de  bon  lieu  qu'il  n'aymoit 
pas  seulement  les  gens  de  lettres,  mais 
encore  qu'il  pouvoit  passer  pour  lettré.  Au 
moins  estoit-il  poète";  et  avoit  cela  de 
commun  avec  Germanicus  ^  aussy  bien  que 
plusieurs  autres  choses.  J'attens  de  vous 
sur  ce  sujet  des  choses  aussy  prodigieuses 
(pie  le  cours  de  sa  vie  est  merveilleuse  (sic). 
Qnelle  consolation  eust -il  eue.  si  l'on  lu\ 
eust  fait  espérer  ce  bien  en  mourant! 

Vous  estes  bien  modéré  de  dire  que 
vous  n'admirés  point  la  conjuration  Fran- 
çoise *.  Ce  seroit  beaucoup  si  vous  ne  la 
mesprisiés  point.  Pour  l'italienne  je  ne  fais 
point-de  doute  que  vous  ne  l'estimassiés ,  si 


vous  la  voyés.  Jugés  par  là  de  la  différence 
qu'il  y  a,  selon  mon  sens,  de  l'original  à 
la  copie,  et  si  le  traducteur  a  eu  bonne 
grâce  de  se  vanter,  dans  sa  dédicace,  qu'il 
avoit  rendu  force  pour  force  et  beauté  pour 
beauté.  Voilà  ce  que  c'est  :  nous  nous 
piquons  ordinairement  de  ce  que  nous  sça- 
vons  le  moins.  Ce  bon  homme  devroit 
demeurer  dans  son  latin,  ou  tout  au  plus 
s'estendre  jusqu'à  la  langue  romaine,  car 
pour  sa  naturelle,  c'est  celle  qu'il  entend  le 
moins  et  qui  le  sert  le  plus  mal. 

Fontenay  est  un  village  du  voysinage  de 
Paris  qu'on  distingue  des  auti-es  Fontenais 
par  l'oggivnta  les  Roses  \  Nostre  lionnne  ou 
plustôl  sa  famille  y  avoit  une  maison  fort 
roturière,  et  je  dis  y  avoit.  pour  ce  qu'elle 
a  esté  vendue  pour  acquiter  ses  debtes. 
C'est  de  cette  seigneurie  qu'il  a  pris  ce  nom 
superinduit  par  grandeur  à  celuy  de  Bou- 


et  qu'on  estime  plus  la  dixiosme  fois  que  la  pre- 
mière. Je  ne  l'avois  point  encore  trouvé  si  excel- 
lent qu'anjourd'huy,  et  bien  loin  d'approuver  la 
comparaison  de  charbon,  dont  vous  le  voulez 
noircir,  j'ay  peur  que  je  n'aurois  point  d'asseï 
riche  matière  pour  le  pouvoir  enchâsser."  Celle 
lettre,  datée  du  95  mare  i64o,  est  d'octo- 
bre 1689. 

'  Voici  ce  que  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain 
(lettre  V  du  livre  XXI,  p.  81 3  de  l'in-fol.):  rAfin 
qu(*  vous  sçachiez  que  vostre  amy  est  Weymarien 
aussi  bien  que  vous,  je  vous  apprens  que  ce 
héros,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  s'estoil  cn- 
(juis  de  moy  et  de  mes  esludes,  avec  des  soins 
qui  lesmoignent  qu'il  en  attendait  quelque  chose. 
.M'  Feret,  son  secrétaire,  qui  est  un  homme  de 
bepucoup  d'esprit,  a  escrit  là  dessus  à  W  de 
Bei-stel.  n 

-  Les  biographes  du  duc  de  Weymar  ont-ils 
eu  connaissance  de  cette  particularité? 

^  On  sait  par  les  témoignages  d'Ovide,  de 
Suétone,  de  Pline  l'ancien,  que  Germanicus  ne 
lut  pas  moins  remarquable  poète  que  remar- 
quable orati'ur.  On  possède  quelques  fragments 


de  sa  traduction  en  vers  des  Pho'nomena  d'Aralus. 
bien  supérieure  à  celle  de  Ciccron. 

*  (tJen'ay  point  veu,»  disait  Balzac  (p.  8i3), 
ffla  conjuration  italienne  de  Jean  Louis  de  Fi&sque , 
je  n'en  admire  du  tout  point  la  traduction  fran- 
foise,  et  en  trouve  l'Epislre  [dédicaloire]  très- 
n)al  plaisante.» 

^  Aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Sceaux,  à  9  kilomètres  de  cette 
ville,  à  9  kilomètres  de  Paris.  Les  renseigne- 
ments qui  vont  suivre  avaient  été  ainsi  demandés 
par  Balzac  (p.  81 3):  «Que  veut  dire  Fontenay 
Sainte-Gi-nevie/ve?  Est-ce  nom  de  seigneurie  ou 
de  guerre ,  ou  de  mystère?  J'ay  peur  que  les  rieurs 
ne  seront  pas  de  son  costé,  et  qu'il  se  pourra 
faire  quelque  épigramme  «n  Polyonytninn ,  qui  le 
rebutera  de  nostre  Cour,  et  luy  dira  sur  le  sujet 
de  ses  prétentions  en  l'Eglise,  qu'on  n'a  garde 
de  donner  de  titre  à  un  homme  qui  en  a  pri> 
déjà  plus  d'une  douzaine,  et  qui  s'érige  luy- 
mcsme  en  ce  qui  luy  plaist. -  Voir  (p.  8i5) 
d'autres  plaisanteries  sur  n  nostre  homme  de 
Rome:^  changeant  «son  nom  en  autant  de  sortes 
que  Tabariu  changeoit  son  chapcaun. 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


497 


cbard,  lorsqu'il  fit  le  voyage  de  Rome. 
Depuis  il  a  mesnie  traduit  et  mal  traduit 
son  vray  nom  de  Bouchard  eu  Pyrostome  ', 
comme  vous  aurës  pew  remarquer  dans  cette 
farce  que  vous  m'allëgue's  à  l'imitation  des 
farfantes  ^  pédans  illétrés  de  ce  pais  là ,  qui 
par  Giovanni  Vittori  de  Rossi  affectent  de 
s'appeler  Janus  Nicius  Erytbraeus*,  suyvant, 
par  une  estrange  corruption  d'esprit, 
Mélanchton  plustost  dans  ses  impertinences 
que  dans  ce  qu'il  a  fait  de  bien  ''.  S'"  Gene- 
viève est  quelque  nouveau  desguisement 
dont  l'étymologie  m'est  encore  inconnue. 

Colletet  se  porte  bien  tousjours  et  [est] 
tousjours  abbalu  de  la  fortune.  On  peut  dire 
la  mesme  chose  du  bon  W  Mainard  duquel 
je  vous  rendis  conte  par  le  dernier  ordinaire. 
Le  procès  du  Caro  ne  vous  plaist  pas  sans 
raison.  C'est  la  plus  agréable  censure  qui 
ait  esté  agitée  depuis  que  memini  sta  per 
ricordarse.  Quant  au  mérite  des  parties  il  ne 
faudroit  pas  esire  honneste  homme  pour 
mettre  en  doute  si  le  Caro  l'est  plus  que  le 


Castelvefro,  mais,  pour  rare  critique,  Gas- 
telvetro  l'emporte  tellement  sur  son  adver- 
saire, qu'à  mon  avis  il  n'y  a  nulle  compa- 
raison soit  en  subtilité,  soit  en  solidité.  Il 
est  vray  qu'il  est  hargneux  et  qu'il  passe 
mesme  jusques  au  tétrique  avec  quelque 
teinture  de  pédantisme,  particulièrement  en 
ce  qui  regarde  la  présomption  et  l'affirma- 
tion '\ 

Je  pris,  ces  jours  passés,  d'entre  les  mains 
d'une  des  femmes  de  la  Marquise  de  Sablé 
une  lettre  qu'elle  escrivoit  à  W  de  la  Tri- 
mouille  à  dessein  de  vous  l'envoyer,  comme 
je  fais,  pour  vous  donner  un  essay  de  l'es- 
prit et  de  l'air  de  cette  personne  °. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  17  septembre  1689. 


CCCXXXVI. 

À  M^"  DE  GOURNAY. 

Vous  estes  bonne  de  m'envoyer  ainsy  la 
j)aix.  Je  la  reçois  de  vostre  main,  mais  seu- 


'  Tallemanl  {Historiette  de  Bouchard,  I.  VII, 
p.  160)  se  moque  du  nom  de  Pyrostomo  (c'est- 
à-dire  Bouche-ard)  et  des  vers  à  la  louanjje  du 
Pyrostomo  tqu'il  avoit  mis  au  devant  de  son 
livre. ^  Tailemant  ajoute  que  ces  vers  en  tontes 
langues  étaient  une  nouvelle  Panglossie. 

^  Farfante  voulait  dire  :  hâbleur,  fanfaron, 
charlatan.  Le  mot  a  été  trouvé  seulement  dans 
Ambroise  Paré,  sous  la  forme  farfante ,  parM.Lit- 
tré ,  qui  le  rapproche  de  l'italien  furfante  {coquin , 
fripon)  et  de  l'espagnol /ar/an<e. 

'  Jean  Victor  de  Rossi  naquit  à  Rome  en  1077 
et  mourut  en  1657,  après  avoir  publié,  sous  le 
nom  de  Janus  Nicius  Erylhraeus,  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  plus  célèbres  sont  le  roman  allé- 
gorique :  Eudemiœ  libri  VIII  (Leyde,  1687, 
in-i  2)  et  le  recueil  intitulé  :  Pinacolheca  virorwn 
illuslrium  (Cohgne ,  i6^3,  in-8°). 

*  On  sait  que  l'ami  de  Luther  changea  son 
nom  allemand  en  un  nom  grec  qui  avait  la  même 
signification  (c'est-à-dire  terre  noire.) 

CHAPELAIN.  I. 


^  Balzac  écrivait  (p.  81 3  de  l'in-fol.)  :  «Je  suis 
bien  avant  dans  la  querelle  d'Annibal  Caro;  mais 
je  ne  change  point  de  passion,  et  l'estime  tous- 
jours  plus  bonneste  homme  que  son  adversaire, 
quoyque,  peut-estre,  son  adversaire  soit  plus 
grand  docteur  que  iuy.  Je  n'ay  guères  veu  de 
grammairien  de  la  force  de  ce  Modenois,  soit 
icy,  soit  dans  ses  commentaires  sur  la  poétique 
d'Aristole.  Il  faut  advouer  pourtant  qu'il  pèche 
quelquefois  par  trop  de  subtihté.n 

'^  Voici  l'éloge  que  donne  Balzac  (p.  80/1)  à 
celle  lettre  ,  éloge  dont  personne  jusqu'à  présent , 
pas  même  M.  V.  Cousin,  n'a  su  faire  application  à 
M"'"  de  Sablé  :  fcL'eschantillon  que  vous  m'avez 
envoyé  est  exquis,  et  celte  façon  d'escrire  me  plaist 
bien  davantage  que  celle  d'une  infinité  d'autres 
dames  si  célèbres  d'ailleurs  par  leurs  escritures. 
Elles  preschent  et  déclament  la  pluspart  du  temps , 
et  leurs  grandes  lettres  ne  sont  que  de  grands 
corps  mal  animez.  Au  lieu  qu'icy  tout  est  d'esprit, 
et  que  rien  n'y  sent  l'estude  ni  l'impression." 
63 
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lement  pour  les  affaires  gënérciles,  car  pour 
nos  diffiérens  particuliers  vous  sçavés  bien 
qu'ils  ne  sauroient  finir  et  que  vous  estes 
l'irréconciliable  ^  ennemie  de  i'escorcheuse 
académie.  Je  suis  marry  que  vous  aye's  fait 
juger  pendant  ce  soir  par  ce  tribunal  que 
vous  ne  connoissës  pas.  Outre  que  vous  y 
avés  esté  condamnée,  vous  luv"  donnés 
encore  droit  de  vous  y  citer  quand  bon  luy 
semblera,  ayant  fait  cet  acte  de  reconnois- 
sance.  Voyés  si  je  suis  généreux  et  si,  dans 
la  différence  de  vos  partis \  je  traitte  bien 
avec  vous  et  vous  fais  bonne  guerre.  H  est 
vray  que  cela  vient  de  plus  haut  et  que, 
la  vertu  nous  liant,  nous  ne  pouvons  avoir 
de  querelle  ensemble  que  pour  des  lettres 
et  des  syllabes.  Hors  cet  intérest,  vous 
pouvés  faire  estât  de  mon  amitié  et  de  mon 
service. 

Dimanche  matin,  18  septembre  1689*. 


cccxxxvir. 

À  M.  DE  BALZAC, 

À   BiLZiC. 

Monsieur,  ça  esté  une  belle  tirade  (|ue 
celle  que  vous  avés  faitte  dans  la  lettre  que 
je  viens  de  recevoir  sur  ce  que  je  vous  avois 
mandé  de  nostre  amy  M'  M[esnage],  et  il 
vaut  presques  mieux  qu'il  soit  sujet  à  cette 
intempérance  de  langue  dont  il  s"accuse  luy 
mesme,  puisque  ce  défaut  vous  a  fait  pro 
duire  de  si  rares  choses  sur  ce  sujet'.  Avec 
cela ,  je  pense  qu'il  ne  se  faut  engager  d'amitié 
avec  luy  que  de  bonne  sorte,  c'est-à-dire  de 
celle  que  vous  me  manjués  si  agréablement, 
pour  ce  que  je  n'y  vois  point  de  seureté  pour 
les  naïves  bontés  comme  les  nostres ,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  plaisir  de  s'olTrir  pour  ma- 
rotte volontairement  à  cette  race  de  Bou- 
chards,  de  Costards,  de  M[esnage]et  autres 
joviaux  de  cette  nature ,  desquels  je  liens 
comme  vous  qu'il  suffît  de  faire  ses  comé- 
diens, sans  estre  le  sujet  de  leurs  farces. 


'  L'expression  iiTéconriliahle  enupiui  est  dejn 
dans  YHistoire  univei-selle  de  d'Aubigné. 

-  M.  Livet,  qui  a  roproduit  celte  petite  lettre 
(Histoire  de  rAcadêtnie  franraise,  t.  I,  p.  383), 
appliquant  aux  ncadémiciens  ce  que  Chapelain 
applique  à  la  compagnie,  a  lu  leur  au  lieu  de  luy. 

^  Il  y  a  bien  tffos  partis •',  mais  le  sens  exige 
que  nous  lisions  ^nos  partis  n. 

'  Le  39  septembre  tGSg,  Chapelain  écrit  au 
comte  de  Guiche,  en  Dauphiné,  lui  promeltanl 
(P  907)  que  Tannée  «ô/io  ne  s'écoulera  pas 
"Sans  que  nous  voyons  entre  les  mains  d'un 
homme  jeune  encore  la  marque  d'une  dignité 
qui  ne  s'accorde  guère  qu'à  ceux  qui  onl  vieilly 
dans  la  guerre  avec  avantage  et  éclal.')  La  pro- 
phétie de  Chapelain  ne  se  réalisa  pas  en  t64o, 
mais  en  16/ii,  le  futur  duc  de  Gramont  n'ayant 
encore  que  trenle-sppt  ans.  Le  9 a  sepleml)re, 
(jhapelain  ëcri\-it  aussi  (P  208  )  à  M""  de  Choisy, 
à  Forges,  regrettant  de  ne  pouvoir  répondre 
sûrement  à  celle  question  :  M.  de  Choisy  de- 
meurera-t-il  intendant  de  l'armée  du  duc  de  Lon- 
guevilie  en  la  place  de  M.  de  Miromesnil?  «Les 


résolulions  de  la  Cour,-  remarque  Chapelain, 
fsonl  si  changeantes  qu'on  ne  sçauroil  jamais 
estre  as,seuré  de  rien." 

"  Balzac  avait  dit  de  Ménaoro  (lettre  VI  du 
livre  XXI,  p.  81 3  de  l'in-fol.)  :  «Quelque  incli- 
nation qu'il  ait  à  la  mesdisance,  je  ne  laisseras 
pas  de  le  trouver  gentil  garçon,  et  mesme  galant 
homme.  Que  si  je  ne  l'aime  pas  de  celte  amitié 
sainte  et  sacrée  que  j'ay  pour  vous,  j'auray  une 
passion  pour  luy  qui  ne  m'incommodera  point . 
et  dont  il  demeurera  assez  satisfait.  Je  le  melti-ay 
au  nombre  des  charlatans,  violons,  parfumeurs, 
faiseurs  de  ragousU,  et  de  tous  ces  artisans  de 
volupté,  qui  sont  virtuogi  en  Italie,  et  conmie 
vous  sçavez  : 

Delect.nnt,   Capel!an<?.   dod  aniaiïtur. 

Ces  gens  là  estoient  chassez  de  la  République 
de  Sparte,  mais  on  leur  faisoit  entrée  en 
celle  des  Sybariles."  On  ne  savait  pas  qu'il  fût 
question  de  Ménage  dans  cette  lettre  (datée  du 
1 5  mars  16 '40,  et  qui  est  du  1  5  septembre  1639). 
Une  bonne  édition  des  lettres  de  Balzac  n'aurait 
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Je  suis  iiiarry  que  vous  n'avés  receu  la 

visite  du  S^"^  L '  Sa  mine,  son  esprit, 

son  alleterie,  son  sçavoir,  ses  humilités,  ses 
vanités,  ses  mesdisances ,  ses  flatteries,  en 
un  mot  sa  costardise,  vousauroit  donné  une 
matière  exquise  pour  un  caractère  parti- 
culier qui  eust  bien  valu  voslre  Pédant  '  et 
qui  eust  esté  l'Idée  du  pédant  de  Cour  à 
différence  de  l'auti'e.  Mais  cela  se  pourra 
renouer  et  M'  de  La  Thibaudière,  qui  en 
devoit  estre  le  proxénète  \  si  je  m'en  souviens 
bien ,  ne  vous  laissera  pas  mourir  sans  vous 
donner  cette  joye  ou  ce  divertissement. 

Nos  lettres  désormais  sont  des  secrets  dTs- 
tat,  et  ne  se  doivent  non  plus  laisser  voir  à 
qui  que  ce  soit  que  les  mystères  de  ce  genre, 
poui  ce  que  ce  qui  ne  se  dit  que  pour  vous 
et  pour  moy  et  à  l'oreille  passeroit  pour 
détraction  ''  envers  ceux  qui  ne  vous  connois- 
troient  pas  et  ne  serviroit  qu'à  irriter  ces 
crabrons  avec  lesquels  il  est  mieux  d' estre 
en  paix,  si  l'on  ne  peut  estre  en  amitié. 
C'est  ce  qui  m'cmpesche  de  vous  prier  icy 
de  cette  suppression  religieuse  dont  nous 
sommes  desja  convenus  il  y  a  longtemps. 


pas  été  possible  avant  la  publication  des  lettres 
de  Chapelain. 

'  A  la  place  de  Tiniliale  L,  il  aurait  fallu  l'ini- 
tiale C,  puisqu'il  s'agit  là  de  Coslar,  comme  le 
prouve  la  phrase  même.  Balzac  dit  à  Chapelain 
(lettre  IX  du  livre  XXI,  p.  816  de  Tin-fol.)  : -Au 
reste,  Monsieur,  vous  m'avés  envoyé  un  si  beau 
portrait,  que  je  me  passerois  aisément  de  l'Origi- 
nal, s'il  ne  vouloit  point  prendre  la  peine  de  venir 
icy.  Il  est  à  présent  à  un  quart  de  lieue  de  ÏNiort, 
avec  M.  l'abbé  de  Lavardin.  M.  de  la  Thibau- 
dière dit  qu'il  a  des  montagnes  de  recueils,  et 
qu'il  ne  lit  aucun  autheur  ancien  ou  moderne, 
sur  lequel  il  ne  face  des  observalions.  Ayant  de 
l'esprit  et  de  l'adresse  in6niment,  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  nous  face  voir  "Tin  jour  les  plus 
belles  choses  du  monde.»  La  lettre,  datée  du 
20  avril  i6/jo,  est  du  mois  d'octobre  1689. 

^  C'est-à-dire  le  Barbon. 

^  M.  Lillré  ne  cite,  sous   le  mot  proxénète. 


Pour  iVP  Voiture ,  c'est  en  vérité  un  rare 
esprit  et  je  ne  vois  point  d'homme  en  France 
à  qui  vous  déviés  faire  plus  de  dépit  qu'à 
luy ,  car  il  est  vray  que  vostre  mérite  nuit  au 
sien  et  que  si  vous  n'estiés  point,  il  neseroil 
pas  réduit  à  n'avoir  que  la  seconde  place  ^ 
Je  suis  asseuré  qu'il  vous  ayme  cordialement 
et  constamment,  et  si  quelquesfois  vous 
avés  creu  qu'il  n'avoit  pas  assés  mesnagé 
et  porté  vostre  intérest  dans  l'estime  qui 
estoit  deue  à  quelqu'un  de  vos  ouvrages, 
c'estoit  sans  doute  plustost  par  deffaut  de 
jugement  que  d'affection,  dont  par  consé- 
quent il  ne  peut  estre  biasmé  puisque  l'un 
n'est  pas  en  nostre  puissance  comme  l'autre, 
et,  à  cette  heure,  de  qui  peut-on  dire  qu'il 
ne  se  trompa  jamais  h  juger?  Du  reste,  comme 
je  vous  dis,  il  est  vostre  amy  sincère  et 
presque  en  tout  admirateur.  Je  luy  mons- 
treray  ce  que  vous  dittes  de  luy ,  car  il  n'est 
pas  encore  party  pour  Blois  à  cause  du 
séjour  de  Monsieur  à  Paris ,  et  je  sçay  qu'il 
en  aura  un  [resjsentiment  extrême. 

M°  la  Marquise  de  Rambouillet,  sur  ce 
qu'elle  a  sceu  que  vous  désiriés  ces  vers  de 


que  les  mémoires  de  Suily  et  le  Claude  et  Néi-on 
de  Diderot.  Balzac,  dans  la  lettre  IX  du  livre  XXI, 
déjà  citée ,  disait  :  r  Le  rare  Monsieur  de  la  Thi- 
baudière ne  fait  que  de  partir  d'icy,  où  il  a  de- 
meuré toute  la  semaine.  ^ 

*  Déiraction,  que  nous  avons  à  peu  près  aban- 
donné, est  dans  le  Roman  de  la  Rose,  dans  Join- 
ville,  dans  Euslache  Des  Champs,  comme  dans 
Coineille,  dans  Fléchier  et  dans  Massillon. 

^  Balzac  avait  ainsi  parié  de  Voiture  (let- 
tre VI  du  livre  XXI,  déjà  citée)  :  «fPour  M.  de 
Voiture,  il  est  tousjours  luy-mesme,  c'est-à-dire 
tousjours  excellent  homme;  et  s'il  a  esté  dit  que 
la  nature  n'estoit  jamais  plus  grande  que  dans 
les  petites  choses,  tournons  cela  à  l'advantage  de 
ses  billets,  et  préfèrons-les  aux  volumes  des 
aulheurs  asiatiques.  Je  vous  demande  la  conti- 
nuation de  ses  bonnes  grâces,  et  vous  prie  de 
TasBurer  de  mon  service.  11  y  a  peu  de  choses  dans 
le  monde  que  j'estime  tant  que  luy.-' 
6:^ 
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Du  Vivier,  a  fait  d'office  beaucoup  de  dili- 
gence pour  vous  procurer  ce  contentement. 
Je  l'en  ai  remercié  d'avance  pour  vous  et 
certes  quoy  qu'il  en  arrive,  ce  motu  proprio 
est  une  chose  fort  obligente  et  que  je  m'as- 
seure  qui  vous  touchera  '. 

Vous  jugés  très  sainement  de  la  Méta- 
morphose, mais  ce  n'est  pas  chose  nouvelle 
que  vous  jugiés  sainement  ^.  Cet  entasse- 
ment d'expressions  figurées,  outre  qu'il 
jette  de  belles  ténèbres  sur  la  matière 
traittée,  et  oblige  souvent  à  aiguiser  les 
yeux  de  l'esprit  pour  en  pénétrer  le  sens, 
corrompt  encore  la  nature  de  la  narra- 
tion et  l'estouffe  à  force  de  la  charger 
d'ornemens.  Pour  la  fable,  c'est  un  nonada, 
mais  je  ne  la  blasme  pas  pour  cela ,  car  elle 
est  de  ces  sortes  de  fables  qui  sont  hors  de 
la  jurisdiction  d'Aristote  et  du  destroit  de  la 
vraysemblance ,  de  celles  qui  sont  véritable- 
ment fables  au  sens  que  ce  mot  se  prend  en 
nostre  langue  et  non  pas  à  l'autre  sens  des 


Grecs  qui  signiûe  aventure  vraysemblable 
et  sujet  de  poème  épique  ou  dramatique. 
Tout  Ovide  est  plein  de  ces  beaux  monstres 
et  j'ay  bazardé,  si  j'ose  m'alléguer,  deux 
fables  de  celte  nature  pour  le  Roy  et  pour 
M"'  Paulet  qui  n'ont  pas  été  rejettées'. 

PaVene,  ^ont  on  vous  a  escrit,  est,  si  je 
ne  me  trompe,  une  comédie  desseignée  j)ar 
l'abbé  dAubignac  et  exécutée  par  celuy  de 
Chastillon  '\  Je  ne  l'ay  point  veue.  Gombaud 
m'a  dit  que  l'exécuteur  n'avoit  point  réussy. 
Lises  la ,  si  l'on  vous  l'envoyé.  11  faut  baiser 
jusqu'aux  embrions  de  nos  amis  et  donner 
cela  à  l'affeclion  qui  de  soy  est  diffusive. 

Je  m'enquesteray  de  l'habitation  fobu- 
leuse  ou  véritable  de  ces  princes  bourrus 
qui  préfèrent  un  bout  de  chandelle  à  la 
granfle  lampe  du  monde  et  qui  doivent  estre 
les  princes  des  chathuans  et  des  orfrayes  ". 

M'  Hobier  est  auprès  d'Orléans  h  une 
petite  acquisition  qu'il  a  faitte  depuis  deux 
mois.   Son  hosle  '*  est  presque  aux  prises 


'  Balzac  répond  (letlre  X  du  livie  XXI,  p-  8 1  7 
dei'in-foi.)  :  «Madame  la  Marquise  de  Rambouil- 
lol  m'oblige  lousjours  beaucoup  plus  que  je  ne 
mérite. ..n  Cette  lettre,  datée  du  1'^  mai  i64o, 
est  à  peine  du  mois  de  novembre  1689,  et  ce 
qui  aurait  dû  empêcher  les  éditeurs  de  la  si  mal 
classer,  c'est  que  Balzac  y  parle,  comme  d'ufi 
événement  tout  récent,  de  la  mort  du  cardinal 
de  la  Valette,  qui  est  du  28  septembre. 

'  «On  m'a  envoyé  la  Métamorphose ,1  dit  Bal- 
zac (p.  816),  «que  j'ay  leue,  sans  l'avoir  consi- 
dérée. Je  n'ay  pas  laissé  pourtant,  dans  celle 
lecture  lumulluaire,  de  remarquer  quantité  de 
belles  choses,  et  pout-estre  que  l'obscurité  qui 
m'a  paru  en  certains  lieux,  ne  vient  que  du  peu 
d'allenlion  que  j'y  apportois.  Je  ne  vous  parle 
point  de  l'invention  de  la  Fable.  Pour  i'expies- 
sion  des  pensées,  elle  m'a  semblé  quelquefois 
bien  rafinée,  et  m'a  fait  souvenir  de  cet  ancien 
orateur,  qui  ne  voulait  pas  dire  sans  figure  :  Je 
vous  donne  le  bonjour. n 

^  Balzac  (p.  816)  revient  ainsi  là-dessus: 
«Les  Métamorphoses  de  la  couronne  impériale 


et  de  la  lionne  céleste  ont  fondement  et  rapport, 
et  la  première  ne  peut  estre  faite  pour  un  autre 
que  pour  le  Roy  de  Suède,  ni  la  seconde  que 
pour  M"'  Paulet.  Mais  l'invention  dont  il  s'agit 
[dans  le  pocme  de  G.  Haberl]  n'est  pas  si  juste 
qu'on  pourroit  s'imaginer. ^i 

'  Dans  le  Catalogue  des  œuvres  laissées  par  U-s 
académiciens  dressé  par  l'abbé  d'Olivet ,  mention 
est  faite  de  La  belle  Palène ,  tragi-comédie,  1 6'i  2  , 
sous  le  nom  de  l'abbé  de  Boisrobert.  Aucun 
critique  n'a  réclamé  pour  l'abbé  d'.\ubignac 
la  responsabilité  du  plan  de  Palène. 

'  Balzac  avait  posé  (lettre  II  du  livre  XXI, 
p.  810)  cette  question  à  son  ami  :  «Je  vous  sup- 
plie que  je  sçacbe  au  vray  ce  que  c'est  de  cette 
ridicule  mode  de  certaines  gens,  qui  en  plein 
jour,  et  lorsque  le  soleil  n'est  obscurci  d'aucun 
nuage,  se  font  servir  aux  flambeaux.^ 

■'  Son  hosle,  c'est-à-dire  Godeau.  L'évèque 
de  Grasse  possédait- il  une  maison  à  Paris  où 
résidait  Hobier?  Hobier,  au  contraire,  avait-il  à 
Paris  pignon  sur  rue  et  recevait -il  quelquefois 
dans  son  logis  févêque  de  Grasse? 
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avec  les  Espagnols  depuis  la  révolle  de 
Nizze  et  de  Villefranche  et  toutes  ses  des- 
pesches  sont  plaines  de  la  peur  qu'il  a  des 
Marannes.  Je  luy  feray  sçavoir  voslre  sou- 
venir et  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  a5  septembre  1639'. 

CCCXXXVIII. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE  (GODEAU), 

À   GRASSE. 

Monsieur,  vous  ave's  fait  très -prudem- 
ment de  m'escrire  la  lettre  d'esclaircissement 
sur  le  bruit  ridicule  que  certains  imperti- 
nens  ont  fait  courir  parmy  les  dévots  de 
deçà  que  vous  voulie's  permuter  vostre  Eves- 
c\\é  contre  des  bénéfices  simples  jusqu'à 
nommer  ceux  avec  qui  vous  traittiés.  Il  faut 
que  ceux  qui  ont  persuadé  et  ont  esté  per- 
suadés de  cette  vision  sçachent  que  vous  la 
désavoués  et  voyent  Testât  de  vostre  esprit 
sur  cette  matière.  On  ne  fera  point  de  cojne 


de  la  lettre  dont  il  puisse  arriver  de  mal. 
M'  Conrart  en  aura  une,  M'*'"  Paulet  une 
autre,  et  je  garderay  l'original  afin  que 
nous  la  puissions  faire  voii'  à  plus  de  per- 
sonnes, sans  estre  obligés  de  la  laisser  sortir 
de  nos  mains. 

N'allés  pas  croire  cependant  que  nous 
persécutions  le  monde  pour  la  voir.  li  est 
demeuré  concerté  que  nous  ne  la  mons(re- 
rons  qu'à  ceux  qui  ont  connoissance  de  celte 
nouvelle  et  qui  ont  besoin  d'estre  désabusés. 
Vous  vous  fiés  bien  à  nous  et  ne  nous 
croyés  pas  trop  estourdis  dans  les  choses 
qui  vous  regardent. 

Nizze  est  une  chose  cruelle,  mais  jus- 
qu'icy  il  semble  que  cette  place  craigne  plus 
qu'elle  ne  fait  craindre,  puisque  les  Nizzards 
travaillent  à  tant  de  forts.  Le  frère  de  M'  de 
Genève  est  un  grand  perfide  et  n'est  guères 
digne  d'un  si  bon  frère'.  J'attends  au 
premier  voyage  des  nouvelles  de  vostre 
voyage   à  la  Cour,   car  sans  faillir  M'  le 


'  Le  lendemain,  Chapelain  écrivait  au  duc  de 
Longueville  (T  210),  se  plaignant  de  i'incerli- 
(ude  où  l'on  était  toujours  en  ce  qui  regardait  le 
commandement  des  troupes  du  duc  de  Weymar. 
Les  anglais  insistent,  dit -il,  pour  que  le  suc- 
cesseur du  duc  de  Weymar  soit  le  prince 
Palatin.  Chapelain  félicite  le  duc  de  Lon- 
gueville de  sa  bonne  santé.  ffLe  pauvre  Car- 
dinal de  la  Vallette,»  ajoute-t-it,  wn'est  pas 
si  bien  traitté,  car  j'ay  appris,  depuis  mes  nou- 
velles escrittes,  que  sa  fièvre  s'est  redoublée  et 
que  son  mal  de  teste  augmente,  estant  en  danger 
au  jugement  des  médecins.  On  croit  que  son 
mal  vient  du  desplaisir  et  que  les  avis  qu'il  a  eu 
de  la  Cour  font  causé.  En  effet,  il  ne  veut  boire 
ny  manger.  Mais  cela  peut  avoir  une  autre 
cause.  M.  Des  \oyers  a  esté  fort  mal,  mais  il  se 
porte  mieux. .  .  Le  combat  des  Hollandois  et  des 
Espagnols  dans  la  Manche  a  esté  plus  furieux 
encore  que  je  ne  vous  ay  marqué.  On  en  attend 
la  suitte.»  Au  marquis  de  Montauzier  Chapelain 
dit,  le  même  jour  (P  211):   cj'appris,  avant- 


hier,  chez  M'"°  vostre  mère,  l'accident  qui  vous 
est  arrivé  et  la  perte  que  vous  avés  faitte  de  vos 
chevaux  par  un  incendie. .  .  Les  dames  [de  Ram- 
bouillet] sont  de  retour  de  Vigny,  toutes  en 
santé,  après  avoir  dansé  deux  ballets  dont  le 
dernier  a  de  beaucoup  effacé  l'autre.  Il  s'est  fort 
parlé  de  vous  à  leur  retour.  Le  pauvre  M''  le  Car- 
dinal de  la  Valette  nous  fait  peur  de  deçà  avec 
sa  fièvre  qui  empire  tous  les  jours  et  qui ,  à  ce 
qu'on  dit,  est  mesiée  d'une  mélancolie  qui  fait 
croire  qu'il  n'estoit  pas  satisfait  de  la  Cour. '5 

-  On  a  déjà  vu  que  le  chevalier  de  Sales  au- 
rait été,  au  contraire,  d'après  le  P.  Griffet,  le 
martyr  de  sa  fidélité  à  la  cause  française.  Quelle 
opinion  doit-on  définitivement  garder  de  la  con- 
duite du  frère  du  saint  Évêque  de  Genève?  Je 
n'ose  trancher  cette  délicate  question,  et  je  me 
contente  de  rappeler  que  le  cardinal  de  Richelieu 
ne  paraissait  nullement  sûr  (septembre  i63()) 
de  la  loyauté  du  gouverneur  du  château  de  Nice. 
(Recueil  de  M.  Avenel,  t.  VI,  p.  .5o6;  L  VIll, 
p.  357). 


502 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


Cardinal  ira  avec  le  Roy  à  Grenoble  et  j'ap- 
prouve fort  que  vous  iuy  alliés  rendre  jusques 
là  vos  devoirs.  M'"°  de  Rambouillet  a  eu 
deux  jours  la  fièvre  qui  Iuy  a  quittée.  M'  sa 
mère  est  bien,  veu  ses  maux  ordinaires. 
Dieu  vous  fasse  profète  de  paix! 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  29  septembre  1689  '. 


CCCXXXIX. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MO.NTAUZIER, 

À  COLMAR. 

Monsieur,  de  quelque  temps  vous  ne 
devés  attendre  de  nous  de  nouvelles  ny  de 
lettres  qui  soient  gayes,  si  ce  que  Ion  nous 
a  asseuré  icy  se  trouve  vray,  je  veux  dire 
la  mort  de  M' le  Cardinal  de  la  \  alette.  Mais 
cette    asseurance    n'est    pas    si    infaillible 


qu'elle  ne  soit  contreditte  par  d'autres  cour- 
riers et,  entre  autres,  par  Montandre  qui 
maintient  que,  le  97  septembre,  il  la  veu 
encore  en  vie,  quoyque  malade  à  l'extré- 
mité *.  C'est  un  esprit  de  douleur  qu'il  nous 
a  donné  et  sur  lequel  nostre  espérance  a 
repris  un  peu  de  vigueur,  puisque  à  un  si 
bon  corps  que  le  sien  il  est  malaisé  de  se 
laisser  entièrement  abbattre  par  le  mal ,  et 
que  tant  qu'il  y  restera  une  estiacelle  de 
vie,  nous  croyons  avoir  droit  de  croire  qu'il 
se  relèvera  et  restablira. 

Je  ne  vous  diray  point  la  désolation  que 
cette  fascbeuse  nouvelle  a  causé  dans  tous 
les  bostels  que  vous  sçavés  et  l'inquiétude 
où  on  y  est  dans  le  doute  du  succès  do 
cette  maladie.  Jugés  le  par  le  sentiment  quo 
vous  en  avés  vous  mesnie  et  par  la  connois- 
sance  du  bon  naturel  de  ces  excellentes  per- 


'  La  veille  de  ce  jour.  Chapelain  parlait  ainsi 
{("  2 19)  à  la  marquise  de  Flainarons  de  son  pe- 
tit enfant  :••...  Vostre  mi;;non  que  j'ayme  sans 
l'avoir  veu  et  que  je  désire  aussy  qui  ra'ayme  lors- 
qu'il .sera  capable  d"nmilié.  Je  seray  bien  aise 
que  de  bonne  heure  il  s'accouslume  à  mon  nom 
et  que,  comme  M""  sa  mère,  ce  soit  un  des  pre- 
miers qu'il  prononce .  ..  Je  vis,  il  y  a  quinze 
jours,  M""  la  Marquise  de  Sablé  qui  me  demantla 
de  vos  nouvelles  et  me  donna  occasion  de  Kiy 
taire  entendre  avec  combien  de  vertu  vous  vous 
estiés  résolue  au  voyage  de  Guienne  et  avec 
comliien  de  sagesse  et  de  constance  vous  persc- 
vériés  dans  le  dessein  d'y  demeurer  tant  que 
vostre  devoir  et  le  bien  de  vos  affaires  vous  y 
obligeront.  De  l'humeur  dont  elle  est,  cela  Iuy 
pssa  pour  une  action  héroïque  et  elle  ne  .se 
pouvoit  lasser  de  vous  admirer.  Ensuite  je  Iuy 
dis  la  substance  de  la  dernière  lettre  que  vou.s 
m'avés  escrille  qui  Iuy  sembla  sensée  et  spi- 
rituelle de  la  borme  .«orle  et  vous  receusles 
encore  beaucoup  de  louange  de  ce  costé  là. 
M""  ia  marquise  de  Rambouillet  et  M"'  sa  fille. 
M""  de  ClennonI ,  M""  ses  filles  et  M'"  Paulet 
me    demandent    souvent    de    vos    nouvelles   el 


m'ont,  la  dernière  fois,  chargé  instamment 
de  vous  asseurer  de  leur  souvenir  et  de  leur 
service.  Je  vous  conserve  et  fais  le  plus  d'amis  que 
je  puis  et  des  bons.  J'apprens  que  M'  de  Vertha- 
monl  a  obtenu  de  M'  d'Espernon  la  lieutenance 
colonelle  du  régiment  de  Navarre  pour  M' le  che- 
valier vostre  frère,  en  quoy  il  a  fort  mérité  de 
toute  la  maison.  Je  suis  d'avis  que  vous  Iuy  en 
escriviés  et  à  M""  sa  femme  avec  ressentiraeni 
et  que  vous  faciès  tesmoigner  à  M'  d'Kspernoii 
par  M'  vostre  mary  la  part  que  vous  prenés  à 
cette  obligation.  Nous  verrons  si  la  charge  va«jiio 
cl  si  le  Roi  l'y  voudra  recevoir  si  jeune.  » 

-  Ce  fui  le  lendemuin,  98  septembre,  que  le 
cardinal  de  la  Valette,  à  fàge  de  quarante-sept 
ans,  ^finit,  »  conmie  parle  G.  Girard  ^  Histoire  du 
duc  d' Esppi-non ,  p.  5a5)  «une  glorieuse  vie  par 
une  mort  très-constante  et  Irès-chrélienne.  »  Il 
avait  été  attaqué  le  11  du  même  mois  d'une 
lièvre  double  lierce.qui  devint  continue,  tlomme 
Chapelain  ,  le  cardinal  de  Richelieu  (  TeslametU 
poUliqne)  attribue  la  morl  du  prélat  au  chagrin. 
G.  Girard  lui  aussi  (p.  57^)  trouve  dans  le  cha- 
grin le  germe  de  la  maladie  qui  emporta  le  bel- 
liqueux prélat. 
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sonnes  qui  sçavent  choisir  et  aynier  ce 
qu'ils  ont  choisi.  Si  Dieu  nous  console  de  ce 
costé  la  en  nous  rendant  une  vie  si  impor- 
tante, nous  en  ferons  chanter  le  Te  Deum 
a  la  Lyonne  '  comme  d'une  victoire  rem- 
porte'e  sur  la  mort,  et,  au  lieu  de  Tom- 
beau, M'  de  Grasse  fera  pour  son  aray  et 
patron  des  Soieries  '  où  il  se  surmontera  luy 
niesme. 

11  falloit  qu'il  arrivast  quelque  accident 
pareil  à  celui  qui  nous  menace  de  la  pour 
nous  faire  moins  sentir  le  vostre,  quoyqu'il 
soit  tel  qu'il  nous  face  frémir  encore  quinze 
jouis  après  qu'il  est  arrivé  \  (Cependant 
vous  me  le  passés  dans  la  lettre  que  vous 
ni'escrivés  du  ûi  pour  une  légère  disgrâce 
et  qui  ne  vous  empesche  pas  de  railler,  et 
en  cela  il  y  a  icy  des  personnes,  qui  ne  le 
contant  pour  rien  puisque  vous  n'y  estes 
pas  demeuré,  vous  ressemblent  et  le  pren- 
nent pour  matière  de  raillerie.  L'on  s'escrie 
sur  cet  embrasement  de  chausses  et  sur  les 
cris  qu'il  vous  fit  faire  comme  sur  une  chose 
fort  mislerieuse  et  l'on  s'imagine  des  cheveux, 
des  lettres,  un  portrait  et  autres  pareilles 
ustancilles  d'amoiu'  '  capables  de  faire 
rougir  la  plus  sage  personne  du  monde, 
lorsque  l'on  s'en  explique  en  sa  présence. 
Pour  à  quoy  remédier  selon  mon  pouvoir 
et  d'office,  j'ay  tesmoigoé,  comme  sur  le 


'  On  sait  que  M"'  Paulet  avait  une  admiraWe 
voix,  dont,  au  dire  de  Voiture,  les  rossignols 
étaient  jaloux. 

-  Soieries  :  anciens  sacrifices  que  ies  païens 
faisoient  à  leurs  dieux,  en  reconnaissance  de  la 
protection  qu'ils  supposoient  leur  devoir.  (Ro- 
quefort, Glossaire  de  la  langue  rmnane.)  Du 
grec  SwTrfpjoj^,  salut,  guéiison.  11  s'agit  ici  de 
pièces  de  vers  de  réjouissance,  d'actions  de 
grâce. 

^  Chapelain  le  raconte  ainsi  (f°  21 3)  dans 
une  lettre,  du  i'"  octobre,  à  M.  de  Lalane  (à 
Mortagne)  :  <rW  de  Montauzier  a  pensé  estre 
brûlé  dans  une  hostellerie  entre  Genève  et  Lion, 


rapport  du  jeune  Grotius  qui  vint  jusqu'à 
Lion  avec  celuy  que  vous  aviés  envoyé,  que 
ce  qui  vous  faisoit  crier  les  hauts  cris  après 
vos  chausses  estoit  une  jolie  monstre  que 
M'  vostre  mère  vous  avoit  donnée.  Et  il  est 
vray  que  ce  jeune  cavalier  me  le  dit  ainsy, 
mais  enfin  adjoustant  quelques  autres  ga- 
lanteries que  je  n'ay  point  dittes,  tant 
par  ce  que  je  ne  les  crois  point ,  que  pour  ce 
que  cola  eust  embarrassé  des  personnes  que 
j'honnore,  au  lieu  de  les  déharasser  comme 
estoit  mon  dessein. 

J'attens  avec  beaucoup  d'impatience 
vostre  arrivée  à  Basle  et  ensuitte  à  Gohiiar. 
Il  n'y  a  point  de  soins  si  obligeans  que  les 
vostres  et  je  ne  sçay  comment  vous  remercier 
de  la  pensée  que  vous  avés  eue  de  m'en- 
voyer  ce  Capriata  de  Genève  ainsy  de  vostre 
mouvement.  Vous  agisses  selon  vostre  cœur 
et  tousjours  d'une  manière  si  noble ,  qu'il 
faudroit  plus  d'éloquence  que  le  siècle  n'en 
est  capable  pour  vous  en  rendre  les  grâces 
que  vous  mérités. 

M'  Conrart  m'a  dit  que  vous  aviés  eu  le 
mesnie  soin  pour  luy ,  dont  je  puis  vous  servir 
de  tesmoin  qu'il  le  ressent  comme  moy, 
c'est-à-dire  au  delà  de  ce  qui  se  peut  dire. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3  octobre  i63ç). 


s'eslaut  sauvé  nu  au  travers  de  la  tlamme  e( 
ayant  perdu  par  le  feu  quatorze  chevaux  avec  tout 
l'équipage.  11  plaint  surtout  ses  chausses  où  il 
y  devoit  avoir  quelque  chose  de  bien  tendre,  veu 
les  lamentations  qu'il  en  f;iit.  11  partit,  le  21,  de 
Genève,  guéri  d'une  petite  blessure  qu'il  se  fil 
dans  cette  incendie  {sic.  Chapelain  oubliait  l'éty- 
mologie  :  incenditun)  et  nous  attendons  de  ses 
nouvelles  au  premier  jour.  » 

*  Le  mot  ustemile  était  féminin  au  wii'  siècle. 
La  Fontaine  et  même  Fontenelle  lui  ont  donné  le 
même  genre  que  Chapelain.  M.  Littré  dit  que  la 
forme  régulière  du  mot  serait  ustensilk,  au  fémi- 
nin, représentant  le  mot  ustensilia. 
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CCCXL. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À  BALZAC. 

Monsieur,  je  vous  abandonne  tout  ce  qui 
est  à  raoy  et  de  moy  pour  vous  en  laisser 
disposer  comme  il  vous  plaira  sans  restriction 
ni  condition  quelconque.  Si  vous  enchâssés 
mes  mauvaises  rimes  dans  vos  excellentes 
proses,  mon  obligation  en  sera  d'autant  plus 
grande  que  je  le  mériteray  moins  et  que  vous 
leur  aurés  donné  une  place  trop  noble.  Mais 
prenés  garde  de  ne  vous  pas  deshonnorer  en 
mlionnorant  et  surtout  souvenés  vous,  si 
vous  en  recevés  dn  blasme,  que  je  n'ay 
point  recherché  cette  grâce  et  qu'elle  m'est 
venue  de  vostre  pure  libéralité.  Je  voy  bien 
que  vous  avés  entrepris  de  me  donner  de 
la  réputation  et  quoyque  ce  ne  soit  pas  le 
plus  grand  des  biens  que  je  désire,  je  me 
sens  infiniment  obligé  à  vostre  intention,  et 
la  gouste  bien  plus  agréablement,  m'estanl 
donnée  de  vostre  main  que  si  je  la  recevois 
de  celle  des  plus  grandes  puissances  de  la 
terre.  Vous  y  aurés  un  mérite  particulier 
et  dont  il  ne  vous  reviendra  pas  peu  de 
gloire,  en  ce  que,  ini'ita  Minerra  mesme", 
vous  m'avés  rendu  fameux  par  la  seule  force 
de  vostre  crédit  et  par  les  seules  couleurs 
de  cette  éloquence  maistresse  qui  com- 
mande en  persuadant  et  qui  ne  laisse  pas  en 


la  liberté  de  l'esprit  de  douter  de  la  chose 
du  monde  la  plus  douteuse. 

Au  reste,  j'ay  eu  une  extrême  consolation 
de  voir  que  mes  sentimens  sont  conformes 
touchant  la  façon  d'escrire  de  M' la  marquise 
de  Sablé.  Et  certes  il  ne  se  peut  plus  déli- 
catement ni  plus  flaleusement  exprimer  ses 
pensées  qu'elle  a  fait  dans  cette  lettre  que 
je  vous  ay  envoyée  d'elle,  et  si  toutes  celles 
qu'elle  escrit  sont  de  ce  stile,  comme  je  le 
croy,  je  n'ay  garde  de  douter  si  je  la  dois 
préférer  à  vostre  amie  à  <jui  Ion  ne  sçauroit 
oster  qu'elle  n'ait  beaucoup  d'esprit  et 
cpi'elle  ne  parle  bien  \  mais  qui  aussy 
escrit  si  ambitieusement  et  se  pique  tellement 
de  quintaine  de  lettres  polies  *,  que  c'est 
tout  ce  que  je  puis  faire  que  de  la  souffrii-, 
car  toute  affectation  m'est  insupportable  et 
en  ime  femme  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  dégoustant  que  de  s'ériger  en  escri- 
vaine^  el  entretenir  pour  cela  seulemeni 
commerce  avec  les  beaux  esprits.  Si  je  juge 
bien  des  choses,  vous  ne  verres  jamais  rien 
de  semblable  en  noslre  Marquise  qui  n'escrif 
jamais  sans  sujet  et  qui  n'escrit  jamais  rien 
que  de  son  sujet  avec  une  belle  nesgligence 
qui  descouvre  d'autant  plus  la  beauté  de 
son  sens ,  qu'elle  s'efforce  le  moins  à  le  des- 
couvrir. 

Je  luy  ay  fait  voir  ce  que  vous  me  mandés 
sur  sa  lettre  dont  elle  a  esté  transportée,  et 


'  j'ai  laissé  de  côlé  une  courte  lettre  à  Balzac, 
du  9  octobre  (f  a  1 5),  où  Chapelain  lui  dit  :  «  Je 
vous  donne  ces  deux  mots  pour  prendre  acte  de 
ma  punctualilé  et  vous  tcsmoigner  tousjours  que 
mesme  sans  matière  je  veux  entretenir  les  bonnes 
couslumes.  »  Il  y  parle  d'une  visite  de  Luillier 
qui  lui  a  dit  tant  de  bien  de  Balzac  elqui  est  si 
lion  juge  :  tfll  ne  se  peut  imaginer  combien  il  a 
le  goust  exquis  pour  le  discernement  des  bons  et 
des  mauvais  cscrivains.  »  Il  termine  sa  lettre  par 
ce  compliment,  que  Balzac,  parmi  les  écrivains, 
n'est  pas  seulomenl  le  premier,  mais  Yuniqtte. 


''  Tu  niliii  invita  dicoe  faciosve  Minona. 

(Horace,  Art  poétique .  vers  38.ï.) 

*  M'"'  Des  Loges. 

*  Nous  avons  déjà  trouvé  dans  les  lettres  de 
Chapelain  l'expression  quintaine,  mais  se  piquer 
de  quintaine  de  lettres  polies  me  paraît  une  locu- 
tion qui  donne  un  cruel  démenti  à  celte  phrase 
de  Balzac  à  son  ami  (p.  8i  o  de  l'in-fol.  )  :  «  L'art 
de  votre  expression  n'est  pas  moindre  que  vostre 
grand  sens.  » 

'  Le  mot  ccrivaine  n'est  et  n'a  jamais  été 
français. 
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elle  m'a  bien  prié  de  vous  en  remercier 
comme  d\me  grâce  qu'elle  ressent  extrême- 
ment. Je  tascberay  par  le  moyen  de  l'abbé 
de  Bourzeis  d'avoir  quelque  pareil  eschan- 
tillon  de  M'  de  Liancouit.  Mais  c'est  chose 
que  je  ne  m'oserois  encore  promettre,  car 
cette  personne  est  la  pudeur  et  la  modestie 
mesme  et  il  iaudroit  qu'il  la  trompast  pour 
luy  faire  recevoir  l'bonneur  que  vous  luy 
voulés  faire  \ 

Quant  à  nostre  amy  romain,  j'ay  ima- 
gine que  ce  changement  si  fréfjiient  de 
noms  vient  de  la  fi-équente  perte  cpi'il  fait 
des  titres  et  des  possessions  qui  les  luy  ont 
fait  prendre.  J'ay  appris  que  ce  dernier  de 
S"  Geneviève-,  toulesfois  n'a  esté  qu'un 
mois  dans  sa  maison ,  si  bien  qu'au  premier 
volume  qu'il  donnera  au  public,  je  m'attens 
qu'il  se  battisera  de  quelque  nouvelle  sorte. 
Tout  ce  que  vous  dittes  sur  ce  sujet  la  et 
sur  les  femmes  aulrices^  est  admirable.  Il 
ne  se  peut  non  plus  rien  adjousler  au  ju- 


gement que  vous  faittes  du  Gastelvetro  ". 
la  létricité  ducpel  est  insupportable  à 
ceux  mesmes  qui  l'adorent.  Il  est  certain 
qu'il  donne  trop  à  son*  sens  et  bien  sou- 
vent sa  logique  pourroit  passer  pour  so- 
phistorie\ 

Je  feray  ce  que  je  pourray  pour  vous 
faire  avoir  ciel  voslro  amico  Caro  la  pièce  que 
vous  désirés  et  ces  dial[ogues]  du  Sperone 
aussy  \  quoyque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  soit 
pas  des  communs  et  que  l'on  rencontre  à 
tous  les  coins  de  rue.  Je  feray  encore  la 
diligence  chés  la  vefve  Camusat  que  vous 
ordonnés  et  vous  aurés  un  double  du  cata- 
logue de  ses  livres  italiens,  si  son  mary  luy 
en  a  laissé  un.  C'est  une  bonne  femme  et  à 
qui  ses  accablemens  ne  font  pas  perdre  la 
connoissance  de  ce  qu'elle  doit  et  qui  recevra 
cet  ordre  de  vous  sans  doute  avec  beaucoup 
de  contenlement. 

M"^  de  Bourzeis  le  trésorier  a  receu,  il  y 
a  plus  de  six  semaines,   vostre  lettre   en 


'  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (lettre  VIII 
du  livre  XXI,  déjà  citée)  :  «Feu  Monsieur  le 
mareschal  de  Schoniberg  m'a  monstre  autrefois 
des  lettres  de  M""'  de  Liancourl  [Jeanne  de 
Schomberg,  femme  de  Roger  du  Plessis,  mar- 
quis de  Liancourtj  qu'il  arrosoit  de  ses  larmes, 
en  me  les  lisant.  Je  ne  m'advisay  pas  de  luy  en 
demander  copie.  II  eusl  esté  ravi  de  me  faire  ce 
présent,  et  nous  les  conférerions  à  cette  heure 
avec  celles  de  Vittoria  [M™°  de  Sablé].  Je  dis 
plus,  Monsieur,  dans  le  dessein  que  j'ay  de 
parler  de  nostre  langue,  de  nostre  prose  et  de 
nos  vers,  de  nos  honnestes  gens  et  de  nos  femmes 
de  bon  esprit,  je  serois  bien  aise  d'alléguer 
quelque  mot  ou  quelque  ligne  de  celle  cy,  et  ce 
seroit  peut-estre  la  seule  façon  honnesle  de  faire 
connoistre  son  esprit  au  monde  advenir.  » 

-  Pour  la  régularité  delà  phrase,  je  supprime 
le  mot  lequel  entre  Sainte-Geneviève  et  toutes- 
fois. 

'  Balzac  s'était  bien  gardé  d'employer  la  dé- 
testable expression  :  femmes  autrices.    Je  crains 

CHAPELAI.N.  —     I. 


que  Chapelain  seul  au  monde  ait  jamais  em- 
ployé un  aussi  barbare  féminin. 

^  Balzac  avait  ainsi  reparlé  de  ce  critique 
(lettre  VIll  du  livre  XXI,  déjà  citée)  :  «Demeu- 
rons d'accord  que  Gastelvetro  est  un  grammai- 
rien philosophe,  qui  cherche  la  vérité  avec 
adresse,  et  se  sert  fortement  de  la  raison.  Quel- 
quefois, néantmoins,  il  veut  la  porter  plus  loin 
(ju'il  ne  faut,  et  je  pourrois  le  reprendre  en 
certaines  choses  plus  justement  qu'il  n'a  repris 
mon  ami.  C'est  le  seigneur  Annibal  que  je 
nomme  ainsi,  n 

^  Sophisterie  est  dans  le  Roman  de  la  Rose, 
dans  Oresme,  dans  Théodore  de  Bèze,  dans 
Bossuet.  Ici,  comme  bien  souvent.  Chapelain 
fournit  l'anneau  qui  dans  la  chaîne  des  exemples, 
joint  le  xvi^  siècle  à  la  première  moitié  du 
xïh"  siècle. 

'^  Balzac  (p.  8i5)  avait  dit:  «Je  vous  con- 
jure d'employer  vos  agens  de  la  rue  Saint- 
Jacques  pour  me  faire  recouvrer  son  Enéide  (in- 
quarto),  avec  les  Dialogues  de  Speron  Sperone, 
64 
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main  propre.  M'  Descartes  est  tousjoiirs  en 
Hollande  et  toujours  philosophant'.  M'  de 
La  Mothe,  qui  voit  souvent  le  Père  Mer- 
sene ,  ni  M'  de  Rebours  ^  ne  m'ont  point  dit 
qu'il  eust  rien  publié  de  nouveau ,  ce  qui 
me  fait  croire  que  l'avis  qu'on  vous  a  donné 
n'est  pas  bien  fondé.  J'ay  donné  charge  de 
voir  le  moine  pour  m'en  esclaircir  ^ 

Nous  avons  tousjours  très  mauvaise  espé- 
rance de  la  guérison  de  M'  le  Cardinal  de 
La  Valette  '.  Je  suis  tout  à  vous. 

J'allois  fermer  ma  lettre  lorsqu'on  m'a 
apporté  la  vostre  du  39  ^  L'obligation  que 
jay  présentement  pour  assister  à  une  pré- 
dication d'un  autre  M'  Esprit,  à  quoy  vous 
sçavés  qu'on  n'oseroit  manquer,  m'empesche 
d'y  respondre  pour  cette  fois.  Ce  sera  pour 
le  premier  ordinaire  et  il  sera  mieux  que 
je  responde  en  mesme  temps  à  vous  et  à 
\I'  de  La  Thibaudière  puisque  j'ay  receu  vos 
lettres  en  luesnie  temps.  D'avance  je  vous 


puis  dire  que  je  me  sens  infiniment  obligé 
à  sa  courtoisie  du  bien  qu'il  me  dit  de  moy. 
mais,  en  m'envoyant  sa  lettre,  vous  m'en 
devés  aussy  envoyer  la  response. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  9'  octobre  1689. 


CCCXLL 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 


EN   ALSACE. 


Monsieur,  voicy  la  rente  que  je  vous  dois 
toutes  les  semaines.  Si  la  Gazelle  vous  ap- 
prend toutes  ces  nouvelles,  je  n'y  sçaurois 
que  faire  :  c'est  la  faute  de  vostre  ordinaire 
qui  part  un  jour  précisément  devant  que  je 
les  aye  recueillies  et  qui  fait  qu'elles  me 
moisissent  ainsy  sept  jours  après  entre  les 
mains.  En  tout  cas  elles  serviront  à  rectifier 
les  relations  du  Gazelier  et  à  vous  apprendre 
quand  il  luy  arrive  de  ne  mentir  pas. 


pourcc  que  j'ay  besoin  de  l'un  et  de  l'aulre 
livre.» 

'  Voicicc([u'eiiécrivaitBaizac(p.  8i5):  «M.  le 
duc  de  la  Rochelbucaut  m'a  parlé  de  quelque 
nouveauté  de  M.  Des  Cartes.  Je  suis  en  peine  de 
luy,  n'en  ayant  rien  appris  il  y  a  long  temps, 
et  ie  père  Mersenne  a  tort  de  ne  vous  informer 
pas  de  ce  qu'il  en  sçait.» 

-  Est-ce  le  janséniste  Antoine  de  Hebourssur 
lequel  M.  P.  Paris  [HislorieUes ,  t.  lll,  p.  ia5) 
rite  VHisloire  généale  de  Porl- Royal,  de  Cié- 
niencet  (t.  IV,  p.  i36),  le  Nécrologe  des  deffen- 
neurs  de  la  vérité,  par  Cerveau  (t.  III,  p.  80),  et 
sur  lequel  je  citerai,  de  plus,  diverses  pages  du 
Port-Royal  de  M.  Sainte-Beuve  (t.  I,  II,  III ,  IV, 
V  et  VI.)? 

'  Le  moine,  c'est-à-dire  le  P.  Mersenne,  dut 
déclarer  à  Chapelain  que  Descartes  n'avait  rien 
publié  depuis  l'année  1687.  La  première  édition 
des  Méditations  est  de  16/11  (Paris,  in-8°). 

*  Trois  jours  plus  tard,  Chapelain  écrivait  à 
Balzac  (P  33^1):  rrEnfin  ie  pauvre  M«'  le  Car- 
dinal de  la  Valette  est  mort  le  1  7°  de  sa  mala- 


die el  le  38"  de  septembre,  en  mauvais  estai 
pour  sa  fortune  et  pour  sa  gloire,  mais  en  très 
bon  pour  son  âme  et  pour  le  ciel.  Vous  perdes 
en  luy  si  non  un  amy,  au  moins  une  personne 
oliligée  à  l'ostre  et  qui  peut  estie,  un  jour,  l'eusl 
esté ,  quand  Paage  eust  affermi  ses  inégalités  cl 
luy  eust  donné  la  liberté  de  bien  user  des  boimes 
parties  qui  estoient  en  luy.  Il  est  fort  plaint  et 
il  importe  que  vous  le  plaighiés.55  La  post-scnp- 
itiiu  do  celle  lettre  du  1 3  octobre  est  ainsi  conçu  : 
«M.  Conrart  m'a  monstre  un  rouleau  de  cinq 
estampes  d'architecture  représentant  la  maison 
de  M.  Huggens  dont  il  a  fait  tirer  le  plan  poui 
le  proposer  aux  curieux  de  celle  science  et  en  j[ra- 
litier  ses  amis.  Il  vous  regarde  comme  le  premier 
de  ceux  (ju'il  avoit  en  France  et  vous  en  a  envoyé 
cet  exemplaire  dont  M.  Conrarl  s'est  chargé." 
••  Cette  lettre  du  39  septembre  est  celle  qui, 
dans  l'in-folio  de  1660,  porte  la  date  du  1"  mai 
iG^o  et  où  il  est  question  d'une  visite  faite  à 
Balzac  par  «un  de  Messieurs  Esprit, i  si  digne 
(td'estre  l'aisné  de  ce  frère  qu'il  a  auprès  de 
M' le  Cbanceher.') 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


507 


Nous  sommes  plus  incertains  que  jamais 
du  succès  de  la  maladie  qui  attaque  M'  le 
cardinal  de  la  Valette  et  d'heure  en  heure 
nous  attendons  qu'on  nous  vienne  achever 
de  désespérer  par  sa  mort.  Le  rapport  des 
médecins  que  j'ay  veu  m'en  fait  faire  ce 
mauvais  augure.  Dieu  vueille  qu'il  soit  faux 
aussv  bien  que  mauvais  !  H  est  malaisé  de 
vous  dire  combien  on  en  est  touché  à  Thos- 
tel  de  Rambouillet,  M"'  vous  escrivoit  quand 
M'  son  père  luy  vint  dire  qu'il  estoit  allé  à 
Dieu,  et  elle  n'eust  pas  la  force  de  finir  sa 
lettre.  Elle  m'a  dit  que  M'  de  Ghavaroche 
vous  l'avoit  envoyée  en  Testât  qu'elle  estoit. 
Jamais  chose  n'a  esté  tant  de  fois  creue  et 
mescreue  -que  celle  cy  et  il  y  a  huit  jours 
entiers  que  le  soir  et  le  matin  on  en  a  opi- 
nion contraire.  Cela  travaille  tous  les  amis 
du  malade,  mais  plus  que  tous  M"'  de  Ram- 
bouillet qui  eusteslé  g-uérie .  il  y  a  longtemps , 
sans  cela.  Son  mal  néanlmoins  est  tout  pass^ 
à  cette  heure  et  elle  ne  garde  plus  le  logis  que 
pour  reprendre  ses  forces  et  se  baigner. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  9'  octobre  1689. 

CCCXLII. 
À  M.  DE  BALZAC. 

À     BALZAC. 

Monsieur,  j'avois  respondu  à  vos  précé- 
dentes et  estois  sur  le  point  de  fermer  mon 
paquet,  lorsqu'on  m'a  apporté  vostre  der- 
nière du  10  octobre'  que  je  n'ay  point 
voulu  remettre  à  expédier  à  une  autre  fois. 


Aussy  bien  avois-je  encore  beaucoup  de 
choses  à  vous  dire  qui  navoient  peu  tenir 
dans  les  marges  de  celle  que  je  vous  escri- 
vois  et  j'ay  esté  bien  aise  que  vous  m'en 
eussiés  donné  occasion  de  vous  faire  une 
nouvelle  despesche  pour  y  comprendre  tout 
ce  que  j'avois  à  vous  dire. 

J'ay  veu  avec  beaucoup  de  joye  tout  le 
bien  que  vous  m'avés  escrit  du  Conte  de 
FiesrpieS  et  je  vous  prie  de  croire  que  vous 
ne  iuy  faittes  point  de  grâce  et  qu'il  est  digne 
de  toute  la  bonne  opinion  que  vous  en  avés. 
Il  est  né  avec  une  vraye  anie  de  Prince,  j'en- 
tens  de  vray  Prince  et  tel  qu'on  le  pourroit 
souhaitter  ayant  à  obéir.  Je  n'ay  jamais  rien 
connu  de  si  humain  et  de  si  respectueux 
pour  la  vertu  qu'il  connoisl ,  et  bien  qu'il  se 
puisse  trouver  de  plus  habiles  gentilshommes 
que  luy,  il  a  néantnioins  assés  d'habileté 
pour  connoistre  la  plus  part  des  vertus  rai- 
sonnables. Sa  mine  et  son  humeur  est  toute 
d'homme  de  grande  naissance  et  qui  tient 
au  dessous  de  soy  beaucoup  de  conditions 
qui  sont  poursuivies  et  révérées  par  le  com- 
mun des  hommes.  Avec  cela ,  sa  conversation 
est  la  plus  commode  et  la  moins  contrai- 
gnante qui  soit  au  monde ,  et ,  pourveu  que 
l'on  soit  son  amy,  on  croit  plus  souvent  eslre 
son  supérieur  que  son  inférieur. 

Il  traitte  sans  façon  et  prend  plaisir  que 
l'on  traitte  de  mesme.  Les  cérémonies  et  les 
complimens  l'offensent,  et,  gardant  tout  le 
cœur  qu'il  faut  pour  soustenir  les  grandes 
et  réelles  parties  d'un  homme  de  sa  con- 
dition, il  fait  vanité  de  se  laisser  blasmer 


^  Cette  lettre  du  10  octobre  est  la  lettre  X  du 
livre  XXI,  p.  816-818  de  Tin-folio,  où  elle  est 
datée  du  1"  mai  16A0. 

-  La  lettre  à  laquelle  répond  Chapelain  débu- 
tait ainsi  :  r^Les  faveurs  de  M.  le  comte  de  Fies- 
que  ne  me  sont  pas  des  choses  nouvelles,  il  y  a 
long  temps  qu'il  prend  plaisir  à  m'obliger,  et  çà 
a  esté  un  des  premiers  prolecteurs  de  mes  essais. 


A  Rome  mesme,  il  se  déclara  ouvertement  poui 
la  vérité  opprimée  contre  la  calomnie  triotn- 
phanle. .  .  Je  fais  une  estime  très  parfaite  de  sa 
valeur.  Je  prens  icy  valeur  en  sa  plus  large  et 
plus  estendue  signification,  et  enferme  sous  ce 
mol  une  infinité  d'excellentes  qualité/,  naturelles 
et  acquises ,  civiles  et  militaires. .  .  j'  Sur  le  comte 
de  Fiesqne,  voir  une  note  de  la  leltre  111,  p.  6- 


508 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


comme  s'il  en  raanquoit  pour  celles  qui  con- 
sistent dans  la  seule  apparence.  En  un  mot, 
vous  n'avés  jamais  vu  d'homme  plus  naturel 
et  moins  sophistique  que  iuy.  Je  voudrois 
pour  son  bien  qu'il  peust  captiver  son  esprit 
à  songer  à  son  propre  avantage  et  à  retenir 
cette  nature  magnifique  qui  regarde  l'argent 
comme  de  la  boue  et  qui  le  porte  à  des  des- 
penses ruineuses ,  sans  vouloir  en  considérer 
le  préjudice. 

Nous  n'avons  jamais  de  querelle  que  là 
desssus,  mais  celte  querelle  ne  finit  jamais 
pour  ce  qu'il  est  dissipateur  par  grandeur 
de  courage,  et  qu'il  a  esté  conceu  sous  le 
signe  du  Verseau ,  qu'on  dit  qui  est  l'ascen- 
dant des  prodigues.  J'espère  néantmoins 
que  le  mariage  qui  s'avance  fort  de  Iuy  et 
de  M"°  de  Sully  '  servira  de  digue  à  ce  tor- 
rent de  profusion  et  que,  quand  il  sera 
mary,  il  se  regardera  comme  père  et  non 
pas  en  enfant  de  famille,  et  qu'il  se  conten- 
tera d'eslre  libéral.  Il  verra  vostre  ressenti- 
ment qui  est  trop  obligeant  pour  vous  en 
faire  perdre  la  grâce  et  à  Iuy  la  satisfaction. 
Il  sera  aussy  bien  aise  de  voir  ce  que  vous 
m'escrivés  de  M'  L'Huillier\  car  ils  sont 
fort  amis ,  et  c'est  Iuy  qui  a  fait  nostre  con- 
noissance.  Je  ne  vous  dis  point  comment 
M'  L'Huillier  le  ressentira  Iuy  mesme.  Jugés 


^  Ce  mariage,  qui  s'avançait  si  fort,  ne  se  fit 
pas,  et  le  comte  Charles-Léon  de  Fiesque  épousa, 
en  i6'i3  ,  Gilonne  d'Harcourt,  veuve  du  marquis 
de  Piennes.  A  sa  mort  (  1660),  il  laissa  sa  famille 
ruinée.  Voir  les  Mémoires  de  Af"'  de  Montpensier 
(édition  de  M.  Chéruel,  l.  III,  p.  6 1 3  et  /i  1  !i  ). 

-  Balzac  avait  dit  (p.  81  7  de  l'in-fol.):  trJesuis 
aussi  très  obligé  à  M.  L'Huillier,  in  cujus  sanctis- 
sima  inemoria,  exul  aut  etiam  damnatus  ad  bestias , 
libenter  acquiescer em.  Je  me  console,  en  effet, 
presque  de  tous  mes  desplaisirs ,  quand  je  .songe 
aux  boutez  que  ce  cher  aniy  a  pour  moy.  H  me 
fait  l'honneur  de  m'aimer  et  il  se  peut  assourer 
qu'il  n'a  point  au  monde  un  plus  fidèle  et  plus 
passionné  serviteur  que  moy.ii 


le  par  la  connoissance  que  vous  avés  de  sou 
esprit  et  de  l'affection  qu'il  vous  porte. 

Le  livre  de  M'  Gassendi  est  achevé ,  mais 
non  pas  reveu  ni  corrigé,  et  il  se  passera 
plus  de  quatre  ou  cinq  mois  devant  que  l'on 
le  mette  sous  la  presse.  Ainsy  vous  avés 
tout  le  temps  qu'il  faudra  '  pour  changer 
vostre  belle  lettre  en  un  beau  discours,  et 
c'est  de  quoy  je  vous  conjure  au  nom  de 
M'  L'Huillier  à  qui  je  ne  sçaurois  donner 
une  meilleure  nouvelle.  Au  premier  jour,  ou 
Iuy  ou  moy  vous  envoyerons  une  élégie  qu'il 
a  faille  sur  la  mort  de  son  amy  que  je  croy 
qui  vous  divertira  agréablement  et  qui  vous 
donnera  de  Iuy  une  plus  haute  opinion  que 
vous  n'aviés  encore. 

M'  Esprit,  qui  est  auprès  de  M' l'abbé  de 
La  Rochefoucaud ,  est  partagé  en  aisné  pour 
ce  qui  regarde  les  belles  lettres  '.  Il  a  grande 
force  de  cervelle  pour  bien  concevoir  et  bien 
juger,  grande  méthode  pour  l'airengement 
de  ses  discours  et  une  expression  vigoureuse 
qui  imprime  puissammemt  ce  quil  dit  dans 
l'ame  de  ceux  qui  l'entendent.  J'ay  ouy  dire 
qu'il  avoit  ravi  Tolose,  au  sortir  de  ses  es- 
ludes,  par  la  grandeur  de  son  sçavoir.  Il 
fut  en  Italie  avec  M'  l'abbé  de  Fiesque  *,  et 
comme  il  a  l'esprit  à  tout,  j'entens  qu'il 
s'appliqua  aux  affaires  importantes  de  cette 


^  Balzac  avait  bien  favorablement  jugé  ce  per- 
sonnage (  ihid.  )  :  «^  J'y  ay  trouvé  encore  plus  de  bien 
qu'on  ne  m'en  avoit  dit,  et  je  ne  trouve  guères  de 
gens  de  sa  force,  tant  il  est  sçavant  et  judicieux.  " 
Tallemanl  {Historiettes,  t.  V,  p.  276)  dit  que 
ce  frère  aîné  de  l'Académicien  était  run  petit 
hommei)  qui  avait  trde  l'esprit  comme  un  lutin.' 

*  L'abbé  de  Fiesque,  «parent  de  M'"°  de 
Rambouillet, 1  qui  eut  pour  précepteur  ce  même 
Esprit  dont  il  vient  d'être  parlé  (note  .3).  Voir 
les  Historiettes  (t.  V,  p.  276)  et  le  Commentaire 
de  M.  P.  Paris  (»6iW.,  p.  987  et  288),  où,  entre 
autres  citations,  on  trouvera  des  vers  de  Loret 
au  sujet  de  la  mort  (décembre  i654)  du  frère 
du  comte  de  Fiesque. 
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maison  et  y  monstra  une  dextërilé  singu- 
lière. Mais  la  profession  des  lettres  quil  a 
reprise  est  plus  digne  de  sa  belle  naissance, 
et  je  me  resjouis  quil  se  soit  venu  remettre 
dans  le  sein  de  sa  mère  la  philosophie  qui 
le  traittera  avec  plus  de  tendresse  et  le  fera 
vivre  avec  plus  d'honneur.  Il  sçait  que  je 
suis  son  serviteur  et  que  je  me  tiens  oblige' 
à  l'amitij^  qu'il  m'a  promise,  et,  à  ce  que 
vous  m'apprenés,  tenue  en  disant  du  bien 
de  moy'. 

Nous  sommes  de  mesme  opinion  pour  ce 
qui  regarde  le  pauvre  \r  le  Cardinal  de  La 
Valette.  M'  de  Grasse  ayant  sceu  l'extrémité 
de  sa  maladie  partit  aussytost  pour  luy 
rendre  les  dernières  assistances  et  n'arriva 
qu'un  jour  après  sa  mort.  Je  ne  sçaysi  vous 
devés  quelque  chose  à  M""  la  marquise  de 
Rambouillet  aulre  que  la  correspondance  de 
la  respectueuse  amitié  qu'elle  a  pour  vous  '. 
Si  vostre  courtoisie  vous  oblige  à  davantage 
envers  elle,  je  vous  déclare  qu'il  n'y  a  point 
de  plus  humaine  créantiere  au  monde  et  que 
vous  ne  devés  jamais  craindre  den  estre 
pressé.  Elle  aura  bien  tousjours  impatience 
de  voir  ce  que  vous  lui  avés  promis,  mais 
une  impatience  civile  et  qui  ne  vous  engage 
qu'à  ce  que  vous  voulés  et  dans  le  temps 
que  vous  le  voudrés.  Et  certes  ceste  impa- 
tience est  plustost  obligeante  qu'importune, 
parce  que  c'est  une  marque   de   l'estime 


'  çrAu  reste,"  avait  dit  Balzac  (p.  817), 
(fgrand  admirateur  de  vostre  vertu ,  et  qui  parle 
de  vous  comme  il  faut,  pour  estre  escouté  de  moy 
favorablement,  quand  d'ailleurs  il  ne  me  diroit 
pas  les  plus  belles  choses  du  monde.  -1 

^  Voici  la  phrase  de  Balzac  (p.  817)  :  «11  me 
souvient  bien  que  je  luy  dois  :  mais  je  demande 
un  peu  de  respit  à  cause  que  je  suis  accablé 
d'ailleurs.  Je  pleure  tousjours  la  mort  de  M.  le 
cardinal  de  la  Valette,  et  la  philosophie  n'a 
point  de  remèdes  pour  m'en  consoler,  n 

^  Balzac  répond  ainsi  (lettre  XII  du  livre  XXI , 
p.  818  de  rin-fol.)  :  «Le  dernier  courrier  m'a  fait 


qu'elle  fait  de  vous  par  dessus  une  induite 
de  choses  et  une  marque  de  la  bonté  de  son 
esprit  qui  sçait  estimer  ce  qui  en  est  digne. 
Je  luy  diray  le  souvenir  que  vous  avés  d'elle 
et  la  sorte  dont  vous  m'en  parlés. 

M'  Silhon ,  ayant  fait  une  lettre  au  Car- 
dinal Rentivoglio  sur  le  sujet  que  vous  ver- 
res, je  luy  ay  conseillé  de  vous  l'envoyer 
pour  vous  divertir  et  l'ay  obtenu  sans  peine. 
Il  me  l'a  apportée  ce  matin  et  nous  avons 
très  longtemps  parlé  de  vous  dans  les  termes 
que  vous  ])ouvés  souhaitter.  Pour  conclusion 
il  m'a  dit  que  vous  estiés  son  maistre ,  et 
qu'il  ne  prend  jamais  la  plume  pour  escrire 
chose  importante  qu'il  ne  s'aille  eschaufïy' 
dans  vos  esprits,  fuyant  au  reste  tous  les 
autres  de  peur  d'en  prendre  quelque  vitieuse 
impression.  C'est  un  homme  de  bien  et 
d'honneur  et  dont  vous  devés  faire  estai  et 
conte  '\ 

Je  vous  envoyé  encor,  outre  cette  lettre 
de  M'  Silhon,  une  autre  lettre  de  M'  Gon- 
rart  qui  accompagnoit  le  rouleau  d'archi- 
tecture dont  il  vous  parle  sans  doute  et  qui 
mempeschera  de  vous  en  entretenir.  Le 
souvenir  de  AP  Huggens  est  de  galant 
homme  et  je  luy  pardonne  la  vanité  d'avoir 
fait  imprimer  sa  maison  puisque  cette  es- 
tampe luy  devoit  servir  de  tesmoignage 
envers  vous  de  la  continuation  de  sa  bien- 
veillance. Si  M'  Conrart  ne  vous  a  point 


riche,  et  vous  ave's  esté  libéral,  tant  de  vos  pré- 
sens que  de  ceux  d'autruy.  La  lettre  de  M.  Silhon 
à  M.  le  cardinal  Bentivoglio,  est  toute  pleins  de 
belles  et  de  bonnes  choses.  Elle  ne  m'a  pas  seu- 
lement diverti,  elle  m'a  instruit  ;  et  ses  judicieuses 
réflexions  sur  les  endroits  plus  illustres  du  livre 
italien,  sont  les  chefs-d'œuvre  d'un  ouvrier  con- 
sommé, "i  M.  R.  Kerviler  n'a  pas  manqué  de  re- 
produire dans  son  Jean  de  Silhon  (  1876,  p.  56) 
cet  éloge  de  la  lettre  au  cardinal  Bentivogho, 
ainsi  que  le  passage  de  la  lettre  de  Chapelain 
relatif  à  l'entretien  qu'il  avait  eu  touchant  Balzac 
avec  le  publiciste  gascon. 
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protesté  qu'il  n'attend  point  de  response,  je 
vous  le  proteste  icy  pour  luy,  afin  que  vous 
sçachiés  que  cela  vous  est  libre  et  que,  si 
vous  le  faittes,  ce  sera  sans  aucune  obli- 
gation'. 

J'ay  donné  ordre  qu'on  fist  le  catalogue 
des  livres  italiens  qui  sont  chés  la  veuve  Ga- 
musat  pour  vous  l'envoyer.  Il  est  commencé 
et  sera  prest  pour  le  premier  ordinaire.  Les 
embarras  de  cette  pauvre  famille  affligée, 
tant  par  la  mort  du  maistre  de  la  maison 
que  par  les  affaires  qu'il  a  laissées  très  fas- 
cheuses ,  n'ont  pas  permis  que  ce  petit  ser- 
vice n'ait  peu  estre  sitost  rendu. 

.le  laisse  la  lettre  à  M'  de  la  Thibaudière 
ouverte  afin  que  vous  la  brusliés  si  vous  ne 
jugés  pas  qu'il  ne  la  luy  faille  pas  porter  et 
que  la  galanterie  que  vous  y  soubaittés  y 
manque ^ 

La  personne  dont  vous  me  demandés  un 
jugement  liistorique  a  toutes  les  pai-ties  de 
l'esprit  que  je  vous  ay  mandées  '.  Pour  les 
mœurs  elles  pourroient  estre  meilleures.  On 
luy  a  reprocbé  en  lace,  en  ma  présence, 
quoyqu'en  riant,  qu'il  a  voit  des  principes, 
de  la  probité,  de  la  candeur  et  de  la  sincé- 
rité tort  corrompus.  J'ay  ouy  dire  fort  cons- 


tamment que  c'estoil  un  cœur  intéressé  e  chc 
sera  messo  dietro  la  reputatione  d'huoino  du 
bene.  Par  quelques  petites  expériences  je  lay 
trouvé  foui'be  et  des  plus  affinés.  Il  est  dan- 
gereux davoir  amitié,  mais  non  pas  ha- 
bitude, estant  de  fort  bonne  conversation. 
Gela  soit  dit  entre  nous  deux  seuls,  car  je 
serois  marry  que  cela  luy  nuisist  dans  sa 
condition  présente,  et,  puis,  il  n'est  pas  im- 
possible quil  ne  se  soit  changé. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  16  octobre  lOStj. 


cccxLm. 


AL  DUC  DE  LO>GUEVILLE. 


\    COLMAn. 


Monseigneur,  enfin  nous  avons  sceu  avec 
une  extrême  joye  la  bonne  conclusion  de 
l'affaire  qui  nous  a  tenus  si  longtemps  en 
suspens,  et  nous  nous  pouvons  maintenant 
promettre  de  grands  succès  des  armes  du 
Roy  sur  le  Rhin ,  puisque  les  directeurs  de 
l'armée  de  M'  de  \  eimar  se  sont  résolus  à 
vous  reconnoistre.  Le  premier  de  \os  ex- 
ploits de  ce  costé  doit  estre  considéré  dans 
l;i  victoire  que  vous  avés  obtenue  sur  ces 


^  ffDe  libéral  vous  deviendriez  uiagnifique,- 
dit  Balzac  au  sujet  de  la  lettre  au  cardinal  Benti- 
voglio  (p.  818),  ^si  vous  me  pouviez  faire  sou- 
vent de  pareils  présens  ;  et  ils  seroient  bien  mieux 
receus  icy,  que  le  plan  du  bâtiment  de  M*** 
jHuggens].  Quelle  vision  est-ce  que  celle-là?  Et 
que  veut  dire  ce  Républicain  de  tirer  vanité  de 
la  structure  de  sa  maison,  sçachant  que  ce  fui 
un  crime  à  un  autre  d'avoir  eslevé  la  sienne  une 
toise  plus  haut  que  celle  de  son  voisin  ?  M"'*  Des- 
loges m'avoit  desja  annoncé  cette  importante 
nouvelle,  et  m'avoit  mandé  de  plus,  que  ce 
bastisseur  estoit  en  grande  considération  en 
.son  pais,  et  tout  puissant  auprès  de  .son 
maistre.  Nous  verrons  ce  qu'il  désire  de  moy: 
car  il  doit  y  avoir  une  lettre  avec  le  pacquet, 
et  il  proteste  à  M"'  Desloges  qu'il  m'en  a  escril 


plusieurs  autres  que  je  n'ay  pourtant  point  re- 
ceues." 

-  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (p.  818), 
après  avoir  fait  un  grand  éloge  de  la  conversatio;i 
et  des  manières  de  M.  de  la  Thibaudière  :  rSi 
j'eusse  sceu  que  sa  lettre  vous  eust  esté  incom- 
mode, je  l'eusse  empesclié  de  vous  escrire  :  mais 
je  m'imaginois  que  douze  Ugnes  de  vostre  stile  à 
tous  les  jours,  ne  vous  donnoient  pas  beaucoup 
de  peine  ;  outre  qu'à  vous  dire  le  vray,  l'envoj 
(les  gans  d'Espagne  à  .M.  de  Voiture  m'agréa  si 
Ibit,  que  j'avois  envie  de  voir  encore  un  billet 
de  ce  mesme  air.- 

^  Balzac  répond  ainsi  à  cette  tirade  (p.  bii)): 
"Vous  me  surprenez  estrangenient,  de  me  diro 
que  le  vieux  docteur  que  nous  avons  tousjour.< 
tant  aimé,  n'est  qii'im  tourbe  ralTiné. .  .  •> 
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esprits  malaises  à  réduire,  et  que  par  voslre 
excellente  conduitte  vous  avés  mis  au  point 
que  vous  désirie's.  Qui  en  sçaura  bien  juger 
trouvera  que  cet  avantage  ne  mérite  point 
moins  de  gloire  que  ceux  que  vous  avés  tant 
de  fois  remportés  sur  ses  ennemis,  et  que, 
pour  en  venir  à  bout,  il  n'y  avoit  que  vous 
en  France  qui  le  puissiés.  Tout  le  monde 
m'en  vient  féliciter,  sachant  l'intérest  que  j'y 
ay,  et,  parmy  la  resjouissance  publique, 
j'entens  avec  un  contentement  extraordinaire 
les  louanges  particulières  cpie  chacun  vous 
en  donne  et  la  grande  espérance  que  l'on 
met  en  vous. 

De  Paris,  ce  17  octobre  1O39. 


CGGXLIV. 
A  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  soit  donc  ainsy  puisque  vous 
le  voulés!  J'endureray  toutes  les  louanges 
qu'on  me  donnera  ou  à  bon  escient  ou  en 
raillerie.  Je  forceray  ma  propre  connoissance 
et  croiray  que  je  ne  suis  pas  seulement 
homme  de  bien,  mais  encore  homme  de 
mérite,  que  ma  réputation  est  légitime  et 

'  Gliapeiain  répoudait  ainsi  à  ce  passage  de 
la  lettre  XI  du  livre  XXI  (t.  1,  p.  817)  :  «Mais 
de  m'escrire  que  vous  n'avez  point  de  mérite,  et 
que  c'est  moi  qui  vous  fais  valoir,  prenez  garde 
que  ce  ne  soit  donner  un  desmenli  au  Public,  en 
flattant  un  particulier.)!  La  lettre  de  Balzac  n'est 
pas  datée  et  on  a  eu  le  tort  de  la  placer  entre  une 
lettre  du  1"  mai  et  une  lettre  du  i5  mai  16/10  : 
on  voit  qu'elle  appartient  au  mois  d'octobre  16.39. 

-  ^îous  avons  déjà  cité  cette  phrase  de  Balzac 
(  lettre  XXVI  du  livre  XX ,  p.  8o5  )  :  «r Jugez  par  là 
si  je  vous  estime,  et  si  j'approuve  la  curiosité  de 
Monsieur  de  Scudéry  qui  vous  veut  avoir  parmi  ses 
illustres.  Je  desirerois  seulement  qu  il  ne  vous 
donnast  point  de  compagnons  indignes  de  vous.w 
Les  divers  biographes  de  George  de  Scndéry  ne 
nous  ont  guère  parlé  de  sa  collection  de  portraits 


mesraes  (|ue  l'on  ne  me  fait  que  la  moitié  de 
la  justice  qu'on  me  dit,  lorsqu'on  m'esgale 
aux  premiers  poëtes  de  ce  temps'.  Je  m'i- 
magineray  encore  que  je  possède  tout  l'hon- 
neur que  vous  me  souhaittés  et  que  mon 
pourti-ait  peut  estre  mis  chés  M'  de  Scudéry 
entre  les  lestes  illustres  qu'il  ramasse  ^  Car 
le  moyen  de  contester  davantage  et  princi- 
palement avec  vous  qui  disposés  souverai- 
nement do  toutes  les  couleurs  de  la  rhétho- 
rique  et  qui ,  pour  mon  particulier,  me  per- 
suadés par  vostre  seule  volonté?  Dieu  sçail 
néantraoius  ce  qui  en  est,  et  je  crains  que 
vousn'ayés,  un  jour,  à  luy  rendre  conle  d'a- 
voir contribué  à  ma  ruine  si,  quelque  jour, 
je  me  laisse  eslever  sur  les  principes  de  la 
vanité. 

Je  consens  bien  volontiers  à  tout  ce  que 
vous  me  dittes  de  M'  de  La  Thibaudière, 
me  semblant  avoir  remarqué  en  luy  dans 
les  deux  ou  trois  rencontres  où  je  l'ay  veu 
cet  agréable  meslange ,  que  vous  me  repré- 
sentés, de  solidité  et  de  galanterie,  de  phi- 
losophie et  de  gayeté  ^  et  il  est  certain  que 
c'est  de  cette  trempe  d'hommes  qu'on  fait 
les  excellentes  conversations  et  dont  s'accom- 
modent les  plus  excellons  hommes  comme 


d'hommes  célèbres.  Tallemant  des  Beaux  dit  seu 
lement  (Vil,  p.  62)  :  «fil  part  -donc  pour  aller 
demeurer  à  Marseille,  et  cela  ne  se  put  lairo 
sans  bien  des  Irais,  car  il  s'obstina  à  transporter 
bien  des  bagatelles,  et  tous  les  portraits  des  il- 
lustres en  poésie,  depuis  le  père  de  Marot  jusqu'à 
Guillaume  CoHetet  :  ces  portraits  luy  avoient 
cousté;  ils'amusoil  à  despenser  ainsy  son  argent 
à  dos  badineries.-7 

•^  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (lettre  déjà 
citée  dans  la  note  1)  :  «rJo  vous  advoue  que  la 
compagnie  de  ce  gentilhomme  me  plaist  merveil- 
leusement, elle  est  meslée  du  Monde,  et  des 
Livre|  :  il  y  fait  entrer  du  sérieux  et  du  ridicule 
ce  qu'il  en  faut  justement  pour  tenir  l'esprit 
entre  la  desbauche  et  l'estude,  dans  cet  agréable 
milieu  qui  participe  de  l'une  et  de  l'autre.  « 
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vous.  Son  enjouement  ma  paru  sage  et  sous- 
tenu  d'esprit  et  d'érudition  avec  un  certain 
lerape'rament  qui  sesioiguoit  autant  de  la 
brutalité  de  nos  braves ,  que  de  la  pédanterie 
de  nos  latiueurs.  Si  j'avois  à  le  baptiser  je 
croirois  ne  luy  pouvoir  donner  autre  nom 
que  celuy  d'Urbain,  et,  à  mon  avis,  il  le 
mérite  mieux  que  le  Pape,  quoyqu'il  soit  le 
roy  d'une  cour  délicate  et  qu'il  tienne  sa 
place  entre  les  bons  rimeurs  de  son  siècle  '. 
En  effet,  je  luy  trouve  ce  don  d'urbanité^ 
que  Cicéron  affectoit  et  qui  est  d'autant  plus 
difficile  à  acquérir  qu'il  fait  le  caractère  le 
plus  essentiel  et  la  partie  principale  qui 
constitue  l'bonnesle  lionime. 

Je  ne  luy  peus  respondre,  il  y  a  quinze 
jours,  pour  ce  que  je  receus  sa  lettre  et 
l'autre,  en  sortant  de  mon  logis  pour  une 
affaire  qui  ne  se  pouvoit  remettre,  et,  un 
quart  d'beure  après,  il  falloil  envoyer  mon 
paquet  au  S"^  Rocolet.  Je  m'acquittay  de  ce 


'  Chapelain  a  déjà  pailé  d'Urbain  VIII  poëte. 

-  M.  V.  Cousin  (  la  Jeunesse  de  M""  de  Longue- 
ville,  û'"'  édit. ,  1859,  p.  133,  note)  a  dit  avec 
une  double  inexactitude  :  «Le  mot  même  d'«rta- 
nité  est  de  Balzac,  un  des  premiers  et  des  plus 
illustres  habitués  de  la  maison  [c'esl-à-diie  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.] n  —  Loin  d'être  un  des 
habitués  de  l'hôtel,  Balzac  n'y  mit  jamais  les 
pieds,  et  le  mot  urbanité,  loin  d'être  de  lui,  se 
trouve  déjà  au  xvi"  siècle  dans  Jean  le  Maire,  au 
\v%  dans  Oclavien  de  Saint-Gelais,  au  xiv°,  dans 
Nicolas  Orcsmo.  C'est  Ménage  qui  a  dit  le  pre- 
mier, en  1672,  dans  ses  Observations  sur  la 
langue  française  :  «  M''  de  Balzac  a  fait  le  mot  d'«r- 
banilé,  qui  a  e.slé  bien  receu.i  En  1676,  Bou- 
liours  répète  à  son  tour,  dans  ses  Doutes  sur  la 
langue  française  :  tfM.  de  Balzac  a  fait  ce  mol 
comme  vous  sçavez,  et  co  fut,  je  pense,  dans  le 
discours  De  la  conversation  des  Romains  qu'il  l'in- 
troduisit la  première  fois.  —  Si  en  leur  cause  on 
doit  croire  leur  témoignage,  dit-il,  ils  ont  effacé 
toutes  les  Grâces  et  toutes  les  Venus  de  la  Grèce; 
et  ont  laissé  son  Atticisme  bien  loin  derrière  leur 
f/r6a)ii<é.  C'est  ainsi  qu'ils  appelèrent  cette  aimable 


devoir  l'ordinaire  suyvant.  non  pas  comme 
vous  le  désiriés,  je  veux  dire  galamment, 
tant  pour  ce  que  je  suis  mauvais  galand  que 
pour  ce  que  je  ne  pouvois  pas  respondre 
dans  ce  stile,  qui  suppose  familiarité,  à  un 
bomme  qui  m'avoit  escrit  d'un  stile  si  sé- 
rieux et  si  eslevé,  que  je  doutay,  deux  ou 
trois  fois ,  si  c'estoit  à  moy  que  s'addressast 
sa  lettre ,  et  avec  qui  je  n'avois  traitté  jus- 
qu'icy  qu'avec  retenue  et  respect.  Je  Un  de- 
vois  un  remei'ciment  de  l'extrême  honneur 
qu'il  m'avoit  fait  en  des  termes  propor- 
tionnés aux  siens  et  de  la  mesme  manière, 
sinon  delà  mesme  bonté.  Vous  l'aurés  receu . 
il  y  a  huit  jours,  et  je  pense  que  vousm'au- 
rés  fait  la  grâce  de  la  luy  envoyer  et  d'ap- 
puyer mes  prétentions  de  vostre  authorité , 
que  je  ne  doute  point  qui  ne  soit  fort  grande 
sur  son  esprit. 

J'apprcns  avec  beaucoup  de  joye  le  pieux 
article  du  testament  de  vostre  premier  aniy  ^. 


Vertu  du  commerce,  après  l'avoir  pratiquée  plu- 
sieurs années,  sans  luy  avoir  donné  de  nom  as- 
suré. Et  quand  l'usage  aura  meuri  parmi  nous 
un  mol  de  si  mauvais  goust  el  corrigé  l'anierlume 
do  la  nouveauté  qui  s'y  peut  trouver,  nous  nous 
y  accoutumerons  comme  aux  autres  que  nous 
avons  enipruntez  de  la  mesme  langue. n  (  Œuvres 
de  Balzac,  t.  II,  p.  /iSa.)  Ce  que  Bouhours  con- 
teste, c'est  seulement  que  ce  mot  ait  été  bien 
reçu.  Ménage  le  soutient  dans  la  seconde  édilron 
de  ses  Observations  (1678  ) ,  où  il  ajoute  du  reste  ; 
"Il  le  faut  avouer,  je  me  suis  trompé  en  disant 
que  M.  de  Halzac  avoit  fait  le  mot  ù'urbanite. . . 
Ce  mot  esloit  dans  noslre  langue  longtemps  avant 
que  M.  de  Balzac  fust  au  monde."  Maintenant 
est-ce  du  moins,  comme  M.  Liltré  l'assure,  Balzac 
qui  a  définitivement  introduit  et  autorisé  le 
mot?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  Chapelain?  Balzac  a 
bien  l'air  d'attribuer  le  mot  à  son  ami,  quand 
il  lui  écrit  (en  octobre  1689,  page  820  de 
l'in-folio):  «Ce  don  d'urbanité  dont  vous  félici- 
tez Monsieur  de  la  Thibaudière  luy  plaira  bien 
lori.v 

■"  Ce  premier  ami  était  le  cardinal  de  la  Va- 
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Peu  tle  gens  meurent  impe'nitens ,  et  la  bonle' 
divine  ne  laisse  périr  que  rorenicntcequ  elle 
crée  pour  sa  gloire.  C'est  une  raisonnable 
charité  de  ne  pas  croire  tout  le  mal  qui  pa- 
roist,  et,  quand  ou  le  croit  niesme,  d'es- 
pérer un  final  amendement.  En  effet  [Del]la 
vita  la  fin  et  di  loda  la  sera\  C'est  la  der- 
nière heure  qui  nous  juge  et  c'est  sur  elle 
que  nous  devons  prendre  pîed  pour  faire  nos 
jugemens.  J'auray  soin  d'apprendre  les  sen- 
liinens  du  docteur  profane  là  dessus  '  et  j'ay 
opinion  que  je  n'en  ajjprendray  que  ce  que 
vous  m'en  avés  desja  mandé.  Toulesfois  il  a 
obligation  à  sa  [méjmoire,  et  il  ne  voudra 


pas  peut  estre  la  troubler  par  ses  murmures 
publics. 

Vous  verres  par  l'autre  lettre  qui  est  dans 
ce  paquet  la  diligence  que  j'ay  failte  pour 
les  livres  italiens.  J'ay  esté  surpris  de  la  pi-o- 
testation  que  vous  me  failles  touchant  ceux 
que  vous  avés  à  moy,  desquels  je  n'ay  rien 
à  vous  dire,  sinon  que  vous  les  pouvés 
garder  tant  qu'il  vous  plaira,  et  que,  si  j'en 
eslois  pressé,  j'ay  un  amy  qui  en  a  de  pareils 
et  qui  me  les  presleroit  de  bon  cœur. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  aS  octobre  iC3q  '. 


lelto.  Baizar  avait  donné  à  Cliapeiain  les  nouvelles 
que  voici  (p.  818)  :  «Monsieur  de  Tliou  a  en- 
voyé à  Monsieur  Girard  la  Relation  de  la  mort  de 
Monsieur  le  cardinal  de  la  Valette.  Il  a  voulu 
eslre  enterré  à  Thoulouse,  dans  une  Église  où 
reposent  les  corps  de  trois  Apostres  et  de  plu- 
sieurs Saincts.  J'y  remarque  encore  beaucoup 
d'aulres  senlimens  d'une  véritable  piété,  et  je 
vous  advoue  que  c'est  en  cela  où  je  trouve  quel- 
que subject  de  consolation.  Pour  le  moins ,  est-ce 
la  seule  dont  je  veuille  me  servir  dans  une  si 
grande  perte.i  On  peut  voir  dans  la  Gazette  du 
12  novembre  1689  (p.  7^6)  une  lettre  écrite  de 
Toulouse,  le  3  du  même  mois,  qui  contient  io 
récit  de  la  translation  en  celte  ville  de  la  dépouille 
mortelle  du  cardinal  de  la  Valette.  «Le  corps,  y 
lit-on,  fut  amené  [à  l'église  de  Saint-Sernin]  le 
28""  du  passé,  et  receu  en  grande  cérémonie  à 
la  porte  de  Saint-Michel  par  nostre  dit  archeves- 
que,  assisté  des  évesques  de  Rieux,  de  Mirepoix 
et  de  Paniiers,  et  des  ciianoines  de  l'Eglise  de 
Saint-Etienne. n  On  ajoute  que  l'ancien  arche- 
vêque de  Toulouse  fut  enterré  en  la  chapelle  de 
Saint-Exupère,  rrnonobslant  l'arrivée  d'un  cour- 
rier dépesché  par  le  duc  d'Espernon  qui  deman- 
doit  le  corps  de  son  fils  pour  eslre  nus  à  Cadillac, 
au  sépulchre  de  sa  famille,  n 

'  La  fin  loue  la  vie,  comme  le  soir  Ipue  la 
journée.  Ce  proverbe  a  été  oublié  par  le  P.  Ch. 
Gabier  dans  son  recueil  de  quelques  six  mille 
proverbes  et  aphorismes  (Paris,  i856,  in-12). 


-  Ce  docteur  profane,  c'est  François  Guyet, 
l'ancien  précepteur  du  cardinal.  Les  éditeurs  des 
Lettres  de  Balzac  ont  mallieureusement  retranché 
de  la  lettre  à  laquelle  répond  Chapelain  le  pas- 
sage où  son  ami  lui  faisait  connaître  les  senti- 
ments du  docteur  profane  sur  la  mort  du  cardinal 
de  la  Valette. 

^  Le  28  du  même  mois,  Chapelain  écrivait  à 
Balzac  (f°  221)):  «Je  suis  aujourd'huy  le  fadeur 
de  M'  Esprit  et  son  agent  auprès  de  vous.  Il  a 
receu  une  lettre  de  son  frère  dans  laquelle  il  se 
loue  exlraordinairement  du  bon  accueil  que  vous 
luy  avez  fait  lorsqu'il  fut  à  Balzac  vous  rendre  son 
hommage..  .  Le  bon  M'  Esprit,  son  frère,  m'a 
veu  sur  ce  sujet  et  m'a  conjuré  de  vous  asseurei 
que  tous  les  trois  hères  et  toute  leur  famille  vous 
en  demenront  redevables. ...  La  pauvre  femme 
[la  veuve  Camusal]  est  à  la  veille  de  sa  ruine, 
persécutée  par  M"  des  Gabelles  pour  une  res- 
ponse  de  douze  ou  quinze  mille  francs  que  fil 
son  mary  pour  un  sien  parent  employé  par  eux 
et  qui  rend  mauvais  conte  de  son  administration. 
C'est  un  malheur  très  déplorable,  car  sans  cela 
elle  eut  peu  faire  une  fort  bonne  maison  et  elle 
n'attend  que  l'heure  qu'on  iuy  vienne  saisir  et 
vendre  tout  pour  une  dette  qui  n'est  pas  sienne 
avec  une  perte  et  un  scandale  irréparable.  Je 
vous  avoue  qu'elle  me  fait  grande  compassion.'; 
La  lettre  de  Chapelain  est  une  réponse  à  la  lettre  \ 
du  livi'e  XXI  {les  Œuvres  de  Monsieur  de  Balzac, 
iG65,  t  II,  p.  817),  où  Balzac  lui  annonçait  en 
65 
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CCCXLV. 

À  M"'  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ  '. 

Madame,  je  croiray  à  l'avenir  pouvoir 
l'aire  des  tourbes  en  conscience  et  ne  rae 
repenliray  point  de  celles  que  j'ay  tailles  par 
le  passé  %  puisque  vous  en  failles  bien  vous 
mesme  et  aux  personnes  qui  se  confient  le 
plus  en  vous ,  j'enlens  de  ces  tourbes  obli- 
geantes, oii  le  profit  est  tout  entier  du  coslé 
de  celuy  qui  est  trompe'.  Avoués  que  vous 
eustes  bien  du  plaisir,  lorsque  vous  me  visles 
prendre  ainsy  bonnement  de  vos  mains  la 
pièce  dont  la  lecture  me  devoil  ap|)orter 
tant    de  confusion.    Mais,    Madame,   que 


M'  de  In  Menardière'  a  mal  fait  de  \ous 
croire,  quand  vous  Iny  avés  persuadé  de 
me  donner  une  place  si  glorieuse  dans  son 
discours  *.  C'est  un  mauvais  ofTice  que  vous 
lui  avés  rendu,  en  m'en  voulant  rendre  un 
bon,  et  il  se  trouve  qu'en  cette  occasion  en- 
core, il  a  plus  de  sujet  de  se  plaindre  de 
vous  que  moy  de  m'en  louer.  Far  la  favem- 
que  vous  l'avés  obligé  à  me  faire,  vous  m"a- 
vés  osté  le  moyen  de  luy  faire  justice,  et  je 
suis  réduit  à  n'oser  bien  parler  de  luy,  parce 
qu'il  a  bien  |>arlé  de  moy\  En  lisant  son 
ouvrage,  jay  eu  à  chaque  période  des 
sentimens  d'admiration  que  je  vous  eusse 
expliqués  avec  grande  joye  en  vous  les  rop- 


ces  termes  la  visite  de  l'abbé  Esprit  :  rr  Afonsieiir 
l'Abhé  de  la  Rorhefoucault  a  un  de  Messieurs 
Esprit  auprès  de  luy,  qui  m'a  fait  la  faveur  de  me 
venir  voir,  et  de  demeurer  trois  jours  en  ce  lieu, 
.l'y  ai  trouve  encore  plus  de  bien  qu'on  ne  m'en 
avoil  dit ,  et  je  ne  trouve  guèros  de  gens  de  sa 
force,  tant  il  est  .sçavant  et  judicieux.  Au  reste, 
ijrand  admirateur  de  voslre  vertu. .  .n  La  lettre  de 
Balzac,  datée  du  i°''  mai  i6-'io,  est  des  premiers 
jours  d'octobre  1 689.  Dans  une  autre  lellm  {ibid. , 
p.  820),  datée  du  22  mai  i6io,  et  qui  est  en- 
core d'octobre  1689,  Balzac  revient  sur  la  visite 
de  rOralorieri  :  «Au  reste.  Monsieur,  que  veut 
noslre  cher  Monsieur  Esprit?  Ses  ci\ililez  me 
couvrent  de  confusion.  Ou  il  me  joue,  ou  il  esl 
bon  et  généreux  jusqu'à  l'excès,  aussi  bien  ([uo 
Monsieur  son  Aisne,  qui  ne  se  contente  pas  d'ex- 
cuser la  pauvreté  du  village,  mais  qui  abuse  en- 
core de  son  bien-dire  à  louer  la  mauvaise  clière 
(]u'il  y  a  faite..  .  75  Dans  cette  même  lettre,  Balzac 
parle  de  feu  Caniusat,  ajoutant  :  rJc  plains  bien 
fort  l'infortune  de  sa  Veufve,  el  si  j'eslois  de  ces 
grands  Messieurs,  qui  ont  lant  aimé  le  mari,  je 
ne  la  laisserois  pas  périr,  faute  de  secours.  Mais 
ce  sont-là  des  gens  qui  pensent  tout  donner, 
quand  ils  donnent  les  apparences;  et  ils  aimeni 
bien  mieux  aller  aux  obsèques  du  Mort,  que  de 
ressusciter  sa  famille,  ri 

'   Rappelons  que  la  marquise  de  Sablé  (Made- 
leine de  Souvré)  était  alors  Agée  de  quarante 


ans,  que  Tallemant  des  Beaux  et  M.  Victor  Cou- 
sin ont ,  l'un  en  mal ,  l'autre  en  bien ,  tout  dit  sur 
cette  femme  célèbre,  et  que  M.  P.  Paris,  dans  le 
Commentaire  de  la  126""  Hiatcmette  (t.  III, 
p.  i."i8-ir)'i),  a  ramené  les  choses  à  leur  juste 
proportion. 

-  Fourbe  élait  alors  souvent  employé  dans  U- 
sens  de  superciierie.  Voir  ce  mot  dans  le  DicUoii- 
naire  de  M.  Littré,  où  l'on  trouve  cette  citation 
tirée  d'une  lettre  de  Balzac  (lettre  X.WIII  du 
livre  VII)  :  tSi  je  savais  faire  des  vers,  \ous 
pourrif'Z  vous  douter  d'une  fourbe.» 

'  11.  J.  Pilet  de  la  Mesiiardière,  dont  nou.s 
avons  déjà  rencontré  le  nom  dans  la  lettre  ins- 
crite sous  le  n°  CCXXXII, était, comme  dit  Talle- 
mant des  Réaux  (t.  V,  p.  /i8  et  6y)  rtalors  méde- 
cin domestique  de  la  marquise  de  Sablé-i. 

'  Ce  discours  parut,  l'année  suivante,  en  tète 
de  La  Portique  (Paris,  chez  Antoine  de  Somma- 
ville,  in-^i°).  L'abbé  d'Olivet  {Histoire  de  l'Acadé- 
tnie  française,  édition  de  1858,  t.  II,  p.  98, 
note  a)  dit  :  «La  critique  qu'il  fit  de  la  PuceUr 
sous  le  nom  de  du  Rivage  après  l'apparition  du 
poëme  est  d'autant  plus  surprenante  qu'aupara- 
vant, dans  le  Discours  qui  |)récède  la  Poétique,  il 
en  avait  fait  l'éloge.') 

'"  C'est  le  gracieux  mot  si  souvent  répété  de  la 
reine  Marguerite  à  Brantôme,  tout  au  commen- 
cement des  Mémoires  :  «Je  louerois  davantage 
vcstre  œuvre  si  elle  ne  me  louoit  Innl.v 
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portant',  si  ce  que  j'ay  veu  sur  la  fin  du 
conte  de  Danois  et  de  la  Pucelle  ne  ni'eust 
point  fait  perdre  la  paroi  le.  C'est  une  chose 
cruelle,  Madame,  que  je  ne  vous  puisse 
plus  dire  par  contbien  de  raisons  cet  avant- 
propos  m'a  semblé  excellent,  sans  estre 
soupçonné  de  le  faire  pour  rendre  la  pareille 
à  son  autheur  et  pour  encenser  celny  qui 
m'a  voulu  paifumer  de  louanges. 

Mais  s'il  est  cruel  pour  vostre  regard ,  il 
Test  bien  davantage  pour  le  l'egard  du  pu- 
blic. Car  le  peuple  qui  ne  peut  pas,  comme 
vous,  discerner  toutes  les  beautés  de  cette 
préface,  et  qui  a  besoin,  pour  en  juger 
sainement,  d'apprendre  ce  que  nous  en 
croyons,  n'est  plus  capable  de  m'entendre 
sur  celte  matière  ou  d'en  recevoir  l'impres- 
sion de  moy,  parce  qu'il  me  considérera 
comme  un  juge  corrompu  ou  une  partie  in- 
téressée. Vous  eussiés  bien  mieux  fait.  Ma- 
dame, de  laisser  parler  de  ma  Ibiblesse  à 
cet  homme  rare'',  selon  son  sentiment,  et 
selon  la  vérité.  J'eusse  eu  par  là  une  plaiiie 
liberté  de  dire  de  luy  ce  que  j'en  connois  et 
mes  paroles  auroient  esté  d'un  poids  d'au- 
tant plus  grand  qu'on  eust  creu  que  son 
mérite  et  la  raison  me  les  arrachoit  par 
force  de  la  bouche.  Vous  avés  fait  le  mal. 
C'est  à  vous  à  le  réparer.  Cela  veut  dire, 
Madame,  que  désormais,  sans  vous  attendre 
à  nous,  vous  devés  prendre  à  tache  et  vous 
charger  seule  de  publier  l'excellence  de  ce 
travail  et  l'authoriser  en  tous  lieux  par  ce 


'  Celte  admiration  n'était  pas  sincère,  comme 
on  va  le  voir  dans  un  ironique  passage  d'une 
lettre  de  Balzac,  et  comme  on  l'a  déjà  vu,  sans 
doute,  dans  le  Mémoire  sur  quelques  gens  de  lettres 
vivants  en  i66a,  rédigé  pour  Colbert,  où  l'on 
trouve  citée  une  dure  appréciation  de  tout  l'ou- 
vrage dont  la  préface  est  ici  l'objet  de  si  grands 
éloges  :  '.'Sn  paraphrase  plutôt  que  sa  traduction 
du  Paru'irjjrique  de  Pline,  et  sa  Poétique  le  font 
paroitre  dépourvu  de  jugement. .  .  " 

-  Cet  homme  rare  en  i  ô'îg  devint  pour  Clia- 


beou  crédit  que  vostre  vertu  et  vos  connois- 
sances  vous  ont  donné  sur  les  esprits  raison- 
nables. Et  si  vous  devés  souffrir  que  l'on  y 
trouve  quelque  chose  à  redire,  ce  sera  le 
seul  endroit  que  vous  y  avés  fait  mettre 
pour  combler  de  gloire  injustement,  Ma- 
dame, vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  2/1  octobre  i03f). 


CCCXLVJ. 
À  M"  LE  DUC  DE  LONGUEVILLE, 

À  BitlSAC. 

Monseigneui',  enfin  il  a  pieu  à  Dieu  de 
couronner  vostre  patience  et  vostre  con- 
duitte  par  l'ajustement  de  l'affaire  de  Brt- 
sac,  selon  le  désir  du  Roy  en  toutes  ses  par- 
ties. Voilà  une  belle  conqueste  sans  qu'il  y 
ait  eu  de  sang  respandu  et  voila  un  notable 
service  que  Sa  Majesté  reçoit  de  vous  en  la 
plus  didicile  négoliation  qui  se  soit  jusques 
icy  présentée.  C'est  avoir  fait  une  très  utile 
campagne ,  que  d'avoir  mis  une  si  florissante 
armée  que  celle  de  feu  M.  de  Weimar  et 
des  places  si  importantes  que  Brisac  et  les 
autres,  dans  une  entière  et  plaine  disposition 
du  Roy,  et  je  ne  vous  tiens  pas  moins  glo- 
rieux, cette  année,  d'avoir  ainsy  conquis 
Brisac  sur  nos  amis,  que  M'  de  Weimar  le 
fut,  l'an  passée,  de  l'avoir  emporté  sur  nos 
ennemis. 

M'""  de  Choisy ',  dès  hier,  ine  donna  avis 
de  ce  bon  succès  sur  une  lettre  du  9"  de 


pelain,  en  1662,  ffun  homme  dont  on  puisse 
rien  faire,  ni  sur  qni  on  puisse  appuyer  aucun 
dessein  où  il  faille  jouir  de  tant  soit  peu  de 
cervelle,  n 

3  Jeanne  Hurault  de  Lhospilal  avait  été  ma- 
riée, le  8  février  1628,  à  Jean  de  Choisy,  tour  à 
toiu'  conseiller  au  Parlement,  maitre  des  re- 
quêtes, conseiller  d'État,  etc.  Sur  M"'°de  Choisy. 
à  laquelle  Chapelain  écrivit,  le  22  septembre 
1689  (f°  ao8),  quelques  phrases  de  politesse 
voir  la  note  3  de  la  page  -'127  des  Mélanges  liis- 
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son  mary  '  dattée  de  Brisac,  et  je  ne  le  pou- 
vois  croire  veu  les  diflîculte's  que  je  sçavois 
qui  Favoient  empesche'  jusqu'icy.  Aujour- 
d'huy  vous  ni'avés  fait  l'honneur  de  le  con- 
firmer, Monseigneur,  et  il  faut  que  j'avoue 
que  je  n'a  y  jamais  eu  de  plus  sensible  joye 
en  ma  vie,  tant  pour  le  bien  qui  en  revient 
au  public,  que  pour  la  gloire  particulière 
que  cela  vous  prépare  dans  la  suitte.  Il  sera 
bien  fascheux  à  tous  ceux  qui  vous  bon- 
norenl  de  ne  vous  voir  qu'en  février  en 
cette  cour,  mais  il  faut  se  résoudre  à  pa- 
tienter et  souffrir  cette  privation  de  vostre 
personne  puisqu'elle  est  nécessaire  delà  le 
Rhin  pour  le  bien  du  Royaume. 

J'observeray  exactement  le  silence  que 
vous  me  commandés  touchant  les  particula- 
rités de  la  négotiation  et  altendray  avec  im- 
patience la  suitte  de  cette  affaire  et  l'esta- 
blissement  des  quartiers  d'hyver.  Car,  pour 
la  Cour,  je  ne  doute  point  qu'on  n'approuve 
avec  éloge  tout  ce  qui  a  esté  trailté  et  conclu 
sous  vos  ordres  en  une  aflaire  de  si  grande 
conséquence  que  celle  là, 

La  Pticellese  sent  trop  honnorée  de  vostre 
souvenir.  Elle  prend  lousjours  ré[)utation 
de  plus  en  plus,  et  plusieurs  mesine  en  ont 
imprimé  des  louanges  sans  l'avoir  veue^  Je 
travaille  au  5'  livre  et  j'espère  l'avoir  mis  en 


estât  pour  vostre  retour.  Mais  je  voudrois 
desja  estre  au  6%  car  il  enti'e  dans  celuy  çy 
une  reveue  qui  est  une  pièce  qui  est  d'une 
peine  extrême  et  qu'on  ne  lira  point,  quoy- 
qu'elle  soit  si  essentielle  au  poëme  qu'il  se- 
l'oit  estropié  si  elle  n'y  estoit.  Je  tascheray 
de  l'esgayer  tout  le  plus  qu'il  me  sera  pos- 
sible et  de  la  rendre  supportable,  si  je  ne 
puis  la  rendre  agréable. 

Je  fus  tenté  deux  ou  trois  fois  de  faire  le 
Tombeau  que  vous  me  failtes  l'honneur  de 
m'ordonner\  Puis  je  considéray  qu'il  en 
falloit  attendre  le  commandement  et  sçavoii- 
les  intentions  pour  n'estre  i)as  obligé  de  le 
refaire.  Ce  sera  la  chose  à  quoy  je  m'appli- 
queray  la  première,  après  que  je  seray  sorti 
d'un  pas  de  la  Piicelle  qu'il  faut  tirer  d'ha- 
leine, si  je  veux  qu'il  ne  soit  point  de  deux 
veines  difl'érentes,  c'est  à  dire  mauvais. 

De  Paris,  ce  24  octobre  i63(). 


•  CCCXLVll. 

À  M.  DE  BALZAC, 

À  nii.zvc. 

Monsieur,  je  sçay  que  je  donneray  beau- 
coup de  joye  à  M'  Silhon  quand  je  lu) 
diray  l'estime  que  vous  avés  faitle  de  sa 
lettre  *.  Celle  qu'il  fait  de  vous  est  telle  qu'il 


toriques  de  1 878  (lettres  de  J.-L.  Guoz  de  Balzac , 
n»  VII). 

'  Sur  l'envoi  de  M.  de  Clioisy,  vers  les  quatre 
directeurs  de  l'armée  du  duc  de  Weymar  et  sur 
la  négociation  qui  lut  longue  el  difficile,  et  qu'il 
faillit  manier  avec  beaucoup  d\irt,  voir  le  P.  Grif- 
l'el,  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  t.  III, 
p.  208. 

-  C'était  précisément  parce  qu'on  ne  la  voyait 
pas  qu'on  admirait  la  Pucelle.  Le  mystère  favo- 
rise l'illusion,  suivant  le  mot  si  frappant  de  Ta- 
cite :  Major  e  longinquo  revei'entia. 

"  Le  tombeau  du  duc  Bernard  de  Saxe- 
W'eymar. 

"  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain   (lettre  XII 


du  livre  XXI,  p.  818):  «La  lettre  do  Monsieur 
Silhon  à  Monsieur  le  cardinal  Bentivoglio  esl 
tonte  pleine  de  belles  et  de  bonnes  choses.  Elle 
ne  n)'a  pas  seulement  diverti,  elle  m'a  instruit: 
e't  ses  judicieuses  réflexions  sur  les  endroits  plus 
illustres  du  livre  italien,  sont  les  chef-d'œuvrcs 
d'un  ouvrier  consommé.»  La  lettre  de  Sillion 
au  cardinal  Bentivoglio  n'a  été  mentionnée  par 
aucun  des  biographes  de  l'académicien,  pas 
même  par  M.  B.  Kerviler,  dont  la  notice  est 
plus  ample  que  toutes  celles  de  ses  devanciers. 
La  date  de  la  réponse  de  Chapelain  à  Balzac 
prouve  que  la  lettre  de  ce  dernier  n'est  pas. 
comme  l'ont  marqué  les  éditeurs  de  iGôT),  du 
1.")  mai  16 '10,  mais  du  mois  d'octobre  i(i3o- 
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choisira  plus  vostre  approbation  que  celle 
du  cardinal  h  qui  elle  est  addressée,  quoyque 
ce  soit  un  homme  rare  et  le  premier  élo- 
quent de  son  pais.  J'ay  receu  une  response 
de  iuy  au  remerciment  que  je  luy  fis,  il  y 
a  deux  mois,  pour  l'exemplaire  qu'il  m'a- 
voit  envoyé',  par  laquelle  il  renonce  au 
niestier  de  bonne  (jràce.  Et  certes  il  a  assés 
travaillé  pour  la  réputation  et  il  est  désor- 
mais temps  qu'il  se  repose,  ou,  s'il  travaille, 
que  ce  soit  seulement  pour  la  tiare  que  son 
astrologue  lui  destine ,  car  vous  sçavés  qu'il 
est  sujet  papable  et  qu'il  papège'  avec  ap- 
parence de  succès.  Si  cela  arrive,  vous  et 
moy  aurons  le  gratis  de  nos  bulles ,  si  nous 
avons  des  bulles ,  qui  est  ce  dont  je  doute 
le  plus. 

Quant  à  M'  Huggens,  M'  Conrart  n'a 
point  receu  sa  lettre  pour  vous  et  il  se  char- 
gea d'office  de  vous  envoyer  son  bastiment  ' 


qui  avoit  son  addresse  à  M""  Des  Loges*.  11 
peut  y  avoir  de  la  badinerie  dans  le  dessein  de 
publier  ce  plan,  qui  est  une  chose  si  odieuse 
que  nos  tous  puissans  de  deçà  n'en  ose- 
roient  avoir  fait  autant  de  leurs  palais.  Mais 
il  en  revient  au  moins  ce  bien  que  les  cu- 
rieux d'architecture  ont  une  pièce  complette 
de  ce  genre  qu'ils  n'avoicnt  point  et  sur- 
quoy  ils  pourront  exercer  leur  critique.  La 
dernière  des  cinq  tables  est  une  belle  pers- 
pective, à  resjouir  mesnies  la  veue  de  ceux 
qui  ne  pipent  ^  pas  en  ce  mestier. 

.le  suis  bien  aise  que  mon  impromtu  sur  - 
le  triumvirat  de  Niort"  vous  ait  diverti.  S'il 
y  a  quelque  chose  de  raisonnable,  vous  me 
l'avés  inspiré,  et,  si  vous  rehsés  bien  vos 
brouillons,  vous  trouvères,  au  moins  en 
puissance ,  ce  que  vous  diltes  qu'il  y  a  en 
eiïet  dans  ce  que  je  vous  en  a  y  escrit.  Si  je 
pouvois  a  y  mer  ceux  que  je  tiens  incapables 


'  Un  exemplaire  de  la  troisième  et  dernière 
parties  (en  huit  livres)  Delki  guen-a  di  Fiandra 
qui  venait  de  paraître  (  i63g). 

-  Pappger  n'est  dans  aucun  de  nos  diction- 
naires anciens  ou  modernes.  C'est  un  mot  tra- 
duit de  l'italien  et  qui  signifie  :  être  candidat  à 
la  papauté. 

^  Chapelain  avait  dit  à  Balzac,  dans  le  post- 
icriptum  d'une  lettre  du  la  octobre  (1°  226): 
«M.  Conrart  m'a  monstre  un  rouleau  de  cinq  es- 
tampes d'architecture  représentant  la  maison  de 
M.  Huggens  dont  il  a  fait  tirer  le  plan  pour  le 
proposer  aux  curieux  de  cette  science  et  en  gra- 
tifier ses  amis.  11  vous  regarde  comme  le  premier 
de  ceux  qu'il  avoit  en  France  et  vous  en  a  en- 
voyé cet  exemplaire  dontM.  Conrart  s'est  chargé.  ?: 
Balzac  reçut,  avec  beaucoup  de  mauvaise  hu- 
meur, ie plan  du  bâtiment  du  savant  hollandais, 
disant  (lettre  déjà  citée  un  peu  plus  haut,  p.  818 
de  l'in-fol.)  :  r Quelle  vision  est-ce  que  celle-là? 
Et  que  veut  dire  ce  Républicain  de  tirer  vanité 
de  la  structure  de  sa  maison,  sçachant  que  ce 
fut  un  crime  à  un  autre  d'avoir  eslevé  la  sienne 
une  toise  plus  haut  que   celle  de   son   voisin? 


Madame  Desloges  m'avoit  desja  annoncé  cette 
importante  nouvelle,  et  m'avoit  mandé  de  plus 
que  ce  Bastisseur  estoit  en  grande  considération 
en  son  pais,  et  tout  puissant  auprès  de  son 
Maistre.  Nous  verrons  ce  qu'il  désire  de  moy  ; 
car  il  doit  y  avoir  une  lettre  avec  le  pacquet,  et 
il  proleste  à  Madame  Deslogcs  qu'il  m'en  a  escrit 
plusieurs  autres  que  je  n'ay  pourtant  point  re- 
ceues.-i 

*  Sur  M""'  Des  Loges,  voir  une  note  de  la 
lettre  LXXV,  p.  108. 

^  Piper  ici,  c'est  l'emporter  sur  les  autres, 
c'est  exceller.  Voir  dans  le  tome  XII  des  Œuvres 
complètes  de  Corneille  publiées  par  M.  Marty- 
Laveaux  et  consacré  au  lexique  de  la  langue  du 
grand  poète,  p.  181 ,  les  citations  réunies  autour 
de  ce  vers  du  Menteur  : 

En  matière  de  fourbe  il  est  mallre,  il  y  pipe. 

^  Ce  triumvirat  était  composé  de  l'abbé  de 
Lavardin,  de  Costar  et  de  Pauquet.  Voir,  sur 
les  deux  premiers,  la  lettre  IX  du  livre  XXI  du 
recueil  de  i665,  lettre  datée  du  26  avril  ifi^io 
et  qui  doit  être  du  mois  de  septembre  1689. 
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d'amitië,  j'ayiiierois  ce  triumvir  qui  a 
parlé  de  vous  si  bien  dans  la  lettre  de  M'  de 
La  Thibaudière  \  Mais  mon  cœur  est  trop 
de'licat  en  cette  matière,  et  dans  ce  com- 
merce il  ne  souffre  jamais-  qu'on  luy  donne 
du  faux  pour  du  vray.  Je  luy  rendray  bien 
justice  et  l'estinieray  au  double  de  ce  que  je 
l'aisois,  qui  est  dire  beaucoup  pour  l'avoir 
rendue  si  éloquemment  qu'il  a  fait. 

Et  certes  la  letlre,  ou  le  panégyrique,  ou 
lajjologie,  comme  vous  voudrés  l'appeller. 
est  une  des  belles  choses  que  j'aye  veues,  il 
y  a  long  temps,  et  que  je  suis  ravi  qui  vous 
ait  pour  sujet.  Ce  n'est  pas,  à  vous  en  dire 
mon  sens,  qu'elle  ait  partout  le  caractère  de 
lettre,  et  je  me  trompe  si  vous  n'y  avës 
trouvé  celuy  de  discours  ou  de  harangue. 
Mais,  quoy  que  ce  soil,  c'est  une  belle  chose 
et  que  je  prêtons  bien  faire  voir  à  nos  amis  et 
à  nos  ennemis.  Les  fréquentes  pièces  d'érudi- 
tion don!  elle  est  remplie,  et,  conuneje  croy, 
trop  fréquentes  pour  ce  genre  d'escrire  *.  vous 
lesmoignent  bien  ce  que  M'  de  La  Thibau- 


dière  vous  avoit  dit  de  ces  magazins  de  re- 
cueils sur  lesquels  je  craindrois  que  l'esprit 
de  l'homme  se  soustint  plustost  que  sur  ses 
productions  mesmes^.  Vous  estes  obligé  de 
l'estimer  et  de  [le]  luy  tesmoigner,  sans 
considérer  s'il  sacrifie  à  sa  propre  gloire  ou 
à  la  vertu .  puisqu'il  en  a  laissé  aller  un  tes- 
moignage  si  Considérable  et  que  la  piuspart 
du  monde  prendra,  comme  vous  le  mérités, 
je  veux  dire  pour  sincère  et  pour  cordial. 

Le  docteur  est  tel  que  je  vous  ay  dit.  et 
n'est  philosophe  ny  religieux  qu'm  ordine 
à  la  fortune.  Son  frère  vaut  moins  que  luy 
en  sens ,  mais  il  vaut  mieu.\  en  courage  et , 
s'il  estoit  prudent,  il  a  les  parties  acquises 
pour  en  faire  un  bon  ami  *. 

.  L'Avila  dont  on  vous  a  parlé  '"  me  fut 
apporté,  il  y  a  quatre  ans,  de  Rome  par  le 
Conte  do  Kiosque  qui  m'en  fit  un  extrême 
cas.  Je  me  conlentois  d'en  croire  la  jnoitié 
et  croyois  luy  faire  grAce,  et,  un  jour,  vou- 
lant vérifier  le  jugement  de  ce  genlilhomme, 
je  me  misa  en  lire  les  deux  j)remièros  pages 


'  S'agit-il  là  de  Téiojje  de  Halzac  que  l'on 
trouve  dans  la  letlre  CCXXWll  {A  Monsieur  de 
La  Thibaudièi-e)  du  recueil  iiitilulé  :  Les  lettres 
de  Monsieur  Costar  (Paris,  Augustin  Courbé, 
i()58,in-4°,  p.  618-695)? 

-  Chapelain  veut  parler  des  citations  latines 
que  Costar  prodigue  dans  sa  lettre  sur  Balzac, 
comme  dans  la  plupai  t  de  ses  lettres. 

*  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain,  au  sujet  de 
Costar,  les  lignes  suivantes  (p.  816  de  i'in-fol., 
lettre  I\  du  livre  XXI ,  dijà  citée)  :  rrVous  m'avez 
envoyé  un  si  beau  portrait,  que  je  me  passerois 
aisément  de  l'original,  s'il  ne  vouloit  point 
prendre  la  peine  de  venir  icy.  Monsieur  de  la 
Thibaudière  dit  qu'il  a  des  montagnes  de  Recueils , 
ei  qu'il  ne  lit  aucun  autheur  ancien  ou  moderne, 
sui'  lequel  il  ne  face  des  observations.  Ayant  de 
l'esprit  et  de  l'adresse  infiniment,  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  nous  fas.se  voir  un  jour  les  plus 
belles  (hoses  du  monde,  n  L'auteur  de  la  lie  de 
Costar,  publiée  dans  le  tome  IX  des  ffistorielles 


(1860),  donne  force  délails  (p.  46)  sur  les  re- 
cueils mentionnés  par  Balzac  et  par  Chapelain, 
«lieux  communs  [qui]  estoienl  un  exlraict  de 
divers  passages  d'auteurs  latins,  grecs,  italiens 
ou  espagnols^. 

*  S'agit-il  là  de  deux  des  frères  Esprit? 

'••  Balzac  avait  ainsi  interrogé  son  ami  (lett.  XII 
du  livre  XXI,  déjà  citée)  :  ffAlandez-moi,  s'il 
vous  plaisi ,  quelle  opinion  vous  avez  d'un  autheur 
italien  nommé  Davila,  qui  a  escrit  l'histoire  des 
-guerres  civiles  de  France.  Est-il  comparable  aux 
Anciens,  comme  on  m'a  dit?  Sa  langue  est-elle 
pure?  Son  esprit  désintéressé?  Sa  politique  so- 
lide? etc.'^  La  première  édition  de  VHistoria  délie 
Giieire  civili  di  Francia  di  Henrico  Catei'iuo 
Davila  (né  le  3o  octobre  1 57G,  près  de  Padoue  , 
mort  près  de  Vérone,  en  i63i)  est  de  1680 
(Venise,  in-i").  On  sait  combien  M""  de  Sé- 
vigné  trouvait  Davila  admirable  (lettres  du  1 1\  dé- 
cembre 1689  et  1 1  janvier  1 6<)o).  Voir  édition  de> 
Grondx  érrivdinx  de  France,  I.  IX ,  p.  •?.">-"?  et  /iO(). 
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ijiii  me  luenèreui  insensibleineal  et  \inr 
lorce  jusqu'à  In  un.  Je  n  oseiois  le  coaiparei- 
aux  anciens  que  nous  adorons.  Mais,  poul- 
ies modernes,  je  l'égale  au  (îuicciardiii  '  el, 
si  j'en  voulois  croire  les  politiques  de  Rome, 
à  qui  j'en  ay  demande'  des  nouvelles,  je  le 
mellrois  mesnie  au  dessus  de  luy.  Les  ha- 
rangues luy  manquent,  mais  les  considéra- 
lions  d'Estat  y  sont  en  foule  et  jamais  liis- 
toire,  non  pas  mesmes  les  anciennes,  ne  fui 
plus  utile  pour  instruire  des  intrigues  et  du 
jeu  du  cabinet.  Son  langage  est  purissirae  et 
lluide,  tout  propre  à  la  narration.  Il  n'a 
dinlérest  que  celuy  de  la  vertu  et  de  la  jus- 
tice et,  lorsqu'on  l'accuse  d'excuser  trop  sa 
niaistresse  la  Reyne  Callieriue,  il  ne  s'est  pas 
encore  trouvé  un  homme  qui  l'ayt  bhasmé 
ny  soupçonné  de  paitialilé-.  Depuis  quatre 
ans,  je  ne  l'ay  pas  eu  deux  mois  en  mon 
pouvoir  pour  ce  qu'estant  rare,  chacun  le 
flemande  à  empi'unter,  et  la  dernière  pei- 
sonne  qui  me  la  rendu  est  M'"'  de  Rohau. 
cette  héroïne  dont  parle  M'  Siihon  \ 


'  Dell'  isloria  d'ilalia  libri  XVI  (Florence, 
1 56 1 ,  in-fol.).  L'ouvrage  de  Francesco  Guicciardini 
(né  à  Florence,  en  i68â,  mort  io  a  a  mai  lùio) 
ne  saurait,  quoi  qu'en  dise  Chapelain,  èlre  mis 
en  balance  avec  l'ouvrage  de  Davila. 

^  Voir  les  appréciations  de  Ginguené  (dans  la 
Rio^rrapUe  universelle)  et  de  M.  L.  Élienne 
{Histoire  delà  liuêraltire  ilalimne,  1875,  p.  /iBg 
et  '190).  Balzac  approuva  presque  entièrement 
(non  le  1"  juin  i6io,  mais  en  novembre  16.39) 
l'opinion  de  son  ami  (lettre  XIV  du  livre  XXI, 
p.  821)  :  «Je  vérifie  tous  les  jours  ce  que  vous 
m'escrivezde  Davila, et  mon  advis  n'est  presque 
jamais  différent  du  vostre,  dont  je  suis  bien 
glorieux.  J'y  adjouste  seulement  que  c'est  une 
grande  honte  à  nostre  nation   d'eslre  instruite 

de  ses  propres  afiTaires  par  un  eslranger 'i 

Ce  fut  sans  doute  Balzac  qni  recommanda  à 
son  ami  Guillaume  Girard  le  livre  de  Davila, 
livre  que  le  secrétaire  de  Jean-Louis  de  Nogarel 
lisait  à  son  vieux  maitre.  {Histoire  île  la  vie  du 


Vous  m'obiigerés  de  me  conserver  ia 
))art  que  vous  m'avés  donnée  aux  bonnes 
grâces  de  M'  de  la  Thibaudière,  dont  je  fais 
une  véritable  et  extraordinaire  estime,  11 
faut  ou  que  le  bon  Rocelet  n'ait  pas  receu  la 
lettre  pour  M'  Gonrart,  ou  qu'il  ayt  creii 
qu'il  la  devoit  rendre  luy  inesme.  Tant  y  a 
que  je  ne  l'ay  point  eue  et,  comme  je  vous 
escris  en  recevant  les  vostres ,  je  n'ay  peu 
encore  vérifier  ce  qui  en  sera  arrivé. 

Je  receus,  il  y  a  quatre  jours,  avec  vostre 
billet,  la  lettre  de  M' l'Official  *  pour  \I.  Mai- 
nard.  Jel'envoyay,  dès  l'instant,  au  s'  Flotte 
qui  promit  de  l'envoyer  fidelleuieiit.  Les 
vers  de  M'  Mainard,  qui  estoient  dans  le 
billet,  sont  des  plus  beaux  et  plus  naturels 
qu'il  ait  fait  encore  \  Nous  avons  veu  icv 
beaucoup  de  nouvelles  ëpigrammes  de  luy 
et  toutes  dignes  de  sa  réputation.  Je  vou- 
drois  seulement  qu'il  alfectast  un  peu  da- 
vantage la  j)oinîe  à  la  fin  et  que  la  queue 
fust  au  moins  aussy  belle  que  la  leste'. 
Quand   il  vous  verra,  je  vous  prie  de  le 


due  d'Espernon,  édition  de  i/So,  in-'r,  p.  .ji.) 

^  Celle  héroïne  était- elle  M"'  Anne  de 
Bolian,  sœur  du  duc  de  Rohan,  la  bossue  dont 
Taileraant  cite  un  si  plaisant  quatrain  ((.  III, 
p.  ."{SG),  ou  la  nièce  de  cccette  bonne  fille ?; , 
comme  dit  encore  Tallemant  {ihid. ,  p.  hWa), 
Marguerite  de  Rohan,  qui  devint  (16/10)  la 
ibmme  de  Henri  de  Chabot  et  dont  Siihon 
{ibid.,ç.  liali)  célébra  la  vertu  qui  devait,  pins 
tard,  être  si  contestée? 

''  Claude  Girard. 

^  Balzac  reproduit  ces  vers  [À  PIntis  <ij)l)gèe) 
dans  la  lettre  XII  du  bvre  XXI,  déjà  citée,  et  en 
ajoutant  que  le  caractère  lui  en  semble  "bien 
doux  et  bien  naturebi.  On  retrouve  celte  char- 
mante petite  pièce  dans  les  OEtwres  poétiqafs 
de  FuAPfçois  DE  MArnAitD  réimprimées  sur  les 
éditions  de  Paris  (  Augustin  Courbé,  16Ù6,  in-â") 
enrichies  de  variantes,  revues  et  annotées  |.,ai' 
PuosPER  Blanchemain  (PaHs,  i864). 

^  Chapelain  avait  bien  raison  :  c'est  su;  toul 
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tenir  lousjoiirs  persuadé  de  mon  service  et 
de  mon  amitié. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3o  octobre  1609. 


CCCXLVIII. 
A  M'  LE  MARQUIS  DE  MO?<TAUZIER, 


A    GOLMAR. 


Monsieur,  je  ne  me  plains  guères  de  n'a- 
voir point  receu  de  vos  nouvelles  par  le 
dernier  ordinaire  de  Basle,  car  je  m'imagine 
quelles  eussent  esté  meslées  de  ce  chagrin 
dont  vos  dernières  estoient  remplies,  et, 
tant  qu'il  soit  passé,  je  penseray  avoir  gagné 
quelque  chose  de  n'estre  qu'en  doute  si  vous 
en  estes  tousjours  travaillé.  D'icy  à  quinze 
jours,  quand  vous  aurés  receu  toutes  les 
lettres  que  je  vous  ay  envoyées  et  que  je 
vous  envoyé  encore,  j'attendray  des  vostres 
avec  toute  une  autre  impatience  et  necrain- 
dray  point  de  vous  y  voir  si  mélancolique , 
dans  l'asseurance  que  j'ay  que  vous  aurés 
trouve  dans  mon  paquet  beaucoup  de  rai- 
sons devons  consoler. 

Si  l'on  vous  pouvoit  mander  au  long  toul 
le  souvenir  qu'on  a  de  vous  icy,  au  (juarlior 
du  Louvre  et  aux  Marais  ',  et  le  bien  conti- 
nuel qu'on  y  dit  de  vous  avec  les  vœux  qui 
s'y  font  pour  vostre  conservation  et  pour 
vostre  retour,  je  suis  asseuré  que  vous  vous 
desferiés  de  vostre  tristesse  pour  jamais, 
sçachant  mesme  qu'elle   attriste  ceux  que 


vous  aymés  et  leur  remplit  l'esprit  de  fas- 
cheux  pronostiques  ^  Je  sçay  que  vous  nous 
voudrés  justifier  cette  humeur  par  le  sujet 
que  vous  donne  de  l'entretenir  la  perte  que 
nous  avons  faitte  de  M'  le  Cardinal  de  La 
Valette.  Mais  il  y  a  un  tempérament  à  gar- 
der en  cela  et  vous  poui'és  avoir  une  raison- 
nable douleur,  sans  vous  laisser  aller  à  une 
mélancolie  obscure,  qui  vous  consume  inuti- 
lement. Nos  dames,  qui  perdent  bien  au- 
tant que  vous  en  luy,  sont  dans  les  termes 
011  je  vous  veux  et  se  servent  de  la  bonté  de 
leur  jugement  pour  ne  perdre  aucune  occa- 
sion de  se  fortifier  et  consoler.  Lorsqu'elles 
s'aflligent  d'un  mal  arrivé,  et  qui  pouvoit 
n'arriver  pas,  elles  se  consolent  qu'un  mal 
(pii  pouvoit  arriver,  ne  soit  pas  arrivé.  Et, 
pour  vous  expliquer  cet  énigme  au  milieu 
du  desplaisir  que  leur  a  donné  la  mort  de  cet 
excellent honune ,  laguérison  de  M""  de  Bour- 
bon, estant  arrivée  heureusement  et  presque 
contre  leur  attente  \  ce  bien  a  contrepesé 
ce  mal,  et,  parce  qu'il  est  venu  le  dernier, 
la  jove  en  eux  a  prévalu  sur  la  tristesse.  Je 
m'asseure  que  la  mesme  chose  fera  le  niesmo 
effet  en  vous  et  que  vous  ne  serés  pas  de 
ceux  qui  se  resjouissent  médiocrement  du 
recouvrement  (fune  santé  si  précieuse,  ou 
vous  parliés  contre  vos  sentimens  dans  la 
dernière  lettre  que  vous  avés  escritte  à 
M"'  de  Rambouillet.  J'ay  eu  charge  d'elle  de 
ne  vous  laisser  pas  ignorer  plus  longtemps 
une  chose  qu'elle  croit,  parce  qu'elle  sent. 


le  trait  final  qui  doit  être  piquant  dans  l'épi- 
giarnme:  Acumine  placct,  comme  dit  Sidoine 
Apollinaire. 

'  Au  quartier  du  Louvre,  c'est-à-diie  à  l'hôtel 
de  Rambouillet;  au  Marais,  c'est-à-dire  à  fliôtel 
de  Clermont  d'Enlragucs. 

-  Chapelain  écrit  ce  mol  comme  l'écrivait,  au 
xiv' siècle,  H.  de  Mondevillc,  cité  par  M.  Liltré 
(DicUonnaire  de  la  langue  française).  On  trouve 
pvofrnontiqae  dans  les  Essaii  de  Michel  de  Mon- 
taigne. La  plupart  des  conlempor.iins  de  Chape- 


lain, et  notamment  d'Ablancourt,  cité  par  le 
Dictionnairti  de  Tvivoiur ,  donnaient  déjà  à  ce 
mot  son  orthograplie  actuelle. 

■*  Anne-Geneviè\e  de  Bourhon,  alors  âgée  de 
vingt  ans,  allait  devenir  la  duchesse  de  Longue- 
ville  (a  juin  iG/19).  M.  V.  Cousin,  qui  a  parle 
[La  jeunesse  de  Madame  de  Lonfrunille ,  1809, 
page  a 06)  de  la  petite  vérole  dont  elle  fut 
atteinte  en  16^2  cl  qui  frmit  en  péril  le  char- 
mant visage-',  n'a  rien  dit  do  la  grave  nial.idio  de 
iC3<j. 
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qui  vous  doit  apporter  beaucoup  de  conso- 
lation. 

Vous  trouvères  dans  ce  paquet  des  lettres 
de  M'  le  marquis  de  Pisani,  de  ]\P  de 
S'  Nicolas,  de  M""  Arnaud,  de  M'  de  Chava- 
roche  ',  et  dans  celle-cy  des  recommandations 
de  toifs  ceux  que  vous  honnorés  de  vostre 
amitié.  M'  de  Grasse ,  qui  est  à  Mezières  à 
présent,  et  qui  s'en  va  estre  deux  fois  Eves- 
que",  vous  escrira  h  son  arrivée.  Enfin  nous 
ferons  toutes  choses  possibles  pour  vous  des- 
ennuyer jusques  à  ce  que  M^'  le  duc  de  Lon- 
gueville  vous  rameine  à  ce  carnaval.  Je  luy 
escris  par  son  courrier  très  amplement  tout 
ce  que  vous  avés  désiré  que  je  luy  escri visse 
de  vos  ressentimens  et  y  ay  meslé  ce  que 
j'ay  creu  qui  les  luy  pouvoit  toujours  faire 
croire  aussy  sincères  et  véritables  (ju'ils 
sont^. 

M'  de  La  Mesnardière  a  enfin  publié  le 
premier  volume  de  sa  Poétique  ',  et ,  en  re- 
venant tantost  de  la  ville ,  j'en  ay  trouvé  un 
exemplaire  céans  pour  vous  l'envoyer.  C'est 


ce  que  je  ne  feray  pas  veu  sa  grosseur  et 
grandeur \  dont  il  n'y  a  point  de  courrier 
qui  se  voulust  cliarger  pour  une  si  longue 
traitte,  et  puis  je  né  croy  pas,  selon  que  je 
vous  connois,  que  vous  voulussiés  employer 
le  temps  qui  vous  reste  à  la  lecture  d'une 
matière  de  chicane  poétique ,  où ,  pour  bien 
qu'elle  soit  traittée,  il  n'y  a  rien  à  apprendre 
pour  vous.  Cela  veut  dire  que  vous  la  sçavés 
aussi  bien  ou  mieux  que  son  autheur  ^.  Vous 
ne  laisserés  pas,  s'il  vous  plaist,  de  l'en 
remercier  avec  vostre  civilité  ordinaire,  soil 
dans  une  lettre  exprès,  soit  dans  celles  que, 
vous  m'escrirés.  Cependant  je  vous  conser- 
veray  le  livre  et  vous  le  trouvères  tout  neuf 
à  vostre  retour. 

Vous  trouvères  icy  encore  une  fois  les 
nouvelles  de  tous  les  endroits  oii  il  y  a 
guerre.  A  l'avenir,  je  laisseray  faire  le  bon 
Epestheim  '  pour  le  septentrion. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  Zi  novembre  lôSg. 


'  Tous  ces  personnages  ont  déjà  figuré  dans 
les  lettres  précédentes. 

*  C'est-à-dire  :  qui  va  joindre  à  son  évêché  de 
Grasse  révêché  de  Vence.  Ce  dernier  évéché 
avait  été  laissé  vacant  par  la  mort  de  Pierre  du 
Vair  (98  juin  1698). 

•^  On  lit  dans  cette  lettre,  datée  inexactement 
du  4  octobre  et  qui  est  du  l\  novembre  (P  988)  : 
rPar  une  seconde  lettre  que  j'ay  receue  de  M'  le 
marquis  de  Monlauzier  il  me  confirme  la  part  que 
vous  avcs  eu  piincipaile  on  Tacheminement  et 
conclusion  de  ce  trailté,  et  par  les  termes  dont  il 
parle  j'ay  bien  reconnu  que  dans  la  lettre  que 
vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'escrire,  vostre 
modestie  m'avoil  fait  beaucoup  d'injustice  et  que 
vous  avc's  esté  prodigue  à  d'autres  de  ce  qui 
n'appartenoit  presque  qu'à  vous  seul,n 

*  Tous  les  bibliographes,  y  compris  l'au- 
teur du  Manuel  du  libraire,  mettent  en  i64o 
la  publication  de  ia  Poétique.  Mais  peut-être, 
en   novembre  et  décembre  1689,  ne   parurent 

C!l.VrELAlN. —  I. 


que    les    exemplaires   distribués    par   l'auteur. 

^  Le  volume  est  un  in-4°  de  /ii/i  pages,  avec 
un  discours  préliminaire  de  36  feuillets  non  pa- 
ginés. 

*  Voir  une  judicieuse  appréciation  du  volume 
de  La  Mesnardière,  lequel  volume  devait  être 
suivi  de  deux  autres  que  la  mort  de  son  protec- 
teur Richelieu  l'empêcha  de  faire  paraître,  dans 
la  Bibliothèque  françoise  de  l'abbé  Goujet,  t.  III, 
p.  109-111. 

'  C'était  un  Allemand  qui  habitait  Paris  et 
qui,  ayant  conservé  de  nombreuses  relations  avec 
ses  compatriotes,  communiquait  les  nouvelles 
qu'il  en  recevait  à  Chapelain ,  à  Montauzier,  etc. 
Ce  personnage,  que  nous  retrouverons  plus  d'une 
fois  dans  celle  correspondance,  figure,  sous  un 
nom  un  peu  difiTérent  [Epstein],  dans  une  lettre 
de  Denys  Godefroy  relative  à  un  portrait  du  gé- 
néral J.  Banier,  qui  a  été  publiée  par  M.  A.  de 
Montaiglon,  dans  \es  Archives  de  V art  français, 
deuxième  série,  t.  I,  1861,  p.  189. 
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GGCXLIX. 
A  M.  DE  BALZAC, 

À  BALZAC. 

Monsieur,  nous  commençons  à  nous  sen- 
tir du  changement  de  la  saison,  je  veux  dire 
de  l'accourcissement  des  jours  qui,  par  un 
effet  contraire,  allonge  le  voyage  des  cour- 
riers et  empesche  que  vos  lettres  ne  soient 
plus  apportées  assés  à  temps  pour  vous  y 
pouvoir  faire  response  à  l'ordinaire.  11  est 
midy  et  je  nay  point  encore  de  vos  nou- 
velles, et,  si  je  vous  veux  escrire,  il  faut 
que  ma  despesclie  soit  dans  deux  heures 
chësM'^Rocolet.  Ainsy  vous  courre's  fortime, 
pour  celte  fois,  de  ne  sçavoir  point  si  vostre 
paquet  sera  arrivé  à  bon  port  ou  du  moins 
de  n'y  avoir  point  de  response.  C'est  à  qnoy 
il  sera  aysé  de  vous  résoudre,  les  bagatelles 
que  je  vous  escris  sur  ce  que  vous  me 
mandés  n'ayant  pas  la  mine  de  vous  donner 
beaucoup  d'impatience  et  ne  vous  venant 
tousjoui's  que  trop  tost. 

Pour  cette  heure  donc,  vous  n'aurés 
autre  chose  sinon  que  M'  Esprit  me  parle 
toutes  les  fois  que  je  le  voy  de  la  passion 
que  son  frère  et  luy  ont  pour  vostre  vertu 
et  pour  l'excellence  de  vos  ouvrages  en  des 
termes  si  ardens  qu'il  semble  qu'ils  mettent 
leur  principal  bonheur  à  vous  donner  cette 
créance  et  à  tirer  de  vous  un  tesmoignage 
que  leur  zèle  ne  vous  desplaist  pas.  J'ose 


'  Balzac  donna  satisfaction  à  ce  désir  de  Clia- 
|)elai!i  dans  une  lettre  qui  a  été  datée  du  i  o  juin 
i6io  et  qui  est  du  mois  de  novembre  1639. 
C'est  la  iellreXVdu  livre  XXI (p.  821  de  Pin-fol.), 
Ia(juelle  débute  ainsi  :  ffJe  ne  me  connoislrois 
point  en  esprits,  si  je  n'eslimois  extraordinai re- 
nient ces  Messieurs  qui  portent  ce  nom  par  ex- 
I  ellence.  Mais  de  plus,  leur  ayant  l'ohlijjation  que 
je  leur  ay,  si  je  ne  les  aimois  autant  que  je  les 
fstime,  permcllpz-moy  de  vous  le  dire  en  latin, 
inihi  rohur  et  ws  triplpx  civca  pecltis  etset.  Nostre 
Monsieur  Esprit  do  Verteuil  [c'est  à  dire  celui 


vous  asseurer,  après  une  longue  observation 
de  l'humeur  de  cette  personne  et  des  es- 
preuves  qu'on  ne  peut  démentir,  que  son 
discours  est  du  cœur  et  que  vous  y  pouvés 
prendre  confiance.  Et  sur  ce  fondement 
vous  ne  ferés  point  mal  de  luy  faire  con- 
noistre  dans  quelqu'une  des  lettres  que 
vous  in'escrirés,  que  vous  chérisses  son  af- 
fection et  que  vous  croyés  qu'elle  sera  du- 
rable. Je  l'ay  asseuré  d'avance  de  vostre 
ressentiment  et  luy  ay  fait  espérer  de  luy 
en  monstrer  quelque  chose  dans  vos  des- 
pesches'. 

Au  reste  je  ne  sçay  si  vous  avés  amitié 
ou  habitude  avec  le  médecin  M.  de  La  Mes- 
nardiere  et  s'il  a  accoustumé  de  vous  en- 
voyer de  ses  ouvrages  quand  il  les  donne 
au  public.  Mais  j'ay  receu  le  dernier  im- 
primé, avant  hier,  pour  vous  le  faire  tenir, 
où  j'ay  veu  par  ce  qu'il  y  a  escrit  au  com- 
mencement qu'il  fait  ou  veut  faire  profes- 
sion d'estre  de  vos  passionnés  serviteurs.  Le 
li\re  traitte  de  l'Art  poétique  selon  la  doc- 
trine d'Aristote  qu'il  a  recueillie  de  ce  (juil 
en  a  leu  dans  Scaliger  le  père  et  dans  Hein- 
sius.  C'est  une  chose  assés  merveilleuse 
qu'un  médecin  qui  n'entend  point  trop  bien 
le  latin'  et  à  qui  les  langues  italienne  et 
espagnole  ne  sont  connues  que  labiis  tenus, 
qui  n'abonde  point  en  jugement,  comme  il 
l'a  monstre  dans  les  additions  qu'il  a  faittes 
au  panégyrique  de  Pline  pour  l'embellir  \ 


«jni  était  au  château  de  Verteuil,  auprès  de 
M.  de  la  Rocliefoucauld],  et  le  vostre  de  Paris... 
verront  un  jour  que  je  ne  me  contente  pas  d'un 
ressentiment  s<^cret ,  mais  que  je  professe  ma 
gratitude.  1 

-  Chapelain  déclarait  en  1663  {Mémoire  à 
Colherl,  déjà  cité)  que  La  Mesnardière  était 
rrmoins  foible  en  français  qu'en  latin.  "^ 

'  La  traduction  du  Panégyrique  de  Trajan 
parut  à  Paris  (i638,  in- 4°).  Nous  avons  déjà 
vu  dans  une  note  précédente  que  Chapelain,  en 
»  ()6-2  ,  V  voyait  une  paraphrase  plutôt  qu'une  Ira- 
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et  qui  n'a  songé  aux  vers  que  depuis  qu'il  a 
veu  que  c'estoil  une  porte  [)our  avoir  entrée 
auprès  de  Son  Em"  ducale,  soit  devenu  tout 
d'un  coup  poète,  et  non  seulement  cela, 
mais  encore  maistre  des  poètes  par  les 
règles  qu'il  leur  donne  de  la  poésie,  et  qu'il 
leur  donne  plus  agréablement  et  |)lus  soli- 
dement qu'aucun  n'ait  fait  en  France  jus- 
ques  icy.  Vous  verres  sa  préface  et  le  corps 
du  livre  que  je  mis  dès  hier  entre  les  mains 
du  s'  Rocolet,  et  vous  m'avouerés  que  nos 
jeunes  rimeurs  y  trouveront  d'excellentes 
leçons  et  auront  moyen  de  s'y  rendre  bien 
plus  habiles.  Ce  n'est  pas  qu'au  fons  nous 
ne  voyons  bien  comment  cela  s'est  peu  faire 
si  subitement  et  que  nous  ne  discernions 
bien  ce  qu'il  y  a  de  bon  d'autruy  et  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais  de  luy.  Néantmoins  cela  ne 
laisse  pas  d'estre  admiiable,  et  la  France, 


en  vérité ,  luy  a  obligation  de  sa  témérité  et 
mesmes  de  ses  fautes,  puisqu'il  luy  a  donné 
un  corps  qu'elle  n'avoit  point  et  qui  luy 
estoit  si  nécesssaire,  dans  lequel  il  y  avoit 
tant  de  proRit  à  faire  pour  ceux  de  cette 
profession.  Je  ne  sçay  pas  si  vous  le  remer- 
cierésde  son  présent  par  une  lettre  expresse, 
et,  si  vous  m'en  croyés,  vous  vous  en  pou- 
vés  dispenser,  n'en  ayant  point  receu  de 
luy,  mais  je  sçay  bien  que  vous  luy  en  devés 
un  remercimenf  dans  les  miennes  et  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  le  faciès  '. 

J'ay  fait  voir  la  lettre  de  M'  Costard#ii 
tous  nos  amis  et  amies  et  en  ay  laissé 
prendre  copie  à  qui  a  voulu,  tant  pour  luy 
faire  honneur  que  pour  vous  faire  justice  \ 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  6  novembre  iG3()\ 


duclion.  L'abbé  d'Olivet  (Hisloire  de  VAcndémie 
française,  t.  II,  p.  9.5)  juge  de  la  même  façon  le 
travail  de  La  Mesnardière,  disant  :  trll  ouvrit  sa 
carrière  par  le  Panégyrique  de  Pline,  dont  il 
publia  une  paraphrase  des  plus  libres,  sans  res- 
pect pour  le  tour  concis  de  Toriginal.'i 

'  Voici  ce  remercîment  que  l'on  trouve  dans 
la  lettre  XVII  du  livre  XXI  (p.  828  de  i'in-fol.), 
lettre  datée  du  22  juin  16/10  et  qui  doit  être  des 
premiers  jours  de  cette  même  année  ou  des  der- 
niers jours  de  1689  :  rSi  ne  faut-il  pas  finir, 
sans  vous  dire  que  j'ay  receu,  il  y  a  environ  trois 
heures,  le  riche  présent  de  ^lonsieur  de  la  Me- 
nardière.  Ce  que  j'ay  pu  faire  depuis  ce  temps  là , 
c'a  esté  de  lire  le  Discours  qui  est  à  l'entrée  du 
Livre,  où  je  vous  advoue,  qu'outre  [je  corrige 
ainsi  la  faute  d'impiession  entre]  la  force  du  rai- 
sonnement et  la  solidité  de  la  doctrine,  j'ay  veu 
des  lumières  si  vives,  et  en  si  grand  nombre, 
que  j'en  demeure  tout  esbjoui.  Si  j'escrivois  en- 
core des  lellres,  je  ne  manquerois  pas  de  luy 
tesmoigner  le  ressentiment  que  j'ay  d'une  si 
chère  faveur,  -n 

■^  Dans  la  lettre  XV  du  hvre  XXI,  déjà  citée, 
Balzac  dit  (p.  821  de  I'in-fol.):  «Vous  avez  donc 
montré  à  nos  Amis  et  à  nos  Amies  la  lettre  de 


Monsitjin"  *^*.  Il  se  tromperoit  s'il  s'imaginoit  là- 
dessus  que  je  voulusse  faire  trophée  des  louanges 
qu'il  me  donne,  et  que  je  fusse  encore  affamé 
d'une  viande  de  laquelle  je  suis  .sou  il  y  a  long- 
temps. N'ayez  pas  peur  que  sa  profusion  me  face 
changer  de  volonté,  ni  qu'elle  me  donne  envie 
d'escrire  des  lettres.'! 

^  Chapelain,  le  11  novembre  1689,  écril 
(P  3/13)  à  la  marquise  de  Flamarens  (à  Buzet)  : 
r- J'apprens  avec  beaucoup  de  joye  la  confirmation 
du  bon  traittement  que  vous  recevés  de  M'  vostre 
beau-père  qui  a  trop  d'honneur  et  de  raison  pour 
en  user  autrement  envers  une  vertu  et  une  sa- 
gesse comme  la  vostre.  De  vostre  costé  ne  dis- 
continués jamais  de  f  honnorer  et  de  le  servir  et 
croyés  qu'en  ces  sortes  de  devoirs  on  ne  pèche 
jamais  par  l'excès. -1  Chapelain  parle  ensuite  à  sa 
jeune  amie  d'une  question  qui  est  toujours  bien 
importimle  pour  une  femme,  la  question  des 
portraits  :  «J'ay  parlé  à  Bon  pour  ces  portraits. 
Il  m'a  dit  qu'on  ne  luy  avoit  laissé  que  quinze 
francs  et  que  le  peintre  en  vouloit  vingt.  Vous 
mo  manderés  si  vous  voulés  qu'il  donne  jus- 
qu'aux deux  pistolles.  Quand  il  les  aura  retirés, 
je  les  garderay  très  volontiers  jusques  à  ce 
que  vous  en  ordonniés  à  qui  je  les  bailleray  et 
06. 
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A  M.  DE  BALZAC. 


Monsieur,  cette  lettre  sera  de  plusieurs 
pièces.  Vous  y  aurës  des  nouvelles  de  Rome, 
de  Blois,  de  Pai'is,  et  le  nombre  si  grand 
que  je  ne  vous  respons  pas  de  n'en  point 
oublier  quelqu'une.  Je  mesnageray  donc  le 
papier  et,  sans  autre  préambule,  je  vous 
diray  qu'ayant  monstre  à  M'  Esprit  tout 
lendroil  de  vostre  dernière,  où  vous  parle's 
91  bien  de  son  fi'ère  et  de  lu  y,  et  si  modes- 
tement de  la  réception  que  vous  avés  faitte 
à  toute  la  famille  en  la  personne  d'un  seul  ', 
il  creut  que  vous  l'aviés  canonisé  et  n'eust 
pas  voulu  astre  mort  pour  rien  du  monde. 
En  effet  sa  joye  me  parut  extraordinaire  et 
je  reconnus  alors  plus  que  jamais  la  parti- 
culière consolation  qu'il  tire  de  vostre  bien- 
veillance et  le  grand  capital  qu'il  ep  fait.  Il 
me  supplia,  il  me  fit  instance,  il  me  conjura 
de  vous  bien  confirmer  le  zèle  qu'il  a  pour 
vostre  service  et  luy  bien  conserver  la  part 
que  je  luy  ay  acquise  en  vostre  amitié.  Je 
suis  trompé  s'il  nous  trompe  et  je  croy  que 
nous  ne  bazarderons  rien  en  le  croyant. 

Pour  M'  de  La  Thibaudière ,  je  liendray 
à  grand  bonheur  s'il  me  veut  un  peu  aymer 
et  si  la  lettre  qu'il  m'a  escritte  n'est  point 
une  raillerie.  J'ay  bonté  de  la  response  que 
je  luy  ay  faitte,  non  pas  à  cause  de  luy,  au- 
près duquel  je  ne  me  soucie  pas  de  paroistre 
peu  éloquent,  mais  à  cause  de  vous,  de  qui 


je  parle  moins  dignement  que  je  ne  devrois. 
Il  est  vray  qu'il  est  impossible  d'en  parler 
comme  il  faudroit,  et  je  desfie  une  douzaine 
de  nos  orateurs  de  s'en  acquitter  assés  bien 
pour  ne  mériter  pas  de  censure.  Au  moins 
ce  que  j'en  dis  est  cordial  et,  si  la  forme  en 
est  mauvaise,  la  matière  ne  sçauroit  mieux 
valoir,  mais  vous  le  sçavés  il  y  a  trop  long 
temps  et  je  croirois  me  faire  tort  de  vous  en 
faire  icy  des  protestations  nouvelles. 

M'  Conrart  a  receu  vostre  lettre"  et  je 
vous  laisse  à  penser  avec  combien  de  res- 
sentiment. Cependant  il  m'a  saintement 
protesté  qu'il  ne  la  prétendoit  point  lors- 
qu'il vous  escrivit,  en  vous  envoyant  cette 
maison  de  Huggens,  et  il  semble  qu'il  ap- 
préhende que  la  peine  qu'elle  vous  a  donnée 
à  dicter,  n'affoiblisse  d'autant  l'affection  que 
vous  luy  avés  promise.  Eu  un  mot,  vous 
estes  en  liberté  avec  luy  et  il  vous  veut 
aymer  sans  charge  pour  vous  et  à  vostre 
conmiodité.  Nous  avons  leu  vostre  lettre  en- 
semble et,  selon  qu'elle  est  couchée,  il 
semble  que  vous  n'ayés  pas  encore  receu  ce 
rouleau  d'estampes.  C'est  de  quoy  je  vous 
prie  de  nous  esclaircir. 

J'ay  rendu  h  la  vefve  Gamusat  le  cata- 
logue de  ses  livres  italiens  où  vous  ne  vous 
devés  pas  estonner  si  vous  n'avés  rien  trouvé 
de  bon,  car  tout  ce  que  le  deffunt  avoit  de 
meilleur  a  esté  enlevé,  il  y  a  plus  de  cinq 
ans,  et,  depuis,  s' estant  entièrement  donné 
à  l'impression,  il  n'a  pas  acheté  une  seule 
bibliothèque  ny  n'a  fait  venir  un  seul  livre 


je  prendray  plaisir  que  l'on  en  voye  trois  dans 
ma  chambre  pour  son  plus  grand  ornement.  i 
Le  post-scriptiim  de  celle  lettre  est  ainsi  conçu  : 
f: Depuis  ma  ietlrc  escritte  nous  avons  sceu  Pat- 
laque  des  retranchemens  de  Salses  et  je  vous 
avoue  que  je  tremble  pour  M'  vostre  mary  jus- 
ques  à  ce  que  j'ayo  nouvelles  que  Dieu  l'a  con- 
servé, etc.T 

'  J'ai  donné  un  extrait  de  cette  lettre  dans 
une  des  noies  qui  précèdent  celles-ci. 


-  La  lettre  dont  veut  parler  Chapelain  est 
probablement  la  lettre  IX  du  livre  XXIII,  datée 
du  35  octobre  i63()  (p.  875  et  876  de  l'in-fol.). 
Si  l'on  m'objectait  qu'jl  n'y  est  nullcmont  question 
du  rouleau  d'estampes  envoyé  par  Huygens,  je 
rappellerais  que  plusieurs  des  lettres  de  Balzac 
nous  ont  été  données  incomplètes,  tronquées, 
et  que  l'on  a  dû  retrancher  de  la  lettre  du 
a  5  octobre  1689  le  passage  relalif  au  cadeau 
du  savant  hollandais. 


LETTRES  DE  JEAN  GHAPELALN. 


Fi2: 


du  dehors,  qui  est  le  commerce  le  plus 
utile  pour  les  geus  de  lettres,  s'il  ne  Test 
pour  les  marchands  de  son  mestier,  et  il 
fault  icy  justifier  le  président  de  Mesmes  de 
la  dureté  que  nous  croyons  qu'il  eust  pour 
les  intérests  de  cette  famille  désolée.  Car, 
la  voyant  pressée  par  ses  créanciers  au 
point  de  faire  uaufi-age,  contre  nostre  espé- 
rance il  ne  s'est  pas  seulement  offert  de  luy 
prester  une  partie  de  la  souime  qu'on  luy 
demande,  mais  il  l'a  donnée  et  par  cette 
libéralité  a  arreslé  pour  un  temps  le  cours 
de  la  poursuitfe.  Ce  qu'il  a  donné  est  mille 
escus  et  avec  deux  fois  autant  encore  que 
l'on  espère  qu'elle  trouvera  à  renie,  elle 
mettra  sa  fortune  en  seureté. 

On  ne  rencontre  point  à  vendre  le  volume 
entier  du  Sperone  \  comme  vous  le  deman- 
dés. Mais,  si  vous  m'en  croyés,  vous  n'y 
aurés  point  de  regrets,  car  celuy  que  je 
vous  ay  envoyé  est  ce  qu'il  y  a  d'exquis  dans 
ses  ouvrages  et  qui  luy  a  donné  la  réputa- 
tion qu'il  a.  Il  fit  ces  premiers  dialogues 
dans  la  vigueur  de  son  aage  et  de  la  plus 
belle  fleur  de  son  esprit.  Le  reste  au  meil- 
leur endroit  est  de  beaucoup  au  dessous  de 
ces  prémices*  et,  généralement  parlant, 
n'est  pas  digne  d'un  si  grand  nom  et  se  sent 
fort  de  la  langueur  qui  accompagne  la  vieil- 
lesse. Vous  sçavés  qu'il  a  passé  quatre  vingt 
ans  \  Si  néantmoins  je  le  descouvre  entier 
en  quelque  lieu ,  je  ne  manqueray  pas  de 
l'acheter  et  de  vous  l'envover. 


Il  ne  me  souvient  point  si  vous  lu'avés 
mandé  que  la  troisième  partie  de  l'histoire 
du  cardinal  Bentivoglio  est  venue  jusques  h 
vous  et  je  serois  hien  aise  de  le  savoir.  J'ay 
receu  une  response  fort  civile  de  luy  à  la 
lettre  de  remerciement  que  je  luy  avois 
escritte.  Je  ne  sais  si  vous  n'estes  point 
obligé  à  luy  rendre  ce  devoir. 

Vous  aurés,  avec  celle  cy,  une  lettre  de 
Rome  que  nostre  s'  Bouchard  vous  escrit, 
par  laquelle  vous  verres  qu'enfin  vostre  pa- 
quet luy  a  esté  rendu.  Il  m'en  escrit  une 
longue  à  laquelle  j'attens  de  respondre  que- 
j'aye  eu  response  à  celle-cy.  Elle  mériteroit 
bien  que  vous  la  vissiés,  mais  cela  grossiroit 
trop  vostre  paquet.  Il  y  fait  le  personnage 
du  repenty  des  prétentions ,  comme  un  pé- 
nitent qui  renonce  au  vice,  et  néantmoins 
par  bonnes  apostilles  il  retourne  à  la  charge 
et,  ne  pouvant  avoir  le  plus,  il  se  retranche 
dans  la  poursuitte  du  moins.  Avec  toute 
cette  foiblesse,  il  faut  essayer  de  le  servir  et 
compatir  à  linfirmité  humaine.  Je  luy  avois 
escrit  un  peu  vigoureusement,  et,  si  vous 
voulés,  rustic[uement  pour  le  ramener  ad 
melioremfnigem  et  luy  faire  souvenir  de  la 
philosophie  dont  les  faveurs  sont  bien 
d'autre  esloffe  que  celles  de  la  fortune.  H 
en  a  eu  un  peu  de  honte  et  s'en  est  voulu 
purger  envers  moy  *.  Il  m'a  envoyé  des  vers 
latins  au  nom  du  s°'  Alessandro  Pollini , 
qui  est  le  poète  le  plus  raisonnable  de  toute 
l'Italie ^  et  que,  pour  l'acquit  de  ma  cons- 


'  Voir  sur  Speroni  degli  AivaroHi,  la  lettre 
GCLXV. 

-  C'est  par  une  singulière  inadvertance  que 
Chapelain,  voulant  écrire  le  mol  prémices ,  a  écrit 
le  mot  premecices. 

^  Speroni  mourut  le  a  juin  i588,  âgé  de 
qnalre-vingt-se{)t  ans  révolus,  étant  né  en  i5oo. 

"  Balzac  (lettre  XVI  du  livre  XXI)  répond  en 
ces  termes  (p.  822)  à  ce  passage  de  la  longue 
lettre  de  Chapelain  (non  le  i5  janvier  16/40, 
mais  à  la  fin  de  novembre  ou  au  commencement 


de  décembre  1689):  «Tout  ce  que  vous  m'es- 
crivés,  et  que  m'escrit  le  Romain  François,  m'a 
exlraordinairement  satisfait.  Quoyque  son  ame 
soit  affamée  de  bénéfices  et  malade  d'ambition , 
if  a  du  mérite  d'ailleurs  et  des  qualités  aimables. 
X'exigeons  des  pauvres  mortels  que  ce  qu'ils 
peuvent  donner.  Ce  n'est  pas  un  crime  de  ii'estre 
pas  philosophe,  tous  les  philosophes  mesmes 
n'ont  pas  esté  également  désintéressez. n 

'  Comment  ce  poète,  le  plus  raisonnable  du 
toute  l'halie,  a-t-i!  été  oublié  dans  tous  nos  re- 
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cieuce  et  pour  luy  rendre  justice  sans  des- 
sein, je  lui  avols  loué  dans  mes  dernières. 
V'ous  en  trouvere's  icy  une  coppie  et  m'en 
mandere's ,  s'il  vous  [plaisl] ,  voslre  jugement. 
Quand  le  s°'  HuUon  '  m'aura  donné  le 
Momnnentum  romauum  Panglotlique  ^  pour 
vous,  je  vous  l'envoyeray.  Surtout  envoyés 
nioy  la  coppie  de  ces  lettres  que  vous  luy 
avés  escritles,  il  y  a  long  temps,  et  qu'il  n'a 
point  receueSjCar  il  m'en  fait  quérimonie', 
et  je  croy  quil  vous  en  parle  aussy.  Ce 
commerce  avec  vous  luy  est  sans  doute  utile 
à  Piome  et  il  s'en  pare  devant  ces  monsei- 


gneurs  et  ces  éminences,  de  qui  il  attend 
grâces  el  bénéfice,  de  sorte  que,  si,  outre 
celles  la,  vous  luy  en  escrivés  encore  une 
autre  pour  response  à  celle  cy  el  pour  paye- 
ment de  son  Monumentum ,  vous  ferés  un 
œuvre  charitable. 

Venons  maintenant  au  lieutenant  général 
La  P[igeonnière]  *  qui  me  semble  un  des 
plaisans  docteurs  que  j'aye  rencontré  de 
long  temps  en  mon  chemin.  M"^  de  Voiture 
avec  une  punctualité  extraordinaire. />rese»i^ 
el  videns ,  le  sollicita  plus  d'une  fois  pour  le 
recouvrement  de  ces  vers  de  Du  Vivier'.  Il 


cueils  biographiques,  même  dans  la  Biographie 
universelle,  où  la  littérature  italienne  a  été  l'objet 
de  soins  particuliers,  surtout  de  ia  part  de  Gin- 
guené?  Comment  a-t-il  été  encore  oublié  dans 
nos  meilleurs  livres  sur  les  écrivains  d'au  delà 
les  monts,  notamment  dans  V Histoire  de  la  litté- 
rature italienne,  de  M.  L.  Etienne  (1876)? 

*  Ce  HuUon,  fière  utérin  de  Bouchard,  est 
mentionné  dans  les  Historiettes  de  Tallemanl 
desRéaux  (t.  Vil,  p.  i58)comme  ayant  run  bon 
prieuré  de  buicl  mille  livres  de  rente,  en  Lan- 
guedoc, nommé  Cassant.  Le  prieuré  royal  de 
.\otre-Dame  de  Cassan  était  un  bénéfice  simple, 
dépendant  de  l'église  de  Béziers.  Il  en  est  fait 
mention  dans  le  Gallia  chrisliana,  l.  VL  Inslr. 
c.  i5i,  A17.  Cassan  est  aujourd'ui  dans  la  com- 
mune de  Roujan,  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Béziers.  On  conserve  aux  archives 
de  la  commune  de  Roujan  un  nécrologe  du 
prieuré  de  Cassan,  manuscrit  du  xiu'  siècle.  Voir 
le  Pohjbiblion  d'octobre  1878,  p.  38o. 

-  Monumenluin  romanum  Nicolao  Claudio 
Fabi-icio  Peresciofactum  [Rome,  i638,  in-/i°). 
Ce  volume,  sorti  des  presses  du  Vatican,  est  ox- 
cessivgnent  rare  et  il  manque  même  aux  riches 
bibliothèques  d'Aix  et  de  Carpentras,  où  sont 
conservés  tant  de  documonts  imprimés  ou  manus- 
crits relatifs  à  Peiresc.  On  trouve  \e  Momimentttm 
romanum  à  la  Bibhothèquo  Nationale  (Ln-'', 
n°  i5,95i). 

-  De  querimonia,  mot  lui -même  venu  de 
queri,  se  plaindre.  M.  Littré  a  trouvé  quérimonie 
dans  Calvin,  Scarron  el  .*^aint-Simon. 


*  Voir  dans  l'in-folio  de  i665,  une  lettre  de 
Balzac  à  M.  de  la  Pigeonnière ,  lieutenant  général 
de  Biais  (n"  XXI  du  hvre  VI,  p.  220),  lettre 
datée  du  7  septembre  i63 1 . 

'  C'est  le  personnage  dontTallemant  des  Réaux 
nous  parle  ainsi  dans  une  note  de  son  historiette 
sur  Jean  Ogier  de  Gorabaud  (t.  111,  p.  aie): 
r:En  ce  temps  là  un  garçon  de  Blois,  nommé  du 
Vivier,  avoit  fait  une  comédie  en  vers  où  il  y 
avoil  tous  les  idiomes  de  France;  le  Gascon,  qui 
esloit,  comme  vous  pouvez  penser,  un  capitan. 
disoil  qu'il  esloit  aimé  de  toutes  les  belles;  el 
parlant  des  déesses,  il  dit  de  la  Lune  : 
Mais  elle  loge  uu  peu  liien  haut; 
El  puis  je  la  laisse  à  Gombaud.Ti 

Du  Vivier  n'a  pas  de  notice  dans  nos  recueils  bio- 
graphiques. Balzac  (lettre  XXVII  du  livre  XX, 
p.  80Ô  et  806,  lettre  mal  datée  du  i5  décembre 
1689  et  qui  est  probablement  du  i5  octobre) 
avait  ainsi  réclamé  l'intervention  de  Chapelain  : 
'-Si  vous  aviez  aussi  communication  avec  Mon- 
sieur de  la  Pigeonnière,  vous  m'obligerez  infini- 
ment de  luy  demander  les  œuvres  manuscrilos  df 
feu  du  Vivier  qu'il  a  entre  les  mains.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  vous  les  refuse  ;  el  si  vous  me  les  faisiez 
voir,  je  vous  les  renvoyerois  en  diligence,  et  avant 
qu'il  sceust  qu'elles  fussent  venues  jusques  icy. 
Ce  du  Vivier  avait  je  ne  sçay  quoy  d'assez  bon 
pour  le  ridicule. .  .  r>  Balzac  raconte  ensuite  qu'il 
a  ,  en  quelque  sorte,  causé  la  mort  de  Du  Vivier, 
qui  lui  avait  vainement  demandé  une  lettre  de 
consolation,  et  il  me  semble  qu'il  plaisante  un 
ppii  trop  sur  ce  triste  sujet. 
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prit  cette  affaire  asseurëment  pour  une  de 
celles  qu'on  rapporte  devant  luy,  tous  les 
jours,  en  son  siège,  et  creut  qu'il  la  falloit 
procrastiner  '  el  la  faire  tirer  de  longue  % 
a(in  qu'elle  luy  fust  utile  ou  honnorable, 
qui  est  le  stile  de  ces  M'  les  Grosbonnets. 
Je  vous  envoyé,  à  condition  de  retour,  la 
lettre  qu'il  m'a  escritte  sur  ce  sujet,  que 
M'  de  la  Thibaudiere  n'a  garde  de  trouver 
galante,  ny  vous  sensée,  au  moins  si  vous 
regardés  la  fin  où  il  demande  terme  de 
six  mois  pour  délibérer,  et,  après  encore  il 
se  réserve  la  liberté  de  nous  donner  une 
exclusion  loute  nette.  Il  y  a  peu  de  gens 
dont  on  puisse  faire  estât  et  cela  nous  doit 
servir  de  leçon  à  tous  deux,  de  n'attendre 
guères  de  facilité  en  nos  desseins  d'impor- 
tance, ny  de  service  que  de  peu  de  gens. 

Certaines  particularités  quej'ay  apprises 
de  l'esprit  de  M.  Message  me  font  croire 
que  M'  de  la  R[ocbefoucauld]  ne  luy  avoit 
pas  fait  tort  tout  à  fait.  Nous  ne  sçaurions 
néanlmoins  faillir  en  le  considérant  comme 
nous  avons  résolu. 

Outre  la  lettre  que  j'ay  receue  de 
M'  Boucbard  et  qu'il  vaut  mieux  que  je 
mette  dans  ce  paquet  avec  les  autres,  à 
condition  que  vous  me  la  renvoyerés  avec 
vos  responses,afin  que  j'y  puisse  respondre 
aussy,  j'en  ay  eu  encore  une  autre  que  vous 
trouvères  icy  et  que  vous  serés  bien  aise  de 
voir,  par  ce  qu'il  s'agit  de  Re  Utteraria ,  et 
que  c'est  un  catalogue  des  sçavans  de  Rome 
que  je  lui  avois  demandé.  Il  y  aura  aussy 
des  vers  à  fan  tique  qu'il  a  faits  en  forme 
«l'inscription    pour  la    bibliolèque  de   son 


maistre^  qui  sont  bien  dignes  que  vous  les 
voyés  et  que  vous  luy  en  parliés. 

C'est  assés  et  c'est  trop  mesme.  L'baleine 
manque  à  ma  plume  aussy  bien  que  le 
papier  et  vous  devés  estre  aussi  las  qu'elle 
d'avoir  leu  une  si  longue  Gazette  et  si  mal 
digérée. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i3  novembre  iGSg. 


CCCLl. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  je  viens  de  perdre  sept  ou 
buitcent  escus  et  peut  estre  en  ay-je  perdu 
mille.  Je  ne  vous  sçaurois  bien  résoudre  le 
nombre  jusques  à  ce  que  j'aye  consulté  un 
trébuchet  qu'on  me  doit  apporter  dans  une 
heure.  Vous  voyés  bien  par  ce  trébuchet 
que  la  perte  que  j'ay  faitte  n'a  esté  ny  par 
le  jeu,  ny  par  un  fou  marché,  ny  par  une 
banqucroutle,  ny  par  un  vol  qui  m'ait  esté 
fait.  J'ay  perdu  cette  somme  sans  perdre  un 
double,  et,  les  raesmes  espèces  me  demeu- 
rant, la  mesme  somme  ne  m'est  pas  de- 
meurée, et  im  son  de  trompette  a  fait  celte 
diminution  dans  mon  bien.  Je  me  suis 
trouvé  avec  sept  cent  pistolles  légères  lors- 
qu'on a  publié  leurdécry,  et,  s'il  n'y  avoit 
que  trois  ou  quatre  livies  à  dire  sur  cha- 
cune, je  croirois  en  estre  quitte  à  assés  bon 
marché.  Si  j'eusse  fréquenté  la  place  et  que 
mon  commerce  eust  esté  avec  des  banquiers 
ou  des  partisans,  j'eusse  deu  prévoir  cet 
orage  et  chercher  quelque  abry  pour  m'en 


'  Procrastiner  manque  à  tous  nos  dictionnaires, 
à  commencer  par  celui  de  Richelet  et  à  finir  par 
celui  de  M.  Littré.  C'est  la  traduction  du  molpro- 
crastinare,  différer,  ajourner.  On  se  souvient  du 
mot  (rapporté  par  M.  Sainte-Beuve)  qui  a  été  dit 
de  Fauriel  sans  cesse  remettant  d'un  jour  à  l'autre 
l'accomplissement  de   ses  promesses  littéraires. 


qu'il  était  possédé  du  démon  de  la  procrastinulion. 

^  On  disait  généralement  tirer  de  long  pour 
apporter  des  délais  dans  une  affaire,  et  le  duc  dt' 
Saint-Simon,  par  exemple,  s'exprime  ainsi  :  "Les 
courriers  du  cardinal  de  Bouillon  tirèrent  tant  de 
long  qu'il  parvint  à  alteindre  ce  qu'il  désirait. -i 

"  Le  cardinal  Borborini. 
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couvrir.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  avoir 
acheté  par  cette  perte  le  plaisir  qu  il  y  a  de 
ne  connoistre  point  ces  sortes  d'animaux,  et 
le  temps  qui  m'en  est  resté  pour  converser 
avec  nos  Muses?  Vous  sçavés  que  je  suis  en 
un  estât  pour  la  fortune  que  le  sage  des 
Stoïques  ne  me  pourroit  pas  blasmer,  quand 
je  travaillerois  à  l'augmenter.  Néantmoins  je 
vous  puis  dire  avec  nostre  vérité  accoustu- 
mée  que  cette  playe  que  j'ay  receue  en 
cette  partie  si  sensible  pour  la  pluspart  du 
monde,  m'a  trouvé  sans  aucun  sentiment, 
et  mesme,  puisque  ce  mal  ne  m'est  pas  ar- 
rivé par  ma  faute,  je  n  ay  pas  esté  marry 
d'avoir  eu  cette  occasion  d'esprouver  ma 
force  dans  l'effet  tout  semblable  que  je  m'en 
estois  persuadé,  lorsque  j'avois  médité  sur 
les  accidens  auxquels  nostre  vie  est  sujette. 
Et  certes  ç'auroit  esté  une  grande  honte  à  la 
philosophie  si,  depuis  le  temps  que  nous 
avons  habitude  avec  elle,  nous  n'avions  pas 
pris  assés  de  fermeté  pour  soustenir  sans 
murmure  de  plus  grands  choqs  encore  que 
celui-cy  '.  Et  je  me  tiendrois  bien  descheu 
dans  vostre  estime  si  vous  croyés  que  j'eusse 
besoin  d'estre  consolé  en  celle  rencontre ,  et 


si  je  voyois .  dans  la  response  que  vous  me 
ferés  à  cette  lettre,  de  ce  baume  éloquent 
que  vous  réservés  pour  l'adoucissement  et 
la  guérison  de  pareils  maux.  Gardés  le.  s'il 
vous  plaist,  pour  ces  faibles  amis  de  qui  il 
est  dit  que  ploratur  hcrymis  amissa  pecunia 
verts  *,  et  ne  songes  jamais  à  me  consoler 
que  quand  j'auray  perdu  quelcpie  ami  véri- 
table, ou  que  par  fragilité  j'auray  esté  un 
moins  rigide  sectateur  de  la  belle  vertu  ^.  Je 
vous  devois  donner  part  de  cette  avanture. 
puisque  vous  voulés  premlre  part  en  tout 
ce  qui  me  regarde.  Mais  je  u'ay  pas  pré- 
tondu vous  donner  part  dans  ma  douleur, 
puisque  je  n'en  ay  point  et  ay  dessein  seu- 
lement ,  en  vous  escrivant  ceci ,  ou  de  vous 
avertir  de  ce  nouvel  ordre  des  monnoyes, 
afin  que  vous  vous  deslissiés  et  deschargeas- 
siés  de  ce  qui  ne  pèseroil  pas  assés ,  ou ,  si 
mon  avis  vient  à  tard  et  que  vous  ne  le 
puissiés  pas .  afln  que  vous  vissiés  de  quelle 
sorte  je  souffre  celte  heiu-lade  *  de  la  mau- 
vaise fortune,  et  que  vous  ne  sériés  pas 
seul  constant  dans  l'adversité. 

Je  respons  à  cette  heure  à  voslre  lettre 
du  vu'  et  en  suis,  comme  vous,  pour  le 


'  On  se  souvient  de  la  lir.ule  non  moins  géné- 
reuse d'une  lettre  où  Chapelain  annonçait  que 
M.  de  Buliion  venait  de  lui  faire  perdre  douze 
cents  livres  de  renie.  Son  ami  le  complimente 
ainsi  de  sa  magnanimité  (lettre  XVII  du  livre 
XXI,  p.  822)  :  «t Voslre  dernière  lettre  ne  m'a 
rien  appris  de  nouveau  ;  elle  m'a  seulement  con- 
firmé dans  la  hante  opinion  que  j'ay  de  la  forte 
constitution  de  voslre  ame.  Je  ne  laisse  pas  d'y 
voir,  à  travers,  un  foible  extrêmement  beau,  et 
une  infirmité  vérilabiemenl  excellente;  je  veux 
dire  celle  tendresse  dont  vous  me  parlez,  qui 
vous  rend  sensible  aux  perles  que  vous  faites  de 
vos  amis.  Ce  sont  celles-là.  Monsieur,  qui  sont 
aujourd'huy  comptées  pour  rien.  El  combien  y 
a-l-il  de  gens  au  lieu  oîi  vous  estes,  qui  aimc- 
roicnt  mieux  avoir  perdu  hiiil  cens  amis  que  huit 
cens  escus.T? 


-  C'est  un  vers  de  Juvénal  {Sat.  xii ,  v.  i3i). 

^  Sectateur,  qui  est  déjà  dans  les  Ensais  de 
Montaigne,  a  été  employé  par  plu.sieiirs  contem- 
porains de  Chapelain  (Rolrou,  Pascal,  Silhon , 
Peibsson,  etc.),  mais  peul-clie  Chapelain  est-il 
le  premier  qui  se  soit  servi  de  l'expression  secta- 
teur de  la  vei-tu.  Avant  lui  cl  autour  de  lui  »ecta- 
teur  avait  été  employé  seulement  dans  le  sens  de 
disciple  d'un  homme.  M.  Lillré  n'a  retrouvé  les 
mois  :  sectateur  de  la  vertu ,  de  la  religion ,  que 
dans  des  auteurs  plus  modernes,  Massillon  et 
Montesquieu. 

*  Heuilade  n'est  ni  dans  le  dictionnaire  do 
Richelet,  ni  dans  celui  de  Trévoux,  ni  dans  ce- 
lui de  M.  Lillré.  Chapelain  serait-il  le  seul  écri- 
vain qui  aurait  préféré  hcurtade  à  notre  vieux 
mot  heurt,  cher  à  Montaigne  et  à  Régnier? 

'■"  Cette  lettre  du  vu  novembre  1689  a  été  re- 
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regard  de  M'  Silhon ,  la  morale  duquel  et  le 
bon  sens  ne  se  peut  assés  estimer.  Pour 
l'Eloquence  il  l'a  eue  à  un  plus  haut  point 
qu'il  ne  l'a  à  celte  heure ,  soit  que  la  négli- 
gence que  la  multiplicité  de  ses  affaires 
peut  produire  en  soit  la  cause,  soit  que 
l'Orateur  vieillisse  en  luy  aussy  bien  que 
l'homme  \  Et  voyés  s'il  est  de  bonne  fby.  Il 
y  a  un  mois  que  m'ayant  donné  quelques 
cahiers  à  revoir  sur  quelques  remarques 
que  j'y  avois  faittes ,  il  me  dit  ingénmnent 
de  luy  raesme  qu'il  se  senloit  bien  affoiblir 
en  cette  partie  avec  l'aage  et  que  désormais 
non  dovea  piu  prcmere  que  sur  le  raisonne- 
ment. Vous  le  devés  tousjours  fort  aymer 
pour  luy  rendre  justice,  car  il  n'y  a  per- 
sonne fpji  vous  soit  plus  acquis  que  luy. 

La  prétention  du  C[ardinalJ  B[entivoglioj 
au  souverain  pontificat  est  sa  marote,  et  c'est 
pour  cela  principalement  qu'il  a  prévariqué 
dans  son  histoire,  croyant  que  les  Espagnols 
seuls  luy  pouvoient  mettre  le  Regno  sur  la 
teste.  Si  lorsque  je  vous  ay  mandé  qu'il  pa- 


pègeroit^  j'ay  dist  que  ce  tust  avec  appa- 
rence de  succès,  j'ay  eu  tort,  ou  plustost 
ma  plume  qui  a  mis  apparence  pour  espé- 
rance \  et  quand  {sic)  à  l'espérance,  je  suis 
asseuré  qu'il  l'a  formelle ,  quoyque  par  les 
raisons  que  vous  allégués  *  il  deust  avoir 
tout  le  contraire.  Mais  nous  nous  flattons 
tous  deux  dans  les  choses  qui  nous  plaisent 
ou  que  nous  désii'ons. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  que  nous  sommes 
de  mesme  avis  pour  l'éloquence  du  trium- 
vir'. Vous  eussiés  peu  seulement,  lorsque 
vous  dittes  qu'elle  tient  plus  de  La  Motte 
que  du  Cicéron ,  dire  justement  que  du  Bal- 
zac", puisque  son  éloquence  estfrançoise  et 
qu'il  vous  dit  en  grosse  lettre  qu'il  a  tous- 
jours  eu  dessein  de  vous  imiter. 

Pour  le  Davila ,  je  ne  doutois  point  que 
nous  ne  convinssions  ensemble  en  ce  qui  re- 
garde son  prix ,  et  je  souscris  au  reproche 
que  vous  faittes  à  nostre  Nation  de  se  laisser 
surmonter  par  des  Estrangers  dans  la  con- 
noissance  de  ses  propres  affaires  '.  Ce  ca- 


cueillie  dans  i'in-folio  de  iG65,  sous  la  date  du 
2  9  juin  1 6Ao.  C'est  la  lettre  XVII  du  livre  XXI , 
déjà  citée  dans  la  note  i . 

'  Silhon  était  pourtant  loin  de  loucher  à  la 
vieillesse,  puisqu'il  élail  né,  comme  nous  l'avons 
rappelé  déjà,  à  la  fin  du  siècle,  et  qu'il  avait, 
par  conséquent,  en  1689,  une  cinquantaine 
d'années  tout  au  phis,  alors  que  Balzac  et  Cha- 
pelain en  avaient  à  peine  cinq  ou  six  de  moins. 
C'est  sans  doute  de  Silhon  que  Balzac  veut  par- 
ler dans  la  lettre  XIV  du  livre  XXI  (p.  820  de 
l'in-fol. )  :  «J'estime  parfaitement  le  mérite  de 
M***,  mais  je  vous  advoue  que  son  livre  m'a  sem- 
blé moins  bon ,  la  seconde  fois  que  la  première. 
Vous  sçaurez  pourquoy,  si  nous  nous  voyons  une 
fois  en  nostre  vie ,  et  ce  sera  dans  la  ruelle  de  ce 
beau  Ut  semé  de  tubppes,  où  il  se  traitera  de 
cette  matière  et  de  plusieurs  autres,  si  le  Ciel 
exauce  ma  prière.?' 

2  Lettre  du  3o  octobre  1689,  n°  CCCXLVII. 

^  Habemus  confitentem  reum.  Chapelain  met- 


(;UAPELA1K. 


tait  parfois  un  mot  pour  un  aulre.  L'aveu  qu'il 
fait  ici  expHque  les  nombreux  lapsus  que  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  relever  et  que  nous 
aurons  à  relever  encore. 

^  Ces  raisons,  nous  ne  pouvons  les  connaître, 
car  on  a  imprimé,  en  supprimant  la  lettre  de 
Balzac,  tout  ce  qui  concernait  le  cardinal  Benti- 
voglio.  Plus  nous  avançons,  plus  nous  voyons 
combien  est  infidèle,  non-seulement  quant  aux 
dates,  mais  aussi  quant  aux  textes,  le  recueil 
des  lettres  de  l'ami  de  Chapelain. 

5  Costar. 

^  Encore  une  suppression  dans  la  lettre  de 
Balzac.  On  y  a  bilTé  le  nom  de  La  Motte  et  on 
s'est  contenté  de  mettre  (p.  Sut)  :  "Ce  que  vous 
me  dites  de  l'autre  est  très  véritable.  Son  élo- 
quence s'appuye  toute  sur  des  lieux-communs, 
et  n'a  rien  du  tout  de  Cicéron.  i 

'  Balzac  avait  dit  [ihid.)  :  trje  vérifie  tous  les 
jours  ce  que  vous  m'escrivez  de  Davila,  et  mon 
advis  n'est  presque  jamais  différent  du  voslre, 
67 
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ractère  est  propre  aui  Italiens  dont  le  génie 
est  tout  politique,  et  nos  Firançois  ont  un 
tempéramment  presque  tout  contraire  à  cette 
profession.  J'en  pense  voir  Tidëe,  et  je  ne 
croirois  pas  estre  mauvais  Directeuv  ou  Con- 
seiller d'un  homme  qui  seroit  né  et  qui  au- 
rèît  des  lumières  nécessaires  pour  cela. 

Ge  ne  sera  pas  sans  doute  le  Ministre 
(V Estât  dont  vous  me  parlez  ',  quoyque  son 
neveu,  qui  a  le  goust  incomparablement 
meiWenr  que  luy  ",  m'ait  dit  avec  estonnc- 
m«it  qu'il  avait  admiré  le  Davila  seulement 
dans  la  traduction  du  premier  livre  qu'en 
avoit  fait  son  oncle  ^  11  ne  me  dit  point  du 
tout  qu'il  l'eust  entreprise  par  l'ordre  de 
M' le  Cardinal ,  et  je  tiens  ce  discom-s  pour 
apocrife.  Je  suspens  mon  jugement  pour 
l'estime  que  l'on  devra  faire  de  cette  tra- 
duction ,  et  si  je  ne  le  suspendois  avec  effort, 
je  dirois  dès  à  cette  heure  que  l'on  n'en  devra 
faire  aucune  estime ,  tout  fart  des  conjectures 
concluant  qii'tm  sxtperédificaleur  de  pierre- 
ries'' est  un  aussi  meschant  faiseur  de  lettres 
que  celui  qui  escrivit  à  M' de  Boisrobert  pour 
respondre  à  celle  que  vous  avés  escritte,  où 
il  estoit  si  bien  parlé  de  luy,  ne  sçauroit  en 
mille  ans  de  travail  se  mettre  en  estât  de 
faire  quelque  chose  de  passable. 


J'ay  disputé  à  notre  amy  la  couronne 
d'olivier  qui  couronnoit  celle  d'olivier  [sic) 
et  le  Jourdain ,  mais  il  ne  sest  peu  résoudre 
à  le  changer  '. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ao°  novembre  i63(). 


CCCLII. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 

EN   ALSACE. 

C'est  tout  ce  que  je  sçay  et,  à  mon  avis, 
tout  ce  quil  y  a  de  nouvelles.  Hier,  je  fus  à 
ihostel  de  U[ambouillel]  où  je  n'avois  esté 
il  y  avoit  quinze  jours.  D'abord ,  on  me  de- 
manda à  voir  la  lettre  que  voiis  m'aviés  es- 
critte et  l'endroit  où  il  étoit  parlé  de'  la 
Dame  '*  fut  leu  par  elle  avec  consolation  et 
peut-être  avec  plaisir.  Mais,  à  ce  que  j'ap- 
pris de  M'  de  Chavaroche,  vous  a\iés  es- 
tendu  la  mesme  chose  dans  une  lettre 
escritte  exprès.  J'ay  beaucoup  de  joyé  de  la 
satisfaction  que  vous  avés  de  M' le  duc  de 
Longueville  et  de  celle  qu'il  a  de  vous,  mais 
je  n'en  suis  point  surpris,  vous  connoissant 
l'un  et  l'autre  'et  sachant  vos  sentiniens  d^ 
tous  deux.  Je  me  sens  fort  obligé  du  tes- 
moignage  que  vous  me  rendes  de  la  conti- 


dont  je  sais  glorieax.  J'y  adjouste  senfement  que 
c'est  une  grande  honte  à  nostre  nation  d'estre 
instruite  de  ses  propres  affaires  par  un  eslranger, 
et  que  la  France  n'ait  point  encore  prodoit  un 
historien  français.-' 

'  Cest-à-diie  Sillion,  dont  le  Minisire  d'Etat 
parut  en  deux  parties,  la  première  en  i6.'^i,la 
seconde  en  i6/i3. 

-  Quel  est  donc  ce  neveu  de  Silhon,  supé- 
rieur par  le  goût  à  son  onde,  et  dont  aucun 
biographe  ne  semble  avoir  parlé?  Était-ce  un  61s 
lie  ce  Monsieur  de  Silhon,  Mousquetaire  de  la 
Compagnie  du  Roy,  auquel  Balzac,  le  19  dé- 
cembre i63o ,  adressa  la  lettre  XXIV  du  livre  IX 
(p.  621)? 

^  Personne,  que  je  sache,  pas  même  M.  René 


Kerviler,  dont  j'ai  déjà  cité  l'e^cellenfe  notice, 
n'a  signalé  celle  traduction  du  1"  livre  de  l'his- 
loii-e  de  Davila  pnr  Jean  de  Silhon,  Iraduclion 
qui  n'a  jamais  été  publiée. 

*  En  quel  ou\rage  Sillion  s'est-il  rendu  cou- 
pable de  celte  phrase?  D'ordinaire  Silhon  écri- 
vait mienx  que  cela,  et  beaucoup  ont  loué  In 
pureté  de  son  style.  Rappelons  notamment  (|uo 
Guy  Palin,  annonçant  la  mort  de  cet  académi- 
cien (lettre  du  ai  février  1GG7),  le  proclamai! 
«nn  sça\ant  homme  qui  parloit  bien.i 

^  Cet  ami,  qui  s'obstinait  à  ne  pas  changci 
quelque  chose  d'aussi  ridicule ,  était  Godeau . 
auquel  on  peut  appliquer  ici  le  iiil  securius  mah 
poeta. 

^  W"  de  Rambouillet. 
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nuation  de  sa  bienveillance.  Il  v^e  la  con- 
firme tous  les  ordinaires  par  ses  lettres. 
Néantmoins  il  y  a  plaisir  de  le  savoir  en- 
core de  vous,  afin  de  vous  en  remercier, 
comme  d'une  chose  que  vos  bons  offices 
m'ont  en  partie  donnée. 

Je  feray  voir  à  M"  d'Andilly  et  de  Saint- 
Nicolas  vostre  souvenir  et  à  M""  la  marquise 
de  Sablé  ce  que  vous  me  mandés  pom'  elle. 
Je  vous  envoyé  une  lettre  de  M'  de  Grasse 
et  une  de  W  Conrart.  M'  Arnaud  est  icy 
pour  solliciter  ses  quartiers  d'hyver  et 
s'en  doist  retourner  bientost  pour  les  aller 
establir.  Les  Dames  sont  revenues  de  Mei- 
zières'.  Si  M'  de  Chavaroche  fait  bien,  il 
vous  envoyera  la  lettre  en  rime  que  Ration 
esçrivit,  au  nom  de  M'  de  Meziere,  à  M"°  de 
R[ambouilIet].  E|Je  est  jolie'.  Le  docteur,  de 
poèLe  comique  se  fait  lieutenant  au  bailliage 
de  Dreux  \  On  a  descrié  les  pistolies  légères 
et,  à  cette  réforme,  je  pers  deux  mille  francs. 
îilais  ne  m'en  plaigniés  ny  ne  m'en  consolés , 
car  j'ay  de  la  force  de  reste  pour  sojufTrir  ces 
accidens.  Mais  je  n'en  aurois  pas  assés  pour 
souffrir  que  vous  m'aymassiés  foiblement. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  novembre  1689. 


CGCLIII. 
À  M.  DE  BALZAC, 


A   BALZAC. 


Monsieur,  je  vous  manday  par  le  dernier 


ordinaire  la  perte  de  mon  argent;  par  cet- 
tuicy  vous  sçaurés  celle  de  ma  santé  qui 
s'est  trouvée  assés  mauvaise  pour  m'era- 
pescjier  de  vous  la  mander  de  ma  main.  Ce 
n'est  pas,  grâces  à  Dieu,  que  le  rheume  que 
mon  médecin  appelle  rheumatisme",  peut 
estre  pour  faire  plus  d'honneur  à  son  Art 
et  qui  m'a  fait  garder  le  lit  depuis  huit 
jours ,  dans  la  sujettion  des  remèdes ,  m'ait 
mis  au  nombre  des  choses  déplorées^:  au 
contraire  aujourd'huy  j'y  ai  remarqué  quel- 
que amandement  et  il  y  a  apparence  que, 
dans  sept  ou  huit  jours,  je  seray  fait  comme 
un  autre  homme;  mais  c'est  qu'une seignée 
qui  m'a  esté  faite  au  bras  droit  m'oste  la 
liberté  d'escrire  à  l'ordinaire  et  que  je  treuve 
qu'il  faut  i^îoins  de  contention  d'esprit  pour 
dicter  un  mauvais  billet  que  pour  le  penser 
et  l'escrire  tout  ensemble.  Je  suis  en  un  estât 
oii  toute  foj'te  attention  m'est  deffendue,  et, 
si  j'ayois  à  vous  entretenir  de  choses  abs- 
truses", ou  de  déductions  embarassées,  je 
vous  deroanderois  terme  de  huit  ou  quinze 
jours  pour  les  desmesler. 

Je  vous  avoue  que  j'ay  un  peu  de  honte 
d'avoir  eu  besoin  de  recourir  en  cette  oc- 
casion à  d'autres  qu'à  ma  diette  qui  m'avoit 
rendu  victorieux  jusques  icy  de  tant  de 
semblables  ennemis.  J'ay  un  grand  reproche 
à  faire  à  Hippocrate  et  à  ces  autres  anciens 
enfans  d'Esculape  de  m'avoir  nourry  dans 
cette  créance  apparemment  si  raisonnable 


'  Les  dames  de  Clermont  d'Entragues. 

-  Je  ne  connais  ni  cette  lettre  ni  son  auteur. 

''  Jean  Roirou ,  qui  venait  d'aclieter  la  charge 
de  lieutenant  particulier  civil,  assesseur  criminel 
et  commissaire  examinateur  au  comté  et  bailliage 
de  Dreux. 

"  Chapelain  écrit  rheumatisme  conformément 
à  rétymologie  latine  rheumatismus ,  et  à  i'élymo- 
iogie  grecque,  peufiaTfo-fiès.  M.  Littré  n'a  trouvé 
le  mot  rhumatisme  que  dans  La  Fontaine  et 
M"'"  de  Sévigné;  mais  il  cite  des  exemples  de  la 
forme  remue  tirés,  au  xui°  siècle,  de  Joinvilie, 


au  xv%  de  Basselin,  au  xvi",  d'Olivier  de  Serres, 
d'Ambroise  Paré  et  de  Michel  de  Montaigne. 

^  C'est-à-dire  des  choses  perdues  sans  espoir. 

"  Abstrus  paraît  avoir  été  employé  pour  la 
première  fois  par  Montaigne,  qui  a  emprunté 
tant  de  mois  au  latin  qu'il  savait  si  bien  et  qu'il 
parlait  aussi  facilement  que  le  français.  Pour  le 
xvu"  siècle,  on  ne  citait,  comme  s'étant  servi  de 
cette  expresion ,  que  Bossuet.  Chapelain  comble 
la  lacune  qui  existait,  à  cet  égard,  entre  les 
Essais  (i58o)  et  ï" Avertissemenl  aux  protestants 
(1689). 

67. 
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que  le  jeusne  effaçoit  tous  ces  sortes  de  pè- 
ches de  la  Nature  déconcertëe  \  Eu  effet ,  il 
a  fallu  donner  de  l'exercice  à  tous  les  offi- 
ciers de  la  Médecine  et  jouer  des  cousteaux 
et  des  gobelets  "  pour  sortir  de  ce  mauvais 
pas  et  combattre  un  furieux  mal  de  teste, 
une  fluxion  sur  l'œil  droit ,  un  grand  mal  de 
dents  et  une  descharge  de  pituite  eschauf- 
fe'e  sur  la  poitrine.  Encore  bien  heureux  si, 
après  toutes  nos  diligences,  nous  pouvons 
demeurer  raaistres  du  mal  entièrement, 
comme  j'y  vois  de  l'apparence!  Je  ne  vous 
fais  point  cette  grâce  là  pour  vous  consoler 
simplement,  mais  pour  vous  dire  ce  que  je 
croy,  et  dans  la  huitaine  j'ose  presque  vous 
promettre  de  vous  en  donner  de  plus 
grandes  asseurances  de  ma  main. 

F^a  belle  tirade  qui  regarde  M''  Esprit 
dans  vostre  dernière  lettre  est  bien  digne  de 
vous  ^  et  ravira  celuy  de  deçà  à  qui  je  la 
monstreray  quand  je  seray  en  pouvoir  de  le 
faire.  Il  faut  conclure  là  ce  commerce  de 
compliments  qui  désormais  sera  superflu, 
et  si  ces  M"  n'en  demeuroient  [satisfaits] , 
je  ne  les  en  estimerois  pas  dignes. 


J'ay  fait  voir  la  lettre  du  Triumvir  à  nos 
amis  pour  payer  à  son  esprit  la  part  qu'il  vous 
a  vouleu  donner  dans  cette  longue  pièce ,  la- 
quelle ne'antmoins  quelques  uns  qui  le  con- 
noissent  mieux  que  moy  jurent  qu'il  a  bien 
plustost  fait  pour  sa  vanité  que  pour  vostre 
gloire  et  qu'il  eust  esté  bien  empesché  de 
tous  ces  lambeaux  dont  il  l'a  tissue,  s'il 
n'eust  trouvé  un  sujet,  comme  le  vostre. 
pour  les  employer.  Je  ne  vous  ay  point 
considéré  là  dedans  comme  ayant  nécessite 
de  ses  Eloges  et  Apologies.  J'ay  seulement 
voulu  tesmoigner  à  ceux  à  qui  je  les  ay  fait 
voir  que  je  faisois  volontiers  le  bien  contre 
le  mal  et  qu'entre  son  humeur  et  la  mienne 
il  n'y  avoit  guère  de  ressemblance  \ 

Le  jugement  que  vous  me  faitles  du  mé- 
decin autheur  de  la  Poétique  ne  peut  estre 
plus  conforme  au  mien,  et  il  faut  avouer 
que  sa  dernière  ^  est  la  plus  pardonnable . 
et  qu'elle  passera  pour  louable  à  plusieurs. 
J'en  attens  vostre  avis  quand  vous  aurés 
veu  le  livre. 

Je  vous  ay  dcsja  mandé  *  que  quelques 
disparates'  de  M'  M[énage]  m'avoient  fait 


'  Hippocrate  (Aphorismes)  ne  recommande  la 
ilièle  que  dans  les  plus  graves  circonstances, 
lorsque,  dit-il,  fia  maladie  est  à  son  apogée." 
En  tout  autre  cas,  il  proscrit  la  diète  comme  fâ- 
cheuse et  nuisible.  Le  passage  auquel  Chapelain 
fait  allusion  se  trouverait  plutôt  dans  Galien. 
Voir,  à  ce  sujet,  V Histoire  dogmatique  et  morale 
du  jeûne,  par  Dom  de  Tlsle  (Paris,  17-'!  1 ,  in-i  2  , 
p.  ao5). 

*  Les  couteaux,  c'est-à-dire  les  lancettes  ou 
les  bistouris.  Quant  aux  gobelets,  il  s'agit  là 
moins  de  vases  dans  lesquels  on  prenait  ces  po- 
tions que  prodiguait  l'ancienne  médecine  que 
des  vaisseaux  de  verre  appliqués  sur  la  peau 
pour  produire,  en  raréfiant  l'air  par  le  moyen 
du  ieu,  une  irritation  locale. 

■'  C'est  la  tirade  déjà  citée  de  la  lettre  XIV 
du  hvie  XXI,  laquelle  commence  ainsi  :  «Je  ne 
me  connoislrois  point  on  esprits,  si  je  n'estimois 


extraordinairement  ces  Messieurs  qui  portent  ce 
noni.n 

*  Chapelain  ré[)ond  ici  à  ce  passage  déjà  cité 
de  la  lettre  XIV  du  livre  XXI  :  «Vous  avez  donc 
montré  à  nos  amis  et  à  nos  amies  la  lettre  de 
Monsieur  [Coslar],  elc.n 

*  Sous-entendu  :  œuvre.  Les  précédentes  œu- 
vres de  la  Mesnardière  étaient  :  le  Truite  de  la 
mélancolie  (au  sujet  des  possédées  de  Loudun), 
i635;  les  Raisonnements  sur  la  nature  des  esprits 
qui  servent  aux  stmliments,  i638;  la  Traduction 
du  panégyrique"  de  Trajan,  i638. 

°  Voir  la  lettre  du  i3  novembre  i63(), 
n"  GCCL. 

'  Disparate,  qui  a  vieilli,  voulait  dire  incar- 
tade, action  capricieuse,  déraisonnable.  Le  mol 
se  trouve  avec  cette  acception  dans  les  lettres  de 
M°"  de  Sévigné,  dans  celles  de  M"'"  de  Mainte- 
non,  dans   les  Mémoires  de  Saint-Simon,  etc. 
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paroislre  l'opinion  que  Ton  avoit  de  luy 
chez  M'  la  m[arqinse]  de  S[ablé]  assés  bien 
fondée.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est. 

Je  n'ay  point  sceu  encore  la  vérité  de  ces 
Princes  lucifages  ',  je  le  demanderay  à  la  pre- 
mière occasion  à  mes  répertoires. 

M"^  de  Grasse  ne  parle  point  de  célébrer 
la  mémoire  du  deffunt  ",  encore  moins  le 
Docteur  profane  \  Je  n'ay  point  ouy  parler 
de  ces  mauvaises  louanges  qui  luy  ont  esté 
données  :  je  ne  croy  pas  qu'on  les  aye 
veues  icy. 

Vous  trouvères  dans  ce  paquet  deux 
lettres  de  M""  Mainard  que  Flotte  m'a  ap- 
'  portée. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  27  novembre  1689. 

CCCLIV. 
À  M.  MALNARD, 

À    SAI.M-CtRÉ. 

Monsieur  \  j'ay  de  tout  temps  fait  si 
grand  fondement  sur  vostre  vertu  et  ay 
lousjours  pris  tant  de  confiance  en  la  bonté 
de  vostre  jugement  qu'encore  que  j'aye 
vescu  avec  vous  sans  observer  aucune  cé- 
rémonie et  que  j'aye  laissé  passer  des  an- 
nées entières  sans  vous  conflrmer  ce  que  je 
vous  estois,  je  n'ay  pourtant  pas  douté  un 
seul  moment  que  vous  ne  me  creussiés  au- 
tant à  vous  que  ceux  qui  vous  l'asseurent 


par  tous  les  ordinaii-es ,  et  j'ay  réservé  cette 
sujettion  contrainte  et  désagréable  pour  ces 
foibles  qui  sont  tousjours  chancelant  dans 
la  foy  et  qui  ont  besoin  d'estre  confirmés 
par  de  nouvelles  et  continuelles  asseurances. 
Il  m'a  semblé  que  vous  ayant  mis  mon  cœur 
à  découvert,  vous  y  voyés  tousjours  l'affec- 
tion et  l'estime  extraordinaire  que  j'ay  pour 
vous  et  qu'il  seroit  inutile  de  vous  dire  ce 
que  vous  sçaviés  aussy  bien  que  moy.  Mes 
affaires,  d'ailleurs,  qui  augmentent  plustost 
que  de  diminuer,  me  laissant  si  peu  de 
temps  pour  satisfaire  à  certains  devoirs 
inévitables  et  à  des  créantiers  qui  n'en- 
tendent pas  raison,  j'ay  creu  que  je  pou- 
vois  user  de  l'indulgence  d'un  homme 
comme  vous  qui  l'entend  parfaittement  et 
à  qui  l'on  peut  devoir  long  temps  sans  l'in- 
commoder et  sans  en  estre  poursuyvi  à  la 
rigueur. 

Vous  croirés  bien.  Monsieur,  que  si  j'es- 
tois  maistre  de  moy  mesme  et  que  je  peusse 
vivre  à  mon  gré,  je  n'aurois  garde  de 
perdre  les  avantages  qu'un  commerce 
comme  le  vostre  m'apporteroit,  soit  pour 
ma  consolation,  soit  pour  mon  plaisir,  soit 
pour  mon  honneur,  estant  un  des  princi- 
paux orneraens  de  nostre  pais  et  de  nostre 
siècle ,  il  ne  me  pourroit  rien  arriver  de 
plus  doux  ny  de  plus  glorieux  que  de  pou- 
voir laisser  voir  entre  mes  papiers  les  plus 
chers  un   nombre  considérable  de   lettres 


Chapelain  reste  jusqu'ici  le  premier  qui  ait  usé 
de  ce  mot  traduit  de  l'espagnol  disparate  (de 
dûparar,  faire  des  sottises). 

Ml  y  a  bien  Jucifa^es,  qui  signifierait  qui 
mange,  qui  consomme  de  la  lumière,  et  il  s'agi- 
rait alors  de  la  lumière  arliBcielle.  Peut-être 
faut-il  lire  lucifuge,  qui  fuit  la  lumière.  Le  mot 
n'est  dans  aucun  de  nos  dictionnaires.  Balzac 
avait  questionné  son  correspondant  (lettre  XXI 1 
du  livre  XXI,  page  810  de  l'in-folio)  sur  la 
«ridicule  mode  de  certaines  gens  qui,  en  plein 
jour,  et   lorsque  le  soleil   n'est  obscurci  d'au- 


cun nuage,  se  font  servir  aux  flambeaux-7,  et 
ensuite  (lettre  XXII  du  livre  XXII,  p.  8ii) 
sur  rcerinins  princes  estrangers  qui  se  faisaient 
servir  aux  flambeaux,  aussi  bien  de  jour  que 
de  nuit,  par  une  bizarre  et  mystérieuse  céré- 
monie». 

-  Le  cardinal  de  la  Valette. 

■'  François  Guyet. 

*  Nous  n'avons  pas,  parmi  les  huit  lettres  de 
Mainard  à  Chapelain,  imprimées  dans  le  recueil 
de  i655,  la  lettre  à  laquelle  répond  ici  l'auteur 
de  la  Pucelle. 
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escrittes  de  voslre  ruaiu  et  dictées  par  vostre 
esprit  pour  tesmoins  de  l'amitié  dont  vous 
mhonnorés. Il  se  faut  priver  de  cette  gloire 
quoyqu'à  regret,  pour  obéir  à  cette  dure 
nécessité  qui  m'arrache  à  moy  mesme  et 
qui  me  fait  vivre  pour  autruy.  Je  vous  con- 
jure de  m'en  plaindre  et  de  croire  que  cette 
douleur  est  une  des  plus  grandes  de  ma  vie. 

Je  ne  vous  escris  point  de  ma  main  pour 
ce  que ,  depuis  quinze  jours ,  je  garde  le  lit 
ou  la  chambre  dans  rmcommodite  d'un  si 
fascheux  rheume  que ,  pour  peu  que  j"eusse 
de  foy  aux  médecins ,  je  le  croirois  une  ma- 
ladie fort  dangereuse.  Et  il  ne  faut  pas 
qu'elle  soit  petite ,  en  effet ,  puisqu'elle  m'em- 
pesche  de  vous  rendre  ce  devoir  par  moy 
mesme  après  deux  ans  de  silence.  Mais  il 
n'y  a  pas  moyen  de  demeurer  plus  long 
temps  sans  m'en  acquitter,  puisque  aussy 
bien  entre  l'escrire  et  le  dicter  il  y  a  si  peu 
de  différence. 

Incontinent  après  que  j'eus  receu  vos 
lettres  pour  M'  de  Balzac  et  pour  M'  de 
Chives,  je  les  fis  partir  pour  Angoulesme, 
et  je  ne  doute  point  qu'elles  n'y  soient  main- 
tenant. S'il  y  a  lieu  de  réplique  et  qu" elles 
me  soient  addressées,  j'useray  de  la  mesme 
diligence  et  lenvoyeray  chés  vostre  amy  de 
Paris  *  qui  fait  si  bien  l'honneur  de  vostre 
réputation.  Il  me  rendit  vostre  paquet  dans 
le  fort  de  mon  mal,  et  me  leut  quelques 
nouvelles  épigrammes  de  vous,  c'est  à  dire 
très  belles,  et  [qui]  par  le  plaisir  de  Tesprit 
me  diminuèrent  la  peine  du  corps. 

Continués,  Monsieur,  si  vous  m'en 
croyés,  ce  noble  et  innocent  exercice  des 


Muses,  et  nous  donnés  un  juste  volume  de 
vos  ouvrages,  afin  que  nous  puissions  dire 
aux  habiles  Estrangers  qui  cherchent  de  la 
poésie  parmy  tant  de  rimes  de  nous,  quau 
moins  avons  nous  un  Poète  qui  remplit  par- 
faittement  son  caractère,  et  qui  du  moins 
en  lun  des  genres  nous  erapesche  de  porter 
envie  à  l'Antiquité. 

Pom-  la  Pucelle,  elle  rougit  de  vous  eu- 
tendre  parler  si  avantageusement  d'elle,  et 
n'espère  point  de  se  mettre  eu  veue  avec 
espérance  de  succès  qu'après  que  vous  au- 
rés  passé  l'œil  et  la  main  sur  les  mauvais 
ornemens  dont  je  la  pare.  Vostre  âge  n'est 
pas  si  avancé  ni  elle  si  jeune  que  je  ne  me' 
puisse  promettre  d'avoir  vostre  avis  sur  sa 
sortie  dans  le  monde  :  je  dirois  vostre 
protection  si  je  la  voulois  demander  à 
quelqu'un  pour  elle.  Mais,  comme  c'est 
une  aventurière,  il  faut  qu'elle  doive  son 
renom  à  sa  vertu,  si  elle  en  possède  au- 
cune, et  qu'elle  se  deffende  aussy  bien  des 
malins  après  sa  mort  qu'elle  a  deil'endu  la 
France  des  Anglois  durant  sa  vie.  Je  ne 
souhaitle  point  que  vous  en  entreteniés 
Malherbe,  si  ce  n'est  qu'il  s'apparoisse  à 
vous  \  Et,  en  ce  cas  mesme,  prenés  bien 
garde  à  ne  luy  en  point  tant  dire  de  bien . 
car  il  se  souviendroit  sans  doute  de  la  foi- 
blesse  qu'il  a  remarquée  en  moy  lorsqu'il 
nvoit\  et  accuseroit  vostre  jugement  de 
prévarication  ou  de  peu  de  lumière,  lors- 
qu'il nous  verroit  luy  débiter  pour  une 
chose  exquise  l'ouvrage  d'une  personne 
qu'il  avoit  si  peu  de  sujet  d'estimer.  Mon 
mal  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire  da- 


'  M.  de  Flotte,  que  Mainard,  dans  sa  corres- 
pondance, appelle  son  cher  maître.  Il  a  été  ques- 
tion de  ce  grand  ami  de  Mainard  dans  la  lettre 
CLXXXUI. 

-  Mainard,  dans  sa  lettre,  avait  sans  doute 
parlé  de  sa  fin  prochaine  et  avait  annoncé  à  Cha- 
pelain qu'il  entretiendrait  Malherbe,  dès  qu'il  le 


rencontrerait  dans  l'autre  njonde,  des  beautés  d»- 
la  Pucelle. 

'  Malherbe  étant  mort  le  6  octobre  i6a8,  ne 
put  guère  voir  de  Ciiapelain  que  quelques  poé- 
sies fugitives,  stances,  sonnets  ou  rondeaux,  et 
ne  dut  pas  emporter  du  nouveau  poète  une  bien 
grande  idée. 
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vantage  et  vous  délivre  pour  ce  coup  de 
l'entretien  d'un  homme  qui  est  bien  moins 
éloquent  qu'il  n'est,  Monsieur,  vostre,  etc. 
De  Paris,  ce  a  décembre  1689  '. 


CCCLV. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MOMAUZIER, 


EN    ALSACE. 


Voila  nos  nouvelles  \  Les  vostres  du  9  no- 
vembre de  Schelestat  m'ont  semblé  mau- 
vaises dans  le  chagrin  extraordinaire  que 
vous  m'y  tesmoignés.  Je  say  bien  qu'il  est 
mal  aisé  d'en  avoir  plus  de  sujet.  Mais  il 
est  mal  aysé  aussy  de  trouver  un  homme  à 
qui  Dieu  ait  donné  plus  de  fermeté  d'âme 
et  de  lumières  d'esprit  pour  combattre  la 
mélancolie  qu'à  vous.  Je  voudrois  donc  que 


vous  vous  servissiés  courageusement  de  ces 
excellentes  parties  qui  sont  en  vous  et  que 
vous  rendissiés  vos  déplaisirs  moindres  par 
la  patience  et  par  la  constance  qui  sont  les 
armes  que  la  fortune  ne  sauroit  arracher  à 
l'homme  sage  et  avec  lesquelles  il  surmonte 
toutes  les  difficultés. 

Je  loue  vostr*  bon  naturel  dans  le  ressen- 
timent que  vous  avés  de  la  mort  du  cardi- 
nal de  La  Valette,  et  vous  en  feue  d'autant 
plus  que  je  sais  que  son  amitié  n'estoit  pas 
une  chose  dont  vous  eussiés  trop  de  sujet 
de  vous  contenter.  El,  en  effet,  vos  pre- 
mières lettres  parloient  de  la  donleur  que 
vous  en  aviés  comme  l'ayant  plus  par  la 
considération  d'un  autre  que  pour  la  sienne , 
et  cela  fut  fort  bien  remarqué  par  la  per- 
sonne pour  qui  vous  palliés  ainsy  \  Mais 


'  Le  même  jour,  Chapelain  écrivait  au  duc 
de  Retz  «au  Parc  Soubiseï  une  lettre  toute  de 
compliments  (P  25.3),  et  à  la  marquise  de  Fia- 
marens  «h  Montestruc,:^  une  letti-e  où  il  n'est 
guère  question  que  de  la  maladie  dont  il  vient  de 
parler  avec  tant  de  détails  à  Balzac  et  que  de  sa 
perte  de  six  cents  ou  sept  cents  dcus  fau  descry 
des  pistolles  légères».  Le  4  décembre,  Cliapelain 
adressait  à  Balzac  (p.  255)  une  longue  lettre 
dont  il  y  a  peu  de  chose  à  tirer.  rrVoicy,"  lui 
dit-il,  ffle  premier  effort  de  ma  main  depuis 
l'affoiblissement  que  m'a  causé  ma  maladie.;' 
Après  lui  avoir  parlé  avec  abondance  de  f  nostre 
Romain-',  c'est-à-dire  de  Bouchard,  "vain,  am- 
bitieux, philosophe  de  fortune  et  non  pas  de 
vertu-  ,  et  au  sujet  duquel  il  s'écrie  :  '.«Dieu  nous 
garde  de  ces  pseudo- philosophes  N  il  continue 
ainsi  :  «M'  Desmarets  a  fait  un  1"  volume  de 
cinq  qu'il  a  dessein  de  faire  sous  le  titre  de  Ro- 
sane,  dédié  à  M*  d'Aiguillon  et  dont  elle  fait 
partie.  Il  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  cause  de 
cela,  et  c'est  une  pièce  qu'il  faut  lire.  M'  Roco- 
let  vous  le  doipt  achepter,  s'il  m'en  croit,  et  ce- 
luy  do  M'  de  Gomberville  aussy  qui  s'appelle 
Citherée  et  dont  il  y  a  desja  deux  volumes  d'im- 
primés.» Desmarest  de  Saint- Sorhn  ne  publia 
que  le  premier  des  cinq  volumes  annoncés,  et 


on  lit  dans  le  Catalogue  académique  de  l'abbé 
d'Olivet  :  frRosane,  première  partie,  la  seule 
qui  ait  paru,  Paris,  in-8°,  1889.  (Savait-on  que 
la  duchesse  d'Aiguillon  eût  figuré  dans  ce  ro- 
man ?)5  Quant  au  roman  de  Marin  Le  Roy  de 
Gomberville,  la  Cythei'ée,  suivant  le  même  Ca- 
talogue,  il  parut  en  A  volumes  in-8°,  de  1660 
à  i&ia.  L'auteur  du  Manuel  du  Libraire  repro- 
duit les  mêmes  indications,  ainsi  que  M.  R. 
Kerviler  {Marin  Le  Roy,  sieur  de  Gomberville, 
gr.  in-8°,  1876,  p.  58).  Pour  conciher  ces  in- 
dications avec  celles  de  Chapelain ,  il  faut  admettre 
que  les  deux  premiers  volumes  de  la  Cytherée, 
quoique  imprimés  déjà  en  1689,  ne  furent  mis 
en  vente  qu'en  16/10. 

-  Chapelain  avait  commencé  sa  lettre  en  in- 
fonnant  le  marquis  de  Montauzier  de  tout  ce 
qui  lui  avait  semblé  pouvoir  l'intéresser  parmi 
les  bruits  de  la  Ville  et  de  la  Cour.  Mais,  en  re- 
copiant sur  les  registres  de  sa  correspondance  la 
lettre  du  5  décembre  1689,  comme  un  bon 
nombre  d'autres  lettres  du  même  genre,  il  a  eu 
soin  délaisser  de  côté  tout  ce  qui  ne  provenait 
pas,  à  proprement  parler,  de  lui-même,  tout  ce 
qui  n'était  que  l'écho  des  paroles  d'autrui. 

^  M""  de  Rambouillet.  Il  est  évident  que  Mon- 
tauzier ne  plaignait  autant  le  cardinal  de  La 
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cest  qu'un  bon  cœiu"  comme  le  vostre n'ou- 
blie jamais  tout  à  fait  ce  qu'il  a  une  fois 
bien  aymé. 

Je  vous  ay,  au  reste,  remercié  avec  af- 
fection du  Capriata  que  vous  m'avez  en- 
voyé", moins  pour  le  livre  que  pour  le  mou- 
vement obligeant  qui  vous  l'a  fait  faire,  car 
je  veux  que  vous  sachiës  qu'il  n'y  a  rien 
qui  me  soit  si  sensible  ny  si  cooside'rable 
que  les  tesmoigiiages  de  vostre  bienveillance 
dont  je  ne  vous  puis  faire  de  remei'cimens  à 
l'ordinaire. 

Tous  nos  amis  se  portent  bien  et  moy 
mieux  que  je  n'ay  fait. 

De  Paris,  ce  ii  décembre  i638. 


CCCLVI. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  avant  toutes  choses  je  vous  di- 
ray  que  je  suis  gue'ry  et  que  vous  pouvés 
rayer  du  nombre  de  vos  peines  la  douleur 
que  vostre  amitié  vous  aura  fait  avoii-  de 
mon  mal.  J'en  parle  ainsy  affirmativement, 
parce  que  je  croy  lire  dans  vostre  âme  et 
que  je  croirois  faire  tort  à  cette  belle  amitié 
que  vous  m'avés  jurée,  si  je  doutois  qu'elle 
ne  vous  eust  fait  faire  avec  moy  commu- 
nauté de  biens  et  de  maux.  Et  cette  con- 
fiance ne  passera  point  auprès  de  vous  pour 
présomption,  puisqu'elle  est  fondée  sur  vos 
paroles  et  sur  tant  d'effets  dont  elles  ont 
esté  suyvies.  Je  suis  donc  remis  de  cette  se- 
cousse et  en  estât,  comme  devant,  de  con- 
tinuer nostre  commerce,  et  de  vous  rendre 


les  services  qui  tombent  dans  lestendue  de 
mon  petit  pouvoir. 

Pour  l'éloge  qu'il  vous  a  pieu  donner  à 
la  fermeté  de  mon  âme  dans  la  rencontre 
de  cette  perte  que  j'ai  faitte  ^,  je  Tay  receu 
avec  joye ,  bien  moins  pour  avoir  pensé  que 
cet  acte  de  constance  dans  le  moindre  des 
sujets  qui  la  peuvent  exercer  fust  digne 
d'une  louange  si  exquise,  que  pour  avoir 
veu  que  vostre  affection  ne  fait  rien  pour 
moy  de  médiocre  et  ne  pense  jamais  basse- 
ment de  moy.  Ces  excellentes  paroles  au- 
roient  eu  un  fondement  plus  raisomiable  en 
la  patience  avec  laquelle  j'ai  souffert  la 
force  de  mon  mal  et  en  la  résolution  à  tout 
ce  qui  en  pouvoit  arriver  de  pis ,  parce  que 
des  trois  maux  à  quoy  les  hommes  sont  su- 
jets, comme  il  seroit  honteux  au  sage  de 
s'esmouvoir  pour  ceux  qui  luy  arrivent  du 
costé  de  la  fortune,  il  luy  seroit  peut  estre 
pardonnable  de  sentir  ceux  du  corps  qui  fait 
partie  de  Ihomine  et  qui  l'attaquent  par  son 
foible.  Mais  je  suis  bon  de  me  louer  ainsy 
moy  mesme  ou  de  vous  donner  un  nouveau 
champ  de  me  louer.  Il  suffira  du  passé,  s'il 
vous  plaist,  et  il  vous  souviendra  que  je 
fais  profession  de  pudeur  et  que  vous  ne 
pourries  recharger'  sans  embarasser  ma 
modestie. 

J'attens  vos  despesches  pour  Rome  et  re- 
tarde les  miennes  jusques  à  ce  qu'elles 
soient  venues.  Je  feray  de  tout  un  paquet 
et  j'y  joindray  le  Discours  au  feu  cardinal 
de  La  Valette.  Mais  parce  que  le  nom  du 
s^'  Jean  Jacques*  est  petit  à  Rome  et  que, 
quelque  port  qu'on  y  peust  mettre  dessus, 


Valette  que  par  sympathie  pour  la  princesse 
Julie.  Mais  il  dépassa  maladroitement  le  but,  et 
Chapelain  lui  reproche  ici  bien  discrètement  et 
bien  délicatement  l'exagération  qu'il  apporta 
dans  cette  douleur  de  commande. 

'  Il  a  été  déjà  question  de  cet  historien  gé- 
nois (lettre  CCLXXXVI). 


'^  On  a  déjà  vu  cet  éloge  dans  la  noie  i 
de  sa  lettre  à  Balzac  du  20  novembre  lOSg, 
n"  CCCL. 

'  Bevenir  à  la  charge.  M.  Lilfré  n'a  cité,  au 
sujet  de  l'emploi  de  ce  mot,  que  deux  phrases 
des  Mémoires  de  Saint-Simon. 

'  Bouchard. 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


537 


il  coiUToit  fortune  de  ne  luy  estre  pas  rendu, 
je  pre'tens  pourvoir  en  mesme  temps  à  la 
seuretë  de  la  despesche  et  à  Tespargne  du 
lesmiant',  en  priant  quelcpi'un  de  mes 
amis  de  le  mettre  sous  une  couverture  pri- 
vilégiée. Ainsi  j'espère  luy  donner  le  con- 
tentement après  quoy  il  soupire,  il  y  a  si 
long  temps,  et  vous  délivrer  de  l'importu- 
nité  de  l'homme  qui  ne  manqueroit  pas  de 
vous  demander  une  troisième  copie  de  la 
lettre  qu'il  n'a  pas  receue  *. 

Je  monstray,  ces  jours  passés,  à  M'  Es- 
prit le  grand  et  obligeant  article  de  vostre 
précédente  qui  le  regardait  et  M' son  frère  \ 
Il  est  mal  aisé  de  vous  dire  à  quel  point  il 
ressentit  cette  recharge  ''  et  combien  de  re- 
mercimens  il  me  fit  pour  la  part  qu'il  croyoit 
que  j'eusse  au  bienfait  qu'il  recevoit  de 
vous.  Et  certes  vous  le  traitliés  si  bien  qu'il 
eust  esté  ingrat  et  insensible  s'il  m'en  eust 
tesmoigné  moins  de  ressentiment.  Je  croy 
que  vous  pouvés  faire  estât  de  luy  en  toutes 
choses  et  qu'il  manquera  tousjours  piustosl 
de  pouvoir  que  de  volonté  pour  vous. 

J'ay  aussi  fait  voir  à  M'  de  la  Mesnardière 
tout  l'endroit  de  vostre  dernière  qui  accuse 
la  réception  de  la  Poétique  et  qui  parle  si 
obligeamment  et  du  mérite  de  l'ouvrage  et 
de  la  sorte  dont  vous  l'avés  receu  \  Jamais 


homme  n'a  tant  esté  touché  de  chose  que 
cettuy  cy  l'a  esté  des  termes  avec  lesquels 
vous  avés  voulu  honnorer  son  Discours  et, 
quoy  que  sa  vanité  soit  extraordinaire,  je 
vous  asseure  qu'elle  en  a  esté  pleinement 
satisfaitte  et  qu'il  ne  désire  rien  davantage 
pour  cela.  Je  ne  vous  diray  point  tout  ce 
qu'il  m'a  dit  pour  vous  bien  tesmoigner 
combien  il  s'en  ressent  vostre  obligé.  Le 
compliment,  quoyque  éloquent,  vous  en 
pourroit  estre  ennuyeux,  et  par  ce  peu  que 
je  vous  en  escris  vous  jugerés  aisément  le 
reste.  Il  y  a  une  seule  chose  à  craindre  en 
cecy,  que  vostre  civilité  n'enfle  encore  da- 
vantage la  bonne  opinion  qu'il  a  de  luy 
mesme  comme  chose  deue,  ce  qu'il  monstre . 
à  cette  heure ,  ne  devoir  qu'à  vostre  libéra- 
lité. M'  la  marquise  de  Sablé,  chés  qui  il 
demeure*,  a  veu  ce  mesme  endroit  et  l'a 
estimé  une  chose  rare  comme  tout  ce  qui 
vient  de  vous.  J'aymerois  bien  autant  son 
jugement  que  celuy  de  l'autre  qui  ne  se 
trompe  pas  pour  ce  que  la  tirade  est  ex- 
quise, mais  qui  s'y  pourroit  tromper  si  elle 
ne  l'estoit  pas,  pour  ce  qu'il  y  est  intéressé. 
Je  ne  vous  escris  point  avec  ma  liberté 
d'esprit  ordinaire  et  je  suis  trompé  s'il  n'y 
a  bien  du  galimatias  icy  '.  Car  dès  la  pre- 
mière demy  page  de  celte  lettre  on  m'est 


'   Faut-il  lire  :  du  gesmissant? 

-  Balzac  disait  (lettre  XVI  du  livre  XXI)  : 
rfj'ay  pris  plaisir  à  tous  les  papiers  qu'il  m'a  en- 
voyez, et  j'y  en  aurois  pris  davantage,  s'ils  ne 
m'obligeoient  point  à  des  responses.  Mais  nous 
avons  affaire  à  un  homme  pressant,  et  qui  ne 
sçait  que  c'est  de  donner.  Il  preste  seulement  à 
usure,  et  trafique  en  prose  et  en  vers,  en  l'une  et 
l'autre  langue.  ^ 

^  Voir  la  lettre  à  Balzac  du  ai  octobre  iCSg, 
note  1 0 ,  et  du  6  novembre  1689,  note  1 . 

''  Recharge  est  employé  ici  dans  le  sens  de  ré- 
pétition. Comme  pour  recharger,  M.  Littré  cite 
seulement ,  sous  ce  mot ,  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon. 


*  J'ai  reproduit  ce  passage  dans  la  note  It  de 
la  lettre  à  Balzac  du  6  novembre  1689. 

*  La  Mesnardière  était  le  médecin  de  la  mar- 
quise do  Sablé ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  logeait 
sous  le  toit  de  sa  spirituelle  cliente. 

'  M.  Littré  n'a  cité,  au  sujet  du  mot  galima- 
tias, aucun  auteur  antérieur  à  Bal?ac  {Sacrale 
Chrestien,  î652,  et  Lettre  à  Conrart  d'avril 
iG53).  Chapelain  serait  donc,  à  ce  compte,  le 
premier  en  date  de  nos  écrivains  qui  se  serait 
servi  de  ce  mot  dont  l'étymologie  est  encore  in- 
connue, car  l'explication  généralement  donnée 
d'après  le  docte  Huet  (avocat  plaidant  pour  le  coq 
de  Mathias,  et  disant  galli  Mathias,  au  lieu  de 
gallus  Mathiœ)  n'est  qu'une  mauvaise  plaisante- 
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venu  donner  des  nouvelles  de  M'  de  Lon- 
gueville,  sans  les  asseurer,  qui  m'afflige- 
roient  au  dernier  point  si  elles  se  trouvoient 
asseurées.  Je  m'en  vay  de  ce  pas  m'en  es- 
claircir.  Cependant  vous  ne  parlerés  point 
de  ce  qui  me  met  en  peine  pour  ce  que 
peut  estre  n'a-t-il  point  de  fondement'. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lo  décembre  i63q. 


CCCLVIJ. 

\  L'ABBÉ  DE  CHASTILLO>. 

Je  n'ay  jamais  tant  reconnu  la  firannie 
lies  médecins  que  je  (is  hier  et  à  mon  grand 
dommage.  Mon  mal  m'eust  peut  estre  bien 
permis  de  recevoir  la  joye  de  voir  Son  Em" 
et  la  belle  pièce  dont  vous  le  divertistes  avec 
toute  la  belle  Cour\  Ces  Messieurs  ne  me  le 
voulm'ent  jamais  permettre  et   par   leurs 


cruelles  précautions  me  furent  plus  fascbeux 
(pie  mon  mal,  lequel  est  trop  sur  le  retour 
pour  le  traitter  avec  tant  de  délicatesse. 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  s'abandonner  à  la 
conduitte  d'autruy  et  de  quitter  ses  anciennes 
maximes!  J'espère  sortir  bientost  de  leurs 
mains  et  de  leur  dire  un  Adieu  pour  long 
temps  et  leur  monstrer  qu'en  la  pluspart 
des  choses  leur  art  est  un  mauvais  mystère 
qu'on  peut  mespriser  sans  profanation.  La 
première  (chose)  que  je  feray,  quand  je 
pourray  faire  un  long  voyage,  sera  de  vous 
aller  rendre  grâces  du  souvenir  que  vous 
avés  eu  de  moy  en  une  si  belle  occasion  et 
protester  que  vous  n'estes  pas  plus  constant 
à  me  faire  du  bien  que  je  le  suis  à  en  avoir 
une  parfaitte  connoissance. 

Je  suis  tout  à  vous  et  sans  aucune  n'"- 
serve. 

Mardy  matin,  le  i3  décembre  i63iv. 


rie.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
citent  Perrot  d'Ablaoconrt  sur  Locien,  à  propos 
de  l'emploi  de  galimatias;  mais  sa  traduction  des 
œuvres  du  philosophe  de  Samosate  parut  soule- 
inenl  en  iG5i-iG55  (a  vol.  ia-lt"). 

'  Deux  jours  après,  Chapelain  écrivail  au 
marquis  de  Monlauzier  (P  aGi)  :  trj'en  ay  une 
violente  [crainte]  que  M' le  duc  de  Longuevillc 
ne  soit  contraint  après  toutes  les  conquestes  qu'il 
vient  de  faire  dans  lo  Palatinal  de  les  quitter  cl 
de  s'en  venir  vers  Metz  chercher  h  vivre,  qui 
seroit  un  très  grand  mal  pour  nous,  pour  luy  et 
pour  vous  mesme,  qui  sériés  exposé  aux  ennemis 
et  sans  espérance  de  secours  de  cet  hyver.  Dieu 
veuille  que  ma  peur  soit  vaine  et  qu'il  puisse 
laire  le  miracle  de  nourrir  une  armée  en  un  lieu 
où  il  n'y  a  ni  bled  ni  herbe  et  qui  n'a  plus  que 
les  loups  et  leshybous  pour  habitans.^  La  Gazette 
du  10  décembre  i63q  annonçait(p.  81  i)que,  le 
1 9  novembre ,  le  duc  de  Longueville  s'était  venu 
ramper  devant  la  ville  d'Oppenlieim ,  qui  avait  été 
emportée  avec  le  château  sans  beaucoup  de  ré- 
sistance, qu'il  avait  passé  lo  Rhin  et  s'était  rendu 
maître  du  pays  de  Rhingau,  etc. 

-  Etait-ce   lea    Rivaux  amis,    tragi-comédie 


imprimée  à  Paris  (i63g,  in-i"),  ou  bien  le$ 
Deux  Alcandres,  tragi-comédie  imprimée  à 
Paris  (16/10,  ïn-lx")  et  réimprimée  {ihid., 
m-W)  en  i64-a ,  sous  ce  nouveau  titre  :  les  Deux 
Semblablesl 

^  Le  i5  décembre.  Chapelain  {t  aGi)  an- 
nonce à  Bouchard  l'envoi  du  discours  de  Balzac , 
«noslre  amir,  au  sujet  de  feu  le  cardinal  de  la 
Valette  et  de  sa  dissertation  sur  les  Supposés  do 
l'Arioste.  11  loue  les  vers  de  son  correspondant 
sui'  la  bibliotlièque  du  cardinal  Barberin.  Voir 
dans  V Histoire  de  l'Académie  française,  i858, 
I.  I,  p.  384,  le  passage  relatif  aux  vers  de  Bou- 
chard el  à  ceux  du  seigneur  Pollini,  deux  chefs- 
d'œuvre  en  leur  genre  chacun,  et  dont  les  Bour- 
bon, les  Sinnond,  les  Petau,  les  Grolius  el  la 
fleur  de  l'Académie  françoise  ont  fait  un  tas  ex- 
traordinaire; il  l'entretient  de  la  mort  de  M.  de 
vSaiiit-Chartres,  et  ajoute,  à  propos  de  la  mise  à 
l'index  du  premier  volume  du  Ministre  d'Etal , 
publié  déjà  depuis  plusieurs  années  (iG3i)- 
fCe  que  vous  m'a  vos  mandé  de  la  censure  du 
Ministre  d'Estal  est  à  peu  près  conforme  à  ce 
que  l'on  m'avoit  escrit  d'ailleurs,  de  sorte  que 
mon  amy  ne  peut  pins  douter  du  mauvais  trait- 
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CCCLVUI. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  MOÎSTAUZIER, 

EN  ALSACE. 

Monsieur,  quel  homme  estes  vous  donc 
et  comment  se  faut-il  prendre  à  vous  divertir 
et  à  vous  consoler  puisque  les  choses  du 
monde  qui  vous  peuvent  le  plus  satisfaire 
en  Testât  où  vous  estes,  au  lieu  de  vous 
contenter,  accroissent  vostre  chagrin?  J'avois 
sujet  despe'rer  que  j'aurois  de  beaux remer- 
cimens  à  monslrer  dans  vostre  response  aux 
personnes  qui  vous  avoient  escrit  et  que 
vous  me  donnerie's  ainsy  moyen  de  vous 
rendre  bon  office  auprès  d'elles.  Au  lieu  de 
cela  je  n'ay  Irouvé  que  des  plaintes  et  des 


lement  qu'il  a  receu  à  Rome  pour  lant  de  Lonnes 
choses  qu'il  a  escriles  en  faveur  de  la  bonne  Re- 
ligion. Mais  ce  sont  nos  Maistres  :  il  ne  faut 
point  murmurer.:!  La  condamnalion  du  livre  de 
Silhon  par  la  cour  romaine  n'a  été  connue  ou 
du  moins  n'a  été  indiquée  par  aucun  des  bio- 
graphes de  cet  académicien.  Le  18  décembre, 
Chapelain  s'adressait  en  ces  termes  (f  268)  à  la 
marquise  de  Flamarens  (à  Ruzet)  :  «Il  y  a  bien 
long  temps  que  je  sçay  que  vous  estes  la  plus  re- 
connoissante  personne  du  monde  et  que,  quand 
on  vous  rend  quelque  service,  iJ  est  toujours  sur- 
payé par  vos  ressenlimens.  Je  loue  cette  vertu 
et  vous  conseille  de  la  conserver  comme  la  marque 
d'une  àme  généreuse  et  bien  née  et  qui  sert  au- 
tant que  pas  une  autre  à  gaigner  et  à  garder 
l'amitié  des  gens  de  bien. . .  J'ay  une  extrême  con- 
solation de  voir  que  mes  lettres  vous  divertissent 
quelquesfois,  et  que  vous  ne  croyés  pas  mal  em- 
ployer le  port  qu'elles  vous  coustent. .  .Les  vostres 
sont  tousjours  bonnes  et  sensées  à  vostre  ordi- 
naire. . .  Je  ne  fais  que  de  recevoir  vos  dernières  du 
28  novembre  où  vous  monstres  un  si  beau  sou- 
venir de  l'hostel  de  Rambouillet  et  de  toute  la 
famille  de  M'  de  Clermont.  J'y  feray  visite  exprès 
pour  leur  en  donner  la  joye  et  leur  monstrer  que 
vous  n'y  estes  pas  aymée  et  estimée  sans  raison. 
M  *  de  Rambouillet  a  eu  deux  maladies  depuis 
quatre  mois  qu'on  peut  appeUer  petites  à  compa- 
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désespoirs  et  j'ay  veu  que  ces  précieuses 
lettres  que  je  vous  ay  envoyés  pour  des  pré- 
servatifs contre  vos  maux  de  cœur,  ne  vous 
avoient  pas  plus  proffité  que  les  miennes 
qui  sont  sans  force  et  sans  vertu.  Je  vous 
avoue  que  cela  m'a  embarassé  et  que  j'ay 
douté  long  temps  si  je  ferois  voir  ce  que 
vous  me  mandiés  de  peur  de  faire  contre 
l'intention  que  j'ay  de  vous  servir.  Enfin 
néanlmoins  je  m'y  suis  résolu  après  avoir 
considéré  que  vous  vouliés  peut  estre  par- 
venir à  vos  fins  par  des  voyes  extraordinaires 
et  qu'il  pourroit  estre,  en  effet,  que  ce  cha- 
grin prétendu  naturel  qui  ne  peut  recevoir 
de  remède  que  par  la  présence  de  vos  mé- 
decins, les  obligeroit  plus  que  toute  la  sa- 


raison  de  celle  qu'elle  a  maintenant  qui  est  une 
fièvre  continue  avec  des  redoublemens,  des  foi- 
blesses  et  des  vomissemens.  Les  médecins  toutes- 
fois  disent  qu'il  n'y  a  point  de  péril  et  qu'elle 
court  seulement  fortune  d'estre  longue...  ri  Le 
18  du  même  mois,  Chapelain  écrivait  à  Balzac 
(f  269)  une  lettre  qui  roule  presqu'en  entier 
sur  la  maladie  dont  nous  avons  eu  déjà  une  bien 
assez  longue  description.  Ce  n'est  qu'à  In  fin  de 
celte  lettre  qu'abandonnant  le  récit  de  ses  anciens 
maux,  il  donne  à  son  ami  des  nouvelles  de  «la 
brouillerie  dangereuse  qui  est  arrivée  entre  le 
Roy  et  le  Pape  sur  l'assassinat  qui  a  esté  commis 
de  l'ordonnance  du  Cardinal  Barberin  en  la  per- 
sonne de  l'escuior  du  Mareschal  d'Estrées.T^ 
Chapelain  continue  ainsi  :  «J'ay  veu  avec  beau- 
coup de  plaisir  les  délicates  pensées  que  vous 
avés  eues  sur  les  sachets  que  vous  avoit  donnés 
cette  parente  de  M'  le  Duc  de  la  Rochefoucauld. 

Il  n'y  a  point  de  genre  où  vous  n'ex- 

celiiés.  Quand  M""  de  Rambouillet  sera  guérie  ou 
plustost  dans  l'espérance  de  guérison ,  je  prétens 
bien  luy  en  faire  un  régale  d'importance.  Elle 
nous  a  fait  peur  et  nous  ne  sommes  pas  bien 
asseurés  encore  qu'elle  nous  demeure ,  quoyque  les 
médecins  nous  en  respondent  en  quelque  façon. 
Mais  c'est  que  l'amitié  panche  plustost  du  costé 
de  la  crainte  que  de  ia  confiance  en  ces  occasions. r 
68. 
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tisfaction  que  vous  eussiés  peu  tesmoigner 
de  leurs  billets  et  de  vos  ordonnances. 

Il  m'est  tombé  mesme  en  l'esprit  que 
vous  m'escrivés  ainsy  à  dessein  et  que  vous 
me  trompiés  en  me  faisant  croire  une  tris- 
tesse qui  n'estoit  pas  ou  du  moins  qui  n'es- 
loit  pas  si  grande  afin  que  je  la  persuadasse 
mieux  en  la  croyant.  Et  ce  qui  m'a  donné 
ce  soupçon  a  esté  certaines  lettres  si  douces 
et  si  galantes  à  M'  Conrart  sur  son  sujet  et 
sur  celuy  de  M' la  Marquise  de  Sablé  qu'on 
ne  sçauroit  gnères  aussy  bien  escrire  qu'elles 
sont  et  avoir  l'esprit  aussy  accablé  de  mélan- 
cholie  que  vous  le  dittes  avoir  esté. 

Quoy  qu'il  en  soit,  j'ay  fait  l'ofEee  tout 
entier.  On  a  veu  ce  (jue  vous  me  mandés  et 
s'il  vous  sert  qu'on  vous  croye  tel  que  vous 
le  dittes,  vous  pouvés  vous  asseurer  qu'on 
vous  le  croit  et  que  vous  faittes  la  plus 
grande  pitié  du  monde.  Je  viens  de  l'hoslel 
présentement  afin  de  sçavoir  comment  on 
avoit  pris  vos  lettres  et  voir  si  je  nen  pour- 
rois  rien  tirer  qui  vous  peust  resjouir.  L'on 
m'a  dit  que  vos  chagrins  en  donneroient  à 
ceux  qui  les  sçauroient  et  que  la  compassion 
qu'on  avoit  de  vous  voir  en  cet  estât  leur 
faisoit  encore  davantage  souhaitter  vostre 
retour.  Qu'on  ne  respondoit  point  pour  ce 
voyage  à  vos  lettres  à  cause  que  les  méde- 
cins ne  vouloient  pas  qu'après  un  aussy 
grand  mal  que  celuy  qu'on  a  eu  et  dont  on 
ne  faisoit  que  de  sortir,  on  escrivist  seule- 
ment une  ligne,  mais  qu'on  me  prioit  bien 
fort  de  vous  faire  de  très  humbles  baise- 
mains. 

L'homme  que  vous  n'aymés  guère  '  a 
esté  présent  à  tout  le  discours  et  m'a  prié 
avec  grande  instance  de  vous  en  faire,  de  sa 
part,  comme  l'homme  du  monde  qui  vous 


honnore  le  plus  et  de  la  meilleure  sorte  qu'il 
me  seroit  possible. 

Voilà,  à  mon  avis,  les  nouvelles  dont 
vous  avés  le  plus  de  curiosité.  M"  de 
Grasse  et  de  St  Nicolas  ont  receu  vos  lettres. 
J'envoyeray  par  M.  de  Tracy,  qui  part  d'icy 
dans  deux  jours ,  le  billet  que  vous  m'escri- 
vés sur  le  ressentiment  de  l'amitié  que 
M'  le  Duc  de  Longueville  vous  tesmoigne. 
C'est  pour  le  mieiLx  que  j'en  envoyeray 
l'original. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  19  décembre  i63o. 


CCCLIX. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  ma  santé  continue  et  il  y  a 
apparence  que  je  suis  quitte  de  rheumes 
pour  cette  année,  la  grandeur  et  la  violence 
de  celuy  qui  vous  a  fait  peur  pour  nioy 
ayant  recueilly  en  luy  les  deux  ou  trois  autres 
qui  mestoient  infaillibles  si  ce  premier 
n'eust  esté  qu'à  l'ordinaire.  C'est  ainsy  que 
je  raisonne  pour  ma  consolation,  et,  si  mon 
raisonnement  n'est  pas  bon  pour  la  solidité 
de  ma  conjecture,  du  moins  est  il  bon  pour 
le  repos  qu'il  me  donne  et  l'appréhension 
qu'il  m'oste,  qui  sont  deux  effets  que  la 
meilleure  des  philosophies  a  bien  de  la  peine 
à  causer.  Il  faut,  selon  moy,  adoucir  les 
maux  de  la  vie  par  toutes  voyes  et,  en  cette 
matière,  c'est  vertu  que  d'ayder  à  se  trom- 
per soy  mesme  allant  de  bihais^  au  bul 
où  fou  ne  sçauroit  arriver  de  droit  fil^  et 
se  persuadant  le  bien  que  l'on  désire  sans 
avoir  mesme  trop  de  sujet  de  se  le  per- 
suader. 


1  Voilure.  Tallemant  dos  Réaux,je  l'ai  déjà 
rappelé,  a  dit  {Historiettes ,  t.  II,  p.  ôaS)  :  «11 
est  vray  que  les  chiens  de  M.  de  Montauzier  et 
les  siens  n'ont  jamais  trop  chassé  ensemble.-^ 


*  Obliquement,  de  travers.  Nous  avons  déjà 
trouvé  la  forme  hihais. 

^  Couper  de  droit  fd ,  c'est  couper  de  la  toile 
entre  deux  (ils,  sans  biaiser.  On  a  dit,  par  exlen- 
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Je  n'oserois,  au  reste,  vous  respondre 
aux  louanges  excessives  que  vous  donnés  à 
la  fermeté'  que  vous  avés  reconnu  en  moy 
dans  mes  pertes  et  dans  mon  mal,  sinon 
qu'elles  sont  excessives  et  que  vous  me  fériés 
presque  croire  que  cette  constance  n'est  pas 
une  vertu  ordinaire  et  dont  on  ne  peut  bien 
se  dispenser  sans  blasme.  Car  l'éloge  ma- 
gnifique n'appartient  qu'aux  actions  hé- 
roïques parce  qu'elles  doivent  estre  volon- 
taires pour  mériter  ce  nom  et  que  leur  prin- 
cipale gloire  ne  consiste  en  ce  qu'elles  ne 
sont  pas  d'obligation.  Mais  pour  celles  que 
j'ay  faittes  et  que  vous  exaltés  de  voslre 
grâce  en  cette  occasion,  vous  mepermetirés 
de  vous  dire  que,  si  elles  ne  sont  ordinaires 
aux  antres  hommes,  elles  le  devroienl  estre 
et  que  je  ne  reçoy  pas  sans  honte  de  l'ap- 
plaudissement d'une  chose  que  je  fais  par 
devoir  et  à  quoy  il  me  semble  que  toutes 
sortes  de  raisons  m'engagent.  Ainsy  je  reçois 
ce  que  vous  me  mandés  là  dessus  tant  à 
mon  avantage,  bien  plustost  comme  un 
exercice  de  vostre  esprit  que  comme  une 
récompense  de  mon  mérite  qui  sera  tous- 
jours  très  médiocre  tant  que  je  ne  feray  que 
ce  que  la  raison  me  commande  et  que  je  ne 
passeray  pas  jusqu'à  faire  tout  ce  qu'elle 
n'a  droit  de  me  conseiller. 

Cependant  je  ne  suis  pas  marry  de  voir 
que  vous  tombés  d'accord  que  Sénèque 
avoit  plus  de  théorie  que  de  pratique  en 
matière  de  philosophie  stoïque  et  je  ne  dé- 
sespère pas  que  vous  n'en  veniés  un  jour  à 


l'opinion  que  j'ay  commune  avec  quelques 
anciens  et  modernes,  que  la  sagesse  es  toit 
toute  sur  sa  langue  et  que  son  cœur  estoit 
un  cœur  de  commun  '. 

Pour  le  s^'  Jean  Jacques*,  sans  rebattre 
la  question  qui  le  regarde,  je  vous  diray 
qu'il  se  peut  bien  faire  que  je  vous  en  ave 
escrit  avec  le  chagrin  qui  accompagne  les 
convalescens  qui  ne  sont  pas  bien  remis  et 
que  mes  paroles  se  soient  senties  de  la  bile 
qui  n'estoit  pas  bien  encore  appaisée.  ÎNéant- 
moins  je  ne  saurois  départir  de  l'opinion 
qu'on  ne  se  peut  relascher  dans  la  vertu 
sans  vice  ny  que  ce  ne  soit  un  mouvement 
lasche  et  injurieux  à  ce  qu'elle  vaut  de  ne 
l'aymer  qu'en  qualité  d'utile  et  de  la  faire 
servir  d'instrument  pour  parvenir  à  la  for- 
tune. Je  luy  en  ay  mandé  deux  ou  trois  fois 
mon  sentiment  avec  liberté,  et  de  la  façon 
qu'il  m'en  remercie  je  voy  qu'il  est  persuadé 
que  c'est  le  bon  sentiment,  et  la  protestation 
qîi'il  me  fait  de  se  jetter  entre  les  bras  de  la 
philosophie  après  ses  malheurs,  monstre 
bien  qu'il  la  tient  pour  le  vray  port  où 
nous  trouvons  la  tranquillité.  Vous  pour- 
ries estre  d'autant  plus  de  mon  avis  que 
vous  suyvés  dans  l'autre  partie  les  maxi- 
mes qu'il  mesprise  et  que  le  blasme  que 
je  luy  donne  est  une  tacite  louange  pour 
vous. 

Je  luy  ay  envoyé  tout  ce  que  j'ay  eu  de 
vous  pour  luy  ces  deux  ou  trois  ordinaires, 
mais  je  crains  que  la  brouillerie  qui  s'est 
formée  entre  Rome  et  nous^  ne  face  périr 


sion,  de  droit  fil  pour  en  droite  ligne.  M.  Littré 
n'a  trouvé  cette  expression  métaphorique  dans 
aucun  écrivain  antérieur  à  Lesage.  Selon  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux,  «on  dit  figurément  et  fami- 
lièrement qu'il  ne  faut  pas  aller  de  droit  fil  contre 
le  sentiment  des  grands,  qu'il  ne  faut  pas  les 
contredire  directement.» 

'  Xous  n'avons  pas  la  lettre  où  Balzac  concède 
à  Chapelain  que  Sénèque,  en  matière  de  philoso- 


phie stoïque,  brillait  plus  par  la  théorie  que  par 
la  pratique, 

-  Bouchard,  au  sujet  duquel  Balzac,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  avait  écrit  à  son  ami  cette 
phrase  indulgente  :  trN'exigeons  des  pauvres 
mortels  que  ce  qu'ils  peuvent  donner.  « 

"  Le  P.  GrifTet  raconte  ainsi  {Histoire  du  règne 
de  Louis  XIU,  t.  III,  p.  289  et  suiv.)  les  dé- 
mêlés de  la  cour  de  France  avec  celle  de  Rome  : 
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mon  paquet  en  chemin.  Je  ne  puis  scavoir 
que  dans  deux  mois  sii  sera  arrivé  à  bon 
port.  C'est  assés  de  temps  pour  en  avoii* 
beaucoup  d'inquiétude.  Le  Nonce'  a  pro- 
cédé et  parlé  insolemment  sur  la  matière 
qui  nous  brouille  et,  comme  les  ripostes 
ont  esté  vertes  '  et  qu'en  suitte  on  n'a  pas 
osté  seulement  à  la  Nonciature  toute  jurisdic- 
tion  en  France  qu'on  luy  avoit  tolérée,  mais 
qu  on  a  de  plus  défendu  à  tous  les  prélats 
du  royaume  d'avoir  aucune  communication 
débouche  ni  d'escrit  avec  le  Nonce  %  nous 
n'attendons  que  l'heure  que  le  Pape  le  rap- 
pelle, ce  qu'il  ne  fera  pas  toutesfois  s'il  est 
bien  conseillé*. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  a/i  décembre  iCSç). 


(XCLX. 
À  y\^'  LE  DUC  DE  LO>GUEVILLE . 

EN  ALLEMAGNE. 

Monseigneur,  ce  seroit  faire  tort  à  M'  de 
Tracy  de  vous  escrire  par  luy  ce  peu  qu'il  \ 
a  de  nouvelles  publiques  dont  la  saison  est 
fort  stérile.  11  vous  entretiendra  du  nouvel 
effort  que  Ion  veut  faire  pour  le  secours  de 
Salses  et  du  peu  d'espoir  que  l'on  a  qu'il 
réussisse.  Il  vous  dira  le  menu  de  la  brouil- 
lerie  que  nous  avons  avec  Rome  de  l'insolent 
procédé  du  Nonce ,  lorsque  M'  de  Ghavigny 
luy  fut  demander  de  la  part  du  Roy  répa- 
ration de  plusieurs  injures  que  la  France  a 
receues,  depuis  peu,  sous  le  nom  et  l'au- 
thorité  du  St  Siège .  en  la  personne  de  M'  le 
Mareschal  d'Estrées  et  des  siens.  Il  vous  dira 
où  sont  les  affaires  d'Angleterre  pour  la 


rll  y  avoit  long  temps  que  le  pape  Urbain  VIII 
et  le  cardinal  François  Rarberin ,  son  neveu ,  qui 
avoiont  la  principale  autorité  dans  Rome,  cher- 
choient  à  lui  donner  [au  cardinal  de  Richelieu] 
des  marques  de  leur  aversion.  Le  maréchal 
d'Estrées  [noire  ambassadeur  auprès  du  Sainl- 
Siége]  eut  une  dispute  fort  vive  avec  le  cardinal 
F.  Rarberin,  au  sujet  de  cinq  esclaves  Turcs, 
échappés  du  palais  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
qui  éloicnt  venus  se  réfugier  dans  le  couvent  des 
Minimes  François  de  la  Trinité  du  Mont.  Quoique 
cette  maison  fondée  par  le  roi,  qui  en  étoit  le 
protecteur,  dût  être  regardée  comme  un  asyie  in- 
violable, le  cardinal  ne  laissa  pas  d'y  envoyer 
deux  ou  trois  cents  soldats  qui  les  enlevèrent  de 
force...  Le  maréchal  reçut  peu  de  jours  après 
un  autre  alTront,  qui  augmenta  considérablement 
la  brouillerie  des  deux  cours.»  Ici  le  P.  Griflet 
.signale  l'assassinat  du  sieur  de  Rouvray,  écuyer 
du  maréchal  d'Estrées,  assassinat  commis  le 
a 8  octobre,  avec  la  complicité,  disait-on,  du  car- 
dinal Rarberin.  On  trouvera  sur  toutes  ces  affaires 
les  détails  les  plus  abondants  dans  le  recueil  de 
M.  Avenel  (t.  M,  p.  ûai  elsuiv. ,  p.  635  et  suiv.) 
'  Urbain  VIII  avait  récemment  envoyé  à  Paris, 
en   qualité  de  nonce   extraordinaire,   le   prélat 


Scoti,  chargé  d'exercer  la  nonciature  ordinaire, 
d'où  le  pape  avait  rappelé  le  nonce  Rologneli . 
sans  qu'on  en  eût  préalablement  informé  le  roi 
de  France  et  son  ambassadeur. 

-  Voir  le  récit  de  forageuse  entrevue  de  .M.  de 
Chavigny  et  du  nonce,  dans  ï Histoire  du  règne  de 
Louis  XIII,  citée  plus  haut,  p.  26i-ai5. 

^  Le  roi,  dit  le  P.  Griffet  {tbid.,  p.  a46), 
adressa  [i6  décembre]  une  lettre  de  cachet  au 
Parlement  et  aux  agents  du  clergé,  pour  leur 
ordonner  de  signifier  de  sa  part  aux  évéques  qui 
étaient  à  Paris,  une  défense  expresse  d'avoir 
aucune  communication  avec  M.  Scoti,  nonce 
extraordinaire  du  pape;  pour  deux  raisons  : 
i"  parce  qu'il  n'avait  aucun  titre  pour  exercer  les 
fonctions  de  la  nonciature  ordinaire  ;  a"  parce 
que  M.  de  Chavigny  lui  ayant  déclaré  qu'il  ne 
serait  plus  admis  à  l'audience  du  roi,  il  avait  osé 
dire  que  la  plupart  des  évéques  de  l'rance  sou- 
tiendraient plutôt  les  intérêts  du  Pape  que  ceux 
de  Sa  Majesté. 

*  Urbain  VIII  fut  sans  doute  bien  conseillé, 
car  le  ironce  Scoti  ne  fut  rappelé  qu'en  i66i, 
après  une  réconciliation  entre  les  deux  cours, 
réconciliation  qui  valut  enfin  à  Mazarin  (  i6  dé- 
cembre) le  chapeau  do  cardinal. 
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rébellion  d'Escosse  et  l'embarras  où  cette 
Cour  là  se  trouve  de  ce  coslé  d'où  il  nous 
revient  le  profit  que  vous  jugerés  touchant 
la  détention  du  Palatin'.  Il  ne  vous  ap- 
prendra rien  d'Allemagne  où  vous  estes  trop 
avant  pour  ignorer  aucune  chose  de  ce  cjue 
l'on  sait  de  deçà.  Enfin  il  vous  donnera  part 
du  voyage  de  M'  le  Chancelier  en  Norman- 
die et  du  chastiment  que  le  Roy  aura  or- 
donné par  luy  à  ceux  qui  seront  convaincus 
d'avoir  trempé  dans  la  sédition". 

De  moy,  Monseigneur,  vous  n'aurés  que 
des  plaintes  et  des  tesmoignages  de  desplaisir 
de  Testât  où  nous  croyons  que  vous  estes 
engagé  dans  un  pais  qui  n'est  pas  seule- 
ment ennemy,  mais  qui  ne  vous  fournit  pas 
mesme  de  quoy  vivre  misérablement,  et  où 
vos  victoires  vous  sont  aussy  inutiles  qu'à 
«m  autre  seroit  sa  desfaitte ,  de  sorte  que  le 
plus  haut  point  où  les  souhaits  de  vos  vrays 
serviteurs  s'eslèvent  maintenant  est  que 
vous  puissiés  vous  en  tirer  sans  ruine  que 
nostre  affection  nous  fait  craindre  extrême- 
ment pour  vous. 

Parmy  ceux  qui  m'ont  tesmoigné  cette 
mesme  appréhension,  je  suis  obligé,  Mon- 
seigneur, de  vous  nommer  M°  la  Princesse', 
laquelle,  estant  venue  voir  M"  et  M"°  de 
Rambouillet ,  où  j'estois  allé  pour  m'acquitter 
de  ce  que  vous  m'aviés  commandé,  m'en- 


chargea  avec  affection  de  vous  asseurer  de 
son  service  et  de  la  douleur  qu'elle  a  voit  de 
vous  sçavoir  en  lieu  si  périlleux  et  avec  si 
peu  d'espérance  de  vous  revoir  icy  de  cet 
hyver.  Ensuitte  elle  parla  de  vous  un  quart 
d'heure  avec  éloge  et  tendresse  et  confirma 
ce  qu'elle  avoit  desjà  dit  une  autresfois  à 
M""  de  Rambouillet,  que  la  Cour  ne  pouvoit 
plus  recevoir  d'ornement  que  de  vous.  Les 
deux  personnes  que  je  vous  ay  nommées  con- 
sentirent bien  facilement  à  ce  qu'elle  disoit 
comme  une  chose  qu'elles  avoient  dite  devant 
elle  et  receurent  à  grâce  et  faveur  particulière 
avec  joye  et  respect  ce  que  je  leur  monstray 
dans  vostre  lettre  qui  les  regardoit,  mais 
priant  avec  instance  de  vous  faire  sçavoir 
combien  elles  l'essentoient  cet  honneur. 

J'ay  receu ,  depuis  peu ,  des  nouvelles  de 
-M'  le  Marquis  de  Montauzier  en  response 
de  ce  que  je  luy  avois  mandé  de  vos  senti- 
mens  pour  sa  vertu.  Vous  verres,  Monsei- 
gneur, par  le  billet  qu'il  m'a  escrit  là  dessus, 
et  que  je  mettray  dans  cette  lettre,  à  quel 
point  il  s'en  tient  vostre  obligé  et  l'effet  que 
ce  tesmoignage  a  fait  dans  une  Ame  aussy 
noble  que  la  sienne. 

Pour  nouvelle  particulière,  la  Cour  ne 
s'entretient  que  de  la  vie  sainte  et  retirée 
que  meine  W  la  Princesse  de  Guimenay* 
dont  le  courage  s'est  abbaissé  par  le  mou- 


'  On  lit  dans  ta  Gazelle  du  19  novembre  1689 
(p.  76^)  :  «Le  comte  palatin  a  été  amené  au 
bois  de  Vincennes,  où  il  est  traité  avec  tout  le 
respect  deu  à  sa  qualité. n  Voir  sur  l'arrestation 
et  sur  l'emprisonnement  du  prince  palatin 
Charles-Louis,  neveu  du  roi  d'Angleterre,  une 
note  de  M.  Avenel  dans  le  tome  VI  des  Lettres 
du  cardinal  de  Richelieu  (p.  66'i-C66). 

-  Sur  la  cruelle  expédition  du  chancelier 
Séguier  en  Normandie,  voir  le  P.  Griffet  (t.  III, 
p.  252-2.56),  M.  R.  K(ir\i]er  {Le  chancelier  Pierre 
SéfTuier,  p.  g-^-i  oli  ), surtout  le  Dinire,  rédigé  par 
le  maître  des  requêtes  François  de  Verthamont  et 
publié  par  M.  A.  Floquet  (Rouen,  18A9,  in-8°). 


^  La  princesse  de  Condé,  dont  le  duc  de  Lon- 
gueville  allait  devenir  le  gendre  deux  ans  et 
demi  plus  tard  (2  juin  16^2). 

*  La  p! incesse  de  Guimené  (nous  disons  plu- 
tôt aujourd'hui  Guemenée)  était  Anne  de  Rohan, 
fille  de  Pierre  de  Rohan  et  de  Madeleine  de 
Rieux-Châteauneuf.  Elle  avait  été  mariée,  en 
1617,  avec  son  cousin-germain ,  Louis  de  Rohan , 
prince  de  Guemené,  duc  de  Monlbazon,  pair  et 
grand  veneur  de  France,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  etc.  Tallemant  des  Réanx  en  parle  ainsi 
{Historiettes,  t.  IV,  p.  ^78)  :  trC'est  encore  une 
belle  personne,  quoyqu'elle  ayt  cinquante  ans. 
Hors  qu'elle  a  le  visage  tant  soit  peu  trop  plat, 
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vement  d'une  huniilitë  chrestienne  jusrpi'à 
demander  par  escrit  à  Mesdames  de  Rohan  ' 
et  de  Monbazon^  pardon  si  elle  les  avoit 
offense'ees  el  qui,  se  retranchant  de  toutes 
choses  vaines  et  inutiles ,  s'est  mise  dans 
une  dévotion  pratique  et  dans  les  exercices 
de  la  charité''.  Cela  fait  du  bruit  et  édifie 
extrêmement  toutes  les  bonnes  âmes. 

Vous  aurés  sceu  par  mes  préce'dentes  le 
bannissement  de  M'  de  Hautefort  hors  de 
la  Cour*.  Par  celle  cy  vous  saurés  qu'elle  a 
eu  ordre  de  sortir  de  Paris  et  de  ne  prendre 
sa  demeure  en  aucun  lieu  qui  en  fust  plus 
proche  que  de  quareiite  lieues  \ 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  dans 
l'extrême  besoin  que  vous  en  avés  et  de- 
meure, Monseigneur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  déccrnbre  1689. 


CCCLXI. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MOiNTALZlER, 

EN  ALSACE. 

Monsieur,  quand  je  ne  vous  manderois 
autre  chose  sinon  que  M"'  de  R[ambouillet] 
est  tout  à  fait  gue'rie  d'une  maladie  qui  nous 
a  fait  tous  trembler,  je  croirois  vous  faù-e 


une  excellente  gazette  et  vous  donner  une 
nouvelle  à  suspendre  vos  me'lancolies  pour 
trois  mois,  et  vous  faire  faire  des  feux  de 
joye  dans  toute  l'estendue  de  vostre  Gouvei'- 
nement.  Il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  n'en  ait 
fait  des  resjouissances  publiques  et  si  nous 
avions  eu  des  canons  à  nostre  disposition 
aussy  bien  que  vous,  nous  en  eussions  es- 
toiu-di  Paris  pendant  trois  jours  durant. 

Jay  en  mon  particulier  cent  choses  qui 
m'affligent,  perle  notable  d'argent,  une 
convalescence  douteuse,  frayeurs  conti- 
nuelles pour  Testât  où  est  M' le  duc  de  Lon- 
gueville  à  présent,  esloignement  de  vous, 
incertitude  de  ma  fortune  à  venir.  Tout  cela 
néanmoins  s'est  estoulTé  pour  long  temps  à 
l'avis  cjue  M'  de  Chavaroche  me  donna 
d'abord  de  cette  guérison  importante  que 
mes  propres  yeux  m'ont  depuis  confirmée. 
Nous  verrons  quel  eO'et  fera  en  vous  la  nou- 
velle que  je  vous  en  donne  et  si  vous  serés 
le  seul  insensible  que  ce  bien  Ih  ne  touche 
point.  Celte  rare  personne  me  demanda,  la 
dernière  fois  que  je  la  vis .  si  je  vous  avois 
escrit  ce  qu'eUe  m'a  voit  prié,  dans  le  fort  de 
son  mal,  de  vous  oscrire  pour  excuse  de  ce 
qu'elle  ne  pouvoit  alors  faire  response  à  vos 


il  n'y  a  rien  à  refaire  ;  elle  a  les  cheveux  comme 
à  vingt  ans.  Je  l'aurois,  sans  comparaison,  mieux 
aymée  que  M"""  de  Monbazon;  avec  cela  elle  a 
tout  autrement  d' esprit,  et  n'a  jamais  fait  d'em- 
portement comme  l'autre,  n 

^  Marguerite  de  Bélhune,  fiUc  de  Maximilien 
de  Béthune,  duc  de  Sully,  femme  de  Henri,  duc 
de  Rohan,  pair  de  France,  prince  de  Léon, 
comte  de  Porrliool,  morte  le  91  octobre  1C60. 

-  Marie  do  Bretagne,  que  le  Moréri  proclame 
«f l'une  des  plus  belles  dames  de  son  siècle, n 
fille  de  Claude  de  Bretagne,  comte  de  Vertus, 
et  de  Catherine  Fouquet  de  la  Varenne,  a\ait 
épousé,  en  1628,  Hercule  de  Rohan,  duc  de 
Montbazon;  elle  mourut  le  38  avril  1607,  non 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  comme  on  l'a  trop 
souvent  dit,  mais  à  Tàge  de  quarante-huit  ans. 


^  Tallemanl  des  Réaux,  qui  raconte  que  le 
prince  de  Guimené  mangeait  malproprement, 
ajoute  (l.  IV,  p.  /179)  :  rt Enfin,  cela  est  si  désa- 
gréable à  voir,  que,  pour  prouver  que  la  dévotion 
de  sa  femme  esloit  véritable,  on  disoit  que,  si  ce 
n'esloil  pas  tout  de  bon,  elle  ne  mangeroit  pas 
avec  son  mary.T?  Il  paraît,  du  reste,  que  M"'"  de 
Guimené  se  convertit  plus  d'une  fois,  si  l'on  en 
croit  Tallemant,  qui  ajoute  (p.  US  h)  :  «fElle  a 
des  saillies  de  dévotion,  puis  elle  revient  dans  lu 
monde,  n 

*  Voir  M""  de  Ilaute/orl,  par  M.  V.  Cousin 
(3' édition,  1 8(18,  p.  38-52). 

^  M"""  de  Hautefort  se  retira  près  du  Mans, 
dans  une  terre  qui  appartenait  à  sa  grand'mère, 
M""  de  la  Flotte.  Ajoutons  que  le  Mans  est  à  plus 
de  cinquante  lieues  de  Paris. 
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lettres.  Je  luy  dis  que  cola  nvoit  esté  tout  le 
sujet  de  la  mienne  et  que  je  n  avois  rien 
oublie'  qu'à  vous  faire  son  mal  aussy  grand 
qu'il  estoit.  Elle  approuva  le  tout  et  je  vis 
qu'elle  n'estoit  pas  marrie  que  je  luy  eusse 
servi  de  secre'taire.  Si  elle  ne  vous  escrit 
point  de  ce  voyage,  ce  sera  pour  l'autre  sans 
faute ,  quand  j'en  devrois  estre  le  solliciteur. 

Je  vous  envoyé  un  paquet  de  M'  Gonrart 
où  vous  Irouvere's  une  belle  lettre ,  mais  qui 
le  mettra  à  mon  avis  aussy  mal  à  i'hostel 
de  Clermont  que  vous.  11  aura  bien  de  la 
peine  à  se  purger  de  vous  avoir  parlé  de  la 
M[arquise]  de  S[ablé]  devant  que  de  vous 
parler  des  personnes  qui  nous  en  voudroient 
bannir,  mais  surtout  je  ne  say  oii  il  se  four- 
rera lorsqu'elles  se  verront,  mesme  derrière 
la  chère  Ghalais',  et,  à  vous  dii'e  le  vray,  il 
n'y  aura  autre  moyen  de  s'en  desmesler 
qu'en  avouant  qu'il  est  amoureux  d'elle. 
Pour  moy  je  luy  persuaderay  d'en  tomber 
d'accord  et  le  diray  à  sa  descharge. 

Nous  attendons  avec  grande  impatience 
l'effet  du  crédit  de  M"  de  Brassac  et,  si  elle 
fait  ce  que  vous  espérés,  nous  luy  en  ferons 
un  remerciment  public  et  luy  donnerons 
l'éloge  de  .Médecine  des  cures  désespérées. 
Car,  pour  ne  vous  en  mentir  point,  l'espé- 
rance que  nous  en  avons  est  petite  et  la  va- 


nité du  refus  est  bien  plus  forte  en  nostre 
esprit,  le  bien  aussy  nous  arrivant,  il  nous 
sera  d'autant  plus  cher  que  nous  l'aurons 
moins  attendu. 

Je  suis  en  peine  hori-ible  de  M'  de  Lon- 
gueville. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  25  décembre  iGSg. 


CCCLXII. 


A  M.  DE  BALZAC  , 

À   BALZAC. 

Monsieur,  j'ay  eu  grande  consolation  de 
voir  combien  vous  a  louché  mon  inquiétude 
et  comme  vous  entrés  volontiers  en  part  de 
mes  véritables  maux.  Si  ce  qui  m'avoit  fait 
vous  escrire  de  M' le  duc  de  Longueville 
aux  termes  que  vous  avé?  veus  duroit  en- 
core aussy  violent  qu'il  estoit  lorsque  je  vous 
l'escrivis ,  je  croy  que  ce  que  vous  m'avés 
respondu  ^  auroit  apporté  du  soulagement  à 
ma  peine,  quoyque  ce  fust  une  peine  à  ne 
point  recevoir  de  soulagement.  Je  le  sçavois 
engagé  de  plus  de  cinquante  lieues  dans  le 
pais  ennemy  avec  une  armée  petite ,  estran- 
gère,  et  dont  il  connoissoit  aussy  peu  les 
humeurs  que  la  langue  et  qui,  d'ailleurs, 
ne  faisoit  que  d'estre  commise  à  sa  conduitte. 


*  M"'  de  Chaiais  était  la  dame  de  compagnie 
de  M""  de  Sablé.  11  est  souvent  question  d'elle 
dans  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux 
(tomes  III,  V  et  VI).  Suivant  ce  chroniqueur 
(tome  III,  page  i3i,  note  a),  c'était  «une  fille 
d'esprit  ?7.  Voir  aussi  ce  qu'en  dit  M.  V.  Cousin 
dans  Madame  de  Sablé  (édition  déjà  citée,  p.  .87, 
note  2  ]. 

-  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain ,  non  le  1  "juillet 
16/10  (p.  82Ù  de  fin-fol.),  mais  en  décembre 
1689  (lettre  XVIII  du  livre  XXI):  «Toutes  vos 
craintes  ne  me  font  guère  moins  de  peine  qu'à 
vous  mesme;  mais  j'espère  que  le  Dieu  des  ar- 
mées sera  de  nostre  costé,  jusqu'à  ia  fin  de  celte 
campagne.  Peut-eslre  cjue  les  beaux  hymnes  le 
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persuaderont;  et  cela  estant,  je  ne  doute  pas 
que  le  Prince  de  Monsieur  Chapelain  n'en  ob- 
tienne de  plus  grandes  faveurs  que  celuy  [le 
prince  d'Harcourt]  de  Monsieur  Faret.  D'ailleurs, 
les  batailles  ne  se  donnent  pas  toutes  les  fois 
qu'elles  se  doivent  donner;  et  j'ay  remarqué, 
dans  l'Histoire  de  tous  les  siècles,  que  ces  grands 
événemens  qui  décident  les  grandes  affaires  ar- 
rivent moins  par  dessein  que  par  occasions.  On 
se  mocque  là  haut  de  toutes  les  entreprises  d'icy- 
bas,  et  nous  ne  sommes  que  les  machines  et  les 
acteurs  des  pièces  qui  sont  composées  dans  le 
Ciel  :  Homo  histrio,  Deiis  vero poêla  est. . .  Le  cœur 
me  dit  que  vos  Muses  chanteront  longtemps  les 
triomphes  de  Monsieur  de  Longueville.  n 
69 
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Je  savois  qu  il  esloit  enfermé  entre  le  Rhin, 
la  Sare  et  la  Moselle  eu  une  saison  où  il 
n'y  a  pas  un  ruisseau  guéable  et  où  bien 
souvent  les  campagnes  mesmes  ont  besoin 
d'estre  navigées'.  Je  sçavoisque  d'un  costé 
l'armée  de  Bavière  l'empeschoit  des'estendre 
en  Allemagne  et  que,  de  l'autre,  celle  d'Es- 
pagne kiy  osloit  tout  moyen  de  se  retirer  en 
France.  Enfin  je  sçavois  que  la  plus  part  de 
sa  cavallerie  estoit  démontée  par  la  disette  du 
l'ourage  qui  avoit  fait  mourir  presque  tous 
les  chevaux,  que  l'artillerie  et  léquipage 
des  vivres  estoient  demeurés  par  le  mesnie 
défaut,  et  que  générallement  tous  les  soldats 
ne  subsistoient  que  de  naveanx'  et  de  ra- 
cines dans  une  solitude  de  quarente  lieues 
où  la  conduitte  des  ennemis  ne  leur  laissoit 
aucune  esjîérance  de  mieux  et  ne  leur  don- 
noitpas  mesme  la  consolation  de  mourrir  en 
combattant.  Jugés  si  avec  ces  mauvaises 
lumières  mes  appréhensions  estoient  mal 
fondées,  et  si  je  devois  me  promettre  qu'un 
horrible  malheur  sans  une  carte  de  miracle. 
-Maintenant  je  n'oserois  vous  dire  que 
cette  carte  est  venue  pour  ce  que  je  n'en 
ay  point  encore  d'asseurance   d'assés  bon 


'  Noys  avons  déjà  trouvé  le  mol  navigei-,  dans 
la  lettre  CCCXVlII,p.  i8.3.  Voir  la  note  a  de 
cette  même  page. 

'  Navets.  On  disait  anciennement  navean  (Dic- 
tionnaire de  Trévoux)  et  plus  anciennement  ;»«- 
viel,  naviet,  navès.  M.  Littré  n'indique  l'emploi 
(le  la  fonne  naveauœ,  naviaujc,  que  dans  quel- 
ques idiomes  provinciaux ,  tels  que  coin  du  Rerii 
et  de  la  Picardie. 

'  .Mlusion  à  la  première  moitié  de  ce  vers  de 
Virgile  {/Eneid. .  Il ,  S^'y  )  : 

Fata  viam  inveniuut ,  adcritque  vocatus  Apollo. 

*  Ville  d'Allemagne  (province  Rhénane),  au 
confluent  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 

'  Aujourd'hui  Ehrenbreitstein ,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin ,  vis-à-vis  de  Coblenlz.  La  ville 
d'Ehrenbreilstein,  dominée  par  un  rocher  que 


lieu  et  que  jay  veu  souvent  des  nouvelles 
aussy  universellement  receues  que  celle  cy 
sejustitiîer  entin  très  fausses  à  la  confusion 
des  crédules.  Tant  y  a  que  les  dernières 
qui  sont  venues  de  Thionville  portent  que 
M"^  le  Duc  de  Longueville  a  tiré  avantage  de 
son  malheur  et,  au  milieu  de  tant  d'incom- 
modités et  de  périls,  sest  fait  voye,  comme 
les  destins  \  en  rompant  toute  sorte  d" obs- 
tacles et  prenant  Goblens*  sous  le  canon 
(lErraonstein *  et  à  la  veue  des  Impériaux 
et  Espagnols,  par  où  il  s'est  acquis  un  pas- 


sage sur  la  Moselle  et 


un  moyen  de  vivre 


aux  despens  du  pais  de  Trêves  et  du  Luxem- 
bourg. Celles  de  Cologne  et  de  Braxelles 
disent  que  le  duc  de  Bavière,  quelque  sol- 
licitation que  luy  ait  fait  le  Cardinal  Infant, 
de  faire  passer  le  Rhin  à  son  armée ,  Ta  re- 
tirée de  dessus  le  Rhin  dans  la  Vétéravie' 
et  le  duché  de  Virtemberg  pour  byverner: 
et  celles  d'Amsterdam  asseurent  que  le  par4y 
que  M  le  duc  de  Longueville  avoit  envoyé 
sous  le  commandement  du  conte  de  Nassau 
v.M-s  les  passages  gardés  par  l'armée  de 
lîek  ',  avoit  desfait  mille  cuirassiers  des 
Iroiqjpes  espagnoles  et  douze  cent  mousque- 


surmonte  une  des  forteresses  les  plus  puissantes 
que  Ton  connaisse,  est  souvent  mentionnée  dans 
les  Mémoires  de  Montglat,  dans  les  Lettres  du  car- 
dinal de  Richelieu,  etc. 

'  Cette  ancienne  province  d'Allemagne  lut 
nonnnée  la  \Vetteravie,  à  cause  de  la  Wetter  (|ui 
l'arrose  cl  qui  est  un  aflluent  de  la  Nidda. 

"  Jean,  haron  de  Beck  (appelé  Bec  ou  Rok 
dans  les  lettres  de  Richelieu,  dan»  celles  de 
Mazarin,  etc.)  fut  un  des  meilleurs  géné- 
raux de  l'Espagne  au  xvn"  siècle.  Il  se  distingua 
surtout  à  Thionville  (1639),  à  .\ire  et  Honm.- 
court  (16/11),  devint  maréchal  général  de  camp, 
gouverneur  du  duché  de  Luxembourg,  et  mou- 
rut en  1668,  à  Arras,  des  blessures  reçues, 
le  9  0  avril,  à  la  bataille  de  Lens,  où,  après 
des  prodiges  de  valeur,  il  avait  été  fait  prison- 
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laù'es.  Si  tout  cela  se  trouve  vray,  ce  Prince 
sera  sorty  de  Tabysme  d'une  manière  ia 
plus  glorieuse  qui  soit  arrivée  à  aucim  de 
nos  conquërans ,  et  m'aura  tiré  d'une  peine 
ia  plus  grande  dont  mon  esprit  puisse  estre 
travaillé.  Je  vous  confesse  ingénument  ce 
foible.  et  d'autant  plus  librement  que  vous 
me  l'approuviés  dès  il  y  a  quelque  temps, 
dans  les  intérests  de  mes  amis  en  gé- 
néral. Celuy  cy  en  particulier,  quoyque  je 
le  traitte  de  maistre,  me  traitte  tousjoui's 
d'amy  et  n'a  jamais  pris  sur  moy  d'authorité 
que  celle  que  l'amitié  accorde  et  establit 
entre  personnes  égales.  Ainsy  plane  sarevs 
etferreus  sim  si,  dans  d'aussy  grands  dan- 
gers ,  où  il  a  esté  et  où  il  est  peut  estre  en- 
core, mon  cœur  ne  s'attendrissoit  et  ne 
prenoit  cette  légitime  dispense  de  la  rigueur 
de  la  pbilosopbie  d'avoir  au  moins  de  l'in- 
quiétude quand  il  sera  en  estât  de  pastir 
extrêmement.  Bien  que  je  ne  le  deusse  pas  à 
la  qualité  de  maistre  ny  à  celle  de  bienfaic- 
teur.  je  le  devrois  au  moins  à  celle  d'amy 
qui  m'est  plus  considérable  que  foules  les 
autres. 

Mais  c'est  trop  vous  entretenir  dune 
chose  seule.  Il  eust  suffi  de  vous  informer 
succintement  de  cette  apparente  conversion 
de  malheur  si  je  pouvois  garder  modération 
lorsque  je  parle  d'une  personne  où  je  con- 
nois  tant  de  vertus  et  de  bontés  extraordi- 
naires. Ce  que  vous  metesmoignés  de  vostre 
amitié  et  du  plaisir  que  ma  convalescence 


vous  a  donné  me  fait  plus  sentir  de  joye  que 
mon  mal  ne  m'a  fait  sentir  de  douleur. 
Aymés  moy  tousjours  de  la  sorte  si  vous 
voulés  que  je  vive  heureux  et  glorieux ,  car. 
afin  que  vous  le  sachiés,  je  ne  suis  pas  tout 
à  fait  désintéressé  en  vous  aymant  pour  ce 
qu'outre  la  satisfaction  que  vostre  amitié 
m'apporte,  elle  me  tient  lieu  de  mérite  dans 
le  monde  et  mon  principal  honneur  en 
dépend. 

Je  n'ay  peu  encore  trouver  de  Polyhistor^ 
qui  m'ayl  peu  esclaircir  des  Princes  luci- 
fuges  ".  Je  suis  ravy  du  discours  que  vous" 
faittes  sur  la  lettre  escritte  à  nostre  Romain. 
M'  L'Huillier  ne  l'a  veu  ny  ne  la  verra  jus- 
qu'à vostre  ordre.  L'autheur  de  la  Poétique 
ne  manque  nullement  de  mérite  et  est  bon 
Ëscrivain.  Je  vérifie  en  luy  ce  que  j'ay  ob- 
servé et  dit,  il  y  a  longtemps,  qu'il  y  a, 
dans  la  société ,  des  fascheux  honnestes  gens 
et  que,  pour  estre  dépourveu  de  jugement, 
on  ne  laisse  pas  de  pouvoir  estre  homme  de 
mérite.  M'  Conrart  escrivit,  il  y  a  trois  mois, 
à  nP  Huggens  une  lettre  qui  me  sembla 
alors  assés  belle  pour  désirer  d'en  avoir  une 
coppie  afin  de  vous  l'envoyer.  Son  valet  me 
l'apporte  présentement  et  je  n'ay  pas  le 
loisir  de  la  relire.  Elle  sera  dans  ce  paquet. 
Vous  me  manderés  si  la  lecture  qu'il  m'en 
fit  ne  m'a  point  imposé,  et  si  elle  esloit 
digne  de  faire  ce  voyage. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  i" janvier  idho". 


'  C'est-à-dire  homme  de  vaste  érddition.  Allu- 
sion à  tout  ce  que  savait  cet  Alexandre,  contem- 
porain de  Sylla,  qui,  pour  avoir  écrit  plus  d'une 
quarantaine  d'ouvrages  sur  divers  sujets,  reçut  le 
surnom  de  polyhistor. 

^  Voy.  ci-dessus,  p.  53-3. 

^  Le  même  jour  (f°  278),  Chapelain  écrivait 
en  ces  termes  au  duc  de  Retz,  qui  lui  avait  de- 
mandé des  nouvelles  du  duc  de  Longueville  : 
r  L'arrivée  de  M'  de  Tracy  en  cette  Cour  nous 
ayant  appris  peu  de  chose  de  luy  et  ce  peu  encore 


assés  mauvais,  que  les  nouvelles  de  Cologne  et  de 
Bruxelles  nous  rendoient  encore  pire,  je  creus 
qu'il  falloit  attendre  que  nous  eussions  la  confir- 
mation du  malheur  où  l'on  disoil  qu'il  estoit 
tombé  faute  de  subsistance,  ou  l'asseurance  de 
son  establissement  sur  le  Rhin  pour  vous  en 
mander  quelque  chose  de  certain.  Depuis  nous 
avons  esté  quinze  jours  dans  les  plus  grandes 
alarmes  du  monde,  chacun  le  faisant  perdu,  en- 
fermé entre  deux  grosses  rivières  la  Mozelle  et  le 
Rhin  avec  l'armée  Espagnole  d'un  costé  et  celle 
6<). 
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CCCLXIIi. 
À  M.  LE  .AURQUIS  DE  MOMALZIER, 

EN    ALSACK. 

Monsieur,  vous  nous  avés  quelque  obliga- 
tion de  vous  '  escrire  avec  la  punctualite'  que 
nous  faisons  depuis  que  vous  nous  ave's  de'- 
clare'  que  vous  ne  nous  escririe's  plus.  Et 
certes  dans  le  dësir  continuel  où  nous 
sommes  d'avoir  de  vos  nouvelles  et  l'intërest 
que  nous  avons  de  savoir  lestât  de  vostre 
santé  et  de  vos  alTaires,  ce  n'est  pas  ime 
petite  vertu  à  nous  ny  ime  foible  marque  de 
nostre  constance  de  nous  voir  désirer  cette 
consolation  et  de  ne  laisser  pas  de  vous  la 
donner  comme  si  vous  nous  rendiés  soi- 
g-neusement  la  pareille.  Ne  vous  vantés  pas . 
après  cela ,  de  nous  ajiner  autant  que  nous 
vous  aymons ,  ny  d'avoir  une  charité  égale 
à  la  nostre.  Mais ,  au  lieu  de  vous  en  accu- 
ser, je  vous  en  excuse,  et  il  ne  seroit  pas 
raisonnable  que  vosti-e  amitié  fut  aussy  forte 
que  la  nostre,  lobjet  de  nostre  affection  es- 
tant plus  accompli  que  celuy  de  la  vostre. 
Il  ne  vous  appartient  pas  de  nous  vouloir 
autant  de  bien  que  nous  vous  en  voulons . 
puisque  nous  ne  sommes  pas  si  aymables 
que  vous.  Toutesfois  vous  pourries  ne  nous 
traitter  pas  à  la  rigueur  et  vous  relascher 
(pielquesfois  de  vos  droits  pour  en  faire  une 
générosité  à  vos  amis ,  vous  qui  estes  géné- 
reux de  nature  et  qui  souffres  violence  quand 
vous  ne  le  tesmoignés  pas  mesme  à  des  in- 


différens.  Et  je  m'asseure  que  vous  le  ferés. 
nonobstant  toutes  vos  cruelles  protestations 
qui  véritablement  sont  cruelles. 

Mais,  quand  vous  ne  ie  voudriés  pas 
faire  pour  nous ,  il  faudra  bien  que  vous  le 
faciès  pour  M["']  de  R[arabouillet]  qui  sçait 
faire  rompre  les  vœux  les  plus  solennels  et 
qui  en  donne  l'absolution  à  l'heure  mesme. 
La  lettre  qu'elle  vous  escrivit,  la  semaine 
passée,  contre  mon  espérance,  ne  peut  pas 
demeurer  sans  response  et  nous  saurons 
pour  le  moins  par  cette  voye  s'il  est  vray 
que  vous  voussoyés  brouillé  avec  les  officiers 
de  la  garnison  de  Brisac  et  si,  pour  vous 
faire  donner  de  certaines  contributions, 
vous  avés  attaqué  et  forcé  un  chasteau  qui 
s'en  estimoit  exempt  par  la  volonté  du  Roy. 
Ce  sont  les  bruits  qui  servent  de  surcharge 
à  ce  que  nous  souffrons  de  nostre  absence  et 
de  la  connoissance  de  nos  maux,  et  incom- 
modités de  delà  ,  et  que  vous  nous  ferés  bien 
plaisir  de  nous  csclaircir. 

J'ay  receu  une  lettre,  il  y  a  deux  jours, 
de  M'  de  Balzac  qui  me  demande  quelques 
uns  des  Sonnets  que  l'on  luy  a  dit  que  vous 
avics  faits  et  parle  de  vostre  personne  avec 
son  ordinaire  respect  et  son  affection  accous- 
turaée*.  Il  faut  que  l'on  en  ait  veu  en  An- 
goumois  et  que  vos  gardiens  ne  soient  pas 
trop  fidelles  en  ce  pais  Ih.  J'attens  vostre 
response  fà  dessus  afin  de  luy  faire  la 
mienne. 

M'  de  Groisilles  est  dans  le  fort  de  son 


de  Bavière,  de  l'autre,  sur  les  bras  ou  sur  les 
costés  et  dans  un  pais  où  toutes  ses  victoires  ne 
iuy  donnoient  pas  un  morceau  de  pain.  Enfin  il 
ost  venu  des  avis  de  Colo{]Tie  et  de  Hollande  qui 
portent  que  l'armée  de  Bavière  s'est  retirée 
dans  le  Virtemberg  pour  byverner  et  qu'un 
party  do  cinq  regimens  de  cavallerie  et  de 
quatre  d'infanterie  mené  par  le  comte  de  Nas- 
sau, vers  la  Mozelle,  avoit  desfail  mille  cui- 
rassiers et  douze  cent  mousquetaires  de  l'armée 
du  Baron  de  Bek ,  Gouverneur  de  Luxembourg. 


Et  de  Thionville,  on  mande  de  deçà  que  le  bruit 
y  estoit  fort  grand  de  la  prise  de  Coblens  par 
M^  le  duc  de  Longueville.  On  croit  toutes  ces 
choses  à  la  Cour,  et  Ton  s'en  est  fort  resjony  et 
j'y  voy  beaucoup  d'apparence  par  celles  qui  ont 
précédé.  Néanlmoins  je  ne  vous  les  puis  donner 
pour  certaines  encore. . .  -i 

^  Le  manuscrit  porte  à  tort  untis. 

"^  Nous  n'avons  pas  la  lellre  où  Balzac  deman- 
dait à  son  ami  communication  des  sonnets  de 
M.  de  MontauziiT. 
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affaire  sur  le  décret  de  prise  de  corps  qui 
fat  donné,  il  y  a  quelques  jours,  contre 
luy ',  Il  se  résolut  de  se  constituer  prisonnier 
de  luy  mesnie  dans  la  Conciergerie  oii  il  est, 
et  le  mesme  jour  Pilot  et  sa  femme  s'y 
mirent  aussy  pour  juger  l'affaire.  M' le  Comte 
de  Guiclie  sollicite  ouvertement  pour  luy  et 
M°  d'Aiguillon  a  veu  son  rapporteur^.  Il 
me  semble  qu'on  doive  bien  espérer  du  suc- 
cès. M"'  Paul  et  remue  ciel  et  terre  et  se  tue  '\ 

J'entretins,  il  y  a  quatre  jours,  M'  la 
princesse  de  Guimenay  chés  la  marquise  de 
Rambouillet  et  fus  témoin  oculaire  de  sa 
réforme  et  retraitte  qui  est  un  exemple  il- 
lustre de  dévotion  et  qui  estonne  toute  la 
Cour. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  P;iris,  ce  a  janvier  i6io. 


CCCLXIV. 
A  M.  DE  BALZAC, 

À  BALZAC. 


Monsieur,  je  ne  regarde  point  la  ten- 


dresse comme  un  vice,  ou  pour  parler  ainsy 
que  vous,  comme  une  vertu  vicieuse  de 
vostre  ame  puisque  je  vous  en  loue  et  que 
j'en  fay  profession  ouverte.  Quand  il  n'y  au- 
roit  autre  chose  à  dire  dans  la  philosophie 
stoïque  que  la  dureté  et  l'impassibilité  dont 
elle  arme  son  sage,  vous  pourries  aussy 
bien  asseurer  que  je  ne  serois  jamais  stoï- 
cien que  vous  croiriés  pouvoir  asseurer  que 
S'  Amant  ne  seroit  jamais  Mahométan, 
quand  il  n'y  auroit  point  d'autre  mal  en 
celte  secte  que  l'abstinence  du  vin  '.  Je  ne 
serois  pas  tendre  à  la  vérité  d'un  moineau  , 
ny  d'un  chien  \  quelque  plaisir  qu'ils  me 
donnassent  et  quelque  mal  qui  leur  peust 
arriver.  Mais  de  mes  amis  et  mesmes  des 
personnes  de  vertu,  bien  que  sans  en  estre 
aymé,  tout  me  touche  et  il  ne  leur  peut  ar- 
river de  bien  ny  de  mal  que  je  ne  le  sente 
autant  qu'ils  font.  Celte  qualité  est  un  an- 
nexe ^  de  la  nature  humaine  et  on  ne  la  voit 
manquer  en  aucun  lieu  où  se  trouve  la  véri- 
table humanité.  C'est  d'elle  que  je  tiens 
qu'on  peut  dire  aiit  deus  aut  besha  '  pour  ne 


'  Il  a  élé  question  de  l'affaire  de  l'abbé  de 
Croisilles  dans  les  lettres  CLVll  et  CLXIV. 

-  Tallemant  des  Réaux  nous  explique  ainsi 
(Histoi-iettes,  t.  III,  p.  2O)  pourquoi  le  futur  ma- 
réchal de  Gramont  et  la  nièce  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu s'intéressaient  à  l'abbé  de  Croisilles  :  «  A 
son  arrivée  à  Paris,  il  (it  connoissance  avec  un 
autre  Croisilles,  aussy  languedocien,  qui  se  di- 
soit  son  parent.  Cet  homme  était  gouverneur  du 
comte  de  Guiche,  aujourd'hui  maréchal  de  Gram- 
mont,  et  du  comte  de  Louvigny  son  frère,  qui 
esloient  alors  à  l'Académie.  H  eut  aussy  entrée 
à  Hioslel  de  Rambouillet,  chez  M"'  de  Com- 
balet  et  chez  Madame  la  Princesse,  par  le  moyen 
de  M""  Paulet  qui,  du  costé  de  son  père,  estoit 
sa  parente.  75  Tallemant  nous  apprend  encore 
(p.  3.3)  que  le  comte  de  Guiche  protégea  Croi- 
silles auprès  du  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  avait 
même  l'intention,  avec  Montauzier,  Pisani  et  le 
futur  abbé  Arnauld  (alors  cornette  de  carabiniers) , 


de  l'enlever  de  sa  prison,  pour  faire  plaisir  à 
leur  amie  M"''  Paulet. 

^  De  cette  expression  se  tiieiïfaut  rapprocher 
ce  passag?  de  Tallemant  (p.  35)  :  «M"'  Paulet, 
pendant  huict  ans,  non  seulement  a  sollicité  pour 
luy,  d'une  aussi  grande  ardeur  que  si  c'eust  eslé 
pour  elle,  jusques  là  que  tous  les  ennuys  qu'elle 
en  a  eus  ont  peut-estre  abrégé  sa  vie. . .  " 

'  On  sait  combien  Marc-Antoine  de  Gérard, 
sieur  de  Saint-Amant,  aimait  le  vin ,  qu'il  a  chanté 
dans  tant  de  pièces  où  la  verve  étincelle,  Bacchm 
conquérant,  la  Vigne,  Imprécation,  la  Naissance 
de  Pantagruel,  Chanson  à  boive,  etc. 

5  L'expression  :  être  tendre  de  pour  s'intéresser 
à,  n'a  pas  été  donnée  par  M.  Liltré  dans  son 
Dictionnaire  de  la  langue  franc  aise.  Je  ne  la  trouve 
pas  non  plus  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 

^  Chapelain  fait  du  mot  annexe  un  mot  mas- 
culin à  cause  de  l'étymologie  {annexus). 

'  Pascal  répond  {Pensées,  édition  de  M.  E. 
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îr  poinl  el,  comme  la  Divinité  est 
unique  et  que  le  grand  nombre  est  des 
brutes,  toutes  les  fois  que  je  verray  un 
homme  insensible  aux  malheurs  de  qui  que 
ce  soit,jepencheray  bien  plustost  aie  croire 
beste  qu'à  le  croire  Dieu.  J'ayrae  toutes  les 
vertus  qui  me  font  agir  conforme'raent  à  ma 
nalm'e,  el,  comme  j'ayme  à  les  exercer,  et 
que,  dans  cet  exercice,  je  trouve  mon  re- 
pos, je  les  chéris  infiniment  en  ceux  que 
lamitié  a  faits  des  autres  raoy  mesmes.  Ju- 
gés si  en  vous  et  pour  mon  sujet  celle  cy  me 
doit  estre  chère,  et  si  j'y  puis  rien  trouver 
de  foible  ou  de  vicieux.  Je  vous  en  remercie 
donc  encoie  une  fois  et  vous  prie  de  ne  la 
jamais  perdre  comme  je  ne  la  perdra  y  ja- 
mais en  ce  cpii  vous  regardera. 

Pour  ce  qui  regarde  M'  Esprit,  je  n'ay 
pas  senti  les  mouvemens  jusqu'icy  dans 
l'impression  sinistre  que  l'on  m'en  avoit 
donnée.  Je  ne  sçay  s'ils  me  viendront  à  l'a- 
venir pour  ce  que  je  ne  sçay  si  je  seray  per- 
suadé du  contraire.  Et  vous  savés  que,  pour 
se  porter  à  quelque  chose,  il  faut  estre  au- 
pai'avant  persuadé  de  sa  bonté.  J'aurois 
bien  de  la  satisfaction  si  je  pouvois  vérifier 
par  la  suille  que  1  on  m'auroit  trompé  dans 
la  relation  que  Ton  m'a  fait  de  luy.  Mais  je 
vous  avoue  que  j'en  aurois  une  bien  plus 
grande  si  je  trouvois  que  vostre  exemple 
l'eust  réformé  el  que  vostre  conversation 
eust  opéré  en  son  âme  ce  qu'on  m'a  dit  que 
tous  les  préceptes  de  la  morale  avoienl  inu- 


tilement essayé  de  faire.  A  son  arrivée  je  luy 
feray  savoir  la  joye  que  vous  avés  de  son 
amitié  et  la  part  que  vous  m'avés  domiée 
de  cette  joye  afin  qu'il  voye  que  vous  vous 
estes  acquitté  de  ce  que  vous  luy  aviés  pro- 
mis et,  afin  de  l'engager  encore  par  cette 
circonstance  à  estre  ce  qu'il  paroist  estre. 

Je  ne  sçaurois  que  dire  du  retardement 
de  ce  roulleau  de  M'  Hnggens  que  je  vous 
ay  envoyé'.  C'est  au  S'  Rocolet"  à  vous  en 
respondre,  y  ayant  trois  mois  qu'il  s'en  est 
chargé.  M'  Conrart,  que  jay  veu  depuis 
pour  l'obliger  à  faire  attendre  vostre  remer- 
ciment  avec  patience,  m'a  dit  qu'il  avoil 
escrit  il  y  a  un  mois  pour  faire  le  sien  et 
que  n'ayant  autre  chose  à  escrire  à  ce  M'  le 
Hollandois,  il  ne  juge  {)as  dans  la  familiarité 
qu'il  a  avec  luy  devoir  recharger  pour  cela 
seulement.  Si  vous  le  désirés  néantmoins,  il 
passera  par  dessus  ce  scrupule  et  fera  avec 
joye  ce  qu'il  croira  de  vostre  contentement. 

i\r  de  Grasse,  son  cousin,  me  demanda 
fort,  ces  jours  passés,  de  vos  nouvelles  et 
me  pria  de  vous  asseurer  de  son  service.  Il 
me  dit  qu'il  l'eust  fait  par  luy  mesme  s'il 
n'eust  respecté  vostre  vœu  el  s'il  n'eust 
craint  de  vous  tenter  de  le  rompre.  Il  n  a 
plus  affaire  qu'au  Pape  pour  l'accomplisse- 
ment de  son  affaire  \  tout  ce  qui  dépendoit 
du  Roy  luy  ayant  esié  plainement  accordé. 
Dès  à  présent  il  jouit  du  revenu  de  son  nou- 
vel Evesché  el  a  toutes  les  expéditions  de  la 
Cour  pour  la  jonction  de  cette  mitre  à  celle 


Havet,  1866,  p.  100)  :  r  L'homme  n'est  ni  ange 
ni  béte.n  Sous  ce  passage  le  savant  commen- 
tateur a  cité  ce  mot  de  Montaigne  {Essais, 
livre  III ,  chapitre  1 3  )  :  «  Ils  veulent  se  mettre 
hors  d'eulx  el  eschapper  à  i'horarae,  c'est  folie: 
au  lieu  de  se  transformer  en  anges ,  ils  se  trans- 
forment en  bestes;  au  lieu  de  se  hausser,  ils 
s'abatenl;n  et  ce  mot  de  Balzac,  à  la  fin  du 
Socrate  chresden  :  tr  Disons  davantage  :  L'homme 
est  fait  d'un  Dieu  et  d'une  hète  qui  sont  alladu's 
ensemble." 


'  Voir  la  lettre  du  3o  octobre  1689, 
n°  CCCXLVII. 

^  Il  a  été  déjà  question  du  libraire  Rocolet 
dans  la  lettre  LXVII. 

^  Les  bulles  pour  l'union  perpétuelle  des  évê- 
chés  de  Grasse  et  de  Vence  lurent  signées  par  le 
pape  Innocent  X  le  7  décembre  tGltti.  (Gallia 
Christiana,  t.  III,  col.  1181.)  Mais  Godeau  ne 
devait  pas  profiter  de  celte  faveur,  et  il  opta  pour 
le  siège  de  Vence.  {GaUin  Chrisdnna,  t.  III. 
col.  123o,  123l.) 
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qu'il  porte.  Ne  vous  semble-t  il  point  que 
ces  deux  couronnes  en  pronostiquent  une 
troisiesme  et  que  le  Regno  le  pourroit  re- 
garder? Il  ne  vous  le  semble  pas  sans  doute 
non  plus  qu'à  nioy.  Cependant  cela  est  ad- 
mirable que  la  fortune  ait  fait  des  choses  si 
extraordinaires  [jour  luy. 

Je  vous  envoyé  le  billet  que  M'  de  La 
Mothe  m'a  laissé  sur  ces  lucifuges  dont  je 
vous  avois  demandé  resclaircissement. 

11  est  vray  que  M'  le  Marquis  de  Mon- 
tauzier  fait  des  sonnets  et  de  fort  beaux  et 
qu'il  est  au  dessus  des  personnes  de  sa  pro- 
fession aussi  bien  dans  la  poésie  que  dans 
la  prose.  Mais  il  se  contente  de  monstrer 
ses  vers  à  ses  amis,  et  je  n'en  sache  point 
qui  ait  eu  encore  le  crédit  d'en  tirer  un  seul 
de  ses  mains.  Et,  à  vous  dire  vray,  je  ne 
désapprouve  pas  sa  conduitte  en  cela,  veu 
l'humeur  du  siècle.  Je  lui  manderay  ce  que 
vous  m'en  avés  escrit. 

Pour  M'  Le  Maistre  je  liens  absolument 
faux  (ju'il  face  des  sermons.  Au  moins  n'en 
sçait-on  rien  dans  sa  famille.  Je  le  voudi-ois 
pourtant  et  prendrois  plaisir  d'avoir  quelque 
chose  de  semblable  de  luy  '. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,etc. 

De  Paris,  ce  7  janvier  i64o^. 


CCCLXV. 
À  M<=«  LE  DUC  DE  LONGUE  VILLE 


EN   ALLEMAGNE. 


'  Chapelain  avait  raison  :  Antoine  Le  Maître 
ne  faisait  pas  de  sermons,  et  M.  Sainte-Beuve, 
qui,  dans  son  Port-Royal,  s'est  tant  occupé  de  ce 
personnage,  ne  iui  en  attribue  pas  un  seul. 

^  Le  8  janvier  i6io,  Chapelain  (f^  386)  re- 
proche en  deux  grandes  pages  au  marquis  de 
Montauzier  son  silence  obstiné,  et  ajoute  :  kVous 
estes  extrêmement  plaint  de  deçà. .  .  Vos  amis 
vous  y  souhailtent  plus  que  vous  ne  faittes  vous 
niesme,  entre  antres  la  Princesse  que  vous  sçavés 
que  je  ne  vois  aucune  fois  sans  qu'elle  me  le  les- 
moigne.  Elle  me  dit,  il  y  a  quelque  temps, 
qu'elle  vous  avoit  voulu  donner  avis  elle  mesme 
de  sa  guérison  puisque  je  vous  Tavois  donné  de 
sa  maladie.  Et  il  y  a  quatre  jours  que  m'ayant 
retenu  à  faire  les  Rois  chés  elle,  la  première  fois 


Monseigneur,  les  extraordinaires  langueur 
{sic)  desquels  (sic)  on  tient  de  deçà  M'  de 
Tracy,  nonobstant  ses  assidues  et  violentes 
sollicitations  et  la  nécessité  pressante  de  vous 
assister  dans  Testât  où  vous  vous  trouvés, 
me  donnent  le  temps  de  le  charger  de  plus 
d'une  de  mes  lettres  et  seront  cause  que  les 
nouvelles  que  je  vous  escriray  par  luy  ne 
seront  guères  nouvelles.  Mais  ce  seroit  un 
petit  mal  si  celles  que  nous  attendons  de" 
vous  n'estoient  point  mauvaises  et  que  par 
un  miracle  de  l'assistance  de  Dieu  et  de 
vostre  propre  conduitte  vous  vous  fussiés 
conservé  au  milieu  de  tant  de  périls  sans 
tomber  dans  une  totale  ruine.  Jamais  je  ne 
(lis  ])as  Prince,  mais  général  d'armée  ne 
s'est  trouvé  si  engagé  que  vous  estes  en 
pais  ennemy  avec  tant  d'armées  sur  les  bras 
et  si  loin  de  retraitte.  Vous  n'avés  pas  un 
morceau  de  pain  qu'il  ne  vous  le  faille  ac- 
quérir au  prix  de  vostre  sang  et  bien  sou- 
vent mesme  vos  victoires  ne  vous  en  donnent 
pas  dans  la  désolation  oii  est  la  province  où 
vous  avés  porté  la  guerre. 


qu'elle  beut,  elle  me  porta  vostre  santé  de  loti 
bonne  grâce,  et  je  la  portay  ensuitle  al  Rey  Chi- 
quito,  c'est-à-dire  V[oiture],  qui  la  receut  avec 
apparence  d'en  estre  bien  ayse  et  m'en  fit  raison 
deux  fois.  Après  souper  on  leut  force  vers  des  uns 
et  des  autres  et  il  fut  parlé  des  vostres  comme 
vous  le  pouvés  souhaitter.  .  .  M'  Conrart  est 
attaqué  de  sa  goutte  aux  mains  et  aux  pieds... 
On  m'a  promis  de  me  monstrer  une  response 
que  M'"' vostre  sœur  [Catherine  de  Sainte-Maure, 
mariée,  en  i635,  à  Antoine  de  Lénoncourt. 
marquis  de  Bainville,  et  qui  fut  remariée, 
en  16^5,  à  Phihbert  Helie  de  Pompadour,  mar- 
quis de  Laurière]  a  faitte  à  M'  Arnauld  la  pins 
galante  et  la  plus  spirituelle  du  monde.  Cela  ne 
me  surprendra  point,   car  c'est  le  défaut  de  la 
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Quand  nous  adjouslons  à  cela  que  voslre 
arme'e  est  petite,  affoiblie  par  les  combats  et 
la  disette  et  composée  la  plus  part  d'estran- 
gers  qui  ne  connoisseut  pas  la  moitié  de 
voslre  vertu,  nous  concluons  qu'il  n'y  a  per- 
sonne au  monde  plus  à  plaindre  que  vous, 
et  tremblons  à  tous  les  momens  du  jour 
pour  une  vie  aussy  précieuce  que  la  vostre. 
On  a  fait  courir  plus  d'une  fois  le  bruit  que 
vous  estie's  entièrement  desfait  et  Testât  où 
nous  vous  savions  ne  nous  permettoit  pas 
presque  d'en  croire  autre  cbose.  On  a  fait 
aussy  les  avantages  que  vous  avés  remportés 
sur  les  ennemis  plus  grands  quils  nestoient 
en  effet,  Maintenant  que  j'escris,  on  les  di- 
minue et  l'on  se  contente  d'escrire  de  Colo- 
gne que  vous  avés  pris  un  cbasteau ,  où  vous 
avés  trouvé  assés  de  vivre  pour  couler  quel- 
que temps  et  que  vous  avés  gagné  un  demy 
passage  sur  la  Moselle.  J'en  ay  Tesprit  si 
partagé  que  je  ne  sçay  que  juger  de  vostre 
fortune  présente,  et  tout  mon  recours  est  de 
prier  Dieu  qu'il  vous  la  donne  bonne. 

Cependant  il  y  a  apparence  cpie  vostre 
conservation  important  si  fort  à  la  France , 
le  Roy  résoudra  bien  tosl  vostre  secours  et 
despeschera  W  de  Tracy  avec  le  contente- 
ment que  souffrira  Testât  des  affaires  pré- 
sentes. Ce  sont ,  si  je  ne  me  trompe ,  les  der- 


nières paroles  qu'il  en  a  tirées  et  qui  nous 
donnent  quelque  espoir  de  vous  voir  sortir 
glorieux  d  im  si  gi-and  embarras. 

Je  receus,  il  y  a  quelques  jours,  une 
lettre  de  M"  le  duc  de  Retz  pleine  d'inquié- 
tude sur  vostre  sujet  et  de  tesmoignage  de 
la  passion  qu'il  a  pour  vous  et  de  la  part 
quil  prend  en  ce  qui  vous  toucbe.  Je  luy  ay 
escrit  ce  que  je  savois  et  luy  ay  asseuré 
que  ses  soins  vous  seroient  très  agréables. 

Pour  nous  (sic)  nouvelles,  nous  attendons 
de  jour  en  jour  celle  de  la  reddition  de 
Salses  aux  Espagnols  après  trois  mois  et 
demy  de  siège  et  peut  estre  d'une  nouvelle 
vaine  attaque  de  leurs  retrancbemens.  La 
place  se  devoit  rendre  le  jour  des  Roys  à 
neuf  beures  du  matin  si  dans  ce  temps  là 
elle  n"estoit  secourue'. 

On  a  aussy  asseuré  que  le  prince  Tbomas 
avec  toute  l'armée  Espagnolle  sesloit  appro- 
ché de  la  citadelle  de  Tburin  et  commençoit 
de  la  circonvaller  ■  avec  neuf  nulle  paisans 
sans  que  M"^  le  Comte  d'Harcourt  osast  s'a- 
vancer pour  l'empescber  à  cause  de  l'iné- 
galité de  ses  forces.  Pour  ce  dernier  néant- 
moins  on  en  a  douté  encore  et  il  y  en  a 
mesme  qui  asseurent  que  le  premier  avis  est 
faux  \ 

Vostre  gouvernement  ''  a  senti  Tmdigna- 


maison  et  qui  est  commun  à  Tun  el  à  l'autre 
sexe. 71  Ce  passage,  jusqu'à  la  phrase  :  M"^  Conrart 
est  attaqué,  a  été  reproduit  par  M.  Livet  {Pré- 
cieux et  Précieuses,  p.  38). 

'  Le  marquis  de  Monighl {Mémoires ,  V"  Cam- 
pagne) nous  fait  très-bien  connaître  toutes  les  vi- 
cissitudes de  Taflaire  de  Saices,  d'abord  la  prise 
de  cette  ville  sur  les  Espagnols  par  le  prince 
de  Condé  et  le  maréchal  de  Schomberg  (99  juin 
1 689),  puis  la  reprise  de  la  place  par  le  marquis 
de  Spinoia  après  l'échec  des  deux  tentatives 
faites,  le  22  octobre  et  le  1"  novembre,  par 
Condé  pour  secourir  les  assiégés,  (s  Après  la  re- 
traite du  Prince,-'  dit  Moniglat,  ^\e  marquis  de 
Spinoia  fil  sommer  la  place.  D'Espenan  connais- 


sant qu'ils  [les  vivres]  ne  pouvoicnt  durer  que  jus- 
qu'au i5  de  janvier,  il  fit  une  trè\e  pour  gagner 
10  jours,  par  laquelle  les  Espagnols  lui  dévoient 
fournir  des  vivres  jusqu'au  mois  de  février,  auquel 
temps  s'il  n'étoit  secour  u ,  il  leur  rondroil  la  place. 
Ce  traité  fut  exécuté,  el  le  ternie  étant  expiré,  il 
sortit  de  Saice  et  fut  conduit  à  Narbonne.» 

-  Circonvaller  (de  circumvallare)  n'est  dans 
aucun  de  nos  dictionnaires. 

^  C'était  faux,  en  effet,  et,  depuis  la  journée 
de  la  Roule  (20  novembre),  la  réputation  de 
l'armée  espagnole  en  Italie;  ralla  toujours  dimi- 
nuant,?» comme  dit  Montglal,  s  au  lieu  que  celle 
du  comte  d'Harcourt  sugmentoit.71 

*  Le  gouvernement  de  Normandie. 
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tion  du  Roy  et,  après  Caen,  Rouen  a  re- 
ceu  les  gens  de  guerre,  et  le  Parlement,  la 
Cour  des  Aydes  et  les  trésoriers  de  France 
ont  este'  interdits  '. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  de- 
meure, Monseigneur,  vostre,etc. 

De  Paris,  ce  8  janvier  i6io. 


CCCLXVI. 


A  M.  DOLIVE  DU  MESiML, 

CONSEILLEB  AU  PABLBMENT  DE  TOLOZE  , 


Monsieur,  lorsque  ^P  Doujat^  vous  a  as- 
suré de  l'estime  que  je  faisois  de  vos  ou- 
vrages, il  vous  a  exprimé  mes  purs  senti- 
mens  et  n'a  fait  que  vous  redire  les  choses 
que  je  lui  en  escrivis  lorsqu'il  m'envoya  le 
voiunie  où  vous  les  avés  recueillis  ''.  Depuis 
son  retour  en  ces  quartiers,  nous  en  avons 
parlé  plus  d'une  fois,  et,  comme  j'avois  eu 
ie  loysir  de  les  considérer  plus  attentivement , 
je  luy  en  ay  dit  aussi  plus  de  bien  et,  en 
m'expliquant  plus  au  long,  je  luy  ay  fait 
connoistre  que  j'en  avois  observé  jusques  aux 


moindres  beautés  et  délicatesses.  Je  n'ay  pas 
mesme  fait  de  difficulté  de  luy  dire  que  je 
vous  tenois  pour  celuy  de  tous  nos  escri- 
vains  qui  ne  sont  pas  nés  dans  le  ciel  de  la 
Cour  dont  le  génie  estoit  le  plus  éloquent  et 
la  diction  la  plus  espurée.  Maintenant,  Mon- 
sieur, je  voy  par  le  ressentiment  que  vous 
m'en  tesmoignés  qu'il  vous  a  donné  avis  de 
la  nouvelle  justice  que  je  vous  ay  rendue,  et 
d'ailleurs  j'ay  sujet  de  croire  qu'il  vous  a 
persuadé  que  je  vaux  quelque  chose  par  les 
offi-es  que  vous  me  faittes  d'une  amitié  aussy 
précieuse  que  la  vostre. 

Et  certes,  pour  ne  respondre  qu'à  ce  der- 
nier point,  je  serois  bien  peu  ce  que  vous 
pensés  de  uîoy  et  serois  un  grand  ennemy 
de  moy  mesme  si  je  n'acceptois  l'offre  que 
vous  me  faittes  et  ne  tenois  à  singulière  fa- 
veur la  bienveillance  dont  vous  me  voulés 
honnorer.  Que  si  quelque  chose  me  pouvoit 
faire  délibérer  là  dessus,  ce  ne  seroit  que  le 
scrupule  de  ne  la  mériter  pas  assés  et  la 
crainte  de  n'avoir  pas  assés  légitimement  ac- 
quis un  si  grand  bien.  Il  est  vray  que  ce 
bien  est  un  don  et  que  je  le  puis  recevoir  en 


'  Chapelain  oublie  d'ajouter  que  le  corps  de 
ville  de  Rouen  fut  aussi  interdit  pour  n'avoir  pas 
fait  son  devoir  en  face  des  révoilés. 

-  Simon  d'Olive,  seigneur  Du  Mesnil,  appar- 
tenait à  une  vieille  famille  parlementaire  de 
Toulouse.  Après  avoir  assez  longtemps  fait  par- 
tie du  barreau  de  sa  ville  natale,  il  fut  nommé 
avocat  du  roi  au  présidial,  puis  (au  commence- 
ment de  l'année  1628)  conseiller  au  parlement. 
Voir  sur  ce  magistrat  le  Dicliomiaire  de  Moréri 
(t.  VIII,  p.  56),  la  Biographie  toulousaine  (t.  II, 
p.  108),  etc.  Les  rédacteurs  du  Moréri  déclarent 
qu'ils  ignorent  le  temps  de  la  mort  de  Simon 
d'Olive,  mais  les  rédacteurs  de  la  Biog7-aphie 
toulousaine  nous  apprennent  qu'il  mourut  en 
i6i5. 

^  Il  a  été  déjà  question  du  toulousain  Jean 
Doujat  dans  la  lettre  CLXXXII.  Le  futur  acadé- 
micien avait  été  reçu   avocat  au  parlement  de 

CHAPELAIN.  1. 


Paris  en  1609,  après  avoir  été  reçu  avocat  au 
parlement  de  Toulouse  en  1687. 

''  Simon  d'Olive  a  laissé  trois  recueils,  nn  re- 
cueil d'études  sur  la  jurisprudence,  un  recueil  de 
harangues  et  un  recueil  de  vers  latins.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  Questions  notables  de  droit,  le 
second  Actions forenses,  ie  troisième  Sylvarum  li- 
ber singularis.  Sur  les  recueils  du  jurisconsulte 
et  de  l'orateur  qui  ont  été  réunis,  avec  la  corres- 
pondance de  l'auteur,  dans  l'édition  de  Lyon  (Si- 
mon Rigaud,  i65o,  in-/i°),  on  trouvera  force 
détails  dans  l'article  du  Dictionnaire  de  Moréri. 
Les  Questions  notables  de  droit,  qui  parurent  pour 
la  première  fois  en  i638,  ont  été  souvent  réim- 
primées. La  sixième  édition  parut  en  1782  et  la 
septième  en  1787.  Dans  la  Biographie  univer- 
selle, on  a  oublié  de  signaler  le  volume  de  poésies 
de  Simon  d'Olive,  qui  n'est  pas  mentionné  da- 
vantage dans  le  Manuel  du  libraire. 
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cette  qualité'  sans  le  mériter.  Je  le  reçois 
donc,  Monsieur,  et  m'en  tiens  d'autant  plus 
voslre  obligé  pai'  mon  mérite  et  par  mes  ser- 
vices. Mais  peut  esLre  quun  jour  je  seray 
capable  de  soiistenir  ce  bienfait,  et  acc[uer- 
reray  ce  qu'il  me  manque  pour  en  estre  di- 
^ne.  En  tout  cas,  si  je  vaux  peu  du  costé  de 
lesprit,  j'ose  vous  dire  que  j'ay  les  parties 
de  l'âme  assés  bonnes,  que  ne  vous  pouvant 
payer  d'une  amitié  illustre,  je  vous  payeray 
au  moins  d'une  amitié  sincère,  lidelle  et 
généreuse,  et  que  si  vous  n'estes  agréable- 
ment avec  moy,  vous  y  serés  au  moins  en 
seureté. 

Jay  leu  les  beaux  vers  que  vous  aviés  pré- 
parés pour  le  secours  de  Salses,  s'il  eust  pieu 
à  Dieu  de  le  faire  réussir  et  j'ay  presque 
autant  pleuré  l'interruption  d'un  poème  si 
excellent  que  ravorlemeut  d'une  si  belle  en- 
treprise '.    Il   faudroit   eu   louer  toutes  les 


lignes  qui  voudroit  les  bien  louer  et  ce  seroit 
plustost  matière  d'un  livre  que  dune  lettre. 
Aussy,  sans  m'estendre  inutillement  en  vous 
y  remarquant  les  grâces  que  vous  y  avés 
mises  et  que  vous  coonoissés  mieux  que  moy, 
je  me  contenteray  pour  louange  de  les  faire 
voir  à  nos  amys  qui  sont  les  plus  capables 
de  les  bien  gouster,  afin  de  leur  donner  leur 
vray  prix  qui  consiste  en  l'estime  des  babiles. 
Je  laisse  le  reste  à  M'  Doujat  et,  de  peur  de 
vous  estre  importun,  je  ne  vous  diray  rien 
davantage,  sinon  que  je  suis  et  seray  tous- 
jours.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  1 1  janvitr  «G4o". 


cccLxvn. 

À  M.  DE  BALZAC. 

À    BALZAC. 

.Monsieur,  il  seroit  pourtant  fascheux  que 


'  Oq  venait  d'apprendre  que  le  défenseur  de 
.Salces,  d'Espenan,  n'ayant  plus  de  vivres,  avait 
été  obligé  de  proniellre  au.v  Espagnols  de  leur 
rendre  la  place,  s'il  n'était  pas  secouru  avant  lo 
mois  de  lévrier. 

-  Suit  (P  288,  v°)  une  lettre  à  M.  de  la  l>i- 
geonnière,  lieutenant  général  au  pré.sidial  de 
Blois,  à  Blois,  datée  du  10  janvier  et  à  qui  sa 
place  dans  le  manuscrit,  après  une  lettre  du  1  1  , 
semble  devoir  donner  la  date  du  1  1  ou  du  12. 
Chapelain  lui  dit  :  «J'ay  retardé  jusqu'à  cette 
heure  à  respoudre  à  la  lettre  que  vous  m'avés  fait 
l'honneur  de  m'escrire  par  ^P  Voiture  pour  ce  que 
je  l'avois  envoyée  en  Angoumois  à  M""  de  Balzac 
atin  qu'il  vil  la  diligence  que  nous  avons  faitle 
pour  lui  donner  le  contentement  qu'il  désiroil 
louchant  les  ouvrages  de  feu  W  du  Vivier. .  .  t;  Il 
ajoute  que  Balzac  le  romercie  «de  la  promesse 
que  vous  nous  failtos  de  tenir  la  main  au  rassem- 
blement des  pièces  parfaittes  ou  imparfaittes  de 
cet  excellent  homme  dont  il  ne  prétend  pas  seu- 
lement jouir  dans  sa  solitude,  mais  qu'il  veut  en- 
core faire  valoir  dans  quelqu'uns  des  Discours 
où  il  travaille  maintenant  et  il  sera  bien  aise  d'en 
avoir  tout  ce  qu'il  y  aura   entre  les  mains  de 


M'  son  frère,  non  pas  pour  le  publier  en  entier, 
mais  pour  on  pouvoir  tirer  les  plus  beaux  traits 
qu'il  enchâssera  après  avec  son  art  et" son  juge- 
ment, en  telle  sorte  que  la  réputation  du  défunt 
on  tirera  un  notable  avantage. . .  Les  œuvres  d'un 
si  grand  homme  serviront  de  cèdre  et  do  baume 
aux  reliques  de  ceux  de  vostre  amy  qui  par  ce 
moyen  ne  périront  qu'avec  le  monde,  et  il  ne  luy 
sera  pas  d'une  petite  gloire  à  l'avenir  que  l'on 
voye  l'amitié  qui  a  esté  entre  eux  cl  l'estime  que 
l'un  faisoit  do  l'autre.  Les  six  mois  de  temps  que 
.\r  son  frère  a  pris  pour  ramasser  et  ranger  ses 
Iragmens  sembleront  longs  à  M'  de  Balzac  qui  a 
impatience  d'avoir  de  quoy  pouvoir  honnorer  la 
vertu  de  son  amy. .  .  n  Chapelain  recommande,  eu 
linissant,  d'envoyer  les  manuscrits  cà  M'  de  Vau- 
gelas,  qui  loge  dans  la  rue  Saint-Thomas  proche 
de  W  Charpentier.^  Au  i"  290  nous  trouvons 
une  lettre  à  la  marquise  do  Flamarens,  du 
la  janvier.  Chapelain  la  remercie  de  l'intérêt 
qu'elle  a  pris  à  sa  maladie  et  lui  donne,  en 
j)ost-sa-iptiim ,  cet  avertissement  :  «Vos  lettres 
sont  du  18  décenabre,  et  je  ne  les  ay  receues 
que  hier  bien  tard.  Vos  courriés  ont  la  mine  d'al- 
ler à  pied  à  faire  si  peu  de  diligence.»  Le  len- 
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la  peine  de  Totila  '  fust  perdue,  que  j'eusse 
employé'  tnon  cre'dit  en  vain  el  que  les  Espa- 
gnols triomphassent  dans  Milan  du  meilleur 
François  du  monde  ^  Tolga  dunque  il  ciel gU 
auguri,  et  croyons  pour  nostre  satisfaction 
que  vostre  ample  despesche  passera  heureu- 
sement jusqu'à  la  Ville  aux  sept  montagnes 
puisque  nous  savons  qu'elle  porte  avec  elle 
son  passeport  et  qu'en  vain  elle  ne  seroit  que 
beauté'  si  elle  ne  se  faisoit  respecter  par  tout 
ce  qu'elle  rencontrera  de  plus  barbare.  Je  ne 
suis  pas  aussy  tant  en  peine  si  elle  arrivera 
à  bon  port  comme  je  le  suis  que  le  seigneur 
Jean  Jacques  la  reçoive.  Car  les  nouvelles  que 
nous  avons  de  luy  sont  qu'il  a  este'  aussy 
brouillé  avec  le  Cardinal  Barberin,  son  mais- 


tre,  que  son  maisti-e  l'est  avec  nous  et 
que  son  accommodement  ne  s'est  fait  qu'à 
condition  qu'il  vuideroit  Rome  et  viendroit 
garder  noslre  frontière  en  qualité  de  cha- 
noine de  Verdun  \ 

Néantmoins  la  dernière  partie  de  l'avis 
n'est  pas  encore  certaine  et  l'on  en  attend 
la  confirmation  pour  l'asseurer.  Ce  que  je 
vous  puis  dire  de  plus,  c'est  que  son  retour 
est  appréhendé  chés  les  frères  Putéans  et  que 
son  nom  et  ses  gestes  y  sont  en  quelque 
sorte  d'abomination  ^  assés  pour  faire  croire 
qu'il  y  sera  receu  comme  une  vomique  "  ou 
une  peste.  Je  veux  croire  qu'on  luy  fait  un 
peu  de  tort  et  qu'on  pourroit  estre  un  peu 
plus  modéré  dans  la  haine  que  j'apprens 


demain,  Chapelain  e'crivait  au  marquis  de  Mon- 
lauzier  (T  29.3):  rNous  commençons  à  désespé- 
rer de  vous  voir  de  cet  hyver Je  vous  puis 

dire que  l'hostei  de  R[ambouiUet]  n'en  est 

pas  moins  travaillé  que  moy  et  que  la  [Prin- 
cesse] que  nous  servons  et  révérons  m'en  a  tes- 
moigné  un  sentiment  extrême.  Vous  avés  au 
moins  cet  avantage  dans  vostre  exil  qu'on  se  sou- 
vient de  vous  d'une  manière  la  plus  obligeante 
du  monde..  .  J'ay  demandé,  cette  après  disnée, 
à  la  P[rincesse]  J[ulie]  ce  que  je  vous  nianderois 
pour  vous  consoler.  Elle  m'a  ordonné  de  vous 
baiser  les  mains  de  sa  part  et  de  vous  dire  que 
vous  manquiés  bien  icy,  où  la  confusion  de  la 
guerre  n'empesche  pas  qu'on  ne  prépare  des  bal- 
lets et  des  Comédies  et  tous  les  autres  divertisse- 
mens  de  la  paix. .  .  n  Chapelain ,  parlant  ensuite 
du  duc  de  Longueviile,  déclare  que  le  passage  du 
Rhin  «est  un  parfy  héroïque  mais  qui  tient  du 
désespéré,  et  si  ce  Prince  sort  avec  succès  de 
cette  entreprise  en  Testât  où  il  est  maintenant, 
je  ne  sçay  s'il  y  aura  en  l'Europe  de  général  d'ar- 
mée plus  glorieux  que  luy.  Outre  l'intérest  du 
Public  que  vous  savés  qui  me  touche  lousjours 
trop  à  vostre  gr-é,  j'ay  encore  le  mien  particu- 
lier, mais  à  tel  point  que  je  n'en  puis  avoir  de 
plus  grand  au  monde,  et  il  ne  peut  périr  sans 
me  faire  abysmer.  r> 

■  C'était  le  secrétaire  de  Balzac.  Son  nom  re- 


vient souvent  dans  la  correspondance  de  l'ami 
de  Chapelain.  Sur  Totila ,  voir  la  note  3  de  la 
page  Zi35  des  Mélanges  historiques.  Lettres  de 
Jean  Louis  Guez  de  Balzac,  n"  X. 

-  Ce  meilleur  François  du  monde  n'était  autre 
que  Balzac  lui-même.  Chapelain  veut  dire  par 
cette  plaisanterie  qu'il  espère  bien  que  la  lettre 
de  son  ami  ne  sera  pas  interceptée  à  Milan  par 
les  Espagnols. 

^  Allusion  à  la  querelle,  dont  il  a  été  déjà 
question,  entre  le  premier  ministre  du  pape  Ur- 
bain VIII  elle  maréchal  d'Estrées,  ambassadeur 
de  Louis  XIII. 

*  Bouchard  ne  fut  pas  nommé  chanoine  de 
Verdun  et  il  ne  quitta  point  la  ville  de  Rome,  où 
il  ne  devait  pas  tarder  à  mourir,  comme  nous 
l'apprend  en  ces  termes  Tallemant  des  Réaux 
(t.  VII,  p.  160)  :  «Il  eut  des  coups  de  baslon 
pour  s'estre  meslé  de  dire  quelque  chose  contre 
le  mareschal  d'Estrées,  durant  sa  brouillerie  avec 
le  pape  Urbain,  et  il  mourut  un  an  après,  j» 

5  Quand  on  a  lu  V Historiette  de  Tallemant  des 
Réaux  et  le  commentaire  dans  lequel  M.  Paulin 
Paris  a  résumé  l'autobiographie  de  Bouchard, 
on  s'explique  à  merveille  l'horreur  que  rce 
monstre- ,  comme  l'appelle  le  savant  éditeur,  de- 
vait causer  à  d'honnêtes  gens  tels  que  les  frères  du 
Puy. 

'^  Selon  le  Dictionnaire  de  médecine  de  Nysten 
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qu  on  luy  porte.  Mais  au  moins  celle  géné- 
ralle  aversion  que  ses  anciens  amis  ont  prise 
pour  luy  n'est  pas  un  signe  fort  favorable, 
et  il  est  bien  mal  aisé  qu'un  homme  soit 
innocent  qui  a  tant  d'honnestes  gens  pour 
ennemis  ou  pour  accusateurs.  Le  principal 
est  son  frère  qui  met  en  fait  qu'il  l'a  voulu 
despouiller  de  son  be'ne'fîce,  ce  qu'il  a  re- 
connu par  plusieurs  lettres  de  luy  trouvées 
après  la  mort  de  son  père,  dans  lesquelles 
il  le  solliciloil  de  faire  celte  inhumanité'.  Si 
cela  estoit  bien  avéré,  je  ne  voy  pas  qu'il  y 
eust  de  bonne  raison  pour  l'en  deffendre. 
Mais  ce  frère  pourroit  bien  mentir,  et' je  ne 
le  tiens  pas  un  autheur  infaillible  ny  un  tes- 
moin  sans  reproche.  Peut  estre  que  l'accusé 
se  purgera  ^  et  confondra  ceux  qui  l'accusent. 
Peut  estre  qu'il  nous  fera  une  aussy  belle 
apologie  pour  luy  qu'il   a    fait  une  belle 


louange  pour  M'  de  Peyresc,  à  propos  du- 
quel je  vous  diray  que  j'ay  entre  les  mains 
sa  vie  escritle  en  latin  par  M'  Gassendi, 
qu'il  m'oblige  de  repasser  la  plume  à  la 
main  devant  que  de  la  donner  à  l'imprimeur  \ 
Je  n'en  suis  encore  qu'au  conuuencement 
et  ne  puis  vous  asseurer  de  sa  beauté  que 
sur  la  foy  de  M'  LHuillier  qui  l'a  toute 
leue  et  sur  la  haute  estime  où  j'ay  son  au- 
theur. 

En  regardant  sa  fin  j'ay  trouvé  un  endroit 
qui  parle  de  vous  et  de  moy  que  j'ay  fait  co- 
pier et  que  vous  trouvères  avec  cette  lettre, 
sur  lequel  vous  pourrés  juger  du  stile  de  ce- 
luy  qui  l'escrit  et  er  ungue  de  tout  le  reste  '. 
Je  me  fusse  volontiers  passé  de  faire  mettre 
ce  qui  me  regarde  si  vous  ne  vous  fussiés 
trouvé  enchâssé  encore  la  dedans,  et  je  ne 
puis  penser  sans  rougir  qu'il  m'ait  associé 


(édition  de  i8d8  ),  on  appelle  vomique  «une  ex- 
pectoration subite  et  abondante  de  pus,  de  séro- 
sité, ou  du  contenu  purulent  ou  non  de  quelque 
kyste  ou  cavité  naturelle. ^ 

'  V Historiette  consacrée  par  Tallemant  des 
Réaux  à  Bouchard  débute  ainsi  :  cr Bouchard  estoit 
fils  d'un  apoliiicaire  de  Paris  dont  la  femme  avoit 
un  fds  de  son  premier  mary,  nommé  Hullon.  Ce 
Hullon  avait  un  bon  prieuré  de  huict  mille  livres 
de  renie,  en  Languedoc,  nommé  Cassan.  Bou- 
chard, jaloux  de  son  frère,  et  espérant  qu'il  luy 
resigneroit  son  bénéfice,  conseilla  à  son  père  de 
l'empoisonner  d'un  poison  lent.  Le  père  n'y  vou- 
lut point  entendre.  :5 

-  Habituellement  le  motse/jur^cr,  poursejus- 
lifier,  est  suivi  des  mots  :  d'une  accmalion,  d'un 
crime,  etc.  M.  Littré  a  trouvé  pour  la  première 
fois  l'expression  se  purger  dans  ce  vers  de  Nico- 
tnède  de  Corneille  : 

Purge-loi  d'un  forfait  si  honteux  et  si  bas. 

La  lettre  de  Chapelain  est  de  plus  de  dix  an- 
nées antérieure  à  Nicomède  (  iGSa  ). 

^  Le  livre  parut  en  septembre  iG'm,  sous  ce 
titre  :  Viri  illustris  Nicolai  Claudii  Fabricii  de 
Peiresc,  Senatoris  Aquisextiensis  vita  per  Pctrutn 


Gasscndum pi-œpositum  Ecclesiœ  Diniensis  (Paris, 
Cramoisy,  in-i"). 

*  Allusion  au  proverbe  :  ex  ungue  leonem.  La 
copie  du  passage  do  la  Vie  de  Pcirosc  relatif  aux 
hommages  qui  lui  avaient  été  rendus  par  Balzac 
et  par  Chapelain  n'accompagne  pas  la  présente 
lettre,  mais  on  trouvera  ce  passage,  qui  a  été 
souvent  cité,  à  la  fin  du  VI'  livre  de  l'ouvrage 
de  Gassendi.  En  une  autre  occasion,  Gassendi  fit 
de  Chapelain  un  éloge  bien  moins  connu  et  que 
je  vais  reproduire.  Ecrivant ,  tout  au  commence- 
ment de  janvier  i653,  au  duc  d'Angoulème  pour 
le  remercier  des  bontés  qu'il  avait  pour  Chape- 
lain, il  disait  (je  me  sors  ici  de  la  traduction  de 
Bougerel  en  sa  Vie  de  Gassendi,  1737,  p.  369, 
370)  :  «Je  crois  avoir  reçu  moi-même  toutes  les 
politesses  que  vous  lui  avez  faites.  Chapelain  est 
un  hom.aie  sçavant,  dont  les  mœurs  sont  très 
candides  ;  la  beauté  de  son  esprit  le  dispute  à  la 
maturité  de  son  jugement;  il  est  aimé  de  tous 
les  gens  de  bien  :  c'est  le  plus  otTicieux  de  tous 
les  hommes  ;  il  n'est  pas  possible  de  pouvoir 
trouver  un  meilleur  ami.  J'en  dirais  davantage  si 
je  n'étois  pas  le  sien  :  j'ajouterai  seulement  l'é- 
loge que  tout  le  monde  lui  donne  d'être  l'arbitre 
de  la  poésie  cl  de  l'éloquence,  n 
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en  cette  partie  d'ëloquence  avec  une  personne 
comme  vous  qui  la  possède  si  fort  hors  de 
comparaison. 

Pour  la  brouillerie  de  P»ome  on  me  disoit 
hier  quïl  y  avoit  icy  un  carme  deschaussé 
envoyé  de  delà  pour  en  préparer  l'accom- 
modement. Il  est  vray  que  celuy  qui  me  l'a 
dit  n'est  pas  un  nouvellant  '  des  plus  seurs 
de  ce  monde.  Il  me  semble  que  vous  m'avés 
fait  un  peu  de  tort  de  ne  m' envoyer 
point  de  copie  de  la  lettre  du  triumvir'. 
Quoyque  ce  ne  soit  qu'un  recueil  et  un  ou- 
vrage de  pièces  rapportées,  le  langage  du 
moins  en  est  à  luy  et  vostre  exemple  a 
fait  que  pour  l'ordinaire  ce  langage  a  ses 
grâces.  Au  cas  que  cela  se  trouve  en  celle  cy 
je  vous  la  demande  et  je  seray  bien  aise 
de  voir  ses  allégations  en^  un  style  imité 
du  vostre. 

Vous  ne  me  parlés  point  de  vos  maux  ny 
de  vos  pertes  et  toutes  fois  vous  m'en  parlés 
assés  pour  me  les  faire  extrêmement  sentir. 
A  ce  que  je  voy,  je  ne  seray  pas  mesme 


exempt  de  peine  en  la  personne  de  mes  plus 
chers  amis,  et  ma  mauvaise  estoille  qui  me 
trouve  insensible  aiLX  travaux  *  qui  regar- 
dent la  mienne  me  persécute  en  la  leur  afin 
de  nv arracher  des  plaintes  et  tirer  cet  avan- 
tage sur  ma  fermeté. 

Je  suis  plus  en  peine  que  jamais  de  M' le 
duc  de  Longueville  que  la  famine  a  chassé 
delà  le  Rhin  avec  une  petite  armée  tout 
prest  (sic)  à  l'abandonner  si  l'argent  luy 
mancpie  au  milieu  des  ennemis  sans  espé- 
rance de  salut.  S'il  en  eschappe,  il  le  faudra 
canoniser,  car  il  aura  fait  un  très  grand 
miracle. 

On  m'a  donné  une  inscription  en  vers  la- 
tins sur  la  statue  équestre  du  Roy  érigée 
par  M'  le  Cardinal  au  milieu  de  la  Place 
Pioyalle.  Elle  est  d'un  Jésuite  de  Toloze  et 
elle  me  semble  digne  de  vous  estre  envoyée. 
Vous  la  trouvères  dans  le  paquet  \ 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i5  janvier  1660. 


'  Aucun  dictionnaire  ne  donne  ie  mot  nouvel- 
lant, et  Ton  sait  que  nouvelliste  se  trouve  dans 
Molière,  dans  La  Bruyère,  dans  les  Conversatiovs 
de  M""  de  Scudéry,  dans  les  Lettres  de  Ra- 
cine, etc. 

-  La  lettre  de  Costar  dont  il  a  été  déjà  plu- 
sieurs fois  question. 

^  Je  substitue  en  à  est,  qui  est  un  évident  lap- 
sus calami. 

*  Travail  est  employé  ici  dans  le  sens  de 
peine,  et  M.  Littré  a  rappelé  que  c'est  là  ie  sens 
primordial  du  mot. 

'  Celte  inscription  a  été  souvent  publiée,  no- 
tamment dans  les  descriptions  de  Paris  de  Ger- 
main Brice,  de  Piganiol  de  la  Force,  et  tout  ré- 
cemment par  !\I.  Anatole  de  Montaiglon  dans  sa 
Notice  sur  l'ancienne  statue  équestre,  ouvrage  de 
Dianetto  Ricciarelli  et  de  Biard  le  fis,  élevée  à 
Louis  XIII,  en  1 63 Q ,  au  milieu  de  la  Place  Royale, 
à  Paris  (librairie  J.  Baur).  Le  savant  archéo- 
logue, après  avoir  reproduit  (p.  5i)  les  douze 


hexamètres  dont  ni  Brice,  ni  Piganiol,  ni  Patte 
[Monmnens  élevés  à  la  gloire  de  Louis  XV)  ne 
nomment  l'auteur,  ajoute  (p.  Sa):  «Nous  pou- 
vons l'indiquer  d'après  une  transcription  manus- 
crite que  nous  avons  rencontrée  dans  un  manus- 
crit de  l'Arsenal ,  Belles  lettres  françaises ,  n°  1 3 1 , 
page  3i.  On  y  lit,  en  têt?,  cet  intitulé  :  In  sta- 
tuam  equestrem  Ludovici  XIII,  régis  Chrislianis- 
simi,  in  Plated  Regiâ  positam ,  auclore  P.  Vital 
Therono ,  Occitano,  Soc.  Jesu.  Le  P.  Vital  Thé- 
ron  était  mort  en  i6/i5,  puisque  c'est  dans  le 
courant  de  cette  année  que  parurent  à  Toulouse, 
par  les  soins  de  son  neveu,  et  de  format  in-i°, 
ses  Reliquiœ  poeticœ,  où  l'on  retrouve  nécessai- 
rement cette  pièce.  C'est  peut  être  la  seule  du 
recueil  qui  ait  eu  les  honneurs  du  marbre,  et 
plus  tard  Santeul,  en  passant,  devait  à  coup  sûr 
la  regarder  de  travers  pour  lui  avoir  volé  une 
place  qu'il  aurait  si  bien  remplie. n  Voir  sur  le 
P.  Théron  une  note  des  Mélanges  historiques  de 
1873,  lettres  de  Balzac,  n°  LVII,  p.  563. 
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CCCLXVIII. 
À  M.  DE  BALZAC. 


iMonsieur.  Si  vous  vous  portés  bien,  je 
vous  fais  plaisir  de  le  croire,  car  je  n'y  suis 
pas  obligé  et  il  ne  tient  pas  à  vous  que  je 
ne  croye  le  contraire.  Je  say  bien  que  ce  se- 
roit  traitter  avec  vous  trop  à  la  rigueur  que 
d'exiger  de  vos  lettres  tous  les  buit  joiu-s. 
Mais  puisque  vous  vous  estes  volontairement 
imposé  cette  loy  à  vous  mesme,  vous  jugés 
bien  que  je  dois  estre  alarmé  de  vous  la  voir 
rompre,  et  que  je  serois  bien  fondé  à  ni'i- 
maginer,  si  je  vouiois,  que  vous  n'estes  pas 
en  santé  dans  cette  omission  oiî  je  vous  vois 
tomber  cette  fois  cy.  Je  ne  suis  pas  toustes- 
fois  assés  ennemy  de  mon  repos  pour  me 
former  un  si  grand  mal  sur  une  raison  si 
légère.  Peut  estre  avés  vous  receu  quelque 
visite  de  respect  qui  vous  a  fait  prendre  dis- 
pense dentretenir  pour  cette  fois  noslre  com- 
merce !  Peut  estre  en  avés  vous  fait  quel- 
qu'une par  ce  temps  doux  qui  a  retardé  vos 
communications  !  Peut  eslre  avés  vous  en- 
voyé vos  lettres  trop  tard  à  Angoulcsme! 
Peut  estre  se  sont-elles  perdues  en  chemin 
ou  quelles  sont  encore  à  la  poste!  Enfin  je 
veux  que  tout  puisse  eslre  plustost  que  de 
penser  que  vous  soyés  malade,  parce  que 
je  ne  veux  point  que  vous  le  soyés.  Il  sera 
bien  à  propos,  avec  tout  cela,  que  ce  cour- 
rier cy  m'apporte  de  vos  nouvelles  pour  ce 
que  ma  foy  vaciileroit  si  ce  silence  conti- 
nuoit,  et  j'aurois  beau  vouloir  me  flatter  je 


sens  que  l'espérance  succomberoit  sous  la 
crainte.  Jespère  encore  et  ne  crains  encore 
point. 

Je  vous  mandois  par  ma  précédente  que 
je  commençois  à  lire  la  vie  de  celuy  que 
nous  avons  loué'  et  que  je  vous  en  dirois 
mon  sentiment  dans  la  huitaine.  J'en  suis 
maintenant  à  la  fin  et  je  n'ay  presque  fait 
autre  chose  depuis  huit  jours.  Ce  que  je 
vous  en  puis  dire  est  que  je  souhaitte  que 
vous  ayés  un  pareil  historien  après  que  vous 
aurés  rendu  le  tribut  h.  la  nature  et  qu'il  y  a 
longtemps  que  je  n'ay  veu  d'ouvrage  plus 
net,  plus  pur,  plus  divers  et  de  plus  grande 
édification  ny  qui  porte  plus  d'honneur  à 
son  sujet  et  à  son  autheur.  En  quelques 
endroits  il  m'a  seulement  semblé  un  peu 
estendu  et  je  l'ay  marqué  pour  y  faire  pren- 
dre garde  puisque  l'on  l'avoit  ainsy  désiré 
de  moy.  Vous  prendrés  sans  doute  grand 
plaisir  à  l'égalité  de  cette  narration  qui  ne 
tombe  point ,  pour  estre  souvent  de  matières 
peu  relevées,  et  pour  estre  d'un  stile  qui 
n'est  point  relevé,  et  l'ardeur  infatigable  que 
l'homme  qui  y  est  représenté  a  eu  pour  le 
bien  des  lettres  et  des  lettrés,  vous  touchera 
infailliblement  d'un  sentiment  assés  tendre 
pour  regretter  sa  mort  et  aymer  sa  mé- 
moire *. 

A  propos  d'homme  de  lettres, M'  Esprit, 
de  chés  M'  le  chancelier  \  à  ma  prière  a  ob- 
tenu de  luy  des  lettres  de  naturalilé  pour 
le  S'  Espersteio.  Alleman,  Calviniste \  que 
le  Duc  de  Weimar  luy  avoit  recommandé 
pour  la  mesme  chose  sans  effect.  Il  y  a  pro- 


'   La  vie  de  Peiresc  par  Gassendi. 

-  On  peut  rapprocher  coite  appréciation  de 
loiiles  celles  qui  ont  été  analysées  par  le  P.  Bou- 
gerei  dans  sa  Vie  de  Gatsendi  (p.  207-210). 
Parmi  ces  appréciations  je  signalerai  celle  de 
Godeau,  tirée  (p.  209)  d'une  de  ses  lettres  latines 
à  l'anleur,  qui  lui  avait,  comme  à  Chapelain, 
communiqué  son  manuscrit  avant  l'impression. 


Bougerel  a  ignoré  que  cette  même  preuve  d»- 
confiance  avait  été  donnée  par  son  héios  à 
Chapelain. 

^  Celait  Jacques  Esprit,  membre  de  T Acadé- 
mie française  depuis  le  i '1  février  1689. 

*  Il  a  été  question  de  ce  personnage  sous  le 
nom  d'Epestheim,  dans  la  lettre  du  6  novembre 
lOSg.n"  CCCXLVIIL 
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cédë  avec  chaleur  et  générosité  si  grande 
que  je  m'en  liendray  à  jamais  son  obligé  et 
je  veux  commencer  à  luy  payer  cette  bonne 
action  en  vous  disant  qu'il  l'a  faitte  après 
que  ses  deux  camarades ,  plus  vieux  et  plus 
puissans  que  luy  dans  celle  faveur  \  s'en  es- 
loienl  laissés  prier  inutillement  par  moy,  à 
qui  sans  vanité  ils  avoient  quelque  obliga- 
tion et,  au  moins,  beaucoup  plus  que  luy. 
Si  l\r  son  frère  est  encore  en  vos  quartiers  % 
je  vous  prie  de  luy  en  faire  tesmoigner  mon 
ressentiment  sans  néantmoins  faire  mention 
de  ces  M"  qui  ont  trouvé  bon  de  n'estre  pas 
si  honnestes  gens  que  luy. 

J'ay  veu  représenter  Palène  raccom- 
modée ^  et  certes  il  y  a  peu  de  chose  à  dire 
au  sujet  pour  faire  qu'il  fust  un  des  plus 
beaux  du  théâtre  et  si  le  père  east  un  peu 
plus  fait  paroistre  d'agitation  lorsqu'il  se  vit 
réduire  à  sacrifier  sa  propre  (lUe,  tout  le 


reste  de  la  passion  est  assés  bien  touché 
pour  ne  la  faire  céder  à  aucune  des  pièces 
qui  ont  le  plus  et  le  mieux  esmeu  la  com- 
passion. Tous  les  vers,  à  la  vérité,  n'en  sont 
pas  beaux,  mais  il  y  en  a  grande  quantité 
et  quelques  ims  niesmes  qui  ne  sauroienl 
eslre  meilleurs  quand  le  bon  Malherbe  re- 
vivroit  pour  y  travailler  avec  sa  plus  docle 
lime.  L'autheur,  qui  m'y  mena,  me  dit  qu'il 
avoit  receu  une  lettre  de  vous  sur  ce  sujet 
la  plus  obligeante  du  monde',  et  je  luy  con- 
firmay  tousjours  ce  qu'il  croyoit  de  la  conti- 
nuation de  vostre  amitié. 

M'  d'Ablancom-t,  qui  estoit  de  nostre 
trouppe,  nous  fit  voir  une  lettre  que  vous 
escrivisles,  le  mois  de  septembre  dernier,  à 
M'  de  la  Thibaudière  en  stile  familier^  et 
burlesque  qui  nous  sembla  très  digne  de 
vous'.  Elle  estoit  passée  de  ses  mains  en 
celles  de  M'  Coustard  (s/c)'  qui  l'avoit  en- 


'  lia  des  deux  camarades  était  Germain  Hau- 
bert. Tallemant  des  Réaux  {Hàtorieltes ,  t.  V, 
p.  377)  dit  de  Jacques  Esprit  :  «L'abbé  de  Ce- 
risy,  qui  estoit  chez  ilonsieur  ic  chancellier,  6t 
en  sorte  que  le  chancellier  le  prit.n  Quant  au 
second  camarade,  on  ne  peut  pas  penser  à  Paul- 
Phibppe  de  Ghaumont,  le  futur  évèque  de  Dax, 
qui  fut,  comme  J.  Esprit  et  G.  Habert,  le  com- 
mensal du  chancelier,  mais  beaucoup  plus  lard, 
je  suppose  que  Chapelain  a  voulu  parler  soit  de 
Marin  Cureau  de  la  Chambre,  soit  de  Daniel  de 
Priezac,  tous  les  deux  habitués  de  l'hôtel  Séguier 
et  plus  âgés  l'un  et  l'iuitre  que  le  protecteur 
d'Epestein. 

-  Le  frère  aîné  de  l'académicien,  l'Oratorien 
que  nous  avons  déjà  vu  installé  dans  le  château 
de  Verteuil,  en  Angoumois,  chez  le  duc  de  la 
PiochefoucauJd. 

'  La  Belle  Palène,  tragi-comédie  de  l'aljbé  de 
Boisrobert.  D'après  le  catalogue  académique  de 
l'abbé  d'Olivet,  la  Belle  Palène  ne  parut  qu'en 
1 6  '1 2 . 

^  On  n'a  pas  recueilli  dans  l'in-folio  de  iGG5 
la  lettre  où  Balzac  parlait  si  obligeamment  à 
Boisrobert  de  sa  tragi-comédie. 


^  On  lit  distinctement /a»n7îe.  Il  est  clair  que 
Chapelain  a  laissé  au  bout  de  sa  plume  l'r  final. 

"  Presque  toutes  les  lettres  de  Balzac  à  M.  de 
la  Thibaudière  sont  écrites  sur  un  ton  enjoué. 
Voir  notamment  les  lettres  XLIX  et  L  du  livre 
XVI,  du  12  mai  et  du  d  août  i638  (dates  non 
garanties),  p.  71.5  de  l'in-fol.  et  la  lettre  XIX  du 
livre  X,  du  20  mars  1689,  p.  482.  —  Dans  l'in- 
tention de  Chapelain,  burlesque  ne  signifiait  que 
gai,  plaisant.  C'était,  en  quelque  sorte,  un  sy- 
nonyme de  familier.  Sans  cela,  aurait-il  adressé 
à  son  ami  ce  singulier  compliment,  que  son  style 
burlesque,  c'est-à-dire  bas,  trivial,  était  très- 
digue  de  lui  ?  Boileau  me  semble  être  le  premier 
qui  ait  donné  au  mot  burlesque  un  sens  défavo- 
rable. Pour  les  rares  auteurs  du  xvi'  siècle  qui 
ont  employé  cette  épitbète ,  tels  que  d'Aubigné  el 
les  auteurs  de  la  Satire  Ménippée,  burlesque  a 
une  signification  conforme  à  l'étymologie  (de 
l'italien  burlesco,  plaisant)  :  c'est  l'opposé  des  ad- 
jectifs grave,  sérieux. 

^  jXous  lisons  dans  l'historiette  Costar  cette 
note  de  Tallemant  des  Réaux  (t.  V,  p.  i5o)  : 
r  On  dit  que  son  véritable  nom  est  Coustar,  il  a 
cru  se  desguiser  en  ostant  un  m.»  M.  P.  Paris 
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Yoyée  à  U'  Mesnage  et  M'  Mesnage  à 
M"^  d'Ablancourt.  INous  croyons  voir  ce  sça- 
vant  Angevin  dans  huit  ou  dix  jours  de 
retour  de  son  long  voyage  et  de  sa  longue 
maladie  '. 

M'  de  Saint-Nicolas  m'apprit,  ces  jours 
passés ,  qu'il  s" estoit  fait  fourrer  des  fers  ar- 
dens  dans  la  cuisse  en  plus  d'un  endroit 
pour  guérir  de  sa  sciatique  '. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  janvier  iG4o^. 


CCCLXLX. 
À  M.  DE  GASSENDI, 

PRÉVOST  DE  L'ÉGLISE  DE   DIGNE,    EN   PROVENCE. 

Monsieur,  je  tiens  à  honneur  le  désir  que 
vous  me  tesmoignastes ,  il  y  a  quelque 
temps ,  par  M'  L'Huillier,  d'avoir  mon  sen- 
timent sur  la  vie  de  M'  de  Peyresc  que  vous 
luy  aviés  envoyée.  Maintenant  je  vous  diray 
qu'outre  l'honneur  j'y  ay  trouvé  un  profit 
notable,  et  que  par  plus  d'une  raison  je  suis 
obligé  de  vous  remercier  d'une  si  rare  fa- 


fait,  à  ce  sujet,  les  observations  que  voici 
(p.  162)  :  «Le  nom  Coustard  est  deux  fois  dans 
le  Bolœana  ;  dans  le  Menagiana  on  trouve  Cous- 
tar  et  Coustard  (I,  p.  388).  Costar  iui-mème, 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  de  Coustard,  dont 
il  veut  passer  pour  cousin ,  accuse  les  imprimeurs 
d'avoir  supprimé  une  lettre  de  son  nom  ;  mais  en 
pareil  cas  les  imprimeurs  ont  bon  dos,  et  c'est 
apparemment  par  vanité  qu'il  revenoit  alors  sur 
une  altération  dont  la  vanité  pourroit  bien  avoir 
été  la  première  cause.  Le  père  signait  Coustard, 
qu'on  prononçait  apparemment  Coutard...v 

'  Aucun  des  biographes  do  Ménage  n'a  parlé , 
ce  me  semble,  de  ce  long  voyage  et  de  cette  lon- 
gue maladie. 

-  Le  remède  appbqué  en  janvier  i6'io  à 
Henri  Arnauld  avait  déjà  été  appliqué,  quelques 
années  auparavant,  à  Ménage,  et  on  lit  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  M.  Ménage  qui 
sont  en  tète  du  Menagiana  (édition  de  1715, 
1. 1,  p.  111)  :  «Ayant  été  attaqué  d'une  sciatique  , 
et  d'ailleurs  dégoûté  de  cette  profession,  il 
quitta  le  Barreau,  et  s'en  retourna  à  Angers 
pour  faire  appbquer  le  feu  sur  sou  mal,  ce  qui 
ne  se  put  faire  sans  d'extrêmes  douleurs,  qu'il 
souffrit  avec  beaucoup  de  constance:  aussi,  disoit- 
11,  que  si  on  savoit  ce  qu'il  avoil  souffert,  on  lui 
erigeroit  des  statues. n  Tallemant  des  Réaux  dit, 
de  son  côté  (t.  V,  p.  2i5)  :  trll  estoit  sujet  à  la 
sciatique.  A  .\ngers,  il  souffrit  fort  patiemment 
qu'on  luy  appliquast  des  fers  cbauds  à  l'cmbois- 
turede  la  cuisse,  et  n'en  fut  pas  pourtant  guery." 

^  Le  lendemain.  Chapelain  (P  296)  écrit  à 
«M^  le  Chancelier,  à  Rouenr;  ,pour  le  remercier 


de  la  grâce  accordée  à  Epestein  (sic),  et,  le 
même  jour,  il  remercie  (T  297)  M.  Esprit  de 
lui  avoir  fait  obtenir  cette  grâce.  Voici  le  début 
de  cette  dernière  lettre  toute  de  civilité  :  «Mon- 
sieur, il  y  a  tant  de  circonstances  obligeantes 
dans  la  grâce  que  M'  Epestein  a  receue  de  M^'  le 
Chancelier  par  vostre  crédit,  que  je  ne  la  con- 
sidère pas  comme  un  seul  bienfait  et  que  je  la 
crois  devoir  ressentir  comme  mille.  En  ces  ma- 
tières je  n'emprunte  jamais  qu'à  usure  et  je 
pense  mal  satisfaire  à  ce  que  je  dois  quand  je  ne 
rens  que  la  pareille.  Jugés  à  celle  lieure  en  quel 
estai  vous  m'avés  mis  et  comment  je  doibs  estre 
satisfait  de  vostre  courtoisie,  puisque  par  son 
excès  vous  m'avés  mesme  osté  le  moyen  de  vous 
rendre  la  pareille.  C'est  là  proprement  rendre  un 
homme  ingrat  à  force  de  luy  faire  du  bien. 
D'estre  ingrat  donc.  Monsieur,  vous  dit  que 
vous  pouvés  désormais  vous  vanter  que  vous  avés 
avantage  sur  luy,  qui  est  une  chose  qu'il  ne 
souffre  à  guères  de  personnes,  et  qu'il  vous 
conle  désormais  entre  ses  bienfaiteurs  qui  ne 
sont,  au  plus,  que  deux  ou  trois  en  ce  monde 
et  d'assés  bonne  condition  pour  n'en  pas  dçsa- 
gréer  la  société.  Tout  de  bon  je  ressens  plus  que 
je  ne  vous  saurois  dire  l'important  office  que 
vous  avés  rendu  à  ce  bon  homme,  et  non  pas 
seulement  pour  le  bien  qui  luy  en  revient  que 
j'avois  fort  souhaitté ,  mais  encore  pour  ce  qu'il 
luy  vient  par  vous  et  d'une  si  noble  manière.  Par 
celle  espreuve  d'une  si  belle  chaleur  d'amitié  je 
me  suis  confirmé  avec  joye  dans  le  jugement 
que  j'ay  toujours  fait  de  la  noblesse  de  vostre 
âme,  etc.n 
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veur.  Je  vous  en  rens  donc  grâces.  Mon- 
sieur, pour  l'un  et  pour  l'autre,  et  il  suf- 
firoit,  pour  vous  en  dire  mon  avis,  de 
vous  dire  que  je  vous  en  rens  grâces.  Mais, 
pour  ce  que  ce  seroit  en  termes  trop  géné- 
raux et  (pie  vous  attendes  de  moy  quelque 
chose  de  plus  particulier,  je  vous  asseure- 
ray  que  ny  dans  l'ordre,  ny  dans  le  choix 
des  matières,  ny  dans  la  candeur  histori- 
que, ni  dans  la  netteté  du  slile,  je  nay 
jamais  rien  veu  de  mieux  et  ii'ay  veu  que 
peu  de  chose  qui  fussent  aussy  hien.  Vous 
avés  donné  en  cet  ouvrage  la  parfailfe  idée 
d'un  héros  de  lettres  et,  en  rendant  jus- 
tice à  vostre  amy,  vous  avés  instruit  le 
monde  de  mille  curiosités  exquises  avec 
un  langage  si  exquis  qu'on  est  en  peine 
de  savoir  duquel  des  deux  vous  estes  le 
plus  louable. 

Le  siècle  à  venir  participera  à  cette  uti- 
lité et  bénira  ce  beau  travail,  mais  le  fruit 
principal  qu'il  en  tirera  sera  de  ce  que  sans 
doute  im  si  glorieux  exemple  proposé  à 
tous  les  temps  ne  laissera  pas  la  vertu  de  ce 
grand  personnage  sans  imitateurs,  et  sera 
comme  la  semence  des  nouveaux  Mécènes 
des  Lettres  et  des  futurs  promoteurs  des 
Sciences,  en  quoy  l'on  peut  dire  que  nous 
ferés  [)lus  que  M'  de  Peyresc  mesme  qui  n'a 
peu  exciter  à  cette  entreprise  que  ceux  qui 
l'ont  veu  ou  qui  vivoient  de  son  temps,  au 
lieu  qu'en  luy  prolongeant  la  vie  par  le  soin 
que  vous  avés  pris  de  l'escrire,  vous  pourrés 
vous  dire  i'autheur  de  toutes  les  bonnes  ins- 
pirations qui  viendront  aux  hommes  puis- 


sans  de  favoriser  les  Muses  à  sou  exemple. 
Tout  me  plaist  dans  cette  pièce  et  cette 
pure  narration  meslée  d'une  si  belle  diver- 
sité de  doctrine  délicate  en  fait  la  lecture  si 
agréable  qu'on  ne  s'en  peut  tirer  et,  quoy- 
que  le  volume  soit  gros  et  la  matière  n'ait 
j)as  la  pompe  de  celles  qui  composent  les 
évènemens  publics,  vous  avés  fait  en  sorte 
néantmoins  qu'on  s'y  attache  autant  que  s'il 
s'y  traittoit  de  la  fortune  d'Alexandre  et  de 
la  conqueste  de  l'Orient.  La  partie  qui  m'y 
touche  principalement  est  celle  où  vous 
parlés  de  la  forme  de  son  corps  \  de  sa 
façon  de  vivre,  de  ses  mœurs  et  de  ses 
estudes,  et  je  suis  trompé  si  ce  n'est  celle 
qui  sera  la  plus  utile  et  la  plus  estimée. 
Cependant,  avec  toute  l'admiration  que  le 
tout  m'a  donné,  je  nay  pas  laissé  pour 
vous  complaire  de  marquer  sur  un  papier, 
en  lisant,  tout  ce  qui  m'y  a  arresté  soit  par 
les  négligences  qui  se  trouvent  dans  tous 
les  grands  ouvrages,  soit  par  l'ignorance 
qui  m'accompagne  tousjours.  Vous  aurés  ce 
papier  avec  la  présente,  et,  s'il  ne  vous  tes- 
moigne  mon  habileté,  il  vous  tesmoignera 
au  moins  mon  soin  et  le  zèle  ardent  que 
j'ay  pour  le  bon  succès  de  tout  ce  qui  vous 
touche. 

J'ay  commencé  à  jetter  quelque  fonde- 
ment pour  essayer  de  vous  débarrasser  de 
cette  fascheuse  affaire  qui  vous  oste  le  moyen 
de  vous  appliquer  à  la  méditation  des 
choses  excellentes  et  à  l'instruction  de  tous 
les  siècles*.  J'entretiendray  M'  L'Huillier  du 
menu.  Dieu  v^ieille  que  cela  réussisse  !  J'ay 


'  C'est  dans  le  livre  VI  de  la  Vie  de  Peiresc 
que  Gassendi  a  réuni  tous  les  détails  qui  plai- 
saient tant  à  Chapelain.  On  aura  une  idée  de  ces 
détails  parfois  bien  minutieux  en  lisant  le  signa- 
lement que  Gassendi  donne  de  son  ami  :  «Sla- 
tura  ilii  justa  fuit,  habilus  gracilis,  ampla  frons 
et  nasus  levi  aduncifate  a  rectiludine  deflectens, 
capillulum  flavum,  etc.» 


CHAPELAIN. 


-  Celte  fascheuse  affaire  était  ralfairc  de  l'a- 
gence du  clergé,  dans  laquelle  Gassendi  avait 
pour  compétiteur  Tabbé  d'Hugues,  grand  vicaire 
et  neveu  de  Guillaume  d'Hugues,  archevêque 
d'Embrun.  Voir  sur  le  procès  intenié  à  Gassendi 
et  sur  l'arrangement  qui  survint  en  i64i,  les 
Mémoires  de  Charles  de  Montchal,  archevêque 
de  Toulouse   (1728,    3   vol.  in-12);  la   Vie  de 
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un  peu  de  honle  de  ne  vous  pouvoir  parler 
du  succès  que  douteuseuient.  Voilà  ce  que 
c'est  d'avoir  à  traitter  avec  les  gens  qui  ne 
sont  que  bons  et  qui  ne  raisonnent  pas 
corarae  Tordinaire  des  sages.  S"il  faut  que 
vous  succombiés  franc  dans  ce  combat  et 
que  la  personne  à  qui  vous  vous  estes  at- 
tendu ne  face  au  moins  ce  qu'il  faut  pour 
vous  en  tirer  lionnestement ,  je  vous  avoue 
que  j'en  demeureray  très  mal  satisfait,  et 
que  j'auray  cette  amertume  sur  le  cœui- 
toute  ma  vie.  Mais  il  vaut  mieux  en  bien 
espérer  et  faire  tout  ce  qui  se  pourra  pour 
empesclier  que  nostre  espérance  ne  soit 
vaine. 

J'ay  veu  dans  les  lettres  de  nostre  amy 
la  confiance  que  vous  avés  en  mon  affection. 
Vous  le  devés  aussy  et  en  cela  vous  ne  me 
faittes  point  de  grâce  et  ne  me  failtes  que 
justice.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour 
vostre  vertu  et  mesme  sans  attendre  den 
estre  requis  pourveu  que  ce  fust  en  cbose 
qui  dépendist  de  moy  ou  de  mes  amis  rai- 
sonnables. Je  croy  que  vous  ferés  aussy 
quelque  effort  pour  me  tesmoigner  de  l'a- 
mitié, ou  pliistostjc  connoy  que  vous  lavés 
desja  fait  dans  l'endroit  de  vostre  ouvrage 
011  vous  violentés  vostre  sujet  pour  m'y 
donner  une  place  dont  je  suis  indigne  et 
dont,  par  conséquent,  je  vous  demeure  infi- 
niment obligé. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  aa  janvier  i6'io. 


CCCLXX. 
À  M"  LA  MARQUISE  DE  FLAMAREiNS, 

À  MOMESTBIC'. 

Madame ,  Je  ne  vous  escriraj''  cette  fois 
que  pour  ne  vous  envoyer  pas  sans  compa- 
gnie la  lettre  que  M""  la  comtesse  de  Maure 
m'a  prié  de  vous  faire  tenir.  Mais  pour  ce 
que  peut  estre  elle  vous  y  parle  de  moy.  il 
est  bon  que  vous  sachiés  qu'elle  a  désiré 
que  je  la  visse  et,  comme  elle  dit,  que  nous 
fissions  amitié  ensemble.  Ce  que  vous  ne 
doutés  point  que  je  n'aye  receu  avec  joye  et 
tenu  à  grand  honneur,  n'y  ayant  guères  de 
personnes  à  la  Cour  qui  la  vaillent  et  sa 
vertu  estant  relevée  par  un  esprit  qui  n'en 
voit  guères  qui  luy  ressemblent  ^  Il  est  vray 
que  ces  raisons  n'ont  pas  été  les  seules  qui 
m'ont  fait  accepter  les  offres  de  sa  bienveil- 
lance et  qu'estant  accablé  d'affaires  aussy 
bien  que  de  connoissances ,  peut  estre  n'eussé- 
je  pas  esté  au  devant  de  ses  propositions, 
si  je  ne  vous  eusse  considéré  là  dedans.  J'y 
av  moins  regardé  mon  avantage  «pie  le 
vostre  et  je  m'y  suis  porté  principajenjcnt 
pour  ce  que  j'ay  creu  que  sa  familiarité  me 
serviroit  à  lentrolenir  dans  la  bonne  opinion 
que  vous  luy  avés  lai.ssée  de  vostre  vertu  et 
à  nourrir  l'affection  qu'elle  a  pour  vous 
dont  il  ne  vous  peut  arriver  que  du  bien  et 
de  la  consolation.  Et,  en  etTet,  la  première 
et  seule  visite  que  je  luy  ay  encore  faitte 
s'est  presque  toute  passée  à  parler  de  vous 
et  de  l'estime  qu'elle  a  tousjours  failte  de 


Pierre  Gassendi,  par  le  P.  Bougerel;  les  Docu- 
ments inédits  sur  Gassendi  (iS']'] ,  p.  19),  etc. 

'  Montaslruc  est  une  commune  du  déparlc- 
menl  de  Lot-et-Garonne,  aTrondis.sen)cnt  de 
Villeneuve,  canton  de  Montclar.  La  famille  de 
Flamarens  y  possédait  une  terre  considérable  avec 
un  château. 

-  Éloge  à  rapprocher  du  non  moins  grand 
éloge  que  Balzac  a  fait  à  diverses  reprises  de  la 
nièce  du  maréchal  de  Marillac,  notamment  dans 


la  lettre  à  Conrart  du  26  septembre  i6'iH 
(p.  87.3  de  Tin-foi.  de  1660),  et  à  joindre  aux 
témoignages  flatteurs  réunis  autour  du  nom  de 
celle  femme  si  remarquable,  par  M.  V.  Cousin 
(  la  Société  française  au  xvii'  siècle) ,  par  M.  Léon 
Aubineau  {Notices  littéraires  sur  le  xrii'  siècle; 
Paris,  1869,  ia-8°,  p.  92-173)  et  par  M.  Ed. 
de  Barthélémy  [Madame  la  Comtesse  de  Maure, 
sa  vie  et  sa  correspondance ;ï'ar\i>,i.  Gay,  i863, 
in-i  2). 


ETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


563 


vous ,  en  sorte  que  je  croy  que  vous  pouvës 
l'aymer  etl'honnorer,  non  seulement  comme 
voslre  parenle,  mais  encore  comme  vostre 
amie.  Elle  s'enquit  de  tout  ce  qui  vous  re- 
gardoit  avec  un  soin  qui  me  pleut  extrême- 
ment et  me  tesmoigna  une  joye  toute  parti- 
culière quand  je  l'asseuray  de  la  grande 
union  en  laquelle  vous  vive's  avec  M'  vostre 
mary,  et  vous  du  bon  traittement  que  vous 
recevés  de  M'  et  de  M"'  de  Flamarens,  du 
soin  que  vous  prene's  de  vos  affaires,  de  la 
fermeté  que  vous  tesmoignés  à  ne  point  en- 
treprendre de  voyage  de  deçà  jusques  h  ce 
que  vous  les  ayës  mises  en  bon  estât  et  enfin 
de  la  bonne  opinion  que  vous  aviés  donnée 
de  vous  à  toute  la  province.  Il  luy  faut  res- 
pondre  aussy  civilement,  aussy  affectueuse- 
ment et  aussy  galamment  que  vous  pourrés, 
afin  qu'elle  vous  trouve  accomplie  de  toutes 
choses  et  qu'elle  voye  en  vous  autant  d'es- 
prit que  de  vertu.  Vous  m'addresserés  vostre 
response  et  j'en  seray  le  porteur  fidelle. 

Je  vous  supplie  que  M' vostre  mary  trouve 
icy  mes  très  humbles  baise-mains.  Je  suis, 
Madame.  \'t)stre,  etc. 

De  Paris,  ce  28  janvier  t64o. 


CCCLXXI. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  Je  respons  à  vos  deux  der- 
nières lettres  du  1 6  et  du  18  de  janvier  \  Je 
receus  la  première  lundy  et  je  reçois  l'autre 
présentement  contre  mon  attente.  Mais  je 
voy  bien  que  le  soleil  qui  regaigne  peu  à 
peu  ce  qu'il  avoit  perdu  de  sa  carrière  donne 
moyen  à  vos  courriers  de  fournir  plus  pron- 
tement  la  leur.  S'ils  continuent  leur  dili- 
gence ,  vous  am'és  à  l'avenir  response  à  vos 


despesclies  huit  jours  plus  lost  que  vous 
n'avés  eu  depuis  deux  ou  trois  mois. 

Je  ne  connois  de  gens  à  recueils  que 
M'  de  La  Mothe  ^  et  [j'ay]  un  peu  de  honte 
pour  luy  qu'il  vous  ait  donné  si  peu  de  sa- 
tisfaction sur  le  sujet  de  ces  brusieurs  de 
jours  ou  plustost  de  ces  ennemis  de  la  lune 
et  plus  naturelle  lumière  ^  Il  faut  voir  si 
nous  n'en  descouvrirons  point  quelque  autre 
mieux  fourni  de  ces  denrées  que  luy  et,  en 
cette  occasion ,  je  suis  obligé  de  plaindre  la 
perte  de  M"^  de  Peyresc  qui  nous  eust  sans 
doute  esclaircy  et  instruit.  J'en  feray  escrire 
au  bon  M'  Gassendy  pour  voir  s'il  n'a  rien 
tiré  sur  ce  sujet  de  l'estroitte  communication 
qu'ils  ont  eu  ensemble,  ou  si,  de  son  chef, 
il  n'en  a  rien  remarqué.  Mais  je  le  feray 
avec  discrettion  et  comme  le  désirant  sçavoir 
pour  moy  mesme. 

J'ay  fait  voir  à  M'  Conrart  l'endroit  011 
vous  parlés  de  luy  si  obligeamment  et  à 
M' de  Grasse  le  compliment  que  vous  m'aviés 
ordonné  que  je  luy  fisse.  L'un  et  l'autre  s'en 
sont  tenus  infiniment  vos  obligés. 

Vous  m'avés  confondu  par  ce  que  vous 
m'avés  dit  que  je  m'érige  en  dogmatiste. 
C'est  ce  que  je  n'ay  nullement  prétendu  jus- 
ques icy  envers  qui  que  ce  soit,  mais  bien 
moins  envers  un  homme  comme  vous  qui 
enseignés  tous  les  peuples  par  vos  rares  ou- 
vrages et  qui  estes  le  seul  livre  oii  je  fay 
profession  d'estudier.  S'il  m'est  donc  es- 
chappé  de  vous  dire  quelque  chose  qui  eust 
le  moindre  air  d'enseignement,  gardés  vous 
bien,  s'il  vous  plaist,  de  le  prendre  pour 
cela,  mais  plustost  pour  un  essay  du  profit 
que  j'ai  fait  avec  vous. 

Je  me  sens  bien  fort  vostre  obligé  du  sen- 
timent que  vous  avés  de  la  fortune  présente 
de  M' le  duc  de  Longueville  qui  continue  à 


1  Nous  ne  possédons ,  dans  le  recueil  de  1 66.3 , 
aucune  lettre  datée  du  16  et  du  18  jan- 
vier iG'io. 


François  de  la  Mollie  le  Vayer. 
Voir  la  lettre  du  27  novembre  1689. 
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estie  la  plus  glorieuse  et  la  plus  périlleuse 
du  monde.  Depuis  mes  dernières  lettres,  il 
a  passe'  le  Rhin  à  Bacliarach ,  oii  il  est  trois 
fois  plus  large  que  la  Seine  devant  le  Lou- 
vre ,  on  peut  presque  dire  à  nage ,  puisque 
les  plus  grands  batleaux  qui  ont  servy  à 
trajelter  '  son  arme'e  ne  contenoient  au 
plus  que  huit  hommes  et  que  tous  les  che- 
vaux ont  nagé  cette  grande  traverse  tenus 
en  main  par  les  cavaliers.  Cent  hommes  de 
là  l'eau  tailloient  en  pièces  cette  petite  ar- 
mée, mais  les  ennemis  n'imaginant  point 
une  si  grande  résolution,  avoient  laissé  le 
bord  de  Teau  sans  garde.  Ce  péril  cepen- 
dant estoit  le  seul  moyen  de  se  sauver,  et  il 
fut  embrassé  par  une  prudence  héroïque 
dont  je  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  beaucoup 
d'exemples  chés  les  Anciens  ny  chés  les  Mo- 
dernes. Si  nous  vivons ,  nous  essayerons  de 
luy  donner  son  prLx,  M'  le  duc  de  Longue- 
ville  est,  à  présent,  dans  la  seconde  Alle- 
magne, dans  le  Woslervald'  et  ces  terres 
qui  apparlienuent  de  là  le  Mein  au  Land- 
grave de  Damslad  (sic),  qu'on  dit  qui  sont 
de  fort  bons  quartiers  d'hyver,  et  au  cas 
que  les  Hessiens  le  voycnt  pressé  par  les 
Bavarois,  on  croit  qu'ils  luy  donneront  la 
main  et  empescheronl  qu'on  ne  l'opprime. 
Gela  uéantmoins  n'est  pas  asseuré  pour  ce 
qu'ils  sont  encore  en  trêve  avec  l'Empereur. 
Ce  qui  est  asseuré  et  fort  fascheux  est  que 


ces  conquestes  de  deçà  le  Rhin  s'en  vont 
estre  attaquées  par  les  Espagnols  et  par  ce 
moyen  toute  espérance  de  retraitte  ostée. 
Voila  sa  gloire  et  sa  misère  qui ,  à  vous  dire 
le  vray,  me  partagent  l'esprit  extrêmement. 

M'  de  Grasse  a  fait  une  Ode  pour  le  vœu 
du  Roy  \  mais  il  ne  l'a  pas  encore  parfaitte. 
Vous  serés  des  premiers  à  la  voir  quand  il 
y  aura  mis  la  dernière  main.  Là  finit  la  der- 
nière de  vos  lettres. 

Pour  satisfaire  à  la  seconde,  laudo  egre- 
ffiam  constanlonque  erga  amicos  etiam  sus- 
picione  culpœ  non  cnrcnles  benevolentiam.  Aux 
deux  frères  le  débat,  pour  ce  que  l'un  allè- 
gue contre  l'autre*,  et  quand  {sic)  à  nous, 
jugeons  le  moins  mal  de  celuy  qui  est 
le  moms  mauvais.  En  effet  il  vous  sera  plus 
aisé  de  me  donner  bonne  opinion  du  Ro- 
main que  de  m'empescher  de  l'avoir  mau- 
vaise du  françois. 

Je  suis  entièrement  de  vosti-e  opinion  tou- 
chant les  vers  du  Père  Terron  '  en  ce  qui 
[sic  pour  qu'i'/s)  contiennent.  Pour  juger 
néantmoins  de  son  mérite  en  comparaison 
de  celuy  de  voslre  ennemy  r(tconciiié\  il 
faudroit  l'avoir  veu  escrimer  dans  une  arène 
un  peu  plus  estendiie.  Ces  vers  m'ont  laissé 
cette  impression  de  luy  qu'il  est  pur,  judi- 
cieux, juste  et  soustenu.  Il  faut  essayer  d'a- 
voir quelque  autre  pièce  de  luy  pour  voir 
flrt  sibi  conslet  '. 


'  M.  Litlré  {Dictionnaire  de  la  langue  Jran- 
çaisc,  au  mot  Trajet)  dit  :  «Le  ïvi'  siècle  em- 
ployait trajettei-,  traverser,  transporter. -^  On  voit 
que  Irajetter  se  disait  encore  presque  au  milieu 
du  xvn'   siècle. 

-  Le  Westerwald  est  une  chaîne  de  montagnes 
entre  le  Lahn,  la  Sieg,  le  Rhin,  qui  commence 
en  Weslphalie,  traverse,  au  Nord,  le  duché  de 
Nassau  et  se  termine  en  face  de  Cobleniz. 

^  Le  vœu  de  Louis  XIII  est,  non  de  i638, 
comme  on  l'a  souvent  dit,  mais  de  la  fin  de  1687. 
Voir  la  Déclaration  pour  la  protection  de  la  Vierge , 
faite  vers  la  fin  de  décembre  i63j,  imprimée  dans 


le  XXII'  volume  du  Mercure  (  i64i  )  et  réimpri- 
mée dans  le  recueil  des  Lettres  du  cardinal  de 
Richelieu  donné  par  M.  Avenol  (t.  V,  p.  908- 
91a). 

*  Jacques  Bouchard  et  son  demi-frère  Ilullon. 

'  L'auteur  des  douze  vers  latins  inscrits  sur  le 
piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIII ,  le  P.  Theron. 

"  Quel  ennemi?  Serait-ce  le  R.  P.  Dom  André 
de  Saint -Denvs,  religieux  de  l'ordre  des  Feviil- 
lanls,  l'ancien  auxiliaire  du  R.  P.  Goulu  ? 

'  C'est  la  fin  d'un  vers  de  VArl  i<oétique  d'Ho- 
race {Ad  Pisones,  V.  laS)  : 

Qualis  ah  inceplo  yrocesstrit ,  ei  sibi  eonttet. 
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Vous  estes  trop  bon  de  souffrir  patiem- 
ment la  mauvaise  socie'te'  de  me'rite  que 
M'  Gassendi  vous  a  donnée  dans  la  vie  de 
son  amy  et  encore  meilleur  de  vouloir  qu'il 
y  marque  plus  précisément  nostre  union  et 
l'amitié  dont  vous  m'honnorés.  M'  L'Huillier 
verra  tout  ce  que  vous  en  dittes  et  donnera 
ordre  que  vostre  désir  soit  satisfait. 

Le  remerciment  de  M'  Coustard  est  fort 
beau,  mais  tousjours  à  sa  mode.  Je  le  veux- 
revoir  plus  d'une  fois  et  le  gai-deray  toute 
cette  semaine.  Je  suis  espouvanté  '  de  la 
letlre  de  M'  Huggens.  Il  y  a  tel  françois  qui 
s'en  feroit  honneur,  et  cei-tes  c'est  un  très 
galant  homme,  et  bien  digne  d'une  belle 
response  ".  J'ay  trouvé  la  lettre  à  l'abbé  de 
Ghastillon  très  galante'.  J'en  seray  moy 
raesme  le  présentateur.  Je  vous  envoyé 
un  remerciment  latin  du  bon  Epestcin  à 
M'  Esprit  pour  la  naluralité  qu'il  luy  a  ob- 
tenue de  iM'  le  Chancelier  à  ma  prière.  Je 
croy  que  par  cet  eschantillon  vous  jugerés 
que  mercbatur  donari  non  solum  gallica  vcrum 
etiarn  roniaua  civitate. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ag  janvier  iG4o. 


CCCLXXII. 


A  M"  DUC  DE  LONGUEVILLE, 

E.\  ALLEMAGNE. 

Monseigneur,  il  ne  se  peut  dire  combien 
Testât  oij  vous  vous  estes  trouvé,  depuis 
deux  ou  trois  mois,  a  causé  de  trouble  dans 

'  Epouvanté  est  employé  ici  dans  un  sens  si 
favorable,  qu'il  équivaut  presque  aux  mots  :  Je 
suis  en  admiration. 

-  Si  cette  belle  réponse  fut  faite,  elle  n'a  pas 
été  recueillie  dans  le  volume  de  i665.  On  y 
trouve  bien  (p.  /187)  une  letltre  du  1"  février 
16/10  «A  Monsieur  de  Zuylichem  ,  Conseiller  et 
Secrétaire  des  Commandemens  de  ^lonseigneur 
le  Prince  d'Oiange;?;  mais  il  n'y  est  nullement 
question  du  rouleau  d'architecture  envoyé  à  Bal- 


Tesprit  de  vos  fidelles  serviteurs,  ny  assés 
exprimer  les  violentes  appréhensions  qu'ils 
ont  eues  pour  vostre  personne.  Ils  ne  pou- 
voieiit  songer,  sans  frémir  et  sans  s'imaginer 
vostre  perte,  que  vous  estiés  à  plus  de  cin- 
quante lieues  de  nostre  frontière  dans  un 
paysennemy  et  entièrement  ruiné,  au  milieu 
de  deux  armées  ennemies  et  entre  deux 
grandes  rivières,  au  fort  de  Ihyver,  sans 
ponts  ny  batteaux  pour  les  passer  et  sans 
vivi-es  pour  faire  subsister  vos  petites 
trouppes.  Et  quand  ils  avoient  nouvelles  par 
les  courriers  du  party  contraire  que,  dans 
toutes  ces  incommodités,  vous  ne  laissiés 
pas  de  forcer  des  villes  et  de  conquérir  des 
pais,  ils  pensoient  que  c'estoient  les  der- 
niers efforts  d'une  vertu  héroïque  qui  se 
signaloit  en  mourant.  Mais  entin,  contre 
toute  espérance,  et  lorsque  nous  attendions 
que  vous  vous  sériés  ensevely  dans  vos 
triomphes,  nous  avons  appris  que  cette 
mesme  vertu  supérieure  à  toutes  nos  craintes 
et  à  toute  la  prudence  de  nos  adversaires , 
s'estoit  fait  voye  par  le  plus  difficile  endroit 
et  avoit  eschappé  le  péril  en  s'y  jettant  et  en 
le  choisissant  le  plus  formidable. 

Il  est  certain ,  Monseigneur,  que  [le]  pas- 
sage du  Rhin ,  au  mois  de  janvier,  au  lieu 
où  vous  l'avés  fait,  dans  des  barques  et 
comme  à  nage  pour  aller  chercher  les  en- 
nemis jusques  dans  le  cœur  de  l'Allemagne, 
ayant  une  armée  au  double  forte  de  la  vostre, 
à  craindre  et  non  trop  esloignée  de  vostre 
descente  et  perdant  espérance  de  la  retraitte , 

zac,  ce  qui  me  fait  craindre  que  cette  lettre,  elle 
aussi,  ne  soit  inexactement  datée.  Les  autres  let- 
tres qui,  dans  le  même  recueil,  sont  adressées  au 
même  personnage  (A  Monsieur  Huggens,  con- 
seiller et  secrétaire  des  commandemens  de  Mon- 
seigneur le  Prince  d'Orange)  sont  antérieures 
à  l'époque  où  nous  sommes:  l'une  (p.  157) 
est  de  1682,  l'autre  (p.  /107)  est  de  16.S6. 

^  11  s'agit  d'une  lettre  écrite   par  Balzac  à 
Boisrobert  et  que  nous  n'avons  pas. 
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a  je  ne  scay  quoy  de  si  haut  et  de  si  magna- 
nime que  le  seul  'dessein  pouvoit  apporter 
une  grande  louange  à  celuy  qui  l'auroit,  je 
ne  dis  pas  exécuté,  mais  seulement  conceu  ' , 
et  désormais  toute  la  gloire  que  César  creust 
avoir  acquise  pour  avoir  fait  ce  mesme  pas- 
sage et  presque  au  mesme  lieu  " ,  n'est 
qu'une  fumée  à  comparaison  de  la  vostre, 
veu  l'inégalité  des  cironstances  qui  se  ren- 
contrent dans  ces  deux  actions  semblables, 
ou,  sans  les  examiner,  on  peut  dire  quavec 
les  avantages  cju'avoit  César  il  eust  esté  in- 
finiment blasmable  s'il  ne  lui  eust  pas  réussi 
comme  il  fit,  el  que  dans  les  désavantages 
que  vous  vous  trouviés  avoir,  quand  vous 
l'eussiés  manqué,  vous  en  eussiés  esté  extrê- 
mement excusable.  Vous  ne  l'avés  point 
manqué,  Monseigneur,  et  avés  fait  un  chef- 
d'œuvre  qui  n'a  point  d'égal  en  ces  derniers 
temps  capable  de  donner  la  balance  aux 
affaires  et  de  les  mettre  au  point  d'une  par- 
faitte  restauration. 

Et  ce  qui  me  contente  pleinement  en 
celte  grande  action ,  vous  ne  vous  estes  pas 
seulement  acquis  par  là  une  palme  immor- 
telle, mais  vous  vous  estes  donné  la  subsis- 
tance qui  vous  manquoit  et  sans  laquelle, 
avec  toute  vostre  gloire ,  il  vous  falloit  résou- 
dre à  périr.  J'en  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur 
et  luy  rends  grâces  de  celles  qu'il  luy  a  pieu 
vous  faire  et  à  nous  en  cette  occasion  de  la- 
quelle je  me  resjouis  encor  particulièrement 
pour  la  matière  qu'elle  me  fournit  d'embellir 
l'ouvrage  que  j'ay  entre  les  mains  et  qui  en 


recevra  en  son  lieu  une  lumière  extraordi- 
naire. 

Vous  croyés  bien,  Monseigneur,  que  je 
n'ay  garde  de  luy  faire  ce  tort  que  de  luy 
soustraire  un  ornement  qui  luy  est  si  na- 
turel, et  que  je  ne  suis  pas  si  ennemy  de 
mon  propre  honneur  qu'encore  que  je  ne 
fusse  pas  obligé  à  faire  valoir  cette  merveille 
par  le  service  que  je  vous  dois ,  je  voulusse 
perdre  pour  ma  propre  considération  un 
brillant  comme  celuy-là  qui  peut  relever 
tout  ce  qu'il  y  aura  d'obscur  et  bas  dans  le 
reste  de  la  pièce.  J'attends  cependant  avec 
grande  impatience  quelle  suitte  aura  ce 
beau  passage  et  je  ne  désespère  pas  qu'il  ne 
fasse  haster  la  déclaration  de  la  landgrave 
pour  nous  et  qu'il  ne  serve  d'une  considé- 
rable diversion  pour  Banier  dans  les  grandes 
oppositions  qu'il  trouve  maintenant  en  Bo- 
hême. Il  semble  qu'on  s'en  promette  cela 
dans  cette  Cour  où  vostre  nom  est  dans  tout 
le  lustre  et  la  considération  que  vous  et  vos 
serviteurs  le  peuvent  souhaitler. 

M'  de  Tracy,  qui  part  d'icy,  après  avoir 
languy  et  fatigué  près  de  deux  mois  dans 
la  sollicitation  de  vos  aiïaires,  vous  en 
rendra  un  conte  plus  particulier,  comme 
aussy  ce  peu  de  nouvelles  qu'il  y  a  en  cette 
saison.  Les  choses  du  costé  d'Italie  et  d'Es- 
pagne estant  comme  mortes  et  la  guerre  ne 
causant  aucun  bruit  que  du  costé  où  vous 
estes.  On  croit  icy  la  délivrance  des  Princes 
Casimir  et  Palatin  dans  peu  de  jours.  Le 
dernier  a  peu  sortir  sur  sa  parole  ',  mais  il 


'  Presque  en  même  temps  que  le  duc  de  Lon- 
gueville  franchissait  le  Rliin,  la  duchesse  mettait 
au  monde,  (a8  janvier  i(5io)  Charles  Paris  d'Or- 
léans, qui,  trente-deux  ans  plus  tard  (la  juin 
1673),  devait  être  gloriousoment  tué  au  passage 
du  même  fleuve  et  dont  Boilcau,  dans  sa  fa- 
meuse épitre,  a  oublié  de  célébrer  l'héroïque 
élan. 

^  Jules  César  franchit  le  Rhin  deux  fois  :  la 


première  fois  l'an  de  Rome  699,  la  seconde  fois 
l'an  de  Rome  701  (voir  livres  IV  et  VI  des  Com- 
mentaires). Quelques-uns  ont  prétendu  que  le 
passage  de  l'armée  romaine  s'etîectua,  en  (199 
comme  en  701,  à  Andernach,  mais  aujourd'hui 
on  paraît  croire  généralement  que  ce  (ut  à  Bonn. 
^  On  lit  dans  les  Ménoires  de  Moniglat 
{W  campagne)  :  «Durant  le  mois  de  janvier, 
par  les  instantes  prières  du  Roi  de  Pologne,  le 
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ne  la  pas  voulu  que  du  consentement  du 
roy  d'Angleterre  dont  il  attend  response  et 
le  premier  a  icy  l'ambassadeur  extraordi- 
naire, le  Palatin  de  Smolensko,  qui  vient  de- 
mander sa  liberté. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  de- 
meure à  jamais,  Monseigneur,  vostre,  etc. 
De  Paris,  ce  3  février  i64o'. 


CCCLXXIII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  ce  ne  sera  qu'au  mois  de  mars 
que  vous  aurés  de  prontes  responses  à  vos 
lettres.  Pour  celuy  cy  les  couriers  ne  sont 
pas  encores  assés  réguliers,  et  s'ils  piquent 
ferme  une  semaine,  ils  se  haslent  lente- 
ment" à  l'autre  et  nous  font  attendre  vos 
despesches  au  delà  du  temps  qu'il  faudroit 
qu'elles  vinssent  pour  y  satisfaire.  Mais  il 
importe  peu  puisque  les  affaires  que  nous 
traittons  ensemble  sont  aussy  bonnes  une 
semaine  que  l'autre  et  que,  pour  nostre 
commerce, /jmcM/w/H  non  est  in  mora^. 

A  cette  fois  je  vous  entretiendray  peu 
pour  ce  que  vous  ne  m'en  donnés  point  de 


matière  et  vous  savés  que  je  suis  niuot 
quand  vous  ne  me  touchés  point.  J'avois 
oublié ,  ce  me  semble ,  par  mes  précédentes 
de  vous  tesmoigner  le  desplaisir  que  j'avois 
de  la  perte  que  M"'°  vostre  sœur  '  et  vous 
avés  faitle  sur  les  pistolles,  La  fortune,  qui 
m'avoit  trouvé  assés  peu  sensible  à  la 
mienne,  a  trouvé  ce  moyen  de  me  faire  res- 
sentir cette  sorte  de  calamité  que,  pour 
mon  regard,  j'avois  jugé  au  dessous  de  ma 
philosophie,  mais  qui  me  donne  du  senti- 
ment en  la  personne  de  mes  amis.  C'est  un 
effet  de  cette  infirmité  dont  je  ne  me  veux 
point  desfaire  et  dans  laquelle  il  est  vray  que 
la  vertu  dont  je  fais  profession  rencontre  de 
quoy  se  contenter.  N'est-il  pas  bien  bizarre 
que  l'affection  me  donne  ainsy  du  contente- 
ment, et  n'est-ce  pas  se  soustraire  encore 
en  souffrant  à  l'effet  du  coup  de  la  fortune  ? 
En  effet  je  compatis  à  la  peine  que  vous  peut 
donner  cette  perte  et  prens  un  plaisir  secret 
à  voir  que  je  suis  capable  de  cette  douleur. 
11  est  remarquable  cependant  que  moy  qui 
fais  profession  publique  de  n'estre  qu  une 
mesme  chose  avec  vous  en  cette  occasion , 
et  pour  avoir  ce  sentiment,  j'ay  besoin  de 
me  séparer  de  vous  et  de  me  considérer 


Prince  Cazirair  son  frère  sortit  de  la  Bastille  et 
fut  mis  en  liberté  :  le  Roi  le  traita  à  Saint-Ger- 
main et  le  fit  manger  à  sa  table,  et  puis  lui  per- 
mit de  retourner  en  Pologne  :  il  ne  vit  point 
Monsieur,  à  cause  qu'il  ne  lui  voulut  pas  don- 
ner la  droite  chez  lui,  mais  il  fut  visiter  le  car- 
dinal sans  prétendre  la  droite  chez  lui,  tant  cet 
homme  le  portoit  haut  et  tant  il  étoit  redouté 
de  tous  les  étrangers.  L'Électeur  Palatin  en  usa 
de  même,  car  quoique  Luthérien  et  même  Cal- 
viniste, qui  ne  portent  aucun  respect  auxdignilez 
de  l'église,  il  lui  céda  dans  sa  propre  maison, 
et  ayant  été  délivré  de  prison  par  la  sollicita- 
tion du  Roi  d'Angleterre,  son  oucle,  il  ne  voulut 
point  voir  Monsieur,  à  cause  du  rang  qu'il 
prétendoit  sur  luy  comme  Electenr  de  TEni- 
pire,    et  ne  disputa   rien   au  Cardinal,  disant 


qu'il  ne  luy  déféroit  pas  comme  cardinal,  mais 
comme  étant  le  plus  grand  homme  qui  fût  au 
monde  et  qui  eût  été  dans  notre  siècle.-)  Conf. 
la  Gautte  du  3  mars  i6/io  (page  laS), 
du  10  mars  (page  lAi),  du  ai  mars 
(page   176),   etc. 

^  Le  lendemain,  Chapelain  (f°  3o5,  v°) 
adressa  au  duc  de  Retz  une  lettre  qui  roule  en 
entier  sur  le  duc  de  Longueviiie  et  principale- 
ment sur  le  passage  du  Rhin. 

*  C'est  \efestina  lente  du  poêle  traduit  trente- 
quatre  ans  avant  que  Roileau  en  fit  un  des  vers 
de  son  Art  poétique  (167/1). 

3  Les  hommes  de  loi  disent  encore  :  Il  n'y  a 
pas  péril  en  la  demeure. 

*  Anne  de  Guez,  mariée  avec  François  Patras 
de  Campagnol  ou  Campaigno. 


568 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


comme  une  autre  de  peur  de  sortit-  de  mes 
principes  et  de  pe'cher  contre  mes  maximes 
en  me  plaignant  en  vostre  personne.  Cela 
toutesfois  vous  pourra  passer  pour  trop  raf- 
finé et  il  vaut  mieux  achever  cette  lettre 
moins  subtilement. 

Je  vous  renvoyé  vos  deux  lettres  du 
Triumvir  et  du  secrétaire  architecte'.  La 
première  est  fort  belle  et  bien  du  beau  ca- 
ractère de  l'homme  qui  vous  l'a  escritle  ;  si 
elle  a  attiré  une  response,  je  ne  serois  pas 
marry  de  la  voir.  Pour  la  seconde,  je  la 
trouve  très  sensée  et  ce  qui  ma  le  plus  sur- 
pris, je  la  trouve  pour  un  Ilollandois  une 
chose  très  extraordinaire.  Et  ne  m'allégués 
point  l'Allemand  de  vostre  voysinage  qui, 
|)our  escrire  mieux  francois  que  cela,  me 
semble  moins  merveilleux  à  cause  du  long 
séjour  qu'il  a  fait  en  cette  Cour  et  de  l'ha- 
bitude estroitte  qu'il  a  eue  avec  des  per- 
sonnes si  éloquentes  ^ 

Je  finis  en  vous  disant  que  si  Bannier  ne 


pert  point  la  bataille  qui  se  doit  donner  ou 
qui  peut  estre  s'est  donnée  à  cette  heure 
entre  luy  et  le  général  Picolomini  en  Bo- 
hème ^^  M'  de  Longueville  est  le  plus  glo- 
lieux  françois  que  nous  ayons  veu  il  y  a 
longtemps.  Car  depuis  le  passage  héroïque 
du  Rhin  dont  je  vous  escrivis  la  dernière 
fois,  il  est  allé  prendre  ses  quartiers  d'hyver 
dans  la  partie  de  la  Hesse  que  le  landgrave 
de  Casse!  se  plaint  qui  luy  a  esté  enlevée 
par  celuy  de  Darmstad,  son  cousin,  et  a 
réduit  ce  dernier  pour  rédimer*  la  dévasta- 
tion de  tout  son  pais,  à  luy  donner  3, 600 
lichedales *  en ^  certain  nombre  de  chevaux 
et  quartier  dans  ses  villes  pour  trois  mois, 
chose  qui,  entre"  son  éclat,  a  esté  d'autant 
plus  agréable  à  toute  l'Allemagne,  que  ce 
landgrave  est  l'instigateur  de  la  guerre  qui 
l'a  ruinée  et  l'autheur  de  la  paix  de  Pione 
(jui  a  rendu  la  généralle  presque  impos- 
sible. Il  y  auroit  beaucoup  de  circonstances 
h  considérer  pour  relever  l'action  du  Prince 


'  Le  triumvir  est  Coslar  et  le  secrétaire -ar- 
chitectv  est  Constantin  Huygliens. 

-  Quel  est  donc  cet  Allemand  transplante  en 
Angoumois  et  écrivant  si  purement  notre  langue  ? 

^  Celle  bataille  ne  se  donna  pas,  ainsi  que 
lyionfglat  {Mémoires,  V  Campagne)  nous  l'ap- 
prend en  ces  termes:  «Il  (le  duc  de  Longueville) 
fit  faire  un  pont  de  bateaux  à  Loric,  où  il  passa 
ce  fleuve  et  joignit  le  général  Melander  sur  la  ri- 
vière de  Vivare,  et  les  troupes  du  duc  de  Lune- 
bourg,  puis  ils  marchèrent  tous  ensemble  vers 
Herfort,  où  le  maréchal  Banior  éloil  ri-lranclié 
contre  les  armées  Impériale,  Saxonne  et  Bava- 
roise, plus  fortes  que  la  sienne  :  celle  de  Brande- 
bourg venoit  encore  les  fortifier;  et  le  duc  de 
Longueville  Taiant  apris,  hâta  sa  marche,  et 
arriva  promptement  à  Herfort,  où  il  fut  reçu  du 
maréchal  Bauier  avec  la  joie  que  peut  produire 
un  secours  de  telle  conséquence.  Dès  le  lende- 
main ces  armées  se  mirent  en  bataille  compo- 
sées de  plus  de  quarante  mille  hommes,  et  sor- 
tant de  leurs  relranchemcns  se  campèrent  en 


pleine  campagne  sans  crainte  des  Impériaux.  Ces 
deux  puissantes  armées  passèrent  l'été  à  se  re- 
garder Tune  l'autre  sans  aucun  exploit  considé- 
rable; et  après  a\oir  bien  mangé  du  pais,  elles 
se  trouvèrent  à  la  fin  de  l'automne  sur  le  Weser, 
où  elles  se  séparèrent  pour  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver.-^ 

*  Les  contemporains  de  Chapelain,  tels  que 
La  Mothe  le  Vayer,  Patru,  ne  disent  pas  rédimer, 
mais  bien  se  rédimer.  Cliapclain,  toujours  fidèle 
aux  souvenirs  de  sa  latinité,  a  employé  le  verbe 
rédimer  dans  le  sens  actif  que  les  latins  donnaient 
au  verbe  redimere. 

*  Nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  : 
cfMonnoie  d'argent  battue  en  Allemagne,  qui 
vaut  trois  livres..  .  Los  Richedales  sont  aussi 
monnoie  de  Danemarck.  En  François  on  écrit 
communément  i-isdale,  ou  rizdale.  Une  riulalc 
vaut  environ  un  écu  de  trois  livres  (Voltaire).-^ 

<*  Il  faut  entendre,  je  crois,  un  certain  nombre 
de  chevaux  d'une  valeur  de  3, 600  richedales. 
'  Parmi  l'éclat  qu'elle  a  jeté. 
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dont  je  vous  escris,  si  je  parlois  à  un 
homme  moins  capable  de  les  voir  de  lu  y 
mesme,  et  si  je  nestois  pressé  de  vous  dire 
que  je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  elc. 

De  Paris,  ce  5  février  i64o. 


CCCLXXIV. 
À  M.  DE  BALZAC, 


Monsieur,  j'ay  beaucoup  de  consolation 
de  vous  voir  interpréter  si  favorablement 
et  si  véritablement  mes  interprétations  de 
vostre  silence  et  certes  vous  ne  vous  trompe's 
pas  lorsque  vous  croyés  que  mes  inquie'- 
tudes  partent  d'une  sincère  et  cordiale  affec- 
tion '.  Je  suis  seulement  un  peu  en  peine  de 
ce  que  vous  vous  purgés  avec  autant  de 
soin  de  cette  petite  discontinuation  d'escrire 
comme  s'il  m'estoit  eschappé  de  vous  tes- 
nioigner  que  j'attendisse  cette  faveur  ainsy 
qu'une  chose  deue  et  à  quoy  il  n'y  eust  rien 
qui  vous  deust  permettre  de  manquer.  Je 
serois  malheureux  si  vous  pensiés  que  mon 
amitié  fust  si  tirannique  et  je  mériterois  que 
vous  me  punissiés  d'un  silence  éternel,  si 
javois  trouvé  à  redire  à  celte  courte  sus- 
pension de  nos  entretiens.  Soyés  en  liberté, 
quelque  douleur  que  je  puisse  ressentir  de 
n'avoir  point  de  vos  nouvelles ,  et  ne  m'es- 


crivés  jamais  que  quand  vous  le  pourrés 
faire  commodément.  Vous  avés  un  secrétaire 
qui,  sansestre  aussi  éloquent  que  vous,  l'est 
assés  pour  nous  mettre  l'esprit  en  repos  par 
deux  lignes  qu'il  escrira  à  vostre  libraire  de 
vostre  disposition  et  de  vos  exercices,  lors- 
que vous  ne  trouvères  pas  à  propos  de  le 
faire  par  vous  mesme. 

iVr  Esprit  le  jeune  sçaura  combien  vous 
avés  approuvé  ce  qu'il  a  fait  pour  mon  amy 
et  je  prétens  le  payer  de  son  bienfait  par 
lavis  d'une  approbation  si  glorieuse. 

Pour  la  vie  de  M'  de  Peyresc,  quelque 
belle  que  je  l'aye  trouvée,  j'avoue  avec 
M'  L'Huillier  que  c'est  un  ouvrage  ajfectum 
quidem  at  nondum  perfeclum,  ce  qui  en  re- 
tardera un  peu  la  publication  à  cause  que 
noslre  amy  en  veut  conférer  auparavant 
avec  l'autheur  et  y  retrancher  beaucoup  de 
choses  qu'il  y  trouve  trop  estendues,  pour 
ne  pas  dire  superflues.  Il  a  pris  un  extrême 
plaisir  de  voir  tout  ce  que  vous  avés  mandé 
sur  ce  sujet  et  j'ay  charge  de  vous  dire  que 
vos  deux  surnoms  seront  escrits  ainsy  que 
vous  l'ordonnés.  Je  luy  ay  mis  entre  les 
mains  l'extrait  du  Discours  que  vous  m'avés 
envoyé  et  qui  sera  imprimé  avec  l'ouvrage 
eu  la  forme  que  vous  l'avés  disposé  ^.  Il  m'a 
prié  instamment  de  vous  asseurer  de  sa 
passion  tendre  et  violente  pour  vous,  qui 


'  Balzac  répondit  à  Chapelain  (lettre  XX  du 
livre  XXI,  p.  SaS)  :  «Puisque  les  lettres  que 
vous  ra'escrivez,  sont  des  bienfaits  que  je  reçois, 
et  celles  que  je  vous  escris,  des  reconnoissances 
que  je  rends,  vous  voyez  bien  qu'il  m'importe 
de  ne  vous  laisser  pas  en  doute  un  seul  moment 
de  la  gratitude  de  mon  âme.  Le  bon  est  que  vous 
n'estes  ni  difficile  ami ,  ni  superbe  bienfaiteur. 
Quand  j'aurois  failli,  vostre  indulgence  cberche- 
roit  des  raisons  pour  justifier  mon  péché,  et  vous 
accuseriés  non  seulement  le  courrier,  Totyla,  et 
Rocolet,  mais  encore  le  Sort,  les  Astres  et  le 
Destin,  plustost  que  de  me  croire  coupable.-' 
Cette  lettre,  datée  du  lojuin  16^10,  doit  être  de 


la  fin  de  février  ou  du  commencement  de  mars. 
-  Ce  que  Chapelain  appelle  discours  est  la 
lettre  de  Balzac  à  L'Huillier,  où  se  trouve  le  ma- 
gnifique éloge  de  Peiresc  :  tr Toutes  les  vertus  des 
temps  héroïques  s'esloient  retirées  en  cette  belle 
âme,  etc.?!  Cette  lettre,  datée  du  i5  août  i6io 
(p.  ^96-/197  de  l'in-fol.),  n'a  pas  été  reproduite 
dans  la  vie  de  Gassendi  :  elle  y  a  seulement  été 
mentionnée  avec  cette  aimable  recommandation  : 
cPervenere  ad  me  complures.  Sed  principem  lo- 
cum  ea  tenent,  quibus  lo.  Ludovicus  Guezius 
Balzacius,  celebris  iile  scilicet,  cui  nemo  non 
gailice  modo,  sed  latine  etiam  scribentinm,  ele- 
gantiœ  palmam  non  facile  cedat.'i 
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n'est  pas  une  petite  chose  d'un  homme  que 
la  phis  part  de  ses  amis  appellent  l'amy  dur. 
il  s'est  chargé  en  mesrae  temps  de  dire  che's 
M"  Dupuy  la  visite  que  M'  de  Thon  vous  a 
failte  avec  M'  de  Mo n trésor '. 

Pour  achever  de  m'accabler,  j'ay  un  pro- 
cès bizarre  où  il  me  va  de  treize  ou  qua- 
torze cent  escus. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  12  février  i64o. 

Je  n'ay  rien  de  M'  de  Longueville  que  ce 
qui  est  dans  la  Gazette  '.  Depuis  huit  jours 
que  je  plaide  et  que  l'abominable  chicane 
m'a  esteint  le  feu  poétique  et  troublé  le  rai- 
sonnement, j'ay  pris  chés  un  de  mes  amys 
pour  me  reschaufifer,  ou  au  moins  pour  me 

'  M.  de  Thou  était  François-Auguste  de  Thou  , 
le  fils  aîné  dn  grand  historien ,  celui  qui ,  l'année 
suivante,  allait  si  misérablement  périr  sur  Técha- 
taud  de  Lyon  (la  septembre  i6'jû).  L'autre  vi- 
siteur de  Balzac  était  le  petit  neveu  de  Brantôme, 
(Jaude  de  Bourdeillo,  comte  de  Monirésor,  l'in- 
fatigable conspirateur  qui  allait  être  obligé  de  se 
réfugier  en  Angleterre  pour  avoir  été  le  complice 
de  Cinq-Mai-s.  De  Thou ,  Monirésor  et  leur  hôte 
étaient  trois  mécontents  qui  durent  dire  bien 
du  mal  du  cardinal  de  Richelieu  dans  le  petit 
château  caché  sous  les  peupliers  du  bord  de  la 
Charente. 

-  Il  est  question  du  duc  de  Longueville  dans 
presque  tous  les  n""  du  l 'i  janvier,  du  4  février, 
du  1  '4  mars.  Voir  dans  ce  dernier  n°  (p.  1  '19)  la 
Relation  très  particulière  du  passage  du  Ilhin  par 
l'armée  du  Roy,  commandée  par  le  duc  de  Longue- 
ville. 

^  Pier  Angelo  Mauzolli  naquit  à  Stellata, 
bourg  des  environs  de  Ferrare,  au  commence- 
mont  du  xvi'  siècle;  on  ignore  l'année  de  sa  mort 
fX  l'on  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie.  Les  noms  de 
Palingenio  {Marcello)  sous  lesquels  ce  poète  se  fit 
connaître  sont  l'anagramme  de  Pier  Angelo  Man- 
zolli.  et  le  surnom  de  Stellatns  indique  le  lieu  de 
sa  naissance.  Le  poëme  dont  Chapelain  entretient 
Balzac  est  intitulé  :  Marcelli  Palingenii  Stellati, 


divertir  de  mes  noires  pensées,  un  Palinge- 
nius  Stellatus  qui  escrivoit  sous  Léon  X  et 
Clément  VII  en  vers  pédestres  et  faciles  avec 
beaucoup  de  netteté,  pureté  et  exquise  doc- 
trine Z)e  moribus  instiltœndts^.  Si  vous  favés 
leu,  je  vous  prie  de  me  mander  ce  qu'il 
vous  en  semble.  Si  vous  ne  Pavés  point  leu . 
je  vous  diray  que  je  croy  qu'il  est  digne  que 
vous  le  lisiés  et  que  son  slile,  meslé  de  ce- 
luy  de  Lucrèce  et  de  celuy  d'Horace  dans 
ses  espitres  et  satyres,  vous  donnera  plaisir 
et  relasches  de  vos  fortes  estudes  tant  par  la 
diversité  des  matières  qu'il  y  traitte,  que 
pour  ce  qu'il  ne  demande  aucune  contention 
d'esprit  en  le  lisant  \  Il  y  a  mesmes  cer- 
taines gaillardises  qui  se  sentent  de  la  liberté 
du  temps  où  il  escrivoit  et  qui  passeroiont  * 


Zodiacus  vitœ;  hoc  est,  de  Hominis  vita,  studio, 
ac  moribus  optime  institunidis,  libri  XII  (Bâle, 
1537,  in-8").  Cette  édition  avait  été  précédée 
d'une  édition  sans  date  qui  parut  à  Venise,  vers 
10.31,  selon  le  Manuel  du  libraire  (l.  IV, 
col.  017),  vers  i534,  selon  la  Biographie  uni- 
verselle [l.  XXVl,  p.  607),  suivie  par  la  Nouvelle 
Biographie  génè-ale  (t.  XXXlll,  p.  334).  On 
peut  voir  sur  l'auteur  et  sur  le  livre  les  Diction- 
naires de  Moréri,  de  Bayle  (au  mot  Paiingenius), 
de  Prosper  Marchand  (au  mot  Colnnna,  t.  I, 
p.  190,  note  •^ô),  les  Jugemens  des  savans  de 
Bailiet  avec  les  notes  de  la  Monnoye.  les  obser- 
vations de  Le  Clerc  et  de  Joly  sur  iarlicle  d.> 
Bayle,  les  lettres  de  Guy  Patin,  etc. 

*  Bayle  rappelle  que  Palingène  était  r  l'auteur 
favori  du  sieur  Naudé.i  Le  Zodiaque  avait  eu 
beaucoup  de  succès  au  xvi°  siècle,  comme  le 
prouvent  les  nombreuses  éditions  qui  eu  furent 
données.  Scévolle  de  Sainte-Marthe  avait  promis 
l'entière  traduction  en  vers  français  de  ce  poème, 
mais  il  n'en  publia  que  quelques  Iragmenls  dans 
ses  Premières  CEmitc*  (Paris,  F.  Morel .  1Ô69). 
Deux  autres  poêles  du  xvi"  siècle,  Jean  Avril  et 
Olivier  de  Magny  avaient  entrepris  une  traduc- 
tion envers  du  même  ouvrage,  mais  il  no  semble 
pas  qu'ils  aient  réalisé  leur  projet. 

"  Il  V  a,  f^r  erreur, passerait  dans  le  manuscrit. 
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pour  de  grands  blasfèmes  enceluy-cy  ',  d'où 
vous  pourrés  lirer  du  plaisir.  Enfin,  j'ay 
trouvé  en  ce  galant  homme  mi  certo  ce)i'e/[lo] 
bahaiio'  qui  n'est  ny  tout  fat  ny  tout  sage  et 
qui  est  tout  divertissant.  Quand  vous  laurés 
leu  et  que  vous  en  aure's  fait  vostre  juge- 
ment, vous  pourrés  lire  celuy  qu'en  a  fait 
Scaliger  le  père  dans  sa  Poétique  en  l'yper- 
critique"  et  je  m"asseure  que  vous  vous  ren- 
contrerés.  Mais  pour  en  avoir  le  vray  plaisir, 
il  faut  avoir  le  vostre  devant. 


CCCLXXV 


A  M.  DE  AIO.NSTRiiLILN 

À  LO>DBES^. 

Monsieur,  je  vous  puis,  à  cette  heure, 
escrire  en  seureté  et  sans  plus  craindre  que 
vous  monstriés  mes  mauvaises  lettres  à  M'  de 


'  rll  est  certain,?)  dit  Bavle,  «qu'il  a  parlé 
conlre  les  moines,  et  contre  les  abus  de  rÉ[;lise 
avec  une  exlrême  liberté  ;  et  de  là  vient  qu'il  pa- 
rait dans  Vfndex  lihrorum  prohibitorum  entre  les 
hérétiques  de  la  première  classe.  On  dit  même 
que  son  cadavre  fut  déterré,  et  brûlé  sous  pré- 
texte d'hérésie..  .  A  cela  près,  son  Zodiaque  est 
rempli  de  bonnes  choses.  •^ 

-  Cerveau  bizarre,  capricieux.  Cervel  est  cer- 
vello  qui  s'npocope  de  la  dernière  syllabe ,  dans  le 
courant  de  la  phrase ,  comme  les  noms  semblables 
{castello ,  fratello ,  etc.). 

^  Voici  le  jugement  de  Jules  César  Scaliger 
(  Poetices  liber  sextus,  qui  et  hypermticus ,  p.  7  3 1  - 
73 i.  Editio  quinta)  :  ttPaiingenii  poema  lolum 
satvra  est  :  sed  sobria,  non  insana,  non  fœda. 
Ejus  diclio  pura,  versus  ac  stilus  in  imo  génère 
dicendi.  Ouare  si  noluit  melius,  ne  à  nobis  qui- 
dem  id  tentandum  est.  Non  placet  famen  consi- 
lium  inscriptionis.  Etenim  cum  humanœ  vitae 
Zodiacum  profiterelur  :  aut  secundum  signorum 
similitudinem,  aut  ex  eorum  vi  deducere  debuit 
argumenta  ad  viam  nostram  explicandam."  Sui- 
vent deux  grandes  pages  d'objections. 

*  Sur  Jean  de  Montereul  ou  de  Monlieiiil. 
voir  une  note  delà  lettre  CCXXXV. 


Bellièvre,  puisque  nous  favons  icy'%  et  que 
je  ne  croy  pas  que  vous  despeschiés  un  cour- 
rier exprès  pour  luy  donner  une  si  mauvaise 
lecture.  Je  vous  escris  donc  pour  vous  féli- 
citer de  vostre  agence  présente  et  de  vostre 
ambassade  future  \  bien  aise  qu'ayant  à  ne 
vous  point  voir  de  quelque  temps,  jaye  au 
moins  la  consolation  que  ce  soit  pour  un 
sujet  si  honnorable  et  dont  l'esclat  rejallit 
jusques  sur  ceux  que  vous  aymés.  Je  ne 
m'attens  point  que  vous  me  faciès  de  res- 
ponce  et  ne  vous  en  demande  point  pour  ce 
qu'avant  esté  si  secret  dans  le  temps  que 
vous  pouviés  parler  sans  crime,  il  y  a  ap- 
parence que  vostre  silence  se  renforcera 
maintenant  que  vous  estes  le  vray  déposi- 
taire des  mistères  du  Prince  et  que  le  bon 
Harpocrate  vous  a  sellé  la  bouche  de  son 
anneau  le  plus  serré. 


''  Au  retour  de  Rome,  nous  dit  Pellisson,  rii 
fut,  avec  la  même  qualité  de  secrétaire  de  l'am- 
bassade, en  Angleterre,  avec  M.  de  Bellièvre. .  .  '■ 
L'annotateur  de  VHistoire  de  V Académie  française 
a  ignoré  (t.  I,  p.  2^2)  que,  dès  les  premiers 
jours  de  i6io,  Jean  de  Montreuil  était  à  Lon- 
dres auprès  de  M.  de  Bellièvre. 

'^  Le  10  janvier  i6io,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu écrit  à  M.  de  Bellièvre  (Recueil  de  M.  Ave- 
nel  ,  l.  VU,  p.  254)  que  le  roi  consent  à  sou 
retour  en  France ,  et  ajoute  :  w  Avant  que  de  partir 
de  Londres  je  seray  bien  aise  que  vous  preniés  le 
soin  de  me  faire  faire  deux  douzaines  de  paires 
de  gants  blancs  de  cuir  d'Angleterre. ..  n  M.  de 
BeUièvre  avait  été  nommé  ambassadeur  à  Londres 
en  septembre  1637. 

'  Montreuil  ne  devait  jamais  être  ambassa- 
deur, mais,  comme  nous  l'apprend  Pellisson 
(t.  I,  p.  2^2),  il  ^fut  laissé  pour  résident  en 
Ecosse.  Il  y  servit  fort  utilement,  car  il  était  très- 
propre  à  la  négociation,  d'un  esprit  souple  et 
adroit,  fort  concerté,  etc."  On  trouvera  divers 
détails  sur  Montreuil  diplomate  dans  le  Recueil 
de  M.  Avenel  (t.  Vl.  p.  766,  770,  797;  t.  VIII. 
p.  362). 
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Je  vous  demande  bien  de  faire  faire  quel- 
que diligence  par  le  plus  habile  de  vos  gens 
chés  les  libraires  de  Londres  pour  essayer 
de  trouver  ces  volumes  cy  de  Jordanus 
Brunces ,  Nolanus  ',  qui  y  furent  imprimés 
en  1 584 ,  si  je  ne  me  trompe*,  et  dont  petit 
estre  il  se  trouvera  encores  quelques  exem- 
plaires. Ce  sont  des  volumes  in-S"  et  que  je 
croy  de  médiocre  prix,  mais  pour  cela  je 
le  remets  à  vostre  prudence.  Les  voicy  : 
Degli  heroici  furori\  DeVinfinilo  universo  e 
mondi  ",  De  la  causa  principio  et  uno  ',  Spaccio 
(Ma  hesiia  triomphante  \  Il  y  en  a  encore  un 
autre  latin  du  mesme  imprimé  à  Francfort 
iSgi  in-S"  aussy  qui  a  pour  titre  De  mo- 
nade'', etc.,  De  innumoabilibitë^,  etc.,  que 


vous  me  fériés  faveur  de  faire  acheter  avec 
les  autres  si  vous  le  tronviés  comme  il  est 
assés  commun  '  et  vous  m'envoyeriés  le  tout 
par  la  première  occasion  d'amy,  favorable 
et  seure,  parce  que  je  n'en  suis  point  pressé . 
et  quand  vous  n'en  trouveriés  qu'une  par- 
tie, pourveu  qu'elle  se  trouvas!  entière,  il 
ne  faudroit  pas  laisser,  s'il  vous  plaist,  de 
me  la  faire  prendre  et  de  me  l'envoyer  aux 
conditions  que  vous  savés  qui  peuvent  ren- 
dre ma  prière  civile. 

Je  ne  suis  pas  au  reste  devenu  (rop  mai 
audacieux  d'employer  ainsy  familiairemenl 
un  semi  legato  reale^^  en  des  bagatelles  sans 
révérer  son  caractère  n y  considérer  an  in  pu- 
blica  commoda  peccem,  moy  qui  dans  une 


'  Giordano  Bruno  naquit  à  Noie  (Terre  de 
Labour)  vers  1 55o  et  fut  brûlé  à  Rome  le  1 7  fé- 
vrier 1600,  comme  apostat  et  hérétique.  Voir 
sur  ce  philosophe  le  livre  de  M.  Ch.  Barthoi- 
mess  {Jordano  Bruno,  Paris,  i8i6-i8'i7,  a  vol. 
in-S"),  livre  que  M.  V.  Cousin  {Histoire  géné- 
rale de  la  philosophie ,  édition  de  18G1,  p.  3'26, 
note  1)  trouve  (^savant,  mais  trop  enthou- 
siaste." 

-  Chapelain  ne  se  trompait  pas  :  ce  fut  en 
i58?i  que  parurent  pour  la  plupart  les  volumes 
qu'il  recherchait.  Voir  le  Manuel  du  libraire 
(t.  I,  col.  1297-1800). 

3  Degli  Heroici  furori dialogi  X.  Paris,  i585, 
in-8°.  Paris  est  là  pour  Londres.  Bruno,  comme 
Ta  rappelé  M.  V.  Cousin  (ouvrage  déjà  cité, 
p.  325),  demeura  quelque  temps  en  Angleterre, 
-•chez  Sir  Philippe  Sidnoy,  que  l'on  trouve  par- 
tout où  il  y  a  quoique  essai  d'indépendance  phi- 
losophique, religieuse  ou  politique  à  protéger.') 
Le  volume,  qui,  d'après  J.  Charles  Bruncl,  est 
fort  rare,  atteignait  déjà  le  prix  de  100  francs 
dans  les  ventes  du  siècle  dernier. 

*  Le  Dd'  injinito  universo  e  mondi  parut  à 
Londres  sous  la  rubrique  de  Venise  (  i586).  Cet 
ouvrage  et  ie  suivant  sont  dédiés  à  Michel  de 
Casfeinau ,  sieur  de  Mauvissière,  ambassadeur  de 
France  en  Angleterre  de  1.^75  à  i585. 

*  Le  traité  :  De  la  causa ,  principio ,  et  uno  pa- 


rut aussi  à  Londres  sous  la  rubrique  de  Venise 
(i584). 

"  C'est  le  plus  célèbre  des  ouvrages  de  Bruno. 
Voici  le  titre  complet  donné  par  le  Manuel  du 
libraire  :  Spaccio ^de  la  bestia  (rionfante ,  pro- 
poslo  da  Giove,  effelualo  dal  comeglo,  rcvelato  da 
Mercurio,  recitaln  da  Sophia,  udito  da  Saultno , 
registrato  da  Nolano.  Ditiso  in  tre  dialogi,  sub- 
divisi  in  Ire  parti.  Stampato  in  Parigi,  i58'i,  in- 
8°.  —  imprimé,  croit-on,  à  Londres,  chez  Tho- 
mas Vautroiiier.  On  a  supposé  que  dans  cet  écrit 
allégorique  Bruno  avait  attaqué  ia  papauté. 

'  De  monade ,  numéro  el  figura  liber  consequens , 
qutnque  de  minimo,  magno  el  mensur a.  [Vranc- 
forl,  1591  ou  i()i/i,  in-8°.) 

*  Les  mois  :  De  innumerabilibus  ne  figurent 
point  dans  le  litre  do  l'ouvrage  «h'-siré  par  Cha- 
pelain. 

'  Ce  traité  parait  être  rosté  msc:  commun 
jusque  dans  le  siècle  dernier,  où  ii  ne  s'est  vendu 
que  de  10  à  ao  francs,  tandis  que  d'autres  vo- 
lumes de  Bruno,  comme  nous  l'avons  vu,  ont  été 
payés  une  centaine  de  francs,  quand  iis  étaient 
dans  des  conditions  ordinaires,  et  jusqu'à  cinq 
ou  six  fois  plus  clior,  quand  ils  élni'>nt  dans  des 
conditions  exceplionueiies. 

"  En  l'absence  de  M.  de  Beiiièvrc,  Jean  de 
Montreuil  était  un  demi- ambassadeur  du  roi  de 
France. 
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posture  moins  considërable  avois  fait  diffî- 
cultë  jusques  icy  de  le  divertir  tant  soit  peu 
et  de  iuy  demander  le  moindre  de  ses  of- 
fices. Mais  il  y  a  des  temps  où  il  est  quel- 
quesfois  à  propos  de  se  monstrer  graviter 
hisolentem  et  peut  estre  ay-je  mal  fait  jus- 
qu'à présent  d'user  avec  tant  de  retenue 
d'une  affection  et  d'une  bonté  pareille  à  là 
vostre. 

Par  le  discours  de  M'  Conrart  il  m'a 
semblé  connoistre  que  vous  ayés  fait  vostre 
dernier  voyage  d'Angleterre  seulement  ou 
principalement  pour  Iuy  pouvoir  envoyer 
avec  bienséance  la  belle  lettre  dout  il  me 
veut  régaler  au  premier  jour,  car  il  m'a  dit 
qu'elle  estoit  achevée  longtemps  devant  que 
vous  partissiés  d'icy.  Malherbe  m'a  dit  au- 
tresfois  '  qu'ayant  à  escrire  à  M'"^  la  princesse 
de  Conti  sur  la  mort  de  son  frère  cette  belle 
consolation  que  vous  avés  tantveue\  il  Iuy 
fit  faire  un  voyage  exprès  à  Saint-Germain 
afin  qn'on  ne  peust  pas  dire  qu'estant  en 
une  mesme  ville,  il  n'avoit  qu'à  iuy  dire  ce 
qu'il  Iuy  escrivoit\  Vous  en  avés  peut  estre 
usé  de  mesme  sur  le  mesme  scrupule ,  mais 
avec  un  peu  plus  de  discrétion,  aymant 
mieux  faire  un  voyage  que  de  le  faire  faire 
à  vostre  amy. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  12  février  i64o. 


CCCLXXVL 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  vous  pouvés  penser  si  la  bonne 
opinion  que  vous  avés  de  M"^  le  duc  de  Lon- 
gueville  me  doit  plaire  et  si  j'ay  leu  avec 
satisfaction  ce  que  vous  m'avés  escrit  de  son 
passage  en  Allemagne  sur  l'avis  que  je  vous 
en  avois  donné.  Je  vous  envie  la  plume  qui 
sait  si  bien  parler  des  choses,  mais  seule- 
ment pour  bien  parler  de  la  vertu  et  des 
actions  de  ce  Prince,  qui  seront  tousjours 
héroïques  et  qui,  pour  s'égaler  aux  plus 
belles  des  anciennes,  n'auront  besoin  que 
d'occasions  et  de  matière ,  au  lieu  que ,  pour 
ce  qui  me  regarde,  j'auray  tousjours  trop 
de  matière  pour  le  louer  et  n'auray  besoin 
que  de  ces  belles  formes  que  je  voudrois 
vous  avoir  desrobées. 

C'est,  au  reste,  une  bien  agréable  pensée 
qui  vous  est  venue  que  ce  passage  du  Rhin 
s'est  fait  auspice  Baccho''  et  du  rivage  de 
Bacchara ,  à  quoy  j'adjousteray  pour  la  for- 
tifier que  ceux  qui  l'ont  fait  sont  la  plus  part 
Allemands,  c'est-à-dire  peuples  bacchiques 
et  qui,  plus  que  nation  de  la  terre,  célèbre 
les  orgies  de  ce  Dieu  solennellement,  sé- 
rieusement et  fréquemment,  de  sorte  qu'il 
y  a  grande   apparence  qu'ils  auront  pris 


'  Quand  François  de  Malherbe  mourut  (6  oc- 
tobre i6a8),  Chapelain  avait  déjà  trente-deux 
ans.  Tallemanl  des  Réaux  a  cité  (t.  I,  p.  188) 
quelques  mots  dits  par  Malherbe  à  Chapelain. 

*  Voir  dans  les  Œuvres  de  Malhe7'be  publiées 
par  M.  Lud.  Lalanne  (t.  IV,  p.  1 95-926)  la 
lettre  «  Madame  la  princesse  de  Conty. 

'  Piquante  anecdote  à  joindre  aux  si  nom- 
breuses anecdotes  recueillies  par  Tallemant  des 
Réaux  dans  son  historiette  de  Malherbe ,  qui  est 
une  des  plus  amples  et  des  plus  curieuses  de 
tout  le  recueil  (t.  I,  p.  270-806).  La  lettre  sur 
la  mort  du  chevalier  de  Guise,  frère  de  la  prin- 
cesse de  Conti,  débute  ainsi  :  «Ne  pouvant  aller 


,'i  Saint-Germain  sitôt  que  je  désirois,  pour  une 
affaire  qui  m'est  survenue,  et  cependant  ne  vou- 
lant pas  faillir  à  ce  que  je  dois,  etc." 

''  Balzac  (lettre  V  du  livre  XXll)  avait  dit 
(p.  863  et  866)  :  «...  Je  ne  pense  pas  que  les 
comtes  de  Dunois  du  temps  passé  ayent  plus  valu 
que  les  ducs  de  Longueville  du  temps  présent.  Le 
dernier  miracle  dont  vous  me  faites  la  relation 
m'a  fait  trembler  en  lisant  vostre  lettre.  Mon 
imagination  en  est  encore  toute  effrayée ,  et  j'ay 
peur  pour  ceux  qui  sont  passez,  comme  si  je  les 
voyois  encore  dans  le  hazard  et  dans  les  difficultés 
du  passage. .  .  Notez  aussi  que  c'est  au  rivage  de 
Bacchara  (que  les  Latins  d'Allemagne  font  venir 
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pour  aller  à  la  reconquesle  de  leur  pais  de 
ce  breuvage  entousiastique  '  qu'on  dit  que 
Ion  permet  aux  Turcs  mesme  de  prendre 
pour  aller  au  combat  et  à  la  conqueste  des 
pais  d'autruy. 

\  ous  vous  défendes  merveilleusement  du 
titre  que  je  vous  ay  donné  de  mon  autheur 
et  de  mon  livre  ".  Mais  je  ne  say  à  quel  titre 
vous  ne  me  voulés  pas  estre  ce  que  vous 
estes  à  toute  l'Europe  et  aux  antres  parties 
du  monde  où  nostre  langage  est  connu. 
C'est  un  mauvais  tesmoignage  d'amitié  par- 
faitle  de  me  priver  seul  d'une  chose  dont 
vous  avés  esté  libéral  aux  proches  et  aux 
esloignés,  aux  petis  et  aux  barbares,  au  siè- 
cle présent  et  au  siècle  futur.  Je  n'ay  pas  si 
mauvaise  opinion  de  moy  ny  de  vous  que 
de  croire  que  vous  me  parliés  sérieusement 
quand  vous  me  dittes  ces  paroles  et  je  les 
prens  comme  je  dois,  je  veux  dire  comme 


des  effets  de  vostre  modestie  ou  des  jeux  de 
vostre  esprit.  Donques  avec  vostre  per- 
mission je  demeureray  dans  mes  premiers 
termes  et  vous  me  serés  livre,  docteur, 
maistre  et  tout  ce  qui  fait  à  l'instruction  et 
à  l'ornement  de  l'esprit  humain,  sans  que  je 
prétende  que  vous  me  le  contestiés  davan- 
tage. 

Le  jugement  que  vous  me  failles  du  Père 
Teron  me  confirme  dans  celuy  que  j'en 
avois  fait ,  quoyque  je  n'eusse  jamais  veu  de 
luv  autre  chose  que  ce  que  je  vous  en  a  y 
envoyé.  Il  est  sans  doute  im  très  grand  et 
très  judicieux  poète  el  c'est  dommage  qu'il 
est  si  paresseux  que  vous  dittes  \  1!  auroit 
peu  acquérir  beaucoup  de  réputation  el 
donner  beaucoup  de  contentement  aux 
honnestcs  gens  s'il  avoit  bien  usé  de  sa 
longue  vie  et  de  la  belle  inspiration  qui  luy 
dure  encore  dans  un  aage  où  le  feu  ses- 


par  ëlymoiogic  de  Buccht  ara)  où  se  cueille  1*^ 
Neclor  Bhenanum ,  qui  peut  avoir  donné  de  l'en- 
thousiasme à  Vostre  Armée. n  La  lettre,  daté.-  du 
lî)  février  iGii  ,  doit  être  reportée  à  la  fin  de 
lévrier  ou  au  commencement  de  mars  de  l'année 
1660.  Dans  la  lettre  XXV  du  livre  XXI,  datée 
du  20  septembre  i64o,  el  qui  doit  élre  du  mois 
de  mars  de  la  même  année,  Balzac  répond  ainsi 
(p.  83i)aux  compliments  de  son  ami  :  tXovs 
laites  beaucoup  d'honneur  à  mon  extravajjance 
de  la  nommer  Enliiousiasme,  et  je  ne  pensois 
pas  avoir  esté  de  si  belle  liumeur.  Ce  n'est  qu'en 
vostre  présence  que  mon  chagrin  me  laisse  en 
repos,  et  si  je  n'eusse  eu  à  escrire  à  monsieur 
Chapelain,  je  ne  me  fusse  pas  seulement  souvenu 
du  voyage  du  nouveau  Bacchus.T; 

'  Mot  que  ne  donne  aucun  de  nos  diction- 
naires et  que  je  ne  me  souviens  d'avoir  vu  em- 
ployé par  aucun  de  nos  écrivains. 

-  Voici  le  passage  de  la  lettre  de  Balzac  auquel 
se  rapportent  les  paroles  de  Chapelain  (p.  8'i/i  )  : 
ff  Je  ne  puis  recevoir  un  honneur  que  je  ne  mé- 
rite point,  ni  souffrir  que  vous  m'appelliez  vostre 
I,ivrf>.   voufi  qui  estes  ma  Bibliothèque  et  mon 


Université.  .Si  \ous  me  Inscliez,  je  diray  mon 
Trepié,  et  mon  Oracle,  et  vous  traiteray  d' .Apol- 
lon, ou  pour  le  moins  de  Prophète  et  d'homme 
divinemenl  inspiré.  Raillerie  à  part,  vous  sçavez 
bien  la  haute  opinion  que  j'ay  de  vostre  grand 
.sens,  el  la  déférence  que  je  rends  à  tout  ce  que 
vous  prononcez  ex  cathedra.-^ 

"  Balzac  avait  dil  à  son  ami  (p.  H'^k)  :  «Puis 
que  vous  avez  la  curiosité  de  sçavoir  qui  est  I' 
Père  Teron,  que  je  croyois  que  vous  connoissiez 
mieux  que  moy,  je  vous  diray  que  c'est  un  Poète 
qui  a  plus  de  soixante-quinze  ans.  Peu  après  la 
naissance  du  Roy,  il  fil  deux  poèmes  en  petits 
vers,  à  mon  advis  glyconique.s  ;  et  le  feu  Roy  sur 
le  favorable  récit  qui  luy  en  fut  fait,  commanda 
à  Molin  de  les  traduire.  Us  ont  pour  titre  les  Cou- 
ronnes el  les  Dauphins,  el  ont  été  imprimez  à 
Paris,  le  Latin  el  le  François  e  regione.  Ces  deux 
ouvrages  portent  leur  recommandation,  elje  suis 
asseuré  qu'ils  vous  plairont.  J'ay  veu  d'autres 
choses  de  hiy,  où  j'ay  remarqué  un  excellent  na- 
turel ;  mais  je  sçay  d'ailleurs  qu'il  est  paresseux, 
el  l'Ouvrier  du  u)onde  qui  aime  le  moin.s  son 
meslier.- 
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teint  dans  le  sein  des  mieux  eschaufTés. 
Magdelenet  l'hyver  à  la  barba  sonnante  '  a 
fait  des  plus  longs  vers  sur  la  niesme  statue 
et  une  inscription  pour  y  mettre  de  quatre 
ou  de  six  vers  que  Ton  m'a  dit  qui  sont 
fort  beaux'.  11  faut  essayer  de  vous  les  re- 
couvrer pour  le  premier  ordinaire. 

Vous  m'avés  appris  bien  des  nou\elles 
tirées  de  la  Gazette  de  M'  de  Thou  et  toutes 
vrayes,  comme  je  Tay  vérifié  depuis^.  Vous 
avés  niesme  esté  cause  que  j'ay  acheté  le 
Philolus  du  S'  Bouillaud  '^  après  lequel  il  y 
auroit  grande  opiniastreté  de  croire  que 
Copernic  fut  un  extravagant^  et  qu'Aristote 
eust  raison  de  mettre  la  terre  dans  le  centre. 
Je  vous  avoue  que  j'ay  bien  du  plaisir  de 


'  Chapelain  s'amuse  à  rapprocher  du  nom  de 
Madelenel  une  des  plus  mauvaises  métaphores  de 
ce  poêle,  el  Balzac  ne  manqua  pas  (lettre  VIII  du 
livre  XXII)  de  recommencer  la  plaisanterie:  «Les 
vers  du  poêle  à  la  barbe  sonnante  sont  tels  que 
vous  en  avez  jugé,  el  je  suis  tout  à  fait  de  voslre 
opinion.» 

-  M.  de  Montaiglon  n'a  ni  reproduit  ni  men- 
tionné les  vers  de  Madelenet  dans  sa  Notice  sur 
l'ancienne  statue  équestre  de  Louis  Xlll  citée  plus 
haut. 

•'Au  lieu  de  toutes  ces  nouvelles,  on  ne  trouve 
dans  la  lettre  de  Balzac  (p.  8/i^)que  cette  phrase: 
•rj'avois  bien  en  revanche  plusieurs  nouvelles  à 
vous  demander  [sic  pour  mander]. .  .Monsieur 
de  Thou  qui  m'a  fait  l'honneur  de  se  destourner 
de  son  chemin  pour  l'amour  de  moy,  a  eu  la  pa- 
tience de  me  les  dire,  et  j'ay  esté  son  auditeur 
durant  vingt-quatre  heures,  qui  ne  m'ont  pas 
duré  vingt-quatre  momens,  tant  ses  narrations 
ont  esté  agréables. -î  On  voit  que  la  lettre  de 
Balzac  a  été  déplorabiement  tronquée,  et  il  est 
facile  de  constater  que  plusieurs  autres  de  ses 
lettres  ont  subi  le  même  sort. 

■•  Philolaus,  seti  Dissertatio  de  vero  systemate 
nnmdi  {i6Sg,  in-6°).  Ismaël  Boulhau  était  alors 
âgé  de  trente-cinq  ans. 

^  Rappelons,  à  propos  de  Copernic,  que  ce 
fut  à  la  sollicitation  de  Chapelain  que  Gassendi 


croire  que  je  suis  sur  la  terre  comme  dans 
un  vaisseau  et  que  je  voyage  perpétuelle- 
ment par  les  lieux  autour  de  ce  bel  astre 
que  vous  aymés  tant  et  qui  vous  a  fait  dire 
que  vous  estes  solaire  ", 

Pour  récompense  de  vos  nouvelles  je 
vous  en  diray  une  fascbeuse  pour  le  pauvre 
Croisilles  qui  est  en  prison  pour  son  aflfaire 
et  qui  a  desja  esté  confronté  à  des  curés  et 
à  des  vicaires  qui  luy  ont  maintenu  en  face 
que  c'estoit  luy  qu'ils  avoient  marié  ',.  Je 
vous  en  dii'ay  une  autre  agréable  pour  vous 
qui  est  que  Corneille  a  fait  une  nouvelle 
pièce  du  combat  des  trois  Horaces  et  des 
trois  Guriaces  où  il  y  a  une  quantité  de 
belles  choses'  et  du  même  esprit  du  Cid. 


écrivit  la  vie  do  Copernic,  qu'il  lui  dédia.  Voiî  !e 
recueil  intitulé  :  Tychonis-Brahei  equitis  Dani  as- 
trononiorum  coriphei,  Nicolai  Copernici,  Georgii 
Puerbachiiet  Joanis  Regiomontani ,  astronomorum 
relcbrimn  Dite  (Paris,  in-6°,  i65^i). 

^  J'ai  rappelé  (  Lettres  de  Jean-Louis  Guez  de 
Balzac,  dans  les  Mélanges  liistoriques ,  p.  A 67, 
note  a  )  que  le  cardinal  de  la  Valette  prélendtiït 
(jue  Balzac  était  un  adorateur  du  Soleil,  et 
disait,  lui  empruntant  ses  paroles,  que  la  lumière 
entrait  dans  son  âme  avec  la  joie. 

'  On  lit  dans  les  Historiettes  de  Tallemant  des 
Beaux  (t.  III,  p.  Sa)  :  tr-M"""  d'Aiguillon  envoya 
chercher  M.  Vincent  [Saint  Vincent  de  Paul]  , 
qui  fut  d'avis  d'aller  à  Linas,  y  alla  en  eiTet,  et 
amena  le  prestre  qui  avoit  marié  Croisilles,  et 
deux  marguilliers  qui  y  avoient  assisté.  11  plante 
ces  trois  hommes  en  sentinelle  à  un  coing  de  rue, 
d'où  l'on  voyoil  au  visage  tous  ceux  qui  sortoient 
de  l'hosfel  de  Soissons.  Ces  gens  reconnurent 
Croisilles  entre  cent  autres  ;  il  estoit  roussean  et 
facile  à  reconnoistre.55  Les  témoins  dont  parle 
ici  Tallemant  des  Réaux  furent  les  mémos  qui, 
nu  commencement  de  16/40,  dépo.sèrenl  contre 
lui. 

*  Ni  M.  Taschereau  {Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  P.  Corneille),  ni  M.  Livet  (Pièces  ^m  s - 
tijicatives  de  l'Histoire  de  V Académie  française , 
par  PeUisson   et  d'Olivet),   n'ont  reproduit  ce 
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Nëantmoins  je  voudiois  pour  sa  perfection 
qu'il  eust  invente'  et  dispose'  autrement  qu'il 
n'a  fait,  et  s'il  l'imprime  bientost.  je  vous 
envoyeray  mes  senlimens  dessus  et  la  ma- 
nière que  je  voudrois  qu'il  eust  tenue  pour 
en  faire  une  chose  accomplie  '. 

Je  vis  hier,  chés  noslre  abbé  de  Chas- 
tillon,  à  qui  Ton  a  fait  lope'ration  pour  ses 
he'mmorro'ides  et  qui  en  a  esté  en  danger  de 
mort  %  je  vis ,  dis-je ,  le  seigneur  d"  Amboise  ^ 
à  qui  je  tesmoigaay  que  la  satisfaction  qu'il 
vous  avoit  faitte  touchant  ce  mauvais  loge- 
ment, vous  avoit  laissé  l'opinion  de  luy  qu'il 
en  pouvoit  souhaitter,  dont  il  m'a  tesmoigné 
une  joye  extraordinaire,  me  protestant  qu'il 


n'avoit  jamais  eu  une  plus  grande  douleui 
que  quand  il  avoit  appris  que  tous  les  or- 
dres précis  qu'il  avoit  donnés  pour  l'exemp- 
tion de  vostre  terre  avoient  esté  inutiles  par 
la  rencontre  de  la  séparation  de  sou  régi- 
ment et  par  le  malheur  qui  voulust  que  la 
partie  qui  avoit  l'ordre  prit  ime  autre  route 
sans  avertir  l'autre  partie  que  vostre  village 
estoit  sacré  pour  luy.  Il  me  dit  que  son  des- 
plaisir en  estoit  d'autant  plus  grand  qu'il 
vous  avoit  obligation  et  que  c'estoit  la  seule 
occasion  dans  laquelle  il  s'en  peut  revan- 
cher. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  19  février  i6io'. 


curieux  passage,  qu'ont  aussi  négligé  tous  les 
critiques  qui.  en  ces  dernières  années,  ont  écrit 
l'histoire  du  théâtre  de  Corneille,  y  compris 
M.  E.  Picot,  l'auteur  de  la  Bibliographie  Cor- 
nélienne (187C). 

'  Balzac  (lettre  VII  du  livre  .\XII)  répond, 
non  ie  1"  mars  i6ii,  mais  le  1"  mars  1660 
(p.  Si6)  :  r  Je  seray  bien  aise  de  voir  les  six  vers 
du  poète  perruque  de  glaçons  [  Madelenel  ] ,  el  le 
duel  des  Horaccs  et  des  Cuiiaces,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  viendra  sous  vostre  passeport." 

-  Balzac  [i6irf.  ]  reprend:  rLe  danger  où  \ous 
dites  qu'a  esté  noslre  parfait  Ami ,  me  fait  trem- 
bler, et  mon  imagination  est  blessée  de  toutes 
ces  armes  de  chirurgie,  el  de  tous  ces  remèdes 
cruels,  dont  vous  nie  parlez.  Je  luy  souhaite  une 
parfaite  gueri;on  ;  elle  Sénat,  el  le  Peuple  Poé- 
tique qui  luy  ont  tant  d'obligation,  luy  devroient 
tiler  aussi  bien  qu'aux  princes,  des  vies  d"or  et 
de  soye.  dont  j'ay  si  souvent  ouy  parler,  et  luy 
crier  comme  à  son  véritable  bienfaiteur  : 

De  nostris  annis  tibi  Jupiter  augeal  annos.r 

-  S'agirait-il  là  de  Louis  de  Clermont  d'Am- 
boise,  marquis  de  Rénel,  qui  était  alors  mestre 
de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie,  et  dont  le 
hls  el  le  pelit-lils,  le  premier  tué  à  Valenciennes 
en  i656,  le  dernier  tué  au  siège  de  Cliauny.  fu- 
rent également  mestres  de  camp  ? 

*  Suit  (f  •Sii'l  une  lettre,  du  2Ô  février,  à  la 


marquise  de  Flamarons,  où  Chapelain  s'étend  sur 
un  procès  où  il  court  hasard,  dit-il,  de  perdre 
douze  ou  treize  cents  écus,  ajoutant  avec  un  peu 
d'amertume  :  rqui  est  tout  ce  que  Monsieur 
vostre  père  a  jamais  fait  pour  moy  en  récom- 
pense de  mes  longs  travaux  et  des  diverses  assis- 
tances qu'il  a  rweues  de  moi.n  — «Pour  me  di- 
vertir agréablement-  continue  Chapelain,  rje 
sollicite  maintenant  trente  juges  pour  essayer  de 
n'estre  pas  dépouillé  de  cette  dernière  pièce. .  .  •• 
Chapelain  reparle  encore  de  ce  procès  dans  une 
lettre  à  Balzac,  du  27  février,  d'où  j'extrais 
(f°.3i5)  les  lignes  que  voici  :  ^Monsieur,  1« 
punctualité  dont  vous  me  loués  n'est  pas  une 
chose  que  je  prétende  vous  faire  valoir  beaucoup. 
Il  est  aisé  de  vous  escrire  toutes  les  semaines  une 
lettre  dans  le  stile  où  je  vous  les  escris,  et  jay 
quelquefois  honte  de  moy-mesme  de  trailter  avec 
un  aussv  éloquent  homme  que  nous  en  des 
termes  aussy  pédestres  el  aussy  populaires  que 
sont  les  miens. .  .  Mais  que  dittes-vous  de  la  bi- 
zarrerie de  la  fortune  qui  m"a  voulu  encore 
exercer  de  cette  manière  et  donner  la  vexation 
de  solliciter  trente  juges,  de  leur  parler  demie 
heure  à  chacun  sur  un  sujet  où  je  ne  puis  man- 
quer de  faire  cent  incongruités  et  ensuitte  de 
comparoistre  devant  la  Chambre  et  estre  réduit 
à  lever  la  main  ?  Il  le  faut  tjutesfois  et  prendre 
patience,  comme  dit  cjuclqu'un,  mesrae  en  en- 
rageant. J'allens  avec  impatience  le  discours  que 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MO>TALZIEr,, 

E>    ALSACE. 

Monsieur,  vous  luef'aittes  une  compassion 
si  grande  en  Testât  où  j'approns  par  les 
vostres  que  vous  estes ,  que  je  ne  trouve  point 
(le  paroles  pour  l'exprimer  et  je  sens  vostre 
mai  à  tel  point  que  joublie  les  miennes  [sic 
pour  miens)  propres,  ou  ne  les  mets  point 
en  considération  au  prix  de  luy.  J'ay  fait 
des  pertes  notables  au  décry  des  pistolles 
légères  et  un  pièces  qui  m'est  survenu  bi- 
zarrement me  doit  faire  craindre  d'en  faire 
de  plus  grandes  encore  non  seulement  d'ar- 
gent, mais  de  temps,  qui  est  ce  que  je  plains 
«lavanlage.  Avec  cela,  lorsque  je  pense  à 
vos  justes  douleurs,  je  suis  insensible  aux 
miennes  et  n'ay  (!e  desplaisir  que  pour  vous. 
Ce  n'est  pas,  à  vous  dire  vray,  que  j'aye 
jamais  espéré  qu'on  vous  donnast  vostre 
rongé,  cette  année,  et  le  refus,  (juoyqu'il 


mail  fort  fasché,ne  m'a  pas  beaucoup  sur- 
pris. Mais  la  brouiilerie  d'Hacttheim  '  et  de 
vous  m'avoit  laissé  persuader  qu'on  vous 
retircroit  de  l'Alsace  et  qu'ainsy  à  quelque 
chose  malheur  auroit  esté  bon.  Cela  manque 
à  ce  que  je  voy  maintenant  et  je  ne  me  puis 
consoler  que  nous  ne  vous  ayoris  point  veu 
de  ce  carnaval  ny  vous  nous.  Je  dis  nous 
pour  M"'  de  R[ambouillet]  qui  a  esté  bien 
digne  de  vostre  veue  dans  le  ballet  qu'elle  a 
dancé  avec  Mademoiselle'  où  elle  a  rem- 
porté ia  palme  à  son  ordinaire  et  qui  a  bien 
des  fois  souhaitté  que  vous  fussiés  un  des 
lesmoins  de  sa  gloire.  Peut  estre  que  dans 
le  paquet  que  je  vous  envoyé  d'elle,  vous 
trouvères  la  confirmation  de  ce  que  je 
vous  dis,  et  que  le  soin  qu'elle  a  pris  de 
vous  consoler  à  ma  prière  vous  deschargeivi 
(l'une  partie  de  vostre  affliction. 

J'approuve  bien,  au  reste,  que  vous  fa- 
ciès tout  ce  que  vous  pourrés  pour  soilir 
honnestement  de  cet  employ.  Mais  ce  n'est 


vous  avés  envoyé  au  Triumvir  [Costa r],  et  je  ne 
(Joute  point  qu'après  l'avoir  ieu  je  no  luy  alloue 
pour  bonnes  toutes  ses  hyperboles  et  toutes  ses 
pasmoisons. .  .  Son  aCTaiie  n'est  qu'ambition..  . 
W  de  Voiture  en  a  fait  son  amy  particulier  et  en 
parle  lousjours  comme  d'un  homme  rare..  .  Je 
vous  envoyé  deux  poèmes  latins  du  sieur  Made- 
lenet  au  lieu  d'un  que  je  vous  promis  la  semaine 
passée.  La  fin  de  l'Ode  à  M'  de  Builion  me  sern- 
hie  belle  et  bien  de  l'air  d'Horace  où  il  dit  :  Vi- 
x(>re  forte  ante  Agamemnona  multi,  etc.  Le  reste 
ne  nie  semble  que  pur.  La  Sylvie  (sic  |iour  Silve) 
est  une  pièce  de  plus  d'importance  et  je  m'asseure 
(|iie  vous  !uy  donnei  es  quelque  prix.  L'inscription 
de  la  fin  n'a  néantmoins  rien  de  comparable  à 
celle  du  Père  Theron.  Il  y  a  aussy  de  belles 
choses  dans  cette  Amphilrite  Ruelliane,  mais  la 
fin  m'en  semble  platte,  et  il  me  semble  que  j'en- 
tends la  fin  d'une  Antienne  et  Oraison. 'i  [En 
Pûst-Sci-iptum]  :  trJe  vous  prie  de  me  mander 
comment  vous  prononcés  ces  mots  verres,  Irou- 
reri'-x,  dires ,  ferés  et  tous  les  futurs  semblables.. 

CHAPELAIN.  I. 


Je  veux  dire  si  c'est  avec  l'e  ouvert,  tel  qu'est  Vc 
de  mes,  pronom,  ou  avec  l'e  fermé,  tel  qu'est  ce- 
luy  de  dorés,  adjectif.;?  On  trouvera  la  réponse 
de  Balzac  dans  la  lettre  VIII  du  livre  XXII  (p.  %h(> 
et  847). 

'  Capitaine  allemand  dont  j'ai  en  vain  cherché 
le  non)  dans  nos  recueils  biographiques. 

^  On  lit  dans  la  Gazelle  du  25  février  i6/io 
(p.  lao):  rDimanche  dernier.  Mademoiselle 
dansa  .son  ballet  dans  l'hostel  de  Richelieu,  elle 
jeudi  ensuivant  à  l'Arsenal,  assistée  de  Mesde- 
moiselles de  Bourbon,  de  Longueville,  de  Ro- 
han  et  de  plusieurs  autres. n  Et  dans  la  Gazelle 
du  3  mars  (p.  128)  :  r  Dimanche  dernier.  Ma- 
demoiselle dansa  devant  Leurs  Mageslés  à  Saint- 
Germain  son  balcl,  qui  fut  celuy  du  triomphe  de 
la  beauté,  où  il  y  eut  trente-deux  entrées,  fer- 
mées par  le  grand  balet,  composé  de  trois  belles 
troupes. 55  Voir  les  détails  que  donne  sur  la  pre- 
mière de  ces  fêtes  un  enthousiaste  témoin  ocu- 
laire, l'abbé  de  Marolles  [Mémoires,  1765,  in- 
12,  t.  I,  p.  289  et  2 '10). 
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pas  [)oiu'  ce  que  vous  cmyes  y  passer  muti- 
lemenl  vostre  jeunesse  et  n'y  voir  point 
froccasion  oii  vous  puissiés  profiter  dans 
vostre  meslier.  Car  je  voy  former  un  orage 
contre  vous  du  coslé  du  Tirol  que  je  crains 
bien  qui  ne  vous  donne  trop  d'exercice ,  cet 
esté  prochain,  et  qui  ne  vous  instruise  à  vos 
despens,  s'il  est  vray  que  vous  ayés  encore 
besoin  d'instructionen  unechoseoù  vous  estes 
si  avance'  dès  il  y  a  longtemps.  Dieu  vueille 
que  mon  augure  soit  vain  parce  que  d'autre 
sorte  j'y  prévoy  un  bien  plus  grand  mal  que 
celuy  de  n'eslre  pas  venu  cet  hyver  à  Paris, 

Je  ne  say  si  je  vous  envoyeray  une  lettre 
de  M""  la  Marquise  de  Sablé  que  j'en  ay 
sollicitée  et  qui  m'a  promis  plusieurs  fois  de 
le  faire,  mais  qui  est  quelqucsfois  pares- 
seuse quoyqu'elle  ne  soit  jamais  tiède  pour 
vous.  Elle  m'en  leul  une,  il  y  a  quinze 
jours,  qu'elle  ne  m'a  point  voulu  donner  à 
cause  que  l'occasion  qui  la  fît  naistre  estant 
passée,  elle  a  jugé  qu'elle  ne  seroit  plus  à 
propos.  Si  elle  n'escrit  point,  consolés  vous 
au  moins  sur  ce  qu'elle  ne  vous  en  honnore 
pas  moins,  car  vous  luy  estes  tousjours  très 
aymable  et  très  estimable,  et  comme  elle 
parle  souvent  de  vous ,  elle  n'en  parle  ja- 
mais qu'avec  éloge  soit  de  vostre  bonté,  soit 
fie  vostre  esprit. 

Poiu-  M'  le  marquis  de  Pisani,  il  est  plus 
galant  que  vous  ne  sçauriés  vous  imaginer, 


et  je  croy  qu'il  en  donnera  jalousie  à  son 
demy  corps  '  que  vous  sravés  qui  aspire  à  la 
royauté  de  la  galanterie.  H  me  fit,  avant 
hier,  pitié  (je  dis  ce  deray-coriis)  de  la  rude 
touche  qu'il  receut  en  ma  présence  par 
M""  de  R[ambouillet]  sur  quelque  liberté  suf- 
fisante qu'il  a  voit  prise  de  la  vouloir  con- 
vaincre d'avoir  mal  dit  cpielque  mot^,  of 
certes  je  ne  vis  rien  jamais  de  plus  humilié 
que  luy  ny  de  plus  mortifié. 

Je  feray  tenir  seureraent  à  M'  le  Duc  de 
Longueville  le  paquet  que  vous  luy  addres- 
sés,  et  je  suis  bien  aise  que  vous  continués 
tousjours  à  estre  bien  persuadé  de  ses  par- 
ties héroïques.  Il  sçaura  par  nioy  que  vous 
n'agisses  point  par  simples  complimens  avec 
luy  et  que  vous  avés  une  véritable  amitié 
pour  luy.  Sa  posture  est  haute  et  grande 
aujourd'huy  et  son  passage  du  Rhin  et  son 
establissement  dans  le  cœiu-  de  l'Allemagne 
sont  des  choses  dune  telle  conséquence  pour 
Testât  présent  des  affaires,  que  je  ne  sçay 
quel  plus  digne  le  Roy  pouvoit  attendre  de 
qui  que  ce  soit.  Néantmoins  je  tremble  pour 
luy  au  lieu  où  il  est  tant  que  nous  ayons  veu 
Rannierhors  de  danger  d'estre  battu.  On  ne 
sçait  encore  que  dire  de  l'affaire  de  M'  de 
Croisilles  ([ui  a  la  grande  chandjre  à  pré- 
sent pour  juge  \ 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a8  février  iC4o*. 


'  Tallemant  des  Réaiix  {Historicités,  t.  11, 
p.  695)  dit:  «M.  (le  Pisani  vint  beau,  ])lanc, 
l)londel  droit  au  monde,  mais  il  eut  i'espine  du 
(ios  desmiso  en  nourrice,  sans  qu'on  le  sceusl,  cl 
on  devint  si  contrefait  qu'on  ne  iuy  pouvoit  faire 
do  cuirasse.  Gela  iuy  gasta  jusques  aux  traitf.  du 
visage,  cl  il  demeura  fort  petit,  ce  qui  sembloil 
d'aulanl  plus  eslrange  que  son  père,  sa  mère  et 
ses  sœurs  sont  tous  grands  ;  on  disoil  les  Saptns 
(le  nambouillot  auirdois,  parce  qu'ils  estoientje 
ne  sçay  combien  de  frères  de  grande  taille  et 
point  gros.»  Sur  la  galanterie  du  marquis  de 
Pisani,  voir  un  passage  de  Tallemant  des  Réaux 


i  ibid.)  qui  confirme  pleinement  le  lémoignage  do 
Gliapolain. 

-  Tallemant  des  Réaux  (ibid.)  nous  montre  le 
marquis  de  Pisani  disputant  souvent,  notamment 
contre  le  prince  de  Condé.  Ajoutons,  avec  le 
mémo  chroniqueur,  que  f  M.  de  Pisani  avoit  beau- 
coup d'esprit  et  beaucoup  de  cœur.-) 

^  Le  marquis  de  Monlauzier  avoit  été  un  de 
ceux  qui,  pour  faire  plaisir  à  M'"  Paulet,  prirent 
la  resolution  d'enlever  son  cousin  de  la  prison  de 
l'Officialité. 

*  Suit  (f"  3 17)  une  lettre,  du  i"  mars  lO'io, 
à  M.  de  Monslreuil,  toute  pleine  de  compliments. 
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CCCLXXVIIF. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  la  France  n'est  pas  plus  piquée 
contre  l'Espagne  que  je  suis  ulcéré  contre 
les  coquins  qui  me  mettent  en  procès  et 
contre  ceux  qui  sont  cause  que  j'entre  en 
cette  dance.  Je  plaide  avec  un  certain  dépit 
de  me  voir  engagé  dans  ce  mauvais  exer- 
cice, que  je  ne  vous  sçaurois  assés  bien 
exprimer  et  je  peste  nuit  et  jour  contre  la 
Fortune  qui  m'a  suscité  ce  trouble  sans  que 
je  le  méritasse,  comme  si  l'occupation  à 
faire  des  vers  n'estoit  pas  assés  chagrine  toute 
seule.  La  perte  qui  m'en  peut  arriver  ne 
m'est,  je  vous  jure,  point  sensible,  et  je 
me  connois  assés  fort  pour  la  porter,  si  elle 
me  venoit  comme  celle  du  décry  des  pis- 
tolles  légères  et  de  réduction  des  droits. 
Mais  la  manière  m'en  est  insupportable,  et 
quand  je  pense  que  j'auray  à  visiter  et  en- 
tretenir trente  juges  dans  un  langage  qui 
m'est  inconnu  sur  une  matière  qui  est  mon 
aversion  naturelle,  il  méprend  souvent  en- 
vie de  laisser  tout  perdre  et  de  m'espargner 
cette  exaction  dans  le  doute  du  gain  ou  de 
la  perle,  et  souvent  mesnie  il  me  vient  en 
fantaisie  que  le  gain  asseuré  de  ma  cause  ne 
raériteroit  pas  que  je  me  donnasse  toute 
cette  peine  pour  l'obtenir. 

Pour  comble  de  mal  je  demeureray  encore 


trois  semaines  dans  cet  estât  fascheux  que 
l'on  appelle  incertitude  du  succès  et  qui  à 
raoy  est  pire  que  le  mauvais  succès  mesme, 
juata  illud  :  elapestar  dcl  malo  e  mal  peg- 
gioreforse  che  non  parebbe  il  maie  présente  '. 
Cependant  il  faut  que  je  sollicite  et  que  je 
face  solliciter.  Et  voyés  si  mon  mal  est  grand 
puisqu'il  faut  que  vous  vous  en  senties  à 
cent  lieues  de  moy.  En  effet  j'aurois  honte 
d'employer  mes  autres  amis  et  de  ne  vous 
donner  pas  une  partie  de  la  courvée  princi- 
palement ayant  un  de  M"  vos  cousins  pour 
mon  juge.  Mon  procès  est  à  la  première 
dont  M'  de  la  Nauve  fait  la  meillleure  partie, 
coirmie  vous  sçavés.  Il  suffit  de  vous  dire 
cela  et  pour  le  reste  je  laisse  à  vostre  bonté 
d'agir  envers  luy  favorablement  pour  moy, 
si  c'est  chose  qui  ne  vous  face  point  d'autre 
peine  que  de  luy  escrire  un  mot.  En  ce  cas, 
sans  entrer  dans  le  détail  de  la  cause  dont  je 
ne  vous  importune  point,  je  voudrois  seule- 
ment qu'il  sceust  en  quelle  opinion  vous 
m'avés  du  costé  de  la  probité,  et  si  vous 
croyés  que  je  fusse  capable  de  tenir  la  main 
à  quelque  chose  d'injuste.  Mais  ne  tenés 
point  celte  prière  pour  faille,  s'il  v  a  la 
moindre  raison  qui  vous  rende  la  chose 
difficile,  pour  ce  que  j'ay  encore  d'autres 
moyens  de  luy  faire  recommander  mon  droit 
et  de  l'esclaircir  de  ce  que  je  suis". 

J'ay  leu  avec  admiration  la  response  que 
vous   avés  faille  à  M'   Goustard^    et  j'ay 


'  La  cilalion  de  Chapelain,  dûtuent  corrigée, 
fornie  ces  deux  vers  : 

E  l'aspeltar  del  maie  è  c:al  peggiore 
Forse  cbe  uon  sarebbe  il  mal  présente. 
On  peut  ainsi  traduire  ce  dicton  :  El  l'attente  du 
mal  est  un  mal  pire  peut-être  que  ne  serait  le  mal 
présent. 

■'  Baizac  (lettre  IX  du  livre  XXIJ)  répondit  à 
Chapelain,  non  le  22  mars  16/11 ,  comme  on  le 
fit  (p.  8/17  de  fin-fol.),  mais  le  22  mars  16/10  : 
«Je  viens  d' escrire  à  M.  de  la  Nauve,  non  pas 
comme  je   devois,  mais  comme  j'ay  pu,  dans 


le  mal  qui  me  travaille.  Je  le  conjure  par  la  pa- 
renté, et  par  l'amitié,  qui  est  quelque  chose  do 
plus,  d'avoir  soin  de  vos  iuteresls  comme  de  ma 
vie,  et  je  m'asseure  que  vous  connoislrez  que  je 
ne  luy  suis  pas  indifférent.  Mais  que  je  suis 
trompé,  de  m'imaginer  qu'on  me  considérera, 
où  il  s'agit  de  vous  servir  !  Vostre  nom  est  chéri 
et  respecté  de  toute  la  terre,  et  Monsieur  de  fa 
Nauve,  qui  est  parfaitement  honneste  homme, 
ne  visera  qu'à  vous,  dans  la  bonne  justice  qu'il 
vous  rendra,  w 

^  Cette  réponse  est  intitulée,  dans  le  tome  II 


73. 
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frouvé  qu'il  }  avoit  lieu  dexpirer  de  ravis- 
sement, non  seulement  d'en  pasmer  pour 
lin  quart  d'heure.  La  pièce,  en  effet,  m"a 
semblé  digne  de  toutes  les  plus  grandes 
louanges  qu'il  luy  a  sceu  donner  et  je  suis 
asseuré  que  dans  l'éloge  qu'il  vous  en  a  fait, 
il  n'y  a  pas  une  seule  hyperbole.  Il  reste  à 
la  faire  voir  à  nos  amis  et  amies  et  à  les 
gratifier  d'une  si  belle  et  exquise  lecture,  à 
(juoy  vous  croyés  bien  que  je  n'ay  garde  de 
manquer  pour  l'honneur  de  l'un  et  pour  le 
contentement  des  autres  et  je  suis  bien  cer- 
tain de  vous  en  mander  des  satisfactions  et 
des  applaudissemens  estranges.  Quant  à 
trouver  à  redire  à  la  grâce  que  vous  avés 
faille  à  cette  personne  ',  vous  me  connoissés 
trop  généreux  pour  en  estre  capable,  et  il 
y  a  longtemps  que  dans  une  douleur  jilus 
fraische  je  luy  ay  esté  moy  mesme  civil  (>t 
lay  confondu  de  la  noblesse  de  mon  cœur, 
si  je  l'ose  dire,  et  de  ma  courtoisie.  C'est 
l'avantage  que  vous  et  moy  pouvons  prendre 
sur  les  âmes  basses  de  maistriser  noslre 
passion  et  de  pardonner  aux  inlii-mcs.  Pour 
moy  je  n'ay  jamais  plus  de  plaisir  que  quand 
la  Fortune  me  donne  sujel  de  monslrer  la 
différence  qu'il  y  a  entre  mon  courage  cl 
celuy  du  commun  des  hommes.  Je  ne  m'ap- 
perçois  que  bien  lard  que  je  me  loue  assés 
franchement  et  que  je  vous  fais  une  confes- 
sion non  pas  de  mes  fautes,  mais  de  mes 
perfections.  11  vaux  miou\  estre  modeste  et 
se  contenter  de  ce  qui  est  dit  que  je  pourrois 
bien  effacer  encore  sans  me  faire  beaucoup 
de  tort.  Vaille  que  vaille  néanlmoins  et  finis- 
sons en  vous  prolestant  que  je  suis  plus  que 
qui  que  ce  soit.  Monsieur,  vostre,  etc. 
Do  Paris,  en  8  mars  iij'io. 


CCCLXXIX. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTALZiER. 

EN    ALSACE. 

Monsieur,  je  vous  envoyay,  1  autre  s<?- 
maine,  les  lettres  de  M"'  de  R[ambouilletJ 
et  de  M'"°  la  marquise  de  Sablé,  que  je 
veux  croire  qui  vous  auront  apporté  du  sou- 
lagement en  vos  douleurs  el  en  vos  misères. 
Il  y  en  avoit  encore  d'autres  |>ersonnes  qui 
ne  vous  desplaisent  pas  et  qui  auront  con- 
tribué h  vostre  consolation,  si  vous  estes 
consolable.  Cette  fois,  je  vous  en  envoyé 
encore  sinon  des  lieux  dont  vous  en  do^irés 
le  plus,  au  moins  de  ceux  qui  ne  vous  sont 
point  désagréables  el  dont  vous  avés  ([uei- 
quesfois  fait  vostre  joye.  Je  souhaitle  (jue 
vos  maux  en  soient  charmés  et  que  ces  lec- 
tures vous  servent  de  relasche  en  attendant 
que  quelque  bon  démon  vous  lire  de  vostre 
enfer  pour  lousjours.  Vous  commanderés. 
s'il  vous  plaist,  qu'on  rende  seurement  la 
lettre  h  l'un  des  oflSciers  de  vostre  régiment 
et  qui  sera  parmi  les  voslres. 

Mon  procès,  au  reste,  me  tient  lieu  dune 
autre  Alsace  et,  bien  que  mon  péril  ne  soit 
pas  égal  au  voslre,  pour  ce  (juil  n'y  \a 
pas  de  la  vie,  il  ne  laisse  pas  d'eslrc  fort 
grand  el  fort  inquiétant  pour  ce  qu'il  y  va 
du  bien,  et,  en  quelque  sorte,  de  l'Iionneui-. 
Jusques  au  gain  ou  à  la  perle  de  ma  cause 
j'auray  toujours  l'esprit  partagé  et  emba- 
rassé,  et  je  seray  incapable  d'aucune  pro- 
duction raisonnable.  Mais  je  ne  vous  dcvrois 
point  dire  celle  traverse  que  mo  donne  la 
Fortune,  car  vous  estes  bon  el  tendre  de 
vos  amis",  et  je  ne  doute  point  que  vous 
n'en  senties  de  la  douleur,  qui  est  une  chose 


(les  Œuvres  complûtes  de  Balzac  :  Di'  la  gi-andr 
éloquence.  A  Monsieur  Costar.  Dissertnlio))  II 
(p.  ot9-53o). 

'  Balzac  avait  traité  Costar  avec  «ne  faveur 
extrême.  .le  n'en  donnerai  d'antre  preuve  que 


colle  première  phrase  :  rr  Vostre  magnificence  csl 
cause  de  ma  disette,  el  je  ne  trouve  point  di- 
belles  choses  à  vous  rendre,  parce  que  vous  les 
avez  toutes  piises." 

-  Nous  avons  déjà  rencontré  (lettre  GCGLXIV) 
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que  je  voudi-ois  vous  oster  plustost  que  de 
vous  la  donner.  Et  il  ne  m'est  arrivé  de 
vous  le  dire  qu'alin  que  vous  voyés  qu'au 
séjour  après  lequel  vous  souspirés  ,  il  y  a 
•les  malheurs  aussy  bien  qu'au  vostre  et 
que  vous  n'estes  pas  le  seul  qui  souffres. 

M""  la  marquise  de  R[ambouillet]  m'a 
monstre  par  grande  faveur  la  galanterie  que 
vous  luy  avés  escrite  qui  est  rare  et  qui  ne 
semble  point  partir  d'un  esprit  aussy  affligé 
que  vous  me  le  tesmoignés  par  vos  der- 
nières. Elle  a  eu  quelque  honte  que  vous 
(issiés  fort  sur  sa  beauté,  laquelle  elle  dit 
ostre  ensevelie  il  y  a  longtemps  si  elle  en  a 
eu  quelquesfois  aucune  partie  ',  et  il  luy  a 
bien  fasché,  pour  vous  faire  parler  avec 
plus  de  ressemblance,  de  n'avoir  pas  la 
moitié  moins  d'aage  qu'elle  n'a.  En  vérité 
la  lettre  est  belle  et  bien  escrite  et  bien 
digne  d'estre  veue  chez  la  Mfarquise]  du 
Marais-.  Mais,  pour  ce  dernier,  je  ne  l'ay 
peu  obtenir  et  on  m'a  défendu  mesme  de 
faire  paroistre  que  j'en  aye  aucune  connois- 
sance.  Je  suis  en  très  grande  peine  pour 
M'  le  Duc  de  Longueville,  non  pas  qu'il  soit 
présentement  pressé  des  ennemis  et  que  sa 
condition  soitempirée  depuis  mes  dernières, 
où  je  vous  mandois  sa  gloire  et  son  establis- 
?ement  de  là  le  Rhin,  mais  parce  que  la  con- 


tinuation de  sa  bonne  fortune  dépend  du 
succès  des  armes  suédoises  pour  lesquelles 
je  vous  avoue  que  j'appréhende  fort  depuis 
les  nouvelles  que  nous  avons  eues  icy  de  la 
prise  de  Colin  '  et  de  Konigsgraelz  ''  qui  in- 
commodent extrêmement  Bannier  el  qui 
donnent  grande  espérance  à  Picolhuoniini  de 
le  pousser  en  désoi-dre  de  la  Bohême.  Vous 
recevrés  avis  de  ce  qui  se  passera  entre  eux 
bien  devant  nous  et  peut  estre  que  vous  sça- 
vés  desja  par  Strasbourg  ce  que  le  sort  a 
déciilé  touchant  cette  grande  affaire. 

On  ne  dit  point  encore  si  le  Roy  ira  à 
Lion  pour  Italie  et  pour  soustenir  ce  qu'il  a 
sur  le  Rhin  contre  les  menaces  espagnoles. 
Les  Angiois  arment  et  se  font  puissans.  Si 
c'estoit  contre  nous,  nous  serions  attrappés, 
car  nous  ne  nous  y  attendons  pas.  Mais 
certainement  c'est  contre  TEscosse  qui  se 
prépare,  de  son  costé^  au  cas  qu'on  luy 
vueille  imposer  le  joug  qu'elle  a  secoué, 
l'année  passée,  par  l'abolissement  de  ses 
évesques  contre  la  dignité  et  authorifé  de 
son  Roy. 

L'abbé  d'Aubignac'  no  [u-esche  plus  el 
fait  des  sujets  de  ballet  el  des  règles  pour 
la  comédie.  Il  compose  maintenant  un  traitîé 
qu'il  nomme  la  Pratique  du  théâtre  '  que  le 
s'  de  la   Ménardière  atlend  impatiemment 


ceKo  expression  :  tendre  de  vos  amis,  an  iioii  rie  : 
tendre  pour  vos  amis. 

'  La  marquise  de  Rambouiilel  avail  cinquante- 
deux  ans  en  iG^o.  Son  futur  gendre  pouvait 
jusqu'à  un  certain  point  parler  de  sa  beauté, 
puisque  Tallemant  des  Réaux  (t.  If,  p.  5o5)  di- 
sait bien  plus  tard  :  rHors  qu'elle  bransie  un  peu 
la  teste,  el  cela  luy  vient  d'avoir  trop  mange 
d'ambre  autrefois,  elle  ne  choque  point  encore, 
quoyqu'elle  ayt  près  de  soixante-dix  ans.  Eile  a 
le  teirvt  beau..  .  i 

-  C'est-à-dire  chez  la  marquise  de  Sable'. 

^  Kollin,  ville  de  l'empire  d'Autriche,  en  Bo- 
hème, sur  l'Elbe,  à  85  kilomètres  de  Prague. 

*  Kœnigsgraelz,  ville  de  l'empire  d'Aulriche, 


i^n  Bohême,  à  los  kilomètres  de  Prague,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Elbe,  nu  confluent  de  l'Adler. 

■'  Chapelain  avait  lu  cela  dans  la  Gazette  du 
.'{  mars,  où,  sous  la  rubrique  de  Londres,  on  an- 
nonçait, à  la  date  du  iti  février,  que  les  Ecossais 
fortifiaient  leurs  frontières  el  faisaient  de  grands 
préparatifs  de  guerre. 

'*  Fiançois  Hédelin,  abbé  d'Aubignac,  naquit 
à  Paris  le  i  août  160A,  et  il  mourut  à  Nemours 
le  27  juillet  1  G76. 

^  La  Pratique  du  Théâtre  ne  parut  que  dix-sept 
ans  plus  tard  (Paris,  Antoine  de  Sommaviile, 
1607,  in-lx").  L'abbé  d'Aubignac,  comme  le  rap- 
pelle le  P.  Niceron  {Mémoires  jwur  servir  à  l'his- 
toire des-  hommes  illustres,  t.  IV,  p.  12.9),  avait 
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afin  de  faire  contre,  de  quoy  je  me  resjouis 
pour  ce  que  cela  sera  délectable,  et  peut 
estre  utile  aussy. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  8  mars  i64o'. 


CCCLXXX. 
À  M.  DE  BALZAC, 


A    BALZAC. 


Monsieur,  resfueilietés  ies  registres  de 
Totiia  et  vous  trouvères  que  je  n'ay  point 
donne'  d'éloges  a  ceux  que  vous  aviés  donné 
à  M.  le  Duc  de  Longueville  qui  ne  leur  fus- 
sent bien  deus.  et  cjue  j'aurois  esté  un  ingrat 
de  ne  vous  en  tesraoigner  pas  du  ressenti- 
ment. Mais  pom^quoy  vous  renvoyer  à  ces 
legistres?  11  suffit  de  vous  dire  que  vous 
navés  qu'à  vous  ressouvenir  que  vous  avés 
parlé  de  ce  Prince,  pour  vous  faire  croire 
que  vous  en  avés  éloquemraent  parlé.  El 
certes  il  n'y  a  point  dapparence  qu'un 
honune  qui  relève  ies  moindres  choses  par 
la  sublimité  de  ses  paroles  eust  peu  rien 
du-e  de  bas  des  actions  de  ce  Prince  que 
sans  flaterie  et  sans  poésie  on  peut  apeller 
grandes".  Cependant,  quoy^iue  victorieux 
et  quovque  couvert  de  gloire,  ses  travaux 
pour  cela  ne  sont  pas  encore  achevés,  et  la 
Fortune  qui  a  veu  quelle  luy  opposoit  en 
vain  des  ennemis  et  des  fleuves  pour  1  eni- 


pescher  de  contribuer  au  reslablissement  de 
l'Allemagne,  s'est  avisée  de  luy  dresser  des 
embusches  domestiques  et  l'a  arresté,  au 
milieu  de  son  cours,  par  une  fièvre  cjuedes 
lettres  de  Nancy  et  de  Sedan  font  continue, 
c'est  à  dire  assés  périlleuse  pour  nous  faire 
craindre  tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  de  pis. 
Jugés  par  là  où  j'en  puis  estre  et  quelle 
nouvelle  secousse  mon  esprit  a  à  souffrir  ! 

Je  veux  toutesfois  m'imaginer,  pour  ma 
consolation,  que  ce  mal  n'est  pas  si  grand 
qu'on  nous  le  fait,  car  de  deux  lettres  que 
nous  avons  veues  de  Cologne,  lune  dit  sim- 
plement que  M' le  duc  de  L[ongueville^  est 
indisposé  et  l'autre  qu'il  est  dans  ses  in- 
commodités ordinaires,  ce  qui  iroit  à  quel- 
que forte  atteinte  de  sa  scialique  ou.  au 
plus,  à  quelque  légère  fièvre,  si  les  mar- 
chands qui  Tescrivent  estoient  personnes  sui 
qui  on  se  peust  fier.  Cela  n'empesche  pas 
que  je  ne  passe  de  mauvaises  heures  et  que 
mon  inquiétude  ne  soit  assés  forte  pour  me 
tourmenter.  Je  seray  encore  quatre  ou  cinq 
jours  dans  cette  gesne  et  Dieu  vueille  que 
j'en  sois  quitte  pour  cela  ! 

Je  fis  '  voir,  dès  il  y  a  six  jours .  à 
M'  labbé  de  Chaslillon  la  lettre  que  vous 
m'escriviés  et  que  je  venois  de  recevoir  sur 
sa  maladie  \  11  s'en  tint  extrêmement  obligé 
et  me  pria  de  vous  en  faire  ses  baise  mains 
très-humbles  et.  en  mesme  temj)s,  ses  ex- 


f  commencé  cet  oiivrafje  pour  pluirc  au  cardinal 
iie  Riclielieu.  qui  l'avait  passionément  souhaité, 
persuadé  qu'il  pourroit  èlre  d'un  grand  usage 
aux  poètes  en  leur  épargnant  la  peine  de  cher- 
cher eux-mêmes  dans  les  livres  les  instniclions 
dont  ils  avaient  besoin." 

^  11  y  a  5 ,  mais  il  est  bien  probable  que  ce 
5  a  été  mis  par  inadvertance  pour  un  8. 

■^  Chapelain  répond  en  tout  ce  passage  à  la  let- 
tre VII  du  livre  XXII  (datée  de  mars  i6ii  pour 
février  i6io),  lettre  où  nous  lisons  (p.  8i5  et 
8i6)  :  r  Je  ne  sçay  ce  que  je  vous  ay  escrit,  que 
vous  avez  trouvé  si  bon  :  mais  je  sçay  bien  que 


vous  trou\ez  bon  tout  ce  que  je  vous  escns,  et 
vous  lisez  mes  paroles  avec  des  yeux  capables  do 
toutes  les  illusions  de  TAmilié  !  0  la  belle  et  l'in- 
nocente Magicienne  !..  .  Quelle  apparence  néant 
moins  que  sans  dessein  et  sans  y  songer,  j'a\o 
dicté  quelque  ligne  qui  .soif  digne  de  vostre 
héros!..  .  r> 

^  Il  y  a  dans  le  texte  :  Je  vis  voir. 

*  La  lettre  déjà  citée  dans  la  note  1 6  de  la 
lettre  à  Balzac  du  19  février  16/10,  et  dans  la 
note  j  de  la  présente  lettre.  Communiquée  par 
Chapelain  à  Boisrobert  six  jours  avant  le  9  macs 
)  6io  .  celte  lettre  était  donc  arrivée  à  Paris  le  a 
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cuses,  s'il  ne  vous  escrivoit  point  dans  l'ac- 
cablement de  ses  affaires  et  l' estât  où  son 
mal  Ta  mis  qui  certes  n'est  pas  trop  bon , 
quoyque  désormais  il  luy  permette  d'aller 
l)ar  ville  en  carosse  et  qu'il  face  estât  de  faire 
bientost  un  voyage  à  Ruel.  II  ne  se  peut  dire 
combien  il  a  une  bontë  conlîrmëe  et  les  amis 
que  ses  bons  offices  luy  ont  acquis. 

Son  Érainence,  diu"aut  sa  maladie,  luy 
escrivit  des  vers  le'onins  latins  en  raillerie, 
de  sa  main,  qui  nous  Curent  un  nouveau 
tesmoignage  de  la  faveur  oii  il  le  conserve 
et  de  la  tendresse  qu'il  a  pour  luy  '. 

Vous  avës  veu ,  à  cette  heure ,  les  vers  la- 
tins de  Madelenet,  tant  ceux  dont  je  vous 
avois  parlé,  que  ceux  qui  louent  M'  de  lîul- 
lion  et  dont  je  n'ay  eu  connoissance  que 
depuis.  Je  scray  bien  aise  d'en  avoir  vostre 
avis  afin  de  régler  le  mien ,  ou  voir  si  nous 
les  avons  conformes"'. 

Pour  le  combat  des  Horaces,  ce  ne  sera 


pas  sitost  encore  que  vous  le  verres,  pour 
ce  qu'il  n'a  encore  esté  représenté  qu'une 
fois  devant  Son  l'^minence ,  et  que ,  devant  que 
d'estre  publié  il  faut  qu'il  serve  six  mois 
de  gaigne  pain  aux  comédiens.  Telles  sont 
les  conventions  des  ])oètes  mercenaires  et 
tel  le  destin  des  pièces  vénales.  Mais  vous  le 
verres  assés  à  (enq)s  '\ 

Le  paquet  de  M'  Mainard  a  été  porté 
chés  le  s'  Flotte  que  vous  ne  devés  point 
douter  qui  ne  l'envoyé  soigneusement.  Je 
ne  sçay  encore  que  dire  du  prétendu  prestre 
grec",  s'il  est  innocent  ou  s'il  est  coupable. 
De  huit  tesmoins  il  n'y  en  a  que  trois  qui 
luy  maintiennent  que  c'est  luy  qui  a  esté 
marié  \  les  trois  autres  disent  seulement  que 
celuy  qui  le  fust  avoit  cjuaranle-cinq  ans, 
mais  qu'ils  ne  sçavent  si  c'est  luy.  Les  deux 
derniers  n'ont  point  encore  esté  ouys,  et 
[)our  luy  il  monstre  une  asseurance  comme 
s'il  n'estoit  point  en  prison  et  qu'il  fut  l'ac- 


ou  le  3  mars  au  plus  tôt,  et  avoit  par  conséquent 
été  écrile  vers  le  20  février. 

'  Ces  vers  ne  paraissent  pas  être  venus  jusqu'à 
nous.  Je  n'en  trouve  nulle  part  la  moindre  men- 
tion ,  pas  plus  dans  les  notices  sur  Boisrobcrt  que 
dans  les  travaux  relatifs  à  la  biographie  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Cette  particularité  si  peu 
connue  n'est  pas  une  des  moins  piquantes  révé- 
lations que  nous  devons  à  la  correspondance  de 
Chapelain. 

-  Balzac  et  Chapelain  furent  d'accord  sur  les  vers 
latins  de  Madelenet.  Voici  le  jugement  rendu  par 
le  premier  (lettre  VIII  du  livre  XXII),  datée  du 
12  mars  iGlilt  et  qui  doit  être  du  22  mars  16 '10, 
p.  Sli6  et  8^7  de  l'in-fol.)  :  r.U  fin  de  l'Ode  à 
Monsieur  de  Buliion  est  meilleure  que  le  com- 
mencement ;  tout  au  contraire  de  l'Amphitrite 
qui  tombe  après  son  eslévation,  et  se  soutient 
sur  deux  mauvais  pieds  -,  car  ce  seroit  trop  de  la 
nommer  monstrueuse,  et  de  dire  d'elle  comme 
des  autres  divinités  de  la  mer,  que 

Dcsinit  in  piscera  raulier  forniosa  superiie. 
La  Silve  est  belle,  mais  non  pas  à  mon  advis  de 
la  dernière  beauté,  et  je  voy  quelque  chose  au 


delà,  où  la  force  du  Poète  n'est  pas  arrivée.;) 
^  Ce  passage  a  été  reproduit  par  M.  Tasche- 
reau  {Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  Cor- 
neille, i855,  p.  95)  et  par  M.  Marty-Laveaux 
{Notice  sur  la  tragédie  d'Horace,  dans  le  tome  III 
des  Œuvres  de  P.  Corneille,  1862,  p.  25o. 
M.  Marty-Laveaux  observe  que  Chapelain,  par- 
lant, dans  ce  passage,  de  la  première  représen- 
tation (ÏHorace  comme  d'un  fait  tout  récent,  en 
tixe  par  conséquent  la  date  d'une  manière  fort 
approximative.  fcPour  bien  se  rendre  compte  de 
l'injustice  des  accusations  de  Chapelain,  ajoute- 
t-il,  il  faut  savoir  que  Corneille  ne  pouvait 
conserver  quelques  mois  ses  droits  d'auteur  sur 
un  ouvrage  qu'en  en  retardant  l'impression,  w 
M.  Marty-Laveaux  regrette  {ibid.)  que  Chapelain 
ne  donne  pas  de  détails  à  Balzac  sur  les  pre- 
mières représentations,  et  ne  lui  nomme  aucun 
des  acteurs  chargés  des  principaux  rôles.)' 

*  L'abbé  de  Croisilles.  On  devine  l'allusion 
que  fait  Chapelain  au  mariage  des  prêtres  de 
l'éghse  grecque. 

^  Le  prêtre  et  les  deux  marguilliers  menliou- 
nés  par  Talleniant  des  Réaux  (t.  III,  p.  Sa). 
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cusnteui-.    (le   seroit    dommage    qu'il    fust 
pendu. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  9  mars  i64o  '. 


CCCLXXXl. 
A  M"  LE  DUC  DE  LO>GLE VILLE. 

EN    ALLEMAGNE. 

MoiLseigneur.  je  ne  vous  dira  y  point 
quelle  extraordinaire  douleur  m'a  apportée 
la  nouvelle  de  vostre  maladie,  elle  déses[)oir 
où  je  me  suis  veu  jusques  à  ce  que  les  lettres 
de  Cologne  du  5  et  celles  de  Cassel  du  It  de 
ce  mois  nous  ayent  asseure'  que  vous  estie's 
hors  de  péril  et  sur  le  retour  de  vostre  niai. 
Je  ne  croy  point  avoir  besoin  de  m'en  ex- 
pliquer envers  vous  et  pense  que  vous  m"a- 
vés  fait  l'honneur  de  vous  mesme  den  croire 
tout  ce  que  je  vous  en  pourrois  dire  et  de 
me  conter  au  nombre  de  ceux  que  ce  mai- 
heur  devoit  le  plus  sensiblement  toucher. 
Aussy  ne  prens-je  cette  occasion  de  vous 
escrire  qu'affin  de  vous  asseurer  de  la  dou- 
leur publique  en  celte  occasion  et  de  la  gé- 
nérale inquiétude  oîi  s'est  trouvée  la  France 
lorsque  l'on  a  appris  que  vous  esliés  malade 
avec  danger. 

Et,  en  vérité.  Monseigneur,  après  que 
nous  avons  sceu  que  le  danger  en  estoil 
dehors,  ce  ne  nous  a  pas  esté  une  petite 
consolation   de   reconnoistre   que   le  siècle 


n'estoit  pas  ingrat  à  vostre  vertu  et  qu'il  la 
payoit  au  moins  de  toute  l'estime  et  de 
toute  la  tendresse  que  nous  pouvions  sou- 
haitter.  La  Cour,  la  Ville,  les  gens  d'hon- 
neur et  le  Peuple  mesme  qui  ne  connoist 
que  les  choses  qui  luy  tombent  sous  les 
sens,  ont  rendu  en  cette  rencontre  des  tes- 
moignages  si  avantageux  et  si  glorieux  de 
ce  qu'il  sentoient  pour  vous,  que  je  ne  cro\ 
pas  qu'on  en  puisse  désirer  davantage,  et 
qu'ils  n'eussent  pas  peu  faire  plus  si,  dans 
vostre  perte,  la  ruine  commune  eusf  esté 
infaillible. 

Je  suis  certain.  Monseigneur,  que  vous 
tiendrés  vos  travaux  et  vos  souffrances  bien 
satisfaitles,  lorsque  vous  croirés  aussy  vray 
qu'il  est  cet  amour  de  tout  le  monde  pour 
vous  et  cet  estonnement  général  dans  le  ha 
zard  où  vous  avés  esté.  Une  ame  aussy 
grande  et  aussy  animée  de  la  véritable 
gloire  que  la  vostre  ne  |teut  rien  avoir  do 
plus  agréable  que  cet  applaudissement  uni- 
N.'rsel  et  que  cet  intérest  qui  devient  public  ^ 
par  la  part  que  chacim  y  veut  et  croit  devoir 
])rendre.  \ous  avés  l'un  et  laulie  au  point 
que  personne  ne  Teust  jamais  plus,  et  tout 
ce  que  vous  avés  de  fidelles  serviteurs  en 
resseulenl  une  joye  bien  particulière.  Made- 
nioiselle'-.  qui  a  esté  aussy  mdisposée  d'une 
lièvre,  mais  très  légère  à  comparaison  de  la 
vostre,  nous  a  délivrés  d'appréhension  pre.--- 
que  en  même  temps  que  vous.  et.  après 


'  Le  i3  ma^ssui^ant,  Chapelain  adressait  au 
marquis  de  Montauzier  (f"  82^,  v°)  une  lettre 
qui  roule  presque  en  entier  sur  la  maladio  dti 
fîuc  de  Longueville,  maladie  dont  la  giiérison  lui 
parait  r désespérée.-'  Chapelain  proclamo  son 
bienfaiteur  un  rsi  {(rand  ornement  de  ce  siècle,- 
et  déplore  fia  perle  irréparable  que  ferait  l'Estat 
en  sa  personne.-  Chapelain  dit  encore  à  M.  d'> 
Montauzier  :  r-Ce  qu'on  vous  a  mandé  de  la  rup- 
ture de  M'  de  Vivans  avec  la  maison  de  Cler- 
raont  est  chose  trop  sérieuse  et  peut  e.«tre  que 
de  longtemps  il  n'y  a  eu  chose  plus  scandaleuse 


poiM'  d'honnestes  personnes  à  la  Cour.  Ce  qu'on 
vous  a  escril  aussy  du  degoust  qu'a  eu  M""  de 
R[ambouillet]  des  hardiesses  et  libertés  de  M'  de 
V[oilarel  est  véritable.  Mais  il  ne  laisse  pas  df 
la  voir  et  d'essayer  de  se  bien  raccommoder,  o' 
qui  sera  assés  difficile. ^  Chapelain  termine  sa 
lettre  en  parlant  à  M'  de  Montauzier  de  M"'  do 
Chalais  qui  lui  rend  grâces  de  son  souvenir  obli- 
geant. 

-  Marie  d'Orléans,  fille  du  duc  de  Loiigue- 
vitie.  future  duchesse  de  Nemours,  était  alors 
âgée  de  quinze  ans. 
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avoir  respiré  du  trouble  où  ces  deux  mala- 
dies nous  avoient  jettes,  nous  avons  admiré 
la  sympathie  qui  se  trouve  entre  vous  et 
elle  jusques  dans  vos  maux  qui  commen- 
cent et  finissent  en  niesme  temps  ^  Je  prie 
Dieu  que  vous  soyés  aussy  bien  remis  à 
présent  qu'elle  l'est  et  que  nous  soyons 
quittes  par  ces  maux  de  tous  ceux  qui  vous 
doivent  airiver  à  l'un  et  à  l'autre. 

Entre  ceux  à  qui  le  vostre  aura  esté  sen- 
sible je  suis  obligé  de  vous  dire  que  M"^  le 
marquis  de  Monlauzier  sera  des  premiers, 
car  il  ne  m'escrit  jamais  qu'avec  des  termes 
de  passiop  et  de  respect  pour  vous  qui  ne 
peuvent  pailir  que  d'une  âme  qui  vous  est 
entièrement  dévouée.  Je  joindray  à  cette 
lettre  une  despesche  qu'il  m'envoya,  il  y  a 
quelque  temps,  par  laquelle  il  vous  rend 
conte  de  ce  qui  s'est  passé  entre  luy  et  le 
colonel  Hacllieim,  désirant  eslre  justifié 
dans  l'esprit  de  la  personne  du  monde  pour 
qui  il  a  une  plus  haute  estime.  La  nouvelle 
sera  vieille  faute  d'occasion ,  mais  elle  servira 
au  moins  à  tesmoigner  son  zèle  et  les  senti- 
mens  qu'il  a  pour  vous.  Je  suis,  Monsei- 
gneur, vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ik  mars  i6io. 


CGCLXXXl!. 
A  M.  DE  BALZAC, 


.Monsieur,  je  crains  que  vous  ne  vouli 


rompre  tout  commerce  avec  moy  et  que 
vous  ne  vous  lassiés  enfin  des  entretiens 
d'une  personne  si  malheureuse  et  si  plain- 
tive. Les  malheurs,  depuis  quelque  temps, 
m'ont  pris  à  tasche  et  il  semble  que  je  sois 
désormais  leur  but  naturel.  L'un  ne  m'a  pas 
assailly  que  l'autre  charge,  et  lorsque  je 
pense  respirer  je  me  trouve  accablé  d'un 
nouveau  faix  qui  m'oste  presque  lespérance 
de  me  relever.  Je  ne  vous  diray  ici  rien  de 
mes  pertes  passées  ny  de  celles  dont  je  suis 
menacé  par  mon  procès.  Ce  sont  de  petits 
maux  dont  la  philosophie  auroil  honte  que  je 
me  [)laignisse  et  qu'en  effet  je  mérilerois 
qui  fussent  plus  grands  si  je  leur  laissois 
faire  impression  en  mon  âme. 

Le  seul  mal  dont  je  uie  permetlois  de  me 
plaindre,  entre  tous  ceux  qui  me  sont  ar- 
rivés ,  est  la  maladie  de  M.  le  Duc  de  Lon- 
gueville  qui  esbranle  ma  fortune  jusques 
dans  les  fondemens  et  me  met  en  péril  de 
perdre  une  des  plus  douces  et  plus  glo- 
rieuses communications  que  pourroit  sou- 
haitter  un  homme  de  ma  sorte.  Et  je  vous 
avoue  qu'en  Testât  où  il  m'avoit  mis  je  ne 
croiois  pas  que  la  fortune  me  peust  rendre 
sensible  par  aucune  autre  chose.  Cependant 
elle  en  a  trouvé  le  moyen  par  la  mort  de 
M"^  de  Feuquières  ^  qui  me  vient  d'estre  ap- 
prise f.ar  ses  deux  fils  qui  en  ont  apporté 
la  nouvelle  au  lîoy  \  11  me  suffisoit,  pour  en 
estre  extrêmement  louché,  qu'il  fust  servi- 
teur zélé  et  volontaire  de  M' le  Duc  de  Lon- 


'  On  lit  dans  la  Gazette  du  17  mais  16/10 
(p.  160)  :  «Hier,  arrivèrent  nouvelles  que  le  duc 
de  Longueville  se  porloit  mieux,  n 

-  Manassès  de  Pas,  marquis  de  Feuquières, 
né  à  Saumur  le  1"  juin  1090,  mourut  à  Thion- 
ville,  le  i3  mars  16/10,  selon  le  Dictionnaire 
historique  de  la  France  dt  M.  Lud.  Lalanne  (au 
mot  Feuquières)  ;  le  1  i  ,  selon  le  Dictionnaire  his- 
torique, géographique  et  biographique  de  Maine- 
et-Loire,  par  M.  Célestin  Port  (au  mot  Pus). 

^  L'abbé  Arnauld  {Mémoires,  édition  de  1 766, 


p.  187  et  188)  dit:  rNous  étions  prêts  de  partir 
avec  d'assez  bonnes  nouvelles  pour  consoler 
M.  de  Feuquières  de  tous  ses  malheurs,  puis- 
qu'on lui  promettoit  de  le  faire  maréchal  de 
France  et  gouverneur  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin. C'étoit  assurément  un  choix  digne  du  dis- 
cernement de  celui  qui  l'avait  fait,  n'y  ayant 
pent-ctre  pei  sonne  en  France  qui  fût  plus  ca- 
pable que  lui  de  cet  important  emploi.  Mais 
comme  nous  étions  prêts  de  monter  sur  nos  che- 
vaux de  poste  «jui  nous  attendoient  dans  la  cour. 
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gueville  porté  par  liiy  au  geQéralat  darmée, 
qu'il  fust  un  grand  homme  de  guerre',  et 
tel  que  le  Roy  et  son  Éminence  croyent 
maintenant  avoir  perdu  leur  bras  droit"  et 
enfin  qu'il  fust  mon  amy  généreux  et  cor- 
dial. Mais  sa  sorte  de  mort  suspecte  de 
poison  de  la  part  des  Espagnols  qui  ne  gai- 
gnoient  rien  à  sa  rançon,  à  cause  qu  il  es- 
toit  prisonnier  de  Picolhuomini ,  après  neuf 
mois  d'extraordinaires  souffrances  \  et  sur 
lïnstant  de  sa  délivrance  et  d'im  employ 
semblable  au  précédent,  d'autant  plus  glo- 
rieux pour  luy  qu'il  luy  esloit  donné ,  mal- 
gré le   malheur   qui   l'avoit   accompagné, 


pour  tesmoignage  que  son  malheur  ne  luy 
estoit  point  imputé  ot  que  la  mauvaise  for- 
tune n'avoit  point  passé  jusques  à  son  es- 
time et  à  sa  réputation,  ces  choses,  dis-je. 
me  rendent  sa  mort  moins  supportable  en- 
core et  font  que  je  m'en  plains,  quoyque 
puisse  V  trouver  à  redù-e  l'impassible  Zenon  \ 
Vous  sçavés  bien  que  mon  stoïcisme  est 
mitigé  et  que  je  me  suis  permis  des  excep- 
tions, pour  mon  usage,  à  la  seurete  des 
préceptes  de  ces  âmes  ferrées.  Vous  sçavez 
bien  que  je  me  suis  tousjours  réservé  la  li- 
berté des  larmes  pour  la  perte  de  mes  amis 
et  des  vertus  éminentes,  et  que  je  tiens  ce 


nous  vîmes  arriver  l'abbé  de  Feiiquières,  qui 
n'etoil  pas  encore  ecclésiastique ,  qui  nous  appre- 
nant la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  M'  leur 
père,  nous  précipitèrent,  pour  ainsi  dire,  du 
comble  de  la  paix  dans  le  plus  profond  abime  de 
la  douleur.-'  Feuquières  avait  eu  de  sa  femme, 
Anne  Arnauld,  fille  d'isaac  Arnauld,  seigneur  do 
Corbeville,  et  cousine  germaine  d'Arnai;ld  d'An- 
dilly,  huit  cnfynts.  Le  futur  ecclésiastique  dont 
parle  l'abbé  Arnauld  était  François  de  Pas ,  qui 
devint  abbé  de  Reloc  et  grand  doyen  de  Verdun. 

'  Les  rédacteurs  du  Dictionnaire  de  Moréri 
(au  mot  Pas)  déclarent  qu'il  fut  ^l'un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  porté  les  armes  dans 
le  xvii'  siècle.')  L'abbé  Arnauld  (Mémoires  déjà 
cités,  p.  191)  assure  que  le  marquis  de  Feu- 
quières fut  w grand  en  toutes  choses,  hormis  en 
fortune-". 

^  Laissons  parler  encore  l'abbé  Arnauld  (  ibid.)  : 
ffll  avoit  servi  le  Roi  dans  ses  armées  depuis  sa 
jeunesse,  et  avec  tant  de  bonheur  qu'il  n'avoit 
jamais  été  blessé.  Il  avoit  passé  par  tous  les  de- 
grés, jusqu'aux  premières  charges  de  la  guerre.'' 
En  ce  qui  concerne  particulièrement  Richelieu, 
les  biographes  ont  dit  qu'il  fut  à  la  fois  le  con- 
seiller et  l'exécuteur  de  la  plupart  des  grandes 
entreprises  du  cardinal.  Aussi  le  marquis  de  Feu- 
quières est-il  fréquemment  mentionné  dans  la 
correspondance  de  Richelieu.  Voir  {passim)  les 
tomes  IV,  V,  VI,  VII  et  VIII.  Tallemant  des 
Réaux  (t.  II,  p.  90)  nous  apprend  que  «le  car- 


dinal de  Richelieu  luy  avoit  donné  une  armée  à 
commander  pour  le  faire  mareschal  de  France, 
ajoutant  :  «On  l'avoit  cru  capable  de  tout,  car 
il  commandait  fort  bien  sous  un  autre. -^ 

^  L'abbé  Arnauld  dit,  de  son  côté  {Mémoires. 
p.  1 90)  :  -Nous  apprîmes  après  à  loisir  les  parti- 
cularités de  celte  mort,  et  avec  d'autant  plus  de 
douleur,  qu'elle  n'avoit  pas  été  toute  natu- 
relle, ni  sans  soupçon  de  poison.  Il  étoit  guéri 
de  ses  blessures,  et  il  y  avoit  déjà  quelque  temps 
qu'il  avait  quitté  le  régime  d'un  malade.  Un 
jour  maigre  on  lui  senit  une  fort  belle  truite 
dont  il  mangea  assez,  quoique  sans  excès.  Peu 
de  lems  après  il  sentit  d'extrêmes  douleurs,  qui 
devinrent  si  violentes,  que  dans  l'agitation 
qu'elles  lui  causèrent,  toutes  ses  plaies  se  r'ou- 
vrirent,  la  fièvre  lui  prit;  et  en  peu  d'heures  il 
fut  contraint  de  succomber  à  la  violence  du  n)al.- 

^  Le  nom  du  fondateur  du  stoïcisme  revient 
souvent  dans  la  correspondance  de  Balzac  avec 
Chapelain  :  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  (lettre  VIII 
du  livre  XXll)  cette  spirituelle  plaisanterie  : 
«  Zenon  couronnera  vostre  modération,  au  mesme 
temps  que  Justinian  vous  fera  gagner  vostre 
cause.?!  C'est  encore  ainsi  que  Ton  trouve  (lettre 
XI  du  même  livre)  cette  antithèse  :  «Comme 
je  n'approuve  pas  le  cœur  d'acier  de  Zenon  et 
ses  yeux  de  pierre-de-ponce ,  je  ne  sçaurois  louer 
non  plus  ceux  qui  sont  devenus  fontaines  aux  pais 
des  Métamorphoses,  ou  qui  sont  demeurez  clas- 
sieux tout  le  reste  de  leur  vie.') 
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foible  si  beau  et  si  digne  de  l'humaine  so- 
ciété que  je  l'ay  par  élection  tousjours  pré- 
féré à  cette  fermeté  diamanline'  dont  ces 
M"  font  une  ambitieuse  profession.  Si  main- 
tenant il  me  vonoit  nouvelle  que  le  mal  de 
M'  de  Longueville  fiist  empiré  ou  quelque 
chose  de  pis ,  vous  jugés  assés  par  ce  que 
je  vous  ay  dit  en  quel  estât  je  me  trouve- 
rois  et  combien  je  serois  peu  consolable.  Ma 
tolga  il  ciel  gli  aiiguri,  et  j'ayme  mieux 
croire  que  les  avis  de  Cologne  du  vu  de  ce 
mois  sont  véritables,  lorsqu'ils  font  son  mal 
moindre  qu'il  n'a  esté. 

Mon  procès  languit  et  me  fait  languir,  et 
par  cela  aussy  bien  que  par  le  reste,  vous 
pourrés  aisément  vous  imaginer  si  mes 
Muses  sont  fort  tranquilles  et  si  elles  ne  peu- 
vent rien  dicter  ny  de  bon  ny  de  mauvais. 

On  parle  extrêmement  d'une  tiève  géné- 
rale pour  six  ou  sept  ans  qui  seroit  une  chose 
fort  soubailtable,  et  pour  laquelle  le  Pape, 
qui  la  procure  par  ses  nonces,  recevroit  plus 
de  bénédictions  qu'il  n'en  donne.  Mais  je 
ne  vois  point  encore  bien  à  quelles  condi- 
tions elle  se  feroit,  et  j'ay  peine  à  croire  que 


l'Empereur  y  condescendist ,  au  mauvais  es- 
tât où  l'Allemagne  a  esté  mise  par  les  Sué- 
dois et  par  nous.  Tout  peut  estre  neantmoins 
et  je  n'en  doute  que  parce  que  je  le  désire  ". 

Mes  afflictions  et  embaras  presens  et  pas- 
sés m'ont  empesché  de  faire  voir  ce  beau 
Discours  que  vous  m'avés  envoyé  \  Je  suis 
fort  aise  du  second  que  vous  médités  et  m'en 
resjouis  dès  à  présent  avec  vous  pour  la 
gloire  que  vous  apportera  l'un  et  l'autre. 
J'agiray  envers  nostre  amy  pour  vostre  pen- 
sion selon  vostre  ordi-e  et  j'approuve  bien 
que  ce  soit  plustost  par  entretien  que  par 
sollicitation  ouverte,  où  vostre  prière  ne 
pourroit  estre  employée  que  moins  honnes- 
tement  pour  vous  *. 

Les  livres  viendront  assés  à  temps  quand 
ils  arriveront,  lorsque  vous  n'en  aurés  plus 
affaire.  Je  suis  de  vostre  opinion  pour  la 
prononciation  de  trouvères,  et  M"^  Voiture 
aussy.  Mais  nos  dames  s'en  moquent  et  di- 
sent que  c'est  une  affectation  de  peur  de  pa- 
roistre  Parisiens  ^ 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  mars  i6io  ^ 


'  M.  Littré  (  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise) ne  cite  qu'un  seul  emploi  du  mot  diaman- 
tin  {qui  a  la  dureté  du  diamant)  :  c'est  l'emploi 
qu'en  a  fait  un  conteur  du  xvf  siècle,  Jacques 
Yver,  dans  cette  phrase  de  son  recueil  intitulé  :  le 
Printemps  d'Yvei-  (1672):  «Si  vous  saviez  de 
quelles  fortes  et  diamantines  chaînes. .  .  v 

2  Balzac  (lettre  XI  du  livre  XXII,  p.  Sluj) 
accueille  ainsi  cette  nouvelle:  trEst-ii  bien  vray 
au  reste,  comme  vous  me  mandez,  que  les 
Princes  se  lassent  enfin  de  faire  la  guerre,  et 
que  le  Caducée  de  Messieurs  les  Nonces  aura  la 
vertu  de  séparer  des  combatans  si  aspres  et  si 
acharnez  les  uns  contre  les  autres?  Si  le  Pape 
est  autheur  de  ce  grand  bien,  il  recevra  autant 
de  bénédielions  qu'il  en  donne,  et  l'orateur  Jean- 
Jacques  aura  droit  d'en  faire  un  ample  remer- 
ciement au  nom  de  toute  la  Chrestienlé.»  Celte 
lettre,  datée  du  20  avril  i6ii,  est  d'avril  16^10. 


■*  Le  Discours  :  de  la  Grande  éloquence  dont 
il  a  été  déjà  question  et  qui  forme  la  seconde  des 
Dissertations  de  critique. 

""  Balzac  avait  dit(letlre  XJII  du  livre  XXII,  la- 
quelle n'est  point  du  12  mai  16/11,  mais  est  anté- 
rieure au  18  mars  1660  :  «Je  suis  plus  en  peine 
de  la  santé  de  nostre  cher  Monsieur  l'abbé  de  Bois- 
robert  que  de  ma  pension.  Si  par  vostre  crédit  et 
le  sien  je  venois  à  en  estre  payé,  ce  petit  secours 
me  viendroit  assez  à  propos  pour  refaire  quelques 
brèches  de  cette  année.  Mais  je  ne  prétends  pas 
en  devoir  remercier  que  vous  et  luy. ..  » 

'••  Balzac  avait,  à  ce  sujet,  écrit  à  Chapelain 
(lettre  VIII  du  livre  XXII)  :  «Pour  le  mot  dont  je. 
vous  ay  demandé  vostre  advis,  c'est  bien  se  moc- 
quer  de  me  renvoyer  à  moy-mesme.  Prononcez , 
je  vous  en  supplie,  car  c'est  la  Cour  qui  doit 
régler  le  Village,  ^t 

«  Suit  (P  33o)  une  lettre  à  M.  de  Montauzier 
7^. 
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CCCIAXXIII. 
V  M.  DE  BALZAC , 

À     B'.LZVC. 

.Monsieur,  si  vous  m'en  demandés  mon 
sentiment,  je  croy  qu'il  eust  mieux  valu  me 
laisser  perdre  mon  procès  et  ne  point  es- 
crire  cette  éloquente  recommandation  en 
ma  faveur,  que  de  prendre  la  peine  de  l'es- 
crire  en  Testât  où  vous  estiés  quand  vous  la 
fistes\  Car  vous  me  donnés  le  scrupule 
qu'en  travaillant  pour  le  bon  gain  de  nia 
cause,  vous  aurés  peut  estre  travaillé  à  la 
perte  de  vostre  santé,  cl  cet  effort  obligeant . 
à  considérer  mon  intéresl  d'une  sorte,  se- 
loit  bien  désobligeant,  à  le  considérer  d'une 
autre,  le  prollit  qui  me  viendroit  d'un  costé 
ne  pouvant  estre  mis  en  conqîaraison  du 
dommage  qui  me  viendroit  de  l'autre.  Mais , 
Monsieur,  ne  soyés  point  malade,  s'il  est 
posssible,ne  fust-cc  qu'afin  de  m'espargner 
ce  mal  dont  je  n'ay  pas  besoin  et  qui  me 


terraceroit  dans  le  branslement  où  je  me 
trouve  par  ceux  qui  l'ont  précédé.  Que  je 
vous  aye  celte  obligation  et  à  ma  bonne  for- 
lune  de  n'estre  point  mis  à  cette  dernière 
espreuve  qui  pourroit  estre  fatale  à  ma  con- 
stance, et  en  m'ostant  un  si  grand  sujet  de 
douleur,  laissés  moy  dans  la  liberté  de  m'i- 
maginer  que  peut  estre  j'aurois  esté  capable 
d'y  résister. 

11  est  vray  que  je  vous  fais  une  prière 
qui  ne  dépend  pas  absolument  de  vous  el 
qu'il  est  possib'e  qu'avec  tous  vos  soins 
voslre  mal  fust  encore  le  maislre.  Faites  au 
moins  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  et  oslés 
moy  le  regret  que  j'aurois  si  j'apprenois  que 
vous  sériés  incommodé  par  vostre  négli- 
gence. 

La  lettre,  au  reste,  que  vous  m'avés  en- 
\  oyée  par  M"  vostre  cousin  *  sent  si  peu  son 
malade,  que  ,  si  je  ne  vous  lenois  pour  1res 
véritable,  je  penscrois  que  vous  ne  vous  por- 
tasles  jamais  mieux  que  quand  vous  l'avés 


(«.lu  19  iiiiii's  iG'io)  oi'i  Ciiapolain  parle  de  la 
mort  de  M.  de  Feuqiiières,  wiin  si  excellent 
hommes,  à  la  suite  rd'nne  reclieule  neuf  mois 
après  sa  prise»,  et  de  f  l'amendement  du  main 
du  duc  de  Longueville,  M.  de  Tracy  ayant  écrit 
que  ce  prince  «est  hors  de  danfjer?ï.  Le  28  mars, 
(Chapelain  (f"  33 1  )  signale  au  duc  de  Longue- 
\ille  la  joie  que  cause  sa  convalescence,  joie 
inerpriinable  et  universelle.  Parmi  les  person- 
uages  qui  ont  le  plus  tremblé  pour  le  malade,  il 
onumère  Louis  XIII,  le  cardinal  de  Richelieu,  la 
duchesse  d'Aiguillon,  M"°  do  Rambouillet,  le 
comte  de  Guiche,  elc.  Chapelain  fait  l'éloge  de 
Le  Bois  d'Avaugour,  gentilhomme  nommé  major 
de  la  ville  de  Rouen  sur  la  proposition  du  comte 
de  Guiche;  il  le  connaît  bseuconp  et  le  vante 
outre  mesure.  Le  gouvernement  de  Verdun  est 
<  onservë  au  fds  aine  du  manjuis  de  Feuquières 
[Isaac  de  Pas,  qui  devint  lieutenant  général  des 
armées  du  Roi ,  ambassadeur  extraordinaire  en 
Espagne,  vice-roi  d'Amérique,  etc. . .]  «  Le  Prince 
Casimir  est  sorti  de  prison  el  est  prest  à  parlir. 


Le  Prince  Palatin  en  est  aussy  sorti,  mais  je 
croy  qu'on  l'oblige  à  demeurer  encore  quelque 
temps  en  France.  Le  premier  a  veu  |ilus  soigneu- 
sement qu'aucune  autre  Princesse  M""  la  Prin- 
cesse Marie  [la  fdie  du  duc  de  Longueville],  et  le 
monde  dit  qu'il  la  regarde  d'un  œil  de  recherche 
et  qu'elle  poui  roit  bien  estre  cause  de  le  faire  re- 
venir en  France.  Mais  les  Espagnols  n'ont  garde 
de  le  souffrir. .  .  - 

'  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain,  non  le 
■2^  mars  i6ho,  mais  le  10  ou  le  la  mars  t6'40, 
en  lui  envoyant  la  lettre  de  recommandation  pour 
M.  de  la  Nauve(p. 8^7  de  fin-fol.)  :  «Il  y  a  plus 
de  trente  heures  que  je  souffre.» 

-  Voir  la  lettre  «.4  Monsieur  de  la  Neuve, 
conseiller  au  parlement  en  la  première  Cham- 
bre des  Enquesles»,  dans  fin-folio  de  iGfi.'), 
p.  63/i.  C'est  la  lettre  IX  du  livre  XV.  Comme 
presque  toutes  les  lettres  de  Chapelain  à  Balzac , 
cette  lettre  est  mal  datée,  et  au  10  septembre 
i()io  il  faut  substituer  le  10  mars  de  la  mémo 
année. 
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escrite.  Les  termes,  les  couleurs,  et  l'énergie 
qui  en  accompagnent  les  moindres  paroles 
sont  capables  d'esmouvoir  un  Scythe  et  de 
persuader  un  incrédule,  et  si  M'  de  la  Nauve 
estoit  aussy  bien  toute  la  Chambre,  comme 
il  n'en  est  qu'une  trentiesme  partie,  je  con- 
lerois  dès  à  présent  mon  affaire  pour  gai- 
gnée'.  Une  seule  chose  m'y  embarasse  et 
me  fait  douter  si  je  la  luy  dois  présenter. 
Vous  y  parlés  de  moy  avec  tant  d'éloge  et 
d'avantage  que  je  ne  sçay  comment  en  con- 
science je  la  puis  laisser  voir,  ny  avec  quel 
front  je  seray  moy  mesme  porteur  d'une 
louange  que  je  mérite  si  peu,  et  que  peut 
estre  celuy  à  qui  elle  s'addresse  jugera  que 
je  mérite  encore  moins".  Je  la  donneray 
pourtant  à  toutes  fins  et  principalement  afin 
qu'un  si  bel  ouvrage  ait  l'estime  dont  il  est 
digne  et  que  je  ne  laisse  pas  périr  ce  (jui  est 


sorty  de  vous.  Il  seroit  inutile  de  vous  dire 
que  j'en  ay  un  extrême  ressentiment  et  que 
je  vous  en  rens  de  très  parfaittes  actions  de 
grâces.  Vous  sçavés  bien  que  cela  ne  peut 
estre  autrement,  ayant  le  cœur  comme  je 
i'ay. 

Je  vous  diray  bien  icy  que  les  nouvelles 
de  l'amendement  de  M'  le  Duc  de  Longue- 
ville  continuent  et  que ,  selon  toutes  les  ap- 
parences du  monde,  il  est,  à  cette  heure, 
tout  remis,  ce  qui  m'a  apporté  un  soulage- 
ment desprit  que  je  ne  vous  sçaurois  ex- 
primer. 

Cependant  vous  scaurés  que  M"^  Goustard 
esltousjours  luy  mesme,  comme  je  I'ay  tous- 
jours  jugé,  quelque  repentir  qu'il  ait  tes- 
moigné  de  deçà  de  sa  critique  satyrique  et 
quelque  bien  qu'd  ait  dit  de  moy  au  s'  To- 
tila.  Car  Cherelles  Botru  ',  sur  quelque  amère 


'  Balzac  repousse  ou  du  moins  a  l'air  de  re- 
pousser ainsi  ces  éloges  (lettre  XII  du  livre  XXII , 
p.  8^9  et  85o)  :  «A  voslre  ordinaire,  vous  faites 
valoir  tout  ce  que  je  vous  escris,  et  trouvez  la 
perfection  dans  des  choses  qui  à  peine  peuvent 
passer  pour  médiocres.  C'est  l'amitié  qui  vous 
desguise  ainsi  les  objets,  et  qui  vous  fait  prendre 
l'apparent  pour  le  \éritable. .  .  S'il  y  a  quelque 
chose  dans  ma  lettre  qui  soit  digne  de  l'estime 
que  vous  en  faites,  la  Fortune  y  a  plus  de  part 
que  moy,  qui  n'y  ay  contribué  que  la  bonne  in- 
tention.» 

-  Balzac,  en  effet,  n'avait  pas  vanté  à  demi  le 
mérite  de  Chapelain.  Que  l'on  en  juge  !  «Jusques 
icy  je  vous  ay  soUicité  pour  mes  amis,  mais  ce 
n'esloil  pas  pour  moy-mesme  :  aujourd'huy  c'est 
pour  quelqu'un  qui  m'est  plus  proche  que  moy, 
et  je  vous  recommande  quelque  chose  de  plus 
([ue  ma  propre  cause,  puisque  c'est  celle  de  Mon- 
sieur Chapelain.  Je  lire  tant  d'advantage  de  son 
amitié,  et  tant  de  profit  de  son  exemple,  que  si 
j'ay  de  la  consolation  dans  la  sohtude,  et  de  la 
bonté  dans  un  mauvais  siècle,  je  luy  ay  obligation 
de  l'une  et  de  l'autre. .  .  .le  ne  sçaurois  luy  devoir 
plus  que  cela,  ni  vous  dire  plus  aussi,  après  vous 
avoir  dit  qu'il  est  tout  seul  mon  Socrate,  mon 


Aristide  et  mon  Phocion.  Je  vous  demande  jus- 
tice pour  ces  trois  justes  réunis  en  un,  etc.??  Bal- 
zac (lettre  XII  du  livre  XXII  déjà  citée)  rassure 
en  ces  termes  son  scrupuleux  ami  :  «Pour  les 
louanges  qui  font  quelque  peine  à  voslre  pudeur, 
ne  vous  imaginez  pas,  s'il  vous  plaist,  que  ce 
soient  des  amphfications,  ou  des  lieux  communs. 
Je  suis  tellement  persuadé  de  vostre  vertu,  que 
je  pense  lever  la  main  et  jurer  devant  mon  juge, 
quend  je  rends  un  semblable  tesmoignage. .  .  n 

^  Adam  Bautru,  sieur  de  Cherelles,  était  un 
cousin  germain  de  Guillaume  de  Bautru  ,  comle 
de  Serrant.  Tallemant  des  Réaux(t.  II,  p.  oaa) 
nous  le  fait  ainsi  connaître:  «Cherelles,  la  Roul- 
lerie  et  le  prieur  du  Malras,  trois  frères  Baulrus, 
cousins-germains  de  celuy  dont  nous  venons  de 
parler,  ont  esté  tous  trois  fort  plaisans  en  leur 
espèce.  Le  premier  estoit  d'espée;  il  avoit  de 
l'esprit  et  faisoit  des  vers  :  c'estoit  un  vaillant 
homme.;;  Selon  M.  P.  Paris  [Commenlaires , 
p.  338),  le  sieur  de  Cherelles  fut  capitaine  au 
régiment  de  la  marine.  M.  Célestin  Port  {Dic- 
tionnaire historique de  Maine-et-Loire,  t.  I, 

p.  9,3  A)  lui  donne  les  titres  d'tîoITicier  du  roi,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  sa  Chambre  el  premier  ca- 
pitaine au  régiment  de  la  Couronne  n ,  et  rappelle 
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censure  qu'il  avoit  faille  de  quelque  pièce 
qui  luy  estoil  eschappée,  luy  ayanl  fait  dire 
qu"il  se  tenoit  heureux  d'eslre  chaslië^«r/es 
verges  qui  dégoutoient  encore  du  sang  des  Go- 
deaiix  et  des  Chapelains  ',  il  pria  M'  Ménage, 
dans  une  lellre  qu'il  luy  escrivoil,  de  faire 
sçavoir  à  M'  de  Gherelles  que  \'on  estimoit 
encore  en  son  pats  les  verges  qui  dégou- 
toient, etc.  " 

M'  Bonair  m'est  venu  voir  avec  une  Or- 
donnance des  deux  mille  livres  de  vostre 
pension  qu'il  a  tirées  de  M'  de  Chavigny. 
C'est  le  meilleur  garçon  du  monde  et  qui  ne 
respire  rien  tant  que  vostre  service'.  Je  ne 
doute  point  que  nostre  amy  n'employé  tout 
son  crédit  pour  vous  faire  avoir  satisfaction 
de  bonne  grâce. 

Je  vous  envoyé  deux  sonnets  de  Malle- 
ville  '  où  vous  verres  que  la  pauvreté  aussy 
bien  que  le  vin  inspire  bien  les  poètes.  Jay 
des  vers  du  Père  Theron  sur  la  naissance 
de  M'  le  Dauiin  qui  sont  beaux,  mais  non 
pas   comme  l'inscription.   Si  vous   ne  les 


avés  veus,  mandés  le  moy  :  je  vous  les  en- 
voyeray. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  26  mars  i6io. 


CCCLXXXIV. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MOINTAUZIER, 

E>   ALSACE. 

Monsieur,  outre  l'espérance  que  nous 
donne  la  proposition  qui  a  esté  faille  à 
M'  d'Aiguebonnne*  du  gouvernement  de 
l'une  et  l'autre  Alsace,  nous  avons  encore 
celle  que  la  trêve  généralle  nous  peut  donner 
de  vous  revoir  icy  dans  peu  de  temps,  mais 
nous  n  espérons  rien  du  congé  que  vous 
avés  demandé  vous  mesme,  et  quà  moins 
que  l'une  de  ces  deux  premières  choses  ar- 
rive, nous  ne  voyons  nulle  apparence  qu'il 
vous  puisse  estre  accordé.  Nous  sommes 
pourtant  bien  aise  de  voir  que  vous  ne  vous 
rebutés  pas,  pour  voir  la  chose  désespérée, 
et  cela  nous  fait  croire  que  vous  nous  souhail- 


-  qu'il  était  très  savant  dans  les  beUes-lellresp  et 
que  Ménage  a  dit  de  lui  :  r  un  liés  docte  et  brave 
cavalier,  que  je  nomme  un  second  Montagne." 

'  Tallemant  des  Réaux  —  presque  toujours 
d'accord  avec  Chapelain,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué —  rapporte  lui  aussi  (  (.  V,  p.  i5i. 
note  3)  que  «Gherelles  luy  [à  Costar]  escrivoit 
une  fois  :  Ne  pensez  pas  me  fouetter  avec  vos  verges 
encore  toutes  dégouttantes  du  sang  des  Godeaux  et 
des  Chapelains.-^ 

-  Balzac  (lettre  XII  du  livre  XXII)  oppose  ces 
charitables  observations  aux  plaintes  de  Chape- 
tain  (p.  85o  déjà  citée)  :  «Quant  à  l'autre  article 
de  vostre  lettre,  je  vous  déclare,  Monsieur,  que 
je  ne  veux  point  plaider  la  cause  de  l'accusé,  et 
d'abord  je  ne  justifie,  ni  ne  condamne  personne  ; 
mais  je  sçay  bien  que  tous  les  tesmoins  qui  sont 
contre  luy  ne  sont  pas  si  fidelles  que  moy  ;  et 
que  la  pluspart  des  donneurs  d'avis  ressemblent 
aux  poètes  épiques,  qui  sur  un  léger  fondement 
de  vérité,  bastissent  une  infinité  de  mensonges. ji 


^  Nous  connaissons  déjà  ce  M.  de  Bonair,  qui 
s'occupait  à  Paris  des  affaires  de  Balzac. 

*  Claude  de  Malleville,  membre  de  l'Académie 
française,  était  alors  âgé  de  quarante-trois  ans. 
Ses  Poésies,  qui  parurent  deux  ans  après  sa  mort 
(1669,  in-i")  et  qui  furent  réimprimées  dix  ans 
plus  tard  (iCSq,  in-ia),  renferment  un  grand 
nombre  de  sonnets  parmi  lesquels  on  remarque 
le  sonnet  de  la  Belle  Matineuse  qui  est  le  a 9'  du 
Recueil. 

*  Rostain  Antoine  d'Lrre  du  Puy  -  Saint- 
Martin,  seigneur  d'Aiguebonne ,  frère  aîné  de 
Claude  d'irre  du  Puy-Saint-Martin,  seigneur  de 
Cbaudebonne,  mourut  le  9  mai  lô.'îG,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi,  après  avoir  com- 
mandé dans  la  citadelle  de  Turin  et  avoir  été 
ambassadeur  en  Savoie.  Voir  Tallemant  des 
Réaux,  t.  llf,  p.  308,  et  une  note  de  son  com- 
mentateur (p.  210).  M.  d'Aiguebonne  est  sou- 
vent mentionné  dans  la  correspondance  de  Riche- 
lieu (  tomes  IV,  V,  Vil,  VUl). 
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tés  bien  autant  que  nous  vous  souhaitions, 
qui  est  vous  accorder  une  grande  chose, 
et  presque  aussy  grande  que  vostre  congé. 

Je  ne  vous  manderay  point  le  menu  du 
Balet  de  M"%  tant  pour  ce  que  je  ne  l'ay 
point  veu,  que  pour  ce  que  M'  de  R[am- 
bouillet]  vous  a  escrit  sui*  ce  sujet  et  m'a 
chargé  d'un  des  livres  des  diverses  entrées, 
qui  l'explique  tout  et  qu'il  y  a  un  mois  que 
je  vous  ay  envoyé  \ 

Des  autres  nouvelles  de  la  Cour  et  de  la 
ville,  vous  sçavés  que  j'en  suis  peu  curieux, 
et,  lorsque  vous  m'en  avés  demandé,  je 
croy  que  vous  songiés  à  autre  chose.  J'eusse 
pourtant  essayé  de  vous  servir  en  cela ,  al- 
lant consulter  la  personne  qui  estoit  autres- 
fois  vostre  répertoire  et  qui  vous  en  infor- 
nioit  si  exactement.  Mais  le  malheur  veut 
que  je  ne  suis  pas  mieux  avec  elle  que  vous 
et  il  vous  peut  souvenir  que  cette  mauvaise 
satisfaction  qu'elle  a  de  moy  commença  avec 
celle  qu'elle  a  de  vous  et  à  peu  près  pour 
les  mesmes  choses,  à  quoy  je  pense  qu'il 
s'est  adjousté  quelque  chose  que  je  n'ay  peu 
faire  autrement  que  j'ay  fait  et  qui,  à  mon 
avis,  a  contribué  beaucoup  à  son  refroidis- 
sement -.  Ce  que  je  puis  faire  à  l'avenir,  si 
vous  demeurés  encore  longtemps  en  Alsace, 
sera  de  prier  M'  de  R[ambouillet]  ou  M'  de 
Cb[audebonne]   de  prendre  ce   soin   pour 


vous  et  de  ne  vous  rien  laisser  ignorer  de 
ce  qu'ils  sçavent  en  cette  matière. 

La  douleur  de  la  mort  de  M'  de  Feu- 
quière  n'est  point  encore  calmée  dans  nostre 
esprit.  Nous  avons  bien  ces  deux  maux  de 
moins  que  nous  ne  pensions,  je  veux  dire 
la  perte  du  gouvernement  de  Verdun  et  la 
détention  de  M"'°  de  Feuquière  à  Thionville. 
Car  le  premier  est  asseuré  au  conte  de  Pas 
et,  pour  l'autre,  nous  avons  nouvelle  que 
M"'  sa  mère  est  de  retour  à  Verdun  et 
que  les  Espagnols  se  sont  contentés  de 
garder  le  corps  du  défunt'.  L'armée  de 
M'  le  grand  maistre  sera  très  belle  ;  M'  le 
marquis  de  Gesvres  y  sera  le  premier  ma- 
reschal  de  champ.  M'  Arnaud  y  sera  aussy 
avec  neuf  compagnies  de  carabins.  Vous 
n'avés  pas  besoin  d'estre  exhorté  à  luy  les- 
moigner  la  part  que  vous  prenés  en  sa 
perte  \  qui  est  grande  sans  doute  et  qui 
semble  luy  ester  tout  moyen  de  se  relever, 

iVI""'  la  marquise  de  Sablé  ne  me  voit 
point  sans  me  demander  de  vos  nouvelles 
avec  soin  et  sans  joindre  ses  vœux  aux 
miens  pour  vostre  retour.  Je  croy  vous  avoir 
mandé  la  rupture  de  M'  de  Vivans  avec 
M""'  de  Clermont  pour  une  boëte  de  dia- 
mans  qu'il  prétend  que  M"°  de  Clermont  luy 
a  perdue,  et  qu'elle  asseure  avec  toute  sa 
famille  luy  avoir  rendue  '.  C'est  un  scandai 


'  Le  ballet  du  Triomphe  de  la  Beauté  avait 
été  imprimé  chez  Brunet  (Paris,  in-'i"). 

-  M"°  Paulet,  comme  oa  le  verra  dans  une 
des  lettres  qui  suivent  (lettre  du  2  avril  i6io). 

^  M.  Avenel  (note  2  de  la  page  35.5  du 
tome  Vlll  des  Lettres,  instructions  diplomatiques 
et  papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Richelieu)  dit, 
après  avoir  parlé  de  la  mort  du  marquis  de  Feu- 
quières  :  rSa  femme,  de  la  famille  des  Arnauld, 
réclama  en  vain  sa  dépouille  mortelle,  qui  ne 
fut  rendue  à  la  France  que  quand  le  duc  d'En- 
ghien  s'empara  de  Thionville,  en  i643.  Alors 
M"^  de  Feuquières  aussi  avait  cessé  de  vivre.  La 
lettre  quelle  écrivit  à  Piccolomini,  au  sujet  du 


refus  qu'on  lui  faisait  du  corps  de  son  mari, 
témoigne  d'une  noble  indignation.  Elle  a  été 
recueillie  par  M.  A.  Gallois,  ainsi  que  la  belle 
lettre  adressée  par  Feuquières  à  ses  enfants  une 
heure  avant  de  mourir  (page  267  du  tome  1"  des 
Lettres  inédites  des  Feuquières ,  18/1 5,  5  volumes 
in-S"). 

*  En  la  perte  qu'il  venait  de  faire  de  son  beau- 
frère  le  marquis  de  Feuquières. 

^  Sans  doute  M.  de  Montauzier  demanda  plus 
de  détails  à  son  correspondant  sur  l'afTaire  dont 
il  lui  avait  dit  quelques  mots  seulement,  car 
nous  allons  trouver  dans  une  des  lettres  suivantes 
un  récit  complet  de  cette  affaire. 
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public  et  le  cavalier  en  a  esté  biasmé  par 
tous  les  bonnestes  gens,  car  il  en  a  fait  un 
éclat  comme  de  Turc  à  More  '  et  a  eu  peu 
de  considération  au  sexe,  à  la  qualité  des 
personnes  et  à  l'amitié  quon  avoit  pour  lin 
dans  cette  maison. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  2Q  mars  i6in. 


CCCLXXXV 
À  W  LE  DUC  DE  L0>GLEV1LLE. 


EN  ALLEMAGNE. 


Monseiguem-.  nous  louons  Dieu  de  toute 
la  puissance  de  nostre  ànie  et  luy  rendons 
grâces  infinies  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  rendre 
le  repos  à  nostre  esprit  en  vous  redonnant 
1^  santé  que  nous  avions  tenue  déplorée".  Et 
celte  action  de  grâces  nous  est  commune 
avec  toute  la  France  qui  a  creu  courir  for- 
tune en  vostre  personne  et  qui  a  respiré  à 
l'amendement  de  vostre  mal,  comme  au 
soulagement  du  sien.  Mais,  entre  les  per- 
sonnes qui  m'en  ont  paru  le  plus  touchées, 
après  toute  vostre  maison ,  je  suis  obligé  de 
vous  dire  que  M'"  de  Ramb[ouillet]  n'a  point 
eu  de  pareille,  et  que  nous  luy  devons  une 
particulière  reconnoissance  de  la  lendi'esse 
quelle  a  tesmoignée  en  cette  occasion.  Aussy 
vous  puis-je  asseurer,  Monseigneur,  qu'au- 


cun n'a  eu  plus  de  joye  qu'elle  de  vostre 
guérison  et  elle  eust  le  soin  de  me  dire,  il  \ 
a  cinq  ou  six  jours,  que  s'estant  trouvée 
chés  M'  le  Cardinal  au  temps  où  l'on  estoif 
le  plus  en  peine  de  vous,  comme  elle  en 
parloit  avec  sentiment  à  Monsieur,  Son  Émi- 
nence  se  vint  mesler  dans  leur  discours  et 
leur  dit  avec  des  paroles  qui  ne  pouvoient 
estre  suspectes  de  cajolerie,  qu'il  ne  pou- 
voit  arriver  un  plus  grand  mai  que  vostre 
perte,  qu'en  un  autre  temps  il  se  plaindroit. 
s'il  venoit  faute  de  vous,  de  se  voir  privé 
d'un  amy  de  tel  mérite  et  de  telle  considéra- 
lion,  mais  qu'en  cettuicy  il  seroit  obligé  de 
jiiaindre  le  Roy  et  la  France  d'avoir  perdu 
un  de  ses  principaux  appuvs,  et  tel  que 
pour  les  choses  que  vous  faisiés  à  cette 
heure,  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  vous  peust 
succéder  \  Elle  me  dit  que  ces  paroles  fu- 
rent suyvies  de  quelques  autres  de  mesmc 
substance. 

M'  le, Conte  de  (juiche  me  nionstra  aussy 
alors  grande  douleur  de  vostre  mal  et  beau- 
coup d'impatience  d'en  apprendre  le  soula- 
gement. Hier,  je  receus  une  lettre  de  .M'  le 
Duc  de  Retz  sur  le  mesme  sujet  toute  pleine 
d'inquiétude  et  d'afiliclion  et  dans  des  termes 
qui  font  bien  voir  qu'il  parle  du  cœur  et 
qu'il  n'a  point  de  plus  forte  passion  que  celle 
de  vostre  service'. 


'  .M.  Lillré  [Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise,  aux  mots  More  et  Turc)  a  retrouvé  l'ex- 
pression de  Turc  à  Moi-e  dans  le  Roman  comique 
de  Scarron,  dans  les  Précieuses  de  Molière,  dans 
nne  lettre  de  M""'  de  Maintenon  de  rannéf^  i  68  d , 
et  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 

^  Déplorée  dans  le  sens  de  perdue,  sens  que 
Ton  retrouve  dans  cette  phrase  d'Ambroise  Pari." 
ritée  par  M.  Lillré  (Dictionnaire  de  ta  langue 
française)  :  ?  Il  leur  demanda  de  rechef  si  pour 
certain  ils  le  lenoieut  tous  pour  déploré.-  Nous 
lisons  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  :  rrOn  dit 
dans  un  sens  figuré,  au  Palais,  qu'une  cause  est 
déplorée,  qu'une  afTairc  est  déplorée,  pour  dire 


qu'elle  ne  vaut  rien,  qu'il  n'y  a  aucune  espé- 
rance de  la  faire  réussir.  On  dit  figurément 
qu"nne  santé  est  déplorée,  pour  dire  qu'on  n'en 
espère  rien ,  qu'on  désespère  de  la  guérison  du 
malade.  On  appelle  une  maladie  déplorée,  une 
maladie  sans  remède  (Académie  française).  Celle 
mauvaise  phrase  a  disparu  de  la  dernière 
édition." 

^  C'est-à-dire  vous  remplacer  en  capacité,  en 
talent.  C'est  ainsi  que  Corneille  a  dit  dans  Aico- 
mède  : 

Si  le  graod  Annibal  n'avoil  qui  lui  succède. 

*  Le  même  jour  Chapelain  écrivit  (fS^i',  v^) 
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On  parle  tousjours  de  cette  trefve  g-éne'- 
ralle  dont  je  vous  escrivis,  la  semaine  pas- 
sée, et  Ion  attend  un  courier  que  le  Nonce 
a  envoyé  en  Espagne  pour  cet  effet.  Mais 
cela  n'empesclie  pas  que  l'on  ne  se  prépare 
à  de  grandes  choses,  cette  campagne.  Le 
prince  Casimir  est  party  fort  satisfait  du 
Roy,  de  la  Reyne  et  de  M' le  Cardinal  '.  Mon- 
sieur a  esté  fort  mal  satisfait  de  luy  de  ce 
qu'il  avoit  refusé  de  luy  donner  la  droite 
dans  les  visites  qu'ils  se  dévoient  faire,  ce 
qui  a  esté  cause  qu'ils  ne  se  sont  point 
veus  ^ 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  confirme  bien  en 
vostre  santé  et  qu'il  vous  conserve ,  et  je 
demeure.  Monseigneur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3i  mars  lôio". 


CCCLXXXVl. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  je  suis  délivré  de  l'appréhen- 


sion que  me  donnoit  la  maladie  de  M.  le 
Duc  de  Longueville,  mais  non  pas  de  celle 
que  les  Hongrois,  les  Austrichiens ,  les 
Saxons,  les  Bavarois  et  les  Espagnols  me 
donnent  pour  luy,  qui  a  ou  peut  avoir  sur 
les  bras  toutes  ces  nations  ennemies  et  beau- 
coup plus  dangereuse  que  sa  fièvre.  Il  est 
vray  que  je  me  fie  en  sa  conduitte  et  en  sa 
valeur,  que  l'amitié  de  M'  le  Landgrave  me 
rasseure  un  peu  et  que  tant  que  Bannier 
ne  sera  pas  plus  mal  qu'il  est,  je  ne  croiray 
point  que  nostre  armée  de  delà  le  Rhin 
courre  la  dernière  forlune.  Ainsy  je  vous 
puis  avouer  que  la  plus  grande  de  mes 
craintes  est  cessée  et  que  mon  esprit  a  repris 
une  assiette  assés  ferme  pour  perdre  mon 
procès  sans  esmotion,  si  les  juges  ne  veu- 
lent pas  me  rendre  justice.  Je  ne  sçay  co 
qui  en  arrivera  et  ma  prévoyance  ne  s'eslend 
pas  sur  cette  nature  d'affaires  dont  j'ay  af- 
fecté l'ignorance  jusques  icy.  J'en  veux 
bien  espérer  néantmoins  puisque  M'  vostre 
cousin  est  l'un  de  ceux  qui  me  jugeront  et 


au  duc  de  Relz  à  Beaupréau  pour  lui  donner  des 
nouvelles  delà  conrajescenre  du  duc  de  Longue 
ville. 

'  On  lit  dans  la  Gazette  du  lo  mars  i64o 
(p.  1  iii)  :  «Le  8,  ie  prince  Oazimir,  frère  du 
Roy  de  Pologne,  alla  saluer  à  Sainl-Gerrnain 
Leurs  Majeslez,  où  il  disna  à  la  table  du  Boy.  Le 
soir  du  mesnie  jour,  il  vint  aussi  en  cette  ville 
visiter  Son  Eminence  dans  riiostel  de  Richelieu, 
el  fut  ma[;nif)quement  receu  partout.  Le  lende- 
main, Son  Eminence  lui  rendit  sa  visite,  w  Et 
dans  la  Gazette  du  ai  mars  (p.  176)  :  tr Le  20', 
le  prince  Cazimir  fut  conduit  à  Saint-Germain 
par  le  comle  de  Brulon,  introducteur  des  am- 
bassadeurs et  princes  étrangers...  Le  Roy  lui 
donna  une  bague  de  très-grand  prix. 71  Enfin 
dans  la  Gazette  du  .3  1  mars  (p.  i8i):  tfCetle 
semaine  partit  d'ici  le  prince  Cazimir.  n 

^  C'est  ce  que  confirme  Montglat  (  Mémoires , 
M'  canipagne)  :  «H  ne  vil  point  Monsieur,  à 
cause  (ju'ii  ne  lui  voulut  pas  donner  la  droite 
caiPKLAm.  —  I. 


chez  lui,  sur  ce  que  le  Roinume  de  Pologne  ctoil 
électif,  et  par  conséquent  qu'il  n'en  éloit  pas? 
successeur  comme  il  l'étoit  en  France. .  .  n 

^  Le  3i  mars  16/10,  Chapelain  écrivit  aussi 
(P  336,  v°)  à  la  marquise  de  Flamarens,  lui 
disant  d'une  lettre  qu'elle  venait  de  lui  adresser  : 
"Elle  a  cette  clarté  el  cet  air  libre  qui  est  sur- 
tout requis  dans  les  lettres.»  En  revanche,  Cha- 
pelain reproche  à  la  cousine  de  M™'  de  Sévigné 
d'avoir  mis  un  peu  d'obscurité  dans  sa  lettre  à  la 
comtesse  de  Maure. ffCroyés-nioyn,  lui  dit-il,  «es- 
crivés  tousjours  comme  vous  pensés  d'abord  et 
comme  vous  parlés. .  .  Je  vous  connois  mieux  que 
vous  mesme  et  sçay  que  vous  vous  pouvés  fier  en 
vostre  sens  nolurel  sans  craindre  de  penser  rien 
qui  ne  soit  rai.sonnable. .  .  n  Comme  M°"  de  Fla- 
marens avait  accusé  Chapelain,  en  plaisantant, 
de  moins  l'aimer  depuis  qu'elle  était  éloignée 
de  lui,  il  lui  dit  :  r/Tant  que  vous  serés  ce  que 
vous  estes,  vous  serés  tousjours  la  première  en 
mon  affection. .  .  '• 
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que  jay  pour  Iny  une  conjuration  de  vous 
plus  puissante  que  toutes  celles  de  Médée. 
Elle  est.  et  je  ne  sçaurois  me  lasser  de  le 
dire,  si  ardente  et  si  sincère  que  je  ny 
•ïçaiirois  rien  désirer  davantage,  et  les 
termes  avantageux  que  vous  y  ave's  coules 
demoy  sont  tels  que  j'y  pourrois  bien  sou- 
hailter  quelque  chose  de  moins,  car  je  ne 
sçav  avec  quel  front  je  seray  le  porteur  de 
mon  propre  éloge ,  et  de  quel  éloge  ?  El 
vous  avés  mal  pourveu  à  ma  modestie  lors- 
que vous  avés  fait  cette  e.xcessive  profusion 
(le  litres  glorieux  ausquels  je  n'oserois  pré- 
tendre ouvertement,  quoyque,  dans  mon 
secret,  je  ne  m'en  trouve  pas  tout  à  Aiit 
indigne,  puisqu'il  s'agit  de  candeur  et  d'iu- 
tégrité.  Incontinent  après  Pasques.  je  croy 
que  je  feray  cette  présentation  et  que  je  re- 
(ueilleray  le  fruit  de  vostre  crédit,  ne  dou- 
tant point  que  je  naye  un  accueil  favorable 
de  M"^  vostre  parent,  et  un  appuy  de  mon 
bon  droit  en  sa  personne,  après  ce  que 
vous  avés  bien  voulu  luy  en  escrire.  Vous 
sçaurés  des  premiers  le  succès  '  et,  comme 
j'espère,  avantageux,  mais,  quel  quil  soit, 
nous  le  recevrons  également  et  je  vous  en 
denieureray  également  obligé. 

Mostre  amy  est  lousjours  malade"  et  je 
crains  que  son  mal  ou  ses  remèdes  ou  tous 
deux  ensemble  ne  nous  le  ravissent  à  la  fin. 
Ce  seroit  un  double  malheur  si  son  indis- 


position lempeschoit  de  faii'e  les  soUicita- 
tions  nécessaires  pour  vous  faire  mettre  au 
nombre  des  recommandés  à  \P  de  Bullion 
et.  de  la  façon  qu'il  m'en  parla  encore  il 
n'y  a  que  trois  joui's,  cela  le  tenoit  en  in- 
quiétude et  faisoit  une  bonne  partie  de  son 
mal.  Pour  piquer  sa  générosité  et  le  faire 
continuer  dans  les  bons  raouvemens  qu'il 
me  tesmoigna ,  je  luy  dis  que  je  ne  luv  en 
parlois  pas  à  vostre  prière .  mais  de  moy 
raesme  et  que  je  vous  connoissais  assés 
généreux  pour  aymer  mieux  les  marques 
d'aflèclion  quil  vous  donnoit  en  cela.  (|ue 
toutes  les  pensions  du  monde. 

J'ay  veu  M'  Esprit,  à  son  retour  de  vos 
quartiers,  et  luy  ay  extrêmement  asseuré 
l'estime  que  vous  fiutles  de  luy  dont  il  lire 
une  gloire  très  grande.  Il  seroit  mal  aisé  de 
vous  dire  de  quelle  sorte  il  s'en  ressent,  et 
de  vous  rapporter  les  termes  exquis  avec 
lesquels  il  s'en  explique.  Je  luy  ay  pourtant 
promis  de  le  faire  poiu'  luy  espargner  une 
lettre  et  à  vous  une  rcsponse  qui  vous  dé- 
plairoit,  si  je  vous  connois  bien. 

Les  seigneurs  de  la  Mesnardière  et  de  la 
'^,hambre  vous  envoyont  par  moy.  le  pre- 
mier, la  théorie  et  la  pratique  du  (Caractère 
élégiaque\  à  ce  qu'il  croit,  pièce  qui  fait 
partie  de  sa  Poétique,  le  second,  les  Carac- 
lèrcs  de  quelques-unes  des  passions  qui  font 
un  juste  volume*,  et  qui  seront  suyvis  de 


'   Résultat,  événement. 

*  L'abbé  de  Boisrobert.  Balzac  répond,  lo 
\i  mai  i6io,  et  non  lO^'ii,  comme  on  l'a  im- 
primé à  la  page  STn  de  Pin-folio::;  Je  suis  plus  m 
peine  de  la  sanlé  de  nostre  cher  Monsieur  l'abbé 
lie  Boisrobert  que  de  ma  pension. - 

'  Le  CaractÎTeèlègiaqiie  (Paris,  in-'i°,  iGioV 
Dans  le  Catalogue  des  œm^ten  laissées  par  les 
icadémiciens,  l'abbé  d'Oiivet  indique  un  tirage 
in-i8  avec  erratum  pour  l'édilLon  in-'i°  I  Paris, 
même  année). 

*  Les  Caractèi'es  des  passions  (Paris,  in- '4°, 
iC'io).  Voir,  sur  Marin  Cnreau  de  la  Chambre. 


une  note  do  la  lettre  CCLX.  Balzac  (lettre  XIII 
du  livre  XXII,  mal  datée  du  la  mai  16/11  )  ré- 
pond ainsi  à  celle  phrase  de  son  ami  :  -J'altends 
le  livre  de  Monsieur  de  la  Chambre  en  très- 
bonne  dévolion,  puisque  nous  entrons  dans  la 
semaine  saincle.  Il  doit  sans  doute  avoir  trouvé 
quelque  chose  de  nouveau  sur  le  sujet  des  Pas- 
sions, car  il  y  a  longtemps  qu'il  a  dessein  sur 
oelte  matière,  et  que  je  sçay  do  sa  bouche,  qu'il 
vouloit  la  traiter  en  physicien,  et  la  prendre  par 
im  autre  biais  que  n'avoit  fait  Aristoto.  11  a  l'es- 
prit subtil  et  hardi ,  et  l'expression  agréable  :  et 
quand  j'cstois  à  Paris,  il  me  desplia  quantité  d'ex- 
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deux  autres  dans  leur  temps  '.  L'un  et  l'au- 
tre de  ces  ouvrages  vous  divertira  agréable- 
ment et  vous  ne  me  resprocherés  pas  que  je 
vous  ave  embarassé  de  deux  importans  mé- 
decins ^  Ce  que  j'y  trouve  de  bon,  c'est  que 
ces  présens  ne  sont  point  accompagnés  de 
lettres  et  que  vous  serés  quitte  envers  les 
présentateurs  par  un  article  de  compliment 
à  chacun  dans  la  première  de  vos  lettres. 

J'attens  ce  que  vous  me  dires  sur  l'illus- 
trissime dont  vous  traitte  le  poète  ^  et  je 
dirois  qu'il  vous  prend  pour  évesque ,  s'il 
ne  m'avoit  point  traitté  de  niesme,  qui  res- 
semble bien  moins  à  un  évesque  que  vous. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  i"  avril  16/10. 

J'avois  oublié  à  vous  dire  dans  ma  lettre 
que  j'en  avois  receu  une  de  .M'  le  marquis 
de  Montauzier  qui  est  bien  moins  pour  mov 
que  pour  vous.  Je  vous  envoyé  la  lettre 
mesme  afin  que  vous  en  lisiés  les  propres 
termes  et  que  dans  ses  termes  vous  voyés 
son  cœur,  car  je  vous  puis  asseurer  que  la 
langue,  la  plume  et  le  cœur  ne  sont  en  luy 
qu'une  mesme  chose.  Les  misères  dans  les- 
quelles il  vit  en  ce  malheureux  gouverne- 
ment et  les  chagrins  continuels  qui  luy  vien- 
nent de  rextrémilé  où  il  se  trouve  réduit 
par  le  peu  de  soin  que  Ton  a  de  sa  subsis- 
tance ,  rendent  son  souvenir  encore  plus  obli- 
geant et  l'affection  qu'il  tesmoigne  plus 
estimable.  Vous  me  renvoyerés.  s  il  vous 
plaist,  la  lettre  et  je  m'a.sseure  qu'avec  la 
lettre  vous  m'escrirés  au  moins  quelque 
chose  de  luy  et  du  bien  que  vous  luy  vou- 


lés,  qui  le  consolera  de  ses  maux  et  le  res- 
jouira  au  milieu  de  sa  tristesse. 

Pour  ce  que  les  ouvrages  in-/i°  de  ces 
Messieurs  les  médecins  font  un  paquet  ex- 
cessif pour  la  poste ,  vous  coures  fortune  de 
ne  les  recevoir  que  huit  jours  après  celuv-cy. 


CCCLXXXVII. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  .MONTAUZIER. 

EN    ALSACE. 

Monsieur,  la  mauvaise  humeur  où  vous 
met  la  dureté  de  ceux  qui  vous  tiennent  at- 
taché en  Alsace  comme  un  grand  Prométhéè 
sur  le  Caucase,  vous  donne  des  pensées  de 
vos  tendres  amis  et  passionnés  serviteurs 
qui  leur  sont  injurieuses.  Vous  vous  desfiés 
de  leur  équité  et  de  leur  compassion  à  cause 
que  d'ailleurs  vous  estes  traitté  le  moins 
équitablement  et  le  plus  impitoyablement 
du  monde.  Vous  appréhendez  qu'ils  ne  se 
lassent  de  vous  divertir  et  de  vous  consoler 
avec  leurs  lettres,  comme  si  ce  petit  soin 
estoit  de  quelque  grande  peine,  ou  comme 
s'ils  n'estoient  pas  capables  de  souffrir  de 
grandes  peines  pour  vous.  Ne  me  faittes 
plus  ce  tort,  Monsieur,  et  croyés  de  moy  ce 
qui  est ,  que  comme  je  pense  vous  devoir 
ce  médiocre  soulagement  au  fascheux  estât 
où  vous  estes,  je  prens  un  plaisir  particulier 
à  m'aajuitler  de  ce  devoir  et  que  vous  me 
tenés  tellement  à  Tesprit,  que  je  ne  pourrois 
m'en  dispenser  une  seule  fois  sans  m'y  laisser 
un  cruel  remors  et  une  importune  inquié- 
tude. 

Estrivés    luoy    tousjours    et   deschargés 


cellentes  marchandises.  De  sorte  que  pour  bien 
faire,  il  n'a  eu  besoin  que  de  sçavoir  bien  cboisir; 
à  quoy  il  ne  sçauroit  avoir  faibli,  connoissant  la 
bonté  de  son  jugemeul,  comme  je  fais." 

'  11  n'y  en  eut  pas  seulement  deux  autres, 
mais  cinq  autres.  Le  second  volume  parut  en 
i6')5,  ie  dernier  en  i66i. 


-  On  lit  fort  distinctement  importam ,  mais  il 
semble  bien  <\vi importuns  vaudrait  mieux. 

^  Quel  poète?  Balzac  ne  répond  pas,  dans  la 
lettre  citée  plus  haut,  à  la  question  de  Chapelain , 
pas  plus  qu'il  n'y  parle  d'Esprit  et  de  La  Mesnar- 
dière.  Mais  on  sait  que  les  lettres  de  Balzac  ne 
nous  ont  pas  toutes  été  données  m  extmso. 
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moy  tousjours  vostre  cœur,  e[  je  vous  res- 
pondray  tousjours  et  vous  desployeray  tous- 
jours  le  fond  de  mes  pensées.  Je  vous  diray 
tousjours  quelque  chose  ou,  si  je  n'ay  rien 
à  vous  dire,  je  vous  lesniojgneray  au  moins 
que  j'ay  regret  de  n'avoir  rien  à  vous  dire. 
Je  soUiciteray  ceux  et  celles  de  qui  je  sçay 
que  vous  aimés  les  lettres,  de  vous  en  es- 
crire  souvent  et  il  ne  tiendra  pas  à  moy  que 
vous  n'a yës  dans  vostre  désert,  sinon  le  bien 
que  je  vous  souhaitte,  au  moins  son  idée 
et  sa  représentation. 

Avec  ce  mot  vous  trouvères  une  des- 
pesche  de  M'  Gonrart  dont  Téloquence  sup- 
pléera au  défaut  de  la  mienne  et  peut  estre 
v  joindray-je  un  compliment  de  M'  Arnaud , 
si  les  affaires  qu'il  a  à  la  Cour  pour  Verdun 
ne  l'empeschent  point  de  le  faire,  comme  il 
la  voit  proposé. 

Pour  nouvelles,  je  ne  vous  en  diray  que 
de  nos  amis  et  me  deschargeray  de  celles 
de  la  Ville  et  de  la  Cour  que  j'ignore  tous- 
jours  ou  que  je  ne  sçay  jamais  que  des  der- 
niers,  sur  \r  de  R[ambouillet]  ou  M'  de 
Cli[audebonne] ,  puisque  la  Lionne  s'est  re- 
butlée  de  vous  en  informer  et  que  pour  vous 
elle  n'est  plus  charitable.  Tout  Ihostel  de 
R[ambouilletJ  se  porte  bien.  Madame  mesnie 
a  ftiil  quelques  visites  et  il  y  a  espérance  que 
vous  la  trouvères  toute  remise  à  vostie  re- 
tour. iM"^  de  Clermont  est  tousjours  foible 
et  languissante  et,  à  ce  qu'on  croit,  malade 
de  douleur  de  n'estre  pas  homme  pour 
lirer  raison  par  elle  même  du  cavalier'  qui 
luy  a  imputé  la  perle  de  sa  boette.  M""  P[au- 
let]  est  tousjours  en  travail  du  mal  de  son 
cousin  ■  dont  l'affaire  n'avance  point  et  qui 
est  encore  dans  la  prison  et,  au  jugement 


de  ses  amis,  entre  la  mort  et  la  vie.  M"'  la 
\I[arquise]  de  S[ablé]  est  aussy  en  peine  de 
se  voir  comme  obligée  à  faire  un  voyage 
en  Anjou,  à  quoy  vous  sçavés  quelle  a 
les  plus  mauvaises  dispositions  du  monde. 
Sa  santé  est  fort  bonne  et  son  esprit  se  raf- 
flne  de  jour  en  jour  jusqu'à  donner  de  l'es- 
tonnement.  Il  faut  avouer  qu'elle  escrit  bien 
délicatement  et  qu'elle  a  la  plus  nette  mi- 
gnardise dans  ses  lettres  aussy  bien  que 
dans  la  conversation  que  l'on  puisse  sou- 
liaitter\ 

Au  reste,  vous  vous  estes  oschauffé  sur  io 
sujet  de  M'  de  Balzac  le  plus  obligeamment 
pour  luy  qu'il  se  pouvoit  et  je  suis  asseuré 
que  cet  ample  te.-^moignage  de  vostre  annlié 
et  de  vostre  estime  luy  tiendra  lieu  d'une 
consolation  extraordinaire.  Vous  pouvés 
croire  que  je  nay  garde  de  luy  laisser 
ignorer,  autant  ou  plus  pour  luy  que  pour 
vous  qui  mettes  vostre  ambition  à  des  choses 
bien  plus  hautes  qu'à  conquérir  des  cœurs 
faits  comme  les  noslres,  et  qui  nous  laissés 
n'aspirer  à  rien  de  plus  grand  que  d'estre 
aymés  et  estimés  de  vous.  Je  vous  rendray 
conte  de  la  sorte  dont  il  aura  receu  la  faveur 
que  vous  luy  avés  faitle. 

r.ependant,  jesuis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  -y  avril  lO/io. 

Si  dans  Colmar  ou  les  autr-es  places  de 
vostre  gouvernement  il  se  trouvoit  nn  livre 
de  Kepler  nommé  Soinnium  Keplcri  ou 
Ulrommia  lunaris''  et  un  autre  de  (ialilei 
appelle  yuncius  Sidereus^.  je  serois  bien 
aise  que  vous  les  fissiés  prendre.  Du  moins 
y  en  aura-t-il  à  Strasbourg,  si  vous  estes 
en  paix. 


'  M.  de  Vivans.  Je  note  que  Taliemanl  des 
Réaux  n'a  rien  dit  de  cette  scandaleuse  affaire. 

-  L'aiibé  de  CroisiiJes. 

'  Si  M.  V.  Cousin  avait  connu  ce  flatteur 
jugement  si  bien   exprimé,   n'aiirait-il   pas  été 


tenté  d'en  faire  l'épigraphe  de  son  li\re  siii' 
M'"'  de  Sablé  ? 

*  /.  Keplei-x  somnium,  nrit  opns  poslhuminn  ilc 
nstvonoinia  lunan  (^Francfort,  i  63 'i ,  in-'i"). 

'  Sideteus  nwicius,  magna  hm^eque  admira- 
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A  M.  DE  MONSTREUIL, 

À    LO^DRES. 

Monsieur,  vous  estes  accreu  de  tant  de 
qualitës  depuis  nostre  dernière  veue  que  je 
ne  sçay  si  je  puis  avec  bienséance  garder 
mon  ancien  stile  avec  vous  et  vous  parler 
alla  carlona  ',  comme  j'ay  fait  jusques  icy. 
Ambassadeur,  Bienfaitteur,  Riche,  sont 
toutes  pièces  de  respect  et  qu'il  ne  faut 
aborder  qu'avec  de  l'encens  et  des  révé- 
rences quejeserois  d'autant  plus  blasmabie 
de  vous  refuser  que  c'est  une  marchandise 
aisée  à  fournir  par  un  poëte.  J'attens  pour- 
tant vostre  déclaration  la  dessus  avant  que 
de  changer  de  note,  et  cependant  je  pro- 
leste que  mon  procédé  ordinaire  sera  sans 
préjudice  de  ce  que  je  vous  dois. 

Je  respons  à  deux  de  vos  lettres  qui 
m'ont  esté  rendues  à  trois  jours  l'une  de 
l'autre,  et  ne  puis  assés  me  louer  de  vos 
soins  et  de  la  peine  que  vous  voulés  bien 
prendre  à  ma  prière.  Quand  les  livres  que 
vous  avés  trouvés  seront  venus ,  je  les  lo- 
geray  en  la  plus  éminente  partie  de  mon 
cabinet  et  nous  marquerons  dans  nos  fastes 
le  jour  de  leur  entrée  et  par  qui  ils  y  sont 
venus.  Mais  n'admirés-vous  point  que  vous 
avés  trouvé  de  cet  autheur  *,  en  Angleterre, 
tout  ce  qui  n'y  a  point  esté  imprimé  et  que 
vous  n'y  ayés  rencontré  ny  le  Spaccio  ny  Dell 
injinito  qui  néantmoins  n'ont  esté  veus  que 
de  son  impression?  Puis  donc  que  cela  se 

bilia  spectacula  pmdens,  etc.  (Florence  et  Ve- 
nise, lOio,  in-'4°;  Francfort,  1610,  in-8°j. 

'  vAlla  carlona,  grossièrement,  à  la  bonne 
foy.n  (Ant.  Oudin,  Recherches  italiennes  et/ran- 
çoises,  16^3.) 

-  Giordano  Bruno.  Voir  la  lettre  n°  CCCLW  . 

^  Chapelain  veut  évidemment  parler  du  pré- 
tendu magicien  Henri  Corneille  Agrippa,  né  à 
Cologne  le  1  h  septembre  1  iSô ,  mort  à  Grenoble 
en  i535,  auteur  du  De  occulta  PhUosophia  libri 


rencontre  ainsy,  souffres  que  je  me  laisse 
aller  à  la  tentation  qui  m'est  venue  de  vous 
prier  qu'un  de  vos  gens  voye  chés  les  li- 
braires si  le  Somniim  Kepleri,  autrement 
Aslronomia  lunaris,  et  le  NuntiusSidereus  de 
Galilei,  tous  deux  latins,  n'y  sont  point.  Et 
je  croy  asseurément  qu'ils  y  seront,  car  ils 
ne  sont  point  imprimés  à  Londres  et  cela 
suffît  pour  les  y  faire  trouver. 

Au  reste  vous  me  pouvés  envoyer  sans 
scrupule  de  conscience  ces  livres  que  vostre 
amy  croyoit  que  le  docteur  Fauste  ou  le 
Martin  d"  Agrippa^  a  voit  composés;  s'ils  par- 
lent de  magie,  ce  n'est  que  de  la  blanche 
et  de  celle  dont  les  mages  el  les  gymnoso- 
phistes  faisoient  profession,  d'oii  les  Sages 
de  la  Gi-èce  ont  tiré  la  pluspart  de  leuis 
meilleurs  principes  et  qui  les  a  rendus  en- 
suitte  les  maislres  des  nations  qui  ayinent 
à  raisonner.  On  m'en  a  parlé  de  la  sorte  et 
je  l'ay  creu  sur  la  foy  de  mes  autheurs. 
Vous  le  croyrés  aussy  sur  la  mienne  lorsque 
je  l'auray  vérifié  in  rem presenlem. 

Pour  la  résolution  de  vostre  dilîicultégram- 
maticale,  je  vous  puisasseurer  en  tidelle  aca- 
démicien qu'il  faut  dire:  rrles  personnes  qui 
y  ont  maintenant  le  plus  de  crédita. 

Je  vous  rens  grâces  Ires  humbles  de  vos 
nouvelles  et  vous  prie  de  continuer  autant 
que  le  permettra  con  l'honor  la  fede,  el  l'in- 
terest  de  l'ambassade  hors. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsi^nu-. 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  5  avril  tO'iu. 

très  (Anvers,  i53i)  et  auquel  on  a  faussement 
attribué  un  traité  De  Cœremoniis  magicis  qui  u 
été  inséré  dans  le  recueil  de  ses  œuvres  (Anvers, 
i53/i).  Voir  sur  Agrippa  l'ample  et  curieux  ar- 
ticle du  Dictionnaire  critique  de  Ray  le  (p.  287- 
309  du  tome  I"  de  l'édition  Beucliol),  article 
dont  on  peut  dire  aujourd'hui  comme  du  temps 
du  P.  Niceron  {Mémoires,  t.  XVII,  p.  Sa)  : 
T  C'est  ce  que  nous  avons  de  meilleur  sur  cet 
auteur,  n 
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CCCLXXXIX. 
A  M.  LE  PRÉSIDENT  MAINAKD , 

À    SAIM-CÉRÉ. 

Monsieur,  j'ay  veu  vostre  lettre  en  allant 
à  Zénobie  '  et  par  ce  que  Ton  ma  dit  qu'il 
seroit  encore  temps  d'y  respondre  vers  le 
soir,  j'ay  fay  le  reste  de  ma  dëvotion  par 
prëférence^  et  suis  venu,  après,  achever  le 
jour  avec  vous.  Et  je  vous  avoue  que  j'ay  eu 
une  sensible  consolation  de  vostre  souvenir 
marqué  par  tant  de  bomies  et  obligeantes 
paroles,  et  j'ay  admiré  vostre  libéralil»  qui 
m'a  voulu  payer  le  petit  soin  de  donner  l'ad- 
dresse  aux  paquets  qui  viennent  pour  vous 
de  Balzac  d'une  profusion  de  tant  de  grâces 
et  de  tant  de  tesmoignages  daiVeclion.  Ce 
seroit  à  moy.  Monsieur,  à  vous  remercier 
de  ce  que  vous  trouvés  bon  que  je  sois 
l'entremetteur  de  vostre  commerce  et  que 
vous  ne  m'ostés  pas  le  seul  mojen  que  j'ay 
de  vous  servir.  Car  il  m'est  glorieux  de 
vous  pouvoir  estre  utile  mesme  dans  les 
moindres  cboses  puisque  je  ne  suis  capable 
des  grandes .  et  je  souiTrirois  avec  grande 
impatience  que  vous  ineussiés  elïacé  du 
nombre  de  ceux  que  vous  estimés  à  vous  et 
de  qui  vous  attendes  service. 

Cela  estant,  jugés  si  vous  atu-iés  raison 
de  douter  de  ma  constance  dans  I  amitié 
que  je  vous  ay  vouée,  et  s'il  y  auroil  appa- 
rence que  vous  eussiés  besoin  de  solliciteur 


auprès  de  moy  pour  m'cmpescher  de  vous 
manquer  de  parole  '.  Permettes  moy  de  phi- 
losopher ces  trois  mots  avec  vous.  Je  puis 
bien,  par  l'embarras  des  affaires  que  me 
cause  la  vie  que  je  meine  et  le  lieu  où  je  vis . 
faillir  à  certains  devoirs  que  requièrent  les 
scrupuleuses  amitiés  et  à  un  certain  menu 
qu'on  ne  sçauroit  bien  rendre  dans  le  monde 
qu'à  un  maislre  ou  à  une  raaistresse.  mais 
[non]  à  l'essentiel  et  au  solide.  M'  de  Balzac 
et  moy  sommes  de  sorte  que  nous  n'y  sçau- 
rions  jamais  faillir.  Nos  affections  sont 
fermes  et  durables  pour  ce  quelles  sont 
justes  et  elles  sont  justes  pour  ce  quelles 
sont  des  effets  de  nostre  jugement  plustost 
que  de  nostre  caprice.  C'est  pourquoy  nous 
avons  quelquesfois  offensé  certaines  gens 
qui  vouloient  d'abord  nostre  cœur  que  nous 
ne  donnons  jamais  qu'après  une  meure  dé- 
libération et  connoisssance  de  cause.  Aussy 
n'avon!»-nous  jamais  rompu  les  pactes  que 
nous  avons  jurés  et  dans  le  nombre  assés  con- 
sidérable des  amis  que  nous  nous  sommes 
faits,  s'il  s'en  est  trouvé  quelqu'un  qui  se  soit 
lassé  de  nous .  au  moins  ne  se  peuvent-ils 
[>laindre  que  nous  nous  soyons  lassés  d'euv 
et.  dans  leur  haine  ou  leur  indilTéreiice,  nous 
avons  tou.^jours  regardé  en  eux  ce  qui  nous  les 
avoit  fait. 'ly  mer  et  les  avons  tollsjoursaymé^. 
il  sullit  de  vous  dire  cela  pour  vous  as- 
seurer  qn'une  aussy  précieuse  personne  que 


•  S'agit-il  là,  comme  je  le  crois,  de  la  Zeuobie 
de  l'abbé  d'Aiibignac,  laquelie  ne  fui  imprimée 
que  sept  ans  plus  tard  (Paris,  16/17.  i"-^')-' 
Est-ce  à  l'occasion  de  la  repréiienlalion  dont  (".ha- 
pelain  parle  avec  tant  de  brièveté,  que  le  duc 
d'Enghien  dit  bien  spirilueLlement  qu'il  savait 
bon  gré  à  labbé  d'.Aubignac  d'avoir  si  bien  suivi 
ies  règles  d'Arislole,  mais  qu'il  ne  pardonnait 
poiut  aux  règles  d'.Aristote  d'avoir  fait  faire  une 
si  mauvaise  tiagôdie  à  l'abbé  d'Aulàgnac? 

*  Le  jour  de  Pâques,  en  1660,  fut  le  8  avril. 
Les  dévotions  dont  parle  Chapelain  seraient  donc 
celles  du  Vendredi  Saint ,  s'ils  ne  s'agissait  là  plu- 


tôt, ainsi  que  me  le  suggère  .M.  Marly-La>eaux, 
de  la  dévotion  à  Zénobie. 

■*  Nous  trouvons  dans  I'.'  Recueil  déjà  cité  des 
Lettres  de  Mamard  (letl.e  (JXCIX  )  celte  phrase  : 
rPour  me  lendre  heureux  selon  mon  désir,  li 
ni'imporli'  de  sçaxoirsi  vous  estes  assez  bon  pour 
mainier  et  si  je  pojisède  doux  grandes  fortunes 
en  mesme  temps  [telle  dètie  aimé  par  Balzac  et 
par  Chapelain).  J'espèro  que  vous  me  ferez  une 
favoiable  response,  et  qu'il  me  suffit  pour  estre 
en  vos  bonnes  grâr es  tpie  vous  me  les  ayez  pro- 
mises;  c'est  aussi  à  quoy  je  u)e  fie.  ne  pouvant  pas 
les  mériter.  :» 
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vous,  et  de  qui  nous  n'avons  jamais  eu 
sujet  que  de  nous  louer  extrêmement,  ne 
sçauroit  estre  que  très  chère  et  très  hon- 
norée  de  nous,  et  non  pas  connue  les  autres, 
par  courage,  mais  par  tendresse  et  obliga- 
tion. Vostre  bienveillance  est  d'ornement  à 
quiconque  la  possède  et  il  ne  faut  que 
neslre  point  fou  pour  la  conserver  avec 
toutes  sortes  de  soins  et  pour  ne  rien  ou- 
blier, afin  de  ne  la  pas  perdre.  Et  je  dis 
cela.  Monsieur,  quand  il  n'y  auroit  en  vous 
que  la  bonté'  et  la  générosité.  Je  vous  laisse 
à  penser  ce  qu  il  y  faudroit  adjouster  pour 
ces  rares  dons  d'esprit  et  de  délicatesse  en 
quoy,  depuis  Malherbe,  il  y  a  si  longtemps 
que  vous  tenés  le  premier  lieu  entre  tous 
ceux  qui  se  meslent  de  la  belle  poésie  dans 
ce  siècle.  Vous  estes  nosire  maistre  et  le 
serés  tousjours,  quelques  modestes  senti- 
ments que  vous  ayés  de  nostre  propre 
mérite,  et  nous  ne  vous  faisons  que  justice 
lorsque  nous  vous  déférons  cet  honneur. 

11  n'y  a  aucun  genre  de  ce  bel  art  oià  vous 
ne  peussiés  exceller  si  vous  n'estiés  point  pa- 
resseux et  quiconque  a  mis  les  Odes  au  point 
que  vous  avés  fait  eust  bien  fourni  f  héroïque 
et  estouffé  le  son  de  ma  trompette  enrouée ,  si 
le  travail  ne  luy  eust  point  fait  de  peur.  Vous 
vous  contentés  de  mettre,  en  vous  jouant,  les 
épigramraes  en  leur  perfection,  et,  par  cet 
eschantillon,  vous  voulés  que  la  postérité 
juge  de  la  grandeur  de  vostre  génie,  si  vos 
muses  eussent  esté  plus  capables  de  sujettion. 

Je  me  resjouis  du  voyage  que  vous  pro- 
mettes à  ]Vr  de  Balzac',  mais  non  pas  sans 
une  secrette  jalousie  de  ce  qu'il  vous  pos- 
sédera seul.  11  est  vray  que  je  ne  puis  estre 


'  Mainard  avait  dit  (tbid)  :  «Dès  riue  l'Esté 
approchera,  j'ay  résolu  d'aller  visiter  cet  illustre 
amy  :  Vous  serez  souvent  la  belle  matière  de  nos 
conversations,  et  serez  cause  que  cent  fois  le 
jour  nous  envoyerons  nostre  esprit  à  Paris.  ■' 

^  C'est  une  réponse  à  celle  politesse  de  Mai- 


jaloux  en  cette  matière  sans  une  grande  pré- 
somption. En  tout  je  luy  cède  la  préférence 
et  en  vous  particulièrement  qu'il  possède  à 
si  bon  titre.  Javois  eu  envie  de  vous  dire 
que  vous  aviés  un  peu  de  tort  de  mespriser 
tant  celte  Cour  et  de  n'y  vouloir  pas  venir 
tenir  vostre  place.  Mais  le  tort  n'est  pas  de 
vostre  costé  et  il  vaut  mieux  que  je  vous  die 
que  cette  Cour  est  l'injuste  qui  ne  vous 
force  pas  d'y  venir  avec  cette  sorte  de  vio- 
lence qui  est  agréable  à  celuy  à  qui  on  l'a 
fait  et  ces  chaisnes,  qui  sont  douces  et 
agréables ,  parce  qu'elles  sont  dorées. 

Je  ma  garderay  bien  de  rien  envoyer  à 
Balzac  de  la  Pucelle  qui  puisse  rendre  vos 
conversations  moins  douces  ^  Sa  rudesse  et 
sa  rusticité  ne  doit  point  se  mesler  dans  des 
entretiens  si  exquis  et  doit  éviter  des  oreilles 
si  délicates.  Je  vous  dis  vray,  je  vous  appré- 
hende plus  tous  deux  que  toute  la  France 
ensemble,  et  je  ne  pense  point  à  vous  sur 
ce  sujet  sans  un  tremblement  qui  me  fait 
tomber  la  pliune  des  mains  et  sans  un  petit 
repentir  de  n'avoir  pas  choisi  un  autre 
mes  lier  que  celuy  de  poëie. 

Je  ne  vous  quitte  que  par  force.  Le  pa- 
pier me  manque ,  mais  non  pas  la  volonté 
d'eslre  tousjours,  Monsieur,  vostre,  etc. 
De  Paris,  ce  6  avril  lô/io. 


CCGXC. 
À  M.  DE  BALZAC , 

À   BALZAC. 

Monsieur,  parmy  tant  de  maux  qu'il 
faut  essuyer  dans  le  cours  de  la  vie ,  je  ne 
sçay  si  la  vie  n'est  point  plustost  lui  mal 
qu'un  bien ,  et  si  cet  Ancien  n'avoit  point 

nard  (ibid)  :  «Si  dans  cette  sçavanle  solitude  il 
vous  plaisoit  de  nous  faire  voir  quelqu'une  des 
beaulez  de  vostre  Pucelle,  nous  aurions  de  quoy 
disputer  de  la  félicité  avecque  tous  ceux  qui  por- 
tent des  couronnes,  et  qui  disposent  du  monde 
à  leur  fantaisie." 
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raison  lorsqu'il  s'escrioit  :  Optimum  no» 
nasci\  Cela  soit  dit  nëantnioins  sans  pré- 
judice de  nostre  philosophie  qui  nous  fait 
trouver  des  délices  dans  le  monde  qui  sont 
ignorées  des  sensuels  et  des  âmes  basses 
également,  et  qui  empesche  que  nous 
croyons  nos  maux  tout  ce  que  le  commun 
des  hommes  appelle  de  ce  nom.  Nous  avons 
dit  desja  plusieurs  fois  que  nostre  patience 
est  à  l'espreuve  de  la  perte  de  la  fortune . 
des  plaisirs  du  corps  et  de  la  santé  mesme . 
et  que .  quand  nous  ne  serions  touchés  qu'en 
ces  parties,  nous  croirons  pouvoir  encore 
vivre  avec  satisfaclion  et  n'aurons  point  de 
regret  à  voir  la  lumière.  Mais,  quand  on 
nous  touche  au  cœur  et  qu'on  nous  ravit  nos 
amis  qui  seuls  nous  font  vivre,  j'avoue  que 
je  murmure  et  qu'il  me  desplaist  de  survivre 
à  ceux  qui  sont  ma  véritable  vie.  C'est  ce 
foible  qui  autresfois  ne  vous  a  pas  desplu 
en  moy  et  que  vous  croyés  qui  valoit  bien  la 
force  de  nos  sloïques  ou  qu'au  moins  vous 
trouvés  plus  humain  et  plus  digne  de  la  so- 
ciété. 11  est  vray  qu'il  faut  s'attendrir  avec 
mesure  et  ne  s'affliger  de  la  mort  de  ceux 
qu'on  ayme  qu'à  proportion  de  l'amitié 
qu  on  a  pour  eux. 

Celuy  dont  vous  me  consolés  si  vigom'eu- 
sement  ',  bien  qu'il  fut  fort  aymé  et  fort  es- 
timé de  moy,  nestoit  pourtant  pas  de  ceux 
dont  l'absence  ne  mepeust  eslre  supportable 
et  que  je  ne  peusse  pleurer  sans  me  déses- 


pérer. Sa  mort  ma  esté  d'autant  sensible 
pour  le  dommage  qu'elle  apporte  à  une  fa- 
mille à  qui  je  suis  dévoué  par  obligation , 
que  pour  mon  intérest  particulier,  et  je  fax 
bien  autant  plaint  comme  bon  patriote  que 
comme  bon  amy.  En  un  mot,  il  me  touchoit 
au  coeur,  mais  il  me  touchoit  aussy  à  l'esprit 
et  je  ne  regardois  pas  plus  en  luy  l'affection 
qu'il  avoit  pour  moy  que  les  services  qu'il 
estoit  capable  de  rendre  à  son  pais,  en  quoy 
jestois  bien  esloigné  de  penser  de  luy 
comme  le  commun  a  fait  sur  la  relation  des 
lasches  qui  l'abandonnèrent  à  Thionville. 
el  je  ne  sçay  quelle  justice  il  y  pourroit 
avoir  de  mettre  en  question  la  réputation 
d'un  homme  qui.  depuis  vingt  ans.  estoit 
en  possession  de  vaincre,  que  le  duc  de 
Weimar  avoit  préféré  quatre  ans  devant 
pour  estre  son  lieutenant  général  à  tout  ce 
qu'il  avoit  de  chefs  de  sa  nation  dans  son 
armée,  avec  qui  M'  le  Duc  de  Longueville 
avoit  battu  et  ruiné  le  duc  Charles  dans  le 
Comlë  el  dans  la  Lorraine,  et  qui  [dans  le] 
combat  où  il  commandoit  les  forces  du  Roy 
en  chef  a  bien  pu  succomber  par  le  nombre 
des  ennemis  et  la  désobéissance  des  siens, 
mais  non  pas  lascher  le  pied  el  n'est  venu 
en  la  puissance  do  son  adversaire  que  percé 
des  coups  qui  enfin  l'ont  mené  au  tombeau  . 
On  a  conservé  l'honneur  à  l'admirai  de 
Chastillon  après  la  perle  de  quatre  batailles  \ 
M'   le  mareschal  de  Bouillon,  pour  avoir 


'  C'est  Pline  qui  a  dit  dans  le  chapitre  I"  du 
livre  Vil  de  son  Histoire  naturelle  :  sllaque 
muili  exslitere ,  qui  non  nasci  optimum  cen.sornnt. 
a  ut  quam  ocissime  aboieri.Ti 

-  Le  marquis  de  Feuquière.s.  Balzac  (lettre  XI 
du  hvre  XXH,  datée  du  20  avril  i6ii  et  qui  est 
du  90  mars  i64o)  avait  non  sans  rudesse  écrit 
ù  Chapelain  (p.  869)  :  «  Quoy  qu'il  en  soit,  le 
Roy  de  Suède  est  mort,  et  le  duc  de  Weimar 
aussi  ;  et  si  on  ne  meurt  â  la  guerre  el  dans  les 
combats,  on  vient  mourir  dans  les  testes  et  dans 
les  triomphes.  Regardons  donc  tous  les  hommes 


comme  perdus,  ou  comme  presls  à  se  perdre. 
Tenons  toutes  les  heures  de  nostre  vie  poiirch- 
materiques.  Attendons  de  mauvaises  nouvelles 
par  tous  les  courriers,  el  concluons  que  le  seul 
mojen  de  n'estre  point  affligé,  c'est  de  n'eslre 
point  de  ce  monde.  En  effet,  Monsieur,  ou  il 
faut  voir  périr  les  autres,  ou  il  faut  périr  soy- 
mesme. .  .  - 

^  Je  ne  sais  si  la  mort  du  marquis  de  Fe«- 
quières  a  jamais  inspiré  une  plus  éloquente 
tirade. 

*  Gaspard  de  Coiigny  l'ut  succeesivement  battu 
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esté  malheureux  toute  sa  vie,  n'en  a  pas 
perdu  le  titre  de  grand  capitaine  '  et  M'  de 
Feuquières,  pour  avoir  péri  glorieusement 
et  beaucoup  plus  que  les  autres,  verra  sa 
mémoire  tachée  et  son  honneur  rais  en 
compromis  !  Vous  estes  trop  équitable  juge 
des  actions  humaines  pour  avoir  pesé  la 
sienne  à  la  balance  des  simples  ou  des 
malins  et  par  voslre  propre  expérience 
vous  avés  trop  reconnu  quel  beste  estoit 
ce  peuple  dont  vous  me  parlés  ^  pour  l'a- 
voir creu  du  mérite  ou  du  démérite  d'un 
homme  qui  estoit  rachepté  aux  despens 
de  ceux  qui  auroient  eu  le  plus  d'in- 
lérest  à  sa  punition  et  à  qui  ceux  la  mesme 
donnoient  une  armée  à  conduire  qui  en 
venoient  de  perdre  une  sous  son  comman- 
dement. C'est  trop  insister  là  dessus  par- 
lant à  une  personne  aussy  esclairée  que 
vous. 

JNous  n'avons  point  encore  de  nouvelles 
de  cette  trefve  tant  désirée,  mais  ce  que 
nous  sçavons  certainement  c'est  qu'il  ne 
tiendra  qu'aux  Espagnols  que  cela  ne  soit. 
Car.  pour  le  roy  de  Hongrie,  la  retraitte  que 
Picol[lomini]  vient  de  faire  de  la  Bohème 
tesmoigne  trop  sa  foiblesse  pour  laisser 
croire  qu'il  voulust  opiniastrer  la  guerre 
malgré  le  conseil  de  Madrid. 


J'ay  veu  l'abbé  de  Chastillon  en  peine 
de  voslre  pension  et  de  quelque  autre 
qu'il  affectionne,  après  la  vostre,  sur  ce 
que  son  mal  ne  luy  permet  de  la  solli- 
citer que  par  de  foibles  procureurs  et 
qu'il  craint  que  Testât  ne  soit  clos  devant 
sa  guérison  et  le  parlement  du  Roy  qui 
s'approche  \  11  ne  désespère  de  rien  néant- 
moins.  J'ay  agy  en  cela  comme  vous  le  dé- 
sirés. 

Vous  verres  par  une  lettre  de  M.  IMai- 
nard,  que  je  vous  envoyé,  ce  qu'il  me 
mande  touchant  le  paquet  que  je  luy  fis 
tenir  il  y  a  quelque  temps  par  vostre 
ordre.  Il  se  fust  bien  passé  des  hyperboles 
qui  me  regardent  dans  ce  papier.  Mais  il 
est  poète  et  il  croioit  rimer  et  parler  à  un 
poëte  de  ceux  qui  se  gonflent  à  tous  vents. 
Je  croy  qu'il  ra'ayme  et  m'en  tiens  fort  hon- 
noré.  Mais  je  croy  aussy  qu'il  me  donne 
tout  cet  encens  à  vostre  seule  considéra- 
tion qui  est  comme  s'il  vous  le  donnoit  à 
vous  mesme.  Vous  me  renvoyerés  la  lettre, 
s'il  vous  plaist,  car  tout  m'est  cher  d'un 
si  honneste  homme.  Je  suis  estonné  qu'il 
ne  vous  a  escrit  par  cette  voye  ce  qu'il 
m'escrit. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  7  avril  1660. 


à  Dreux  (  1  562  ) ,  à  Saint-Denis  (  1  567  ) ,  à  Jar- 
nac  et  à  Moncontour  (lôGg). 

'  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de 
Turenne,  duc  de  Bouillon,  auquel  Henri  IV 
donna,  en  1692,  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  mourut  à  Sedan,  le  2.5  mars  1628,  âgé 
(le  soixante-sept  ans. 

-  Balzac  (lettre  citée  plus  haut)  avait  choqué 
son  ami  en  disant  de  Feuquières  :  ffBien  que 
son  mérite  soit  assez  problématique  dans  l'es- 
prit du  Peuple.'  A  la  protestation  de  Chapelain 
il  répondit  en  s'excusant  ainsi  (lettre  XIV  du 
livre  XXII,  datée  du  26  mai  ilàhi  et  qui  doit 
être  du  mois  d'avril  lO'io,  p.  85 1  et  862)  :  «Je 
ne  vous  ay   pas  escrit  que  je   fusse  de   l'advis 

CHAPELAIN.  i. 


du  Peuple,  en  ce  qui  regarde  sa  réputation, 
et  je  n'ay  jamais  favorisé  l'injustice,  qui  luy  a 
esté  rendue  par  quelques  personnes  mal  infor- 
mées. Je  suis  pourtant  bien  aise  d'avoir  donné 
matière  à  une  Apologie  de  donze  lignes.  Vous 
deffendez  sa  vie  bien  plus  vigoureusement  que 
je  ne  vous  ay  parlé  de  sa  mort  ;  et  après 
les  exemples  des  illustres  malheureux  si  judi- 
cieusement alléguez,  il  y  a  plaisir  de  vous  voir 
maltraiter  cette  beste  à  plusieurs  testes,  contre 
laquelle  vous  intéressez  presque  tous  les  hon- 
nestes  gens.w 

2  Louis  XIII  arriva  le  9  mai  à  Soissons.  H 
quitta  cette  ville  le  19  mai  pour  se  rendre  à 
Charleville. 
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CCCXCI. 
À  W  LE  MARQUIS  DE  MOMAUZIER, 

EN    ALSACE. 

Monsieur,  je  suis  bien  aise  de  voir  par 
vos  lettres  que  les  miennes  vous  sont  ren- 
dues fidellenient  et  que  la  correspondance 
du  bon  Epestein  est  aussy  seure  que  je  vous 
Pavois  asseurée.  Mais  je  suis  bien  fasché  de 
voir  non  seulement  que  l'espérance  de  vostre 
retour  s"aflbiblit  de  plus  en  plus ,  mais  que 
vous  estes  réduit  en  Alsace  à  cette  misère 
de  mettre  tout  vostre  bonheur  îi  ne  pas 
niourii'  de  faim  et  de  quereller  vos  meil- 
leurs amis  pour  vous  ayder  à  trouver  à  \ivre. 
Selon  moy,  ces  travaux  vous  sont  des  tra- 
vaux d'Hercule,  et  je  vous  trouve  plus 
vaillant  de  n'y  succomber  pas  que  d'avoir 
desfait  le  Duc  Charles  et  pris  Brisac  avec 
le  Saxon  dont  jny  fait  l'épitaphe'.  Munis- 
sés-vous  de  constance  afin  d'aller  jusques 
au  bout  glorieusement  et  consolés  vous  par 
lasseurance  que  je  vous  donne  que  vous 
estes  très  plaint  par  les  personnes  de  qui  le 
souvenir  vous  est  cher,  et  que  vous  n'avés 
point  de  mal  qu'elles  ne  partagent  avec  vous. 
\près  tout,  il  est  impossible  que  cela  dure 
encore  longtemps  et,  en  dépit  de  la  mau- 
vaise fortune,  dabil  Deus  his  quoquc finem^ . 

Vous  mavés  surpris,  je  l'avoue,  lorsque 
vous  mavés  escrit  les  diÛicultés  qu'il  y  a  eu 
à  résoudre  M'  vostre  Intendant  à  vous  as- 
seurer  vostre  misérable  subsistance.  Il  n'y 
avoit  que  huit  jours  que  M"'  sa  sœur  m'avoit 
dit  chés  M'  de  Clermont  que  l'Alsace  ne  vi- 
voit  que  sur  son  crédit  et  que  jamais  homme 


de  sa  profession  ne  sengagea  si  librement 
ni  si  aveuglement  que  luy  pour  le  service 
du  Roy,  si  bien  que  dans  le  deplaisirde  vostre 
absence  je  pensois  au  moins  avoir  ce  sujet 
de  consolations  que  vous  ne  peririés  pas 
faute  de  secours.  Mais  je  voy  bien  que  la 
Demoiselle  se  vouloit  faire  honneur  par  ce 
discours  et  donner  relief  à  la  médiocrité  de 
l'employ  de  son  frère.  Il  faut  qu'il  ait  re- 
connu quon  nest  pas  trop  pronl  de  deçà  à 
dégager  les  gens  qui  se  sacrifient  pour  les 
olîaires  publiques  et  que  celte  considération 
ait  refroidy  lardeur  qu'il  avoit  du  conmieu- 
cement.  Car  je  le  tiens  homme  d'honneur  et 
hors  cet  intérêt  de  sa  propre  conservation 
qui  marche  lousjours  devant  tous  les  autres, 
je  ne  doute  point  qu'il  nentrast  volontiers 
dans  les  vostres  et  qu'il  ne  fist  toutes  choses 
pour  vostre  satisfaction. 

Vous  n'aurés  point  de  nouvelles  par  cette 
voye  cy  des  personnes  de  qui  vous  en  dé- 
sirés le  plus.  La  marquise  de  S[ablé]  est  si 
enrhumée  qu'à  peine  parle-t-elle,  et  M"'  de 
R[ambouillet]  est  encore  h  Verre  où  elle  a 
passé  la  semaine  sainte.  Je  voulois  engager  le 
Marquis,  son  frère,  à  vous  informer  du  menu 
de  la  cour  et  de  la  ville,  mais  il  m'a  dit  qu'il 
ne  vouloit  pas  oster  cette  matière  à  M"'  sa 
sœur  et  que  c'estoit  ce  qui  l'avoit  erapesché  de 
vous  escrire  plus  de  six  fois,  sachant  qu'elle 
prenoit  plaisir  à  vous  instruire  de  toutes  ces 
sortes  de  nouvelles  et,  pour  luy,  ne  se  pou- 
vant résoudre  à  vous  escrire  ])our  vous  faire 
un  simple  compliment.  Voilà  de  quoy  il  a 
couvert  sa  paresse,  et  j'ay  fait  semblant  de 
luy  allouer  pour  bonne  sa  mauvaise  raison  . 


'  Le  duc  Bernard  de  Saxe-Weymar. 

'  /Eneis.,  iib,  I,  vers.  198. 

^  Chapelain,  toutes  les  fois  qu'il  frouve  l'oc- 
casion de  jiarler  du  marquis  de  Pisani ,  cesse  de 
montrer  son  habituelle  bonhomie  el  semble  quel- 
que peu  malveillant  pour  le  fils  de  M"'  de  Ram- 
bouillet. Peut-être  avait-il  sur  le  cœur  quelque 


piquante  épigrammedu  malicieux  jeune  homme  ! 
Peut-èlre  n'avait-il  pas  ignoré  quo,  comme  le  rap- 
porte Tallemant  des  Réaux  (t.  III,  p.  a(35),  -rie 
marquis  de  Pisani,  en  je  ne  sçay  quels  vers  quon 
a  perdus,  disoit  : 

J'avois  des  bas  de  Vaugelas 
El  desbotU'sdeCliapelain.» 
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Le  corps  est  plus  vray  que  jamais  '  et  la 
comtesse  de  M[aure]  m'apprit,  ces  jours 
passes,  que  Vaillac  s'en  estoit  fait",  si  bien 
que  désormais  ce  sei'a  un  [larty  redoutable. 
Quand  nous  n'aurions  autre  sujet  de  vous 
souhaitter  icy,  il  suffiroit  de  songer  que 
vous  estes  le  seul  qu'il  redoutte,  et  que 
nous  avons  souvent  besoin  de  vous  pour  le 
mortifier.  J'ay  fait,  depuis  peu,  habitude 
avec  cette  dame  qui,  entre  mille  bonnes 
parties,  a  celle-là  particulièrement  d'esfre 
son  ennemie  déclare'e  et  d'en  parler  i'ort 
agréablement.  .le  ne  croy  pas  avoir  eu  en 
ma  vie  plus  di;  plaisir  que  de  luy  entendre 
racconter  les  approches  de  V[oitnre]  lorsqu'il 
se  mit  en  teste  de  la  desbaucher  et  le  pro- 
grès et  la  fin  désastreuse  de  celte  sienne 
avanture^.  Elle  en  a,  à  la  vérité,  perdu  la 
tendresse  de  l'hostel  de  R[ambouillet]  et  de 
la  marquise ,  sa  très  chère ,  niais ,  en  récom- 
pense, elle  s'est  délivrée  de  tirannie  et  a  sa- 
tisfait son  cœur.  Dans  nos  entretiens,  j'ay 
reniarqué  quelle  vous  a  en  singulière  es- 
time et  peuteslre,  à  vostre  retour,  la  juge- 
rés-vous  digne  de  vos  visites  et  de  vostre 
amitié. 

IVP  Arnaud,  autre  anticorps,  mais  moins 
acharné,  est  «lemy  brouillé  avec  le  marquis 
de  P[isani]  sur  le  sujet  de  la  boette  de 
M.  de  Vivans  et  de  cette  scandaleuse  que- 
relle, le  Marquis  se  plaignant  qu'il  l'en  fait 
partout  le  principal  autheur  et  le  boute  feu 


unique  afin  de  se  divertir  aux  despens  des 
deux  parties,  de  quoy  il  se  défend  comme 
d'un  meurtre,  ayant  reconnu  que  cette 
réputation  ne  luy  seroit  pas  avantageuse, 
et  ne  voulant  point  passer  pour  homme 
qui  ayme  mieux  son  plaisir  que  ses  amis. 
Vous  sçavés  ce  qui  en  est  mieux  que  qui 
que  ce  soit.  L'autre  partit,  avant  hier,  pour 
Verdun  avec  contentement  pour  la  famille 
de  M'  de  Feuquières  en  toutes  choses;  il 
ne  reviendra  point  qu'à  la  fin  de  la  cam- 
pagne. Vous  trouvères  icy  une  lettre  de 
luy  qu'il  ne  peust  escrire,  l'autre  semaine, 
à  cause  de  la  multitude  de  ses  affaires.  Je 
vous  envoyé  aussy  un  Traitté  du  caractère 
elegiaque  et  une  Elégie  de  modelle  du  mé- 
decin qui  a  fait  la  Poétique  \  Vous  en  ju- 
gerés. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  9  avril  i64o. 


cccxcn. 


A  M"  LE  DUC  DE  LONGUE  VILLE, 

EN   ALLEMAGNE. 

Monseigneur,  nous  avons  eu  la  dernière 
et  plus  certaine  confirmation  de  vostre  con- 
valescence par  M'  de  Chambois  \  dont  nous 
avons  renouvelle  nostre  joye  et  nos  actions 
de  grâces  à  Dieu  d'un  si  grand  bien  et  si 
nécessaire  à  nostre  vie  et  à  nostre  repos.  Il 
nous  a  néantmoins  dit  que  vos  forces  n'es- 


'  Le  corps ,  c'est  -  à  -  dire  un  petit  groupe  de 
mauvais  plai.sants,  de  faiseurs  de  quolibets,  à 
la  tête  desquels  se  trouvait  le  marquis  de  Pisani. 

-  Probablement  Jean -Paul  de  Gourdon  de 
Genouillac,  comte  de  Vaillac,  baron  de  Mont- 
ferrand,  né  le  la  mai  1631  ,  qui  devint  premier 
écuyer  et  capitaine  des  gardes  tiançaises  de  Phi- 
lippe de  France,  duc  d'Orléans,  et  lieutenant 
général  des  armées  du  Roi,  et  qui  mourut  le 
i8  janvier  1681.  Voir  sur  lui  les  Mémoires  du 
duc  de  Saint-Simon  (à  l'année  1707;. 

'  Ni  tes  biographes  de  Voiture,  ni  ceux  de  la 


comtesse  de  Maure,  depuis  l'époque  de  Talle- 
manl  des  Réaux  jusqu'à  notre  époque,  n'ont 
connu  cette  particularité. 

*  De  Jules  Pilet  de  la  Mesnardière. 

5  C'est  le  gentilhomme  dont  il  est  question 
dans  ce  passage  des  Mémoires  de  M""  de  Motte- 
ville  (t.  m,  1869,  p.  16Z1),  au  sujet  du  voyage 
du  roi  et  de  la  reine  en  Normandie  (i65o)  : 
wChamboi,  qui  commandoit  dans  le  Pont-de- 
l' Arche,  et  qui  avoit  ordre  de  Madame  de  Lon- 
gueville  de  rendre  la  place  à  la  première  somnna- 
tion  du  Roi,  la  remit  aussitôt,  moyennant  deux 
76. 
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toient  pas  encore  revenues  et  qu'il  falloit  en 
core  quelque  temps  pour  vous  rendre  ca- 
pable d'action.  Dieu  vueilie  que  Tamour  que 
vous  avés  pour  la  gloire  et  la  passion  du  ser- 
vice du  Roy  ne  vous  rejettent  point  plustosl 
dans  le  travail  que  vostre  santé  ne  le  per- 
mettra !  Je  vous  demande  pardon ,  Monsei- 
gneur, si  je  me  desfie  un  peu  de  vous  de 
ce  costé  là. 

Pour  moy  j'ay  eu  un  si  grand  esbranle- 
ment  desprit  par  la  crainte  que  ma  donnée 
vostre  maladie,  que  j'ay  esté  incapable  de 
rn'appliquer  à  rien  de  fort  depuis.  Je  sens 
néantmoins  à  présent  la  vigueur  qui  me 
revient  et  sitost  que  le  fascheux  temps  qn  il 
l'ait  sera  changé,  je  me  propose  de  com- 
mencer le  sixiesme  Livre  afin  de  vous  en 
pouvoir  donner  encore  deux  à  la  fin  de  la 
campagne  et  fort  semblable  à  celle  que  vous 
faittes  à  cette  heure ,  horsmis  à  la  vérité 
(jue  je  n'ay  point  de  Rhin  à  faire  passer  au 
conte  de  Dunois  et  qu'il  ne  va  à  Rheims,  au 
travers  de  la  France,  qu'en  la  belle  saison 
et  sans  avoir  d'ennemis  considérables  qui 
s'opposent  à  sa  marche.  11  est  bien  raison- 
:iable  aussy  qu'il  me  laisse  à  dire  de  vous 
quelque  chose  de  plus  que  de  lu  y  et  je 
m'asseure  qu'il  le  souffrira  sans  envie. 

Des  deux  Princes  eslrangers  que  nous 
avions  dans  le  bois  de  Vincennes',  le  Polo- 
nois  est  party  de  la  Cour  assés  satisfait ,  si 
Ion  en  excepte  la  rigueur  que  Monsieur  a 
exercée  envers  luy,  ne  l'ayant  jamais  voulu 
voir  pour  ne  luy  pas  donner  la  droitte,  non 


pas  mesme  à  l'hostel  de  Guise  et  ayant  dé- 
fendu à  Mademoiselle-  de  se  trouver  au  bal 
que  le  landgrave  de  Hesse  luy  vouloit 
donner  chés  M"'  de  Rohan  et  oii  tout  le 
monde  avoit  esté  prié,  ce  qui  rompit  l'as- 
semblée. Il  ne  passera  pas  loin  de  vos 
trouppes  en  s'en  retournant  en  son  pa'ïs.  Le 
prince  palatin  est  à  fhostel  des  ambassa- 
deurs, deffravé  par  le  Roy,  et  il  doit  estre 
encore  icy  quelque  temps.  Il  a  eu  son  au- 
diance  avec  satisfaction  réciproque  et  Sa 
Majesté,  les  deux  fois  qu'il  l'a  veue,  a  pris 
peine  à  l'obliger'. 

La  mort  de  M'  de  Feuquii'res  a  fait  con- 
tinuer à  M' le  mareschal  de  Cliastillon  qu'on 
croit  qui  se  fust,  sans  cola,  reposé  cette 
année.  Son  ordre  est  d'aller  à  Amiens,  ce 
qui  fait  juger  que  la  place  qu'on  attaquera . 
cette  campagne,  sera  du  costé  de  la  Cham- 
pagne et  force  gens  croyent  que  ce  sera 
Thionville  *.  M.  le  Grand  maistre  a  dit  qu'il 
auroit  quatre-vingts  canons  en  batterie  le 
1 5  du  mois  prochain ,  ce  qui  seroit  une 
chose  inouie.  En  effet,  tout  l'effort  de  celle 
année  sera  de  ce  costé  là  et  par  l'armée 
qu'il  commandera. 

M'  le  Duc  d'Anguien,  M"  de  Nemours. 
M"  de  Vendosme  et  tous  les  volontaires  se- 
ront dans  cette  armée.  Je  prie  Dieu  que  ce 
soit  pour  Thionville.  Cela  ne  pourroit  que 
vous  estre  avantageux  et  serviroit  à  vous 
donner  communication  avec  nous  par  le 
droit  chemin.  Les  Espagnols  paroissenl  fort 
vers  Fontarabie  et  M'  de  Grammont  crie 


mille  pistoles  qu'il  demanda  pour  les  frais  de  la 
gainison.-?  Voir  aussi  les  Mémoires  de  Monlglat 
(XVI'  campagne,  p.  107  du  l.  III  de  l'édilion 
de  1738). 

'  Le  prince  Cazimir  et  le  comte  Palatin. 

-  Anne-Marie-Louise  d'Orléans  n'avait  pas  en- 
core treize  ans  révolus. 

^  La  Gazette,  qui  annonçait,  dans  le  n"  du 
ai   mars  1660  (p.  176),  que  le  comte  Palatin 


était,  cette  semaine,  «sorti  <Iu  bois  de  Vin- 
cennes,?? annonçait,  dans  le  n°  du  7  avril 
(p.  190),  que  -lo  3  de  ce  mois  le  princp  Palatin 
alla  à  Saint-Germain  où  il  fut  conduit  par  le  duc 
de  Chevreuse  et  le  comte  de  Brulon"?. 

*  Ce  fut  Arras.  Le  siège  fui  commencé  le 
i3  juin,  et  les  trois  maréchaux  de  Cliaulnes,  de 
Cbâlillon  et  de  la  Meilleraye  se  rendirent  maîtres 
de  la  place  le  10  août  de  la  même  année. 
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au  secours  !  M'  le  Conte  de  Harcourl  aura 
fort  à  faire  en  Italie  où  le  Marquis  de  Le- 
ganes  est  fort  puissant  '  et  il  est  mal  aisé 
de  faire  passer  les  monts  à  nos  soldats  à 
l'ordinaire.  De  la  conservation  de  Chivas  dé- 
pend celle  de  Casai.  Le  Cardinal  de  Savoye 


'  Le  comte  d'Harcourt  ouvrit  la  tranchée  de- 
vant Turin  Je  i  6  mai,  et,  malgré  tous  les  efforfs 
du  marquis  de  Léganez ,  il  entra  dans  celte  ville 
le  24  septembre. 

*  Le  même  jour  Chapelain  adressa  (P  0/17)3 
Balzac  une  lettre  où  abondent  les  comphments 
et  où  je  ne  trouve  à  citer  que  ces  deux  passa- 
ges :  ffU  [M.  Bonair]  me  dit  que  M'  Tabbé  de 
Chastiilon  s'estoit  traisné  à  Ruel  pour  faire  la 
sollicitation  de  vosire  pension  auprès  de  Son 
Eminence  et  qu'il  en  avoit  eu  de  1res  bonnes  pa- 
roles. .  .  Enfin  j'ay  leu  à  M""'  la  Marquise  de  Ram- 
bouillet et  à  M"'  sa  fille,  M"^  de  Voilure  présent, 
le  discours  de  l'Eloquence  que  vous  m'avés  en- 
voyé. Il  faudroit  bien  du  temps  et  moins  de 
rheume  que  je  n'en  ay  pour  vous  dire  toutes  les 
exclamations  qui  furent  failles  et  toutes  les 
louanges  qui  vous  furent  données.  Pour  abréger, 
l'on  vous  fil  justice,  et  Testât  où  celle  lecture 
avoit  mis  M"""  la  Marquise  la  fil  sortir  de  sa 
retenue  ordinaire,  et  l'obligea  à  me  dire  qu'elle 
ne  seroil  point  contente  que  le  Discours  de  la 
Vertu  ancienne  et  romaine  ne  fust  fait,  et  qu'elle 
croyoit  que  vous  esliés  obligé  par  vostre  propre 
inlérest  à  ce  travail,  n'y  ayant  point  de  doute 
que  la  matière  ne  donnast  à  la  grandeur  de 
vosire  esprit  toute  l'élévation  dont  il  estoit  ca- 
pable, et  qu'en  celte  occasion  vous  ne  fissiés  le 
plus  grand  de  vos  miracles.»  Ce  passage  a  été 
cité  par  M.  Livet  dans  Précieux  et  Précieuses 
(p.  37  et  38).  —  Le  17  avril,  Chapelain  se 
décide  enfin  à  donner  au  marquis  de  Montauzier 
(P  348)  des  détails  sur  une  affaire  dont  il  lui 
avait  souvent  parlé  brièvement  :  tr L'affaire  de 
M"^  de  Vivans  est  qu'il  maintient  qu'une  boelle 
de  diamans  que  lui  donna  la  Reyne  d'Espagne 
à  son  voyage  de  Madrid  et  qu'il  fait  valoir 
deux  ou  trois  mille  francs  s'est  perdue  entre 
les  mains  de  M"'  de  Clermont  à  qui  il  pré- 
tend l'avoir  laissée  en  garde  lorsqu'il  s'en  alla 


vit  pacifiquement  avec  nous  et  couvre  la 
Provence  des  Espagnols  qui  s'en  deses- 
pèrent. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  el  suis , 
Monseigneur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i4  avril  i6Zio^ 


au  siège  de  Hedin,  et  M"'  de  Clermont  qu'elle 
la  luy  a  rendue  devant  qu'il  partit  pour  ce 
voyage,  ne  voulant  plus  en  demeurer  chargée, 
et  la  chose  a  passé  si  avant  que  toute  la  Cour 
l'a  sceu  et  s'en  est  entretenue  aux  despens  de 
l'un  el  de  l'autre,  en  sorte  que  la  demoiselle  et 
toute  sa  famille  ont  creu  estre  obligées  de  s'en 
purger  comme  d'un  larcin  volontaire  que  Ton 
leur  imputoil.  M""'  de  Clermont  s'est  eschauffée 
jusques  là  que  de  luy  faire  dire  qu'il  ne  met- 
troil  jamais  le  pied  chés  elle  ou  du  moins  de 
le  dire  à  tant  de  gens  qu'il  ne  le  peut  ignorer. 
Pour  V[oiture]  il  a  esté  plus  de  quinze  jours 
tout  à  fait  brouillé  avec  la  personne  que  vous 
sçavés  [M'"  de  Rambouillet]  et  l'esclat  a  esté 
si  grand  que  ses  amies  du  Marais  et  du  faux- 
bourg  Saint-Germain  ont  jugé  que  c'esloit  un 
accommodement  dont  elles  se  debvoient  mesler. 
11  cstoil  malaisé  que  de  si  puissantes  entremet- 
teuses ne  réussissent  pas  auprès  d'elle  qui,  à  dire 
le  vray,  ne  sera  jamais  enlièremont  irréconci- 
liable avec  luy.  Et  s'il  est  permis  de  parier  fran- 
chement d'une  personne  que  nous  croyons  tous 
deux  digne  d'une  vénération  particulière,  cet 
homme  par  la  considération  de  sa  sorte  d'esprit 
et  par  le  divertissement  qu'il  luy  donne  en  celle 
partie,  est  son  foible  jusques  à  en  scandaliser 
tous  ses  amis.  Je  croy  pourtant  qu'il  se  sou- 
viendra longtemps  de  la  touche  [c'est-à-dire  du 
coup,  expression  employée  aussi  par  d'Ablan- 
court  dans  sa  traduction  de  Lucien  :  Us  s'écou- 
tent tous  et  craignent  la  touche]  qui  a  donné  grande 
joye  à  tous  ceux  de  sa  connoissance  qui  pèsent 
équilablement  ses  vertus  el  ses  défauts.  Vous  ne 
m'escrivés  jamais  que  celte  personne  ne  vueille 
voir  vos  lettres. ..  )i  —  Le  21  avril,  Chapelain 
(f*  3/19)  écrit  à  la  marquise  de  Flamarens  :  «Je 
voy  bien  que  vous  craignes  de  m'afUiger  en  me 
mandant  la  grande  brouillerie  qui  se  prépare 
entre  M'  vosire  niary  et  M"^  son  père  sur  le  sujet 
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CCCXCIII. 
À  M.  DE  BALZAC. 

A    BALZAC. 

Monsieur,  je  respons  à  deux  de  vos 
lettres,  l'une  du  9  de  ce  mois  que  je  receus 
ii  y  a  six  jours,  et  six  heures  après  que 
j'eus  envoyé'  la  mienne  au  bon  Rocolet, 
l'autre  du  16  que  je  reçois  présentement, 
à  dix  heures  du  soir,  par  la  puncluelle  dili- 

du  mariage  de  M"'  voslre  belle-sœur. .  .  n  Cha- 
pelain se  plaint  doucement  de  n'avoir  appris  celle 
nouvelle  que  par  l'abbé  de  Flamarens.  Comme 
il  était  question  d'un  procès,  Cbapelain  recom- 
manda de  l'éviter,  disant  qu'il  faut  avoir  cent  fois 
raison  pour  plaider  contre  un  père.  Il  vante  Vhu- 
meur  douce  de  la  marijuise  de  Flamarens,  ajou- 
tant que  l'Iimneur  d'une  fetnme  ne  consiste  pas 
seulement  en  sa  chasteté,  mais  en  sa  modestie  cl  en 
toute  autre  sorte  de  bienséance.  Il  engage  son  amie 
à  continuer  à  mener  une  vie  vertueuse  et  exem- 
plaire. Dans  une  lettre  du  même  jour.  Chapelain 
(f  .101  )  enlreliont  le  marquis  de  Flamarens  de 
la  brouillerie  amenée  par  le  contrat  de  mariage 
de  M"'  de  Flamarens.  Le  même  jour  encore, 
(Chapelain  (f"  ib'-i)  .s'adresse  ainsi  au  duc  de 
Longueville  :  rMonseigneur,  voslre  passage  du 
Rhin  se  trouve  aujourd'hui  une  affaire  si  impor- 
tante, non  seulement  pour  l'action  en  soy,  mais 
encore  pour  ses  suilles.  qu'il  asseure  les  Suédois 
désarmes  Impériales  et  maintient  la  France  dans 
ia  raisonnable  espérance  de  rendre  la  liberté  à 
l'Allemagne  et  de  donner  enfin  lu  paix  à  l'Eu- 
rope. .  .  Ce  ne  vous  est  pas  une  petite  gloire  d'es- 
Ire  l'appuy  mesme  des  victorieux  et  la,  resourco 
do  ceux  qui  jusqu'icy  ont  esté  la  resource  des 

autres  [tels  que  le  maréchal  Bannier] Nos 

nouvelles  de  la  Cour  sont  que  le  Roy  se  prépare 
pour  suyvre  avec  un  petit  corps  l'armée  de  M.  le 
Grand-Maistre  qui  doit  estre  très-puissante  el 
où  il  y  doit  avoir  quatre  ou  cinq  Princes  volon- 
taires et  tout  ce  qu'il  y  a  de  noblesse.  M'  le 
Mareschal  de  Chastillon  et  M'  de  Chaunes  com- 
mandent chacun  un  corps  en  Picardie  vers  Abbe- 
ville  et  vers  Péronne.  Il  y  a  trois  rendez-vous 
différens  potir  ester  la  visée  aux  ennemis  du  siège 


gence  du  mesme  Rocolet  lequel  en  vérité 
vous  sert  avec  grande  passion  et  mérite  que 
je  vous  rende  ce  tesmoignage  '. 

Je  suis  d'accord  avec  vous  touchant  ces 
vitieuses  anticipations  de  maux  '  et  vous  me 
faittes  souvenir  de  ce  que  j'ay  dit  plusieurs 
fois  desja,  que  cette  prudence  dont  l'homme 
se  glorifie  par  dessus  tous  les  animaux  est 
un  des  plus  grands  bourreaux  de  sa  vie.  Et 
certes  je  tiens ,  en  ce  particulier,  la  condi- 

que  l'on  veut  faire.  Je  ne  croy  pas  vous  devon 
laisser  ignorer  la  recherche  que  M'  le  duc  d'An- 
guien  fait  de  M"°  de  Brezé  après  en  avoir  esté 
demander  la  permission  avec  M'  le  Prince  à  Son 
Eminence." 

'  Les  deux  lettres  du  9  et  du  16  avril  i6io 
ne  figurent  point,  à  ces  dates,  dans  le  Recueil 
de  i665.  Je  reconnais  une  des  deux  dans  la 
lettre  XV  du  Hvre  XXII  (p.  8.')a)  datée  du  h  juin 
i6lii.  Balzac  y  répond  ainsi  à  ce  que  son  ami 
lui  avait  écrit  du  bon  accueil  qui  avait  été  fait, 
chez  la  inarqui.se  de  Rambouillet,  au  discoui's  de 
VElocjuence  :  frCe  grand  sermon  a  donc  esté 
desplié  à  i'hostel  de  Rambouillet,  et  vous  avez 
eu  assez  de  courage  pour  le  lire,  et  Monsieur 
de  Voiture  assez  de  patience  pour  l'escouter! 
En  voilà  desja  trop,  à  dire  le  vray,  et  je  n'ose 
croire  le  reste,  ni  m'imaginer  que  j'aye  mérité 
les  acclamations  dont  vous  me  parlez.  Elles 
sont  pour  la  souveraineté  de  l'Eloquence,  et 
non  pas  pour  la  médiocrité  de  la  mienne  ;  elles 
sont  pour  Démostbène,  et  non  pas  pour  moy  ; 
on  a  applaudi  au  Texte,  et  non  pas  au  Prélira- 
leur.  ■' 

'  Balzac  (lellic  XVI  du  li^re  XXII,  p.  853) 
parle  ainsi  de  ceux  qui,  selon  le  mot  spirituel  de 
la  princesse  Marie  d'Orléans,  se  plaisent  é 
manger  leur  malheur  en  herbe  :  -  Il  est  certain 
qu'il  fait  bon  quelquefois  n'eslre  pas  animal  si 
raisonnable,  et  que  la  trop  grande  prévoyance 
donne  souvent  bien  de  la  peine,  et  adjouste 
aux  véritables  maux  tous  les  maux  imaginables. 
Mais  ne  vous  en  desplaise ,  Monsieur,  je  ne  croy 
pas  que  vous  soyez  de  ces  malades  par  anticipa- 
tion, etc.:-  Cette  lettre,  datée  du  i5juin  16Î11, 
est  des  premiers  jours  de  mai  16/10. 
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tion  du  beuf  et  de  l'âne  bien  meilleure  que 
la  sienne.  Cette  stupidité  innocente  est  une 
vertu  qu'il  faudroit  achepter  de  la  moite  de 
nos  avantages.  Nous  en  serions  plus  naturels 
et  moins  chirae'riques,  nous  ne  verrions  que 
ce  que  nous  voyons,  et  nous  ne  sentirions 
que  ce  que  nous  sentons,  au  lieu  qu'avec 
ces  belles  lunettes  d'approche  '  nous  nous 
remplissons  la  fantaisie  d'illusions  et  en  agi- 
tons la  basse  partie  de  nostre  âme  comme 
à  la  présence  de  quelque  grand  mal.  Je  me 
veux  un  mal  que  je  ne  vous  sçaurois  dire 
d'estre  un  de  ces  heautontimorumenos  '  et 
vous  me  fériés  une  faveur  singulière,  si 
vous  me  pouviés  desfaii'e  de  cette  cruelle 
prévoyance  qui  me  fait  souflVir  les  peines 
par  avance  et  qui  me  tourmentent  nit'sme 
souvent  pour  des  images  de  choses  qui  ne 
sont  et  ne  seront  jamais. 

Il  n'y  eusl  pas  moyen  d'envoyer  plustost 
au  messager  les  livres  des  médecins  \  et  le 
retardement  de  quinze  jours  n'est  pas  un 
trop  grand  mal  et  vostre  curiosité  n'eu  de- 
vra pas  estre  beaucoup  mortifiée. 

Vous  avés  trouvé  le  secret  de  l'illustris- 


sime et  cela  est  digne  de  vostre  sagacité  *. 
Mais  croyés  vous  que  ce  docteur,  vain  et 
fanfaron  comme  il  est  \  se  contente  de  l'ex- 
cellentissime?  Son  pai-  regibus  ipsis  con- 
temptu  rerum ,  me  fait  croire  que  ce  sera 
bien  allé  s'il  nous  en  quitte  pour  l'Emi- 
nentissime  el,  puisqu'il  s'égale  aux  Roys, 
je  crains  qu'il  ne  nous  vueille  obliger  à  le 
fraitter  de  Sérenissime.  La  Comédie  fran- 
çoise  manquoit  de  Docteur  6t  le  bon  Apollon 
nous  a  envoyé  cettuicy  qui,  par  mille  rai- 
sons que  vous  connoissés,  a  mieux  mérité 
qu'aucun  autre  le  uom  de  docteur  de  Comé- 
die. L'autre  est  plus  renfermé  dans  sa  pro-  ' 
fession*  ou,  au  plus,  il  ne  sescarte  guères 
et  ne  piend  que  des  matières  qui  y  ont  affi- 
nité. Le  volume  que  je  vous  ay  envoyé  de 
luy  est  son  chef  d'oeuvre  et  je  suis  trompé  si 
le  corps  ne  vous  en  satisfait.  J'en  appren- 
dray  volontiers  vostre  sentiment'  comme 
aussy  de  l'Epislre  que  les  déhcats  mettent 
audessus  des  nues. 

L'autheur  des  Vérités  françoises^  se 
nomme  Bienville,  est  gentilhomme  et  nostre 
amitié  s'est  commencée  il  y  a  plus  de  vingt 


'  Balzac  complimente  en  ces  termes  son  ami 
de  sa  pittoresque  expression  (p.  888)  :  de  n'ay 
pas  seulement  icu  avec  joye  vostre  lettre  du  a  a  de 
ce  mois,  mais  je  l'ay  ieue  avec  profit,  et  me  suis 
desja  pourveu  de  ces  belles  lunettes  d'approche 
dont  vous  estes i'invenleur,  el  qui  me  serviront 
en  temps  et  lieu.;' 

-  Tout  le  monde  connaît  la  Comédie  de  Té- 
rence  représentée  pour  la  première  fois  l'an  de* 
Rome  091 ,  au  mois  d'avril.  Tout  le  monde  sait 
par  conséquent  que  P heautontimorumenos  est  ce- 
lui qui  se  punit  soi-même. 

^  La  Mesnardière  et  Cureau  de  la  Chambre. 

^  Nous  n'avons  pas  la  lettre  ou  du  moins  la 
portion  de  la  lettre  dans  laquelle  Balzac  avait 
montré  tant  de  sagacité. 

^  La  Mesnardière. 

•  Cureau  de  la  Chambre. 

'  Balzac   (p.    85-3)    exprime    son    sentiment 


de  celte  façon  :  ^J'ay  receu  enfin  le  beau  livre 
de  Monsieur  de  la  Chambre,  et  en  suis  à  la 
moitié.  Que  je  souhaiterois  qu'il  fust  aussi  gros 
que  le  Calepin,  pour  faire  durer  davantage 
mon  coutentement  !  Je  vous  jure  que  je  n'ay 
jamais  rien  leu  avec  plus  de  plaisir,  ni  qui 
m'ait  touché  plus  sensiblement.  Quelques  autres 
nous  avoient  donné  avant  luy  des  pièces  de 
fripperie,  et  des  traductions  desguisées.  Celtuy- 
cy  nous  fait  voir  un  vray  et  parfait  original..  .  ■• 
'  Balzac  avait  adressé  (p.  85i)  la  question 
suivante  à  son  ami  :  rMais  qui  est,  je  vous  prie, 
l'aulheur  des  Veritez  Françoites ,  qui  m'a  fait  la 
faveur  de  m'envoyer  ses  livres?  Le  jour  mesme 
que  je  les  receus,  un  autre  les  prit  ;  et  ne  les 
ayant  point  leus,  je  ne  sçaurois  que  vous  en  dire. 
Cependant  je  vous  supplie  qu'il  sçache  que  .je  luy 
suis  obligé  de  son  présent,  et  que  je  l'en  re- 
mercie de  tout  mon  cœur.') 
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ans  \  Il  est  trop  dilTus,  mais  il  est  net  et  son 
livre  est  arsenac  -  rempli  de  très  bonnes 
armes.  H  sçaura  que  vous  ave's  receu  son 
livre  et  que  vous  l'estimés  et  vous  en  sentes 
son  obligé. 

Je  vous  manday,  la  semaine  passée,  ce 
que  M'  Bonair  m'avoit  appris  touchant  la 
sollicitation  de  vostre  pension.  Depuis,  je 
n'ay  peu  aller  chés  nostre  aniy  ^  ayant  esté 
arresté  au  lit  et  au  logis  par  mon  rheume 
de  printemps  qui  s'est  rendu  plus  fascheux 
que  d'ordinaire  par  la  mauvaise  disposition 
de  la  saison. 

Mon  procès  dort  encore  et  on  ne  me  con- 
seille point  d'en  presser  l'expédition  à  cause 
que  je  jouis  et  que  c'est  à  mes  parties  à 
courre. 

J'ay  leu  avec  une  extrême  joye  la  lettre 
que  vous  escrivés  à  M'  le  marquis  de  Moii- 
tauzier  '  et  je  sçay  qu'il  en  aura  une  ex- 
trême consolation,  et  d'autant  plus  que  je 
suis  asseuré  qu'il  ne  m'a  escrit  ce  que  vous 
avés  veu  avec  aucune  pensée  que  vous  deus- 
siés  prendi"e  celte  peine,  et  qu'il  sera  aussy 
surpris  que  satisfait  lorsqu'il  trouvera  dans 
mon  paquet  ce  tesmoignage  volontaire  de 


vostre  affection.  Il  m'a  plusieurs  fois  dit 
qu'il  ne  vous  escrivoit  point  de  peur  que 
vous  ne  creussiés  que  ce  fust  pour  tirer  res- 
ponse  de  vous,  quoy  que  vous  fussiés  im 
des  hommes  du  monde  pour  qui  il  avoit 
plus  d'estime  et  de  passion. 

Je  vous  demande  pardon  si  je  me  suis 
emporté  en  parlant  de  M'  de  Feuquières. 
Ce  n'esloit  pas  à  vous  à  qui  je  parlois  sur 
cet  article,  mais  au  peuple  qui  prend  et 
donne  tout  sans  peser  et  de  qui  il  est  quel- 
quesfois  permis  à  un  philosophe  de  se  plain- 
dre. Je  n'ay  garde  de  croire  qu'il  y  ait  rien 
qui  vaille  dans  ce  que  je  vous  ay  dit  là 
dessus,  et  ce  seroit  une  merveille  que  je 
fusse  eloquens  ex  tempore,  moy  qui  ne  le 
suis  pas  mesme  quand  on  ma  donné  trois 
mois  à  proposer  une  harangue  de  six  pé- 
riodes. 

Le  père  Theron  n"a  plus  que  de  la  cetidre 
chaude  dans  l'esprit  '  et  je  suis  surpris  de 
voir  tant  de  différence  entre  l'inscription  de 
la  Place  Royale  et  le  Jordatiua  captivus  de  cet 
autheur.  Je  suis  bien  scandalizé  de  luy  d'a- 
voir passé  un  si  grand  temps  de  sa  belle 
veine  sans  l'employer,  lorsqu'il  le  pouvoit. 


'  M.  de  Bienville  n'est  mentionne  dans  aucun 
de  nos  recueils  biographiques,  et  son  iivie  ne 
ligure  dans  aucun  de  nos  recueils  bibliogra- 
phiques. 

-  Le  mot  arsenac  est  écrit  par-dessus  le  mot 
magasin.  Chapelain  écrivait  arsenac  comme  l'a- 
vaient écrit  Rabelais  et  Malherbe,  comme  récri- 
vaient, de  son  temps,  Balzac  et  Ménagi;. 

^  L'abbé  de  Boisioberl. 

*  C'est  la  lettre  XV  du  livre  XI  (p.  5oH),  da- 
tée du  3  5  novembre  i638,  et  qui,  comme  on  le 
voit,  est  du  mois  d'avril  16/10.  Ce  qui  ne  permet 
pas  de  douter  que  ce  ne  soit  là  ce  que  Chapelain 
déclare  avoir  lu  avec  une  extrême  jote ,  c'est  celle 
.illusion  à  la  difficulté  qu'éprouvait  Monta uzier  de 
faire  subsister  son  armée,  diflîcuile  dont  il  entre- 
tenait alors  sans  cesse  Chapelain  :  r  Est-il  vray 
que  non -seulement  j'amuse   votre  loisir,    mais 


aussi  que  je  guérisse  vostre  tristesse,  et  q^ue  des 
ouvrages,  qui  n'estoient  que  des  jouets  des  oi- 
sifs, soient  devenus  les  remèdes  des  affligés?..  . 
Je  demanderois  à  Dieu,  encore  pour  l'amour 
de  vous,  la  fertihtc  de  ce  bon  Prélat  [sans  doute 
Camus,  l'évéque  de  Bolley],  qui  a  semé  de  li- 
vres toute  la  France,  et  qui  comptoit  dernière- 
ment le  soixante-quinzième  de  ses  volumes.  Ce 
seroit  afin  de  vous  en  envoyer  des  convois  do 
temps  en  temps,  et  d'obliger  par  mon  exemple 
ceux  qui  font  languir  les  troupes  du  Roy,  à  ne 
vous  laisser  non  plus  manquer  d'argent  et  de 
munitions,  que  j'aurois  soin  de  vous  fournir 
d'Histoires  et  de  Discours. - 

^  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (p.  85a  .  lettre 
déjà  citée)  :  «Toutes  les  gouttes  de  sang  qui  res- 
tent au  vieux  Jésuite  sont  encore  belles,  et  son 
couchant  mesme  est  plein  de  lumière." 
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à  sa  gloire  et  à  vostre  contentement.  Il  mé- 
riteioit  par  sa  paresse  de  faire  de  plus 
mauvais  vers  encore  en  sa  caducité'  qu'il 
n'en  fait. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous 
avés  une  voye  pour  vous  entre  conmiu- 
niquer  M'  Mainard  et  vous,  sans  faire  le 
circuit  de  Paris.  C'est  un  homme  d'hon- 
neur et  qui  vaut  bien  celui  que  vous  luy 
failles. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  32  avril  i64o  '. 


CCGXCIV. 


A  M.  DE  BALZAC, 


Monsieur,  vous  me  croyds  sans  doute, 
encore  que  vous  fassie's  semblant  de  ne  me 
pas  croire ,  pour  ce  qui  i-egarde  les  applau- 
dissemens  que  vostre  discours  de  l'Élo- 
quence a  eu  à  l'hoslel  de  Rambouillet.  Vous 
en  connoissés  trop  la  beauté  et  sçavés  trop 
d'ailleurs  combien  ce  monde  est  plein  de  jus- 
tice pour  n'estre  pas  persuadé  cjiie  vous  en 


'  Le  9/1  avril  16^0,  Chapelain  écrit  à  M.  de 
Montauzier  (P  355)  :  pJe  ne  sçay  si  je  me 
trompe,  mais  je  crains  moins. . .  les  ennemis  que 
la  faim  et  les  iutendans  à  qui  vous  avés  à  faire. 
Les  plaintes  que  nous  faisons  à  vostre  occasion 
se  réduisent  là  pour  cette  heure  el  nous  ne  man- 
geons plus  de  bons  morceaux  que  nous  ne  vous 
le  souhaittions  et  que  nous  n'ayons  regret  de 
manger  sans  vous.  Et  quand  je  dis  nous  j'entens 
l'Hostel  de  la  rue  Saint-Thomas  et  ceux  du  Ma- 
rais où  vous  sçavés  que  l'on  vous  honnore . . . 
Vostre  misère  nous  rend  tous  misérables. .  .  îi  A 
la  fin  de  cette  lettre  il  est  question  en  termes 
assez  obscurs  d'un  personnage  dans  lequel  je 
crois  reconnaître  Voiture,  qui,  suivant  son  habi- 
tude, aurait  éprouvé  de  grandes  pertes  au  jeu,  et 
qui  ra  entrepris  une  certaine  dame  du  fauxbourg 
nommée  La  Grillière  [serait-ce  une  madame  de 
la  Grillière  dont  Daniel  du  Moustier  avait  fait  le 
portrait,  au  bas  duquel  il  inscrivit,  selon  Talle- 
mant  desRéaux,  t.  III,  p.  691,  ce  mot  vengeur  : 
Elle  n'a  oublié  qu'à  payer  ?] ,  assés  riche  et  qui 
le  referoit  de  tontes  ses  pertes,  s'il  la  pouvoit 
espouser.  Mais  il  y  a  quelque  chemin  à  faire  et 
Ton  m'a  dit  qu'elle  n'y  mordoit  pas. .  .  n  —  Le 
surlendemain.  Chapelain  déclare  à  M.  d'Olive  du 
Mesnil  (f°357)  qu'il  n'accepte  pas  ses  compli- 
ments sur  la  belle  lettre  dont  son  correspondant 
toulousain  le  félicite.  aJevay,^'  lui  dit-il,  ctous- 
jours  au  sens  et  me  mets  peu  en  peine  des  pa- 
roles.. .  V  11  assure  qu'il  se  tient  dans  «le  genre 
familier  qui  est  le  caractère  de  la  conversation  et 
des  lettres  qui  le  représenlenl,!5  ajoutant:  cSi 


j'y  avois  mesme  quelque  attention,  ce  seroit  seu- 
lement pour  prendre  garde  qu'il  ne  m'y  eschap- 
pât  rien  qui  peust  paroistre  recherché  et  trop 
beau  pour  n'estre  pas  soupçonné  de  cette  afî'ecta- 
tion  contraire  à  la  naïveté  si  requise  dans  les 
lettres.  Je  sçay  bien  que  cette  opinion  n'est  pas 
commune,  mais  je  croy  sçavoir  que  c'est  la 
bonne..  .  »  —  Le  28  du  même  mois,  dans  une 
lettre  au  duc  de  Longuevilie  (f°  358),  Chape- 
lain exprime  l'espoir  que  Bannier  a  repris  de 
nouvelles  forces  en  s'approchant  de  ce  prince,  et 
que,  de  son  côté,  ce  prince  a  affaibli  le  parti  des 
Impériaux  par  quelque  combat  avantageux  contre 
les  troupes  de  Bavière. .  .  «M"^  d'Andilly  prie  tous 
les  jours  Dieu  des  mesmes  choses  et  par  ses 
prières  qui  sont  saintes  et  efficaces  me  fortifie 
dans  mon  espérance. .  .  C'est  un  des  hommes  du 
monde  qui  a  le  plus  d'attachement  à  vostre  per- 
sonne et  qui  sent  le  plus  vos  biens  et  vos  maux. .  . 
Mademoiselle  [la  fille  du  duc  de  Longuevilie]  .se 
porte  bien  à  merveilles  et  elle  grandit  à  veue 
d'œil,  croissant  encore  et  s'avançant  plus  de  l'es- 
pril  que  du  corps.  Il  ne  se  peut  rien  adjouster  à 
sa  raison  naturelle  ny  au  soin  qu'elle  a  de  se 
faire  informer  par  tout  le  monde  de  Testât  où 
vous  estes  maintenant. . .  M'  le  Grand  Maistre  est 
party  d'icy  il  y  a  six  jours.  M"  le  duc  d'Anguien 
deux  et  M'  le  marquis  de  Brezé  partira  dans  trois 
sans  faule. .  .  Faret  m'a  dit  aujourd'huy  [au  sujet 
de  Casai]  que  son  maistre  [le  comte  d'Harcourl] 
estoit  party  avec  ce  qu'il  avoit  de  trouppes  pour 
essayer  d'y  en  jelter  pour  le  faire  durer  jusques 
aux  chaleurs. 55 
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avés  este  souverainement  îoué ,  et  que  toutes 
les  périodes  en  ont  esté  admirées.  Mais,  pour 
vour  monslrer  d'abondant  '  que  je  vous  ay 
dit  vray,  il  faut  que  je  vous  die  ce  que  j'a- 
vois  obmis  dans  ma  relation  afin  de  ne  me 
pas  trop  estendre.  Jene  leus  pas  seulement 
ce  discours,  mais  je  puis  dire  que  je  le 
releus,  n'y  ayant  presque  point  eu  de  page 
qu'on  ne  ni'obligeast  de  relire  pour  la  se- 
conde fois,  tant  toutes  choses  y  touchoienl 
l'esprit  de  mon  auditoire.  Si  vous  me  fas- 
chés ,  je  vous  diray  de  plus  que  je  n'y  ay 
point  fait  de  visite  depuis,  qu'on  ne  m'en 
ait  parlé  avec  éloge  et  qu'on  n'en  ait  donné 
une  extrême  envie  à  ceu\  qui  s'y  Irouvoienf 
|)résens. 

Au  reste,  j'appréhende  que  vous  n'ayés 
pris  pour  un  vray  ressentiment  ce  que  je 
vous  ay  mandé  de  la  personne  à  qui  il  s'ad- 
dresse  '  et  croy  qu'il  est  nécessaire  que  je 
vous  asseure  que  je  n'ay  eu  autre  motif  pour 
vous  en  escrire  comme  j'ay   fait   que  de 


vous  esclaircir  de  l'humeur  de  l'homme 
pour  vostre  intérest  plus  que  pour  le  mien . 
estant  mal  aisé  que  sa  démangeaison  de  se 
signaler^  aux  despens  d'autruy  ne  s'estende 
jusques  à  vous  parmy  ses  familiers  et  d'au- 
tant plus  jusques  à  vous  que  vostre  mérite 
vous  a  eslevé  au  dessus  des  autres,  car  c'est 
un  critique  généreux  et  qui  croiroit  faire 
tort  à  sou  calemar  *  et  à  son  stilet  de  les 
omj)loyer  contre  une  vertu  ordinaire  et  une 
réputation  commune,  si  bien  que.  si  vous 
estes  asseuré  qu'il  vous  respecte  et  qu'il 
vous  dispense  de  ses  atteintes,  vous  me  fé- 
riés desplaisir  de  vous  retrancher  de  sa  eoni- 
numication  pour  moy  qui  me  suis  endurci 
de  ce  costé  là  et  désormais  m  y  attens  sans 
le  trouver  ni  mauvais  ni  estrange.  Le  por- 
trait que  vous  m'en  avés  envoyé  est  de 
bonne  main*,  et,  si  je  ne  me  trompe,  je  le 
vis  il  y  a  vingt  ans  chés  M'  le  président  de 
Thou  \  Et  certes  il  ressemble  extrêmement  à 
celui  de  Florent  Chreslien  dans  l'humeur. 


'  De  plus,  outre  cela.  Cette  locution,  souveni 
employée  par  La  Fontaine,  a  vieilli,  mais  ell'' 
n'est  pas  inusitée,  selon  la  reniarque  tic  M.  Lillré 
[Dictioimatre  de  la  largue  française).  Les  auteurs 
(lu  Dicliotmaire  de  r»-et'oiix  (édition  de  176)  )  se 
montiaient  plus  sévères  pour  l'adverbe  d'abon- 
dant :  «Ce  mol  vieillit,  et  ne  se  dit  guère  qu'au 
palais  pour  marquer  la  surabondance  de  droit.?' 

-  Costar.  Byizac  avait  écrit  à  .'■on  ami  (lellie 
\V  du  livre  XXII,  qui  est  non  du  ai  juin  1  6i  1 , 
mais  du  mois  d'avril  16/10  ,  p.  852):  s  J'ay  consi- 
déré ce  que  vous  m'escrivés  du  Docteur  ironi- 
que, et  je  sçauray  un  de  ces  jours,  an  i,U  deplo- 
ratœ  saluti$,  aut  ad  meliorem  frugem  redin- 
possit. .  .  •! 

^  Le  mol  démangeaison ,  employé  dans  un  sens 
ligure,  n'a  été  retrouvé  par  M.  Lillré  que  dans 
des  écrits  postérieurs  à  i6'io,  tels  que  la  tra- 
duction de  Xhnilalion  par  Corneille,  diverses 
comédies  de  Molière,  divers  discours  de  Bossuet 
et  de  Bourdaloue. 

*  On  lit  dans  le  Dicttoinnire  do  Riclieiel  (édi- 


tion i\f  17Ô1))  :  -Mol  hors  d'usage,  dont  Sarazin 
s'est  servi  en  riant.  11  veut  dire  cornet  d'éciiloire, 
et  l'écritoire  même.  1  Le  Dictionnaire  de  Trcvoiu 
donne  ces  autres  explications  :  <iCalmar.  Quel- 
ques-uns écrivent  calemar.  Etui,  canon  d'une 
écritoire  portative  j)0ur  mettre  des  plumes  et  un 
canif.  Ce  mol  n'est  guère  en  usage  qu'an  col- 
lège. .  .  "  Un  trouve  calamarium  dans  le  Glossaire 
de  Du  Cange. 

^  Ce  portrait  en  six  lignes  latines  est  dans  la 
lettre  XV  du  livre  XXII  déjà  citt'e.  Balzac  avait 
fait  précéder  et  suivre  ce  portrait  de  ces  deux 
phrases  :  «Je  veux  vous  faire  part  de  ce  que  je 
viens  de  lire  de  Florent  Chreslien ,  qui  à  peu  près 
ostoil  de  l'humeur  de  nostre  honmie."i  —  «La 
différence  qu'il  y  a  entre  eux,  c'est  que  celui-cy 
a  passé  cinquante  ans,  et  que  sa  mesdisance  est 
maladie,  et  non  pas  jeunesse. " 

*  Chapelain  se  trompait,  comme  son  ami 
(lettre  XVII  du  Hvre  XXII,  p.  8.^/1)  le  lui  rap- 
pela :  «Ce  n'e.st  pas  Monsieur  de  Thou  qui  peint 
si  bien  Florent  Chreslien  :  c'est  un  de  ses  amis. 
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mais  non  pas  dans  l'objet  de  ses  Me'nip- 
pe'es ',  nostre  ténuité"  nous  obligeant  à 
mettre  les  distances  que  la  poésie  a  mise 
entre  le  grand  Ronsard  ^  et  nous. 

M"  L'Huillier,  dont  vous  me  demandés 
des  nouvelles  *,  ne  me  voit  jamais  sans  me 
demander  des  vostres,  et  tousjours  avec 
passion  pour  vous.  Il  est  vray  que,  depuis 
trois  mois ,  je  l'ay  peu  veu  à  cause  de  son 
desmenagement  qui  l'occupe  tout  entier 
dans  le  rangement  de  sa  bibliothèque  ^  Il  a 
encore  l'occupation  de  la  comédie  italienne 
qui  est  cause  que  je  le  vois  quelquesfois . 
lorsque  son  retins  vient  jusques  à  moy. 

Pour  M'  Ménage  je  luy  dois  deux  ou  trois 
visites  qu'il  m'a  failtes  depuis  son  retour 


quoique  c'ait  esté  sans  me  rencontrer.  Je 
n'ay  veu  M'  Grotius  qu'une  seule  fois  encore 
et  j'en  dis  ma  coulpe,  car  il  est  très  digne 
d'estre  visité  par  bien  d'autres  gens  que 
moy.  Vous  serés  cause  que  j'y  retourneray 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  luy  donner  la 
joye  d'estre  estimé  de  vous,  et  à  vous  la 
satisfaction  de  luy  avoir  fait  sçavoir  voslre 
estime  ^ 

Je  commence  à  n'espérer  plus  si  bien  de 
l'affaire  de  Ruel  '  depuis  que  j'ay  veu  les 
sollicitations  ardentes  de  nostre  aray  pour 
vous  et  pour  trois  autres  du  nombre  des- 
quels est  M""  de  Vaugelas  entendues  avec' 
froideur  par  la  disetle  où  se  trouvent  les 
royales  finances.  Néantmoins  nostre  amy  ne 


Scœvola  nempe  Sammarlhanus  in  aureolo  Elngio- 
rton  libella,  iligm,  mejudice,  omnium  Bemborum 
et  Sadoleloium  invidia.^i  La  lettre,  datée  du 
I "juillet  iG'ii,  est  de  mai  iG4o. 

'  On  sait  que  Florent  Ghrestien  (né  à  Or- 
léans en  loii,  mort  à  Vendôme  en  1096)  fut 
un  des  plus  mordants  rédacteurs  de  la  Satyre 
Menippée.  On  lui  attribue  (voir  Y  Introduction 
lie  rédilion  donnée  par  M.  Ch.  Read,  chez 
.Jouaust,  1876,  p.  v)  la  harangue  du  cardinal 
de  Pellevé,  qui  est  le  chef-d'œuvre  du  recueil. 
Selon  un  moins  sûr  témoignage  {ibid.,p.  010), 
il  aurait  été  l'auteur  de  la  harangue  du  recteur 
Roze. 

-  Le  mol  ténuité  était  alors  bien  rarement 
employé,  M.  Liltré  {Dictionnaire  de  la  langue 
française)  ne  cite,  au  sujet  de  ce  mot,  aucun 
écrivain  du  xvn'  siècle. 

^  Balzac  proleste  ainsi  (lettre  déjà  citée, 
[j.  8Ô/1)  contre  répithèle  dont  Chapelain  gratiûe 
Tauteur  de  la  Franciade  :  rMais  est-ce  tout  de 
bon  que  vous  parlez  de  Ronsard ,  et  que  vous  le 
traitez  de  Grand,  ou  si  c'est  seulement  par  mo- 
destie, et  pour  opposer  sa  grandeur  à  nostre 
ténuité?  Pour  moy,  je  ne  l'estime  grand  que 
dans  le  sens  de  ce  vieux  proverbe  :  Magnun  liber, 
magnum  malum;  et  me  suis  déclaré  là -dessus 
dans  une  de  mes  lettres,  que  vous  avez  laissé 
passer,  sans  y  former  d'opposition.  Puisque  la 


chose  est  faite,  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'en  desdire, 
et  il  faudroit  que  Monsieur  de  Malherbe,  Mon- 
sieur de  Grasse,  et  vous  fussiez  de  petits  poètes, 
si  celuy-Ià  peut  passer  pour  grand.  ?i 

*  Il  n'est  pas  question  de  L'Huillier  dans  la 
lettre  de  Balzac  à  laquelle  répond  Chapelain, 
lettre  qui,  comme  tant  d'autres  lettres  du  Re- 
cueil, a  subi  des  coups  de  ciseaux. 

•'  Savait-on  que  L'Huillier  possédait  une  bi- 
bliolhèque  assez  considérable  pour  que  l'arran- 
gement de  ses  livres  l'absorbât  pendant  trois 
mois  ? 

*  Il  n'y  a  pas  un  mot  sur  Grotius  dans  la  lettre 
de  Balzac  déjà  citée,  mais  dans  une  lettre  pré- 
cédente (n°  XXV  du  livre  XXI,  p.  83o)  on  lit  : 
«Ne  sçauray-je  point  si  vous  vous  estes  remis 
dans  le  chemin  de  l'Hostel  de  Monsieur  l'Am- 
bassadeur de  Suède?...  Voyez  cet  excellent 
homme  et  devenez  son  confident;  vous  verrez 
celte  incomparable  histoire  qu'il  tient  prisonnière 
depuis  laiit  d'années. .  .  Tout  ce  qui  part  de  luy, 
m'est  en  singuhère  recommandation,  et  outre  la 
solidité  de  la  doctrine,  la  force  du  raisonnement.' 
et  les  grâces  de  la  langue,  j'y  remarque  un  cer- 
tain charactère  de  probité  qui  fait  que,  noslre 
foy  exceptée  dont  malheureusement  il  est  es- 
tranger,  on  se  peut  fier  en  luy  de  toute  auire 
chose,  V 

'  L'affaire  de  la  pension. 
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se  rebutte  pas  et  [est]  résolu  de  pousser 
jusqu'au  but  devant  que  de  lascher  la  main 
et  désespérer  de  la  chose.  Je  vous  puis  jurer 
saintement  que  vous  estes  celuy  qui  le  tou- 
che le  plus,  quoyque  vous  soyés  celuy  qui 
l'en  presse  le  moins  \ 

J'auray  joye  de  voir  M'  voslre  neveu  ^  et 
de  luy  tesmoigner  par  mes  avis  et  par  mes 
services  combien  vous  m'estes  cher  eu  luy, 
et  combien  sa  propre  vertu  me  sera  tous- 
jours  considérable.  11  ne  me  faut  point  dire 
qui  esloit  feu  M'  son  père  \  l'ayant  veu  en 
mon  jeune  aage  et  me  souvenant  extrême- 
ment de  la  haute  réputation  de  courage  où 
il  estoit  à  la  Cour. 

H  est  vray  que  le  s'  Paul  Fiesque  se  niesle 


d'affaires,  mais  non  pas  d'affaires  [d'Estal], 
au  moins  jusf{u'icy  ',  si  ce  n  est  qu'on  ait 
pris  pour  paix  ce  discours  de  la  trêve  du- 
quel les  Espagnols  nous  ontbeiflés^  et  qui 
se  tiailtoit  entre  le  nonce  de  France  et  celuy 
d'Espagne,  le  S' Paul  agissant  pour  celuy  de 
France  comme  ayant  l'intérim  de  la  Non- 
ciature, à  cause  du  degoust  qua  donné 
M^"^  Scotti  au  Roy  et  aux  Ministres  qui  ne 
l'ont  point  voulu  recevoir  pour  Nonce  °. 

Je  vous  envoyé  l'extrait  qui  vous  regarde 
dans  la  lettre  italienne  que  j'ay  receue  du 
S^'  Pyrostome'  et  qui  vous  tesmoignera 
qu'il  a  receu  vostre  gros  paquet. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  r,e  ag  avril  i64o. 


'  Balzac  (p.  S.t^)  dit  sur  ce  point  :  «Je  suis 
au  désespoir  de  donner  tant  de  peine  à  Monsieur 
l'abbé  de  Boisroberl,  qui  n'en  sçauroit  prendre 
en  Testât  qu'il  est,  sans  un  notable  préjudice  de 
sa  santé.  Obligez-moi  de  luy  dire,  quand  vous 
le  verrez,  que  pourveu  qu'il  se  porte  bien  ,  et  que 
Dieu  me  conserve  un  si  cbor  ami,  je  ne  me 
plaindray  ni  du  mallu'ur  du  temps,  ni  du  mien 
particulier.» 

^  Bernard  Patras  de  Campaigno.  Le  passage 
relatif  à  ce  neveu  de  Balzac  est  im  de  ceux  qui 
ont  été  supprimés  dans  la  lettre  où  déjà  nous 
avons  noté  tant  de  retranchements. 

^  François  Patras  de  Campaigno.  Voir  sur  ce 
beau-frère  de  Balzac  la  Généalogie  des  Patras, 
seigneurs  de  Ligardes  et  de  Campaignn  (Paris, 
in-6",  1775). 

''  Balzac  (lettre  XV  du  iivr.^  XXll,  déjà  citée) 
avait  (p.  802)  donné  à  Paul  Fiesque  ce  grand 
éloge  :  «Quelqu'un  m'a  dit  que  le  seigneur  Paul 
Fiesque  est  à  la  Cour,  et  qu'il  se  mesle  de  l'af- 
faire de  la  paix.  Si  cela  est,  j'en  espère  bien  ;  car 
c'est  un  Démon  dans  les  négociations,  et  non  pas 
un  homme,  et  je  ne  croy  point  qu'en  tout  le 
monde  il  y  ait  un  esprit  plus  souple,  plus  adroit, 
ni  plus  intelligent  que  le  sieu.-i 

*  Béjler,  selon  le  Dictionnaire  de  Riclielel, 
t  vieux  mot  qui  ne  peut  entrer  que  dans  le 
burlesque,  et  qui  signifie  mo(|uer,  se  moquer, 


tromper.  (  Il  a  vu  ses  espérances  béflées.  )  »  Befjler, 
selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  «mener  un 
homme  par  le  nez  comme  un  buffle,  le  tourner 
on  ridifiile,  se  moquer  de  lui.  le  tromper.- 

•^  Voir  sur  le  nonce  Scoti,  prélat  connu  comme 
un  des  plus  ardents  parmi  ceux  do  la  faction 
f'spagnole  à  Rome,  deux  notes  de  M.  Avenel 
{Lettres  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  VI,  p.  621 
et  suiv.  ;  p.  (i'i8  et  suiv.)  et  divers  documents, 
les  uns  publiés  dans  ce  même  volume  (p.  ti5o- 
(55(5),  les  autres  analysés  dans  le  tome  Vil 
(p.  9  5;).).  A  la  page  GS5  du  tome  VI,  on  trouvn 
dans  une  lettre  de  Richelieu  à  M.  de  Chavigni 
(tin  d'avril  ou  commencen)ent  de  mai  1G60)  un 
passage  relatif  à  l'abbé  Paul  Fiesque,  chargé  par 
M'  le  nonce  trde  faire  savoir  au  roy  pendant  Tes- 
tât auquel  il  est,  ce  qu'il  voudroit  faire  cognoisiro 
sur  le  sujet  du  repos  de  la  Chrestienté,  etc.- 
Voir  encore  {ibid.  p.  698)  une  lettre  du  cardinal 
«à M.  Paul  Fiesque'i,  du  20  mai  jOAo,  laquelle 
débute  ainsi  :  «Monsieur,  Testât  auquel  M.  Scoli 
est  avec  le  roy  ne  me  permettant  pas  de  luy  es- 
crire  comme  je  ferois  sans  cela,  je  m'adresse  à 
vous  à  ce  que  vous  luy  fassiez  entendre  la  response 
que  je  puis  faire  à  la  lettre  qu'il  m'a  faictla  faveur 
de  m'escrire;  je  désire  la  paix  avec  tant  de  [las- 
sion  qu'il  n'y  a  rien  que  je  no  veuille  faire  en 
mon  paiticulier  pour  une  sy  bonne  fin.- 

'  Jacques  Bouchard. 
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CCCXGV. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 

EM  ALSACE. 

Monsieur,  je  vous  escris  celle  fois  cy  pour 
ce  qu'il  est  mardy  et  pour  ne  pas  manquer 
aux  bonnes  couslumes  et  non  pas  pour  que 
j'aye  aucune  chose  à  vous  mander,  de  sorte 
qu'il  vous  couslera  du  port  pour  ne'ant  et 
seulement  pour  estre  asseuré  que  ma  punc- 
tualiléne  se  relasche  jamais  pour  mes  amis, 
principalement  lorsqu'ils  sont  esloigne's  et 
que  le  souvenir  qu'on  leur  tesmoigne  leur 
peut  apporter  quelque  consolation. 

Mais  sera-t-il  dit  qu'il  n'y  ait  rien  dans 
cette  lettre  qui  luy  puisse  faire  mériter  ce 
nom ,  et  que  je  vous  aye  empli  une  page 
d'escriture  qui  ne  signifie  rien  et  qui  ne 
vous  apprenne  aucune  chose  ?  Quand  je  ne 
vous  dirois  autre  nouvelle  sinon  celle  de  tous 
nos  amis  et  amies,  ce  seroit  assés  pour  ne 
croire  pas  avoir  escrit  inutilement,  il  faut 
pourtant  vous  mander  autre  chose  encore  et 
vous  dire  que  la  sufEsance  de  vostre  aver- 
sion '  a  este  mortifiée ,  ces  jours  passés ,  et 
le  sera  encore  à  l'avenir  par  un  ordre  précis 
qtii  est  venu  de  Ruel  à  tous  ceux  qui  font 
part^  de  l'Académie,  d'avoir  à  opter  dans 
trois  jours,  ou  d'y  donner  ses  soins  et  ses 


assistances  régulières,  lorsqu'ils  seront  à 
Paris  et  qu'ils  ne  seront  point  malades,  ou 
de  faire  place  à  beaucoup  de  personnes  de 
considération  qui  demandent  à  y  entrer.  Et 
cet  ordre  sérieux,  et  tesraoigné  par  M"'°  la 
duchesse  d'Aiguillon,  qui  y  estoit  présente, 
a  eu  un  tel  elTel  que  nostre  homme  s'est 
résolu  de  contraindre  son  libertinage,  et  de 
venir  plustost  à  l'Assemblée  en  enrageant 
que  de  la  négliger  comme  il  avoit  fait,  de 
peur  d'attirer  sur  luy  ^  l'indignation  de  celuy 
qui  peut  toutes  choses.  La  nouvelle  s'en  est 
espandue"  partout  où  il  est  connu,  et  amis 
et  ennemis  s'en  sont  resjouis  presque  égale- 
ment el  luy  en  ont  fait  des  huées  qui  le  per- 
sécutent. L'Académie  raesme  ne  s'en  est  pas 
abstenue  et  s'est  resjouie  en  sa  présence  et 
à  ses  despens  de  l'avoir  veu  venir  par  force 
au  lieu  oii  il  faisoit  profession  de  ne  venir 
point  de  son  bon  gré.  Peut  estre  y  adjous- 
terés  vous  les  vostres  ^  au  lieu  où  vous  estes 
et  que  ce  petit  passe  temps  suspendra  pour 
un  moment  les  chagrins  qui  vous  accablent 
ordinairement.  Je  le  souhaitte  et  vous  en 
souhaitte  encore  des  soulagemens  d'autre 
importance,  comme  celuy  qui  vous  honore 
plus  que  toutes  choses  et  qui  est  véritable- 
ment, Monsieur,  vostre,  etc. '^ 

De  Paris,  ce  3o  avril  iG4n. 


'  V^oiture.  Nous  avons  déjà  vu  que  h  marquis 
de  Montauzier  délestait  Voiture ,  qui  le  lui  ren- 
dait bien. 

-  Sic  pour  partie. 

'  M.  Livet,  qui  a  reproduit  {Histoire  de  l'Aca- 
démie française,  t.  I,  p.  384  et  385)  tout  ce  pas- 
sage, depuis  :  «Il  faut  vous  dire,»  jusqu'à  :  «de 
son  bon  gré,»  a  mis  sur  eux  au  iieu  de  sur  lut. 

''  M.  Livet  {ibid.)a  remplacé  espandue  par  ré- 
pandue. 

'  Les  vostres,  c'est-à-dire,  si  je  comprends 
bien  l'ellipse,  vos  huées. 

''  Suit  (f°  36i ,  v°)  une  lettre,  du  5  mai,  an 
duc  de  Longuevilie,  auquel,  après  bien  des  com- 
pliments,   Chapelain    envoyait    quelques    nou- 


velles :  !?Les  nostres  [entreprises]  ne  sont  ponit 
encore  commencées  de  deçà ,  mais  elles  sont  sur 
le  point  d'ëclorre,  M''  le  Grand  Maistre  estant  à 
Guise  et  ses  trouppes  grossissant  tons  les  jours. 
On  ne  sçait  point  encore  où  tombera  cet  orage. . . 
Les  ennemis  paroissent  assés  forts  vers  Valen- 
ciennes  où  l'on  dit  qu'ils  ont  pris  leur  place 
d'armes. .  .  On  ne  dit  point  que  M'  de  Bour- 
deaux  soit  encore  à  la  mer,  quoyque  l'Italie  ait 
grand  besoin  de  sa  présence. . .  M''  de  Coupauville, 
abbé  de  la  Victoire,  antien  serviteur  de  M'  le 
Conte  d'Alais,  et  fort  chéiy  de  M'  de  Ohavigny, 
homme  d'honneur  et  d'esprit  et  l'un  des  plus 
zélés  serviteurs  que  vous  ayés,  ne  se  peut  lasser 
de  publier  vostre  gloire  et  le  fait  avec  elTicace  et 
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CCCXCVI. 
À  M.  CO>RARD. 


Vous  m'avés  fait  une  grâce  singulière  de 
lue  donner  à  voir  la  dernière  lettre  que 
M'  Admirault'  vous  a  escritte.  Je  l'ay  leue 
avec  attention  et  Tay  releue  avec  plaisir, 
mais  extrême,  et  avec  une  certaine  complai- 
sance, en  lisant  ce  beau  jugement  qu'il  fait 
de  l'ouvrage  que  vous  sçave's*,  de  m'estre 
rencontré  en  tout  dans  son  sens  sur  cette 
matière,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  me  suis 
[•eu  empescber  d'en  avoir  meilleure  opinion 
de  moy.  Groyés  moy.  Monsieur,  cet  autheur 
a  la  cervelle  très  gaillarde  et  très  mince,  et 
il  y  a  peu  de  solidité  en  tout  ce  qu'elle 
contient^.  Les  observations  de  sa  prose  et 
de  ses  vers  '  partent  d'un  esprit  d'une  autre 
trenjpe  et  monstrent  bien  la  différence  qu'il 
y  a  entre  un  fanfaron  et  un  homme  d'effet. 
Vous  scavés  ce  que  je  vous  ay  dit.  il  y  a 


long  temps,  de  I  un  et  de  l'autre  et  combien 
j'ay  de  regret  que  l'un  soit  si  près  de  nous 
et  l'autre  si  éloigné  \  Jay  rougy  et  le  papier 
m'a  pensé  tomber  des  mains  lorsque  j'en 
suis  venu  à  l'endroit  oii  il  se  moque  de  moy 
sous  une  si  délicate  louange.  Je  vous  prie 
d'effacer  ces  deux  lignes  de  sa  lettre  afin 
que  vous  la  puissiés  garder  sans  scrupule, 
et  qu'il  n'y  ait  rien  à  dire  à  sa  perfection  ". 
Et  lorsque  vous  luy  escrirés,  obligés  rnoy 
de  luy  mander  que.  nonobstant  cette  rail- 
lerie, je  suis  son  grand  estimateur  et  son 
serviteur  plus  que  très  humble,  (".e  que 
je  vous  puis  dire  de  plus  des  larcins  de 
M'  de  L[a]  M[esnardière] ,  est  qu'ils  ne  sont 
point  ingénieux  ni  gusmaniques '.  mais 
grossiers,  car  de  copier  ainsy  M'  de  L'Es- 
cale *,  ce  n'est  pas  desrober  en  coupeur  de 
bourses,  mais  voler  en  brigand  sur  les 
grands  chemins. 

Ce  5  mav  i64o. 


poids  aux  plus  beaux  cabinets  de  la  Cour.  J'ay 
i-reu  que  ces  services  volontaires  dévoient  eslre 
connus  de  vous.  -^ 

'  C'est  Moïse  .\myranl,  qui,  selon  la  France 
protestante  (2'  édition,  I"  volume,  187G, 
col.  i85),  fut  s  un  des  théologiens  les  plus 
distingués  et  les  plus  influents  du  xvn*  siècle  ;"  il 
naquit  à  IJourgueil,  on  Touraine,  au  mois  de 
septembre  i5g6,  ci  mourut  à  Saumur  le  8  jan- 
vier ifiô'i. 

-  Cet  ouvrage ,  comme  ie  reste  de  la  lettre  le 
fait  assez  comprendre,  était  la  Poétique  de  La 
Mesnardière. 

^  On  a  déjà  vu ,  dans  plusieurs  lettres  à  Balzac . 
que  Chapelain  tenait  en  très-médiocre  estime  le 
médecin  dn  la  marquise  de  Sablé.  L'abbé  d'Olivel 
n'a  pas  été  moins  sévère  que  Chapelain  pour  La 
Mesnardière  {Histoire  de  V Académie  française, 
t.  II,  p.  99). 

'  Les  observations  consignées  par  Amyraut 
dans  la  lettre  à  son  coreligionnaire  Conrarl. 

'  Amyraut  était  alors  à  Snumur:  il  avait  été 
nommé  recteur  de  l'académie  de  celte  ville  en 


1689  et  principal  en  i6io.  Il  passa,  du  reste, 
presque  toute  sa  vie  à  Saumur,  d'abord  comme 
élève  de  Cameron ,  puis  (  à  parlir  de  1 6  a6  )  comme 
pasteur,  à  la  place  de  Daillé,  et  comme  |irnfes- 
seur  de  théologie. 

^  Les  auteurs  de  la  France  jwolestante ,  après 
avoir  énuméré  les  quarante  ouvrages  d'Amyraul, 
disent  (col.  ao5)  que  «la  forme  en  est  peu 
agréable, •>  mais  «que  sous  cette  enveloppe  il  se 
cache  tant  de  jugement,  de  finesse  d'esprit,  d'éru- 
dition, que  de  nos  jours  encore  ils  peuvent  être 
étudiés  avec  fruit.» 

'  Allusion  au  célèbre  roman  (i 'jpg-iOoô)  de 
(imman  d'Alfarache  par  Mateo  Aleman,  roman 
que  G.  Ticknor  (  Histoire  de  la  littérature  espa- 
gnole) regarde  comme  la  peinture  la  plus  achevée 
qui  ait  jamais  été  faite  des  mœurs  de  la  Pénin- 
sule sous  le  règne  de  Philippe  III,  et  où  il  si- 
gnale notamment  une  grâce  et  un  esprit  qui  bril- 
lent davantage  au  milieu  de  pages  écrites  dans 
le  castillan  le  plus  pur. 

"  Jules-César  Scaliger,  auteur  de  la  Poétique 
{P<>eiiccs,\\h.  VII,  Lyon,  i56i)- 
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CCGXCVIl. 
À  M.  DE  BALZAC, 


A    BALZAC. 


Monsieur,  il  n"y  a  point  d'homme  pour 
qui  je  voulusse  davantage  avoir  de  l'esprit 
que  pour  vous,  non  point  pour  estre  plus 
estimé  de  vous  que  je  ne  le  suis ,  mais  afin 
de  posséder  vostre  estime  à  meilleur  litre  et 
rougir  moins  des  éloges  que  vous  me  don- 
nés. 11  y  a,  croyés  moy,  quelque  scrupule  et 
quelque  conscience  de  souffrir  destre  loué 
d'un  homme  comme  vous  sans  le  mériter, 
et  je  vous  avoue  qu'y  prenant  plaisir  j'ay 
regret  que  vos  louanges  soient  gratuites  et 
mexcite  à  valoir  quelque  chose  afin  qu'elles 
ayent  fondement  et  que  je  ne  les  doive  pas 
toutes  h  vostre  libéralité.  Pour  un  mot  rai- 
sonnable qui  m'eschappera  entre  mille  com- 
muns vous  vous  rescriés  si  obligeamn)ent 
que  je  m'en  couvre  tout  de  honte ,  et  recon- 
nois  ce  que  j'ay  de  long  temps  remarqué  que 
les  amis  sont  de  mauvais  lesmoins  et  qu'il 
n"y  a  point  de  miroir  concave  qui  grossisse 
tant  les  objets  que  fait  l'amitié  che  spesso 
occkio  ben  sanfa  veder  iorlo\  Mais  ce  seroit 
bien  assés  que  mes  lunettes  d'approche  ne 


'  Nous  avons  déjà  trouvé  cette  citation  dans 
une  lettre  à  Balzac,  du  2 5  sejitembre  ifiSa 
(p.  '.). 

^  On  a  déjà  vu  les  éloges  donnés  par  Balzac  à 
Chapelain  dans  une  des  notes  d'une  autre  lettre. 

^  Chapelain  avait  écrit  i-éconciliahlp  pour  re- 
connaissable. 

*  Le  passage  auquel  répond  ici  Chapelain  a  été 
reproduit  dans  une  précédente  lettre. 

^  Iliade,  chant  VI.  Les  souvenirs  de  Chapelain 
l'ont  trompé:  Astyanax  ne  rit  pas:  il  pleure,  au 
contraire.  Voici  le  passage  infidèlement  cité  par 
le  correspondant  de  Balzac  :  «t  A  ces  mots,  le  ma- 
gnanime Hector  veut  prendre  son  fils  entre  ses 
bras;  mais  l'enfant,  troublé  à  la  vue  de  son  père, 
se  jette  en  criant  dans  le  sein  de  sa  nourrice;  il 
est  effrayé  par  l'éclat  de  l'airain  et  la  crinière. 


vous  despleussent  pas  sans  vous  en  vouloir 
servir  et  courre  fortune  d'en  tiier  un  mau- 
vais service'. 

Il  est  vray  que  vous  estes  un  admirable 
artisan  et  que  vous  relevés  tousjours  par 
l'employ  des  choses  la  bassesse  qui  se  peut 
rencontrer  en  elles.  Ce  que  vous  mettes  en 
œuvre  prend  unnouveléclat  de  vostre  agen- 
cement et ,  au  sortir  de  vos  mains,  n'est  plus 
reconnaissable  \  Vous  en  userés  en  maistre 
et  en  souverain  et  j'anray  joye  de  voir  mes 
simples  transplantés  dans  vos  beaux  jai- 
dins. 

J'en  ay  eu  une  bien  grande  de  voir  dans' 
la  suite  de  vostre  lettre  que  vous  estiés  de 
mon  opinion  touchant  cette  prudence  per- 
sécutante et  ennemie  de  Ihuinaine  tranquil- 
lité et  que  telle  fois  on  seroit  plus  heureux 
d'estre  beste  que  d'estre  homme  *.  La  plus 
grande  partie  du  mal  pour  l'ordinaire  estant 
la  connoissance  que  l'on  a  de  son  mal,  et 
plusieurs  ayant  trouvé  la  guérison  de  leurs 
souifrances  dans  l'ignorance  ou  dans  la  lé- 
targie.  Que  vous  semble  du  petit  Astianax 
qui  rioit  à  sou  père  dans  le  temps  qu'il  al- 
loit  combattre  Achille,  c'est  à  dire  qu'il  alloit 
à  la  mort  '?  Que  vous  semble  de  ce  pourceau 


qtii  sur  le  sommet  du  casque  flotte  d'une  ma- 
nière menaçante  :  le  père  sourit  ainsi  que  cette 
tendre  mère.75  Un  peu  plus  loin,  le  poète  men- 
tionne un  vers  délicieux,  le  «sourire  mêlé  de 
pleursi  d'Andromaque  recevant  des  mains  d'Hec- 
tor Astyanax  qu'il  a  enfin  réussi  à  embrasser 
sans  avoir  posé  à  terre  le  casque  qui  inquié- 
tait l'enfant.  Mais  nulle  part,  dans  le  texte,  il 
n'est  question  d'Aslyanax  riant  à  son  père.  Balzac 
a  commis  la  même  petite  erreur  que  Chape- 
lain, lui  qui  a  mis  ceci  dans  la  lettre  XMll  du 
livre  XXII  (p.  584):  «Tout  ce  que  vous  dites 
est  très  beau,  et  non  seulement  le  petit  As- 
tianax rit  à  son  père  Hector  qui  va  mourir 
par  la  main  d'Achille,  mais  il  rit  encore  à 
Ulysse  son  bourreau  qui  va  le  jeter  d'une  toni 


6J6 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


qui  mangeoit  de  si  bon  appétit  au  fonds  du 
vaisseau  battu  de  la  lempeste  dans  les  temps 
que  les  passagers  et  les  matelots  mesmes 
de'sesperés  de  leur  salut  lassoietit  les  oreilles 
des  Dieux  avec  mille  vœux  inutiles  '  ?  Croyës 
moy  que,  dans  le  mauvais  temps,  la  se'ré- 
nité  de  l'huislre  qui  se  renferme  sous  son  toit 
naturel,  senza  un  pensiero  almondo,  est  d'un 
merveilleux  usage  pour  le  passer  et  qu'il  n"y 
a  point  de  sublimité  de  sçavoir  ny  de  force 
de  raisonnement  qui  se  puisse  comparer  en 
ces  rencontres  à  Tulilite'  de  son  ignorance . 
surtout,  en  ce  qui  regarde  les  maux  à  venir, 
dont  l'incertitude  qui  suspend  naturellement 
l'esprit  entre  la  crainte  et  l'espérance  et  qui 
lempescbe  de  se  déterminer  et  de  s'alfermir 
dans  une  résolution,  est.  à  mon  avis,  le  pire 
estât  où  il  se  puisse  voir.  Au  moins  l'espreuvé- 
je  ainsy  en  moy  mesme.  Et  pour  respondro 
à  vostre  doute,  qui  m'est  trop  avantageux ^ 
je  vous  diray  que  la  pbilosopbie  qui  me 
fait  attendre  de  pied  ferme  le  mal  certain  et 
faire,  comme  ils  disent,  de  nécessité  vertu. 


m'abandonne  lorsqu'il  est  dans  l'incertitude 
et  me  laisse  au  nombre  de  ces  foiblcs  dont 
vostre  courtoisie  me  veut  tirer.  L'espoir  qui 
balance  l'apprébension  et  qui  se  coule  dan? 
mon  âme  détend  sa  vigueur,  et,  amolissant 
ses  nerfs ,  la  rend  moins  propre  à  soustenir 
et  à  digérer  l'eflort  de  la  tempeste ,  de  sorte 
que,  contre  les  règles  communes,  dans  mes 
combats  pour  eslre  vaillant,  il  faut  que  je 
croye  qu'il  n'y  a  point  de  resource,  et  que 
una  salus  victo  nullam  sperare  salutem  \ 

Je  vous  ay  fait  la  un  long  prosne  ',  mais 
je  ne  sçavois  de  quoy  remplir  mon  papier  et 
vous  estes  accoustumé  à  ces  sortes  d'esca- 
pades. Je  feray  voir  tout  l'endroit  de  vostre 
lettre  qui  parle  si  bien  des  Caractères  des 
passions  à  l'autlieur  '  et  luy  en  donneray 
copie  afin  qu'il  s'en  pare  et  qu'il  vous  en 
sacbe  gré  plus  d'une  fois.  Je  suis  ravy  du 
jugement  que  vous  avés  fait*  de  l'épistre. 
qui  est  à  la  vérité  jolie ,  mais  d'un  caractère 
peu  convenable  à  un  médecin  qui  escrit  à 
un  cbancelier'.  Nos  petits  amis  s'arrestent 


'  Diogène  de  Laërte  (livre  IX,  cliapitrc  xi) 
nous  apprend  que  Posidonius  rapportait  de  Pyr- 
rhon  le  trait  suivant  :  ^Surpris  par  une  tem- 
pête ,  et  voyant  ses  compagnons  consternés ,  il  resta 
calme  et ,  pour  relever  leur  courage ,  il  leur  montra 
un  pourceau  qui  mangeait  à  Lord  du  vaisseau, 
et  leur  dit  que  le  sage  devait  avoir  la  même 
tranquillit'î  et  la  même  confiance. n  Conférez 
Plutarque,  Sur  les  moyens  de  connaître  les  pro- 
grès que  l'on  fait  dans  la  vertu  (chap.  xi);  Rabe- 
lais, Pantagruel  (livre  IV,  cliap.  xvui),  etc. 
Balzac  (lettre  XVIII  du  livre  XXII,  déjà  citée) 
répond  ainsi  (p.  855):  «Non  seulement  le  pour- 
ceau fait  bonne  chère  dans  la  tempeste,  tandis 
que  les  hommes  font  des  vœux,  mais  à  l'heure 
mesme  qu'on  luy  met  le  cousteau  dans  la  gorge, 
il  ne  sçail  si  on  le  chatouille,  ou  si  on  le 
blesse.» 

-  Balzac  avait  dit  à  Chapelain  (lettie  XVI 
du  livre  XXII,  p.  853)  :  «A  quoy  employeriez- 
vous   la    raison   philosophique,    qui   corrige   la 


raison  commune,  si  elle  ne  vous  servoit  à  raes- 
priser  ce  que  les  autres  craignent,  espèrent,  ad- 
mirent, etc.1v 

^  Transformation  du  vers  de  Virgile  {Enéide, 
hb.  ll,v.  Slili): 

Una  salus  viclis .  nullam  sporarc  saliitcni. 

*  Balzac  répond  (p.  85/i)avec  une  spirituelle 
amabilité  (lettre  XV III  du  livre  XXII,  déjà  citée)  : 
«Tant  que  vous  prosnerez  de  la  sorte,  je  preu- 
dray  un  grand  plaisir  d'estre  do  vostre  paroisse, 
et  n'ayez  pas  peur  que  je  me  plaigne  jamais  que 
monsieur  le  curé  soit  trop  long.n 

^  Cureau  de  la  Chambre.  J'ai  reproduit  dans 
une  lettre  précédente  {'endroit  dont  parle  Cha- 
pelain. 

•*  Par  distraction  /l7i7(e,  dans  le  texte,  a  été 
substitué  à  fait. 

'  L'Épitre  de  La  Mesnardière  à  Séguier  n'est 
pas  mentionnée  dans  la  lettre  de  Balzac  dont  il  est 
ici  question. 
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peu  à  ces  '  bienséances  el  donnent  tousjours 
à  l'hameçon  de  raffetterie  à  temps  et  hors  de 
temps. 

Je  vous  envoyay,  la  semaine  passée,  le 
livre  de  M'  de  La  Mothe  pour  l'inslruclion 
de  M^'  le  Daufin'.  C'est  un  hommage  qu'il 
vous  rend  k  lordinaire  et  dont  je  seray  bien 
aise  de  luy  pouvoir  monstrer  l'agre'ement 
dans  vos  premières  lettres  \  La  Cour  est 
partie  sans  rësolution  sur  les  pensions  et 
avec  grande  désolation  pour  les  sieurs  de 
Vaugelas,  Gombaud,  Bienville,  qui  ont  leur 
disné  assigne'  là  dessus.  Heureux  ceux  qui 
ont  asse's  de  bien  et  de  philosophie  poui'  se 
tirer  du  nombre  de  ces  *  désolés  !  El  je  vous 
avoue  que  j'ay  une  consolation  particulière 
de  vous  voir  de  ces  heureux,  et  de  n'avoir 
sollicite'  vostre  intérestlà  dedans  que  comme 
de  moy  mesme,  sans  y  engager  en  aucune 
sorte  vostre  nom. 


M^  l'abbé  de  La  Victoire  est  devenu  fort 
mon  amy  et  a  commencé  le  premier  à  lier 
cette  amilié  par  ses  bons  et  puissants  offices 
auprès  de  mon  Rapporteur.  Je  voudrois  luy 
pouvoii-  monstrer  dans  mes  premières  quel- 
que marque  de  vostre  joye  de  cette  nouvelle 
liaison  et  de  l'assistance  qu'il  m'a  rendue, 
car  je  l'a  y  asseuré  que  vous  y  prendriés  part. 
Vous  avés  fait  plus  de  la  moitié  de  nos  con- 
versations toutes  les  fois  que  je  l'ay  veu  et 
je  l'ay  trouvé  généreux ,  constant  et  fidelle. 
Je  luy  dois  rendre  ce  (esmoignage  auprès  de 
vous  et  vous  consoler  de  l'injustice  que  vous 
fait  la  fortune  par  la  justice  que  vous  rend 
la  vertu  '.  J'ay  eu  l'honneur  de  voir  M' vostre 
neveu  et  de  l'entretenir  et  certes  il  m'a 
semblé  un  fort  sage  et  honneste  gentil- 
homme. 

Je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  6  niay  iQlnj". 


'  J'ai  mis  ces  à  la  place  de  ses. 

-  De  Vinslruction  de  Monseigneur  le  Daujikin, 
(Paris,  in-i",  16/10).  Ce  traité,  dédié  au  car- 
dinal de  Richelieu,  a  été  réimprimé  dans  les 
Œuvres  de  François  de  la  Mothe  Le  Vayer  (édi- 
tion de  Dresde,  1756,  in-8°,  1. 1,  p.  61-382). 
On  lit  dans  {'Avertissement  de  l'éditeur  (p.  -îo)  : 
«Ce  livre,  suivant  le  jugement  des  Savans,  est  une 
des  meilleures  productions  de  notre  auteur. n 

^  Balzac,  tenant  compte  de  la  recommandation 
de  son  ami,  lui  écrivit  (lettre  XIX  du  livre  XXll, 
p.  855  et  856):  «Monsieur  de  La  Mothe  Le  Vayer 
m'a  appris  beaucoup  de  choses  que  je  ne  sçavois 
pas,  et  m'a  confirmé  dans  quelques  unes  que  je 
sçavois.  11  ne  se  peut  voir  d'ouvrage  plus  riche 
ui  plus  remph  que  le  sien,  et  il  m'a  infiniment 
obligé  de  m'en  faire  part.  Je  vous  supplie  de  luy 
tesmoigner  le  ressentiment  que  j'ay  de  celte  fa- 
veur, et  de  me  conserver  en  ses  bonnes  grâces.» 
Celle  lellre,  datée  du  i5  juillet  i6ii,  est  de 
mai  16/10. 

'  Comme  plus  haut,  il  y  a  dans  le  texte  ses  au 
lieu  de  ces. 

"  Balzac  ne  pouvait  manquer  de  mettre  dans 
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sa  réponse  un  mot  flatteur  pour  un  tiomme  qui 
lui  rendait  si  bien  justice.  Voici  ce  mot  (lettre 
XVIJI  du  livre  XXII,  déjà  citée):  «Que  j'ay 
leu  de  bon  cœur  l'article  de  vostre  lettre,  où 
vous  me  parlez  de  Monsieur  l'abbé  de  La  Vic- 
toire, el  que  je  me  resjouis  de  cette  société  re- 
nouvellée.  Outre  que  j'ay  passion  pour  hiy,  il  n'y 
a  guère  de  preslais  dans  toute  nostre  Hiérarchie 
que  j'estime  davantage,  et  à  mon  sens  ses  entre- 
liens  ordinaires  valent  bien  des  sermons  préparez 
de  la  plupart  de  nos  Messieurs. n 

**  Suit  (P  365)  une  lettre  du  8  mai  adressée 
au  marquis  de  Montauzier  et  où  Chapelain  le 
félicite  des  vers  qu'il  vient  d'envoyer  à  Conrart  et 
qui  sont/or(  beaux  et  forts  passionnés.  Dans  celle 
même  lettre  Chapelain  nous  apprend  que  Pierre 
Arnauld  se  consola  assez  vile  de  la  mort  du  mar- 
quis de  Feuquières  :  wM'  Arnaud  dont  vous  me 
parlés  a  porté  très  courageusement  son  affliction  et, 
quand  il  partit  d'icy  pour  l'armée  ,  il  estoil  assés 
remis  pour  converser  à  l'ordinaire  et  mesme  estre 
quelquefois  plaisant.  A  cela  véritabl'?menl  a  contri- 
bué le  bon  estât  où  il  a  mis  par  ses  sollicitations 
la  fortune  de  la  maison  de  feu  son  beau-frère. . .  •> 
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CCGXC\I1I. 
À  M.  DE  BOISROBERT. 

Monsieur,  puisque  mes  indispositions  or- 
dinaires, mes  procès  et  mes  engagemens  ne 
me  permettent  en  aucune  manière  d'enten- 
dre à  la  glorieuse  proposition  que  vous  me 
listes  hier  d'un  employ  si  considérable  près 
de  -Vr  Mazarin  lorsqu'il  ira  à  Cologne,  plé- 
nipotentiaire du  Roy  ',  j'ay  creu  vous  en 
devoir  faire  une  autre  qui  sera  encore 
plus  avantageuse  à  mondit  sieur  Maza- 
rin et  qui  vous  apportera  plus  d'honneur, 
si  Dieu  veut  quelle  soit  acceptée.  Après 
avoir  long  temps  songé  aux  personnes  que 
je  jugeois  le  |)lus  propres  pour  le  service 
de  mondit  sieur  dans  la  secrétaiierie  de 
cette  grande  commission,  enfin  je  me  suis 
arresté  sur  M'  D»i  Maurier  *  qui  a  le  bien 
d'estre  connu  de  vous  et  qui  fait  profession 
d'eslre  de  vos  plus  passionnés  serviteurs, 
comme  sur  celuy  qui  avoit  le  plus  les  par- 
ties nécessaires  pour  remplir  dignement  celte 
place. 

Vous  sçavés,  Monsieur,  si  je  fais  profes- 
sion de  vérité  et  si  je  suis  capable  de  la 
trahir  pour  chose  quelconque  et  principa- 
lement en  celles  où  vostre  honneur  peut 
estre  engagé.  Avec  cette  vérité  donques  je 
vous  diray  qu'outre  qu'il   est  houmie  de 

'  Le  futur  cardinal  Mazarin ,  alors  âge  de 
trente-huit  ans,  n'alla  pas  traiter  de  la  paix  gé- 
nérale à  Cologne  :  il  fut  envoyé,  quelques  mois 
plus  tard,  à  Chambéry  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire, pour  réconcilier  la  duchesae  He  Sa- 
voie avec  ses  deux  beaux-frères.  Voir  Histoire  du 
rèiftie  de  Louis  XUI  par  le  P.  OrilTel  (t.  III, 
p.  998  et  999). 

*  Le  secrétaire  que  (Chapelain  présente  ici  est 
Louis  Aubery,  seigneur  Du  Maurier,  le  plus  C(^ 
iébre  des  quatre  fils  de  Benjamin  Aubery  :  il  na- 
quit à  Paris  le  g'i  juillet  1609  et  mourut  en  son 
château  du  Maurier,  en  i()87.  ayant  abjuré  la 
foi  protestante. 


bonne  condition  et  fils  d'un  ambassadeur  de 
France  en  Hollande^,  bien  né,  bien  nourri 
et  avec  toutes  les  bonnes  parties  qui  servent 
à  faire  un  honmie  d'honneur,  il  a  encor  cet 
avantage  de  n'avoir  pas  besoin  d'employ 
pour  se  tirer  d'incommodilé,  et  ce  principe 
d'aymer  l'action  pour  la  seule  amour  de  la 
vertu  et  l'aversion  qu'il  a  à  l'oysiveté.  Il 
parie  et  escrit  fort  bien  sa  langue.  Il  parle 
et  escrit  fort  bien  la  latine.  Il  parle  passa- 
blement l'italienne,  lia  voyagé,  outre  l'Italie, 
et  la  Hollande,  où  il  a  esté  eslevé.  en  Alle- 
magne, Suède,  Dannemark  et  Pologne*  et 
en  a  rapporté  une  médiocre  teinture  de  la 
langue  ailemande.  Ses  voyages  ont  esté  faits 
avec  attention  et  utilité  et  il  y  a  peu  de 
choses  considérables  soit  dans  l'ordre  dos 
Estais  du  Nord,  soit  dans  leurs  intérests  qui 
ayent  eschappé  à  sa  curiosité.  Il  dresse  une 
relation  de  celle  natiu-e  aussy  bien  qu'homme 
que  je  connoi-sse  soit  en  latin,  soit  en  fran- 
çois.  Il  a  les  mœurs  très  pures,  la  conver- 
sation douce,  l'humeur  officieuse.  Il  est  res- 
pectueux envers  ceux  qui  sont  au  dessus  de 
luy,  sociable  avec  ses  égaux,  et  humain  à 
ses  inférieurs.  Il  l'ail  profession  d'une  fidélité 
inesbranlable  et  d'un  secret  impénétrable, 
se  donnant  tout  enlier  à  quiconque  il  se 
donne.  Depuis  deux  ans  qu'il  est  revenu  du 
Nort  où  il  esloil  allé  avec  M'  d'Avaux,  il 


'  Benjamin  Aubery  représenta  la  France  à  la 
Haye  de  161. S  à  169/1. 

*  C'est  ce  que  nous  retrouvons  dans  la  France 
protcttante  (9*  édition,  1876,  t.  I,  col.  657): 
«Lorsqu'il  eut  terminé  l'étude  du  droit,  son  père, 
qui  le  destinait  aux  affaires  publiques,  l'envoya 
dans  diverses  cours  de  l'Europe  afin  qu'il  com- 
plétât par  ses  propres  observations  les  connais- 
sances qu'il  pouvait  avoir  acquises  dans  les  livres. 
C'est  ainsi  qu'il  visita  successivement  la  Pologne, 
la  Prusse,  le  Danemaik,  la  Suède,  les  villes  an- 
séatiques,  Bome  même.  On  voit  aussi  par  ses 
Mémoires  que  l'État  d(  s  Provinces-Unies  et  celui 
de  l'Angleterre  lui  étaient  parfaitement  connus.  1 
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sest  attaché  à  Monseigneur  et  a  connu  par 
la  bonté  de  S.  Eni"  que  ses  devoirs  ne  luy 
estoient  pas  imjwrtuns  et  qu'il  nestoil  pas 
fasché  de  le  voir  entre  ses  courtisans  volon- 
taires '.  M'  de  Ghavigny  le  connoist.  M'  le 
comte  de  Guiclie  l'ayme.  Enfin  je  luy  trouve 
toutes  les  conditions  qui  le  peuvent  rendre 
agréable  et  mesme  souhaitable  à  M'  de  Ma- 
zarin  par  dessus  moy  et  |)ar  dessus  tout 
autre,  ce  qui  a  fait  que,  pour  satisfaire  à  la 
promesse  que  je  vous  lis,  hier,  de  penser  à 
quelqu'un  qui  pust  remplir  dignement  cette 
place,  je  me  suis  rabbatu  sur  luy  et  l'ay  veu 
afin  de  luy  donner  l'envie  de  songer  à  un 
eniploy  si  honnorable.  Et  je  vous  diray  fran- 
chement que  je  n'a  y  point  eu  de  peine  à  le 
luy  persuader,  estant  homme  de  sens  et  qui 
en  connoist  le  mérite,  principalement  lors- 
que je  luy  ay  dit  que  si  vous  n'aviés  point. 


depuis ,  jette  la  veue  sur  quelque  autre  de 
vos  amis,  vous  luy  fériés  l'honneur  de  mes- 
nager  cette  proposition  avec  soin,  et  sans  y 
laisser  aller  du  sien ,  et  que  si  la  chose  se 
concluoit,  vous  fériés  en  sorte  que  M'  Ma- 
zarin  le  considéreroit  comme  un  homme  de 
sa  condition  et  de  son  mérite.  Vos  intérêts 
saufs  et  ceux  de  vos  amis,  je  vous  recom- 
mande de  tout  mon  cœur  ceux  de  la  persomie 
que  je  vous  propose^  et  demeure,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 

A  Paris,  le  8  may  i6/io. 

Si  vous  trouvés  à  propos  de  monstrer  ma 
lettre  à  M'  Maz.-irin .  cela  sera  à  la  descharge 
de  vostre  mémoire.  S'il  estoit  parti  devant 
que  vous  l'eussiés  veu  ',  vous  jx)uvés  luy  es- 
crire  un  mot  et  luy  envoyer  la  mesme  lettre 
pour  le  mesme  effet  \ 


'  Les  auteurs  de  la  France  protestante  disent  à 
ce  sujet  :  (tSon  désir  de  marcher  sur  les  traces  de 
son  père,  lui  fit  recherclier  les  bonnes  grâces  du 
cardinal  de  Richelieu,  lequel  lui  promit  en  effet 
quelque  faveur;  mais  lassé  à  la  fin  de  piquer 
inutilement  les  coffres  de  la  Cour  et  de  se  repaître 
de  ses  vaines  fumées ,  voyant  d'ailleurs  sa  fortune 
enterrée  avec  le  cardinal,  il  résolut  de  se  retirer 
dans  ses  terres,  adoucissant  son  déplaisir  par  cette 
réflexion  philosophique  que  s'il  n'avait  rien  fait 
dans  le  monde,  c'était  parce  qu'il  avait  tousjours 
fait  profession  de  droiture  et  de  sincérité,  qualités 
incompatibles  avec  les  défauts  de  la  Cour.n 

-  Tout  cet  éloge  de  l'auteur  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  Hollande  mérite  l'atten- 
tion des  biographes. 

•*  Mazarin  était  encore  à  Paris  le  jour  où  Cha- 
pelain écrivait  ces  mots,  car  le  même  jour  Ri- 
cheHeu  rédigea,  étant  à  Nanteuil,  un  billet  r? pour 
M.  Mazarini,  à  Parisn,  dans  lequel  cous  lisons 
{Recueil  de  M.  Avenel,  t.  VI,  p.  691)  :  ('Le  roy 
envoyant  en  Italie  le  s"^  Chantelou ,  commis  de 
\L  de  Voyeis,  pour  faire  recherche  des  plus 
excellen  ts  peintres ,  sculpteurs ,  architectes  et  autres 
fameux  artisans,  et  les  faire  venir  en  France ,  je 
conjure  Monsieur  Mazarin  de  luy,  vouloir  bien 


donner  des  lettres  pour  ses  amis  de  Rome,  afin 
d'assister  le  dict  Chantelou  et  faciliter  l'exécution 
du  commandement  que  S.  M.  luy  a  faict  sur  ce 
sujet.  J5 

*  Le  10  mai  iGio,  Chapelain  (P  368)  écrit 
au  duc  de  Longueville  :  tr Monseigneur,  depuis  la 
nouvelle  de  la  retraite  de  Banier  nous  avons  tous- 
jours  esté  dans  une  appréhension  bien  grande 
non  seulement  pour  luy,  mais  encore  pour  vous, 
jugeant  qu'il  ne  se  pourroit  affoiblir  de  forces  et 
de  réputation  que  vous  n'en  ressentissiés  le  contre 
coup  au  lieu  où  vous  estes. ..5?  Il  raconte  ensuite 
à  son  prolecteur  qu'on  luy  a  offert  la  place  de 
secrétaire  d'amba.-sade  :  «Le  Roy  ayant  fait  venir 
M'  Mazarin  en  celte  Cour  pour  se  servir  de  luy 
en  qualité  de  plénipotentiaire  dans  le  traillé  de 
paix  qui  se  minutie,  j'appris  il  y  a  quatre  jours 
par  une  personne  qui  est  du  secret  que  M'  le  Car- 
dinal et  niondil  sieur  de  Mazarin  avoient  jeté  les 
yeux  sur  moy  pour  secrétaire  de  celte  célèbre  Am- 
bassade et  que,  sur  ce  que  celte  personne  avoit 
représenté  a  mondit  s"^  Mazarin  que  malaisément 
je  m'y  résoudrois,  à  cause  de  l'engagement  que 
j'avois  à  vostre  service,  il  luy  respondit  qu'il  n'y 
avoit  rien  d'incompatible  à  cela,  que  ce  n'estoil 
qu'une  affaire  de  six  mois  au  plus  et  que  s'agis- 
78. 
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A  ïï.  DE  BALZAC. 


Monsieur,  quoy  que  vous  vouliés  dire,  la 
gloire  est  douce  à  celuy  qui  Ta  nie'ritëe',  et 
il  n'y  a  que  les  larrons  d'honneur  et  les  pla- 
giaires à  qui  cette  insensibilité  que  vous  vous 
attribués  peut  estre  bien  séante.  Tant  qu'un 
homme  fera  ce  que  vous  failles,  il  sera  in- 
juste envers  sa  propre  vertu  s'il  ne  reçoit 
avec  plaisir  la  reconnoissance  volontaire  que 
le  monde  luy  en  donne.  J'ay  quel(|uesfois 
cherché  quel  estoit  le  devoir  du  sage  en 
matière  de  louange  et  je  pense  avoir  ren- 
contré le  vray  lorsque  je  me  suis  résolu  que 
le  tempérament  qu'il  y  pouvoit  apporter  es- 
toit  de  ne  point  faire  les  bonnes  actions  par 
le  motif  de  la  gloire,  comme  faisoit  le  Ve- 
sanus  juvenis  qui  le  premier  a  eu  le  surnom 
de  Grand  *,  mais  d" estre  bien  ayse  que,  les 
ayant  faittes  pour  elles  seules,  elles  eussent 
produit  ce  beau  fruit  qui  leiu*  est  si  naturel 
que,  pour  l'ordinaire,  il  est  la  marque  de 
leur  bonté. 

Jouisses  sans  scrupule,  Monsieur,  de  ce 
beau  fruit  de  quehpie  part  qu'on  vous  l'en- 


voyé, mais  goustés  le  principalement  lors- 
qu'il vous  viendra  de  Ihoslel  de  R[am- 
bouillet],  parce  que  c'est  la  meilleure  terre 
de  la  terre  et  qui  rend  le  meilleur  conte  de 
ce  qu'on  y  sème  de  bon.  Cependant  j'ap- 
prens  avec  beaucoup  de  consolation  que  le 
canal  par  où  ces  applaudissemens  passent 
jusques  à  vous  les  rend  encore  plus  agréa- 
bles à  vos  oreilles  que  s'ils  vous  estoient 
portés  par  ailleurs^  et,  en  cela ,  j'exerce  un 
grand  acte  de  foy  de  vous  en  croire  ainsy  à 
vostre  simple  parole,  ayant  tant  de  raisons 
d'ailleurs  pour  me  le  dissuader  si  vostre  jia- 
role  seule  ne  balançoit  pas  dans  mon  esprit 
toutes  les  raisons  qui  se  présentent  au  con- 
traire. Vous  pouvés  bien  vous  imaginer  que 
je  ne  discontinueray  pas  volontiers  un  com- 
merce qui  m'est  si  avantageux  et  que  vous 
me  tesmoignés  qui  vous  est  si  agréable,  tant 
(pie  je  verray  que  vous  y  trouvères  de  la 
douceur  et  du  divertissement. 

Je  ne  me  souvenois  plus  d'avoir  veu  Flo- 
rent Chrestien  dans  M'  de  Sainte-Marthe, 
quoyque  ce  soit  le  lieu  où  il  est  tiré  le  plus 
au  naturel,  et  l'idée  confuse  d'une  lecture 
do  vingt  ans  dons  M'  do  Thou  m'en  estoit 
demeurée  qui  m'avoit  fait  vous  escrire  que 


sant  du  service  du  Hoy,  auquel  tout  autre  dovoil 
céder,  il  me  le  teroit  pluslost  commander  par  Son 
Éminence.  T  Chapelain  annonce  au  duc  de  Lon- 
gueville  qu'il  a  refusé  le  secrétariat  et  luy  de- 
mande ses  ordres  pour  le  cas  où  l'on  reviendrait 
à  la  charge.  Il  lui  communique  les  nouvelles  sui- 
vantes :  «Il  y  a  six  jours  que  nous  eusmes  nou- 
velles par  un  courier  de  M'  de  Savoye  qua  M'  le 
Conte  de  Harcourt  avoil  secouru  CazaI,  tué 
deux  mille  hommes  aux  assiégeans,  forcé  leurs 
retranchemens  et  pris  quatre  canons. . .  Les  pluies 
continuelles  ont  rompu  tellement  Ions  les  che- 
mins sur  noslre  frontière  de  Picardie  et  de  Cham- 
pagne qu'il  n'a  pas  esté  possible  de  faire  avancer 
le  canon ,  et  ainsi  les  sièges  résolus  ne  sont  pas 
encore  commencés.  Le  Roy  marche  avec  son 
armée  et  Son  Éminence  est  à  Soissons. . .  7> 


'  Balzac  (p.  856)  avait  dit  (lettre  XVII  du 
livre  XXII,  déjà  cité)  :  rJe  suis  sourd  depuis 
quelque  temps  au  bruit  des  applaudissements, 
et  dur  aux  aiguillons  de  la  gloire:  mais  je  suis 
tousjours  sensible  aux  effets  de  l'amitié,  et  c'est 
elle  qui  me  rend  préci- uses  des  choses  qui  de  soy 
me  seroient  très  indifférentes.''  11  reparle  de  la 
gloire  dans  la  lettre  XIX  du  même  livre  (p.  8.") 5). 

-  Alexandre  le  Grand.  Chapelain  fait  allusion 
à  ces  vers  de  Juvénal  (sal.  X,  vers.  170  et  171)  : 
Dnus  Pellaeo  juveni  non  sufTicit  orbis; 
vGsluat  inrelix  nngusto  lioiile  raundi. 

^  Balzac  (p.  856  )  avait  ainsi  parlé  des  louanges 
de  Chapelain  :  <rîe  ne  m'en  soûle  jamais,  lam 
gratum  est  a  te  laiulari.  Et  tout  le  goust  que  je 
trouve  à  celles  des  autres,  vient  de  Tassaisonne- 
ment  que  vous  y  mettez.?) 
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je  pensois  que  vous  l'eussiés  copie  de  là. 
Voicy  les  termes  dont  ce  grand  historien 
parie  de  hiy,  après  sept  ou  huit  lignes  de 
sa  naissance  et  de  son  érudition  :  fflnlenluni 
niordacior  ita  lamen  ut  non  tain  sensuni 
doloris  in  eorura  ingeniis  qnos  mordehal 
quam  stimulum  ad  se  ab  iisdeni  amandura 
relinqueret.  Itaqne  Petrns  Ronsardus  qui 
poeticam  nosira  œlale  ad  summum  culmen 
evexit  et  Vidus  Fabei-  Pibracius  a  me  tam 
saepe  honoriûce  appellatus  postquam  a  Flo- 
rente  aculeate  pertricti  sunt  abeodem  amari 
et  laudari  in  magna  gloria  parte  duxerunt  '.  " 

Vous  croyës  par  ce  que  M'  de  Thou  dit 
là  de  Ronsard  que  j'ay  peu  sérieusement  et 
avec  authorité  luy  donner  le  titre  de  grand. 
Mais  pour  m'expliquer  en  quoy  je  croy  qu'il 
le  mérite,  il  faudroit  plus  de  loysir  que 
je  n'en  ay  cette  fois  cy.  En  gros,  je  vous 
puis  dire  que  nous  n'aurons  point  de  que- 
relle sur  ce  sujet  ensemble. 

L'affaire  des  pensions  sernit ,  il  y  a  long- 
temps, une  affaires  ruinée,  si  nostre  amy  ^ 
estoit  fait  comme  les  autres  hommes,  c'est 


à  dire  qu'il  eust  moins  d'affection  et  plus  de 
circonspection.  Au  dernier  voyage  qu'il  a 
fait  à  Royauniont'  depuis  le  partement  de 
nos  puissances ,  il  prit  le  temps  de  la  bonne 
nouvelle  de  Cazal*  et  retourna  à  la  charge 
si  heureusement  qu'il  obtint  une  demie  as- 
seurance  de  la  recommandation  seule  efficace 
pour  le  payement.  II  en  attend  le  billet  de 
jour  en  jour,  mais  je  suis  d'avis  que  nous  ne 
l'attendions  que  de  bonne  sorte.  Je  luy  fera  y 
voir  l'endroit  de  vostre  lettre  quiie  regarde 
et  je  m'asseure  que  je  luy  en  feray  jetter 
quelques  larmes  de  tendresse  \  Il  est  revenu 
pour  ne  voir  la  Cour  qu'au  retour  de  la 
campagne  et,  s'il  est  payé  de  sa  pension,  il 
fera  un  voyage  à  Bourbon  pour  essayer  de 
guérir  de  sa  langueur. 

Je  feray  la  diligence  du  Père  Mersenne 
pour  M'  Descartes  '  qu'on  m'a  dit  que  le 
milord  Digby  avoit  attiré  en  Angleterre  *  oîi 
il  imprimera  sa  Phisique'.  M"^  Bouchard 
sçaura  que  vous  avés  sceu  son  resseuliraent 
par  tant  de  belles  choses  que  vous  luy  avés 
envoyées.  II  n'est  encore  bénéficier  ni  cis- 


'   Lib.  CXVII,à  l'année  i.^gfi. 

^  L'abbé  de  Boisrobert. 

^  L'abbaye  do  Royaumont  était  située  dans  la 
commune  actuelle  d'Asnière-sur-Oise,  déparle- 
ment de  Seine- et -Oise,  canton  de  Luzarches. 
arrondissement  de  Pontoise,  à  !iH  kilomètres  de 
Versailles.  Nous  voyons  par  diverses  lettres  à 
M.  de  Chavigny  {Recueil  de  M.  Avenel,  t.  VI, 
p.  687,  6>^9,  690)  que  le  cardinal  de  Richelieu 
était  à  Reaumont  (sic)  le  '^  mai  i(Hio,  le  '1  mai 
ef  le  .">  mai. 

*  La  brillante  aflaire  de  Casai,  où  le  comte 
d'Harcourl  fut  si  vaillamment  secondé  par  le  vi- 
comte de  Turenne.  est  du  29  aviil  iG'io. 

*  Nous  avons  déjà  cité  dans  une  noie  le  pas- 
sage que  Chapelain  jugeait  capable  de  lanl  at- 
tendrir l'abbé  de  Boisroberl. 

"  Le  P.  Marin  Mersenne,  religieux  minime, 
né  le  8  septembre  t. 588,  près  d'Oizé  (Maine), 
mourut  à  Paris  le  i*"^  septembre  16/18.  On  sait 


que  ce  géomètre  et  ce  philosophe  fui  le  constant 
ami  et  le  ferme  défenseur  de  Descartes. 

'  Il  a  été  déjà  queslion  de  l'éminent  philosophe 
dans  la  lettre  CVII  et  dans  une  des  notes  de  cette 
lettre. 

*  K.  Digby,  né  à  Londres  en  i6o.3,  monrul 
dans  la  même  ville  en  i665.  Il  avait  connu  Des- 
cartes en  France,  mais  on  avait  trompé  Chape- 
lain quand  on  lui  avait  dit  qu'il  avait  attiré  en 
Angleterre  son  illustre  ami.  En  16/10  Descartes 
ne  quitta  pas  la  Hollande. 

'  Aucun  des  ouvrages  de  Descartes  ne  porte 
le  litre  de  Physique.  Peut-être  Chapelain  a-t-il 
voulu  parler  do  la  Métaphysique ,  qui  parut  l'année 
suivante,  sous  ce  titre:  Meditationes  de  prima phi- 
losojjhia,  ubi  de  Dei  existentin  et  animée  immorta- 
litate ,  etc.  (Paris,  16/11,  in-8°);  ouvrage  traduit 
quelques  années  plus  tard,  par  le  duc  de  Luynes, 
sous  ce  titre  :  I,es  méditations  inétaphysiques  de 
René  Descartes  {Paris ,  16/17,  in-^i")- 
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niontin  '  ni  transraonlin  *  dont  il  iuy  fasche 
plus  qu'à  personne  du  monde.  Je  suis  tout 
troublé  d'une  fantaisie  qui  a  pris  à  M'  Ma- 
zarin  de  me  vouloir  avoir  pour  secrétaire  de 
sa  Plénipotentiairerie  ^  sans  me  connoistre  et 
sans  sçavoir  si  je  le  voulois  ou  le  pouvois  et, 
ce  qui  m'embarasse ,  c'est  qu'il  me  menace  de 
me  le  faire  commander  par  M' le  Cardinal, 
qui  seroit  pour  raoy  une  extrémité  estrange. 
Jay  conjuré  cette  tempeste  d'abord  du  mieux 
que  j'ay  peu ,  mais  je  crains  que  ma  conju- 
ration ne  l'appaise  point  et  quelle  ne  me 
cause  la  guerre  sous  prétexte  de  m'employer 
à  faire  la  paix.  L'employ  sera  glorieux  et 
utile  à  qui  l'aura ,  mais  pour  moy  il  ne  me 


seroit  que  mortel  et  romproit  le  cou  à  la 
Pucelie. 

Je  me  recommande  à  Dieu  pour  cela 
et  demeure,  quoy  qu'il  arrive,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i3  niay  16/10 \ 


CCCC. 

À  M.  DE  VOITURE. 

Monsieur,  mon  homme  vous  porte  un  livre 
dont  M'  de  La  Mothe  m'a  chargé  pour 
vous.  C'est  un  présent  qu'il  vous  fait  en  qua- 
lité d'académicien  \  Par  là  vous  voyés  qu'en- 
core que  vous  ne  puissiés  rien  apprendre 


'  R  Bénéficier  de  ce  côlc-ci  des  monts,  n  M.Lillré 
ne  cite  aucun  exemple  sous  ce  mot.  qu'il  écrit  cis- 
montahi  [Dictionnaire  de  la  langue  françnine). 

-  «Bénéficier (le  l'autre  côté  des  monts,-  syno- 
nyme d'«  ullramonlainn.  M.  Liltré  a  trouvé  le  mot 
Iransmonlain  dans  une  satire  de  1625. 

^  Plénipotentiairerie  ne  se  trouve  nulle  part.  Il 
semble  que  ce  mot  si  long  et  si  dur  ail  fait  peur 
à  tout  ie  monde.  Mais  (ihapelain,  nous  l'avons 
déjà  souvent  constaté,  no  redoutait  pas  ce  qu'Ho- 
race appelle  si  plaisamment  sesquipedalia  verba. 
Rappelons  ici  que  le  mot  plénipotentiaire  était,  à 
l'époque  où  nous  reporte  la  piéseute  lettre,  d'in- 
trotluction  récente  dans  la  langue,  et  M.  Liltré 
ue  l'a  rencontré  dans  aucun  ouvrage  antérieur 
au  Discotirs  à  la  Régente  de  Balzac ,  discours  qui 
est  de  \f>l\?>. 

*  Le  lendemain.  Chapelain  accuse  réception 
au  marquis  de  Montauzier  (1°  ."571,  v°)  des  let- 
tres qui  lui  ont  été  remises  pariM'  de  la  Perdie: 
rfJe  ne  vous  diray  point  avec  quelle  joye  j'aj  veu 
un  homme  qui  vous  ayme  presques  autant  que  je 
fais. . .  Cependant  je  vous  diray  que  nous  avons 
eu  une  grande  victoire  à  CazaI,  ayant  forcé  les 
retranclieniens  des  ennemis  et  desfait  l'armée  es- 
pagnolle,  qui  estoit  de  plus  d'un  tiers  que  la  nostre. 
Je  ne  sçay  si  la  relation  en  sera  piiitliée  assés  à 
temps  pour  renfermer  dans  ce  paquet.  L'action 
est  des  plus  déterminées  et  des  plus  mémorables 
qui  se  soient  faites  de  mémoire  d'hommes,  el  je 


n'ayque  faire  de  vous  en  représenter  l'importance, 
la  connoissant  tout  autrement  que  moy,  puisque 
vous  estiés  d;ms  la  pince  lorsqu'elle  fut  secourue 
si  glorieusement  il  y  a  dix  ans.  Un  des  fruits  sera 
sans  doute  que  vous  n'aurés,  de  cette  année, 
aucun  embarras  de  cette  armée  du  Tirol  qui  se 
lust  sans  doute  formée  vers  le  haut  de  l'esté... 
Au  reste  il  n'y  a  pas  un  des  six  sonnets  qui  n'ait 
ses  beautés  et  ses  grâces,  quoyque  d'ailleurs 
aussy  il  y  ail  des  lieux  qui  pourroient  esire  mieux. 
Nous  les  reverrons,  cet  hyver,  ensemble  et  je 
vous  marqueray  du  doigt  en  trois  mots  ce  que  je 
souliaite  pour  leur  perfection.  Cependant  con- 
tinués cet  innocent  exercice  et  polisses  r.Mlemagne 
par  vos  diverlissemens. . .  Vous  m'avés  ravy  d'estre 
monlé  sur  vos  grans  chevaux  en  me  mandant 
ce  qu'il  vous  semble  du  caractère  élégiaque  de 
iM"  de  la  Menardière,  à  quoy  je  ne  vous  diray 
autre  chose  sinon  que  c'est  un  fanfaron  de  lettres 
et  [en]  un  mot  un  baron  de  Fœneste  de  grande 
bave  et  de  peu  d'effet.  Il  faut  que  par  le  premier 
ordinaire  M'  Conrard  vous  envoyé  la  copie  d'un 
sage  jugement  (|ue  Iuy  en  a  lait  un  de  ses  amis 
[Amyiaut]  afin  que  vous  ayes  le  plaisir  de  voir 
confirmer  le  vostre...  Je  suis  en  peine  de  M'  le 
duc  de  Longueville  que  la  retrailte  de  Bannier 
met  en  extrême  péril.-' 

'  C'était  probablement  le  livre  dont  il  a  été 
déjà  question,  De  l'instruction  de  M.  le  Dauphin 
(Paris,  in-4°,  16/I0).  M.  Livet  a  reproduit  le 
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à  TAcadémie,  vous  ne  laissés  pas  d'y  pou- 
voir profiter  et ,  de  la  sorte  que  je  vois  que 
l'on  vous  y  estime,  si  vous  y  rendiës  un  peu 
plus  de  sujétion',  non  seulement  on  vous  y 
donneroit  tous  les  jours  des  livres,  mais 
je  croy  que  l'on  en  feroit  en  vostre  hon- 
neur. 

En  récompense  de  ce  petit  office,  je  vous 
en  demande  un  autre  que  je  tiendray  pour 
bien  grand.  \  ous  me  promistes  de  faire  voir 
M'  de  Cumonf^  pour  mon  procès,  lorsque 
je  vous  monslray  la  liste  de  mes  juges.  L'af- 
faire s'en  va  bientost  sur  le  bureau^  et,  dans 
la  semaine  qui  vient,  je  pourray  avoir  besoin 
qu'on  le  voye.  Faittes  en,  s'il  vousplaist,  un 
article  de  vostre  Agenda  *  et  instruises  si 
bien  les  personnes  que  vous  voulés  employer 
à  cette  sollicitation .  qu'elles  croyenl  force 
bien  de  moy  et  qu'elles  en  disent  encore  da- 


premier  paragraphe  de  cette  lettre  {Histoire  de 
l'Académie  française,  t.  I,  pièces  justificatives, 
p.  385). 

'  Voiture,  insouciant  el  léger,  négligeait  fort, 
parait-il,  ses  devoirs  d'académicien.  Les  reproches 
de  son  exact  el  zélé  confrère  sont  bien  délicatement 
glissés  sous  d'aimables  compliments. 

-  Taliemant  des  Réaux  (t.  I,  p.  260)  parle 
d'un  .Vr  de  Cumont,  de  conseiller,  homme  d'es- 
prit, qui  de  tout  temps  estoit  le  galant  de  M'"'  de 
Langherac  [la  troisième  femme  du  maréchal  de 
La  Force],')  et  trqui  esloit  si  avare,  qu'il  est  mort 
dans  son  pourpoint,  faute  d'une  chemisette. r, 
M.  P.  Paris  nous  apprend  (t.  VI,  p.  igo)  que 
cet  Abimélech  de  Cumont  était  fils  de  René  de 
Cumont ,  comme  lui  conseiller  au  Parlement.  Le 
savant  commentateur  rappelle  aussi  (t.  I,  p.  a68) 
qu'il  fut  un  des  trois  conseillers  que  M""*  de  Guise , 
chargée,  en  i654,  d'accommoder  Monsieur  avec 
sa  fille  Mademoiselle,  proposa  pour  arbitre  des 
prétentions  respectives,  et  il  cite  l'éloge  qu'en 
fait  .Mademoiselle  dans  ses  Mémoires:  rC'estoit  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite,  fort 
éclairé  dans  sa  profession...»)  M.  Chériiel,  qui 
avait  oublié  de  consulter  les  Historiettes,  n'a  pas 
donné  le  plus  petit  renseigneiiieut  sur  M.  de  Cu- 


vantage.  Je  verray  bien  si  vous  avés  bonne 
mémoire ,  je  ne  dis  pas  si  vous  avés  de  l'af- 
fection ,  car  il  me  semble  que  je  la  voy  et 
je  n'en  sçaurois  avoir  plus  d'asseurance. 

Je  vous  donne  le  bonjour  et  suis,  Mon- 
ï^ieur,  vostre,  etc. 

Le  mercredy  à  niidy  i5  may  i64o. 

CGCCL 

À  M.  D'ABLANCOURT. 

Vous  estes  bien  fascheux  d'abandonner 
ainsy,  je  ne  dis  pas  seulement  l'Académie 
dont  vous  estes  un  si  ferme  pdier,  mais 
encore  vos  amis  particujiers  dans  le  fort  de 
leurs  affaires.  Il  faut  avoir  de  l'affection  de 
reste  pour  vous  pardonner  ces  duretés  là.  Je 
vous  les  pardonne  cependant  pourveu  que, 
devant  que  de  partir  \  vous  voyés  ces  trois 


mont  {Mémoires  de  M"'  de  Montpensier,  t.  Il, 
i858,p.  .3') a). 

^  M.  Littré  emprunte  à  un  document  du 
xvi°  siècle  {Mémoires  de  Condé)  cette  phrase  :  «Le 
procès  est  sur  le  bureau,))  el  à  un  poêle  du 
xv'  siècle,  Guillaume  Coquillarl,  celle  autre 
phrase  :  wles  pièces  dessus  le  bureau.)?  On  lit 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  :«  Bureau. . .  C'est 
aussi  la  table  sur  laquelle  le  rapporteur  met  les 
pièces  d'un  procès  qu'il  rapporte.  El  c'esl  en  ce 
sens  qu'on  dit  ([u'il  est  au  bureau,  (pi'il  a  mis  un 
procès  sur  le  bureau. . .)) 

*  M.  Lillré  n'a  cité,  sous  le  mol  agenda,  que 
le  Turcaret  de  Le  Sage.  Dans  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  on  avait  cité  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Attendez  que  je  voie  un  peu  notre  agenda. 

"  Perrol  partait  pour  la  campagne,  probable- 
ment pour  la  terre  dont  il  portait  le  nom.  On 
sail  qu'aujourd'hui  Ablancourt  est  toute  une  petite 
commune  du  département  de  la  Marne,  dans  le 
canton  de  Vilry,  à  1  h  kilomètres  de  Chàlons.  Tal- 
iemant des  Réaux  (t.  V,  p.  20)  dit  du  sieur 
d'Ablancourt  :  «Il  s'esl  acoquiné  à  la  province,  et 
il  ne  vient  presque  plus  icy  que  quand  il  a  un 
livre  à  faire  imprimer.') 
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messieurs  de  CuuioiU,  de  La  iNauve  et  de 
Canaye  '  de  la  bonne  sorte,  je  veux  dire  que 
vous  leur  facie's  croire  ce  que  vous  croyés 
de  inoy,  particulièrement  sur  la  probité  et 
intégrité.  Celuy  qui  a  rendu  Cicéron  élo- 
quent en  nosire  langue  et  luy  a  fait  gaigner 
toutes  les  causes  qu'il  a  voulu",  me  fera  sans 
doute  gaigner  la  mienne,  s'il  employé  cette 
mesme  langue  éloquente  en  ma  fii  veur.  Faittes 
le  donc  avec  d'autant  plus  d'efficace  que  vous 
avés  la  justice  et  la  vérité  de  vostre  costé  et 
par  cet  office  puissant  adoucisses  l'noy  l'amer- 
tunie  que  vous  m'avés  laissée  en  l'àme  par 
celle  si  pronte  résolution  de  partir  de  Paris. 
Je  vous  envoyé  le  nombre  de  placets  que 
vous  m'avés  demandé  tant  pour  vos  conseil- 
lers que  pour  ceux  que  vous  vous  faittes  fort 


de  faire  solliciter  par  M' le  président  Perot  '. 
Mais  au  cas  que  vous  Tengagiés  à  me  rendre 
cet  office  charitable,  tesmoignés  luy,  s'il 
vous  plaist,  que  mon  ressentiment  en  sera 
d'autant  plus  grand  que  je  l'ay  moins  mé- 
rité de  luy  et  l'asseurés  qu'il  aura  en  moy  à 
l'avenir  un  serviteur  bien  zélé  et  bien  fidelle. 
S'il  se  donne  celte  peine,  oblenés  de  sa 
bonté  que  ce  soit  avec  cbaleiir  et  commed'une 
chose  qu'il  alîectionne.  Car  vous  sçavés  ce 
que  c'est  des  ordinaires  recommandations. 
Il  suffira  que  ce  soit  la  semaine  qui  vient  et 
sans  s'incommoder. 

Je  vous  baise  les  mains  de  tout  mon  cœur 
et  vous  embrasse  de  la  pensée  en  vous  disant 
à  Dieu. 

Mercredyà  inidy.  i5  may  )6io*. 


'  Nous  connaissons  déjà  MM.  de  (lumont  et 
de  la  Naine.  Quant  à  Jacques  de  Cauaye,ii  est 
mentionné  dans  les  Portraits  des  membi-es  du 
Porlemi^nt.  On  retrouve  encore  son  nom  parmi  les 
parlementaires  frondeurs,  à  côté  de  celui  de  Cu- 
mont,  dans  un  pamphlet  de  i65a  :  L'esprit  de 
guerre  des  Parisiens.  \  oir  Bibliographie  es  Ma- 
zarinades,  par  M.  i..  Moreau  (t.  1,  p.  379). 

-  Perret  d"Ablancourt  avait  Iradiiil  les  discours 
pour  Quintius,  pour  la  loi  Manilia,  pour  Ligaria- 
et  pour  Marcellus,  dans  le  recueil  intitulé  :  Huit 
oraisotis  de  Cicéron  (Paris,  in-Zi",  i638). 

^  C'était  Jean  Perrot,  sieur  de  Fercourt,  pré- 
sident aux  enquêtes,  cousin  germain  de  Perrot 
d'Ablancourt.  Palm,  auteur  d'une  notice  sur  son 
intime  ami  d'Ablancourt,  rappelle  que  la  famille 
des  Perrot  est  ancienne  dans  le  Parlement  et  alliée 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre  dans  la  robe. 
Voir,  tant  sur  la  famille  que  sur  le  président 
Perrot,  les  premières  pages  de  l'étude  M.  R.  Ker- 
viler  :  Nicolas  Pen-ot  d'Ablancourt  (Paris,  1877, 
gr.  in-8°). 

*  Cette  lettre  a  été  imprimée  par  M.  R.  Kerviier 
dans  l'élude  que  je  viens  de  citer  (p.  36  et  3 7). — 
Chapelain,  le  19  mai,  écrivait  au  duc  de  Longue- 
ville  (f°  376)  :  «Les  nouvelles  d'hier  [c'est  à 
dire  rerucs  hier]  du  i3  may,  cscriles  par  le  Conte 
du  Plessis-Praslin ,  sont  que  la  résolution  ayant 


esté  p;ise  d'assiéger  Thurin  avec  l'avant-garde 
qu'il  commandoit,  il  attaqua  le  pont  et  le  faux 
bourg  de  Po  et,  après  un  combat  opiniastre,  lo 
força,  les  six  cens  hommes  qui  le  gardoienl  ayant 
eslé  tous  ou  tués  ou  prisonniers,  et  qu'en  mesme 
temps  le  reste  de  l'armée  avoit  attaqué  les  dehors, 
du  costé  opposite ,  et  les  avoit  emportés,  si  bien  que 
la  ville  est  maintenant  as.siégée  et  de  si  près  qu'il  v 
a  grande  apparence  de  la  prendre,  ayant  la  cita- 
delle pour  nous.  On  parle  fort  d'une  ligue  achevée 
de  conciurre  entre  le  Pape  et  les  Vénitiens  pour  la 
conservation  de  la  liberté  de  l'Italie...  Du  costé 
do  Hainaut  nous  attaquons  par  un  siège  formé 
Charlemont,  et  le  Prince  d'Orange,  à  ce  qu'on 
mande,  est  desja  descendu  à  la  Philippine,  et 
quant  à  ce  qu'on  a  dit  que  les  Anglois  avoieni 
fournv  i  ou  ôooi)  hommes  au  Cardinal  Infant,  nous 
sravons  certainement  que  cela  est  faux  et  que  le 
Roy  d'Angleterre  a  besoin  de  toutes  ses  forces 
contre  l'Escosse  qui  est  toute  en  armes. . .  Les 
mauvais  temps  qui  ont  continué  plus  d'un  mois 
ont  travaillé  l'armée.  M'  le  Grand  Maisire,  et 
ont  ruine  son  équipage;  elle  ne  laii^se  pas  d'agir 
vertement.  Nous  n'avons  rien  encore  de  nostre 
armée  navale  qui  devoit  eslre  à  présent  à  la  mer. 
Par  ma  précédente.  Monseigneur,  je  vous  escrivis 
le  trouble  où  m'avoil  mis  la  proposition  qui  me 
fut  faille  de  la  part  de  M"  Mazarin  comme  se  fai- 
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CCCCII. 
A  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  je  m'abandonneray  donc  à  la 
verve  philosophique  toutes  les  fois  qu'elle  me 
prendra,  puisqu'elle  vous  divertit  et  que  ses 
transports  ne  vous  passent  pas  pour  dispa- 
rates'. Mais,  pour  ce  coup,  son  taon  ne  m'a 
point  pique  ^  et  sans  ra'eslever  à  la  contem- 
plation, je  ne  traitteray  avec  vous  par  extra- 
ordinaire que  de  agihilihus  et  des  nouvelles 
individuelles. 

Le  seigneur  Tubero  asjjire,  dit -on,  à 
l'instruction  vocale  au^si  bien  que  littérale 
de  nostre  jeune  prince  pour  faire  le  Plu- 
tarque  dans  cette  Cour  '\  Néantmoins  il  est 
fort  réservé  sur  celte  matière  et  je  croy  qu'on 


tient  cette  chose  plustost  de  quelque  devin 
ou  de  quelque  faiseur  de  conjectures  que  de 
sa  propre  confession.  Je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  qu'il  occupast  cette  place  et  que  son 
ambition  desguisée  eust  cette  satisfaction ,  car 
en  effet  je  voy  peu  de  gens  qui  ayent  plus 
de  parties  nécessaires  à  cet  eraploy,  et,  s'il 
manque  de  quelques  unes,  il  n'est  pas  de 
merveille  "  qu'un  homme  ne  soit  pas  tout 
parfait.  Avec  tout  cela  je  vous  puis  dire  quoy 
que  par  pure  divination  que  son  désir  sera 
vain  et  qu'il  aura  tiré  son  coup  à  faux,  s'il 
est  vray  qu'il  ait  eu  cette  visée.  Vous  seréa 
estonné  quand,  quelque  jour,  je  vous  diray 
le  nom  d'une  personne  de  vos  amis  qui 
craint  ce  que  cet  autre  désire  et  qui  fait  au- 
tant de  diligence  pour  destonrner  de  soy  cet 
honneur  que  l'autre  en  fait  pour  en  appro- 


sant  fort  de  la  volonté  de  M'  le  Cardinal  pour 
aller  servir  de  secrétaire  de  l'Ambassade  extraor- 
dinaire et  plénipotentiaire  auprès  de  luy  à  Co- 
logne dans  la  négociation  de  la  paix.  Je  vous 
escrivis  aussy  que  j'espérois  que  le  refus  C|ue 
j'avois  fait. . .  auroil  opéré  qu'on  ne  m'en  parlc- 
roit  plus,  et  que  M"  le  Cardinal  ne  me  feroit 
point  faire  par  le  Roy  un  commandement  si  con- 
traire à  mon  inclination  et  à  mon  devoir...» 
Cliapelain  termine  sa  lettre  en  suppliant  le  duc 
de  Longueville  de  lui  faire  connaître  ses  inten- 
tions à  ce  sujet. 

'  On  lit  dans  le  Dictionnaire  do  Richolet  : 
r Quelques-uns  se  servent  de  ce  mot,  quoique 
espagnol,  pour  signifier  des  choses  dites  à  contre- 
temps.» Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
disent  :  «  Terme  que  nous  avons  pris  des  Espagnols , 
pour  signifier  écart,  inégalité  dans  la  conduite, 
dans  le  discours,  dans  la  pensée. . .»  M.  Littré  n'a 
trouvé  le  mot  que  dans  des  pages  écrites  après 
i6/io,  dans  les  lettres  de  M"""  do  Sévigné,  de 
M"'  de  Maintenon,  dans  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon.  Le  dictionnaire  de  Trévoux  cite  une 
phrase  du  docte  Huet  sur  la  dureté  et  les  dispa- 
rates de  Properce. 

^  Malherbe  a  employé  cette  métaphore  (  OEu- 

CUAPELAI.N    —  I. 


très  coinplèles,  édition  de  M.  Lud.  Lalanne,  t.  I, 
p.3ia): 

Et  le  taon  des  guerres  civiles 

Piqua  les  âmes  des  méchants. 

"  Citons  ce  passage  de  V Histoire  de  l' Académie 
française  (t.  II,  p.  120)  :  r Quand  il  fut  question 
de  donner  un  précepteur  au  Roi  (c'est  du  savant 
Naudé  que  nous  apprenons  ceci ,  et  je  me  sers  de 
ses  propres  termes),  on  jeta  premièrement  les  yeux 
sur  M.  de  La  Motbe-le-Vayer,  comme  sur  celui 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  destiné  à  cette 
ciiarge,  tant  à  cause  du  beau  livre  qu'il  avoit  fait 
sur  l'éducation  de  M.  le  Dauphin,  qu'eu  égard  à 
la  réputation  qu'il  s'étoit  acquise ,  par  beaucoup 
d'autres  compositions  françoises,  d'estre  le  Plii- 
tarque  de  ta  France  ;  mais  la  Reine  ayant  pris 
résolution  de  ne  donner  cet  emploi  à  aucun  homme 
qui  fût  marié,  il  fallut  par  nécessité  songer  à  un 
autre.»  L'abbé  d'Oli^ et  ajoute  (en  note)  que  ceci 
est  tiré  du  Dialogue  de  Mascural  (p.  875). 

*  Descartes  a  dit  dans  les  Mondes  :  «Ce  n'est 
pas  merveille,  s'il  faut  une  force  assez  sensible. . .» 
M.  Littré,  qui  cite  cette  phrase,  qui  cite  aussi  les 
expressions:  Ce  n'est  pas  merveille  de,  Ce  n'est  pas 
merveille  que,  ne  semble  pas  avoir  connu  l;i 
forme  :  //  n'est  pas  de  merveille  que. 
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cher'.  Et  peut  estre  l'ave's  vous  desja  deviné 
par  cette  circonstance  qui  est  de  la  fine  et 
solide  pliilosophie  dont  vous  ne  connoissés 
guère  de  gens  qui  facent  vraye  profession 
comme  luy. 

Le  livre  que  je  vous  ay  envoyé  est  mie 
enfilade  de  lieux  communs* et  les  trois  der- 
niers articles  de  l'astrologie,  magie  et 
chimie'  le  sont  telle;neut  qu'ils  en  scanda- 
lisent tout  le  monde.  Les  anciens  ne  tom- 
boient  point  dans  ces  crudités  là  et  assai- 
sonnoient  les  viandes  qu'ils  avoienl  prises 
hors  de  chés  eux  de  tant  de  délicats  ingré- 
diens  que  le  goust  mesconnoissoit  leur  ori- 
gine et  les  prenoit  pour  choses  f)ropres  à 
ceux  qui  les  appresloient.  Puisque  vous  avés 
dessein  sur  les  mesmes  matières,  gardés 
vous  bien  de  vous  en   rebutter  jiour  cela. 


Vous  sçavés  que  les  sujets  sont  in  medio  po- 
sita  et  de  tout  le  monde  et  que  la  louange 
de  l'ouvrier  est  dans  l'art  et  non  pas  dans 
les  matériaux.  Souvenés  vous  du  vostre  à 
meth'e  les  pierreries  en  œuvre  et  croyés  cer- 
tainement que,  pour  avoir  manié  celles  cy, 
cet  artisan  ne  se  les  est  pas  rendu  propres 
et  n'a  point  occupé  la  gloire  que  vous  y  pré- 
tendiés. 

.le  feray  voir  à  iVP  labbé  de  La  Victoire 
vostre  exultation*  sur  nostre  naissante  ami- 
tié '.  Je  sçay  qu'elle  luy  passera  pour  un  tes- 
moignage  grand  de  celle  que  vous  avés  pour 
son  mérite.  Il  verra  aussy  mon  éloge  dans 
la  recommandation  que  vous  failtes  de  mon 
j)rocès  à  M' vostre  cousin  ^  mais  ce  sera  après 
luy  avoir  monstre  l'ordre  que  vous  m'en  don- 
nés si  exprès. 


'  On  a  généralement  ignoré  que  Chapelain 
avait  été  désigné,  un  moment,  pour  faire  l'écln- 
cation  de  Louis  XIV'.  Ce  que  l'on  sait  mieux,  c'est 
qu'il  fui,  plus  tard,  question  de  lui  pour  l'édu- 
cation du  fils  aine  de  ce  prince.  C'est  l'historien 
de  l'Académie  française  qui  nous  l'apprend  en 
ces  termes  (t.  II,  p.  137):  ^^  Je  parle  d'une  vertu 
rare  :  en  voici  un  trait,  dont  je  fournirai  la  preuve 
à  qui  voudra.  Dès  que  M.  le  duc  de  Montauzier 
l'ut  nommé  gouverneur  de  M.  le  Dauphin,  il  jeta 
les  yeux  sur  M.  Chapelain  pour  la  place  de  pré- 
cepteur, et  même  obtint  l'agrément  du  Roi,  avant 
que  d'en  avoir  parlé  à  M. Chapelain.  Qu'arrive-t-il  ? 
Que  M.  Chapelain  résiste  à  M.  de  Montauzier,  et 
refuse  obstinément  ce  glorieux  emploi,  alléguant 
que  sou  grand  âge  le  rendoit  trop  .sérieux,  t:op 
infirme,  pour  qu'il  pût  se  Qaller  d'èlre  agréable 
à  un  prince  encore  si  jeune.  Fant-il  d'au  Ires 
marques  d'un  parfait  désintéressement?"  Balzac 
(lettre  XIX  du  livre  XXII,  faussement  datée  du 
1 5  juillet  16/11,  car  elle  est  de  plus  d'une  année 
antérieure  à  cette  date)  répondait  ainsi  à  ce  que 
lui  écrivait  son  ami  :  «Je  ne  pense  pas  que  celuy 
sur  qui  on  jette  les  yeux  pour  l'instruction  du 
Prince,  soit  un  autre  que  celuy  qu'on  voudroit 
employer  pour  la  négociation  de  la  paix.  Cesont 
des  pensées  qui  ne  luy  font  point  de  tort,  et  cette 


destination  qui  le  juge  digne  de  choses  si  hautes 
et  si  importantes,  ne  luy  doit  pas  estre  désagréa- 
ble, quoyqu'il  n'ait  pas  dessein  d'aider  à  la  faire 
réussir.  En  cela,  Monsieur,  mes  sentimeiis  seront 
tousjours  conformes  aux  siens;  et  soit  qu'il  aille  à 
Cologne,  soit  qu'on  le  loge  au  Palais-Royal,  soit 
(|u'il  tienne  bon  dans  son  cabinet,  je  croiray 
qu'il  ne  se  peut  mieux  faire  que  ce  qu'il  aura 
f,iil.- 

'  Le  livre  déjà  mentionné  de  La  Mothe  le 
Vayer  :  De  l'insti-uction  de  M.  le  Dauphin. 

^  Dans  l'édition  des  Œuvres  de  François  de 
La  Mothe  le  Vayer  (Dresde,  1759),  voir  les 
l)agcs  254-397  du  tome  I"  pour  VAstrohpc  ju- 
diciaire, les  pages  3 a 7-.'^.') 3  pour  la  Clujmie,  les 
pages  353-879  pour  la  Magie. 

*  Ce  mot  n'est  dans  aucun  de  nos  dictionnaires 
vieux  ou  nouveaux.  Chapelain  l'a  tiré  du  latin 
exsullatio  qu'il  avait  surtout  trouvé  dans  Sénèque. 
auteur  qu'il  lisait  beaucoup. 

^  La  joie  excessive,  \'e.rultation  de  Balzac  ve- 
nait de  se  manifester  dans  une  lettre  déjà  citée 
(n°  X\!ll  du  livre  XXU)  :  «Que  j'ay  leu  de  bon 
cœur  l'article  de  vostre  lettre,  où  vous  me  parlez 
de  Monsieur  l'abbé  de  La  Victoire,  et  que  je  nii' 
resjouis  de  celte  société  renouvellée!.. .'' 

*  M.  de  la  Nauve,  souvent  nommé  déjà. 
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L'homme  à  tjui  en  veut  Thubero  (sic) 
touchant  le  roy  de  Suède  est  nostre  amy 
M"  Silhon  qui  a  dit  quelque  chose  de  ce 
prince  dans  sa  préface  sur  le  livre  de 
M'  de  Rohan  '  qui  pouvoit  estx-e  interprète' 
à  témérité  ou  à  précipitation.  Mais  ça  esté 
bien  plus  modestement  que  Tinstructeur  n'a 
voulu  faire  croire  et  je  vous  diray  bien  qu'il 
en  est  demeuré  quelque  petite  amertume 
sur  le  cœur  à  l'accusé. 

Le  vœu  du  Roy  ne  se  voira,  comnie  je 
croy,  qu'avec  la  seconde  partie  des  œuvres 
chresliennes  de  nostre  double  evesque",  et, 
pour  les  Horaces,  les  comédiens  qui  ne  les 
ont  encore  représentés  que  trois  fois  au 
peuple'  et  qui  en  sont  les  maistres  parce 
qu'ils  les  ont  payés,  ne  souffriront  pas  qu'on 
les  imprime  sitost  et  ainsy  M""  vostre  niepce 
sera  encore  quelque  temps  sans  en  pouvoir 
eslre  divertie  ".  Mais  qu'elle  se  console  sur 
ce  que  ce  n'est  pas  le  Cid. 

J'ay  veu  tout  ce  que  vous  mande  M'  Bo- 


nair  et  tout  ce  que  vous  luy  mandés.  Je  sou- 
haitte  plus  que  luy  que  vous  soyés  payé 
d'une  penlion  si  légitime,  mais  je  ne  l'es- 
père pas  tant,  et  quoyqu'il  n'y  ait  rien  de 
nouveau  qui  m'en  face  douter,  j'en  doute 
néantmoins  et  vous  conseille  de  la  mettre  au 
catalogue  defuturis  conliagentibus.  Si  la  chose 
a  bon  succès,  je  m'offre  pour  gardien  fi- 
delle,  encore  que  ce  soit  un  soin  que  je  ne 
suis  capable  de  prendre  avec  joye  que  pour 
vous. 

M'  Silhon  sçaura  vostre  souvenir  et 
M'  d'Ablancourt  vostre  estime.  Le  dernier 
est  allé  en  Champagne  porter  à  M'  le  Car- 
dinal son  Tibère  qu'il  luy  dédie  \  Après  le 
présent  fait,  je  croy  que  nous  en  aurons  et 
que  ce  sera  par  mes  mains  que  passera  le 
vostre.  M'  de  La  Chambre  a  veu  toute  la 
tirade  de  vostre  lettre  sur  son  livre*  et  en 
a  pris  volontiers  la  copie  que  je  luy  avois 
préparée.  Le  Père  Mersene  vous  baise  fort 
les  mains  et  m'a  asseuré  que  M'  Descartes  a 


'  Silhon  ,  dans  la  Préface  du  Parfait  capitaine 
(Paris,  Aug.  Courbé,  i638,  in-h"),  avait  sévè- 
rement blâmé  tt  l'extrémité  de  vaillance  n  du  feu 
roi  de  Suède.  Voici  un  extrait  des  deux  pages 
(non  numérotées)  où  Silhon  condamne,  lout  en 
Tadmiranl,  la  trop  bouillanle  ardeur  de  Gustave- 
Adolphe:  «La  précipitation  dont  il  usa  à  Lulzen, 
où  il  n'avoit  besoin  que  d'un  peu  de  patience 
pour  vaincre,  est  inexcusable,  et  il  n'y  a  pas  lieu 
de  colorer  ny  de  défendre  son  procédé,  d'avoir 
sans  nécessité  mis  en  hazard  avec  sa  personne 
lout  le  fruit  de  ses  peines  passées,  et  toutes  les 

espérances   de  sa   future  grandeur Encore 

Gaston  de  Foix  est -il  moins  à  blasmer,  pour 
s'estre  précipité  en  un  péril  manifeste,  à  la 
journée  de  Ravenne,  et  pour  avoir  souillé  par  sa 
mort  le  gain  de  cette  bataille.  Car  outre  (ju'ii  se 
trouvoit  alors  en  la  fleur  de  sa  jeunesse,  où  l'im- 
pétuosité et  la  violence  sont  plus  pardonnables, 
qu'en  un  êge  plus  meur  et  plus  avancé,  la  mort 
de  ce  prince  fut  plustost  l'effet  d'un  soudain  mou- 
vement de  courage,  et  d'une  surprise  de  juge- 


ment, que  le  fruit  d'une  témérité  préméditée, 
comme  la  mort  du  Roy  de  Suède,  il 

^  Godeau,  évéque  de  Grasse  et  de  Vence. 

•'  Ce  renseignement  sur  les  trois  représenta- 
tions d'Horace  qui  avaient  été  données  avant  le 
19  mai  16/10  a  échappé  à  l'attention  de  M.  Tas- 
chereau  et  à  celle  de  tous  les  autres  historiens  de 
Corneille. 

^  Marie  de  Campaigno ,  fille  de  François  Patras 
de  Campaigno  et  d'Anne  Guez,  venait  de  se  ma- 
rier (février  16/10)  avec  Rernard  de  Forgues, 
seigneur  de  Neuiilac,  maréchal  des  camps  et 
armées  du  Roi.  Voir  sur  celte  nièce  de  Balzac  une 
note  des  Mélanges  historiques  de  1878,  p.  I108  , 
et  divers  renseignements  dans  les  pages  5o8, 
7/18,  807,  822  du  même  recueil. 

*  C'est-à-dire  le  premier  volume  de  sa  traduc- 
tion des  Annales  de  Tacite  (Paris,  16/10,  in-8''). 
—  Le  cardinal  de  Richelieu  était  à  Soissons  le 
18  et  le  20  mai  16/10  {Recueil  de  M.  Avenel, 
t.  VI,  p.  691-69/1). 

*  La  lettre  déjà  citée  qui,  dans  l'in-folio  de 
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receu  vostre  lettre.  Il  m'a  confirmé  ce  que 
l'on  m'avoit  dit  que  les  Anglois  nous  ravis- 
soient  cet  excellent  homme  '. 

M'  L'Huiliier  ne  me  voit  point  sans  que 
vous  facie's  la  plus  agréable  part  de  nostre 
entretien.  M'  de  La  Thibaudière  m'a  fait 
rhonneur  de  me  visiter,  où  il  fust  tousjours 
parlé  de  vous,  et  de  M'  Coustard  duquel  je 
voy  qu'il  est  passionné,  et  certes  c'est  un 
esprit  non  commun  et  qui  seroit  bon ,  s'il 
estoit  bon  '. 

J'ay  leu  à  M"  la  marquise  de  Rambouillet 
ce  que  vous  promettes  de  dire  de  Fabius 
Maximus,  son  parent,  et  des  Decies,  Bru- 
tes ^  etc.,  qui,  tout  au  moins,  luy  touchent 
par  alliance.  Elle  a  esté  ravie  de  la  promesse , 
mais  elle  le  sera  bien  plus  de  l'effet  qu'elle 
craint  qu'il  ne  vienne  que  lorsqu'elle  n'y 
sera  plus.  Elle  est  vostre  admiratrice  et 
vostre  partisane  *  et  moy,  je  suis,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Paris,  oe  19  niay  16/io. 


CCCCIll. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MO->TALZIEK. 

EN   ALLEMAG>E. 

Monsieur,  par  la  response  que  je  receus 


du  bon  Epestein  en  luy  envoyant  nostre  der- 
nière despesche  pour  vous,  je  reconnus  que 
vous  l'aviés  embarassé  par  les  nouveaux  or- 
dres que  vous  luy  donniés  de  vous  faire  tenir 
vos  paquets  parNancy,  pour  ce  qu'il  n'a  point 
de  correspondance  en  cette  ville  là ,  et  qu'il 
craint  qu'en  les  envoyant  par  cette  voye,  ils 
ne  courussent  fortune  de  se  perdre.  Si  M'  de 
la  Perche  eust  peu  demeurer  un  peu  davan- 
tage à  Paris  et  conférer  de  cette  affaire  avec 
le  bon  homme,  nous  eussions  pris  nos  me- 
sures pour  cela  et  eussions  réglé  ce  nouveau 
commerce.  A  faute  de  cela,  nous  avons  con- 
tinué comme  auparavant  par  Basle,  la  voye 
estant  seure,  quoy  que  longue;  s'il  revient 
bientost,  nous  résoudrons  pronteraent  ce 
qu'il  faudra  faire  et  vous  en  donnerons  avis. 
Pour  nouvelles,  je  suis  dans  le  fort  de  ma 
sollicitation  et  vous  puis  jurer  qu'elle  me 
couste  plus  que  ne  fera  la  perle  de  mon 
procès  si  mes  juges  sont  ignorans  ou  in- 
justes. Toutes  nos  illustres  sen  remuent 
le  plus  obligeamment  du  monde  et  l'une 
d'entre  elles,  qui  tient  la  première  place 
dans  vostre  estime  \  à  donner  le  bransie  h 
(ont  le  bel  hostel  de  Coudé  en  ma  faveur. 
Quand  vous  luy  escrirés ,  je  vous  prie  de  luy 
marquer  que  je  vous  l'ay  mandé  avec  res- 


i665  (p.  853),  porte  la  fausse  date  du  i5  juin 
j6ii. 

'  Malgré  la  confirmation  faite  par  io  I*.  Mer- 
senne  de  ce  qui  avait  été  dit  du  départ  de  Des- 
cartes pour  l'Angleterre,  le  philosophe  ne  quitta 
pas  la  Hollande,  comme  nous  l'avons  déjà  rap- 
pelé. 

-  C'est-à-dire  si  l'homme  lui-même  était  bon , 
si,  en  d'autres  termes,  son  cœur  valait  son  esprit. 

^  Balzac  avait  dit  (lettre  XVI  du  livre  XXII, 
p.  853)  :  «Pour  moy,  je  voudrois  bien  dire  quel- 
que chose  à  nostre  héroïne,  sur  le  subjet  des 
Brutes,  des  Scevoles,des  Caaiilles,  des  Fabricos, 
des  Scipions,  des  Calons,  des  Césars  et  des  Me- 
cœnes.  Mais  pour  cela  il  faut  plus  de  gayelé  que  je 
n'en  ay  ;  et  si  vous  ne  priez  vostre  Dieu  de  l'es- 


prit et  de  la  lumière  de  dissiper  les  nuages  de 
mon  âme,  tout  y  est  triste  et  noir  au  delà  de  ce 
i|ui  se  peut  imaginer.'! 

''  Le  mot  partisane,  qui  a  été  signalé  par 
.M.  Littré,  pour  le  xv"  siècle,  dans  les  Mémoires 
(!e  PhiHppe  de  Commynes,  et  pour  le  xvi"  siècle  , 
dans  V Histoire  univei'selle  de  d'Aubigné,  n'a  été 
aperçu  par  lui  dans  aucun  écrivain  du  grand 
siècle.  Il  s'est  cru  obligé  de  descendre  jusqu'au 
milieu  du  xvui'  siècle  pour  trouver  le  mot  par- 
tisane dans  une  lettre  de  Voltaire,  mais  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  de  Trévoux  ont  cité  l'em- 
ploi de  partisane  dans  une  lettre  de  i636  ,  cila. 
lion  suivie  de  celle  observation  :  «Ce  mot,  bazardé 
par  quelques  écrivains,  n'a  pas  fait  fortune.^ 

'  M"'  de  Rambouillet. 
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sentiment  extrême  et  vous  ne  liiy  dires  i-ien 
que  de  vray. 

Avec  cette  vexation  d'esprit  croyés  vous 
que  l'on  puisse  songer  à  rien  de  raisonnable 
et  ne  craignes  vous  pas  que  dans  ce  que  je 
feray  après  Parrest ,  il  ne  se  coule  beaucoup 
de  mots  barbares  et  de  pensées  qui  sentent 
le  cbicaneux'? 

On  a  fait  un  factum  de  l'affaire  de  iM'  de 
Croisilles  que  je  croy  que  M"'  Paulet  vous 
envoyera.  Un  de  mes  amis  qui  est  intelligent 
m'a  dit  rpi'il  estoit  fort  bien  fait  et  qu'il 
portoit  sa  créance  à  sa  justification  entière. 
Je  le  verray  entre  cy  et  huit  jours  et  vous  en 
manderay  mon  sentiment'.  Quelqu'un  me 
dit  hier  que  celuy  qui  le  chargeoit  s'estoit 
absenté  et  retiré  en  Angleterre  ^  et  qne  les 
dépositions  des  tesmoins  sont  toutes  pleines 
de  contradictions.  Dieu  vueille  qu'il  en  sorte 
à  son  honneur  ! 

\P  le  marquis  de  Pisani  part,  après  demain, 
pour  l'armée  de  M'  le  G[rand]  M[aislre]  '. 
H  m'a  dit  ce  jourdhuy  que  sa  trouppe  est  si 
grande  et  si  considérable  par  la  qualité  des 


personnes  qui  la  composent  qu'elle  pourra 
passer  pour  un  renfort  à  l'armée.  Ils  sont 
trente  Maistres  entre  lesquels  il  y  a  deux. 
Princes  et  quelques  Ducs.  M'  de  Saint-Mai- 
grin  en  est  aussy  *  qui  a  tardé  jusqu'à  pré- 
sent à  cause  d'un  procès  qu'il  avoit  et  qu'il 
a  gaigné.  Il  dit  qu'il  y  alloit  de  plus  de 
quatre  vingts  mille  escus  pour  luy. 

Je  voulois  obliger  M' le  Marquis  de  Pisani 
à  vous  escrire ,  du  moins  en  partant.  Mais  il 
m'a  pi'ié  de  considérer  qu'il  estoit  paresseux 
et  que,  sur  son  départ,  il  avoit  înille  affaires 
comme  si  celle  là  ne  devoit  pas  estre  la 
principale.  En  un  mot  nos  amis  ayment  fort 
leurs  aises  et  se  fient  bien  en  nostre  foy  lou- 
chant l'affection  qu'ils  ont  pour  nous. 

M°  la  Marquise  de  Sablé  a  eu  une  bien 
grande  joye  du  souvenir  que  vous  avés  d'elle 
et  a  pris  bien  du  plaisir  à  voir  ce  que  vous 
me  mandés  sur  son  sujet  et  sur  celuy  de 
nostre  nouveau  maistre  de  la  Poétique  '^.  Ce 
n'a  pourtant  pas  esté  sans  quelque  remors 
dans  l'imagination  que  le  mespris  qu'elle 
nous  en  a  fait  n'ait  fait  cette  mauvaise  im- 


'  On  trouve  chicaneur  dans  Rabelais  (Panta- 
gruel), dans  Bouchet  (Serees),  dans  les  Cent  nou- 
velles nouvelles,  dans  les  Poésies  de  Ronsard,  dans 
les  Satires  de  Régnier,  etc.,  mais  je  ne  trouve 
chicaneux  nulle  part.  Ce  n'est,  du  reste,  autre 
chose  que  la  forme  familière  que  la  prononciation 
de  la  conversation  d'alors  donnait  à  tous  les  noms 
en  eur. 

^  On  conserve  à  la  Bibliothèque  Nationale  plu- 
sieurs pièces  relatives  au  long  procès  de  l'abbé 
de  CroLsilles,  notamment  {Collection  Du  Puy, 
vol.  65 1,  folio  1^9)  une  pièce  imprimée  (  h  pages 
in-folio),  sans  date  (mais  de  i6/i6),qui  débute 
ainsi  :  Plaise  à  nos  seigneurs  de  Parlement  les  trois 
chambres  assemblées  avoir  pour  recommande'  en  jus- 
tice le  bon  droict  de  M.  J.  B.  de  Croisilles ,  preslre , 
prisonnier  en  la  conciergerie  du  palais  depuis  huict 
années ,  contre  damoiselle  Espei'ance  Levrault ,  partie 
civile.  J'y  ai  vainement  cherché  le /actwwi  qui , 
d'après  Chapelain,  parut  en  mai  1660. 


^  Tallemant  des  Réaux  {Historiette  CXIt  : 
Croisilles  et  ses  sœurs)  nous  apprend  (t.  III, 
p.  35)  que  Van  Broc  «cessa  de  poursuivre 
après  la  mort  de  Monsieur  le  Comte  [6  juillet 
i64i] ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  bénéfice  à 
tenir.» 

*  L'armée  commandée  par  le  maréchal  de 
la  Meilleraye  entra  dans  le  Hainaul,  investit 
Charlemont,  abandonna  bientôt  cette  place,  et 
alla  assiéger  Arras,  qu'attaqua,  d'un  autre  côté, 
l'armée  commandée  par  le  maréchal  de  Chà- 
tillon. 

*  Jacques  Stuer  [et  non  Estuer]  de  Caussade, 
marquis  de  Saint-Mégrin ,  fut  colonel  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  et  capitaine  des  chevau-lé- 
gers  de  la  garde  du  roi,  etc.  Il  fut  tué,  en  juillet 
i652,  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine.  Il 
est  question  de  lui  dans  presque  tous  les  mé- 
moires du  temps. 

^  Jules  Pilet  de  la  Mcsnardière. 
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pression  eu  iiostre  esprit  et  n'ait  aiiisy  ruiné 
lestime  qu'il  eust  peu  acque'rii'  sans  cela. 

.\r  Courart  vous  envoiera  la  copie  de  la 
lettre  dont  je  vous  parlois  dans  ma  pre'cé- 
dente,  oiî  vous  verres  que  ce  n'est  point 
Mfe'nage]  qui  a  ruine'  de  réputation  M[es- 
nardiere],  mais  luy-raesme. 

Vous  aure's  sceu  la  mort  de  Vaillac  '  tué 
par  Camiliac^  en  duel  au  retour  de  Fié- 
mont  sur  le  chemin  de  Grenoble.  Le  mal- 
heur est  arrivé  par  son  second  qui ,  s'estant 
laissé  tuer  d'abord ,  donna  moven  au  second 


de  Camillac  de  venir  à  luy  et  de  luy  ayder  à 
tuer  son  homme.  Il  est  fort  plaint,  et  eu  mon 
particulier,  j'y  a  y  regret  à  cause  de  luy  et  n 
cause  du  marquis  de  Plamarens,  son  ani) 
intime  et  qui  en  sera  inconsolable  '\ 

W  de  Chalais  s'est  sentie  infiniment 
obligée  de  ce  que  vous  m'avés  escrit  pour 
elle  et  est  vostre  admiratrice  aussy  bien  que 
vostre  servante  très  humble.  Elle  est  partie 
d'aujourd'huy  pour  Bourbon. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  21  may  i6io'. 


'  C'était  l.oiiis,  marquis  de  Vaillac,  fils  de 
Louis  de  Gourdon ,  seigneur  de  Genouillac , 
comte  de  Vaillac,  et  de  Françoise  de  Cheira- 
dour,  dame  d'Aubepeyre.  Voir  dans  le  Moréri  de 
1  7Ô9  la  généalogie  de  la  maison  Gourdon  de 
Genouillac  (t.  V,  p.  3o6). 

*  Sic  pour  Canitlac.  Ce  gentilhomme  appar- 
tenait à  cette  famille  dont  les  mél'ails  donnèrent 
tant  d'occupation  à  MM.  les  Commissaires  char- 
gés de  tenir  les  Grands  jours.  Voir  les  Mémun-es 
de  Fléchie)-  sur  les  Grands  jours  d'Auvergne  en 
i665  (Paris,  Hachette,  1862,  p.  56-70,  975- 
382,  etc.).  Déjà,  Tannée  précédente,  les  deux 
advers;\ires  avaient  cherché  à  se  rencontrer.  Le 
cardinal  de  Richelieu  écrivit,  le  39  juin  i6'.i[), 
d'Abbeville au  maréchal  de  la  Meilleraye  (Recueil 
de  M.  Avenel,  t.  Vil,  p.  207):  «Ma  nièce m'escrit 
que  le  jeune  Caniliac  est  parti  de  Paris  en  poste , 
pour  aller  à  Hesdin ,  où  est  M.  de  Vaillac,  pour 
se  battre  avec  luy.  M.  le  Grand  maistre  les  l'era , 
s'il  luy  plaist,  arrester  tous  deux,  il  les  envoiera 
icv  séparément."  Le  97  octobre  iGûi  {iijid., 
p.  998),  le  cardinal  recommandait  au  surinten- 
dant de  «faire  prendre  le  beau  Caniliac.»  Le  2^1 
du  même  mois,  Boutliillier  {ibid.,  p.  398, 
note  a)  s'était  |)lainl  à  RicheUeu  de  «l'insolence 
d'un  gentilhomme,  qu'on  appelle  le  beau  Ca- 
niliac,'' qui  bouleversait  toute  l'Auvergne,  ajou- 
tant :  ffCe  beau  Caniliac  est  celuy  qui  tua  Vaillac, 
comme  sçayt  Vostre  Eminence;  il  a  faict  bien 
d'autres  pires  actions,  à  ce  qu'on  dit,  que  celle- 
là,  pour  lesquelles  il  ne  pourroil  esviler  la  mort, 
son  procès  luy  estant  faict. . .  Je  voudrois  de  bon 
cœur  qu'il  fust  dans  la  Bastille,  ri  On  Ut  dans  la 


Gazelle  du  26  mai  iG'jo  (p.  3oG)  :  n  De  Gre- 
noble, le  19  mars.)  Le  comte  de  Vaillac  et  le 
sieur  de  Caniliac,  s'estans  rencontrés  sur  le 
chemin  d'Italie  en  suite  d'une  vieille  querelle, 
le  premier  est  demeuré  mort  sur  la  place.» 

'  Le  marquis  de  Flamarens  vengea  la  mort  d'' 
son  ami  en  tuant  le  meurtrier,  comme  nous  l'ap- 
prend M"' de  Montpensier(.Um«(re.ç,  t. II,  i858. 
p.  1  1 3)  :  T Le  marquis  de  Flamarin  fut  tué  [au 
combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  juillet  160 a], 
dont  j'eus  beaucoup  de  déplaisir,  étant  mon  ami 
particulier  depuis  le  voyage  d'Orléans,  où  il 
m'avoit  suivie  et  très  bien  servie.  L'on  lui  avoil 
prédit  (pi'il  mourroil  la  corde  au  cou ,  et  il  l'avoit 
dit  souvent  pendant  le  voyage,  s'en  moquant  et 
le  disant  comme  une  chose  ridicule,  ne  se  pou- 
vant persuader  qu'il  seroil  pendu.  Comme  Ion 
alla  chercher  son  corps,  on  le  trouva  la  corde  au 
cou  en  la  même  place  où  ([uelcjucs  années  aupa- 
ravant il  avoit  tué  Caniliac  en  duel.» 

'  Chapelain,  le  a 3  mai,  écrit  à  M'  Bouchard, 
à  Rome  (f  38o,  v°)  :  rpour  la  Congiura  de 
M'  l'abbé  de  Retz,  je  vous  confirme  que  c'est  un 
ouvrage  différent  de  celuy  de  M'  Mascardi ,  quoi- 
que ce  soit  le  mesme  sujet  qu'il  traitle  et  (pie  le 
travail  en  est  assésbeau,  sinon  pour  aller  du  pair 
avec  l'italien ,  au  moins  pour  ne  luy  céder  de  guères , 
ce  qui  n'est  pas  une  petite  louange  pour  un  jeune 
seigneur  ni  un  petit  augure  de  la  grande  capaciti' 
qu'il  aura  un  jour  dans  les  matières  politiques.  11 
travaille  maintenant  sur  la  vie  de  Moyse  à  peu  pre> 
avec  le  mesme  dessein  de  ce  père  espagnol  qui 
sur  celle  mesme  vie  a  Iraillé  presque  toutes  les 
questions  d'Estat  et  de  guerre  sous  le  litre  de 
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CCCCIV. 
À  M.  DE  BALZAC 


Monsieur,  il  y  a  apparence  que  vous  vous 
estes  despilë  contre  Totila  de  ce  qu'il  ne 
vous  rendoit  point  le  secours  de  ses  mains 
qui  vous  est  si  nécessaire  et  que  vous  vous 
estes  lassé  de  faire  son  office  en  m'escrivant 
avec  les  vostres  mesnies.  Car  je  n'ay  eu  nulles 
nouvelles  de  vous  par  luy  ni  par  vous  de  cet 
ordinaire,  ce  qui  me  fait  plaindre  au  double 
de  ce  que  [je]  faisois  sa  maladie  qui  cause  ce 
désordre  et  qui  me  prive  d'une  de  mes  plus 
grandes  consolations.  Mais  bien  que  ce  dé- 
faut me  laisse  à  sec  et  ra'oste  le  moyen  de 
vous  entretenir  à  l'ordinaire,  il  ne  faut  pas 
laisser  de  vous  escrire  à  l'ordinaire  puisque 


j'ay  les  mains  libres  et  qu'il  me  cousle  peu 
d'escrire  des  choses  de  peu. 

Vous  me  demandiés  par  l'une  de  vos  pré- 
cédentes '  si  l'épithète  de  Grand  que  j'avois 
donné  à  Ronsard  estoit  sérieux  ^  ou  ironique 
et  vouliés  mon  sentiment  exprès  là  dessus. 
J'avois  alors  beaucoup  d'autres  choses  à  vous 
dire  plus  nécessaires  que  celles  là ,  et  à  peine 
avois-je  assés  de  temps  pour  vous  le  dire. 
Maintenant  que  je  suis  sans  matière  et  sans 
occupation,  je  puis  bien  prendre  celle-cy 
pour  remplir  ma  page  et  satisfaire  à  vostre 
désir  plustost  tard  que  jamais. 

Ronsard  sans  doute  estoit  né  Poète  au- 
tant ou  plus  que  pas  un  des  modernes,  je  ne 
dis  pas  seulement  francois,  mais  encores  es- 
|)agnols  et  italiens.  Ça  esté  l'opinion  de  deux 
grands  sçavans  de  delà  les  Monts,  Sperone^ 


Goveimador  Chrisliano.  Je  n'en  ay  encore  rien 
veu  et  n'ay  encore  rien  à  vous  dire. . .  J'ay  fait 
que  M' l'alibé  de  Chaslillon  a  parlé  à  S.  Em.  de 
l'ancienne  afîection  qu'il  [le  poète  Bracciolini] 
avoit  pour  cette  couronne,  de  son  mérite  ,  de  ses 
ouvraj^es  et  de  sa  iiaute  réputation  dont  fUe  de- 
meura très  salisiaille  et  tesmoigna  d'estre  bien 
aise  d'apprendre  tout  cela.  L'office  se  fit  en  pré- 
sence de  M'  Mazarin  qui  appuya  tout  ce  que  dit 
nostre  amy  et  luy  fut  un  lesmoin  très  favorable 
de  toutes  les  vérités  que  je  i'avois  obligé  de  dire. . . 
Rendés-luy  grâces  de  ma  part  de  son  beau  Poème 
de  la  Bulgaréide. . .  L'Académie  travaille  tousjours 
au  Dictionnaire,  et  avance  comme  dans  les 
Compagnies,  c'est-à-dire  lentement.  Entre  plu- 
sieurs ouvrages  des  Académiciens  [depuis]  deux 
jours  il  s'en  est  publié  un  de  grand  applaudisse- 
ment, qui  est  les  Annales  de  Tacite  en  françois; 
j'entends  les  cinq  premiers  livres  de  la  traduction 
de  M'  d'Ablancourt.r  Ces  dernières  lignes,  qui 
nous  apprennent  d'une  manière  si  précise  la  date 
de  la  publication  du  premier  volume  du  Tacite 
traduit  par  d'Ablancourt  (aimai  i6io),  ont  été 
reproduites  par  M.  Livet  [Histoire  de  l'Académie 
française,  t.  I,  p.  385).  A  la  suite  de  la  lettre  à 
Bouchard,  on  trouve  (f  38i,  v°)  une  lettre 
du  96  mai  à  la  marquise  de  Flamarens.  Cha- 


pelain lui  parle  du  mariage  «de  M"°  vostre  belle- 
sœur  où  ny  ]\r  vostre  mary  ni  vous  n'avt's  \oulu 
assister  ny  contribuer."  H  lui  conseille  d'éviter 
tout  procès,  ajoutant  :  «Je  le  plains  [M.  de  Fla- 
marens], je  vous  plains,  je  me  plains  moy- 
mesme  qui ,  pour  surcharge  de  malheur,  comme 
si  mes  pertes  passées  et  peut-estre  futures  ne 
sutfisoient  pas  pour  me  terracer,  me  vois  encore  à 
la  veille  d'estre  accablé  par  le  mal  qui  vous  pend 
sur  la  teste. w 

'  La  lettre  dont  parle  Chapelain  est  la  lettre 
WII  du  livre  XXII,  si  mal  datée  du  1"  juillet 
16^1  (p.  854). 

*  On  a  reproduit,  dans  le  tome  second  du 
Tableau  de  la  poésie  française  au  ivi"  siècle 
(édition  donnée  par  M.  Jules  Troubat  chez  Alph. 
Lemcrre,  1876,  petit  in-iQ,  p.  69-72),  la  plus 
grande  partie  de  la  présente  lettre,  depuis  les 
mois  :  Vous  me  demandiez,  jusqu'aux  mots  :  qui 
ont  le  bon  goût  de  l'Antiquité.  Mais  la  reproduc- 
tion n'a  pas  été  des  plus  exactes,  et,  par  exemple, 
on  n'a  pas  laissé  au  mot  épithète  le  genre  mas- 
culin que  lui  attribue  Chapelain,  comme  Balzac 
et  comme  Vaugelas,  mais  on  a  imprimé:  était 
sérieuse. 

^  Voir  sur  Sperone  une  note  sous  la  lellre 
CCLXV  du  présent  volume,  p.  892. 
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et  Castelveli-o  ',  dont  le  dernier,  comme  vous 
avés  peu  voir  dans  les  livres  que  je  vous  ay 
envoyés,  le  compare  et  le  préfère  à  son  ad- 
versaire Garo^  dans  la  plus  belle  chose  et  de 
plus  de  réputation  ({uil  ail  jamais  faitte,  et 
le  premier  le  loue  ex  professa  dans  mie  élégie 
latine  qu'il  fit  incontinent  après  la  publica- 
tion de  ses  Odes  Pindariques.  Mais  ce  n'est 
pas  plus  leur  sentiment  que  le  mien  propre 
qui  m'oblige  à  rendre  ce  tesmoignage  de  son 
mérite.  Il  n'a  pas ,  à  la  vérité,  les  traits  aigus 
de  Lucain  el  de  Stace,  mais  il  a  quelque 
chose  que  j'estime  plus  qui  est  une  certaine 
égalité  nette  et  majestueuse  qui  fait  le  vray 
corps  des  ouvrages  poétiques,  ces  autres  pe- 
tits ornemens  estant  plus  du  sophiste  et  du 
fléclamaleur  que  d'un  esprit  véritablement 
inspiré  par  les  Muses. 

Dans  le  détail,  oii^  je  le  trouve  plus  ap- 
prochant de  Virgile,  ou,  pour  mieux  dire, 
d'Homère  que  pas  un  des  poètes  que  nous 
connoissons,  et  je  ne  doute  point  que,  s'il 
fut  né  dans  un  temps  où  la  langue  eustesté 
plus  achevée  et  plus  réglée ,  il  n'eust  pour 
ce  détail  emporté  l'avantage  sur  tous  ceux 
qui  font  ou  feront  jamais  des  vers  en  noslre 
langue.  Voilà  ce  qui  me  semble  candide- 
ment de  luy  pour  ce  qui  regarde  son  mérite 
dans  la  Poésie  françoise.  Ce  n'est  pas,  h 
celte  heure,  que  je  ne  luy  trouve  bien  des  dé- 
fauts hors  de  ce  feu  et  de  cet  air  poétique 
qu'il  possédoit  naturellement,  car  on  peut 
dire  qu'il  esloit  sans  art  et  qu'il  n'en  con- 
noissoit  point  d'autre  que  celuy  qu'il  s'esloit 
formé  luy  mesme  dans  la  lecture  des  Poètes 
grecs  et  latins,  comme  on  le  peut  voir  dans  le 
traitté  qu'il  en  a  fait  à  la  teste  de  sa  Fran- 
ciade,  d'où  vient  cette  servile  et  désagréable 
imitation  des  anciens  que  chacun  remarque 


dans  ses  ouvrages ,  jusques  à  vouloir  intro- 
duire dans  tout  ce  qu'il  faisoit  en  nostre 
langue  tous  ces  noms  des  Déités  grecques, 
qui  passent  au  peuple,  pour  qui  est  faitte  la 
poésie,  pour  autant  de  galimatias,  de  bar- 
barismes et  de  paroles  de  grimoire,  avec 
d'autant  plus  de  blasme  pour  luy  qu'en  j)lu- 
sieurs  endroits  il  déclame  contre  ceux  qui 
font  des  vers  en  langues  estrangères ,  comme 
si  les  siens ,  en  particulier,  n'estoient  pas  es- 
trangers  et  inintelligibles. 

C'est  là  un  défaut  de  jugement  insuppor- 
table de  n'avoir  pas  songé  au  temps  où 
il  escrivoit,  ou  une  présomption  très  con- 
daiinable  de  s'estre  imaginé  que  pour  en- 
tendre ce  qu'il  faisoit,  le  peuple  se  feroit 
instruire  des  mystères  de  la  religion  paycnne. 
Le  nicsme  défaut  de  jugement  paroisl  dans 
son  grand  ouvrage,  non  seulement  dans  ce 
menu  de  termes  et  matières  inconnues  à  ce 
siècle,  mais  encore  dans  le  dessein,  lequel, 
par  ce  que  l'on  en  voit,  se  fait  connoistre 
assés  avoir  esté  conceu  sans  dessein ,  je  veux 
dire  sans  un  plan  certain  et  une  œconomie 
vrayment  poétique  et  marchant  sinq)lemenl 
sur  les  pas  d'Homère  et  de  Virgile,  dont  il 
faisoit  ses  guides,  sans  s'enquérir  où  ils  le 
menoient.  Ce  n'est  qu'un  maçon  de  poésie 
el  il  n'en  fust  jamais  architecte,  n'en  ayant 
jamais  connu  les  vrays  principes  ny  les  so- 
lides fondemens  sur  lesquels  on  bastit  en 
seurelé. 

Avec  tout  cela,  je  ne  le  liens  nullement 
mesprisable  et  je  trouve  chés  luy,  parmy  cette 
affectation  de  paroistre  sçavant,  toute  une 
autre  noblesse  que  dans  les  afféteries  igno- 
rantes de  ceux  qui  l'ont  suivy  et  jusqu'icy, 
comme  je  donne  à  ces  derniers  l'avantage 
dans  les  ruelles  de  nos  dames ,  je  croy  qu'on 


'  Voir  sur  Caslelvetro  une  note  sous  la  lettre 
CCGXL  du  présent  volume,  p.  5o5. 

2  Voir  sur  Caro  (Anniltal)  une  note  sous  la 
lettre  CCCXXXV  du  présent  volume,  p.  ^97. 


^  Cet  où  a  été  supprimé  dans  l'édition  défi- 
nitive du  premier  ouvrage  de  M.  Sainte-Beuve 

(p.  70). 
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le  doit  donner  à  Ronsard  dans  les  biblio- 
thèques de  ceux  qui  ont  le  bon  goust  de  l'An- 
tiquité '. 

J'aurois  encore  beaucoup  de  choses  à 
dire,  mais  le  papier  s'accourcit  et  il  faut  que 
j'y  garde  place  pour  vous  asseurer  dix  res- 
senlimenl  que  M°  de  Ranib[ouillet]  a  eu  de  la 
nouvelle  asseurance  que  je  luy  ay  donnée  que 
vous  travailleriés  à  sou  discours,  comme 
aussy  de  la  joye  que  M"  Silhon  et  Ablan- 
court  ont  eu  de  sçavoir  qu'ils  ont  part  en 
vostre  souvenir  ;  ils  vous  baisent  tous  deux 
les  mains  de  tout  leur  cœur  et  le  dernier 
vous  envoyé  par  moy  ce  qu'il  a  traduit  de 
Tacite  et  que  j'ay  envoyé,  il  y  a  trois  jours, 
au  bon  M'  Rocolel. 

Ne  vous  mettes  point  en  peine  du  compli- 
ment pour  l'autheur  des  vérités  françoises  ■; 
il  se  fera  à  vostre  contentement.  J'ay  fait 
donner  en  main  propre  à  M'  Bonair  le  paquet 


qui  s'addresse  à  luy.  Je  ne  doute  point  qu'il 
ne  vous  rescrive.  Mon  procès  me  persécute 
lousjours. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  27  may  16/10. 

J'ay  visité  M'  l'abbé  de  La  Victoire  sur 
vos  ordres  et  pour  luy  monstrer  ce  que  vous 
m'escriviés  de  luy.  Il  le  ressentit  extrême- 
ment et  me  tesmoigna  pour  vous  une  cons- 
tante estime  et  une  amitié  non  commune.  Il 
me  dit  mesme  qu'en  un  festin  où  estoient 
tous  les  bons  favoris  ^  et  les  tiercelets  de  fa- 
voris '  dont  il  estoit  l'un,  il  avoit  veu  avec 
plaisir  extrême  reschauffer  M'  de  Ghavigny  ^ 
sur  vostre  sujet  et  '^  vous  penserés  aisément 
qu'il  ne  demeura  pas  muet.  En  un  mot  vous 
y  eustes  toutes  les  voix  et  en  cette  occasion 
au  moins  vostre  vertu  fut  payée  de  légitimes 
louanges  '. 


'  M.  Sainte-Beuve  a  rappelé  (p.  69)  que  Cha- 
pelain était  fils  de  Jeanne  Corbière,  t fille  elle- 
même  d'un  Michel  Corlnère,  ami  particuHer  de 
Ronsard,  et  avait  été  nourri  par  sa  mère  dans 
l'admiration  du  vieux  poëte.n  M.  Sainte-Beuve 
n'a  pas  manqué  (p.  67-69)  de  citer  l'opinion 
exprimée  sur  Ronsard  par  Balzac  dans  son  Si"  en- 
tretien et  dans  la  lettre  à  laquelle  répond  ici 
Cbapeiain. 

-  Nous  avons  déjà  vu  (lettre  CCCLXXII)  que 
c'était  M.  de  Bienviile. 

"  Les  favoris  du  cardinal  de  Riclielieu. 

^  C'est-à-dire  les  favoris  d'un  ordre  inlerienr. 
C'est  un  terme  emprunté  au  langage  de  la  faucon- 
nerie. Régnier  a  employé  l'expression  :  tieirelets 
de  poètes.  D'autres  ont  dit  :  tieixelels  de  savants. 

'  On  sait  que  Léon  Bouthillier,  comte  de  Cha- 
vigny,  fut  un  des  agents  les  plus  dévoués,  mais 
aussi  les  plus  aimés  du  cardinal  de  Richelieu. 

'*  Je  remplace  a  par  et,  la  méprise  étant  évi- 
dente. 

'  Chapelain  (r°388,  v°)  écrit  à  Montauzier,  le 
28  mai,  lui  faisant  d'abord  l'éloge  de  M.  delà 
Perche  :  «Vous  estes  heureux  d'avoir  un  si  hon- 
neste  homme  autant  à   vous  qu'il  l'est...');   lui 

CHAPELAIN. I. 


parlant  ensuite  bien  malicieusement  de  La  Mes- 
nardière:«J'adjousteray  que  ce  bon  seigneur  pour 
marque  de  son  habileté  et  de  la  grande  intelli- 
gence qu'il  a  de  la  langue  latine,  outre  les  choses 
remarquées  par  cet  amy  de  M"  Conrart  [  Moïse 
Amyraut],  a  pris  Cirenœus  pour  un  poète  élé- 
giaque  encore  que  ce  ne  soit  que  le  pais  de  Cal- 
limaque-,1  lui  donnant  enfin  les  nouvelles  que 
voici  :  «Vous  verres  sans  doute  dans  la  despesche 
de  M'  Conrart  qu'il  s'en  va  à  Bourbon  avec  sa 
famille  pour  guérir  de  tous  leurs  maux.  C'est  un 
malheur  pour  moy  qui  tire  beaucoup  de  satis- 
faction d'une  amitié  aussy  solide  que  la  sienne. . . 
Celuy  [le  siège]  de  Charlemont  ne  s'est  point 
commencé  et  le  bruit  court  que  nous  allons  vers 
Mommedy  ou  Thionville.  Le  brave  Vivans  estant 
allé  à  la  guerre  avec  200  chevaux  et,  comme  on 
dit,  n'ayant  pas  bien  fait  battre  le  bois  où  il 
vouloit  dresser  une  embuscade,  a  esté  attaqué  et 
battu  des  ennemis  qui  l'avoient  dressée  et  il  en 
est  demeuré  des  nostrcssans  combat,  en  fuyant, 
plus  de  60,  dont  il  est  cruellement  mortifié.  Je 
croy  que  cela  ne  desplaira  pas  trop  à  quelques 
femmes  que  vous  avés  au  Marais  [c'est-à-dire  aux 
dames  de    Clermont].î5  Le  surlendemain,   Cba- 
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ccccv. 

À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  si  ce  n  est  que  par  paresse  que 
je  n'ay  point  de  lettre  de  vous  ces  deux  der- 
niers ordinaires ,  je  prens  patience  et  vous 
le  pardonne,  mais  si  c'est  par  maladie  ou 
par  quelque  fascheux  accident,  je  ne  vous 
le  puis  aussy  pardonner.  Vous  m'esles  plus 
responsable  de  vostre  santé'  et  de  vostre  tran- 
quillité que  de  toute  autre  chose  et  je  me 
puis  passer,  à  un  besoin,  que  vous  m'es- 
crivie's ,  mais  non  pas  de  vostre  santé  et  de 
Tasseurance  que  rien  ne  trouble  le  repos  de 
vos  belles  estudes.  Durant  l'inquiétude  où 
j'en  suis ,  je  ne  sens  presque  point  celle  que 
me  donne  M"  le  duc  de  Longueville  à  la 
veille  de  donner  une  bataille  sur  les  conlins 
de  la  Bohême  qui  doit  vuider  la  question  de 
la  liberté  de  l'Europe  et  de  ma  fortune  par- 
ticulière, ny  celle  que  j "a y  de  voir  traisner 
mon  procès  dans  l'incertitude  de  l'événe- 
ment. Je  voulois  poursuivre  mes  lamenta- 
lions  lorsque  le  valet  de  Rocolet  m'a  rendu 
vostre  despesche  du  •?.■]  may  par  laquelle  je 
voy,  grâces  à  Dieu ,  que  mes  appréhensions 
esloient  vaines. 

Vous  m'avés  bien  satisfait  d'approuver 
mes  sentimens  sur  le  sujet  de  la  gloire  '.  Je 


n'en  oserois  pas  respondre  comme  vous, 
mais  néantmoins  puis-je  asseurer  que,  quels 
qu'ils  soient,  ils  sont  ingénus  et  que,  s'ils 
ne  vont  au  but  de  la  vérité,  ils  y  visent  de 
toute  leur  puissance,  et  icy  je  vous  feray 
une  déclai'ation  que  peut  estre  vous  ay-je 
desja  faitte,  que  l'amour  de  la  vérité  me 
possède  à  im  point  qu'avec  vostre  amitié 
j'en  fais  la  principale  consolation  et  pasture 
de  mon  esprit,  et  cette  inclination  estant  un 
bien  qui  n'est  en  prise  ni  de  M'  de  Bullion 
ni  des  Espagnols,  je  m'en  tiens  si  riche  que, 
quelque  disgrâce  qui  me  puisse  arriver,  je 
ne  croirav  jamais  estre  ruiné  et  penseray 
avoir  quelque  chose  de  meilleur  que  ceux 
qui  m'auront  mis  en  chemise. 

Geluy  sur  lequel  quelques  uns  ont  jette  les 
yeux  pour  mettre  en  pratique  la  théorie  de 
M'  de  La  Mothe  est  celuy  là  raesme  que 
vous  avés  imaginé  *.  Mais  vous  m'en  croirés , 
s'il  vous  plaist,  comme  à  un  homme  qui 
sçait  le  fons  de  ses  pensées,  cette  pensée 
d'autniy  le  centriste,  quoyqu'elle  soit  la  plus 
avantageuse  qu'on  peust  avoir  pour  luy  et 
bien  qu'il  soit  résolu  à  s'accommoder  à  la 
volonté  de  ses  maistres;  si  la  chose  arrive,  il 
est  très  esloigné  de  tesmoigner  qu'il  en  fust 
bien  sise  et  n'obéira  qu'à  regret.  Il  connoist 
la  Cour  extrêmement  et  en  est  fort  déduppé'. 
11  sçait  Testât  présent  des  choses  et  la  grande 


pelaiu  adressa  (P  889,  v°)  au  marquis  de 
Gesvres  une  leltrc  de  recommandation  et  d'éloge 
pour  le  beau-frère  de  M.  Conrart,  run  fort  hon- 
nesle  gentilhomme  qui  commande,  ce  me 
semble,  le  régiment  de  Bretagne  comme  premier 
capitaine  et  qui  a  aussy  l'honneur  d'estre  de 
vostre  brigade." 

'  La  lettre  dont  parle  ici  (.hapelain  est  la 
lettre  XIX  du  livre  XXII,  laquelle,  comme  il 
nous  l'apprend,  était  datée  du  37  mai  i6-'io  et 
qui  a  reçu  (p.  856  de  rin-folio)  la  date  du 
lô  juillet  i6ii.  Voici  le  jwssage  auquel  répond 
Chapelain  :  «Je  vous  ay  dit  mille  fois,  et  vous  le 
redis  encore  celle-cy,  que  vous  trouvez  tousjours 


la  raison  en  quelque  lieu  qu'elle  soit  cachée.  Je 
ne  sçay  quelle  opinion  avoit  Ciceron  de  la  Gloire, 
dans  les  Livres  qu'il  en  a  faits;  mais  je  sray  bien 
que  la  louange  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que 
vous  l'estimez.  Vous  l'avez  mise  à  son  juste  prix; 
et  non  seulcra«Mil  la  rigueur  philosophique,  mais 
encore  riiumililé  chrestienne  la  gousteroil  de  la 
manière  que  vous  l'appreslez.  -^ 

^  Déclaration  qui  répond  à  la  phrase,  déjà 
citée  plus  haut,  de  la  lellre  (du  37  mai  16'jo) 
où  Balzac  avait  laissé  voir  qu'il  avait  deviné  que 
c'était  Chapelain  qui  était  proposé  pour  l'instruc- 
tion du  Prince. 

^   Le  mot  dcdupper  n'a  jamais  été  français.  Du 
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difficulté  qu'il  y  auroit  à  se  conduire  de  sorte 
que  les  partis  opposés  peussent  estre  conlens 
de  lu  y.  Et  quand  cela  ne  se  rencontreroit 
point  ainsy,  il  sert  avec  satisfaction  et  liberté 
un  certaine  Impératrice  qu'on  appelle  Vertu . 
dans  la  Cour  de  laquelle  il  n'y  a  que  des 
triomphes  et  des  couronnes  et  jamais  de 
cheule  en  bien  faisant.  11  a  encore  société 
avec  les  filles  de  cette  grande  Reyne  qu'on 
appelle  Muses  et ,  à  vous  le  dire  en  confi- 
dence, il  a  de  l'amour  pour  l'une  d'elles  dont 
il  espère  n'estre  pas  mal  traitté'.  Jugés  s'il 
y  a  apparence  qu'on  le  puisse  arracher  de 
là  de  son  bon  gré  et  si  tant  de  charmes  in- 
nocens  se  laisseront  vaincre  par  les  faux  at- 
traits qui  régnent  dans  les  palais  du  monde. 
Je  monstreray  à  M'  de  La  Mothe  l'endroit 
de  vostre  lettre  qui  le  louche  -.  Je  vous  en 
envoyé  une  de  M' le  marquis  de  Montauzier 
en  response  de  la  vostre  et  vous  l'envoyé 
ouverte  pour  ce  qu'il  a  couppé  la  soye  ^, 
afin  que  je  visse,  dit-il,  si  je  la  devois  sup- 
primer ou  non.  Il  vous  escrit  cavalièrement, 
mais  très  sincèrement,  et,  quoyque  ce  soit 
l'homme  de  France  de  sa  condition  qui  es- 
crive  le  mieux ,  je  sçay  qu'il  a  évité  avec 
soin  de  passer  pour  cela  auprès  de  vous  et 


qui!  seroit  au  desespoir  si  vous  pensies 
que,  dans  l'affection  qu'il  tesmoigna  pour 
vostre  vertu,  lorsqu'il  m'escrivit  la  lettre 
que  vous  avés  veue,  il  y  entrast  le  moindre 
intérest  d'ambition  ny  le  moindre  désir  de 
tirer  de  vous  par  escrit  des  marques  de 
vostre  amitié. 

J'ay  bien  creu  asseurément  tout  ce  que 
vous  me  mandés  touchant  la  négociation  de 
M'  Bonair  auquel  j'ay  fait  rendre  vostre 
paquet  en  main  propre. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  4  juin  i64o'. 


CCCCVI. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  je  serois  un  grand  téméraire  si 
je  m'érigeois  d'authorité  privée  en  juge  d'une 
si  haute  question  qui  est  celle  du  rang  que 
Ronsard  doit  tenir  dans  nostre  Poésie  et  de 
la  comparaison  qui  se  peut  faire  entre  luy  et 
ceux  qui  l'ont  suyvi.  Quand  aussy  je  vous  ay 
escrit  ce  que  vous  en  avés  veu,  ça  esté  un 
simple  avis  et  aussy  précipité  comme  sont 
touttes  les  choses  que  je  vous  envoyé^  et 


moins  je  ne  le  trouve  dans  aucun  de  nos  diction- 
naire d'autrefois  ni  d'aujourd'hui. 

*  Calliope ,  la  muse  de  l'épopée. 

*  Balzac  avait  dit  (lettre  du  27  mai,  p.  8.û5  et 
856)  :  trMonsieur  de  La  Mothe  le  Vayer  m'a  ap- 
pris beaucoup  de  choses  que  je  ne  sçavois  pas, 
et  m'a  confirmé  dans  quelques-unes  que  je  sça- 
vois. Il  ne  se  peut  voir  d'ouvrage  plus  riche  ni 
plus  rempli  que  le  sien,  et  il  m'a  infiniment 
obligé  de  m'en  faire  part.  Je  vous  supplie  de  luy 
tesmoigner  le  ressentiment  que  j'ay  de  celte  la- 
veur, et  de  me  conserver  en  ses  bonnes  grâces.  î? 

^  Le  fil  de  soie  que  l'on  croisait  sur  une  lettre, 
une  fois  pliée,  et  dont  on  retenait  les  bouts  sous 
la  cire  qui  recevait  l'empreinte  du  cachet  de 
l'expéditeur. 

*  Le  5  juin,  et  non,  comme  on  l'a  écrit  par 


mégarde,  le  5  mai,  Chapelain  (f°  899,  v") 
adressa  ses  félicitations  au  marquis  de  Gesvres 
sur  le  choix  que  le  Roi  et  Son  Eminence  avaient 
fait  de  lui  rpour  fortifier  M'  le  mareschal  de 
Cbastillon  d'un  corps  si  considérable  que  celuy 
que  vous  luy  menés.:') 

^  Chapelain  répond  ici  aux  compliments  de  la 
lettre  XX  du  livre  XXII,  datée  du  20  août  i64i 
et  qui  est  de  la  fin  de  mai  iG/io  (p.  856): 
rtEscrivez-moy  à  la  haste  tant  qu'il  vous  plaira, 
et  appeliez  comme  vous  voudrez  les  choses  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'escrire.  Divino 
Responsa,  propositiones  œternœ  veiitatis,  et  s'il 
y  avoit  quelques  termes  plus  nobles,  je  les  em- 
ployerois  volontiers  en  cette  occasion.  H  est  cer- 
tain que  le  Génie  et  le  Jugement  sont  les  deux 
parties  essentielles   du    Poète,    et   je    demeure 
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que  je  puis  dire  que  je  dérobe  à  mes  autres 
nécessaires  et  fasclieuses  occupations.  Vous 
n"y  fere's  donc  pas  plus  déconsidération  qu'il 
ne  mérite  et  n'en  demeurerés  pas  moins  dans 
vostre  opinion  pour  peu  que  la  mieime  vous 
choque,  n'estant  pas  asseuré  de  la  garder  si 
j'y  repensois  avec  attention,  ou  au  moins  si 
je  repassois  ce  poète  qui  me  laissa  l'impres- 
sion que  je  vous  ay  expliquée  dans  un  âge 
assés  jeune  pour  me  dosfier  de  mon  jugement 
d'alors. 

Cependant,  s"il  me  souvient  bien  de  celuy 
que  je  vous  en  ay  fait  dans  mes  précédentes, 
il  me  semble  quil  n'est  pas  fort  esloigné  du 
vostre.  Vous  ne  le  blasinés  bien  dans  la  lettre 
latine  à  M'  Silhon  '  que  de  cette  licence 
effrénée  dont  il  a  usé  dans  la  versification, 
de  cette  négligence  de  la  diction,  de  cette 
hardiesse  à  former  des  mois  et  de  cette  au- 
dace à  forcer  la  nature  des  figures  et  à 
donner  pour  bonnes  toutes  ses  façons  de 
parler  et  toutes  ses  pensées  par  une  insup- 
portable présomption  qui  ne  Tabandonnoit 
|)oint.  Et,  en  tout  cela,  nous  sommes  très 
conformes  et,  si  je  ne  me  trompe,  j'y  ay  re- 
marqué à  peu  près  tous  ces  défauts  comme 
vous ,  aussy  bien  que  cette  mauvaise  manière 
d'imiter  les  anliens  quil  a  prise  plustosl  en 
escolier  qu'en  homme  de  la  Cour  et  selon  le 
goust  du  collège  que  selon  celuy  du  cabinet. 
Mais  je  ne  regarde  pas  dans  la  poésie  les 


perfections  opposées  à  ces  défauts  comme 
celles  qui  font  le  Poète  principalement  et 
qui  luy  acquièrent  le  nom  de  Grand.  Selon 
moy,  il  y  a  deux  parties  qui  constituent  sa 
différence  spécifique  et  qui  doivent  servir  de 
règle  pour  recoimoistre  si  le  Poète  est  Poète 
légitime  ou  non,  et  ce  sont  le  génie  et  le 
jugement.  Qui  a  ces  deux  conditions  est 
plus  grand  poète  avec  tous  les  défauts  dont 
nous  accusons  Ronsard  que  ceux  qui  ont  les 
qualités  opposées,  et  à  qui  ces  conditions 
manquent.  Que  si  Ronsard  avoit  aussy  bien 
le  jugement  que  le  génie,  je  ne  ferois  point 
de  difficulté  de  luy  donner  l'avantage  sur 
tous  nos  modernes,  comme  ayant  ce  qui 
fait  l'essence  du  Poète  et  qui  rend  Virgile 
ce  grand  miracle  de  nature  qui  n'a  jamais 
eu  de  pareil.  Ronsard  a  du  génie  et  il  pa- 
roisl  partout  où  il  n'a  point  voulu  pa- 
roistre  sçavant,  et  c'est  dommage  comme 
vous  dittes  que  ce  beau  naturel  et  cette  ima- 
gination féconde  ne  se  sont  rencontrés  dans 
un  temps  comme  cetluicy  qui  veut  que  Ion 
soit  ajusté  aussy  bien  que  libre  et  dans  le- 
quel les  Poètes  sont  réglés  par  le  goust  de 
la  Cour  plustost  que  la  Cour  par  le  goust 
des  Poètes. 

Quant  au  jugement  de  M'  de  Malherbe', 
je  l'estime  peu  pour  la  haute  Poésie  et  pour 
les  choses  qu'il  y  fait  principalement  consi- 
dérer. Il  l'arguoit  et  vouloit  que  cette  igno- 


très  persuadé  de  tout  ce  que  vous  m'avés  dit  là- 
dessus.  Mais  après  m'eslre  sousmis  entièrement 
à  vostre  authorité,  vous  voudrez  bien  que  je  con- 
tente un  peu  ma  raison.  Permeltez-moy  donc  de 
relire  Ronsard;  car  la  dernière  fois  que  je  le  leus, 
il  me  sembloit  que  c'esloisl  plustosl  la  matière  et 
le  couïmencemenl  d'un  poète ,  qu'un  poète  achevé , 
el  que  dans  le  feu  dont  son  imagination  estoil 
eschauÛ'ée,  il  y  avoit  beaucoup  moins  de  flamme 
que  de  fumée  el  de  suye.»  M.  Sainte-Beuve 
n'a  pas  cité  ce  pittoresque  passage  de  l'adver- 
saire de  son  cher  Ronsard. 

'   Voir  celle   lettre    (pii  roule  sur  les  poêles 


et  sur  les  orateurs  dans  les  Epislolœ  selectœ,  à  la 
fin  du  tome  II  des  Œuvres  de  Monsieur  de  Balzac 
Ii665,  p.  Gk  el  6ô).  Balzac  avait  dit  (lettre  X.\ 
du  livre  XXII)  :  ffJ'ay  escril  en  latin  à  Monsieur 
Silhon  ce  que  je  pcnsois. . .  Relisez  cet  endroit 
pour  l'amour  de  moy  à  vostre  loysir,  el  m'en 
mandez  vostre  opinion,  afin  que  je  sçache  si  la 
mienne  est  bonne,  et  si  je  m'y  dois  tenir. «^ 

-  Balzac  (lettre  X\  du  livre  XXll)  avait  dit  : 
«Vous  sçavez  la  fantaisie  de  feu  Monsieur  de  Mal- 
herbe, qui  effaça  de  sa  main  le  volume  entier  el 
ne  pardonna  pas  à  une  syllabe.  Je  n'ay  pas  ap- 
prouvé cette  rigueur  si  universelle,  etc.» 
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rance  fusl  une  vertu  dont  il  a  longtemps  in- 
fecté son  siècle.  G'estoit  un  borgne  dans  un 
royaume  d'aveugles,  et,  comme  il  avoit  ses 
lumières  fort  bornées ,  je  croy  qu'un  homme 
de  lettres  doit  bien  se  garder  de  le  prendre 
pour  guide  dans  les  opinions  qu'il  doit 
suyvre,  s'il  ne  veut  broncher  bien  lourde- 
ment. Ce  qu'il  a  d'excellent  et  d'incompa- 
rable ,  c'est  l'élocution  et  le  tour  du  vers  et 
quelques  élévations  nettes  et  pompeuses 
dans  le  détail  qu'on  pourra  bien  imiter,  mais 
jamais  égaler.  Ces  parties  toutesfois  ne  sont 
guères  plus  poétiques  qu'oratoires ,  et  ceux 
là  ne  luy  ont  guères  fait  de  tort  qui  ont  dit 
de  luy  que  ses  vers  estoient  de  fort  belle 
prose  rimée'. 

Mais  c'est  trop  ayant  à  vous  respondre 
sur  un  article  de  vostre  lettre  bien  plus  im- 
portant, puisqu'il  s'agit  de  recevoir  un 
nouvel  amy  dans  mon  cœur.  Et  certes,  Mon- 
sieur, il  n'y  auroit  rien  de  si  aisé  à  me  per- 
suader que  d'aymer  un  homme  que  j'estime, 
si  je  n'avois  eu  des  raisons  pour  croire  qu'il 
ne  m'estimoit  pas  et  que,  par  conséquent, 
il  estoit  fort  éloigné  de  m'aymer.  Je  ne  vis 
que  d'amitié,  ou  bien  je  ne  sens  de  consola- 
tion dans  la  vie  que  celle  qui  me  vient  du 
commerce  de  mes  amis,  de  sorte  que  si 
vostre  souveraine  éloquence  m'asseure  que 
ce  grand  changement  sest  fait  en  M'  Cous- 
tart  et  qu'il  vueille  fort  aymer  celuy  qu'il 
mesprisoit  fort,  si  vous  me  voulés  servir  de 
caution  que  son  amitié  sera  généreuse  et 
sincère  et  qu'il  m'avertira,  à  l'avenir,  de 
mes  défauts  par  charité  plustost  que  par 


jalousie  et  en  particulier  plustost  qu'en  pu- 
blic, sur  vostre  parole  je  luy  ouvriray  mon 
cœur  et  luy  donneray  place  dans  un  lieu  qui 
est  assés  noble  et  qui  ne  reçoit  rien  qui 
n'ait  le  caractère  d'une  magnanime  bonté. 
Mais  je  suis  bon  de  douter  que  vous  le  vou- 
liés  pleiger  envers  moy  puisque  vous  ne  le 
pouvés  faire  en  termes  plus  exprès  que  vous 
faittes',  et  je  suis  plaisant  de  capituler  avec 
vous  pour  recevoir  son  amitié  puisque  vous 
tenés  mon  cœur  entre  vos  mains  et  qu'il 
sutlit  que  vous  l'y  vouliés  introduire  pour 
l'y  loger  au  lieu  qui  luy  plaira  le  plus.  Je 
l'y  reçois  donc  sans  condition  pour  ce  qu'il  le 
veut,  pour  ce  qu'il  le  mérite  et  pour  ce  que 
vous  le  désirés,  et  je  ne  vous  diray  rien 
davantage  pour  le  passé  sinon  qu'une  des 
choses  qui  m'y  a  le  plus  touché  a  esté  de 
voir  qu'un  honneste  homme  entre  mille, 
sans  sujet,  ait  mieux  aymé  estre  mon  en- 
nemy  que  mon  amy  et,  pour  celte  heure, 
je  vous  diray  que  son  amitié,  si  elle  est  sin- 
cère, me  sera  d'autant  plus  chère  qu'il  luy 
aura  fallu  faire  plus  de  chemin  pour  me  la 
donner.  Je  verray  sa  lettre  avec  beaucoup 
de  satisfaction  et  y  respondray  avec  tout  le 
ressentiment  dont  je  seray  capable,  mais 
ayant  à  luy  accorder  mon  amitié,  je  suis 
bien  aise  de  prévenir  son  compliment,  et 
donner  à  vostre  puissante  entremise  ce  que 
je  n'eusse  pas  eu  tant  de  plaisir  à  luy  ac- 
corder qu'à  vous. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lo  juin  i6iio\ 


'  Chapelain  lue  paraît  avoir  été  un  plus  équi- 
table appre'ciateur  de  Ronsard  que  de  Malherbe. 

^  Balzac  s'était  exprimé  ainsi  (lettre  XX  du 
livre  XXII j  :  f  Je  ne  puis  assez  louer  le  bon  sens, 
la  sagesse  et  la  magnanimité  que  vous  apportez 
dans  le  traité  dont  je  vous  ay  fait  i'ouverlure. 
J'espère  que  le  succès  en  sera  heureux,  et  que 
vous  ne  me  reprocherez  point  ma  crédulité,  ni  ne 


vous  repentirez  de  la  confiance  (|ue  vous  avez  eue 
en  moy...  J'ay  (oiites  les  certitudes  morales  qui 
se  peuvent  avoir  de  la  foy  d'un  autre,  et  si  je 
n'estois  asseuré  par  là  de  vous  donner  un  ami  à 
toutes  espreuves,  je  n'aurois  garde  d'estre  l'ins- 
trument de  la  nouvelle  amitié  que  je  vous  pro- 
pose. . .  V 

^  Le  12  juin,  Chapelain   transmet   tous    ses 
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A  M.  CORART, 


Monsieur,  je  n"ay  bien  sceu  qu'à  cette 
heure  que  l'on  vous  ponvoit  escrire  sans 
courre  fortune  de  perdre  sa  peine ,  je  veux 
dire  que  vous  estie's  arrivé  à  Bourbon  et  en 
estât  de  ne  pas  laisser  pe'rir  nos  despesches 
chés  le  messager.  Mais  quand  je  vous  au- 
rois  plustost  sceu  au  lieu  où  vous  estes,  je 
ne  croy  pas  que  je  me  feusse  peu  résoudre 
à  vous  donner  de  nos  nouvelles  qu'à  pré- 
sent, car  quelle  nouvelle  vous  devois-je 
plustost  mander  que  celle  de  la  réception 
de  nostre  amy  dans  l'Académie'  et  com- 
ment vous  le  pouvois-je  plustost  mander 
qu'à  cette  heure  puisque  ce  n'est  que  d'après 


disné  qu'il  y  a  fait  son  entrée  et  qu'il  s'est 
honnoré  de  ce  grade  en  l'honnorant?  Je  ne 
vous  oserois  dire  combien  il  a  satisfait  tout 
le  monde  soit  par  sa  mine ,  soit  par  sa  mo- 
destie .  soit  par  son  éloquence  ",  de  peur  de 
vous  donner  trop  de  regret  de  n'y  avoir  pas 
esté  présent ,  et  certes  vous  avés  bien  manqué 
à  vous  mesme  aussy  bien  quà  luy  en  celte 
rencontre,  et  je  ne  sçay  lequel  des  deux  a  le 
plus  à  se  plaindre  en  cela,  ou  luy  de  vous, 
ou  vous  de  vous.  Mais  il  ne  vous  le  faut  point 
reprocher  puisque  vous  en  estes  assés  puni 
par  la  privation  du  plaisir  que  vous  eust 
donné  cette  assistance  et  que,  d'ailleurs ,  vous 
avés  eu  une  raison  de  ne  vous  y  pas  trouver 
qui  a  passé  par  dessus  toutes  les  raisons, 
s'agissant  de  vostre  santé  sans  laquelle  il  n'y 
a  point  de  véritable  joye. 


vœux  au  maïquis  de  Gesvres  (f°  ho-2,  v°),  le 
louant  de  vivre  civilement,  librement,  avec  les 
otTicicrs,  «'n'y  ayant  jamais  de  porte  fermée  pour 
onx  chés  vouf ,»  et  ajoutant  :  «l'exemple  du 
pauvre  cardinal  de  La  Valette  qui  tenoit  si  sou- 
vent cabinet  dans  l'armée  et  qui  par  là  en  estoit 
si  peu  aymé  des  gens  de  guerre,  servant  d'aver- 
tissement bien  utile  à  ceux  qui  commandent  des 
gens  nés  libres  comme  vous  fait  tes. -^ 

'  M.  Livet,  qui  a  reproduit  tout  le  passage  re- 
latif au  nouvel  académicien  {Histoire  de  l'Aca- 
démie française ,  t.  1,  p.  386),  dit  en  note  :  ffll 
semble  qu'il  soit  question  ici  de  Perrot  d'Ablan- 
court;  et  cependant  d'Ablancourt  -avait  été  nommé 
en  1687.  Comment  aurait-il  tant  tardé  à  prendre 
possession  de  son  titre?n  On  ne  s'explique  guères, 
en  etTet,  que  Perrot  d'Ablancourt,  élu  en  même 
temps  que  le  poète  Bourbon  (2.3  septembre  1 637), 
ne  soit  venu  siéger  que  près  do  trois  années  plus 
tard.  Signalons  une  autre  dilTiculté.  Comment 
s'agirait-il  ici  de  Perrot  d'Ablancourt,  qui  ve- 
nait de  quitter  Paris  un  mois  auparavant,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  dans  la  lettre  que  lui  adressa 
Chapelain  le  i5  mai,  et  qui  s'était  retiré  en  pro- 
vince pour  ffveiller  sur  son  bien  qui  n'étoit  pas 
grand  ,"5  comme  parle  son  biographe  Patru?  D'ail- 
leurs n'a-t-on  pas  remarqué ,  dans  la  même  lettre 


de  Chapelain,  cette  phrase  qui  fait  jouer  un 
rôle  si  considérable  à  d'Ablancourt  parmi  ses 
confrères  :  V  Académie  dont  vous  estes  un  xi  ferme 
piliei-?  Au  nom  de  Perrot  d'Ablancourt  j'aurais 
proposé  de  substituer  le  nom  de  l'avocat  Obvier 
Patru,  si  ce  dernier  n'avait  été  admis  à  l'Aca- 
démie (en  remplacement  de  François  de  Por- 
chères-d'Arbaud)  deux  mois  et  demi  après  que 
la  présente  lettre  eût  été  écrite,  c'est-à-dire  h- 
3  septembre  iGio. 

*  Ce  mot  aurait  rendu  plus  acceptable  encore , 
en  l'absence  d'une  date  aussi  précise  que  celle 
du  3  septembre  i6io,  la  conjecture  de  la  note 
précédente,  car  l'historien  de  l'Académie  fran- 
çaise s'exprime  ainsi  (t.  I ,  p.  169  )  :  «Vous  aurez 
remarqué  sans  doute  que  le  nombre  de  quarante, 
dont  elle  doit  être  composée,  ne  fut  rempli  qu'à 
la  réception  de  M.  de  Priézac,  en  Tannée  iGSg, 
cinq  ou  six  ans  après  son  premier  établissement. 
M.  Patru ,  qui  fut  le  premier  reçu  ensuite ,  —  (  d'A- 
blancourt n'aurait  donc  pas  été  admis  en  juin 
iGio?)  —  entrant  dans  la  Compagnie,  y  pro- 
nonça un  fort  beau  remei'ctment ,  dont  on  demeura 
si  satisfait,  qu'on  a  obligé  tous  ceux  qui  ont  et»'- 
reçus  depuis  d'en  faire  autant.»  L*t  fort  beau  re- 
mei-anwnt  s'accorderait  à  merveille,  on  en  con- 
viendra ,  avec  V éloquence  tant  vantée  par  Chapelain. 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


639 


Si  vous  revenés  bientost ,  vous  aurés  bien- 
tost  celle  que  vous  avés  uianquée,  car  nous 
avons  eu  charité  pour  vous  et  avons  obligé 
nostre  orateur  à  mettre  par  escrit  sa  liarangue 
afin  de  la  mettre  à  voslre  retour  dans  vos 
archives  ',  mais  j'ay  pem-  que  cela  ne  vous 
tente  guères  estant  en  un  lieu  de  perpétuelle 
resjouissance,  dans  l'espérance  d'une  par- 
faitte  guérison  de  tous  vos  maux ,  entre  une 
femme  que  vous  aymés  extrêmement  et  une 
maistresse  de  qui  vous  n'estes  point  du  tout 
hay  et  plus  près  de  soixante  lieues  que  nous 
de  nos  triomphes  d'Italie".  Voilà  des  attraits 
que  je  vous  confesse  qui  passent  les  nostres 
et  que  nous  aurons  beaucoup  d'obHgation  à 
vostre  vertu  de  vous  faire  quitter  quelque 
tard  encore  que  ce  puisse  estre. 

Au  reste,  Monsieur,  il  est  arrivé  une 
mort  laquelle,  quand  elle  ne  seroit  bonne 
qu'à  faire  revenir  plustost  que  vous  ne  vou- 
ch-iés  M"^'°  de  Ch[alais] ,  ne  devroit  pas  nous 
faire  jetter  beaucoup  de  larmes  \  Elle  vous 
expliquera  ce  que  c'est  si  elle  ne  l'a  desja 
fait ,  car  je  crains  qu'elle  n'en  ait  receu  la 


'  N'oublions  pas  que  Conrart  clait  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française  et  qu'en  cette 
qualité  il  avait  la  garde  de  tous  les  documents 
qui  intéressaient  la  Compagnie. 

-  Voir  sur  ces  triomphes  dus  au  comte  d'Har- 
court,  si  bien  secondé  par  le  vicomte  de  Turenne, 
les  Mémoires  de  Monigiat  (Vr  campagne). 

^  On  lit  dans  la  Gazette  du  16  juin  16/jo 
(p.  lioS):  «Le  /a'  du  courant,  mourut  promp- 
tement  d'apoplexie,  dans  sa  maison  de  Boisdau- 
fin,  Philippes  de  Lavai,  marquis  de  Sablé,  cy 
devant  gouverneur  d'Anjou,  et  fils  du  mareschai 
de  France  du  mesme  nom.-i  M.  V.  Cousin  s'est 
trompé  en  mettant  la  mort  du  marquis  au  1  i  juin 
{Madame  de  Sablé,  édition  de  i865,  p.  16). 
Ménage  s'était  trompé  bien  plus  encore,  lui  qui 
faisait  mourir  le  mari  de  M"'"  de  Sablé  en  1689  , 
comme  le  rappelle  AL  P.  Paris  (Historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux,  t.  III,  p.  i38). 

*  C'est-à-dire  en  résumé,  pour  conclusion.  On 


nouvelle  trois  jours  devant  que  Ion  vous 
rende  ce  mot.  Somme  que  cette  compagnie 
vous  estant  ravie  par  cette  occasion  *  il  y  a 
apparence  de  croire  que  vous  ne  demeurerés 
en  ce  lieu  que  le  temps  qui  sera  nécessaire 
absolument  pour  vous  guérir. 

Je  ne  vous  mande  rieu  d'Italie ,  quoy- 
qu'il  y  ait  mille  choses  dignes  d'estre  sceues, 
puisque  les  gazettes  qu'on  vous  a  envoyées 
vous  ont  appris  tout  ce  que  nous  en  sçavons , 
et  pour  la  Hollande  et  l'Allemagne  j'espère 
vous  en  escrire  demain  les  nouvelles  que  le 
bon  Epestein  me  doit  faire  voir. 

Je  baise  les  mains  très  humblement  à 
M^"^  vostre  femme  et  à  M.  et  M^'"  Le  Du- 
chat^  et  suis.  Monsieur,  voslre,  etc. 

De  Paris,  ce  12  juin  iG4o'. 


CCCCVIII. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIER. 


EN    ALSACE. 


Monsieur,  si  le  marquis  de  Sablé  nestoit 
point  mort,  je  ne  sçaurois  que  vous  escrire 


trouve  celte  forme  de  langage  dans  La  Fontaine  : 
Somme  qu'enfin  il  ne  lui  manquait  rien. 

5  S'agit-il  là  de  parents  de  l'érudit  Jacob  Le 
Duchat  (né  à  Metz  le  28  février  i658)?  Comme 
Conrart,  les  Le  Ducliat  appartenaient  à  la  reb- 
gion  protestante. 

*  Je  ne  ferai  que  mentionner  une  lettre  a 
M.  de  Monstreuil,  du  i3  juin  16/10  (f°  Ao/i), 
oîi  Chapelain  accuse  réception  des  livres  de 
Bruno  et  du  Sommaire  de  Kepler,  avec  force 
remerciments  et  compliments,  celui-ci  par 
exemple  :  //  n'y  a  rien  de  si  bon  ni  de  si  officieiu 
que  vous;  et  une  lettre  au  duc  de  Longueville, 
du  i5  juin  (f  Zio/i,  v°)  qui  roule  sur  les  nou- 
velles de  sa  jonction  avec  le  maréchal  Banniei, 
de  sa  marche  vers  les  Impériaux  pour  leur  livrer 
bataille,  sur  l'émotion  causée  par  ces  importantes 
nouvelles.  Chapelain  dit  à  son  protecteur  :  r  Vous 
estes  dans  la  plus  haute  posture  et  dans  Testât  le 
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de  ce  voyage,  car  je  ue  vous  veux  entretenir 
ni  de  mon  procès  ni  des  appréhensions  où 
je  suis  pour  M' le  duc  de  Longueville,  d'un 
costé  pour  ne  vous  pas  importuner,  et,  de 
l'autre,  pour  ne  vous- pas  affliger.  M°  la  Mar- 
quise de  Sablé  donques  est  vefve  et  une  des 
plus  honnestes  vefves  que  j'aye  jamais  con- 
nue: elle  ne  rit  ni  ne  pleure  et,  sans  grima- 
cer '  son  dueil  ny  monstrer  une  constance 
scandaleuse  dans  un  aussy  important  chan- 
gement que  celuy  la ,  elle  garde  le  vray  tem- 
pérament nécessaire  pour  ne  donner  aucune 
prise  sur  soy  ".  Je  ne  l'ay  veuc  qu'une  fois 
depuis  cet  accident,  mais  tous  ceux  qui  la 
voyent  et  qui  l'ont  veue  depuis  moy  m'en 
rendent  le  mesme  tesmoignage ,  si  bien  que 
Ton  dit  que  cette  condition  lui  sied  si  bien 
que  c'est  dommage  qu'elle  ne  luy  est  plus- 
tost  arrivée.  11  y  a  six  jours  qu'elle  est  en 
cet  estât  et  ce  n'est  que  d'aujourd'huy  que 
M°de  R[anibouillet]  l'a  veue,  M' la  Duchesse 
d'Aiguillon  l'ayant  emnjenée  à  RuoI  où  elle 
a  tousjours  demeiu'é  depuis  huit  jours  pour 
la  divertir  dans  une  maladie  qui  la  travaille 
fort  et  qui  ne  connoist  point  de  meilleur  re- 
mède que  sa  conversation.  Nous  avons  parlé 
extrêmement  de  vous  et  de  la  consolation 
(pie  vous  serés  obligé  d'envoyer  par  escrit  à 
lallligée,  à  quoy  elle  m'a  bien  ordonné  de 
vous  mander  que  vous  ne  manquiés  pas. 

Vous  recevrés  désormais  vos  lettres  par 
Nancy  selon  vos  ordres,  ayant  averti  M' Epes- 
tein  de  la  voye  que  vous  vouliés  qu'il  tint 
pour  cela.  M'  de  La  Perche  est  arrivé  de 


la  Cour  de  ce  soir.  Je  ne  sçay  ce  qu'il  y 
aura  fait,  mais  il  vous  en  informera  luy 
mesme  par  la  lettre  qu'il  a  dit  tantost  en 
passant  qu'il  vous  escriroit. 

Je  vous  baise  très  humblement  les  mains 
et  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lô  juin  iG'io. 


CCCCIX. 
À  M. COLSTARD, 

À   SAINT-LIGNIÈRE. 

Monsieur,  sur  la  parole  de  M' de  Balzac  je 
mabnndonnerois  à  la  discrétion  du  plus  cruel 
de  mes  ennemis.  Jugés  par  là  s'il  me  sera 
malaisé  de  me  livrer  sur  celte  mesme  parole 
à  celuy  qui  recherche  si  obligeamment  mon 
amitié  et  qui  moflre  la  sienne  de  si  bonne 
grâce.  Mais  j'ay  tort  de  dire  que  je  me  veux 
livrer  à  vous  sur  la  parole  de  nostre  amy. 
Ce  ne  seroit  pas  traitter  assés  noblement 
avec  vous  de  vouloir  d'autre  caution  de  vous 
que  vous  mesme,  et  s'il  y  avoit  quelque 
hazai-d  à  courre  au  commerce  que  nous 
allons  avoir  ensentbie.  jaymerois  mieux  le 
courir  en  me  conliant  en  \ous  que  de  ne  le 
courir  pas  en  m'en  desfiant.  Un  homme  qui 
a  le  coçur  de  M'  do  Balzac  entre  ses  mains, 
qui  partage  celuy  de  M'  de  Voilure  avec  ses 
plus  chères  inclinations  et  qui  a  l'approba- 
tion de  M'  de  Saint-Nicolas  après  une  longue 
connoissance  ',  peut  bien  servir  de  garent  à 
aulruy,  mais  non  pas  à  en  avoir  besoin  pour 
luy  mesme  principalement  envers  une  per- 


pius  glorieux  où  prince  François  se  soit  jamais 
veu,  et  si  Dieu  bénit  vos  intentions,  il  n'y  aura 
point  de  louange  qui  ne  soit  au  dessous  de 
vosire  mérite.  Vous  avés  en  vos  mains  le  sort  de 
l'Europe.  ..w 

*  M.  Lillré  n'a  cité  de  l'emploi  du  mot  grimace , 
pris  dans  le  sens  de  r  simuler  laidementn,  qu'un 
seul  exemple  tiré  de  BulTon  :  rrL'on  voit  à  nu 
toutes  les  diCTormités  du  vice  grimaçant  la  vertu. i 


*  Ce  mariage  du  marquis  et  de  la  marquise 
de  Sablé  n'avait  pas  été  heureux.  Voir  ce  qu'en 
dit  M.  Cousin,  d'après  le  récit  de  M""  de  Scu- 
déry  {Madame  de  Sablé,  i865,  p.  1G-20). 

'  Voir  dans  les  Lettres  de  Monsieur  Costar 
(Paris,  Augustin  Courbé,  i658,  in-/)°)  plusieurs 
lettres  écrites  à  Monsieur  Arnanld ,  abbé  de  Saint- 
A'icolas  et  au  mesme  estant  evesque  d'Angers 
(p.  3ii-3a9). 
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sonne  qui  fait  sa  loy  des  volontés  de  cet 
innocent  triumvirat  et  qui  ne  peut  n'ayrner 
pas  ceux  quil  a  y  me. 

J'accepte  donc,  Monsieur,  le  parly  que 
vous  me  présentés;  je  reçois  les  protestations 
d'amitié  que  vous  me  faittes  et  ne  [rends] 
responsable  que  vous  de  l'asseurance  que 
vous  m'en  donnés.  J'en  attens  des  consola- 
tions proportionnées  à  la  vertu  dont  j'ap- 
prens  que  vous  faittes  estroitte  profession 
et  à  la  beauté  de  vostre  esprit  qui  ne  m'est 
pas  connue  d'à  cette  heure.  Je  vous  offre, 
de  mon  costé,  parmy  beaucoup  de  défauts 
que  vous  n'ig^norés  pas  et  qui  me  font  re- 
noncer à  vostre  estime,  un  cœur  qui  est 
assés  généreux  pour  prétendre  à  vostre  af- 
fection et  pour  la  mériter.  C'est  toutte  ma 
richesse  et  de  quoy  je  paye;  c'est  ce  qui 
m'a  acquis  ce  que  j'ay  d'illustres  amitiés,  et 
c'est  ce  que  j'espère  qui  vous  attachera  à  la 
mienne  avec  des  liens  qui  ne  se  romperont 
jamais.  11  est,  à  la  vérité,  un  peu  sévère  dans 
les  maximes  de  la  Vertu ,  et ,  en  cette  matière , 
sa  délicatesse  a  quelque  chose  de  rustique. 
En  récompense  il  ne  sçait  ce  que  c'est  d'in- 
térest  ;  il  n'est  sujet  ni  à  bassesse  ni  à  las- 
cheté;  il  n'est  ni  soupçonneux  ni  jaloux  ni 
visionnaire;  il  ne  se  donne  point  à  demy  et 
n'est  capable  de  se  détacher  que  pour  un 
outrage. 

Je  sçay,  Monsieur,  que  ces  conditions  ne 
vous  sçauroient  déplaire,  et  je  pense  le  bien 
mettre  auprès  de  vous  que  de  vous  les  dé- 


clarer. Il  dépendra  de  vous  de  me  faire  con- 
noistre  si  je  pense  juste  et  si  je  ne  me  trompe 
point  dans  mon  opinion.  Quant  à  l'esclaircis- 
senient  que  vous  me  faittes,  comme  ne  m'en 
voulant  point  faire ,  je  me  garderay  bien  d'y 
respondre  pour  ne  pas  traitter  en  accusé  un 
homme  de  si  grand  mérite  et  que  je  regarde 
désormais  comme  mon  amy.  Commençons, 
je  vous  prie ,  nostre  alliance  par  une  amnistie 
généralle ,  et  tirons  un  lideau  sur  ce  qui  s'est 
passé  de  peur  de  détremper  de  quelque  amer- 
tume une  joye  aussy  pure  que  me  doit  estre 
celle  d'avoir  fait  ime  acquisition  de  telle  im-, 
portance,  et  ne  nous  souvenons  que  de  ce  qui 
nous  peut  plaire ,  et  sans  songer  si  nous  avons 
autrefois  eu  sujet  de  nous  plaindre  de  la  for- 
tune, songeons  seulement  que  nous  en  avons 
maintenant  beaucoup  de  nous  louer  d'elle, 
qui  nous  fait  offrir  un  bien  que  nous  serions 
mesme  heureux  d'obtenir  en  le  recherchant. 
Aymons  nous  comme  si  nous  n'avions  ja- 
mais fait  autre  chose,  et  n'ayons  jamais  de 
contestations  ensemble  qu'à  qui  sçaura  le 
mieux  aymer.  Pour  mon  regard,  je  suis 
asseuré,  quelque  grand  effort  que  vous  fa- 
ciès en  cette  douce  guerre ,  que  ce  sera  tout 
ce  que  vous  pourrés  faire  de  n'estre  pas  sur- 
monté par  nioy.  Je  vous  pourrois  donner 
force  respondans  de  la  candeur  de  mes  pa- 
roles, mais  je  vous  demande  la  condition 
que  je   vous  fais    et  vous  supplie  de  me 
croire  sur  ma  foy.  Monsieur,  vostre,  etc. 
De  Paris,  ce  16  juin  i64o'. 


'  On  trouve  dans  le  recueil  cité  plus  haut  doux 
lettres  à  Monsieur  Chapelain ,  Conseille)-  du  Roy 
m  ses  Conseils  (p.  G81,  68-3).  La  première  de 
ces  lettres  est  une  réponse  à  la  lettre  de  pardon 
de  Chapelain.  En  voici  le  début  :  r.ll  n'y  a  pas 
un  mot  dans  vostre  lettre,  qui  n'ait  touché  mon 
cœur,  et  qui  ne  m'ait  donné  une  extrême  pas- 
sion d'entrer  bien  avant  dans  le  vostre.  H  est  si 
bon  et  si  généreux ,  et  vous  m'en  avez  dit  et  per- 
suadé tant  de  merveilles,  que  vous  ne  sauriez 
m'y  avoir  accordé  une  si  petite  place,  que  je  ne 

CHAPELAIN.  1. 


croye  \ous  en  devoir  de  très  humbles  remercie- 
mens.  Je  vous  les  rens.  Monsieur,  avec  toute 
l'atTection  dont  je  suis  capable;  et  si  vous  voyiez 
les  ressenlimens  que  j'en  ay,  vous  ne  vous  trou- 
veriez pas  trop  mal  payé  de  vostre  présent. . .  » 
Coslar  termine  sa  lettre  par  cette  prière  qui  dut 
singulièrement  chatouiller  V orgueilleuse  faiblesse 
du  poète  :  r  Envoyez  moy  quelque  chose  de  vostre 
façon,  et  ne  rejettez  pas  la  très  humble  suppli- 
cation que  je  vous  en  fais.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  avoir  le  plaisir  de  voir  les  plus  beaux 
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ccccx. 

A  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE, 

À    UÉZlÈr.K. 

-Monsieur,  si  vous  escriviés  aussy  mal  que 
moy,  que  vous  eussiés  autant  de  lettres  que 
moy  à  escrire,  que  vostre  esprit  fut  partage' 
comme  le  mien  entre  les  événements  dou- 
teux de  la  guerre  et  d'un  procès,  vous  me 
pardonneriés  plus  aisément  que  vous  ne 
failles  de  ne  vous  avoir  point  escrit  depuis 
vostre  parlement  de  Paris,  principalement 
les  nouvelles  ne  vous  touchant  point  et  n'y 
ayant  rien  à  vous  mander  que  des  nouvelles. 
Mais  il  faut  avoir  encore  cette  persécution 
avec  les  autres  et  elle  n'est  pas  si  grande  que 
je  ne  la  puissebien  supporter  venant  de  vous. 
M'  Gonrart  en  fait  autant  que  vous  depuis 
son  arrivée  à  Bourbon  afln  qu'il  n'y  ait  pas 
un  de  mes  amis  qui  me  donne  patience  et  cha- 
cun me  regarde  au  milieu  de  mes  embarras 
comme  si  j'estois  dans  une  tranquillité  pro- 
fonde et  que  je  n'eusse  besoin  que  d'occu- 
pation. Dieu  vous  le  vueille  bien  pardonner 
à  tous  et  m'endurcir  le  front  contre  vos  re- 
proches ! 

Tout  de  bon,  je  suis  accablé  el  de  la  plus 
mauvaise  humeur  du  monde,  mais  je  la 
charme  en  pensant  aux  délices  dont  vous 
jouisses  sur  celle  claire  rivière  et  dans  ce 
beau  Palais  où  nous  avons  passé  aulresfois 
des  heures  si  heureuses  '.Je  ne  comprens 
point  comment  les  Muses  vous  ont  aban- 
donné en  ce  lieu  et  pourquoy  vous  y  avés 
trouvé  plustost   l'esprit  épistolaire  que  le 


poétique.  Toutesfois.  je  l'ay  deviné,  c'est  que 
vous  avés  tary  les  Muses  etquelles  n'ont  plus 
rien  à  vous  donner.  Vous  ne  sçauriés  vous 
eslever  plus  haut  que  vous  estes  par  leur 
ayde,  et  elles  ont  [honte]  de  se  présenter  à 
vous  inutilement. 

Je  vous  félicitte  sur  le  succès  de  vostre 
prose  el  m'attens  à  avoir  bien  du  plaisir  et 
de  l'édificalion  à  la  lecture  de  cet  ouvrage 
sacré  qui  doit  accomplir*  le  volume  de  vos 
Epistres.  Je  suis  en  peine  du  danger  que  vous 
avés  couru  sans  sçavoir  encore  quel  il  est  : 
il  est  vray  quil  vaut  mieux  que  vous  l'ayés 
couru  que  non  pas  que  vous  ayés  à  le  courre. 
Dieu  vous  préserve  à  l'avenir  comme  il  a  fait 
au  passé  1  C'est  une  grande  honte  à  Mézière 
el  à  Dreux  de  vous  avoir  en  leur  sein  et  de 
souffrir  que  vous  n'y  soyés  pas  en  seureté. 

Je  ne  sçay  desquels  de  nos  amis  vous  me 
demandés  des  gazettes,  car  pour  ceux  du 
Marais,  M*"'  Paulet  seroit  bien  marrie  que 
j'eusse  couru  sur  son  marché^  et,  pour  la 
rue  Saint-Thoujas.  j'y  vais  si  rarement  de- 
puis que  M'"'  de  Rambouillet  est  à  Ruel, 
que  je  suis  aussy  ignorant  que  vous  de  ce  qui 
s'y  passe.  Quant  aux  autres,  fors  M'  Gon- 
rart qui  vous  escrit,  je  ne  sache  point  à 
Paris  pour  qui  vous  ayés  grande  ciu'iosité. 
Expliqués  vous  plus  clairement  là  dessus  et. 
après  cela,  nous  aviserons  à  vous  satisfaire. 
Jouisses  de  vos  Champs  Elysées  et  regardés 
nous  de  là  avec  quelque  pitié  errans  comme 
sur  les  bords  de  quelque  autre  Achéron. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  17  juin  i64o. 


vers  qui  ayent  jamais  esté  faits  en  noslre  lanfjue, 
que  je  vous  demande  celte  grâce:  c'est  aussi  pour 
me  metlre  en  rcpiilation  dans  cette  province,  et 
pour  me  pouvoir  vanter  à  tous  nos  lionnesles 
gens,  qui  vous  estiment,  comme  l'on  fait  partout 
ailleurs,  un  des  premiers  hommes  du  siècle,  que 
je  ne  vous  suis  pas  indifférent. .. "5  Balzac  1^ lettre 
XIX  du  livre  XXI  )  félicite  avec  effusion  son  ami  du 
"pardon  qu'il  a  si  noblement  accordé  à  Coslar.-; 


'  Le  château  de  ia  famille  de  Clermont,  à 
.")  kilomètres  de  Dreux. 

-  Accomplir,  achever  de  remplir,  compléter. 

■'  M.  Litlré  (  Dictionnaire  de  la  langue  française , 
au  mot  marché)  a  rappelé  que  M""  de  Sévigné  a 
dit  (lettre  du  aa  avril  1671):  cOn  m'a  conté 
d'elle  deux  histoires  un  peu  épouvantables  :  je  les 
supprime  pour  l'amour  de  Dieu ,  et  puis  ce  se- 
rait courir  sur  le  marché  d'Adhémar.i 
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CCCCXI. 
À  M.  DE  BALZAC , 

A    BALZAC. 

Monsieur,  je  n'ay  point  encore  receu  de 
vos  nouvelles  de  ce  voyage,  mais  c'est  sans 
alarme  et  sans  inquiétude.  Je  nie  puis  passer 
huit  ou  cpiinze  jours  de  celte  consolation 
pourveu  que  je  m'imagine  que  vous  soyés 
en  santé'  et  je  m'imagine  aisément  qu'une 
plante  solaire  comme  vous'  ne  peut  eslre 
qu'en  bon  estât  dans  le  temps  où  le  soleil 
est  le  plus  maistre  de  l'air  et  le  plus  dégagé 
de  brouillards  et  de  nuages.  Je  me  figure 
que  quelqu'un  vous  a  encore  enlevé  pour 
quelque  visite,  ou  quelque  promenade,  et 
vous  avés  à  douze  lieues  aux  environs  de 
Balzac  d'assés  bonnestes  voysins  pour  me 
faire  penser  que,  mesme  sans  estre  enlevé, 
vous  avés  es'.é  tenté  de  leur  aller  rendre 
par  cette  belle  saison  les  civilités  qu'ils  vous 
ont  faittes. 

Cependant  je  ne  manque  pas  de  matière 
pour  vous  entretenir,  car  j'ay  receu  la  lettre 
de  M'  Coustart  dont  vous  me  donniés  avis 
par  vos  dernières  et  j'ay  reconnu  la  cons- 
tante volonté  que  vous  luy  avés  inspirée  de 
m'aymer  et  de  désirer  que  je  l'ayme.  En  ces 
choses  oii  vous  interveués  avec  vostre  au- 
thorité,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Quant  j'aurois 
creu  M'  Coustart  cent  fois  plus  incapable 
d'une  vertueuse  société  que  je  ne  me  l'estois 
persuadé,  vostre  attestation  m'auroit  fait 
changer  ma  créance  tout  au  contraire  quand 
je  la  luy  aurois  trouvée  favorable.  Il  sulïit 
pour  moy  que  vous  layés  veu  à  loysir  une 


seule  fois  et  que  vous  en  avés  bien  jugé  pour 
m'asseurer  que  je  n'aurois  fait  un  jugement 
injuste.  Qui  est  digne  de  vostre  bienveillance 
et  de  vos  mystères  est  digne  de  me  com- 
mander et  d'entrer  en  maistre  dans  mon 
cœur.  Je  luy  en  ay  ouvert  toutes  les  portes. 
Je  l'y  ay  mis  croyant  qu'il  y  vouloit  estre  et 
il  y  est  mesme  quand  il  ne  le  voudroit  pas. 
Mais,  comme  c'est  vostre  ouvrage,  j'ay  creu 
vous  en  devoir  rendre  un  conte  exact.  C'est 
pourquoy  vous  aurés,  avec  ce  mot,  la  copie 
de  celuy  qu'il  m'a  escrit  et  la  response  que 
je  luy  ay  faitte,  dont  je  me  veux  promettre 
qu'il  sera  satisfait.  Je  ne  dis  pas  du  stile  dont 
je  ne  conteste  avec  personne,  surtout  en 
une  matière  aussy  sérieuse  qu'est  celle  de 
l'amitié,  mais  de  la  manière  avec  laquelle 
j'ay  receu  ses  offres  et  luy  ay  fait  les 
miennes.  S'il  y  a  quelque  chose  à  achever 
en  cela,  je  le  laisse  à  vostre  affection  et  à 
vostre  prudence  qui  font  toutes  leurs  opéra- 
tions parfaitles  aussy  bien  que  vostre  esprit. 

M'  de  La  Thibaudière  me  fit  voir,  la  se- 
maine passée ,  une  lettre  de  M'  Coustart  ^ 
où  il  parloit  à  peu  près  au  mesme  sens  qu'il 
m'a  escrit  sur  le  désir  que  nous  fussions 
amis,  ce  qui  m'eust  peu  servir  de  confir- 
mation. Enfin,  Monsieur,  c'est  une  affaire 
faitle  et  de  laquelle  il  n'y  a  plus  rien  à 
douter  de  ma  part.  Je  veux  croire  que  de  la 
sienne  il  n'y  aura  pas  plus  de  sujet  de  doute. 

Je  fis  voir  en  mesme  temps  à  M'  de  La 
Thibaudière  les  reproches  que  vous  luy  fai- 
siés  sur  son  silence  de  Xainlonge  et  de  Paris 
dont  je  le  vis  avec  un  peu  de  confusion.  Trois 
jours  après ,  il  me  revit  et  me  donna  la  lettre 


'  Allusion  à  l'amour  qu'avait  Balzac  pour  la 
lumière  du  soleil,  amour  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion dans  cette  correspondance. 

^  Le  recueil  des  Lettres  de  Monsieur  Costar 
renferme  deux  lettres  à  Monsieur  de  La  Ththau- 
dière  (p.  618-625  et  63i-633).  Dans  ces  deux 
lettres   il  est  grandement  question  de   Balzac, 


que  Costar  vante  excessivement,  disant,  par 
exemple,  qu'il  ne  conçoit  rien  de  si  grand  ni  de 
si  beau  que  son  esprit,  mais  il  n'est  pas  dit  un 
seul  mot  de  Chapelain.  Nous  n'avons  donc  pas, 
dans  ce  volume  de  près  de  mille  pages,  la 
lettre  que  mentionne  ici  le  correspondant  de 
Balzac. 
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que  vous  (rouverés  dans  ce  paquet  pour 
vous.  Il  se  plaignit  extrêmement  de  M' vostre 
niepce  qui  ne  luy  avoit  ])as  tenu  parole, 
ayant  souflert  qu'on  la  mariast  sans  luy  '. 
Mais  je  croy  que  ces  plaintes  seront  aise'es 
à  appaiser  et  que,  pour  le  satisfaire,  il  ne 
sera  pas  besoin  d'en  venir  au  déniariage  *. 

Mon  procès  me  travaille  plus  que  jamais. 
Je  sollicite,  à  cette  heure,  tout  de  bon,  et 
j'espère  que,  dans  trois  semaines,  j'auray 
accouché  de  ce  monstre  et  que  je  me  le  met- 
tray  hors  de  lesprit  d'une  ou  d'autre  façon. 

Pom'  M  de  Longueville,  qui  est  ma  noble 
inquiétude,  si  la  suitte  respond  au  commen- 
cement, il  convertira  mes  tristesses  en  joye, 
et  me  consolera  de  tout  le  mal  que  la  chi- 
canne  me  pourra  faire  et  de  tout  le  ravage 
que  celte  Cravate^  s'appreste  à  faire  dans 
mon  petit  champ.  La  Gazette  vous  apprendra 
les  particularités,  mais  elle  ne  vous  dira 
point  avec  combien  de  grandeur,  de  courage, 


d'industrie,  de  despense,  ce  Prince  a  entre- 
pris desoustenir  le  soustiende  l'Allemagne* 
et  de  le  dégager  du  plus  mauvais  pas  où  il 
se  soit  jamais  trouvé. 

Je  suis ,  Monsieur,  vosti-e ,  etc. 

De  Paris,  ce  17  juin  i64o*. 


CCCCXII. 
À  M.  CO>RART. 

À    BOIRBON. 

Monsieur,  je  vous  escrivis  sur  la  lin  de  la 
semaine  passée,  ayant  pris  à  peu  près  mes 
mesures  pour  vous  faire  recevoir  mes  lettres 
an  temps  que  vous  déviés  arriver  à  Bourbon. 
J"y  fis  joindre  les  nouvelles  que  nous  avions 
et  qui  n'estoient  guères  autres  que  celles  de 
la  Gazette  suy vante,  mais  qui  vous  dévoient 
estre  portées  trois  ou  quatre  joui-s  plustost. 
Il  y  avoit  aussy  un  billet  pour  M'"'  Chalais 
que  je  m'estois  imaginé  qui  le  trouveroit  en 


'  Nous  avons  rappelé  (sous  la  leilrc  du  1 9  mai 
iGio)  que  Marie  de  Campaigno  avait  été  mariée 
(  février  1 6  i  0  )  avec  Bernard  de  Forgues,  seigneur 
de  ISeuiilac. 

-  M.  Liltré  n'a  trouvé  le  mol  démariage  que 
dans  les  Mémoireg  de  Saint-Simon.  Ce  mol,  qui 
manque  dans  le  Dictionnaivr  do  Ridielel,  a  pI<'' 
admis  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 

*  Chapelain  ne  trouve  pas  de  nom  plus  odieux 
à  donner  à  la  chicane  que  celui  de  ces  Cravates 
ou  Croates,  lequel,  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  de  Trente  ans,  était  devenu  syno- 
nyme de  pillard ,  de  brigand.  Voiture  a  dit  dans 
uno  de  ses  lettres  :  r?  Toutes  les  cruautés  des 
Croates  ne  sont  point  comparables  aux  siennes. ~ 
Le  même  Voiture  a  aussi  employé  le  mot  Cra- 
vate. D'après  le  Dictionnair-e  de  Trévoux,  ?  quand 
on  parle,  en  terme  de  guerre,  des  soldats  de 
Croatie,  il  faut  dire  Cravate,  c'est  Tusage  en 
notre  langue.-^ 

*  Le  maréchal  Banier. 

'  Le  même  jour.  Chapelain  écrivait  à  M.  de 
Montauzier  (T  613)  :  (rL'Académici'0>n  dont  les 
mortifications  vous  plaisent  [c'était  Voiture]  n'est 


pas  trop  mal  assidu  et  nous  commençons  à  des- 
couvrir qu'il  a  tourné  les  espérances  de  sa  fortune 
du  costé  de  Son  Éminence  depuis  la  mort  du 
Cardinal  de  La  Valette.  Nous  verrons  comment  il 
luy  réussira.  Depuis  le  raccomtnoiJoment  avec  la 
Princesse  Julie,  il  a  esté  brouillé  a\ec  la  Manjuise 
pour  quelque  rapport  qu'il  luy  avoit  faille  (sic)  et 
qu'il  a  eu  bien  de  la  peine  à  interpretter  pour  n'y 
pas  engager  sa  prolectrice. . .  Pour  surcharge,  il  a 
empesché  Mesnardière  d'entrer  auprès  de  M'  de 
Chavigny  en  disant  qu'il  esloit  fou,  dont  la  Mar- 
quise a  esté  aussy  fort  en  colère  contre  luy,  pour 
ce  que  cet  homme  luy  retombe  sur  les  bras  qui 
l'incommode. . .  Si  à  force  de  pareilles  incertitudes 
[ne  faudrait-il  pas  lire  incartades?]  il  force  celle 
personne  à  se  détacher  de  luy  et  à  ne  se  plaire 
plus  en  sa  compagnie,  vous  aurés  de  quoy  vous 
resjouir,  et  luy  de  quoy  enrager,  ce  logis  estant 
l'un  de  ses  deux  Empires  dont  il  luy  seroit  fort 
sensible  d'eslrc  privé.  Mais  sa  bonne  fortune  et 
sa  hardiesse  le  rajuste  tousjoui-s  et  pour  ne  se 
pas  trop  promettre,  d  faut  que  vous  vous  conten- 
tiés  du  tourment  que  cela  luy  donnera  jusques  à 
ce  qu'il  soit  bien  remis. .  .^i 
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meilleure  santë  que  vous  ue  me  mandés,  au- 
trement je  l'eusse  traittëe  avec  un  peu  moins 
de  gayeté  que  je  n'ay  fait  dans  celte  badi- 
nerie.  Tout  de  bon  c'est  une  des  personnes 
du  monde  que  j'estime  davantage  et  il  ne 
iuy  peut  arriver  de  bien  ny  de  mal  que  je  n'y 
participe  et  que  je  ne  répute  comme  arrivé 
à  moy-mesme.  Vous  sçavés  bien  qu'il  y  a 
toutes  sortes  de  raisons  pour  cela  et  qu'on 
ne  se  fait  pas  moins  d'honneur  que  de  plaisir 
en  ay niant  et  honnorant  une  vertu  si  con- 
firmée et  si  agréable  que  la  sienne  *. 

Puisque  vous  avés  tant  trouvé  de  crédit 
auprès  de  M'  de  Lormes  ^  sur  les  éloges  de 
M'  de  Balzac  \  je  vous  prie  d'employer  au- 
près de  Iuy  ceux  qu'il  m'a  aulresfois 
donnés  pour  l'obliger  conjointement  avec 
vous  à  prendre  soin  d'une  santé  aussy  mal 
asseurée  qu'est  celle  de  vostre  excellente 
fille  \  C'est  un  homme  qu'on  peut  opposer 
à  toute  l'Antiquité  dans  la  médecine,  sans 
parler  de  ses  autres  qualités  dhonnesle 
homme  qui  seules  l'ont  fait  considérer  de- 
puis si  long  temps  comme  un  des  ornemens 


de  nostre  Cour.  Les  Eaux  où  vous  estes 
ne  furent  jamais  si  puissantes  que  depuis 
qu'il  y  préside,  et  si  on  ne  iuy  veut  point 
faire  de  tort,  on  avouera  que  c'est  plustost 
son  génie  qui  leur  donne  la  vertu  que  non 
pas  leur  vertu  qui  face  valoir  son  génie,  Je 
me  resjouis  avec  vous  non  seulement  de  la 
guérison  parfailte  que  vous  rapporterés  de 
là  par  son  moyen ,  mais  encore  de  la  liaison 
que  vous  ferés  avec  un  mérite  aussy  rare  que 
le  sien ,  et  si  l'on  vous  pouvoit  envier  quelque 
bonne  fortune,  je  ne  vous  dissimule  pas 
que  je  vous  envierois  celle-là  plus  qu'au- 
cune qui  vous  puisse  arriver. 

Je  ne  vous  tiens  pas  peu  heureux  encore 
d'avoir  rencontré  là  M' l'abbé  d'Aubignac  '. 
Ce  seroit  assés  pour  cela  qu'il  fust  l'honneste 
homme  que  nous  le  connoissons,  mais  il  y 
a  de  plus  qu'il  est  vostre  amy  et  que  vous  y 
aurés  des  conversations  sçavantes  et  confi- 
dentes ^  Vous  avés  la  mine  de  vous  entre- 
ramener '  et  de  ne  vous  séparer  qu'au  faux 
bourg  Saint-Jacques.  Je  vous  demande  ce- 
pendant un  peu  de  souvenir  de  moy  lorsque 


'  Voilà  un  témoignage  qui  est  à  joindre  à  tous 
les  témoignages  favorables  rendus  à  M"'' de  Chalais 
par  M"'  de  Scudéry,  par  Voilure  et  même  par 
Tallemant  des  Réaux. 

2  Le  docleur  Charles  de  Lorme  ou  de  l'Orme , 
sieur  de  Beauregard,  naquit  vers  i58/i  et  mourut 
le  ai  juilleti678.  Voir  YHistoriette  CCXV {t.  IV, 
p.  258-260)  et  le  Commentaire  de  M.  P.  Paris 
(p.  260-268),  où  sont  réunis  divers  extraits  des 
lettres  de  Guy  Patin  el  des  Essais  de  médecine  de 
Bernier.  Tallemant  des  Réaux  en  parle  ainsi  : 
«Pour  de  l'Orme,  les  eaux  de  Bourbon,  qu'il  a 
mises  en  réputalion ,  l'y  ont  mis  aussy  luy-mesme. 
On  dit  qu'il  pretendoit  que  ceux  de  Bourbon  Iuy 
érigeassent  une  statue  sur  leurs  puits  ;  il  se  fit 
faire  intendant  des  eaux,  et  puis  vendit  celte 
charge-  On  l'accuse  d'avoir  pris  pension  des  ha- 
bitants pour  y  faire  aller  bien  du  monde,  et  il  y 
a  grande  apparence. .  .i 

^  Balzac  paraît  avoir  élé  très-lié  avec  le  doc- 


teur. Il  lui  disait  déjà,  le  8  décembre  1629 
(lettre  XXIV  du  livre  VIII,  à  Monsieur  de  Lorme, 
Médecin  ordinaire  du  Roy,  el  Thresorier  de 
France  à  Bordeaux,  p.  867  de  l'in-folio  de  1 665): 
«Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  je  profite  de 
vostre  amifié.  Il  y  a  long  temps  qu'elle  m'est 
utile...»  Voir  deux  autres  lettres  à  Monsieur  de 
Lorme,  Conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  el  Médecin 
de  Sa  Majesté ,Vune  du  8  janvier  1 6/n,  l'autre  du 
12  août  1639  {ibid.,p.  ^86  et  588). 

^  C'est-à-dire  M"'  de  Chalais ,  qui  paraît  avoir 
élé  paternellement  aimée  par  Conrart. 

5  François  Hedelin,  abbé  d'Aubignac,  était 
alors  âgé  de  trente-six  ans.  Nous  allons  le  retrou- 
ver dans  plusieurs  des  lettres  qui  suivent  celle-ci. 

^  C'est-à-dire  intimes,  pleines  d'une  mutuelle 
confiance.  M.  Lillré  ne  cite  pas  un  seul  exemple 
de  l'emploi  de  celte  épithète. 

'  Entreramener  n'est  dans  aucun  de  nos  dic- 
tionnaires. 


me 
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vous  parlerés  de  vos  communes  amitiés,  et 
de  ne  me  conter,  non  plus  pour  iny  que 
pour  vous ,  entre  les  me'diocres. 

J'escriray  à  M'  de  Balzac  la  galanterie  que 
vous  me  mandés  et  luy  feray  le  remercie- 
ment que  vous  dittes  luy  devoir  pour  le 
proffit  que  vous  ont  fait  ses  lettres. 

Je  vous  ay  mandé,  dès  l'autre  semaine, 
le  veuvage  de  M'  la  marquise  de  Sablé. 
Je  ne  l'ay  peu  voir  depuis  que  pour  luy 
faire  le  compliment  accoustumé  en  ces  ren- 
contres. Sitosl  que  la  foule  des  condo- 
léances sera  escoulée,je  luy  feray  sçavoir 
la  mémoire  que  vous  avés  d'elle  et  luy  fe- 
ray plaisir.  Je  feray  le  mesme  à  Thoslel 
de  Rambouillet  et  chés  M°  de  Clermont 
quand  mes  alTaires  me  pourront  permettre 
dv  aller.  Mes  accablemens  sont  au  delà 
de  ce  que  vous  pouvés  l'imaginer  et  je  ne 
sçay  comment  j'ay  peu  prendre  le  temps 
de  vous  escrire  cette  lettre.  Je  ne  bouge 
de  chés  des  substituts  et  des  procureurs 
généraux  qui  mortiûent  d'importance  ma 
gloire  par  leur  rudesse  el  leur  mauvaise 
gravité. 

Vous  aurés  tousjours  ce  qui  me  viendra 
de  nouvelles,  si  ce  n'est  lorsque  Renaudot 
les  aura  fait  crier'.  Pour  celte  fois  je  ne 
vous  diray  autre  chose  sinon  qu'Arras  est 
assiégé  et  que  nous  avons  plus  de  trente  mille 
hommes  devant  '".  On  tient  pour  asseuré  qu'il 
n'y  a  pas  deux  mille  hommes  de  guerre 


dans  la  place.  On  s'est  desja  saisy  du  pont 
et  d'une  abbaye  qu'on  estime  un  poste  fort 
avantageux. 

Jescris  à  M'  de  Montauzier  par  M'  de  La 
Perche  et  luy  fais  les  baise  mains  que  vous 
m'ordonnes.  Pour  brièveté  j'en  fais  à  toute 
vostre  compagnie  et  vous  demande  leurs 
bonnes  grâces  à  tous  aussy  bien  qu'à  vous 
à  qui  je  suis  sans  réserve,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

De  Pari?,  ce  18  juin  iG'jo'. 


GCCCXlll. 
À  M.  CO^RART, 


A  BOIRBO.N. 


Ce  sera  seulement  pour  accompagner  les 
nouvelles  que  nous  avons  et  principalement 
d'Allemagne,  car  pour  celles  de  Piémont  j'ay 
observé ,  estant  autrefois  à  Bourbon ,  qu'on 
les  avoit  fort  fraisches  par  la  voye  de  Lion  , 
et  d'autres  choses  je  n'ay  guères  rien  à  vous 
dire  depuis  mardy  que  je  vous  escrivis  assës 
amplement  de  tout.  Néantmoins  je  vous 
diray  que  je  leus  hier  à  M'  la  marquise  de 
Sablé  l'endroit  de  vostre  lettre  où  vous  parlés 
d'elle  et  de  M'"*  de  Chalais,  el  qu'elle  en 
receut  une  consolation  bien  grande.  Elle  fut 
bien  ayse  aussy  d'apprendre  que  nostre 
amie  se  portast  mieux  et  cela  la  luy  fait  at- 
tendre avec  plus  de  patience.  Elle  vous  baise 
les  mains  et  vous  recommande  à  elle  et  me 


i  On  annonrait  à  haute  voix  dans  les  rues  de 
Paris  la  mise  en  vente  de  chaque  numéro  de  la 
Gazette. 

*  La  ville  d'Arras  avait  été  investie  le  1 5  juin 
par  les  armées  réunies  du  maréchal  de  Chàlillon 
et  du  maréchal  de  la  Meillcraye. 

'  Suit  (f  /ii5)  un  billet  non  daté  adressé 
à  M.  d'Andilly.  Chapelain  le  remercie  d'avoir 
soumis  quelques-uns  de  ses  vers  à  une  dame 
d'une  grande  sainteté  :  «Que  si  vous  pouviés  ob- 
tenir la  mesme  {jrâce  pour  ie  reste  et  que  celte 
mesme  excellente  bonté  se  voulust  bien  encore 


eslendre  sur  les  autres  esbauches  (|ue  vous  avés 
veues,  j'aurois  d'autant  meilleure  espéranco  de 
ma  sainte  héroïne  qu'elle  auroit  passé  par  les 
n)ains  d'une  autre  héroïne  qui  ne  coui  l  pas  moins 
qu'elle  la  carrière  de  sainteté. . .  Il  vaut  peut  estro 
mieux  que  ma  guerrière  demeure  dans  sa  rus- 
ticité naturelle  que  de  l'ajuster  aux  dcspens 
de  ces  heures  qui  se  peuvent  dire  sacrées  puis- 
qu'elles ne  s'occupent  qu'à  la  prière  ou  à  la  con- 
templation du  souverain  bien.  Je  vous  envoyé  le 
troisième  livre  pour  en  disposer  comme  il  vous 
plaira...  75 
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recommande  à  elle  aussy.  Je  serois  fou  si  je 
m'oubliois. 

Je  vis,  il  y  a  six  jours,  ^1""°  de  Scudéry 
qui  me  resveilla  sur  son  sujet  et  je  fus  bien 
aise  qu'elle  en  parlast  avec  ralïeclion  qui 
me  parut  en  elle  '.  Je  vis  hier  M'  Mesnage 
qui  fait  imprimer  sa  response  à  M'  d'Aubi- 
gnac".  Nous  verrons  comment  il  couvrira  ce 
mommon  \  et  ce  conflict  ne  se  passera  point 
sans  produire  de  belles  lumières.  11  m'a  dit 
qu'il  y  avoit  quelque  chose  sur  le  caractère 


élegiaque  de  M'  de  La  Mesnardière,  d'où 
vous  pouvés  juger  qu'il  y  aura  un  combat 
en  tiers.  Car  ce  dernier  n'est  pas  un  homme 
à  se  laisser  pincer  sans  rire  ou,  pour  mieux 
dire,  sans  crier.  Af  Mesnage  croit  aussy  que 
M'  d'Aubignac  ne  s'en  taira  pas  ".  11  me  dit 
sur  ce  que  quelqu'un  disoit  que  M'  d'Aubi- 
gnac et  vous  estiés  brouillés,  qu'il  avoit  as- 
seuré  que  non  pour  ce  que  vous  beuviés 
ensemble. 

De  Paris,  ce  aa  juin  iG4o^. 


'  M.  V.  Cousin  (  La  société  française  au 
xvii'  siècle,  t.  II,  i866,  p.  Zio8-^ii)  a  repro- 
duit une  lettre  «remplie  d'afTection »  écrite,  de 
Marseille,  le  i.3  décembre  i66i  ,  par  M"°  de  Scu- 
déry à  M""  de  Clialais,  ctdame  de  compagnie  de 
la  marquise  do  Sablé,  femme  de  mérite,  que 
M'""  de  Sabié  traitait  comme  une  amie,  et  à  la- 
quelle écrivaient  les  plus  beaux  esprits  et  les  plus 
grands  seigneurs,  tî  M.  Rathery,  qui  a  reproduit 
la  même  lettre  dans  son  volume  sur  Mademoi- 
selle  de  Scudéry  (p.  166-170),  rappelle  que 
M"°  de  Cbalais  était  l'amie  intime  de  la  sœur  de 
l'auteur  à'Alaric. 

-  Réponse  au  Discours  sur  V Heautonlimoru- 
menos  de  Térence  (Paris,  1660,  m-k"  de  loa  p. 
sans  nom  d'auteur).  J'emprunte  à  l'excellent  Dic- 
tionnaire historique,  géographique  et  biographi- 
que de  Maine-et-Loire ,  par  M.  Cél.  Port,  les  ren- 
seignements bibliographiques  qui  suivent  (t.  II, 
p.  0/17)  :  (r Réimprimé  en  iGôa ,  dans  les  Miscel- 
lanea,  avec  le  discours  de  d'Aubignac,  —  de 
nouveau  à  part,  Utrecht,  Ant.  Sciiouten,  1690, 
in-S"  de  264  pages,  avec  des  additions  et  une 
préface  où  il  s'explique  sur  la  riposte  injurieuse 
publiée  en  iG55  par  son  adversaire;  —  et  Ams- 
terdam ,1710,  in-H",  avec  la  Pratique  du  Théâtre, 
de  d'Aubignac.  Il  s'agit  eu  tout  de  savoir  si  la 
comédie  dure  dix  ou  quinze  iieures.'i 

^  Couvrir  le  tnomon,  dit  M.  E.  Sommer 
[Lexique  de  la  langue  de  Madame  de  Scvigné, 
1866,  t.  II,  p.  106),  c'est  proprement  accepter 
au  jeu  de  dés  un  défi  porté  par  des  masques. 
Conférez  les  articles  Momon  du  Dictionnaire  de 
Trévoux  et  du  Dictionnaire  de  M.  Littré.  Madame 
de  Sévigné  et  Molière  écrivent  momon.  La  Noue 


et  d'Aubigné,  comme  Chapelain,  écrivent  mom- 
mon, ainsi  que  Perizonius  cité  par  Trévoux.  Rap-  " 
pelons,  puisqu'il  est  question  ici  de  Ménage, 
qu'il  faisait  venir  le  mot  de  Momus,  le  fou  des 
dieux  ,  et  avec  assez  d'apparence,  ajoutent  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  universel  de  i']']i-  M.  Littré 
croirait  plutôt  à  l'origine  germanique  du  mot. 

''  Ménage  avait  bien  raison.  Voir  Térence  jus- 
tice, ou  deux  dissertations  sur  la  troisième  comédie 
de  Térence  intitulée  Heautontimoi-mnenos, contre  les 
erreurs  de  M.  Gilles  Ménage,  avocat  au  parlement 
(Paris,  i656,  in-4°).  Ce  recueil  renferme  la  bro- 
chure publiée,  en  16A0,  sous  le  titre  de  Térence 
justifié,  à  l'occasion  d'une  conversation  entre 
Ménage  et  i'abbé  d'Aubignac. 

^  Suivent,  sans  parler  de  diverses  lettres  au 
marquis  et  à  la  marquise  de  Flamarens  (f  '117 
et  aussi  f"  Ziai-ia/i),  deux  lettres  du  28  juin 
(f"  /il 9  et  lx2o),  l'une  au  duc  de  Longueville, 
qu'il  félicite  de  ce  don  qui  est  égal  en  vous  de  vous 
faire  adorer  des  vostres  et  redouter  des  ennemis; 
l'autre  au  marquis  de  Monlauzier,  auquel  il  dit  : 
«M'  de  Croizilles  a  eu  enfin  des  conclusions  du 
Procureur  général  qu'il  nomme  cruelles  avec 
M"'  sa  Cousine  [M""  Paulet]  et  que  force  gens 
appellent  favorables,  et  ces  conclusions  sont  qu'il 
sera  renvoyé  devant  l'Official,  son  juge  naturel. 
Si  elles  sont  suyvies,  son  affaire  sera  longue  en- 
core et  il  aura  au  moins  ce  mal  d'une  fort  en- 
nuyeuse prison,  dont  je  prie  Dieu  de  le  délivrer 
bientost  et  par  une  bonne  porte.  Il  y  a  deux  jours 
que  M"'  de  R[ambouillet]  partit  d'icy  avec 
M'"'  la  Princesse  [de  Condé]  pour  aller  en  pèle- 
rinage à  Nostre  Dame  de  Chartres  et  de  là  à 
l'abbaye  de  M'  de  Meinac  en  Berry,  si  je  ne  me 
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CCCCXIV. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À  BALZAC. 

Monsieur,  peut  estre  quen  unissant  ma 
lettre  je  recevray  l'autre,  comme  l'autre 
fois,  et  qu'en  fermant  mon  paquet,  j  auray 
encore  le  déplaisir  de  la  laisser  huit  jours 
sans  response.  Il  n'y  a  remède  pourtant  et  il 
vaut  mieux  employer  le  temps  que  le  cour- 
rier me  donne  pour  respondre  à  vostre  der- 
nière, qu'en  attendant  encore  un  peu  celle 
qui  n'est  possible  pas  encore  arrivée,  me 
mettre  en  Lazard  de  ne  pouvoir  de  cet 
ordinaire  faire  de  response  ni  à  l'une  ni  à 
l'autre. 

On  dit  que  W  le  Prince  est  cause  de  ce 
retardement,  j'eusse  dit  désordre  si  je  n'es- 
toit  point  assés  bon  courtisan  pour  adoucir 
les  choses  par  les  termes  et  si  le  respect  que 
je  dois  à  sa  condition  ne  me  rendoit  plus 
respectueux  envers  luy  que  ne  sont  la 
pluspart  des  hommes.  En  effet,  reculer  au 
lieu  d'avancer  les  courriers  en  une  saison  si 
belle  et  une  suspension  si  grande  des  esprits 
pour  les  nouvelles  et  pour  les  affaires ,  c'est 
un  procédé  bien  hétéroclite'  et  (jui  rendroit 
bien  excusables  ceux  qui  se  donneroient  la 
liberté  d'en  murmurer.  Pour  moy,  je  n'en 
murmure  qu'entre  mes  dents  et  suis  presl 
à  luy  pardonner,  puisque  les  nouvelles  que 
j'attens  de  vous  ne  m'inquiettent  point  pour 
cette  heure  et  que  les  dernières  que  j'en  a  y 


eues  ne  m'en  faisoient  rien  craindre  de  mau- 
vais. 

Mais  me  voila  desja  presque  au  milieu  de 
mon  papier  et  je  ne  vous  ay  encore  rien  dit 
qui  vaille  la  peine  de  l'entendre  ny  qui  res- 
ponde  à  vos  précédentes.  V^ostre  espérance 
des  bons  succès  de  la  marche  de  M'  le  duc 
de  Longueville  m'est  un  augure  favorable 
cpii  me  soulage  l'esprit  et  qui  me  tient  lieu 
d'une  douce  victoire.  Je  prens  acte  de  vostre 
profélie  et  somme  le  ciel  de  l'accomplir  dans 
son  temps*.  Vous  estes  un  orateur  qui  vaut 
bien  une  douzaine  des  meilleurs  poètes  de 
ma  connoissance,  et  je  me  fîerois  mieux  en 
vos  prédictions  qu'aux  leurs.  Et  puis  vous 
n'estes  pas  tellement  orateur  que  vous  ne 
soyés  aussy  poêle,  et  le  vates  ne  vous  appar- 
tient pas  moins  qu'à  ceux  qui  s'en  piquent 
le  plus  '.  Vous  nous  avez  monstre  en  langage 
romain  combien  les  Muses  vous  estoient 
amies  et  la  part  que  vous  avés  aux  bonnes 
grâces  d'Apollon.  C'est  de  peur  de  nous  des- 
honnorer  mesrae  que  vous  ne  voulés  pas 
rimer  en  nostre  langue  et  ayant  *  tant  d'au- 
tres partages  éminens,  par  affection  et  par 
pitié  vous  nous  laissés  celuy  là  afin  que  nous 
vivions  et  qu'on  nous  regarde  sans  mespris 
dans  le  inonde.  Je  croy  donc  en  ce  que  vous 
me  promettes  et  jcspère  de  vostre  espérance. 

El ,  de  fait ,  depuis  que  vous  m'avés  es- 
crit,  nous  avons  eu  sujet  de  croire  que  vos 
inspirations  estoient  des  bonnes,  car  on 
nous  a  appris  que  ce  prince  n'cusl  pas  plus- 


Irompe.  Ce  beau  voyage  nous  la  desrobcra,  à 
leur  conte,  quinze  longues  journées. .  .r> 

'  Les  deux  plus  anciens  de  nos  écrivains  qui, 
d'après  les  exemples  cités  par  M.  Littré,  auraient 
employé  le  mot  hétéroclite,  seraient  Chairon  et 
Regnard. 

-  Balzac  écrivit  à  son  ami  (lettre  XX  du  livr<> 
XXI,  non  du  lo  juin  i6io,  mais  des  premiers 
jours  de  juillet,  p.  SaTi)  :  «Je  prens  grande  part, 
n'en  doutez  pas,  aux  grandes  nouvelles  d'Alle- 


magne, et  je  feray  un  feu  de  joye  en  mon  parti- 
culier, lorsque  votre  Prince  en  aura  mérité  de 
publics.  Plust  à  Dieu,  Monsieur,  que  ce  fust  luy 
qui  fust  le  libérateur  de  la  Chreslienté,  et  que  je 
fusse  son  prophète,  et  vous  son  historien.» 

^  Balzac  {ibid.)  répond  ainsi  à  ces  compli- 
ments: wSi  on  est  Prophète  et  Poëte  au  prix  que 
vous  dites,  ce  sont  des  charges  qui  sont  à  bon 
marché..  .••■ 

*  Ayants  avait  été  mis  là  pour  ayant. 
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tost  joint  le  tnareschal  Bannier  à  Erfort  ' 
qu'il  marcha  droit  à  Picoloinini  et  d'abord 
luy  fit  quitter  le  [)Oste  qu'il  avoit  pris  autour 
de  Salfeld  et  que  luy  ayant  donne  desja  plu- 
sieurs touches  fort  rudes,  il  le  poussoit  de 
vallée  en  vallée  dans  l'espérance  d'an  plus 
grand  événement  ".  Dieu  vueille  achever  cet 
ouvrage  comme  il  la  commencé!  L'Europe 
sera  libre  et  nous  serons  heureux.  Là  est  le 
gros  des  affaires  et  le  reste  n'est  qu'acces- 
soire. Si  nous  sommes  là  victorieux,  nous 
vuiderons  la  question  et  serons  victorieux 
partout.  Dans  l'espérance  oii  je  suis,  je  vous 
avoue  que  je  regarde  M'  le  duc  de  Longue- 
ville  comme  nostre  Hercule  et  que  j'atlens 
de  luy,  non  seulement  mon  establissement 
particulier,  mais  enore  le  salut  général. 

J'ay  mandé  à  M'  le  marquis  de  Mon- 
tauzier  comment  vous  avés  receu  sa  lettre  et 
je  sçay  que  cette  manière  nobile  et  schielta  le 
ravira  comme  celle  qui  a  un  parfait  rap- 
port à  son  humeur.  L'affection  que  vous 
lesmoignés  d'avoir  pour  sa  vertu  est  juste, 
car  c'est  une  véritable  vertu,  mais  une  vertu 
esclairée  et  accompagnée  de  tous  ces  orne- 
mens  que  nous  aymons  mieux  en  ceux  qui 
ne  sont  pas  vertueux. 


'  Montglat  {Mémoires,  VP  campagne)  écrit 
Herfort.  C'est  en  réalité  Herford ,  en  VVestphalie , 
au  confluent  de  i'Aa  et  de  la  Werra,  à  ai  kiio- 
mèlres  de  Minden. 

^  Le  Père  Grifiîet  {Histoire  du  règne  de 
Louis  XIII,  tome  III,  page  276)  raconte 
que  l'Empereur  ayant  rassemblé  une  armée 
formidable,  commandée  par  le  comle  Piccolo- 
mini  et  par  le  général  Hasfeld,  Bannier,  qui 
n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  lui  résister, 
fut  obligé  d'appeler  à  son  secours  l'armée  du 
duc  de  Longueviile,  qui  joignit  la  sienne  le 
16  mai  auprès  d'Herford;  mais  que  la  mort 
de  sa  femme,  qu'il  perdit  au  commencement 
du  mois  de  juin,  le  mit  hors  d'étal  de  rien 
entreprendre.  On  décampa  donc  le  12  de  ce 
mois,  et  tout  le  reste  de  la  campagne  se  passa 

CHAPELAIN.  —    I. 


J'ay  remercié  en  vostre  nom  M'  d'Ablan- 
court  qui  vous  en  remercie.  Si  vous  avés 
trouvé  son  présent  beau,  il  i'aymera  et  sera 
bien  aise  de  vous  avoir  fait  un  hommage 
agréable.  J'ay  veu  M'  Mesnageet  nous  avons 
fort  parlé  de  vous.  Il  est  tousjours  en  fan- 
taisie de  vous  aller  faire  visite  \  et  Dieu 
sçait  quand  cela  sera,  combien  il  vous  con- 
tera "  de  nouvelles  des  sçavans  et  des  igno- 
rans,  des  candidats  de  l'Académie  et  de 
ceux  qui  repidsam  passi  siint  en  ces  derniers 
temps  dans  la  poursuite  d'un  lieu  en  vostre 
célèbre  compagnie  ^  Ensuitte  il  ira  vous 
entretenir  plus  de  deux  jours  de  la  question 
des  douze  heures  remuée  par  l'abbé  d'Au- 
bignac  et  imprimée  ^.  Il  est  vray  que  ce  ne 
sera  qu'après  avoir  veu  la  response  qu'il  luy 
a  faitte  et  qui  s'imprime  aussy,  où  je  suis 
trompé  si  l'abbé  ne  succombe.  Je  suis  à 
l'ordinaire.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ai  juin  i6io. 


ccccxv. 

À  M.  CONRARD. 

Je  croiois  attendre  à  vendredy  pour  res- 
pondre  à  vostre  lettre,  mais  me  trouvant  une 


en  marches  inutiles  et  en  escarmouches  insigni- 
fiantes. 

3  Balzac  (lettre  XX  du  livre  XXI,  déjà  citée  ) 
accueille  ainsi  cette  nouvelle  :  «Si  Monsieur  Mes- 
nage  me  fait  l'honneur  de  me  venir  voir,  je  le 
recevray  à  bras  ouverts,  et  mon  Hermitage  se 
tiendra  tout  glorieux  d'avoir  receu  un  tel  Hoste.  -n 

^  Constera,  dans  le  manuscrit. 

^  Ce  passage,  depuis  :  J'ay  veu  M.  Mesnage, 
a  été  publié  par  M.  Livet  {Histoire  de  l'Académie 
française,  t.  I,  p.  386  et  887). 

«  Balzac  dit  sur  ce  point  (lettre  XX  du  li- 
vre XXI,  p.  895)  :  «Je  ne  connois  point  l'Abbc 
d'Anbignac,  ni  n'ay  ouï  parler  de  sa  Question 
des  douze  heures,  ni  ne  sçay  qui  sont  ces  can- 
didati  tam  injeliciter  atnbitiosi.  Vous  m'obligerez 
de  m'en  faire  un  petit  article. ?5 
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heure  de  loysir,  il  vaut  mieux  se  descharger 
de  cette  dette  dès  aujourdhuy  et  mesnager  le 
temps  qui  peut  estre ,  une  autresfois,  ne  sera 
pas  si  favorahle.  J'ay  raesrae  re'soln  de  res- 
pondre  au  silence  de  nostre  Maistresse', 
puisqu'elle  n'a  pas  voulu  que  je  respondisse 
à  ses  paroles  ny  à  ses  escrils.  Et  certes  j'au- 
rois  bien  un  peu  de  sujet  de  m'en  plaindre,  si 
je  ne  conside'rois  que  vous  la  tenés  de  si  près 
qu'elle  n'a  peut  estre  pas  le  loysir  de  se 
mouscher,  que  vous  ne  luy  donnés  pas  le 
temps  de  parler,  ou  si  vous  luy  en  laisse's  la 
liberté,  que  ce  n'est  que  pour  vous  et  non 
pas  pour  nous  antres  qui  sommes  si  mal- 
heureux que  de  n'estre  pas  malades,  ou  si 
maladroits  que  de  ne  le  pouvoir  teindre  pour 
aller  après  elle  chercher  du  soulagement  à 
nostre  passion. 

Toutesfois  j'ay  tort  aussy  de  me  plaindre 
de  vous,  vous  pouviés  me  faire  encore  pis 
que  vous  n'avés  fait;  vous  pouviés  ne  luv 
pas  faire  voir  mes  plaintes  et  c'est  grâce  que 
de  luy  avoir  donné  mon  billet.  Jamais  rival 
ne  fut  si  officieux  que  vous  et  il  est  inouy 
encore  que  de  deux  personnes  qui  ayraenl 
en  mesme  lieu,  l'une  servist  de  tîdelle  con- 
fident à  lantre.  C'est  de  quoy  je  vous  rens 
grâces  pour  vous  le  revaloir  en  temps  et 
lieu,  mais  non  pas  d'avoir  souffert  quelle 
monslrast  ce  billet  à  d'autres  qu'à  vous. 

Tout  de  bon.  ceux  qui  ne  me  connoissent 
pas  use  prendront  pour  un  estrange  homme 
d'user  ainsy  gaillardement  avec  une  per- 
sonne aussy  retenue  qn'est  M""'  de  Chalay. 
et  je  crains  d'y  avoir  perdu  la  réputation  de 
3se  que  mes  amis  m'avoient  donnée.  Le 


•  M"'  de  Chalais,  comme  on  le  voit  quelques 
lignes  plus  bas. 

^  Il  s'agit  là  de  Yinjustue  éprouvée  par  Louis 
Servin ,  avocat  général  au  Parlement  de  Paris, 
qui  mourut  subitement  le  19  mars  ifiaG,  en 
adressant  de  fermes  reroonlrances  à  Louis  XIII 
qui  tenait  son   lit  de  justiœ  pour  obtenir  cer- 


stile  aura  scandalizé  M'  de  Lorrae ,  quelque 
approbation  qu'il  luy  ait  pieu  donner  à  cette 
raillerie,  et  si  j'ai  lois  à  cette  heure  à  Boiu"- 
bon,  je  croy  qu'il  me  voudi'oit  traitter  de  la 
folie  plustost  que  des  obstructions  et  de  tous 
ces  autres  maux  dont  il  est  le  vray  Esculape. 
Je  vous  supplie,  en  le  remerciant  très  hum- 
blement de  ma  part  du  beau  madrigal  qu'a 
produit  cette  bagatelle,  de  luy  dire  que 
je  ne  suis  pas  trop  fou  et  qu'il  m'arrive  peu 
souvent  de  faire  de  ces  escapades  et  que 
quand  je  les  fais ,  j'ay  encore  la  discrétion 
que  ce  soit  fort  en  particulier.  Du  reste,  si 
vous  ne  luy  prestes  point  les  louanges  dont 
vous  le  faittes  l'autheur,  je  vous  prie  de  luy 
dire  aussy  que  je  le  recevrois  volontiers  de 
luy.  si  je  m'en  connoissois  un  peu  digne , 
pour  ce  qu'il  y  a  long  temps  que  j'ay  ouy 
dire  qu'un  des  plus  sensibles  plaisirs  est 
d'estre  loué  par  un  homme  louable,  mesme 
quand  l'éloge  ne  peut  estre  soupçonné  d'in- 
térest.  11  est  vray  que  je  ne  lui  sois  pas  si 
inconnu  qu'il  vous  a  dit,  s'il  a  la  mémoire 
aussy  bonne  que  le  jugement,  et  qu'outre 
plusieurs  rencontres  où  je  lay  veu  et  où  il 
m'a  veu ,  nous  en  eusmes  encore  une .  il  n'y 
a  pas  deux  ans,  chés  M'  le  Duc  de  Lon- 
gueville  et  en  sa  présence,  (jui  m'avoit  fait 
croire  que  je  luy  aurois  laissé  quelque  légère 
idée  de  moy.  Pour  luy,  il  y  a  long  temps  que 
j'ay  la  sienne  gravée  dans  l'àme,  et  dès  le 
temps  qu'il  me  donna  l'élégie  latine  que 
M'  son  cousiiî  avoit  faite  contre  l'injustice  de 
M'  Servin  \  le  regardant  dès  lors  comme  un 
(le  nos  premiers  hommes,  et  qui  méritoit  au- 
tant de  gouverner  les  esprits  que  les  corps. 


lains  édils  bursaux.  La  généreuse  mort  de  Ser- 
vin a  été  cclt'-brée  en  de  beaux  vers  par  Abel 
de  Sainte-Marthe,  mais  bien  plus  éioquemment 
encore  dans  ce  distique  du  conseiller  Bou- 
guier  : 

Scninura  una  dies  pro  libcrlalc  loqucnlcm 
VitKt,  et  oppressa  pro  liberlate  cadeirtem. 
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Nous  avons  bit  aujourd'huy  de  nouveaux 
officiers,  et  M'  Gonibaud,  qui  s'estoit  opi- 
niasti-ement  déposé  du  vicariat  de  la  chan- 
cellerie, par  une  juslice  de  la  fortune  s'est 
luy  mesme,  en  distribuant  les  billets,  donné 
celuy  quiportoit  le  nom  de  Chancelier,  dont 
vous  aui'iés  ry  si  vous  aviés  veu  sa  surprise. 
M"^  de  Vaugelas  s'est  trouvé  directeur  qui 
feroit  très  bien  la  charge ,  s'il  avoit  la  voix 
un  peu  plus  haute  '.  M'  Patru  a  veu  ce  que 
vous  m'escrivés  de  luy  et  m'a  dit  qu'il  avoil 
receu  une  lettre  de  vous  où  je  croy  que  vous 
luy  estallés  davantage  la  matière.  J'ay  des 
conclusions  qui  me  sont  encore  inconnues, 
et  mon  procès  pourra  ne  se  juger  qu'à  vostre 
relour. 

Très  humbles  baisemains  à  vostre  com- 
pagnie. 

De  Paris,  ce  20  juin  iG/io. 


CCCCXVL 
À  M.  L'ABBÉ  D'AUBIGNAC. 

Monsieur,  je  me  pourrois  plaindre  de 
l'excès  de  vos  civilités,  si  elles  n'estoient  si 
éloquentes.  Mais  comme,  d'un  costé,  j'ay 
bonté  de  me  voir  excessivement  loué,  de 
l'autre  j'ay  plaisir  de  voir  des  paroles  si 
choisies,  et  à  cette  fois  cy  la  volupté  l'em- 
porte dans  mon  esprit  sur  la  raison.  Il  se 
fait  je  ne  sçay  co?iiment  que,  ponrveu  qu'un 
homme  parle  bien,  il  n'importe  pas  quil 
die  vray  et  que  la  beauté  de  l'art  répare  la 
difformité  de  la  matière.  Je  ne  me  plains 
donc  point  des  agréables  flateries  dont  vous 
m'avés  voulu  honnorer  parce  qu'elles  sont 
agréables  et  qu'il  est  encore  inouy  qu'on  soit 
choqué  par  ce  qui  donne  du  plaisir.  Je  me 
plains  bien  de  ce  qu'après  trois  ou  quatre 
ans  de  connoissance,  et,  ce  me  sembloit, 
d'amitié  de  vostre  part,  aussy  bien  que  de 
la  mienne,  vous  me  remerciés  de  ce  qu'à 


cette  heure  je  vous  reçois  au  nombre  de  mes 
amis.  Vous  m'avés  surpris  ,  je  vous  l'avoue, 
et  m'avés  fait  faire  des  réflexions  désavan- 
tageuses à  tous  deux.  Si  vous  avés  douté  de 
mon  affection  après  vous  l'avoii'  promise ,  c'est 
signe  que  vous  ne  l'avés  pas  agréé  quand  je 
vous  l'ay  donnée,  et  si  vous  ne  m'avés  pas 
voulu  pour  amy,  il  y  a  apparence  que  vous 
ne  me  l'avés  pas  esté.  Croyés  moy,  Monsieur, 
celte  matière  est  un  peu  délicate  et  mérite 
d'estre  traittée  avec  considération.  Je  suis 
franc  et  je  dii-ay  mesme  noble.  Quand  j'as- 
seure  quelque  chose,  il  est  vray,  principa- 
lement ce  qui  dépend  de  moy,  douter  de  ma  " 
parole,  c'est  me  faire  tort.  Je  vous  ay  dit,  il 
y  a  long  temps,  que  je  vous  honnorois.  Vous 
m'en  pouvés  croire,  puisque  je  vous  le  di- 
sois  et ,  si  vous  ne  m'en  avés  pas  creu ,  il  y 
y   a  trois  ans,  qui  m'asseure  que  vous  en 
croyés  à  cette  heure,  puistjue  je  ne  vous  en 
ay  donné  de  preuve  que  ma  parole  et  que 
je  ne  suis  pas  plus  véritable  que  j'estois? 
Pardonnes  à  ce  petit  ressentiment  que  je  ne 
vous  pouvois  dissimuler,  ayant  esté  touché 
en  une  partie  trop  sensible,  et  croyés,  s'il 
vous  plaist,  à  l'avenir,  que  je  ne  suis  point 
vostre  amy  depuis  peu  et  que,  quand  j'ay 
mandé  à  M'  Conrart  que  je  vous  estimois, 
je  ne  luy  ay  point  dit  une  chose  nouvelle. 
Vous  faitles ,  il  y  a  long  temps ,  partie  de  ceux 
auxquels  vous  vous  resjouissés  que  je  vous 
associe.  Ainsy  je  vous  donne  vous  mesme 
pour  compagnon  dans  mon  estime  et  par  là 
vous  voyés  que  vous  avés  grande  raison  de 
vous  en  resjouir,  puisque  je  vous  mets  en  la 
meilleure  compagnie  que  vous  pou  vies  sou- 
haitter. 

Pour  ces  autres  Messieurs  dont  vous  me 
parlés,  comme  vous  me  tesmoignés  que  la 
société  vous  en  agrée,  je  vous  puis  tesmoi- 
gner  aussy  qu'ils  se  trouvent  fort  bien  de 
vous,  et  que  dans  mon  âme  il  n'y  a  point 


Paragraphe  reproduit  dans  l'édition  de  1 858  de  ï  Histoire  de  V  Académie  française ,  1. 1,  p.  887. 
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de  parties  qui  vous  divisent.  Aussy  les 
hounorant  tous  au  point  que  je  fay  et  ne 
pouvant  penser  à  la  perdre  sans  esraotion 
non  plus  que  vous,  je  feray  tousjours  ce  qui 
me  sera  possible  pour  vous  conserver  en 
bonne  intelligence ,  ne  mimaginant  rien  de 
pire  pour  mon  repos  que  la  nécessite'  vio- 
lente de  prendre  party,  s'il  arrivoit  que  vous 
vinssiés  à  vous  diviser'.  J'espère  que  cela 
ne  sera  jamais  et  que  je  jouiray  en  paix  de 
toutes  mes  amitiés  et,  à  un  besoin,  serviray 
de  conciliateur  quand  le  besoin  auroit  fait 
naistre  entre  eux  quelque  occasion  de  dis- 
corde; M'  l'abbé  de  Gbastillon  rae  seconde- 
roit  sans  doute  en  ce  dessein .  sïl  ne  m'y 
prévenoit  mesme,  n'estant  pas  moins  bon 
amy  que  moy  et  ayant  beaucoup  plus  de 
crédit  et  dextérité  que  je  n'en  ay  en  toutes 
choses. 

J'attens  vostre  relom-  avec  impatience  et 
d'autant  plus  que  je  sçay  qu'il  ne  sera  pas 
sans  vostre  santé.  Car  je  me  puis  bien  [)asser 
encore  quelque  temps  de  vous  voir,  mais  non 
pas  de  vous  sçavoir  guéry  et  en  estât  de 
nous  donner  les  belles  choses  que  le  monde 
attend  de  vos  veilles. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a8  juin  i64o. 


CCCCXVII. 
À  M.  CO.NRART, 

À   BOURBON. 

Vous  me  consolés  et  mettes  ma  modestie 
à  l'espreuve  et  je  diray  mesme  au  hazard. 
Car  je  ne  suis  point  en  garde  de  vous  tt  ayant 
accoustumé  de  vous  entendre  parler  vérita- 
blement, je  serois  capable  de  me  laisser  at- 


'  Chapelain  fait  ici  allusion  à  la  querelle  rela- 
tive aux  choses  de  théâtre  dont  il  a  été  déjà 
question ,  et  dans  laquelle  l'abbé  d'Aubignac  avait 
à  la  fois  pour  ad>'ersaires  Ménage  et  La  Mes- 
nardière. 


trapper  aux  railleries  si  elles  n'estoient  point 
si  descouvertes.  De  véritables  improntus,  des 
esbauchemens  de  pensées ,  des  billets  escrits 
avec  toute  sorte  de  nonchalance  et  comme 
nous  conversons  ordinairement,  auroient 
peu  plaire  aux  excellentes  personnes  dont 
vous  me  parlés  !  Gela  seroit  bon  à  dire  si  ces 
personnes  estoient  du  commun  et  si  vous 
n'estiés  point  là  pour  les  divertir  de  vos  dé- 
licatesses non  communes.  C'est  pourquoy 
aussy  je  ne  suis  point  en  peine  de  ce  que 
vous  me  mandés  et  ne  crains  pas  qu'on 
rae  copie ,  comme  il  semble  que  vous  m"en 
vouliés  faire  peur.  Quelque  loysir  qu'on  ait 
au  lieu  où  vous  estes,  on  nesl  pas  pour- 
tant réduit  à  ce  mauvais  passe-temps,  et 
si  l'on  en  a  fait  la  mine,  c'a  sans  doute 
esté  une  feinte  pour  voir  ce  que  vous  en 
diriés. 

.Mais  laissons  cela  pom-  vous  dire  que 
M' de  Grasse  est  de  retour  de  Dreux  plus  tost 
de  quinze  jours  qu'il  ne  pensoit  pour  servir 
en  mie  affaire  d'importance  clu-estiennement 
une  personne  qu'autresfoisil  eust  servie  dans 
des  mouvemens  bien  contraires^  Il  se  porte 
extrêmement  bien  et  vous  désire  fort  icy. 
(lisant  que,  puis  qu'il  n'a  plus  que  trois  mois 
à  demeurer  icy,  vous  n'en  sçauriés  estre 
dehors  un  jour  sans  lu  y  faire  le  plus  grand 
tort  du  monde.  H  a  achevé  ses  lettres  cano- 
niques. 11  falloit  dire  Epistres,  mais  ce  qui  est 
escrit  est  escrit.  J'avois  dans  l'esprit  la  lettre 
qu'il  mettra  au  devant  du  second  volume 
des  OEuvres  chrestiennes  que  nous  leusmes 
hier  avec  attention  et  esprit  de  censure. 
Elle  n'est  pas  longue ,  et  est  pleine  de  beautés . 
mais  de  ces  beautés  graves  qui  sentent  bien 
la  dignité  qu'il  porte  et  qui  plaist  sans  affec- 


*  Celte  affaire  d'importance  était  l'affaire  de 
l'abbé  de  Croisilles,  cousin  de  M""  Paulet,  à  la- 
quelle Godeaii  donnait  en  celte  occasion  toute  sa 
charité,  après  lui  avoir  autrefois  donné  toute  sa 
tendresse. 
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talion.  Je  n'ay  rien  veii  encore  de  luy  si  ju- 
dicieux ni  si  plein.  Sur  le  chemin  de  Dreux 
il  fit  deux  ou  trois  pseaunies  en  se  curant  les 
dents  et  ne  sachant  que  faire.  Il  nous  les 
garde  pour  les  Ih-e  ensemble  à  vostre  retour. 

Je  respons  à  une  lettre  de  M'  (rAubiguac 
et  laisse  la  mienne  ouverte  afin  que  vous  la 
voyés  auparavant.  Vous  verres  à  Paris  les 
termes  de  la  sienne  que  j'ay  mis  à  couvert 
pour  la  pouvoir  monstrer.  Après  avoir  leu 
celle  que  je  luy  escris,  vous  me  lerés  la  fa- 
veur de  la  cacheter  et  de  la  luy  bailler. 

Je  suis  ravy  de  ce  que  vous  ramenés 
M'""  Chalais  et  je  ne  comprens  point  de 
quel  droit  sans  vous  on  l'auroit  promenée 
trois  mois,  comme  vous  dittes,  par  la  cam- 
pagne devant  que  de  nous  la  restituer.  La 
lettre  qu'elle  m'a  escritte  lorsque  je  ne  m'y 
attendois  plus  est  très  digne  d'elle,  et  m'a 
bien  confirmé  dans  l'estime  que  je  faisois 
de  sa  vertu.  Guérisses,  ou  non;  vous  aurés 
tousjours  bien  gagné  à  Bourbon  d'avoir 
esté  cinq  ou  six  semaines  continuellement 
avec  elle.  Mais  j'ay  tort  de  mettre  en  doute 
si  vous  guérirés,  car  quand  les  eaux  vous 
seroient  inutiles,  son  entretien  seul  est  ca- 
pable de  vous  rendre  la  santé. 

De  Paris,  ce  98  juin  lîj^io. 


ccccxvni. 


A  W  LE  DUC  DE  LONGUEVILLE, 


EN    ALLEMAGNE. 


Monseigneur,  en  revanche  de  la  nouvelle 
que  vostre  marche  et  les  heureux  commen- 
cements de  vostre  campagne  avoient  fait  res- 
pandre ,  par  toute  l'Allemagne ,  de  la  desfailte 
entière  des  Impériaux,  les  Espagnols  firent 
courir  le  bruit ,  il  y  a  six  ou  sept  jours ,  que 
la  bataille  s'estoit  véritablement  donnée  de- 
puis, et  qu'après  un  grand  combat  enfin 


nous  l'avions  perdue.  Nous  ne  fusmes  pas, 
à  la  vérité,  plus  d'un  jour  dans  l'appréhen- 
sion que  la  chose  ne  fust  comme  ils  la  pu- 
blioient,  mais  il  vous  sera  aisé  à  croire  que 
ce  jour  nous  dura  plus  d'une  année  et  que  si 
nous  n'en  eussions,  le  lendemain,  justiffié  la 
fausseté ,  il  eust  esté  impossible  de  nous  con- 
soler. 

Grâces  à  Dieu,  nous  sceusmes,  Monsei- 
gneur, que  les  choses  estoient  tousjours  au 
niesme  estât ,  que  vous  assiégiés  les  ennemis 
dans  leurs  vallées  et  que  vous  leur  présen- 
tiés  tous  les  jours  la  bataille  inutilement. 
Tout  Paris  respira  à  cette  nouvelle,  et  au 
lieu  qu'il  vous  avoit  loué,  un  jour  devant, 
les  larmes  aux  yeux ,  il  vous  loua  alors  avec 
toutes  les  marques  de  resjouissance  imagi- 
nable, et  prit  plaisir  à  lire  le  menu  de  vostre 
jonction  avec  M'  le  mareschal  Bannier,  l'ac- 
cueil qu'il  vous  avoit  fait  et  les  choses  qui 
s'estoient  passées  sous  vostre  conduitte  et  la 
sienne,  depuis  le  16  de  may  jusques  au  a5 , 
comme  je  l'avois  fait  imprimer  sur  les  ori- 
ginaux '. 

Depuis  cela,  nous  sommes  dans  une  at- 
tente plus  reposée  de  ce  qu'il  plaira  à  Dieu 
qu'il  arrive  de  la  grande  affaire  que  vous 
avés  entre  les  mains,  que  chacun  reconnoist 
pour  la  principalle  et  pour  laquelle  on  re- 
double les  vœux  et  les  prières  de  tous  costés. 
Après  celle-là ,  Monseigneur,  on  est  encore  fort 
suspendu  d'esprit  sur  l'événement  des  deux 
sièges  de  Thurin  et  d'Arras ,  lesquels  ne  peu- 
vent réussir  sans  porter  un  grand  coup  pour  la 
bonne  cause  et  rendre  la  Maison  d'Austriche 
raisonnable  pour  la  paix.  En  Testât  où  sont 
ces  deux  sièges,  il  n'y  a  presque  désormais 
rien  qui  les  puisse  faire  manquer  que  le  dé- 
faut de  vivres  et  la  ruine  des  convois.  C'est 
à  quoy  il  est  visible  que  les  Espagnols  ten- 
dent d'un  et  d'autre  costé ,  ceux  d'Italie  ayant 


'  On  sait  que  Chapelain  avait  soin  d'insérer  flans  la  Gazette  la  relation  de  tous  les  faits  d'armes 
du  duc  de  Longueville. 
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eu  ordre  de  .Madrid  ne  bazarder  aucun  com- 
bat, comme  ils  s'en  donnent  bien  de  garde, 
et  du  costé  de  Flandres .  la  vieille  maxune  de 
ne  point  donner  de  bataille  s'y  observant 
encore,  et  d'autant  plus  que  s'ils  la  per- 
doient,  ou  s'ils  ne  la  gaignoient  point,  ils 
auroient  en  mesme  temps  le  prince  d'Orange 
sur  les  bras  avec  trente  mille  bommes. 

Nous  apprenons  d'Espagne  que  la  forte- 
resse d'Oran,  en  la  coste  de  Barbarie ,  est  at- 
taquée des  Mores  avec  grande  puissance  et 
que  les  Espagnols  ont  encore  occupation  de 
ce  costé  la  '. 

Le  Prince  d'Orange,  ayant  deux  fois  tenté 
en  vain  le  passage  du  canal  de  Gand,  se 
tient  encore  dans  son  camp  de  Maldeghem 
et  occupe  une  partie  des  Irouppes  ennemies 
dans  l'incertitude  de  ce  qu'il  peut  entre- 
prendre. 

Pour  nostre  siège  d'Arras.  [il]  est  formé 
et  nous  avons  repoussé  les  ennemis  toutes 
les  fois  qu'il  s'est  présenté  {sic)  pour  jetter 
des  secours  dans  la  place  où  il  n'y  a  pas 


^  Les  historieDS  ne  font  pas  mention  de  cette 
attaque  d'Oran  par  les  Maures,  et  la  Gazette  n'en 
dit  rien  non  plus.  Du  reste,  tout  le  Icmps  que 
durèrent  les  deux  expéditions  espafjnoles,  Oran 
ne  cessa ,  pour  ainsi  parler,  d'être  investi  par  les 
indigènes. 

-  On  trouve  dans  la  Gazette  du  .3 o  juin  (p.  iii) 
an  article  contenant  la  Chasse  donnée  à  la  cava- 
lerie cT An-as,  et  la  défaite  de  ùoo  Croates  de  Lu- 
dovic, de  aooo  fantassins  et  de  quelque  cavalerie 
espagnole.  Voici  le  passage  résumé  dans  le  récit 
de  Chapelain  :  (rLa  cavalerie  des  ennemis  voulut 
souslenir  son  infanterie,  et  pour  cet  efl'et  fil  ferme 
quelque  temps  :  mais  elle  ploya  enfin  et  fut  pour- 
suivie par  les  nostres  lousjours  luans  et  frappans 
avec  tant  d'ardeur  que  le  marquis  de  Gesvres, 
mareschal  de  camp  et  capitaine  des  gardes,  ayant 
passé  par  dessus  une  digue  jonchée  de  corps  morts 
des  ennemis  et  pénétré  jusque  dedans  leur  camp, 
garni  de  6  pièces  de  canon  ,  après  avoir  rendu  là  , 
comme  partout  ailleurs,  des  preuves  de  son  cou- 


deux  mille  bommes  de  guerre  eu  tout.  J'ay 
nouvelles  du  camp  du  27  de  ce  mois  qui 
promettoient  la  circonvallation  parfaitte  au 
3o  au  plus  tard.  Lamboy  est  campé  vers 
Bapaume  à  deux  lieues  de  nous,  et  le 
a/»,  avant  envoyé  de  sa  cavallerie  pousser 
nos  gardes,  nous  la  ramenasmes  battant 
jusqu'à  ses  retrancbemens,  et  là  nostre  ar- 
deur ayant  engagé  la  pluspart  des  oÛiciers 
et  des  volontaires ,  le  pauvre  i\P  de  Breauté 
y  a  esté  tué,  AP  le  Marquis  de  Gesvres  blessé 
et  pris  avec  Aiguebelle".  11  y  n  eu  encore 
d'autres  personnes  de  marque  tués  ou  bles- 
sés' et  une  quarantaine  de  cavaliers.  Les 
ennemis  y  ont  perdu  /»oo  bommes  tués  ou 
noyés.  Tout  fondra  là  et  ce  sera  un  siège 
mémorable.  Dieu  vueille  donner  d'heureuses 
suitles  à  vostre  grande  entreprise!  car,  selon 
qu'elle  réussira,  elle  donnera  le  bransie  à 
tout  le  reste,  mais  surtout  qu'il  luy  plaise 
vous  conserver! 

Je  suis,  Monseigneur,  vostre,  etc. 

De  Paris ,  ce  3o  juin  1 6io  '. 


rage,  et  ayant  esté  blessé  en  quatre  ou  cinq  en- 
droits, Y  fut  fait  prisonnier  par  les  ennemis  ralliez 
de  leur  fuite. .  .1  La  Gazette  annonce  aussi  la  mort 
du  r  marquis  de  Breauté,  mesire  de  camp  du  ré- 
giment de  Picardie,:?  et  la  blessure  du  sieur  d'y4i- 
guebère,  que  Chapelain  appelle  Aiguebelle.  Il  faut 
déridéraenl  dire  ,ligi«'6(?»-e,  divers  contemporains, 
notamment  Tallemaiit  des  l\éaux(l.  III,  p.  179), 
ayant  écrit  ainsi  le  nom  du  gouverneur  du  Monl- 
Olynipe. 

■*  Le  rédacteur  de  la  Gazette  éuumèrc  parmi 
les  morts  les  sieui-s  de  Nicuvillettc  et  Miremont, 
capitaines,  La  RochegiCTard,  cornette,  La  Loupe, 
La  Londe  et  le  baron  de  Radrelz,  volontaires, 
et  parmi  les  blessés,  les  barons  du  Tour,  de 
Chaumont  et  d'Ort,  les  sieurs  d'Ezigui,  Co- 
minges,  Morvilliers,  Anbry  et  Saint-Luc,  offi- 
ciers. . . 

^  Le  même  jour.  Chapelain  envoya  les  mêmes 
nouvelles  (f  /i3o,  v°)  au  marquis  de  Mon- 
lauzier  :  «Monsieur,  je  vous  voulois  escrire  et 
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CCGCXIX. 
A  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  je  serois  bien  marry  que  vos 
calomniateurs  eussent  veu  la  dernière  lettre 
que  vous  m'avés  escrite  à  l'endroit  princi- 
palement où  vous  parle's  de  mes  sentimens 
sur  les  parties  essentielles  du  Poète.  Ils  au- 
roient ,  à  ce  coup ,  un  titre  contre  vous  du- 
quel vous  ne  vous  pourries  d<^fendre  et  il  fau- 
droit  que  vous  confessassiés  franc  que  vous 
avés  porté  l'hyperbole  jusqu'à  l'excès  en 
cette  occasion.  Souvenés  vous  de  vos  termes 
et,  après  les  avoir  bien  considérés,  jugés  si 
Taflection  ne  vous  emporte  pas  autant  en  ma 
laveur  qu'autrefois  la  haine  et  l'envie  ont  fait 
emporter  contre  vous  ces  mauvais  Arislar- 
ques  de  nostre  siècle.  J'avoue  bien  que  je 
vous  ay  parlé  sur  ce  sujet  selon  les  vrays 
principes  de  cet  art  et  que  la  vérité  se  trouve 
dans  mes  paroles.  Mais,  après  tout,  qu'est- 
ce  qu'un  peu  de  bon  sens  et  de  bonté  in- 
génue qui  me  fait  tousjours  aller  autant  que 
j'ay  de  lumière  du  costé  de  la  vérité?  Rien 
ne  me  plaist  tant  au  monde  que  de  me  voir 
approuvé  de  vous  et  je  ne  donnerois  pas 
vostre  suffrage  favorable  pour  les  bonnes 
grâces  d'une  maistresse  que  j'aurois  trop 
long  temps  poursuivie  ny  pour  cette  cou- 
ronne de  laurier  pour  laquelle  je  me  suis 
condamné  à  rimer  à  perpétuité. 

Cependant ,  quand  vostre  approbation  est 
si  éclatante  et  revestue  de  tant  de  magni- 
fiques ornemens,au  lieu  de  me  satisfaire, 
elle  m'estorme,  et  ne  me  trouvant  pas  pro- 


portionné à  cette  pompe,  j'entre  en  doute  si 
c'est  par  jeu  ou  tout  de  bon  que  vous  me 
traittés  si  bien,  et  si  je  suis  vrayment  ce 
personnage  que  vous  dittes  ou  si  je  n'en  suis 
point  un  de  théâtre.  Modérés  les  éloges  que 
vous  donnés  à  vostre  amy.  Monsieur,  si 
vous  voulés  qu'il  les  reçoive  et  qu'il  en  face 
proffit  et  ne  bazardés  point  par  ces  beaux 
excès  ou  à  luy  faire  penser  que  vous  ne  le 
loués  pas  sérieusement,  ou  à  luy  faire  perdre 
la  seule  chose  qu'il  a  de  bon  qui  est  sa  mo- 
destie. 

Pour  l'autre  article  dont  vous  me  monstres 
tant  de  satisfaction ,  je  vous  puis  asseurer 
que  je  l'ay  encore  plus  grande  et  que  plus 
je  vay  en  avant,  plus  je  m'asseure  que 
M'  Goustard  sera  mon  amy  du  cœur  et  que 
cette  société  sera  douce  et  agréable.  Il  y  a 
quinze  jours  que  je  vous  en  escrivis  afin  que 
vous  vissiés  de  quelle  sorte  je  correspondois 
à  l'affection  qu'il  me  faisoit  paroislre.  Je  n'ay 
rien  à  y  adjouster  sinon  que,  comme  j'ay 
esté  le  dernier  à  aymer,  je  seray  aussy  le 
dernier  à  l'ompre  l'amitié  et  qu'il  ne  tiendra 
qu  a  luy  qu'elle  ne  soit  éternelle.  C'est  de 
quoy  vous  le  pourrés  asseurer  avec  autant 
de  certitude  pour  le  moins  que  vous  m'avés 
asseuré  de  ses  bonnes  intentions  pour 
l'avenir  et  vous  me  ferés  faveur  de  me 
mander  comment  il  aura  receu  ma  response 
et  vos  asseurances. 

Je  vous  rens  gi-àces  de  vostre  souhait 
quant  à  ce  qui  regarde  nostre  Achilles'. 
Sincèrement  je  le  crains  plus  que  je  ne  le 
désire,  ou,  pour  mieux  dire,  je  le  crains  un 
peu  et  ne  le  désire  point  du  tout.  Je  veux 


n'avois  rien  à  vous  mander  que  l'avantage  que 
nous  avons  eu  le  ai  de  ce  mois  sur  la  cavallerie 
de  Lamboy  dont  nous  avons  tué  ou  noyé  plus  de 
'loo  hommes,  mais  avantage  funeste,  puisque  le 
marquis  de  Gesvres  y  a  esté  blessé  de  sept  ou 
huit  coups  et  pris  et  le  marquis  de  Breauté  avec 
le  chevalier  de  La   Louppe,  le  marquis  de  La 


Londe,  Mombanot  et  quelques  autres  officiers 
tués  pour  s'estre  trop  avant  engagés  dans  le  re- 
tranchement des  ennemis,  n 

'■  11  s'agit  là  du  futur  Louis  Xl\ ,  pour  l'édu- 
cation duquel,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  on 
avait  songé  à  Chapelain,  lequel  aurait  été  le 
Chiron  de  ce  nouvel  Achille. 
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dire  pour  uia  consolation  que  c'est  une 
pensée  favorable  de  mes  amis  qui  me  fait 
beaucoup  d'honneur  et  qui  ne  me  causera 
point  de  peine.  Je  ne  suis  point  fasché  qu'on 
ait  assés  bien  jugé  de  moy  dans  le  monde 
pour  me  désigner  celte  magistrature,  et  je 
vous  jure  que  s'il  y  avoit  quelque  chose  qui 
me  peust  chatouiller  l'esprit  dans  cet  em- 
ploy,  ce  seroit  cette  opinion  que  j'en  pour- 
rois  estre  digne  et  que  désormais  il  ne  m"y 
sçauroil  rien  arriver  qui  m'apportast  autant 
de  satisfaction,  non  pas  mesmes  ces  mitres 
et  ces  crosses  que  vous  m'augures  et  qui 
vous  siéront  bien  mieux  entre  les  mains  et 
sur  la  teste. 

Je  suis  tousjours  en  peine  de  M'  le  Duc 


de  Longueville  qui  est  si  engagé  dans  la 
Misnie  que,  pour  estre  maistre  de  la  cam- 
pagne, il  n'en  vit  pas  plus  h  son  aise,  et, 
quoyque redoutable  aux  Impériaux,  ne  laisse 
pas  de  me  faire  appréhender  pour  luy.  Au 
dernier  combat  fait  entre  nostre  cavallerie 
et  celle  de  Lamboy.  jay  perdu  le  marquis 
de  Breauté^  et  je  ne  sçay  si  je  dois  dire 
aussy  le  marquis  de  Gesvres ,  qui  a  esté  pris 
après  huit  blessures,  ayant  percé  jusques 
dans  le  camp  des  ennemis.  Je  suis  tousjours 
malheureux  de  quelque  costé. 

Mon  procès  ne  s'avance  point  depuis  que 
j'ay  eu  des  conclusions  favorables. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre.  etc. 

De  Paris,  ce  i"  juillet  tCio  '. 


'  Puisque  Chapeiain  reparlo  encore  du  mar- 
quis de  Breauté,  qui  parait  avoir  été  un  de  ses 
amis,  rappelons  que  Pierre  de  Breaiité,  fils 
d'Adrien  de  Breauté  et  de  Françoise  de  Ronche- 
roiles  et  époux  de  Marie  de  Fiesque,  dame 
d'honneur  de  la  reine  mère,  n'avait  pas  encore 
vingt-huit  ans  quand  il  fut  tué  devant  Arras.  «H 
se  distingua  tellement  à  l'armée,-'  selon  \e  Moréri 
(t.  II,  p.  200),  «que  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  qui  ne  prodiguoit  pas  ses  louanges,  le 
regardoit  comme  un  homme  capable  de  par- 
venir aux  premières  charges  de  l'Etat.  1  Voici 
les  paroles  mêmes  du  maréchal  [Mémoires,  édi- 
tion de  M.  de  Chanlérac,  t.  IV,  p.  33G):  f^Le 
marquis  de  Gesvres,  mareschai  de  camp,  y  fut 
pris,  et  Breauté,  sergent  de  bataille,  et  meslre 
de  camp  du  régiment  de  Picardie,  tué,  quy  fut 
certes  un  très  grand  dommage;  car  c'estoit  un 
homme  à  parvenir  un  jour  aux  plus  grandes 
charges.  ^ 

^  Le  !\  du  même  mois.  Chapelain  (f""  It'Sb) 
adresse  à  Conrart  mille  plaisanteries  sur  leur 
commune  maislresse,  M"°  de  Chalais  :  «...  Je 
m'asseure  que  si  nous  ouvrons  bien  les  yeux 
quand  nous  serons  tous  rassemblés  à  Paris,  nous 
nous  reconnoistrons  plus  d'une  douzaine  de  ces 
amans  de  toute  taille  et  tous  amis  comme  co- 
chons. Ce  seroit  folie  d'espérer  de  la  posséder 
toute  entière. . .  ri  Chapelain  ajoutebien  galamment 


qu'ffil  est  juste  qu'ayant  les  dons  d'une  Reyne, 
elle  ait  plusieurs  courtisans  et  sujets. ..tj  Aban- 
donnant ce  sujet ,  après  l'avoir  traité  en  une 
page  et  demie.  Chapelain  reprend  :  «Paris  com- 
mence à  vous  trouver  fort  à  dire  et  M' l'Evesquf 
de  Grasse  est  [si]  ennuyé  de  vostre  esloignement 
qu'il  s'en  pensa  plaindre,  avant-hier,  en  public 
dans  la  chaise  [on  disait  alors  quelquefois  chaise 
pour  chaire]  de  la  \isitation,  estant  sur  l'article 
de  ceux  qui  manquent  à  leurs  amis  au  besoin.  Je 
ne  sçay  plus  que  respoudre  à  l'Académie  où  per- 
sonne ne  sçauroil  remplir  vostre  place  qui  est  la 
seule  qui  n'y  est  point  sujette  à  changement.  Tous 
nos  autres  amis  murmurent  de  vosire  long  séjour 
à  Bourbon,  et  disent  qu'ils  n'eussent  jamais  creu 
que  vous  les  eussiés  oubliés  pour  un  verre  d'eau. 
W  Desmarests  est  un  de  ceux  là  à  qui  il  a  esté 
bien  fascheux  de  ne  vous  présenter  passa  Roxane 
entre  les  premiers  depuis  qu'elle  a  receu  la  lu- 
mière de  l'impression. . .  M'  Gilbert  eust  bien 
souhaitté  aussy  que  vous  eussiés  assisté  à  la  re- 
présentation de  sa  Marguerite  française  et  que 
vous  eussiés  esté  l'un  de  ses  acclamateurs.  Je  la 
vis  et  vous  dois  dire  que  jamais  jjremière  pièce 
d'autheur  ne  réussit  comme  celle-là  qui  me  tira 
des  larmes  en  quelques  endroits  et  (jui  me  toucha 
presque  partout."'  Gabriel  Gilbert,  poète  des  plus 
obscurs,  est  l'auteur  d'un  poème  sur  VArt  de 
plaire,   d'un    recueil    de    Poésies    diverses,    de 
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CCCCXX. 
À  M.  DE  BALZAC, 


Monsieur,  je  vous  respons  tout  malade  de 
ce  fascheux  rbeurae  qui  ne  se  contente  pas 
de  me  faire  la  guerre  durant  l'hyver  qui  est 
le  vray  temps  de  sa  campagne,  mais  qui 
encore  fait  des  courses  sur  moy  en  esté  et 
m'incommode  d'autant  plus  que  je  suis  moins 
couvert  et  que  j'attens  moins  ses  attaques. 
Il  est  vray  que  pour  celte  fois  je  ne  puis 
bien  me  plaindre  de  ses  surprises  ny  bien 
dire  qu'il  m'attaque  en  esté  ;  car  il  est  mal- 
aisé de  croire  par  le  temps  qu'il  fait  depuis 
plus  d'un  mois  que  nous  ne  soyons  pas  à 
la  brune  et  que  Ibyver  n'ait  pas  basté  son 
retour  ou  prolongé  sa  durée  jusqu'à  cette 
beure  '.  Il  y  a  bien  sans  doute  du  cbangement 
dans  la  disposition  des  corps  et  des  mouve- 
mens  célestes  à  voir  ce  renversement  de 
toutes  cboses  et  cette  confusion  des  saisons. 


Psaumes  en  vers  français  et  d'une  quinzaine  de 
pièces  de  théâtre  dont  la  première  en  date  est 
cette  Marguerite  de  France  qui  avait  tant  ému 
Chapelain  et  qui  a  laissé  la  postérité  si  indififé- 
rente.  Chapelain  a  reparlé  de  cet  auteur  avec  une 
grande  bienveillance  dans  le  Mémoire  de  quelques 
gens  de  lettres  vivans  en  166 a  :  f  Gilbert  est  un 
esprit  délicat,  duquel  on  a  des  odes,  de  petits 
poèmes,  et  plusieurs  pièces  de  théâtre  pleines 
de  bons  vers;  ce  qui  l'avoit  fait  retenir  par  la 
Reine  de  Suède,  pour  secrétaire  de  ses  comman- 
demeus. -7  Le  lendemain  du  jour  où  Chapelain 
écrivit  à  Conrart,  il  adressa  (f°  487)  à  Mon- 
treud  ces  agréables  reproches  :«  Vos  humililés 
sont  excessives.  Vous  sçavés  bien  que  depuis  la 
fameuse  querelle  du  Prince  des  feuilles,  les  hy- 
perboles sont  presque  toute  marchandise  de  con- 
trebande et  qu'il  les  faut  employer  avec  retenue 
et  discrétion,  n 

'  Balzac  répond  ainsi  aux  doléances  de  Cha- 
pelain (lettre  XXI  du  livre  XXI,  datée  du  1" août 
16/10,  p.  826):  tfQue  veut  dire  vostre  rhume, 


Mais  souflrons  nostre  rbeume  sans  nous 
amuser  à  des  spéculations  inutiles  et  disons 
que  cette  lettre  servira  de  response  à  vos 
deux  dernières  des  xxni  juin  et  du  11  juillet" 
ayant  receu  cette  dernière  assés  à  temps 
contre  l'ordinaire.  Je  ne  pouvois  ressentir 
rien  avec  plus  de  joye  qiie  la  satisfaction 
que  vous  monstres  de  mon  procédé  envers 
M'  Goustard.  Comme  je  me  suis  porté  à 
l'aymer  et  à  le  croire  de  mes  amis  pour 
l'amour  de  vous,  j'ay  obtenu  ma  fin  si  je 
vous  ay  pieu  en  le  luy  tesmoignant  quand 
je  serois  assés  mallieureux  pour  ne  luy  avoir 
pas  tesmoigné  à  son  contentement.  Je  veux 
pourtant  espérer  qu'il  n'en  sera  pas  moins 
satisfait  que  vous  et  que  mes  bonnes  inten- 
tions trouveront  en  luy  de  l'agrément  aussy 
bien  que  de  la  correspondance.  Cette  bu- 
manilé  si  tendre  et  si  délicate  dont  vous 
me  le  loiiés  et  que  vous  me  donnés  pour 
son  principal  caractère  ne  peut  estre  sans 
gratitude  lorsqu'il  y  a  sujet  d'en  faire  pa- 


de  vous  venir  attaquer  au  mois  de  juillet,  et  de 
ne  se  contenter  pas  de  vous  faire  la  guerre  en 
plein  hyver,  qui  est  le  vray  temps  de  sa  cam- 
pagne ,  ut  optime  et  ingeniosissime  scribis  ?  Vous 
pouvez  l'adjouster  avec  raison  aux  autres  prodiges 
que  nous  avons  veus  et  que  nous  voyons.  -^ 

^  L'in-folio  de  i665  renferme  (p.  822-893 
et  82/1-825)  une  lettre  du  22  juin  16/10  et 
une  autre  du  10  juillet  16/10.  La  première  est 
mal  datée,  comme  nous  l'avons  remarqué  déjà 
(note  de  la  lettre  CGCXLLX),  mais  la  seconde 
semble  bien  datée,  car  Balzac  y  donne  à  son  ami 
ces  éloges  auxquels  répond  ici  Chapelain  :  «Vous 
estes  le  dernier  des  bons  et  des  magnanimes,  et 
s'il  y  a  encore  de  la  générosité  sur  la  terre,  di- 
sons hardiment  qu'elle  se  cache  dans  vostre  cœur, 
et  qu'elle  se  manifeste  dans  vos  paroles.  Celles 
que  vous  avez  escrites  à  Monsieur  Gostar,  pour 
response  à  sa  lettre,  m'ont  si  fort  satisfait  en 
toutes  façons,  que  je  ne  sçay  ce  que  j'en  dois  le 
plus  estimer. . .  Elles  apprivoiseroient  les  tigres  et 
enchanteroient  les  dragons,  n 
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roistre',  et  je  nattens  pas  de  luy  de'sormais 
de  dureté  ni  de  sévérité  en  rien  de  ce  qui  me 
•regarde.  Je  u'ay  pas  esté  moins  scandalizé 
que  vous  et  que  tous  nos  autres  amis  de  la 
mauvaise  action  de  grâces  que  nostre  cher 
M.  d'A[blancourt]  a  faitte  pour  celle-  qu'il 
prétend  d'avoir  receue  lorsqu'il  a  esté  admis 
entre  les  Académiciens  françois^.  Mais  per- 
sonne n'a  osé  le  destourner  de  cette  tentation 
pour  les  sujets  que  vous  pouvés  penser,  et  en 
tout  cas  il  en  reviendra  ce  bien  que  ceux  qui 
connoistront  le  mérite  de  nostre  amy  pren- 
dront bonne  opinion  de  cette  Compagnie, 
voyant  qu'un  si  homme  d'honneur  que  luy 
s'en  est  presque  tenu  indigne  et  que  nous 
avons  beaucoup  accreu  son  estime  de  l'y  avoir 
bien  voulu  souffrir.  J'ay  esté  en  mon  particu- 
lier confondu  de  ce  quil  a  voulu  mettre  à  la 
(in  de  son  Epislre,  et  ce  qui  vous  y  a  choqué 
au  commencement  ne  m'a  semblé  qu'une  pec- 
cadille à  comparaison.  Je  ne  m'en  plaindray 
pourtant  point  icy  de  peur  que  vous  ne 
m'accusiés  d'affecter  de  la  modestie,  et  vous 
laisseray  juger  dans  vostre  cœur  si  je  n'ay 


pas  occasion  de  me  plaindre  de  luy  *.  La 
lettre  de  M'  Columby  '  m'avoit  esté  autres- 
fois  communiquée  par  luy  mesme  lorsqu'il 
perdoit  son  temps  à  Fontainebleau  et  à 
Saint-Germain  aussy  bien  que  moy.  Elle 
n'est  ny  bonne  ny  mauvaise,  mais  elle  eust 
esté  la  meilleure  pièce  de  son  ouvrage  s'il 
eust  fait  ce  qu'il  avoit  promis  et  dont  il  y 
avoit  desja  quelque  chose  desbauché.  Car 
quelque  petite  lumière  que  j'aye  dans  les 
ténèbres  de  cet  aulheur,  je  vous  puis  dire 
dans  le  secret  ordinaire  qu'il  n'y  voyoit  du 
tout  goutte  et  qu'en  plus  d'une  conférence 
({ue  nous  avons  eue  ensemble  sur  cette  ma- 
tière j'avois  honte  de  ce  que  je  l'y  voyois 
ignorer.  Et  certes  il  n'est  pas  estrange  qu'un 
homme  ne  soit  pas  fort  confident  de  Tacite 
qui  a  eu  Justin  en  sa  disposition  et  ne  se  l'est 
peu  rendre  familier  \  Cette  plume  enfin  s'est 
mutinée  contre  le  siècle  et  l'a  privé  de  ses 
productions,  le  voyant  infatué  d'une  trouppc 
lie  jeunes  gens  qui  gattoieut  le  meslier  el 
imposoicnt  à  la  Cour  et  au  peuple  par  des 
jeux  de  bagatelles.  Nous  ne  la  voyons  plus 


'  Balzac  avait  dit  {ibid.)  :  c  Je  ne  doute  point 
qu'à  l'advenif,  il  ne  soit  un  de  vos  plus  grands 
admiraleuis,  et  que  vous  connoissanl  loi  que  vous 
osles,  il  ne  vous  donne  son  cœur,  qui  est  un  des 
plus  nobles  et  des  plus  fermes  que  je  connoisse.r) 

-  C'esl-à-dire  pour  la  grâce.  On  pourrait  ai- 
sément s'y  tromper. 

^  M.  R.  Ken'ûer {Nicolas  Perrot  d' Ablancourl , 
1877,  p.  3i)  déclare  que  anous  n'avons  aucun 
renseignement  sur  la  réception  académique  de 
Perrot  d'Ablancourt.»  En  voici  du  moins  un  que 
M.  Livet  avait  déjà  fait  connaître,  ayant  repro- 
duit {Histoire  de  l'Académie,  t.  I ,  p.  887  et  388) 
tout  le  passage  relatif  à  ia  mauvaise  harangue 
du  célèbre  traducteur. 

^  Balzac  compUmenIc  ainsi  son  ami,  au  sujet 
de  cette  tirade  (p.  8 26)  :  «Peut-on  accuser  plus 
huinainemenl  la  *^*d(i  nostre  nouveau  confrère?» 

*  Balzac  {ibid.)  continue  ainsi  :  rSçauroit-on 
mesler  la  raillerie  et  le  tout  de  bon  avec  plus 


d'adresse,  sur  le  subjet  de  l'Adieu  de  Monsieur 
de  Colomlty  à  l'Académie,  de  la  malédiction  qu'il 
a  donnée  à  son  siècle,  et  du  peu  d'intelligence 
qui  esloit  entre  luy  et  Tacite,  au  temps  mesme 
de  leur  plus  grande  familiarité???  Voir  sur  Fran- 
çois de  Cauvigny,  sieur  de  Colomby,  natif  de  la 
ville  de  Caen,  parent  el  disciple,  mais  mauvais 
disciple  de  Malherbe,  le  Moréri  de  1709,  où  l'on 
cite  sur  lui  VOrigiite  de  Caen  de  Huel,  les  Diver- 
tissemens  de  Moisanl  de  Brieux,  V Histoire  de  l'Aca- 
démie de  Pellisson.  Voir  encore  siu-  cet  obscur 
académicien  les  Uistorieltes  de  Tallemant  des 
Beaux  (t.  1,  II  cl  VII),  les "oEuircs  de  Malherbe, 
édition  des  Grands  écrivains  de  la  France  (  t.  1 . 
p.  Lxx,  t.  IV,  p.  72-78). 

>*  Colomhy  fit  imprimer  en  jtjio  une  partie 
du  livre  I"  des  Annales  de  Tacite  (Paris,  in-8°). 
Sa  traduction  de  Justin  (Tours,  in-8'')  parut  en 
1637,  selon  Pellisson;  en  1616,  selon  l'abbé 
d'Olivet.  Le  Moréri  donne  raison  à  ce  dernier. 
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depuis  qii'ayont  esté  admise  dans  l'Académie 
elle  s'y  fusL  introdnitle  par  une  invective 
contre  elle  et  une  harangue  préparée  dans 
laquelle  elle  avoit  pris  la  tasche  d'en  mon- 
trer linutilité.  Après  cette  action  héroïque 
elle  s'envola  et  nous  ne  sçavons  ce  qu'elle 
est  devenue.  Au  reste,  je  ne  sçay  de  quel 
ton  je  vous  ay  parlé  du  retardement  de  vos 
lettres  ny  à  qui  j'en  ay  donné  la  faute,  mais 
je  sçay  bien  que  ce  n'a  pas  esté  h  vous  et 
que  quand  je  vous  ay  marqué  qu'elles  ne 
m'estoient  pas  rendues  d'assés  bonne  heure 
pour  y  pouvoir  faire  response,  ce  n'a  esté 
que  pour  vous  avertir  que  ce  n'estoil  pas 
par  négligence  que  je  n'y  respondois  pas. 
Il  ne  se  peut  rien  de  plus  soigneux  que  le 
i)on  Rocolet,  mais  souvent  le  courrier  ar- 
rive tard;  les  facteui-s  distribuent  tard  les 
lettres,  et  quelques  fois  ses  gens  contre  ses 
ordi-es  tardent  à  me  les  apporter.  On  ne 
sçauroit  régler  tant  de  pièces  différentes,  il 
faut  s'y  accommoder  et  aussy  bien  en  cela 
qu'aux  choses  de  plus  grande  importance 
et  résoudre  à  non  sibi  res  sed  se  suhmitlere 
rébus  ' . 

Pour  les  affaires  d'Allemagne  après  quel- 
ques avantages  légers  que  nos  armées  ont 
eus  sur  celle  de  l'Empereur,  enfin  Picolo- 
mini  a  quitté  son  poste  et  nous  le  nostre. 
Bannier  suit  Picoloniini  dans  la  Franconie 
et  M"^  le  Duc  de  Longueville  se  va  opposer 
à  Hasfeld  et  Valh  dans  la  Vesfalie  pour  cou- 
vrir Hesse  et  Lunebourg.  Vous  voyés  par  là 
que  l'affaire  n'est  pas  encore  décidée  et  qu'il 
y  a  encore  à  craindre  pour  le  général  et 
pour  mon  particulier.  Cependant  jamais 
général  françois  ne  fut  si  glorieux  aux  païs 
estrangers  et  je  ne  sçay  si  j«  me  flatte  mais 
je  voy  dans  ce  Prince  au  cours  de  sa  fortune 
et  par  ses  pérégrinations  de  guerre  qu'il  y 


a  bien  en  luy  du  Thésée  et  mesme  de  l'Her- 
cule ou,  si  vous  ne  souffres  pas  la  compa- 
raison en  prose,  qu'il  y  a  bien  de  l'Artus 
et  de  l'Amadis  et  de  ces  fabuleux  modernes 
che  di  sogni  empion  le  carte.  Dieu  veuille 
qu'il  soit  le  libérateur  que  vous  luy  augu- 
rés et  que  ce  soit  à  luy  à  qui  je  sois  obligé 
de  la  tranquillité  publique  et  de  la  mienne 
privée. 

Je  vous  ay  dit  de  M"  Mesnage  ce  qu'il  m'a 
dit  pour  ce  qui  touche  son  voyage  à  Balzac; 
ce  sera  à  luy  à  vous  tenir  la  parole  qu'il 
m'en  a  donnée,  dont  je  prêtons  le  sommer 
plus  d'une  fois  si  j'apprens  que  vous  le 
souhaittiés.  Je  n'ay  point  encore  pénétré 
ce  dessein  de  prestrise  et  ne  le  croy  point. 
Au  moins  scay-je  bien  qu'il  va  tous  les  jours 
au  Palais.  L'abbé  d'Aubignac  est  M'  Hedelin 
de  qui  vous  avés  veu  un  discours  imprimé 

sur  Y lleautontimorumenos  de  Térence  contre 

• 

M'  Mesnage  quoy  que  sans  se  nommer  ni 
son  adversaire  à  quoy  M'  Mesnage  respond 
présentement.  Si  vous  n'avés  point  eu  le  pre- 
mier il  faudra  vous  les  envoyer  tous  deux 
ensemble.  Pour  le  candidat  c'est  le  mesme 
abbé  qui  pensant  avoir  un  pied  dans  l'Aca- 
démie repulsam  passus  est  en  faveur  de 
M'  Patru  nostre  amy  et  excellent  advocat,  à 
cause  d'un  libelle  qu'il  avoit  fait  contre  la 
Boxane  de  M'  Desmarests  qui  avoit  charmé 
les  puissances  '. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  la  sollicitation  de 
l'affaire  de  M'  votre  neveu  par  alliance 
sinon  que  je  donneray  les  listes  à  ces  Mes- 
sieurs que  vous  me  nommés  et  encore  à 
quelques  autres  pour  voir  les  Juges  qu'ils 
connoistront  dans  le  temps  nécessaire  et 
quand  j'en  seray  averti.  Les  protestations  icy 
seroient  inutiles.  Je  ne  laisseray  rien  à  faire 
de  ce  qui  dépendra  de  moy.  En  mon  parti- 


'  Citation  décidément  chère  à  Chapelain,  car 
c'est  au  naoins  pour  la  troisième  ou  ia  quatrième 
fois  que  nous  la  rencontrons  dans  ses  lettres. 


-  M.  Livet  (p.  388)  a  donné  ce  para- 
graphe, en  imprimant  votre  ami  au  lieu  de  nostre 
ami. 

83. 


660 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


culier  je  n'en  connois  qu'un,  encore  est-ce 
grande  merveille,  veu  ma  profession  et  le 
peu  de  moyen  que  j'ay  de  faire  de  ces  con- 
noissances  et  de  les  cultiver.  Mon  amy  s'ap- 
pelle Yvon  que  je  rempliray  de  tout  mon 
feu.  Si  vous  m'en  aviés  sollicité  avec  plus  de 
cérémonie  et  moins  de  confiance  vous  auriés 
offensé  mon  amitié  qui  se  persuade  toute 
seule  par  ses  principes  et  s'irrite  contre  les 
couleurs. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  8  juillet  iG4o. 

CCCCXXI. 
A  i\l.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 

EN    ALSACE. 

Monsieur,  j'aurois  assés  de  choses  à  vous 
mander  ce  voyage,  si  je  ne  craignois  d'oster 
le  plaisir  h  quelques  personnes ,  que  nous 
honnorons  ',  de  vous  les  mander  elles-mesmes 
et  d'eslre  les  premières  à  vous  en  faire  la 
relation.  Car  la  fille  pourroit  bien  estre  sem- 
blable à  la  mère,  qui  m'a  défendu  en  termes 
exprès  d'escrire  celle  chose  à  M'  Arnaud, 
ayant  résolu  d'avoir  les  garis  de  celle  nou- 
velle et  de  faire  plustost  un  effort  sur  elle 
que  de  souffrir  qu'aucun  autre  la  prévinst  à 
la  luy  faire  sçavoir.  Il  nie  semble  mesme  que 
la  (ille  m'a  fait  la  mesme  deffense  pour  vous 
et  qu'elle  m'a  obligé  à  chercher  à  vous  en- 
tretenir d'autre  matière  que  celle  là,  et  que 
les  ff  l'année  est  bonne  «  sur  le  chant  de  daye 
dandaye,  (sont)  comme  chose  qu'elle  se  ré- 
servoit  et  qu'elle  ne  vouloit  pas  qui  se  profa- 
nassent entre  mes  mains.  Cependant  j'aurois 
bien  autant  de  droit  qu'elle  à  vous  la  mander, 
l'ayant  devinée  devant  elle,  et  je  pense  luy 
faire  un  grand  sacrifice  de  m'en  empescher, 
n'estant  pas  mesme  asseuré  que  dans  le  pa- 
quet que  je  vous  envoyé  d'elle  vous  y  Irou- 


viés  ce  qui  nous  a  donné  un  si  grand  eston- 
nement  à  tous. 

Mais  je  m'avise,  à  cette  heure,  que  je  suis 
bien  simple  de  m'estre  imaginé  que  je  vous 
pouvois  tenir  en  peine  devant  la  lecture  de 
toute  la  page  précédente  et  vous  donner 
grande  curiosité  de  sçavoir  ce  que  sans  doute 
vous  sçavés  desja.  Il  ne  falloit  pas  qu'il  y 
eust  de  lettre  de  M"°  de  R[ambouillet]  dans 
mon  paquet  pour  vous  faire  lire  ma  lettre  la 
première ,  et  si  vous  la  lises  après  la  mienne , 
qui  peut-il  y  avoir  de  plus  que  ce  que  je 
vous  ay  dit  jusqu'icy?  Je  ne  puis  donc  plus 
que  de  mauvaise  grâce  vous  conter  que  la 
boete  de  M' de  Vivans  s'est  retrouvée  dans  le 
cabinet  de  M"'  Paulet*,  puisque  M"°  de  R[am- 
bouillet]  vous  l'aura  desja  appris  par  la  lecture 
que  vous  venés  de  faire,  et  il  vaut  mieux  que 
je  vous  die  que  la  lecture  que  vous  venés  de 
faire  est  un  effet  de  ma  sollicitation  aussy  bien 
que  de  vostre  mérite.  Je  luy  fis  voir  vostre  der- 
nière que  vous  demandiés  si  pitoyablement 
qu'on  suyvist  les  ordres  que  vous  aviés  donnés 
pour  l'envoy  des  despesches  qu'on  vous  feroit 
et  tiray  le  consentement  de  les  bazarder  par 
Nancy,  puisque  vous  asseuriés  qu'il  n'y  avoit 
point  de  hazard  désormais  à  courir.  Peut- 
estre  vous  en  aura-t-on  dit  quelque  chose  et 
que  vous  aurés  veu  que  mon  soin  a  achevé  ce 
que  vos  paroles  avoienl  commencé.  C'est  tou- 
tesfois  trop  faire  valoir  ses  offices.  N'en  par- 
lons plus  et  disons  seulement  que  M'  Conrarl 
est  arrivé  d'hier  de  Bourbon  encore  tout 
estourdy  du  balteau,  mais  en  beaucoup 
meilleure  santé  que  quand  il  partist  d'icy. 
Il  vous  eust  escrit  sans  les  divers  embarras 
qui  l'occupent  à  cette  arrivée  et  il  m'a  prié 
de  l'excuser-  envers  vous  pour  ce  coup  et  de 
vous  asseurer  tousjours  de  son  service  Ires 
humble. 

La  Marquise  se  souvient  toujours  fort  de 


'  M""  et  M"'  de  Rambouillet. 
de  celte  boîte. 


On  se  souvieni  de  tout  le  scandale  qu'avait  cause  la  disparition 
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vous  et  ne  voit  jamais  rien  de  spirituel 
qu'elle  ne  le  vous  souhaitte  aussytost  pour 
divertissement.  Elle  m'a  promis  une  lettre 
folle  de  I\r  Voiture  qui  vous  en  servira ,  si  ce 
n'est  que  l'autheur  ne  gaste  l'ouvrage.  M'  de 
Vaugelas  m'a  dit  qu'il  en  avoit  escrit  une 
latine  à  M'  de  Ghavigny  qui  est  admirable'. 
Nous  essayerons  de  l'avoir  aussy  pour  vous 
l'envoyer.  11  n'est  pas  bien  avec  la  M[arquise] , 
quoyqu'il  la  voye  asse's  souvent  et  je  ne  la 
voye  point  qu'elle  ne  se  plaigne  à  nioy  de 
ses  sufîisances  et  négligences. 

On  espère  bien  d'Arras  et  on  ne  désespère 
pas  de  Turin.  Je  suis  tousjours  en  peine  de 
M'  de  Longueville  qui  poursuit  Piccolomini 
dans  un  pais  où  tout  luy  est  contraire  et  où 
il  n'v  a  que  son  courage  qui  le  fasse  sub- 
sister. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  1 4  juillet  le/io". 


CCCCXXH. 
A  M.  DE  BALZAC, 

A    BALZAC. 

Monsieur,  loués  moy,  blasmés  moy,  je 
suis  à  vous.  Vous  pouvés  me  traitter  comme 
il  vous  plaira  sans  que  j'aye  droit  de  vous 
contredire  en  aucune  cbose.  Vous  me  serés 
donc  obligé ,  puisque  vous  voulés  cpie  cela 
soit,  et  il  ne  sera  plus  permis  de  demeurer 


dans  ma  juste  modestie,  puisque  vous  croyés 
qu'elle  est  vitieuse  et  que  je  me  fais  tort  en 
la  conservant.  Je  sçay,  Monsieur,  que  je  suis 
sans  mérite,  mais  je  prctens  en  avoir  un 
1res  grand  à  vous  complaire  en  cecy,  car  je 
violente  mon  humeur  à  un  point  estrange 
et,  en  vous  donnant  mon  humilité,  jo  vous 
sacrifie  ce  que  j'aymois  le  mieux  en  moy  et 
qui  m'estoit  le  plus  convenable. 

Je  receus,  avant  hier,  une  lettre  de 
M'  Goustard  en  response  de  la  responsc  que 
je  luy  avois  faitte.  Elle  est  toute  pleine  de 
ressentiment  de  la  résolution  que  j'ay  prise 
de  l'aymer  et,  si  je  l'en  veux  croire,  il  ne 
luy  est  guère  rien  arrivé  de  plus  agréable 
dans  sa  vie.  Si  Dieu  veuille  que  ce  ne  soient 
point  des  paroles  et  que  nostre  commerce  à 
venir  soit  aussy  franc  de  son  costé  que  du 
mien,  il  se  peut  asseurer  qu'il  ne  bazarde 
rien  avec  moy  et  que  si  je  ne  luy  rens  de 
grands  services,  je  luy  garderay  au  moins 
une  grande  fidélité.  Et,  pour  moy,  il  me 
pardonnera  si  je  n'en  croy  pas  autant  de 
luyjusques  à  l'expérience,  pour  ce  que,  s'il 
ne  se  trouvoit  pas  tel  que  vous  avés  creu  et 
que  vous  m'avés  fait  croire,"  il  me  seroit 
doublement  sensible,  soit  de  ce  qu'il  m'au- 
roit  manqué,  soit  de  ce  que  je  me  serois 
persuadé  qu'il  en  auroit  esté  incapable.  Je 
souhaitte  de  tout  mon  cœur  que  ma  prudence 
soit   vaine   et  que  je  me   puisse  blasmer 


1  Voir  celle  hUrc  {Butillei-io  Chavienio  V.  Vic- 
turus,  S.  P.  D.)  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
Voiture  donnée  par  M.  A.  Roux,  édition  où  elle 
porte  le  n°  CXCVIII  (p.  Sgi-Sg.S),  et  dans 
l'édition  donnée  par  M.  k.  Ubicini,  édition  où 
elle  porte  le  n°  219  (t.  H,  p.  80-82).  M.  Roux 
se  contente  de  dire  que  la  lettre  est  antérieure  à 
l'année  16^2,  et  M.  Ubicini  croit  devoir  lui  at- 
tribuer ia  date  de  iG.Sg.  Ce  dernier  a  confondu 
la  Roxane  de  Desmarels,  dont  parle  Voilure,  et 
qui  est  de  iGio,  avec  la  Rosane  du  même  au- 
teur, qui  parut  en  16.89  (Paris,  in-8°). 

2  Le  lendemain,  Chapelain  adressa  (f  Zi.5i)  à 


Balzac  une  lettre  que  je  ne  reproduis  pas,  parce 
que  c'est  une  simple  lettre  d'affaires.  Chapelain 
y  dit  à  son  ami  qu'il  s'occupera  des  intérèls  de  sa 
nièce  (M'"'  de  Forgues),  qu'il  était  bien  inutile 
de  la  lui  recommander  de  nouveau,  qu'il  en  a 
déjà  parlé  à  «M"  de  Vaugelas,  Silhon,  Gonrart, 
et  pour  comble  l'hostel  de  Rambouillet,  qui  m'ont 
promis  chacun  de  voir  ou  faire  voir  les  juges 
commissaires.  55  11  ajoute  que  MM.  de  Chaude- 
bonne  et  Voiture  ont  promis  aussi  d'agir  avec 
chaleur  et  il  promet  enfin  de  voir  M.  Lhuilier  et 
M.  d'Aligre.  Il  s'étend  ensuite  sur  son  propre 
procès  qui  n'est  pas  encore  terminé. 
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quelque  joiu"  tlavoir  esté  trop  soupçonneux. 
Nous  aurons  moyen  de  le  gouverner  et  de 
faû-e  une  plus  estroitte  liaison  avec  luy  si  les 
propositions  qui  ont  esté  faitles  à  M'  de  Cha- 
vigny  par  MM"  de  La  Thibaudière  et  Voi- 
ture pour  l'attirer  de  deçà  ont  lieu.  En  ce 
cas,  vous  vous  consolerés  des  visites  que 
vous  perdrés  en  considérant  que  nous  les 
gaignerons  et  que  ce  bien  demeurera  dans 
la  société  de  ceux  que  vous  considérés 
comme  d'autres  vous  mesmes.  Il  s'agit,  en 
ces  propositions ,  de  le  préposer  à  la  conduitte 
des  enfans  de  ce  ministre  et  par  mesme 
moyen  de  [le]  donner  au  père  pour  compa- 
gnon de  lecture  et  pour  entretien  \ 

Le  médecin  La  Mesnardière  avoit  espéré 
cet  employ  parnostre  amy  de  Couppauville^ 
et  s'est  pensé  pendre  de  s'en  eslre  veu  es- 
loigné  par  nostre  autre  amy.  Il  prend  tou- 
tesfois  patience  et  se  résout  de  s'en  venger 
sur  les  poètes  dans  le  second  volume  de  sa 
Poétique  ^  qu'il  prétend  donner  après  qu'il 
aura  veu  le  succès  de  son  Poème  dramatique 
dont  il  a  donné  des  lambeaux  dans  le  pre- 
mier \ 

Pour  mon  procès  je  ne  sçay  ce  que  ce 
sera  parce  que  je  ne  sçay  si  mes  juges  se- 
ront justes,  mais,  quoyqu'il  arrive,  comme 
nous  ne  ferons  point  de  feux  de  joye  pour  la 
victoire,  nous  ne  prendrons  point  aussy  le 
cilice  ou  le  dueil  pour  la  perle  et  essayerons 
en  lune  ou  en  l'autre  fortune  de  nous  faire 
voir  modérés.  Je  ne  croy  pas  pouvoir  garder 
celle  modération  dans  le  succès  de  l'affaire 


de  M^  vostre  niepce  qui  ne  peut  aller  mal 
sans  m'affliger  extrêmement,  ni  réussir  bien 
sans  mapporter  une  joye  extraordinaire.  Je 
lay  sollicitée  avec  ardeur  et  l'ay  fait  solliciter 
de  mesme  par  les  amis  que  vous  m'aviés 
marqués  et  par  ceux  que  jay  connus  propres 
à  vous  rendre  ce  service.  Ils  s'y  sont  tous 
portés  en  gens  d'honneur  et  affectionnés  à 
vostre  personne  et  à  vos  intéresls.  M'  de 
Chaudebonne  en  a  veu  deux,  M'  Saintot  et 
M'  de  Boville.  Vous  verres  par  les  billets 
que  je  vous  envoyé  avec  cette  lettre  quels  ont 
esté  les  autres  solliciteurs  et  qui  ils  ont  sol- 
licité. Jay  creu  leur  devoir  celle  justice  et  à 
vous  celle  matière  de  gratitude  dont  je  les 
ay  asseurés  par  avance,  sachant  bien  que 
vous  Taures  tout  ce  qu'on  la  peut  avoir. 
Quand  l'affaire  se  rapportera  pour  ce  qui 
regarde  le  procès  verbal,  qui  est  ce  qui  se 
jugera  par  commissaires,  nous  remettrons 
encore  les  fers  au  feu\  et  employerons  les 
mesmes  personnes  qui  s'y  sont  offertes  de 
bon  cœu  r. 

Jay  eu  f  honneur  de  voir  M'  de  Forgues' 
et  l'ay  trouvé  un  fort  honneste  gentilhomme , 
mais  un  peu  trop  cérémonieux  en  mon  en- 
droit. 

Jay  envoyé  chés  le  bon  Hocolel  le  dit- 
cours  de  M'  Iledelin  sur  la  comédie  de  Té- 
rence  Ueauioniimorumciios  et  la  response  de 
M'  Mesnage  pour  vous  les  faire  tenir  par  le 
messager.  Vous  les  am-és  bienlost.  s'il  a  fait 
les  diligences  requises.  C'est  un  petit  présent 
que  vous  fait  M"  Camusal  qui  a  hérité  de 


*  Ces  circonstances  ont  été  ignorées  de  Talle- 
mant  des  Réaux  {IlUtorietles,  t,  V  )  et  de  l'auleur 
anonyme  de  l'ample  lie  rfe  Custnv  publiée  par 
M.  P.  Paris  dans  le  tome  IX  de  son  édition  des 
Historietlcs  (p.  i-j35). 

-  Cl.  Duval  de  Coupeauviile,  abbé  de  La  Victoire. 

'  Ce  second  volume  n'a  jamais  paru. 

^  Ce  poëme  dramatique  était  intitulé  Alinde. 
L'historien  de  l'Académie  française  nous  apprend 


(t.  I ,  p.  97)  que  cette  tragédie,  d'où  sont  tirés 
quelques-uns  des  exemples  donnés  dans  la  Poé- 
tique, wn'eut  point  de  succès-^. 

*  M.  Lillré  a  retrouvé  l'expression  mettre  les 
fers  au  feu  dans  une  comédie  de  Noël  de  Breton, 
sieur  de  Hauleroche,  mort  en  1707,  et  dans  les 
Méiiwires  du  duc  de  Saint-Simon. 

*^  Bernard  de  Forgues,  neveu  par  alliance  de 
Balzac. 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


663 


son  niary  le  zèle  qu'il  avoit  pour  vostre  ser- 
vice et  le  ressentiment  des  obligations  qu'il 
vous  avoit.  On  m'a  dit  que  M'  Hedelin  ré- 
pliquoit. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  aa  juillet  16/io  '. 


CCCCXXIII. 
À  M.  DE  BALZAC, 

"  À    BALZAC. 

Monsieur,  mon  rheume  a  passé  comme 
un  torrent;  trois  jours  l'ont  veu  naistre  et 
mourir,  et  il  est  disparu  aussy  prontement 
que  s'il  eust  appréhendé  d'estre  trouvé  en 
dommage  et  hors  des  limites  de  sa  jurisdic- 
tion.  J'en  suis  délivré  il  y  a  plus  de  quinze 
jours  et  je  n'eusse  pas  pensé  l'avoir  jamais  eu 
si  vostre  tendresse  ne  m'en  eust  ralfraischy 
la  mémoire'.  Le  chaud  qu'il  a  fait  depuis  ne 
m'a  pas  guéri  seulement  de  son  froid ,  mais 


il  l'a  effacé  de  ma  pensée  et  désormais  je 
souffre  par  celuy  qui  m'a  empesché  de  souf- 
frir. Je  croy  vous  avoir  dit  autresfois  que 
l'esté  estoit  mon  vray  ennemy  contre  lequel 
je  ne  trouve  point  de  deffense,  et,  comme 
dit  l'autre,  non  vale  elmo  ne  scudo''.  Enfin, 
après  bien  lanterner  *,  et  reculer,  cet  esté  est 
venu  sur  la  lin  de  juillet  et  sans  famour 
qu'il  a  pour  la  canicule  \  je  ne  sçay  encore 
s'il  eust  voulu  paroistre  de  cet  an,  tant  il 
s'estoit  accoustumé  à  l'air  de  Lybie.  Mais 
c'est  trop  badiné  sur  mon  mal  et  sur  le 
dérèglement  de  la  saison.  Ma  raillerie  est 
plus  froide  que  mon  rheume,  quoy  que 
vous  vouliés  dire^  et  il  seroit  bien  mal  aisé 
mesme  dans  l'humeur  où  je  suis  d'estre 
agréable  en  ce  genre  principalement  devant 
un  aussy  grand  maistre  que  vous. 

Au  reste ,  vous  m'avés  espouvanté  en  me 
reprochant  ces  infâmes  vers  de  Vida  ',  comme 
si  c'estoit  par  là  que  je  vous  eusse  vanté  ce 


'  Le  26  juillet,  Chapelain  adressa  (f°  46 1) 
au  marquis  de  Pisani  une  lettre  toute  remplie  de 
compliments  et  où  l'on  remarque  un  vif  éloge  du 
marquis  de  Saint-Maigrin ,  ami  du  fils  de  M"'°  de 
Rambouillel,  lequel  venait  de  se  distinguer  dans 
un  combat  livré  devant  Arras.  Le  28  du  même 
mois,  Chapelain  annonce  à  Costar  (P  466)  qu'il 
a  montré  sa  lettre  à  l'abbé  de  Saint-JNicolas, 
à  Ménage,  à  Voiture,  ajoutant  ces  bons  conseils 
sur  la  simplicité  avec  laquelle  il  faut  écrire  à 
des  amis:  «Tous  soins  et  tous  ajustemens  sont 
incompatibles  avec  l'amitié  et  je  ne  m'imagine 
jamais  cette  âme  de  la  société  avec  la  pompe  et 
les  ornemens  dont  tant  de  gens  [la]  revestent, 
que  je  ne  pense  voir  une  de  ces  coquettes  qui, 
non  contentes  de  leur  beauté  naturelle,  se  cou- 
vrent toutes  de  fard  et  employent  toute  sorte 
d'artifices  pour  tromper  ceux  qui  courent  à  l'ap- 
parence et  qui  ne  la  sçavent  pas  distinguer  de 
l'effet.  L'amitié  est  nue  comme  la  vérité  :  elle 
ayme  comme  elle  à  se  présenter  sans  desguisement 
et  sans  préparation. . .» 

-  Voir  (note  1  de  la  lettre  du  8  juillet  i64o) 
ce  que  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (  lettre  XXI 


du  hvre  XXI,  datée  du  i^aoîît  16/10,  et  qui  est 
du  mois  précédent). 

^  Contre  lequel  ne  vaut  ni  casque  (heaume)  ni 
bouclier  [écu). 

'  M.  Lillré  a  retrouvé  lanterner  dans  les  Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz,  dans  les  Lettres  de 
M™'  de  Sévigné,  dans  les  Mémoires  de  Hamilton 
sur  le  chevalier  de  Gramont,  etc.  Le  Dictionnaire 
de  Trévoux  cite  aussi  Senecé  à  propos  de  l'emploi 
de  cette  expression. 

^  La  plaisanterie  de  Chapelain  ne  vaut  pas 
mieux  que  celle  de  Balzac  (lettre  XXI  du  livre 
XXI)  :  ffQue  la  Canicule  meure  de  froid  si  elle 
veut  In 

^  Balzac  (ibid.)  avait  dit  :  «Mais,  Monsieur, 
vous  estes  de  bonne  compagnie  pour  im  malade, 
et  il  faut  advouer  que  les  nuages  de  vostre  rhume 
ne  troublent  point  la  sérénité  de  vostre  esprit. ..)5 

'  Voici  les  réflexions  dont  Balzac  avait  fait  pré- 
céder et  suivre  (ibid.)  six  vers  où  Vida  a  mis  le 
plus  mauvais  goût:  «J'ay  veu,  depuis  quelques 
jours,  en  deux  postures  bien  différentes  un 
homme  que  vous  m'avez  estimé  :  et  à  la  sortie 
de  sa  Poétique,  qui  m'a  plû  extrêmement,  je  suis 
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poète.  Je  les  renie  de  bon  cœur  et ,  si  vous 
voulés,  je  le  renie  luy  ruesrae  quoyqu'il  ait 
fait  de  fort  belles  choses.  Mais  est-il  possible 
qu  un  homme  qui  a  fait  une  Poétique  où  il 
y  a  des  endroits  dignes  de  l'Antiquité  et  ces 
beaux  poèmes  des  eschets  et  des  vers  à  soye 
qui  sont  demeurés  uniques  dans  leur  genre' 
ait  barbouillé  le  papier  de  ces  ordures  (jue 
vous  m'avés  marqués?  Je  vous  avoue  qu'en- 
core que  je  le  voye.  j'ay  peine  à  le  croii'e, 
tant  la  chose  est  choquante  et  hors  déraison. 
Il  mavoit  semblé  que  c estoil  assés  de  vous 
avoir  dit  que  M'  d'Aubignac  estoit  M'  He- 
delin  pour  vous  esclaircir  en  celte  matière. 
Vous  n'y  voyés  goutte  toutesfois  et  c'est 
comme  qui  ne  vous  auroit  dit  rien  " .  11  faut 
donc  parler  plus  ouvertement.  M"  dAubignac 
est  M' Hedelin.  M' Hedelin  autem  fut  naguères 
précepteur  de  M'  le  marquis  de  Brezé  et  est 
encore  son  domestique.  L'une  de  ses  plus 
fortes  ambitions  a  esté  d'entrer  dans  l'Aca- 
démie et  il  y  avoit  grande  apparence  qu'il 


eust  esté  le  premier  receu ,  s'il  neust  point 
fait  un  libelle  contre  la  Boxane  de  M'  Des- 
marests  où  il  blasmoit  le  goust  de  Son  Em" 
et  de  M"  d'Aiguillon  qui  l'avoient  estimée  *. 
Dans  ce  temps  Porchères  d'Arbaud  se  laissa 
mourir  et,  plusieurs  se  présentant  pour 
remplir  cette  place,  le  libelliste*  entre  au- 
tres, M'  Patru,  nostre  amy  et  très  galant 
homme ,  l'obtint  d'une  commune  voix  et  le 
précepteur  eust  l'exclusion  dont  moult  dolent 
fut  et  plaintif  \ 

Il  y  a  huit  jours  que  j'ay  envoyé  au  bon 
Rocolet  les  deux  discours  poétiques  dont  l'un 
est  de  l'abbé  tondu  ^  et  l'autre  du  satirique 
Père  Mesnage  ',  lequel  m'est  venu  voir  et 
s'est  excusé  de  ne  vous  avoir  pas  envoyé  cet 
ouvrage  sur  le  peu  de  cas  qu'il  en  faisoit , 
comme  s'il  vouloit  faire  croire  qu'il  y  avoit 
plus  de  respect  à  ne  le  vous  pas  présenter.  Il 
est  certes  très  agréable  et  plein  de  beau  savoir. 
Je  voudrois  seulement  qu'il  eust  l'urbanité 
dont  nous  vous  louons  sans  avoir  la  morda- 


tombé  par  malheur  sur  ces  vers  qui  m'ont  fait 
mal  au  cœur,  et  dont  je  fais  conscience  de  souiller 
ce  papier  blanc. . .  Je  ne  veux  pas  que  le  poète  se 
guindé  tousjours,  et  aille  tousjoiirs par  haut;  mais 
je  ne  veux  pas  aussi  qu'il  se  laisse  jamais  clieoir 
dans  la  boue ,  et  beaucoup  moins  dans  quelque 
autre  matière  plus  sale.  Fracastor  descend  cl 
s'abaisse  quand  il  veut.  Celuy-cy  rampe  et  se 
veaulre  dans  ces  six  vers ,  et  semble  prendre  plaisir 
à  l'ordure.» 

'  Le  De  bombyce  et  le  De  Ludo  Scacchorutn 
parurent  pour  la  première  fois,  avec  le  De  arlc 
poetica  et  les  autres  vers  lalins  de  Vida  ,  à  Rome, 
en  i52  7  (in-Zi").  Le  poème  de  la  Cbristiade  vit 
le  jour  huit  ans  plus  tard  {Chrisliadus  lib.  VI, 
Crémone,  i535,  m-li°). 

-  Balzac  (p.  827)  avait  ainsi  réjiondu  à  Cha- 
pelain: «Je  ne  connois  pas  plus  monsieur  Hedelin, 
que  je  ne  connoissois  l'abbé  d'Aubignac;  mais 
je  seray  bien  aise  de  commencer  noslre  connois- 
sance  par  l'endroit  que  vous  me  marquez.  Vous 
me  ferez  donc  la  faveur  de  m'envoyer  le  pour  et 
le  contre. ..'• 


'  Ni  dans  les  Mémoires  du  P.  ^iceron,  ni  dans 
le  Manuel  du  libraire,  ni  dans  aucun  autre  recueil 
bibliographique,  n'est  mentionné  le  libelle  de 
Pabbé  d'Aubignac  contre  la  Roxanei\>}  Desmaresls 
de  Saint-Sorlin. 

"  Se  serait-on  attendu  à  Irouver  le  mol  libti- 
lisle  dans  un  document  de  iC/io,  alors  que 
M.  Litlré,  dans  le  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, n'a  cité,  au  sujel  de  l'emploi  de  ce  mot, 
que  Voltaire  et  P.  L.  Courier? 

^  Ce  passage,  depuis  les  mots  :  M.  d'Aubignac 
est  M.  Hedelin,  a  été  imprimé  dans  V Histoire  de 
l' Académie  française ,  édition  de  i858,  t.  1, 
p.  388  et  389. 

*  L'abbé  tondu,  c'est  l'abbé  d'Aubignac,  donl 
le  discours  (sur  ï Heautontimoi-umenos)  a  déjà  été 
mentionné. 

'  Chapelain  plaisante  en  donnant  à  Ménage 
le  titre  de  Pèi-e.  L'adversaire  de  l'abbé  d'Aubi- 
gnac ne  prit  les  ordres  sacrés  que  huit  ans  plus 
lard.  Ce  fut  le  29  novembre  lO^S  qu'il  recul 
le  sous-diaconat  de  la  main  de  rarchevèque  de 
Paris. 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


665 


cité'  dont  il  semble  qu'il  vueil  le  tirer  louange. 
H  me  (lit ,  à  nostre  dernière  veue ,  que 
M"'  Grotius  se  tenoit  obligé  à  vous  de  quel- 
que citation  que  vous  avés  bien  voulu  faire 
de  ses  vers  en  quelqu'une  de  vos  pièces  où 
il  prétend  que  vous  les  avés  immortalisés. 

J'ay  rais  en  main  propre  à  M'  d'Ablan- 
coiu-t  le  discours  que  vous  luy  avés  envoyé 
par  moy  dont  il  a  une  joye  et  un  ressenti- 
ment extrême.  Après  avoir  dit  cecy,  il  n'y  a 
plus  de  paroles  qui  puissent  exprimer  ce 
qu'il  a  senti  à  la  promesse  que  vous  luy 
faittes  de  luy  en  donner  un  autre  en  public 
sur  le  sujet  de  son  Tibère.  Peut  estre  vous 
l'escrira-t-il  devant  que  de  s'en  aller  en 
Champagne. 

Je  suis  très  marry  que  la  première  partie 
du  procès  de  M'  vostre  neveu  ait  mal  réussy 
après  tant  de  bonnes  sollicitations  que  j'avois 
faittes  et  fait  faire.  Il  faut  espérer  que  la 
dernière  ira  mieux ,  le  droit  en  estant  plus  net 
dans  les  formes.  Du  moins  ne  laisseray-je 
rien  à  faire  de  ce  qui  dépendra  de  moy  ou  de 


mes  amis.  J'en  ay  encore  parlé  aujourdhuy 
à  M'  de  Coupauville  qui  s'est  offert  de  faire 
puissamment  solliciter  les  présidens  et  de 
solliciter  luy  mesme  M' Meusnier  qui  est  so!) 
amy,  mais  je  luy  ay  dit  qu'il  n'estoit  pas 
juge,  mais  solliciteur  contre  M'  de  Forgues 
en  cette  affaire. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  mois  que  vous  me 
mandastes  que  vous  n'attendiés  que  le  par- 
tenient  d'un  gentilhomme  de  vos  amis,  pour 
me  renvoyer  les  livres  de  Caro,  du  Castel- 
vetro  et  du  Varchi^  que  je  vous  avois  en- 
voyés. Depuis  je  n'y  ay  songé  qu'à  cette 
heure  qui  m'a  pris  une  appréhension  que 
vous  les  ayés  baillés  à  ce  gentilhomme  qui 
aura  oublié  à  les  rendre,  voyant  que 
M'  voslre  neveu  est  venu  par  qui  vous  les 
auriés  envoyés  si  vous  les  eussiés  eu  en- 
core. Cela  soit  dit  pour  estre  esclaircy  non 
pour  les  demander,  si  vous  en  avés  affaire 
encore. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  29  jiiiiiet  16/10  '. 


'  M(ji-daci(é  est  déjà  dans  ies  œuvres  d'Am- 
broise  Paré.  M.  Littré  ne  cite,  sous  ce  mol,  aucun 
autre  écrivain.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  donne 
cet  exemple  emprunté  à  un  obscur  auteur  (Ba- 
raton,  mort  en  1720)  dont  les  Poésies  diverses 
parurenten  1706  :  «Le  célèbre  Arétin  par  sa  mor- 
dacité.  " 

-  Benedetlo  \archi,  né  en  i5o2,  à  Florence, 
mourut  près  de  la  même  ville  en  1 565.  Il  fut  à  la 
l'ois  poêle  el  historien.  Ami  de  Caro ,  de  Bembo , 
il  brilla  surtout  par  la  pureté  el  l'élégance  du 
style.  Voir,  sur  cet  auteur  des  Sonetti  el  de  Slona 
fiorentina,  V Histoire  de  la  littératttre  italienne  par 
L.  Etienne  (187?,  p.  3^2  à  li6i,  passim). 

3  Le  h  août.  Chapelain  (f°  ^69)  annonçait 
au  marquis  de  Montauzier  ia  nouvelle  que  voici  : 
cHier  nous  fusnies  à  Yerre  avec  elle  [Julie  d'An- 
gennesj,  ies  dames  du  quartier  Saint-Euslache, 
M"'  Paulet,  ]\r  Voiture  et  moy.  Croyés  que  vous 
y  fustes  souhaitté  extrêmement...''  Le  5  août 
{i°  671),  Chapelain  adressait  à  Balzac  une  lettre 

CHAPELAIN.  I. 


OÙ  il  est  surtout  question  de  l'affaire  du  neveu  de 
cet  ami.  Après  lui  avoir  exprimé  ses  regrets  à  ce 
sujet,  il  déclare  en  cesteimes  qu'il  n'a  point  d'in- 
sensibilité :  ttJe  ne  scaurois  avoir  ia  sérénité  du 
pourceau  de  ce  philosoplie  qui  mangeoit  de  grand 
appétit  durant  la  tenipesle.--  La  partie  la  plus  in- 
téressante de  cette  lettre  est  le  post-scriplinn  que  je 
vais  reproduire  :  «Vous  trouvères  dans  ce  paquet 
la  coppie  d'une  lettre  que  le  chevalier  de  Fiesque 
escrivit  à  son  frère  l'Abbé  et  cjui  m'a  semblé  digne 
d'estre  veue  de  vous...  Je  vous  envoyé  aussy  un 
sonnet  italien  que  le  comte  Bardy,  résident  de 
Florence  en  celte  Cour,  a  fait  et  m'a  donné  el 
que  j'estime  un  des  plus  beaux  de  cette  langue. 
Je  ne  doute  point  que  vous  ne  le  goustiés  pour 
sa  propre  beauté,  mais  il  y  a  encore  une  aulre 
raison  qui  vous  le  doit  rendre  agréable ,  qui  est 
que  son  autheur  gouste  vos  ouvrages  à  tei  point 
qu'il  m'a  dit  que  ce  sont  les  seuls  François  pour 
l'éloquence  qui  l'arrestent  et  qui  l'instruisent 
avec  plaisir.  Il  connoist  assés  nos  grâces  pour  en 
8/1 
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CCCCXXIV. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MO^TALZiER, 

EX    ALLEMAG.NE. 

Monsieiu*.  je  ne  vous  diroy  point  le  de'tail 
de  ce  qui  s'est  passe'  à  l'attaque  de  nos  re- 
trancheniens  d'Arras^  pour  ne  pas  courir 
sur  le  marche'  du  bon  Espeslein  et  pour  ne 
remplir  pas  tout  ce  papier  de  nouvelles  de 
guerre.  Il  suffira  de  vous  dire  qu'il  ne  s'est 
rien  passé  de  plus  beau  ny  de  plus  royal  en 
celle  cy  que  ce  combat  qui  d'abord  fit  es- 
pérer au  Cardinal  Infant  de  secourir  la  place 
et  ensuitte  ayant  mis  la  chose  en  balance  cinq 
heures  durant  à  la  prise  et  reprise  diverse 
de  ce  fort  de  Ranzau ,  enfin  se  finit  à  nostre 
avantage  et  avec  perle  de  quinze  cent  hommes 
de  leurs  meilleurs  au  moins  '.  Et  ce  qui  rend 
l'action  plus  considérable,  c'est  qu'elle  s'est 
passée  entre  les  deux  plus  grandes  armées 


que  la  France  et  l'Espagne  ayent  mise  en- 
semble depuis  Charles  Quint  et  François  I", 
le  Cardinal  Infant  estant  présent  et  le  Roy 
n'estant  pas  loin'\  pour  une  des  plus  impor- 
tantes places  des  Pais  Bas  dont  la  perte ,  outre 
la  réputation ,  est  de  notable  préjudice  à  la 
couronne  d'Espagne, 

Le  marquis  de  Fors  \  faisant  très  bien  ^ 
y  a  eu  le  petit  os  du  bras  gauche  cassé,  mais 
sans  péril*.  Le  chevalier  de  La  Trousse  a 
receu  ime  mousqueladc  au  travers  du  corps, 
mais  la  plus  favorable  du  monde,  et  dont 
nous  croyons  qu'il  sera  guéry  dans  trois  se- 
maines. M'  de  Marinville ,  qui  commandoit 
les  cavaliers  au  quartier  de  Ranzau  et  qui 
arresta  les  ennemis  entrés  dans  les  lignes  et 
tirans  vers  la  ville,  y  a  eu  le  coup  de  pied 
rompu ,  et  je  crains  bien  qu'il  n'en  dcmeui'e 
estropié.  Je  ne  vous  marque  que  mes  amis 
ou  ceux  de  ma  connoissance.  Depuis,  nous 


eslre  bon  juge,  ou,  pour  le  moins,  pour  ne 
l'pstre  pas  mauvais,  et  sçail  asscs  ce  que  c'est 
que  d'éloquence  pour  ne  pas  prendre  le  faux 
pour  le  vray.  A  l'âge  de  vingt- trois  ans  il  fit 
l'oraison  funèbre  du  frère  du  Grand-Duc  morl 
de  peste  en  Allemagne  quo  j'ay  veue  et  qui  l'a 
bien  mis  avec  moy,  de  sorte  que  son  estime  vous 
doit  tenir  lieu  de  quelque  chose,  n 

'  Voir  beaucoup  de  détails  sur  celle  alTaire 
dans  un  arliclo  spécial  de  la  Gazette  du  8  août 
i64o  ,  intitulé  :  L'attaque  faite  pai-  les  Eftpa{rtioh 
contre  le  camp  du  Roy  devant  Arras,  le  deuxième 
de  ce  mois,  ot)  les  ennemis  ont  perdu  environ  douze 
cens  hommes  et  eu  plus  de  trois  cens  blessez.  Voir 
encore  dans  le  numéro  du  lo  août  un  nrlicle  sup- 
plémentaire :  Relation  du  combat  najuèi'es  donné 
devant  Arras,  où  il  est  demeuré  plus  de  deux  mille 
des  ennemis  morts  ou  blessez. 

-  Ici  Chapelain  est  d'accord  avec  la  Gazette 
du  8,  qu'il  venait  de  lire;  mais,  on  l'a  remaix|ué 
sans  doute,  du  8  au  lo  le  chiffre  des  morls  et 
des  blessés  avait  singulièrement  grossi  {vinsquc 
acqnirit  eundo),  et  Ton  était  dt-jà  à  2,000  au  lieu 
de  i,5oo. 

^  Louis  XIH  ol  le  cardinal  de  Richelieu,  dit 


le  P.  Griffet  {Histoire  du  règne  d^;  Louis  XIÏI , 
t.  III,  p.  271),  «s'étoient  avancés  jusqu'à  Amiens, 
pour  être  plus  à  portée  d'avoir  dos  nouvelles  du 
siège  :  ils  en  recevoient  tous  les  jours,  cl  ils  en- 
voyoieal  sans  cesse  des  ordres  el  des  avis  aux  trois 
maréchaux.  7)  Voir  sur  le  siège  d'Arras  une  impor- 
tante note  de  M.  Avenel  {lettres,  instructions  di- 
plomatiques el  papiers  d'état  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, t.  VI,  p.  711-716)  el  diverses  autres 
notes  (p.  716-718). 

*  François  Poussart,  seigneur  du  Vigean.  La 
terre  et  seigneurie  de  Fors  (Poitou)  avait  été 
érigée  en  marquisat,  l'année  précédente,  en  sa 
faveur  (mai  iCSg). 

'  La  Gazette  du  8  août  rend  le  même  hom- 
mage à  la  bravoure  de  cet  officier  :  «rLe  marquis 
de  Fore ,  mestrc  de  camp  du  régiment  do  Na- 
varre,[  faisant  généreusement,  comme  il  a  de 
couslume,  y  receut  un  coup  de  mousquet  au 
bras.  •' 

^  Chapelain  se  trompait  :  la  blessure  était  si 
dangereuse,  que  le  marquis  de  Fors,  qui  avait  à 
peine  atteint  sa  vingtième  année ,  en  mourut  quel- 
ques jours  après,  le  98,  comme  nous  fapprend 
la   Gazette  (rf  du  1"  septembre  i6io,  p.  Oao). 
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avons  eu  nouvelles  que  la  mine  de  M'  le 
Grand  Maistre  a  joué  si  heureusement  que 
les  bourgeois,  craignant  d'estre  pris  de 
force,  ont  capitulé  et  donné  des  oslagcs  de 
sorte  qu'à  présent  la  chose  est  achevée  et  le 
Roy  doit  estre  maistre  d'Arras  '.  Mais  j'en 
ay  plus  dit  que  je  ne  voulois. 

Avant  hier,  je  fus  à  l'hoslel  de  Ram- 
bouillet oii  M[ademoiselle]  me  demanda 
quelle  nouvelle  j'avois  de  vous.  Je  luy  fis  lire 
le  dernier  billet  que  vous  m'escrivistes  par 
lequel  vous  nie  donniés  avis  d'avoir  receule 
paquet  oii  je  vous  envoyois  la  lettre  que  j'en 
avois  tirée  à  son  retom*  de  Berry.  Sa  volonté 
est  que  vous  brusliés  toutes  celles  qu'elle 
vous  escrit  après  les  avoir  leues,  quoyqu'il 
n'y  ait  ny  galanterie  ny  affaire  d'Estat ,  et 
celte  volonté  luy  est  venue  depuis  qu  elle  a 
sceu  qu'on  a  vendu  à  l'inventaire  du  Car- 
dinal de  La  Valette  les  lettres  qu'elle  luy 
escrivoit  en  Italie  ^,  jusques  à  dire  qu'elle 
n'escriroit  plus  à  qui  que  ce  soit,  si  elle 
n'estoit  asseurée  qu'on  deschirast  tout  ce 
qu'elle  escrivoit,  comme  elle  fait,  quand  on 
luy  escrit. 

Les  désordres  qu'ont  causé  les  dernières 
lettres  de  M'  Voiture  pour  avoir  esté  mons- 
trées  par  la  Marquise^  adjouslent  fort  à  cela 
et  semblent  luy  faire  vouloir  tout  de  bon  ce 
que  d'abord  je  creus  qu'elle  ne  disoit  qu'en 
raillerie.  Si  elle  vous  l'ordonne,  ou  faittes 
le,  ou  faittes  mine  de  le  vouloir  faire. 


Quelques  uns  de  nos  amis  qui  ont  veu  le 
faclum  qui  a  esté  fait  contre  celuy  de  M'  de 
Croisilles  l'ont  trouvé  pressant.  Je  ne  sçay 
qu'en  dire,  pour  ce  qu'en  ces  matières  je 
ne  croy  qu'à  mes  yeux,  et  encore  je  ne  pro- 
nonce point  décisiveraent ,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  de  ma  jurisdiction  ,  ny  de  ma  con- 
noissance,  et  j'ay  observé  par  plusieurs  ex- 
périences qu'en  ce  qui  regarde  les  arts,  les 
loix  et  les  sciences,  le  seul  bon  sens  ne  suffit 
pas  pour  bien  juger,  et  qu'il  faut  avoir  la 
pratique  de  ces  choses  pour  ne  se  laisser  pas 
imposer  par  sou  imagination  ou  par  celle 
d'autruy. 

J'atlens  tousjours  avec  grande  imi)atience 
le  temps  de  vostre  retour  que  je  mets,  à  tout 
rompre,  à  la  fin  d'octobre.  On  nous  mande 
que  vous  avés  fait  la  récolte  heureuse  au- 
tour de  vos  places. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  lo  aoust  16/10. 


CCCCXXV. 


A  M.  DE  BALZAC, 

À  BALZAC. 

Monsieur,  ne  vous  repentes  point  de 
m' avoir  escrit  la  dernière  de  vos  lettres. 
Elle  vaut  trop  et  a  eu  trop  d'approbation 
de  ceux  qui  sont  dignes  de  la  donner  pour 
n'estre  pas  bien  aise  de  vous  estie  laissé 
aller  à  un  si  bel  anthousiasme  (stc)''.  Tout 


'  On  lit  dans  la  Gazette  du  1 1  août:  ccSur  le 
soir  du  mesme  jour  [c'est-à-dire  du  7] ,  une  de  nos 
mines  joua  avec  tant  de  succez,  que  tout  le  rem- 
part des  ennemis  en  fut  éboulé,  et  que  la  terre 
avoit  renversé  une  pièce  de  leur  canon  du  bastion 
dans  le  fossé,  dans  lequel  nos  soldats  ont  fait  en- 
suite leur  logement...  Ce  que  les  assiégez  voyans 
et  nos  soldats  presls  de  donner  assault,  sur  une 
nouvelle  sommation  qu'on  leur  a  fait  le  8  de  se 
rendre,  ils  ont  demandé  à  parlementer.  ..'i  Ce  fut 
le  1 G  août  que  les  Espagnols  sortirent  d'Arras  et 
que  les  Français  y  entrèrent. 


^  Une  de  ces  lettres  (sans  millésime,  la  date 
du  jour  étant  seulement  indiquée)  figure  dans  le 
Catalogue  de  la  collection  de  lettres  autographes 
de  M.  Alfred  Sensier,  rédigée  par  M.  Etienne  Cha- 
ravay  (in-i°,  1878,  p.  11  ietii2),  n°  ']k'].  L'or- 
thographe en  est  singulière  {parse  pour  parce  eî 
selles  pour  celles).  La  lettre  se  termine  ainsi  : 
Vostre  très  humble  et  très  obéisente  servenle,  Dan- 
genres. 

^  La  marquise  de  Sablé.  Voir  plus  loin  la 
lettre  à  Montauzier  du  ik  septembre  i6io. 

4  Balzac  (lettre  XXV  du  livre  XXI,  p.  83i) 
8/1. 
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l"hostel  de  RaQibouillet  en  a  este'  ravi  et  en 
a  voulu  une  seconde  et  troisiesme  lecture. 
La  Marquise  de  Sablé  s'en  est  pasmée,  et 
uostre  de'Iicat  amy  et  le  sien  '  s'en  est  rescrié 
contre  sa  coustunie,  et  en  a  fait  des  admi- 
lations  qui  vous  auroient  pieu.  Les  deiLx 
premières  pages  de  transport  sont  merveil- 
leuses et  la  réflexion  de  la  troisiesme  le 
reuvie  encore  sur  ce  qui  l'a  précédée.  Mais 
vosfre  transport  a  excité  le  mien  et  je  vous 
ay  parlé  jusques  icy  d'une  lettre  sans  vous 
dire  ce  qu'elle  contient,  comme  vous  m'avés 
parlé  une  demie  heure  de  M'  Desbarreaux" 
!-ans  me  dire  que  c  estoit  de  luy  que  vous 

répond:  «Vous  faites  beaucoup  d'honneur  à  mon 
extravagance  de  la  nommer  enthousiasme ,  et  je 
lie  pensois  pas  avoir  esté  de  si  belle  humeur. . .  i 
La  lettre,  datée  du  20  septembre  iG'to,  est  bien 
plutôt  du  20  août  de  la  même  année.  On  peut  se 
demander  si  la  lettre  .4  Momieur  des  Barreaux 
(n"  XXVI  du  livre  XV,  p.  650  et  65 1  de  l'in-folio 
lie  1660),  et  où  il  est  question  du  séjour  de 
l'épicurien  au  château  de  Balzac,  ne  doit  pas  être 
datée  du  20  août  i6io  plutôt  que  du  12  oc- 
tobre 1 6i  1,  à  moins  que  le  voyage  en  Angoumois 
de  l'été  de  itiio  n'ait  été  recommencé  dans 
l'automne  de  16 '11,  ce  qui  me  paraîtrait  bien 
douleux. 

'  Voiture. 

-  Jacques  Vallée,  sieur  des  Barreaux,  était 
alors  dans  sa  quarante  et  unième  année.  Voir  sur 
ce  personnage  une  note  des  Mélanges  historiques 
de  1873,  mise  sous  une  lettre  de  Balzac  du 
'4  juillet  iG46,  p.  5io. 

^  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (lettre  XMIl 
du  bvre  XXI,  datée  du  2Û  août  i6io  et  qui  est 
tout  au  plus  du  commencement  de  ce  mois, 
p.  828)  :  rMais  il  faut  laisser  toute  autre  ma- 
tière pour  faire  le  récit  de  l'entreprise  héroïque 
d'un  galant  homme  qui  a  passé  en  ce  pais,  et 
qui  va  chercher  la  vérité  et  le  bon  vin  par  mer  et 
par  terre.  Pour  cet  effet,  il  médite  un  pèlerinage 
vers  Monsieur  Descartes,  à  l'imitation  de  celuy 
d'Apollonius  vers  Hiarcbas.  Neantmoins,  il  re- 
mettra la  vérité  et  Monsieur  Descartes  à  l'année 


me  parties  \  11  est  vray  que  les  choses 
que  vous  m'en  disiés  luy  sont  si  particu- 
lières et  ces  illustres  desseins  peuvent  si 
peu  estre  conceus  par  d'autres  que  par  luy 
que  quand  vous  ne  l'eussiés  point  nommé 
à  la  fln  ',  je  n'eusse  pas  laissé  de  le  deviner 
et  de  le  connoistre  à  son  air  et  à  son  alleure. 
Le  nouveau  Père  Denis  ayme  donc  à  faire 
voyage  aussy  bien  que  le  vieux',  et,  sans 
aller  sur  le  bord  du  Gange,  sçait  se  faire 
des  Indes  du  pais  de  Frontignan.  Le  double 
projet  de  trouver  la  vérité  et  le  bon  vin  n"est 
pas ,  comme  vous  dittes ,  ime  pensée  à  qui 
celles  des  Césars  et  des  Alexandres  se  peus- 


prochaine,  et  ne  passera  pas  la  mer,  de  cette  cam- 
pagne; mais,  cependant,  son  autre  dessein  mé- 
rite d'estre  sceu  de  tout  l'univers.  Il  est  parti 
exprès  de  Paris,  pour  voir  venir  naistre  et  mourir 
le  soleil  à  Balzac,  pour  aller  manger  ensuite  tous 
les  melons  et  toutes  les  ligues  de  Gascogne,  et 
de  là  prendre  le  chemin  de  Languedoc,  afin  de 
faire  vendange  à  Frontignan. . .  -> 

'  Des  Barreaux  n'est  pas  nommé  dans  le  texte 
de  i665  (ici,  comme  en  tant  d'autres  passages, 
modifié  par  les  éditeurs);  on  a  remplacé  son  nom 
par  la  périphrase  que  je  souligne:  rCommej'ache- 
>ois  ma  lettre,  celuy  qui  en  est  le  suhjet  est  arrivé 
icy  au  galop,  et  m'a  rendu  une  seconde  visite. 
matulinam,  siccam  el  sohriam.  Je  vous  diray, 
pourtant,  que  celte  sobriété  est  intéressée,  et  qu'il 
n'a  pas  desjeuné  de  peur  de  faire  tort  à  un  grand 
disner  qui  l'attendoità  Angoulesmc.  Ainsi  son  abs- 
tinence mosme  a  l'intempérance  pour  objet. ..- 
C'est  peut-être  ici  l'occasion  de  faire  remarquir 
combien  la  publication  des  lettres  de  Chapelain 
éclaire  d'un  jour  nouveau  un  grand  nombre  de 
lettres  de  Balzac  et  rendra  plus  facile  l'édition 
définitive  que  l'on  donnera  bientôt,  je  l'espèio, 
de  la  correspondance,  sinon  des  œuvres  com- 
plètes, de  l'auteur  du  Socrate  chrétien. 

^  C'est-à-dire  aussi  bien  que  Bacchus,  appelé 
par  les  Grec5  Dionysos.  Chapelain  répond  ainsi  à 
la  plaisanterie  de  Balzac  (p.  828):  «Vous  srau- 
rés  que  d'abord  il  me  parla  de  vous  comme 
je  veux  qu'on  en  parle,  et  que  cette  introduction 
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sent  comparer'.  Nous  verrons  comment  il 
l'exécutera  et  s'il  s'acquittera  aussy  bien  de 
celle  qui  regarde  l'Angleterre  que  de  celle 
qui  regarde  la  Provence.  A  vous  en  dire 
toutesfois  mon  opinion,  je  croy  que,  l'année 
qui  vient,  il  n'ii-a  point  chercher  Monsieur 
[Descartes]  *  et  qu'il  se  contentera  de  ce 
voyage  cy  pour  tous  les  deux.  Il  croira  sans 
doute  qu'ayant  trouvé  le  vin  il  aura  trouvé 
la  vérité,  et,  si  l'on  le  veut  obliger  de  la 
chercher  ailleurs ,  il  alléguera  que  préféra- 
bleraent  à  tout  autre  lieu  la  vérité  est  dans 
le  vin,  et  qu'une  pipe  de  Fronlignan  con- 
tient plus  de  lumières  et  de  connoissances 
que  tous  les  escrits  de  la  philosophie  an- 
cienne et  moderne.  J'ay  regret  que  nous  ne 
puissions  raonstrer  ce  beau  tableau  à  son 
amy,  qui  ne  l'est  plusl  et  que  les  considé- 
lations  que  vous  avés  le  privent  et  quelques 
autres  de  ses  amis  du  plaisir  qu'ils  auroient 


à  entendre  une  chose  si  rare.  Ils  ne  la  ver- 
ront point  néantmoins  puisque  vous  ie  dé- 
fendes \ 

Pour  le  triumvir  \  le  croyés-vous  si  dé- 
taché du  monde  et  si  engagé  à  l'amour  de 
dame  Sophie,  qu'il  résistast  à  la  tentation 
d'une  mitre  ou  d'une  crosse  qui  luy  semble- 
roit  infaillible  avec  l'esprit  qu'il  a,  s'il  avoit 
pour  appuy  le  Ministre  auprès  duquel  l'on 
travaille  de  deçà  pour  le  mettre^?  S'il  estoit 
capable  d'une  si  belle  résolution,  je  vous 
avoue  fjue  je  redoublerois  l'estime  et  l'amitié 
que  vous  m'avés  donnée  pour  luy  et  que 
désormais  je  me  lierois  à  luy  par  mon  juge- 
ment aussy  bien  que  par  le  voslre.  Quand 
toutesfois  il  se  laisseroit  persuader  de  m: 
mettre  en  chemin  d'estre  Evesque ,  je  n'au- 
rois  garde  d'y  trouver  à  redire ,  et  j'y  pro- 
fiterois  mesme  en  cela  que  nous  le  verrions 
pluslost  icy. 


m'a  si  fort  plu,  que  quand  ii  eust  Iraisné  après 
luy  Menades,  Silènes,  Asnes  et  Panthères,  je 
n'aurois  sceu  fermer  ma  porte  à  ce  Irain  extraor- 
(Jinaire.?5  Tallemant  des  Réaux  {Historiettes,  l.  IV, 
p.  /19)  dit  :  ffll  pouvoil  avoir  trente-cinq  ans  [c'est 
une  erreur,  des  Barreaux  étant  né  en  1699]  quand 
il  fit  partie  avec  un  nommé  Picot  et  autres  qui 
leur  ressembloient,  d'aller  escumer  toutes  les  dé- 
lices de  la  France;  c'est-à-dire  de  se  rendre  en 
chaque  lieu,  dans  la  saison  de  ce  qu'il  produit 
de  meilleur.  Balzac,  qu'ils  virent  en  passant, 
appeila  des  Barreaux  le  nouveau  Bacchus.  •■> 

'  Balzac  avait  dit  (itj'rf.)  :  ^Alexandre  n'a  ja- 
mais eu  une  si  belle  pensée.  La  conquesle  des 
Indes  n'est  rien  en  camparaison ,  et  donnez-vous 
bien  de  garde  de  me  parler  une  autre  fois  des 
voyages  de  vostre  Thésée  [le  duc  de  Longueville].  n 

*  Il  semble  bien  que  Chapelain  avait  deviné 
juste  :  je  ne  trouve  nulle  part  la  mention  d'une 
visite  faite  par  des  Barreaux  à  Descartes  en  iGii. 
Le  silence  de  Tallemant  des  Beaux  et  de  Bayle 
{Dictionnaire  critique,  au  mot  Des  Barreaux) 
est  surtout  significatif.  On  ne  comprend  guère 
que  Chapelain  parle  d'un  voyage  en  Angleterre, 
alors  que  Descartes  était  en  Hollande  :  il  eut  le 


malheur  d'y  perdre  en  i6io,  à  Amersfoort,  prè* 
d'Utrecht,  sa  fille  naturelle  Francine,  âgée  de 
cinq  ans.  On  sait  qu'il  ne  quitta  la  Hollande  que 
pour  se  rendre  en  octobre  16/19  auprès  de  la 
reine  Christine,  à  Stockholm,  où  il  mourut  quel- 
ques semaines  plus  tard  (1 1  février  i65o). 

^  S'agirait-il  ici  de  François  Luillier,  qui, 
comme  le  rappelle  M.  P.  Paris  {Historiettes  d^• 
Tallemant  des  Beaux,  t.  IV,  p.  190),  fut  lié  avec 
des  Barreaux,  comme  avec  Gassendi ,  Peiresc ,  La 
Mothe  le  Vayer? 

*  Nous  ne  trouvons  point  cette  défense  dans 
la  lettre  à  laquelle  répond  ici  Chapelain. 

5  Costar.  Balzac  (lettre  XXVI  du  livre  XXI, 
p.  83 1)  accueille  ainsi  la  communication  de  Cha- 
pelain :  rie  pardonne  la  pédanterie  à  nostre  ami , 
s'il  est  asseuré  de  la  prélature,  et  s'il  en  a  cau- 
tion bourgeoise.  71 

''  Le  comte  de  Chavigny,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu.  Balzac  en  parle  avec  une  irritation  qui 
ressemble  fort  à  la  rancune  d'un  homme  trompé 
(p.  83i):wCeluy  auprès  duquel  on  le  veut  placer 
a  quelquefois  le  dehors  et  l'apparence  d'un  hon- 
nesle  homme;  mais  le  fonds  est  d'un  fourbe 
confirmé.  Et  après  les  protestations  que  je  sçay 
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Je  ne  sçay,  au  reste,  ce  que  vous  ave's 
trouvé  dans  le  billet  de  M'  Voilure  qui  vous 
a  de'pleu.  Car  je  vous  asseure  qu'il  a  agi 
avec  chaleur  auprès  de  quelques  uns  des 
juges  de  M'  de  Forgues,  et  qu'encore  à 
cette  heure  c'est  le  principal  instriuneut  que 
j'aye  pour  presser  le  rapporteur  de  l'expe'- 
dier  de  ce  Parlement,  ce  qu'il  fait  de  fort 
honne  grâce'.  M'  dArgence"  me  vint  hier 
visiter  et  me  promit  de  m'adverlir  du  temps 
qu'il  vous  fnudroit  remuer  pour  solliciter  le 
j)rocès  verbal,  afin  que  je  peusse  faire  de 
mon  costé,  et  de  celuy  de  tous  nos  autres 
amis,  ce  qui  sera  possible  et  nécessaire. 


Je  ne  sçay  si  vous  dilles  vrav,  ou  si 
vous  vous  moqués  lorsque  vous  m'escrivés 
que  ***  vous  a  escrit  la  plus  belle  lettre  du 
monde.  D  me  l'avoit  monstrée  devant  que 
de  vous  l'envoyer,  et  je  vous  avoue  qu'elle  ne 
me  semble  rien  moins  que  cela ,  et  les  per- 
sonnes de  nos  amies  à  qui  il  en  a  donné  des 
copies  devant  que  de  nous  l'envoyer,  n'en 
avoient  pas  d'autre  opinion  que  moy,  mais 
sans  doute  vous  vous  moqués  de  luy  et  de 
moy  et  vous  me  trompés  afin  que  je  le 
trompe.  Je  le  tromperay  donc  sur  vostre  pa- 
role. Cependant  je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 
De  Paris,  ce  ii  aoust  i6io'. 


qu'il  a  faites  et  de  vive  voix  et  par  escrit,  c'est 
folie  que  de  s'en  promettre  quelque  cliose.i 

'  Balzac  répond  (p.  83i)  :  r Jamais  affaire  ne 
trouva  plus  de  protection  que  celle  que  je  vous 
ay  recommandée,  et  c'est  à  vous  principalement 
que  nous  en  devrons  le  bon  succès.  Vous  avez 
obligé  Monsieur  de  Voilure  à  plier  sa  gravité  pour 
faniour  de  moy,  ce  Monsieur  de  Voiture  qui  ne 
parle  jamais  sans  persuader...?; 

-  Celait  un  gentilbomme  de  TAngoumois  fort 
lié  avec  Balzac  et  dont  il  est  souvent  question 
dans  les  lettres  de  ce  dernier.  Voir  notamment 
Mélangea  historiques  de  1878,  p.  il 1 3,  680,  etc. 

'  Chapelain,  le  18  août  16/10,  écrit  au  mar- 
quis de  Montauzier  (f°  '180)  qu'il  n'a  pas  cru 
devoir  imaginer  de  prétextes  pour  l'excuser  de 
n'avoir  point  écrit  à  riiôtel  de  Rambouillet,  faute 
de  pouvoir  montrer  sa  lettre  :  «J'eusse  perdu  le 
crédit  qui  eus  esté  bien  pis  que  de  laisser  voir 
dans  vostre  lettre  qu'une  desbauche  forcée  et  de 
complaisance  vous  avoit  fait  manquer  à  vostre  de- 
voir. Cette  desbauche  ne  vous  a  point  faii  de  tort. 
On  a  seulement  trouvé  à  dire  que  vous  eussiés  fait 
des  compaiaisons  libertines  sur  la  fin...  Tous  ces 
jours  cy,  celle  dont  je  vous  parle  [la  princesse 
Julie]  s'est  baignée  et  purgée  et  elle  s'en  porte 
bien  maintenant.  M'  sa  mère  rajeunit,  ou  du 
moins  reprend  forces  nouvelles. ..:i  Chapelain 
entretient  ensuite  son  ami  de  l'affaire  de  M'  de 
Forgues,  f gentilhomme  de  vos  quartiers,  qui  a 
e.spousé  cette  belle  niepco  de  M^  de  Balzac,  que 


vous  estimés  quelque  chose.:?  Il  lui  dit  encore 
qu'il  lui  envoie  une  lettre  latine  de  Balzac  a 
Maiuard,  rfort  louée  par  tous  ceux  qui  l'ont 
veue,n  ajoutant  :  «Je  vous  prie  de  me  mander 
vostre  jugement ,  qui  n'est  pas  moins  bon  pour 
les  choses  latines  que  pour  les  françoises.??  J'ai 
négligé  deux  lettres  du  9  août,  écrites  Tune 
(P  ^7^)  à  M.  du  Fay  de  la  Trousse,  l'autre 
(f°  ^7^)  à  M.  de  Marinville.  Au  premier, 
Chapelain  envoie  des  remercîments  pour  sa  rela- 
tion de  l'attaque  des  relranchemenls  d'Arras,  et 
il  lui  dit  qu'il  a  été  rloué  de  tous  ceux  qui  l'ont 
veue  non  moins  de  bon  escrivain  que  de  sage 
capitaine. n  Chapelain  ajoute:  trL'honneur  que 
le  pauvre  Chevalier  s'est  fait  dans  le  combat  n'a 
pas  esté  si  heureux  puisque  ça  esté  aux  des- 
pens  je  dirois  presque  de  sa  vie  ayant  un  coup 
qui  lui  passe  au  travers  du  corps.??  A  M.  de  Ma- 
rinville, Chapelain  adresse  des  félicitations  au 
sujet  de  sa  brillante  conduite  devant  Arras  et  des 
condoléances  au  sujet  de  sa  blessure.  H  réclame 
de  lui  la  suite  de  sa  Relation,  ajoutant  que  le 
comte  et  la  comtesse  de  Maure  lui  demandent 
souvent  de  ses  nouvelles.  Mentionnons  enfin  une 
lettre  du  10  avril  (t^  670)  à  la  marquise  de 
Flamarens.  En  voici  le  début  :  «Madame,  je  ne 
fus  jamais  si  touché  ni  si  consolé  tout  ensemble 
d'aucune  lettre  que  je  l'ay  esté  de  celle  que  je 
receus  il  y  a  trois  jours  de  vous.  J'y  ay  trouvé 
mil  traits  de  sages.«e,  de  crainte  de  Dieu,  de 
bon  naturel,  de  patience,  d'intelligence,  et  en 
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CCCGXXVL 
À  >1"  LE  DUC  DE  LONGUEVILLE. 

Monseigneur,  si  nos  espe'rances  n'ont  pas 
esté  vaines,  nous  sommes  arrive's  au  temps 
où  l'on  doit  travailler  à  bon  escient  à  vous 
fortifier  dboranies  et  à  vous  mettre  en  estât 
d'eslre  encore  une  fois  redoutable  aux  Im- 
pe'riaux.  Car  enfin  Dieu  a  permis  qu'après 
un  siège  de  deux  mois  ou  environ  Arras  soit 
tombé  entre  les  mains  du  Roy  à  la  veue  du 
Cardinal  Infant  et  après  les  vains  eflbrls  qu'il 
avoits  fails  pour  jetter  du  secours  dans  la 
place  en  attaquant  nos  lignes  avec  toutes  ses 
trouppes,  et  je  ne  douterois  point,  Monsei- 
gneur, qu'une  bonne  partie  des  nostres  ne 
vous  fussent  envoyées  présentement  si  nous 
n'avions  point  encore  l'affaiie  de  Tm-in  à 
vuider,  laquelle,  selon  le  bruit  commun, 
oblige  le  Roy  à  s'avancer  vers  la  frontière 
d'Italie  pour  en  presser  la  redition'.  Les 
sages  néantmoins  jugent  impossible  qu'on 
vous  laisse  sans  secours  aussy  bien  à  la  fin 
de  la  campagne  qu'au  commencement,  et 
quand  vous  ne  sériés  pas  aussy  considérable 
au  Roy  que  vous  estes,  ils  croyent  que  le 
péril  qui  nous  menace  du  costé  de  l'Alle- 
magne est  assés  grand  pour  faire  qu'on  pense 
à  l'éviter  en  vous  renforçant,  tant  pour  vous 
y  conserver,  que  pour  empescber  que  les 
princes  que  vous  avés  fait  déclarer  pour 
nous  ne  se  repentent  de  son  alliance,  et  ne 
songent  à  se  mettre  à  couvert  en  nous  aban- 
donnant. M'  de  Sihemidbey,  M"^  de  la  Croi- 


sette,  et  M""  de  Cbambois  ne  laisseront  rien 
sans  doute  à  faire  pour  vos  intérests  auprès 
de  M"  les  Ministres.  Et  quant  à  nous,  nous 
ayderons  vos  desseins,  et  porterons  vostre 
cause  avec  nos  vœux  et  nos  prières ,  puisque 
nous  ne  pouvons  autrement. 

De  Rome  nous  avons  nouvelles  qu'il  se 
traitte  une  ligue  entre  le  Pape  et  les  Véni- 
tiens et  le  duc  de  Parme ,  pour  la  défense  de 
leurs  estats,  qui  donne  une  extraordinaire  ja- 
lousie aux  Espagnols,  l'ambassadeur  Castel- 
Rodrigo  en  ayant  parlé  avec  très  grand  res- 
sentiment au  Pape,  l'accusant  d'esloigner  par 
ce  procédé  la  paix  dont  ils  font  mine  d'avoir 
le  plus  grand  désir  du  monde.  Le  dernier 
Courier  asseure  que  cette  ligue  est  presque 
conclue,  ce  qui  ne  pourroit  arriver  sans  une 
notable  diminution  de  crédit  pour  le  Roy 
d'Espagne,  cpii  auroit  par  ce  moyen  à  se 
garder  delà  les  Monts  d'autres  puissances 
que  de  la  noslre,  et  pourroit  par  la  encore 
estre  obligé  à  entendre  à  la  paix  pour  con- 
server le  sien. 

Quant  à  Turin,  on  dit  aussy  qu'il  y  ;i 
quelque  iraitlé  en  campagne  qui  pourroit 
bien  enfin  nous  faire  avoir  la  ville  et  le 
P[i'ince]  Thomas  de  nostre  costé,  ce  qui  se 
fortifie  par  les  propositions  cjue  le  Cardinal 
de  Savoye,  son  frère,  a  envoyé  faire  à 
M' le  Conte  d'Alais  qui  portent  en  substance 
qu'il  désire  se  ranger  au  parti  du  Roy.  Nous 
attendons  encore  de  ce  costé  la  ce  qu'il  plaira 
à  Dieu  qui  en  réussisse.  Mais  nostre  prin- 
cipalle  inquiétude  et  impatience  regarde  la 


un  mol  de  tout  ce  que  j'ay  souhailté  qui  fust  en 
vous  pour  vous  rendre  accomplie...» 

'  Louis  XIII,  après  la  prise  d'Arras,  ne  larda 
pas  à  quitter  Amiens  (premiers  jours  de  septem- 
bre) :  il  arriva  le  7  de  ce  mois  à  Saint-Germain- 
en-Laye.Il  y  resta  jusqu'au  26 ,  jouroùil  alla  cou- 
cher au  château  d'Ecouen.Ii  se  rendit  le  lendemain 
à  Chantilly,  où  le  même  jour  arriva  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  revenait  de  Picardie.  Louis  XIII 


n'eut  pas  à  s'avancer  vers  la  frontière  d'Italie, 
car  le  comte  d'Harcourt  ne  tarda  pas  à  se  rendre 
maître  de  Turin.  Ce  grand  succès  était  déjà 
connu  en  France  le  2  5  septembre,  comme  on  le 
voit  dans  une  lettre  de  ce  jour  écrite  à  Louis  Xllf 
par  Richelieu  {Recueil  de  M.  Avenel,  t.  VI, 
p.  780)  :  «Je  ne  sçaurois  assez  me  resjouir  de  la 
prise  de  Thurin,  dont  il  a  pieu  à  Vostre  Majesté 
me  donner  avis.» 
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seureté  de  voslre  personne  et  l'avancement 
de  vos  hauts  projets,  qui  recevrôienl  avan- 
tage si  tout  ce  que  je  vous  mande  succédoil 
heureusement.  J'en  prie  Dieu  et  qu'il  vous 
conserve  tousjours. 

Je  suis,  Monseigneur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  18  aoust  i6io. 


CCCCXXVII. 
À  M.  DE  BALZAC , 

À  BALZAC. 

Monsieur,  l'homme  de  qui  vous  vous  plai- 
gnes ne  vous  fait  point  de  tort.  C'est  un 
enfant  gasté  dont  tout  le  monde  peut  trouver 
mauvais  les  insolences,  hormis  le  père  qui 
luy  en  laisse  prendre  l'habitude,  et  qui 
mesrae  luy  en  a  donné  des  louanges'.  Je 
vous  avoue  que  vous  nie  surprisles  lorsque 
vous  me  mandastes,  il  y  a  quinze  jours,  que 
cette  personne  vous  avoit  escrit  une  si  belle 
lottre,  et  que  je  vis  celte  lettre  en  mesme 
temps  dans  vostre  paquet.  Car,  après  l'avoir 
ieue  avec  attention ,  j'y  vis  de  l'esprit  par 
endroits,  mais  je   ne   fus  point  de  vostre 


avis,  que  ce  fust  une  belle  lettre.  Enfin,  par 
celle  que  j'ay  receue  depuis ,  j'ay  reconneu 
que  j'estois  de  vostre  avis,  et  que,  la  croyant 
gaillarde ,  j'en  avois  le  mesme  sentiment  que 
vous.  J'ay  reconneu  que  vous  ne  m'en  aviés 
parlé  de  la  sorte  qu'afin  qu'il  vist  que  vous 
Laviés  receue,  et  que  vous  l'estimiés,  et 
qu'afin  qu'il  ne  s'attendist  point  d'en  avoir 
response. 

Pour  la  Marquise,  elle  ne  trempe  point  là 
dedans,  et  si  elle  le  scavoit,  elle  le  désa- 
voueroit,  comme  ayant  pris  son  nom  en 
vain.  Elle  a  trop  de  sens  pour  s'ériger  en 
protectrice  dun  homme  qui  se  soutient  de 
luy  mesme  et  qui,  possédant  la  couronne  de 
l'éloquence,  ne  s'appuye  que  sur  ses  propres 
forces,  et  ne  relève  en  cela  que  de  la  déesse 
Persuasion  et  de  sa  plume.  El  puis  à  quel 
propos  parler  de  protection  à  un  homme 
qui  n'a  plus  d'ennemis  et  qui  voit  au  des- 
sous de  soy  tous  ses  jaloux  et  tous  ses  re- 
belles? Je  la  raviray  néantmoins,  lorsque  je 
luy  diray  le  dessein  que  vous  avés  de  luy 
addresser  vos  Apologies".  Et  certes  elle  est 
digne  de  celte  marque  d'honneur  par  la 


'  De  qui  s'agit-il?  Serait-ce  du  marquis  de 
Pisani,  célèbre  par  ses  incartades,  et  qui  avait 
toujours  été  traité  avec  une  indulgence  voisine 
(ii^  la  faiblesse,  à  titre  de  fils  unique,  par  son 
père  Tlharles  d'Angennes,  marquis  de  Ram- 
bouillet? Serait-ce  d'un  autre  jeune  homme,  un 
«les  petits  maîtres,  Guy  de  Laval,  le  fils  de  la 
marquise  de  Sablé?  Mais  le  père  de  ce  dernier 
était  mort,  comme  nous  l'avons  vu,  le  !\  juin 
16/10,  et  la  phrase  de  Chapelain  semble  bien 
indiquer  que  le  père  de  Venfant  gasté  était  en 
vio  au  moment  où  la  présente  lettre  fut  écrite. 
D'autre  part,  d'après  un  passage  de  Balzac  qui 
v.T  être  cité  dans  la  note  suivante,  c'est  bien  plutôt 
Hii  marquis  de  Laval  que  du  marquis  de  Pisani 
qu'il  serait  ici  question.  Je  laisse  à  la  sagacité  du 
lecteur  le  soin  de  résoudre  ce  petit  problème,  au 
sujet  duquel  je  n'ose  me  prononcer. 

-  Balzac  écrivit  à  Chapelain  (lettre  \.\Vll  du 


livre  XXI,  mal  datée  du  8  octobre  i6io, 
p.  882)  :  «Je  fais  mettre  au  net  ma  seconde  Apo- 
logie, et  vous  les  envoyerai  l'une  et  l'autre,  pour 
les  présenter  de  ma  part  à  Madame  la  Marquise 
de  Sablé.  Je  pense  qu'il  faudra  les  luy  dédier 
après  cela.  Et  bien  qu'il  y  soit  traité  en  beaucoup 
d'endroits  de  plusieurs  poincls  de  doctrine,  qui 
sont  au  dessus  de  la  portée  ordinaire  des  femn)es, 
ma  dédicace  ne  sçauroit  estre  trouvée  mauvaise, 
estant  faite  à  une  femme  extraordinaire.  Outre 
que  j'ay  un  grand  exemple  qui  la  justifie  :  et 
pcut-estre  n'avez-vous  pas  remarqué  que  Dio- 
gène  Laërce  adresse  sa  parole  à  une  dame  de 
son  temps,  dans  les  vies  qu'il  a  escritesdes  philo- 
sophes. .  .n  On  sait  que  les  Apologies  de  Balzac  ne 
parurent  que  plus  de  dix  ans  après  la  mort  de 
leur  auteur,  dans  le  tome  I"  des  Œuvres  complètes 
(i665),  parmi  les  Dissertatiom  chiestiennes  et 
wornies  (p.  288-/1  iTi).  La  premièi'e  de  ces  dis- 
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grande  estime  qu'elle  fait  de  tout  ce  qui 
vient  de  vous,  et  par  le  bon  goust  qu'elle  a 
pour  toutes  les  bonnes  choses. 

J'ay  leu  et  releu  avec  un  plaisir  extrême 
et  JHsques  à  l'admiration  la  belle  Epistre  la- 
tine que  vous  envoye's  à  M'  Mainard  ',  et  je 
suis  très  niarry  que  cela  ne  vous  prend  que 
par  verve ,  autrement  je  vous  exhorterois  de 
vous  solliciter  souvent  et  de  ne  pas  laisser 
tarir  une  \ame  (sic)  qui  coule  si  doucement 
et  fait  un  bruit  si  haut  et  si  haruionieux  tout 
ensemble.  L'opinion  ge'nérale  de  tous  ceux  à 
qui  je  l'ay  desja  leue  est  qu'elle  est  meil- 
leure encore  que  la  première  %  qiioyque  la 
première  f'ust  si  belle  qu'il  ne  sembloit  pas 
qu'on  en  peust  faire  une  seconde  qui  en 
peust  approcher.  C'est  mon  sentiment  aussy, 
et  tout  de  bon  vous  devriés  vous  exercer  plus 
souvent  en  ce  genre  que  vous  ne  failtes. 
Vous  verres  par  le  billet  de  M'  de  Saint- 
INIcolas  combien  il  s'en  est  tenu  oblige. 
M'  Mesnage  l'a  veue  et  admirée  cl .  devant 
luy,  M'  Lhuillier  '. 

Ces  trois,  avec  \r  Conrart,  M'  de  Voi- 
ture, iM'  de  Vaugelas  et  l'Hostel  de  Ram- 


bouillet, agiront  vertement  pour  l'intërest  de 
M'  de  Forgues,  lequel  aura  eu  aujourdhuy, 
comme  je  croy,  ce  qu'il  demandoit  avec 
tant  d'instance,  que  son  procès  fust  mis 
sur  le  bureau.  Car,  hier  au  soir.  M'  de  Voi- 
ture fît  héroïquement  sm-  un  billet  que  je 
luy  envoyay  et  obtint  par  un  effort  de  son 
crédit  et  de  son  éloquence  que  le  rappor- 
teur commenceroit  aujourdhuy  à  le  mettre 
devant  M"  quoyqu'une  partie  du  procès 
eust  esté  retirée  par  les  parties,  ce  qu'il  luy 
protesta  qu'il  n'eust  fait  pour  qui  que  ce 
soit  que  pour  luy,  non  plus  que  M'  de  Voi- 
ture ne  luy  eust  demandé  pour  aucune 
autre  personne  que  pour  vous.  Je  vous  prie 
que,  dans  la  première  lettre  que  vous  me 
ferés  la  faveur  de  m'escrire,  il  y  ait  un  bon 
article  pour  luy  en  tesmoigner  vostre  res- 
sentiment. 

Je  ne  suis  point  pressé  des  livres  ita- 
liens, et  il  suffît  que  je  sache  qu'ils  ne 
sont  point  perdus.  M"  Camusat  croit  vous 
devoir  ce  que  vous  voulés  recevoir  d'elle 
comme  une  gi'âce  et  rougit  de  vostre  re- 
raerciment  \  Le  Scipion  de  Claveret  *  est  un 


serlations  est  intitulée  :  Sur  le  retardement  dr  lu 
publication  de  ses  Apologies.  Les  apolofjies  sont 
dédiées  à  P.  de  Marca,  au  cardinal  de  Benlivo- 
glio ,  à  Menandre,  au  marquis  de  Monta uzier,  etc. 

'  Ad  Franciscum  Mainardum  invitatio  (Joan. 
Lud.  Guezii  Balzacii  Carminum  liber  primus, 
p.  2  et  3  de  ia  seconde  partie  du  tome  H  des  Œu- 
vres complètes). 

-  Ad  Franciscum  Mainardum,  Roma  reducem, 
querela  [ibid.,  p.  i  et  2). 

^  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (lettre  XXIV 
du  livre  XXI,  mal  datée  du  h  septembre  iC/io, 
P-  829)  :k Ma  dernière  lettre  latine  en- 
voyée, quelqu'un  m'a  asseuré  que  c'estoit  une 
pièce  incomparable.  Voilà  un  grand  mot  pour 
un  courtisan  peu  assidu  de  vostre  ApoiJon,  et 
pour  un  docteur  en  langue  vulgaire.  Aussy  n'ay- 
je  pas  tant  de  foy,  que  je  croye  d'abord  estre 
citoyen   romain,  parce  qu'un   provincial  me  l'a 

CHAPELAIN.  t. 


dit.  C'est  donc  à  vous,  Monsieur,  à  m'esclaircir  là- 
dessus  de  ia  vérité,  et  si  vous  vouiez  associer 
Monsieur  i'Abbé  de  Saint-Nicolas  dans  le  juge- 
ment de  cette  importante  affaire,  je  vous  envoyé 
une  nouvelle  copie  des  pièces,  que  vous  mettrez, 
s'il  vous  plaisl,  entre  ses  mains.  li  est,  sans 
doute,  rerum  nostrarum  acerrimus  et  integeirimus 
judex ,  possidetque  in  suprême  gradti,  ut  Magistri 
loquuntur,  facultalem  judicatricem.  Observez-y 
toutes  mes  fautes,  et  me  faites  la  faveur  de  les 
marquer,  afin  que  je  les  corrige  :  car  c'est  une 
dangereuse  chose  de  parler  une  langue  morte.?) 

*  Nous  avons  vu  que  la  veuve  de  Jean  Camusat 
avait  envoyé  à  Balzac  des  livres  italiens. 

^  On  ne  connaît,  au  xvn'  siècle,  qu'un  seul 
écrivain  du  nom  de  Claveret,  c'est  Jean  Claveret, 
né  à  Orléans  vers  iSgo,  mort  en  1666.  Ce  fut 
un  mauvais  auteur  dramatique  {l'Esprit  fort, 
comédie,  1O37;  le  Ravissement  de  Proserpine, 
85 
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advocaceau'  qui  a  esté  chifflé"  de  son 
Epislre.  La  bonne  femme  l'a  arrachée  de 
tous  les  livTes  qui  luy  restent  de  cette  im- 
pression, voyant  qu'elle  les  deshonnoroit. 
Et,  en  vérité,  le  corps  de  la  traduction 
n'est  pas  mesprisable. 

J'ay  veu  le  vilain  endroit  de  Vida  qui  m'a 
fait  mal  au  cœur  \  M'  de  Saint-Nicolas  a  veu 
l'éloge  que  vous  faittes  de  luy  dans  vostre 
apostille,  et  vous  en  demeure  très  sensible- 
ment obligé ,  et  Ibostel  Rambouillet  l'apostille 
du  dernier  billet  que  vous  m'avés  escrit,  dont 
il  s'est  senti  fort  vostre  redevable  et  m'a 
chargé  de  vous  le  bien  tesmoigner. 

J'ay  envoyé  le  paquet  de  M'  Mainard  en 


Auvergne.  Pour  les  vers,  je  tiens  pour  les 
premiers  aussy  bien  que  vous  sans  balancer. 
Je  vous  les  envoyé  pourtant  avec  une  addi- 
tion d'importance  qui  est  de  luy  et  que  je 
suis  estonné  qu'il  ait  supprimée. 

M' le  Conte  Bardi  \  de  qui  est  le  sonnet 
italien  que  je  vous  ay  envoyé  \  et  qui  a  pour 
titre  Bella  donna  chinuecchia,  m'a  donné  la 
copie  de  l'Oraison  manuscritte  de  M^'  La 
Casa  pour  exhorter  les  Vénitiens  à  la  ligue 
avec  le  Pape ,  Henri  II  et  les  Suisses.  Vous 
m'avés  mandé  que  vous  l'aviés  :  je  vous  prie 
de  m'en  dire  vostre  jugement*. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  19  aoust  16 '10'. 


tragédie,  1689;  l'Écuyer  ou  les  faux  nobles, 
i665,  etc.)  et  un  mauvais  traducteur  {Valère- 
Maxime,  Paris,  1669,  a  vol.  in-12).  Il  eut  une 
fâcheuse  célébrité  pour  avoir  écrit  divers  libelles 
contre  le  grand  Corneille.  (Voir  ^I.  J.  Taschereau , 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  Corneille, 
18.55,  p.  66-69  etp.  3o4et3o5;M.Ch.  Marty- 
Laveaux,  Œuvres  de  P.  Corneille,  1. 1,  p.  385  et 
386;  t.  m,  p.  26-99;  t.  X,p.  6o3;  M.  E.  Picot, 
Bibliographie  Cornélienne,  p.  /170  et  671.) 

'  Je  ne  trouve  nulle  part  ce  diminutif  mé- 
prisant. 

*  On  écrivait  alors  tantôt  sijfler,  tantôt  chiffler. 
Voir  Mélanges  historiques  de  1878,  Lettres  im- 
dites  de  Balzac,  p.  Saa  et  533  et  Œuvres  du 
cardinal  de  Retz  (édition  des  Grands  écrivains  de 
la  France,  t.  II,  p.  ao;  t.  III,  p.  i56,  893, 
4o5;  t.  IV,  p.  8i).  M.  Liltré  {Dictionnaire  de  la 
langue  française)  n'est  pas  allé  assez  loin  en  dé- 
clarant que  «l'on  a  dit  chijjler  jusqu'au  commen- 
cement du  xvu"  siècle.''  11  aurait  fallu  mettre: 
jusqu'au  delà  même  de  la  première  moitié  du 
xvii"  siècle. 

^  Le  passage  cité  dans  la  lettre  XXI  du  livre 
XXI,  p.  8a6  de  l'in-folio  de  166.").  Chapelain  se 
sert  de  la  même  expression  dont  Balzac  s'était 
servi  :  ces  vers  qui  m'ont  fait  mal  au  cœur.  Balzac 
a  reparlé  de  la  vilenie  de  Vida  (lettre  XXIII  du 
livre  XXI,  p.  899). 

*  Dans  une  lettre  écrite  au  marquis  de  Mon- 


tauzier  le  2  5  du  même  mois  (P  i85),  Chape- 
lain faisait  un  grand  éloge  du  comte  Bardi,  «am- 
bassadeur de  Florence  en  celte  Cour  et  depuis 
peu  de  mes  bons  amis,  11  vantant  surtout  la  beauté 
de  son  esprit. 

'  Balzac  dit  à  son  ami  (lettre  XXIV  du 
Wwe  XXI,  p.  829)  :  «Le  sonnet  du  Bésident  ita- 
lien, et  la  lettre  du  cavalier  de  vingt  ans,  sont 
fort  à  mon  goust,  et  vous  m'avez  obligé  de  m'a- 
voir  régalé  de  ces  deux  rares  présens. -i  Si  Balzac, 
par  les  mots  cavalier  de  vingt  ans,  a  voulu  dé- 
signer un  très-jeune  hommf,  ce  serait  plutôt  le 
marquis  de  Laval,  qui  était  alors  dans  sa  dix-hui- 
tième année,  que  le  marquis  de  Pisani ,  qui  était 
alors  dans  sa  vingt-cinquème  année. 

*  Balzac  répond  ainsi  à  l'interpellation  de 
Chapelain  (lettre  XXVII  du  livre  XXI,  datée 
du  8  octobre  i6io  pour  septembre,  p.  839)  : 
trJe  ne  sray  si  j'admirerois  à  pré.sent  la  Harangue 
de  Monsignor  délia  Casa;  mais  il  est  vray  que  je 
l'ay  admirée  autrefois,  et  que  j'ay  eu  dessein  de 
la  publier,  avec  des  notes  de  ma  façon.  Cette 
envie  ne  m'est  pas  encore  passée,  et  je  vous  prie 
d'en  faire  tirer  une  copie  bien  correcte,  a6n  que, 
quand  je  vous  envoyerai  la  mienne,  vous  puissiez 
voir,  par  la  conférence  des  deux,  lequel  des  ma- 
nuscrits sera  le  meilleur.  A  mon  gré ,  ce  Florentin 
a  esté  parfaitement  judicieux.  Il  avoit  veu  l'idée 
de  la  suprême  éloquence,  n 

'  Chapelain  écrivait,  le  ao  août,  au  marquis 
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CCGCXXVllI. 
À  M.  DE  BOISROBERT. 

Monsieur,  quand  je  n'aurois  autre  raison 
de  vous  escrire  que  celle  de  me  resjouir  de 
vostre  santé,  dont  M'  Bonair  nous  donna 
hier  de  certaines  nouvelles,  il  suffiroit  pour 
ne  pas  laisser  partir  M"  Faret  sans  luy  de- 
mander place  pour  une  lettre  parmy  celles 
dont  il  s'en  va  chargé  vers  vous'.  Mais 
l'ordre  qui  nous  est  venu  vers  le  mesme 
M'  Bonair  de  la  part  de  S.  Em"  de  tra- 
vailler chacun  à  relever  selon  nos  forces  la 
gloire  du  Roy  dans  la  prise  d'Arras,  m'oblige 
par  une  raison  nouvelle  à  vous  escrire  et  à 
vous  prier  de  voir  le  sonnet  que  je  vous  en- 
voyé sur  ce  sujet*.  S'il  ne  vous  desplaist  pas, 
vous  le  pourrés  faire  voir  à  S.  Em"  comme 
un  effet  de  son  commandement,  et  vous 
soulagerés  ses  défauts  avec  vostre  addresse 
et  bonté  accoustumée.  Vous  m'obligerés 
aussy  de  tesmoigner  à  S.  Em"  qu'ayant 
d'abord  pensé  à  luy  attribuer  l'honiieur  de 


celte  conqueste  et  de  la  rapporter  toute  en- 
tière à  ces  soins  glorieux  et  à  cette  prudence 
divine,  à  qui  en  effet  elle  est  toute  deue,  je 
me  souvins  de  la  modestie  avec  laquelle  elle 
refusa ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans ,  que  je  par- 
lasse d'Elle,  sur  des  matières  dont  le  mérite 
luy  estoit  commun  avec  Sa  Majesté  \  et  je 
considéray  que  sur  celle-cy  mesme,  elle 
n'avoit  pas  souffert  que,  dans  la  Relation  suc- 
cincte de  ce  siège  et  de  cette  prise,  il  y  fut 
fait  aucune  mention  d'Elle ,  comme  ne  voulant 
pas  seulement  donner  ses  veilles  et  ses  tra- 
vaiLx  au  Roy,  mais  encore  sa  propre  gloire  '. 
Gela  me  détermina  à  ne  le  point  nommer 
dans  le  sonnet ,  mais  le  Roy  seulement ,  sa- 
chant d'ailleurs  que  ce  procédé  de  ses  ser- 
viteurs déclarés  comme  moy  estant  une 
marque  visible  de  sa  modération ,  ce  silence 
luy  estoit  plus  avantageux  que  les  plus  écla- 
tantes louanges ,  pour  ce  qu'il  ne  luy  fait  point 
perdre  les  louanges  qu'elle  mérite  et  qui  sont 
naturelles  à  ses  grandes  et  esclatantes  ac- 
tions ,  et  qu'il  fait  croire  de  plus  que  s'il  les 


de  Gesvres  (p.  liSh):  wDans  le  glorieux  malheur 
qui  vous  arriva  à  Sailly  je  suis  asseuré,  sans  at- 
tendre de  vos  lettres,  que  vous  avés pensé  à  moy, 
et  que  vous  avés  creu  [que]  de  tous  ceux  qui 
vous  en  avoient  plaint,  j'estois  celuy  qui  i'avoit 
fait  avec  plus  de  véritable  douleur,  quoy  qu'il 
n'y  ait  eu  personne  en  France  qui  n'en  eust 
une  douleur  véritable.  Et  je  vous  avoue  que 
cet  accident  m'affligea  plus  qu'il  ne  me  surprit, 
sachant  de  longue  main  combien  les  grands 
périls  avoient  de  charmes  pour  vous. ..n  Cha- 
pelain annonce  à  son  ami  que  le  marquis  de  la 
Varambon  est  mort  de  ses  blessures.  Voir  sur 
la  mort  de  ce  gentilhomme,  qui  avait  élé  pris 
fort  blessé,  Montglat  {Mémoires,  VP  campa- 
gne). Le  26  août.  Chapelain  donnait  à  Balzac 
(f  Ù87)  les  nouvelles  que  voici  :  «Il  ne  se 
peut  agir  avec  plus  de  chaleur  dans  l'affaire  do 
M'  de  Forgues  que  font  M"  de  Saint-Nicolas, 
de  la  Victoire,  Lhuillier,  Silhon,  de  Grasse, 
Mesnage,  Patru,  Conrart,  Vaugelas,  Voilure  et 


l'hostel  de  Rambouillet,  mais  M'  de  Forgues 
craint  que  le  seul  M'  Meusnier  ne  soiL  plus  puis- 
sant à  luy  nuire  que  toute  nostre  trouppe  à  le 
servir.  Dieu  vueille  que  son  apprébension  soit 
vaine!. ..» 

^  L'abbé  de  Boisrobert  était  en  ce  moment  à 
Amiens,  où  le  cardinal  de  Richelieu  séjourna 
jusqu'au  7  septembre  suivant. 

^  On  ne  retrouve  pas  le  sonnet  dont  parle  ici 
Chapelain  dans  le  recueil  manuscrit  de  ses 
poésies  que  j'ai  si  souvent  cité. 

^  Les  biographes  du  cardinal  de  Richelieu 
n'ont  pas  signalé,  ce  me  semble,  la  particularité 
rappelée  par  Chapelain  et  où  il  faut  voir  peut- 
être  encore  moins  une  sincère  modestie  qu'une 
habile  précaution.  En  s'effaçant  ainsi ,  le  cardinal 
ne  trouvait-il  pas  le  meilleur  moyen  de  désarmer 
la  jalousie  d'un  prince  inquiet,  ombrageux? 

*  Le  nom  du  cardinal  de  Richeheu  ne  se 
trouve  pas,  en  effet,  une  seule  fois  dans  la  re- 
lation donnée  dans  la  Gazette. 

85. 
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fait,  c'est  pour  elle  niesme,  et  non  pas  pour 
en  estre  loué.  Je  ne  sçay  si  j'anray  bien  pris 
son  sentiment  la  dessus  et  si  mes  conjec- 
tures luy  sembleront  raisonnables,  mais  j'ay 
creu  faire  pour  le  mieux.  Vous  me  ferés 
l'honneur,  s'il  vous  plaist,  de  m'en  esclaircir, 
et  de  me  mander  si  vous  aurés  trouvé  à 
propos  de  monstrer  la  pièce  et  le  succès 
qu'elle  aura  eu. 

Je  sçauray  bien  volontiers  aussy  la  ve'rité 
du  béne'flce  de  iiii  cents  livres  de  rente, 
dont  on  me  dit  que  vous  aviés  rempli  vostre 
induit,  afin  de  m'en  l'esjouir  avec  vous  et 
avec  nos  amis,  s'il  est  comme  on  me  l'a 
voulu  faire  croire.  Obligés  moy  de  ne  me  le 
laisser  pas  ignorer,  et  de  me  croire  tousjours , 
Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  29  aoust  i6-'io  '. 


CCCCXXIX. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  un  moment  après  avoir  rereu 
vostre  dernier  paquet,  jo  l'envoyay  à  M'  Mes- 


nage,  puisqu'il  estoit  plus  pour  luy  que 
pour  moy.  Il  y  vit  vostre  aflection  dans  son 
ëloge  avec  tel  ravissement  qu'il  ne  parloit 
d'autre  chose  à  tout  le  monde  \  et  je  fus 
deux  jours  sans  revoir  ma  lettre,  pour  ce 
qu'il  ne  vouloit  pas  qu'aucun  de  ses  amis 
manquast  à  la  voir.  Enfin  il  me  la  rapporta , 
et  nous  fusmes  trois  heures  ensemble  à  ne 
parler  que  de  vous  et  de  M'  Grotius\  Il 
m'avoit  escrit,  le  matin,  une  lettre  que  je 
vous  envoyé  pour  s'excuser  de  vous  faire  ses 
reraercimens  luy  mesme.  Je  vis  bien  pour- 
tant à  son  discours  que  les  doigts  luy  déman- 
geoient  et  qu'il  ne  se  vouloit  pas  fier  tout  à  fait 
en  moy  du  compliment  qu'il  vous  en  dcvoit. 
de  sorte  que  vous  pourrës  recevoir  au  pre- 
mier jour  de  son  éloquence  épistolaire,  de 
laquelle,  si  vous  vous  trouvés  embarassé, 
vous  ne  vous  prendrés,  s'il  vous  plaist,  qu'à 
vous.  C'est  en  vérité  un  très  galant  homme, 
et  peu  digne  des  mauvais  offices  qu'on  luy 
avoit  faits  auprès  de  moy.  11  a  beaucoup  de 
sçavoir,  et  le  feu  de  son  esprit  est  capable 
d'en  allumer  d'autres.  Il  imagine  aigu  et 
repart  de  mesme*,   si  loutesfois  certaines 


'  Chapelain  écrivit  an  niarqnis  de  Monlaiizier, 
ie  1"  septembre  i64o  (p.  ^89):  «L'affaire  de 
M'  de  Croisilles  fut  hier  jngéc  au  Parlement, 
les  trois  chambres  assemblées,  et  il  fut  renvoyé 
à  son  juge  ordinaire,  TOfficial  de  Paris,  où 
il  avoit  demandé  d'estie  renvoyé  dès  ie  com- 
mencement. Néantmoins  M""  Pauiet  croit  qu'on 
luy  a  fait  injustice  de  ne  le  pas  juger  au  fond. . . 
Hier  matin.  M'  Conrart  partit  d'icy  en  diH- 
gence  pour  s'en  aller  à  Jonquière  où  est  sa  sœur 
malade  sur  un  axis  bien  funeste,  quoyque  non 
tout  à  fait  certain,  de  la  mort  de  son  beau- 
frère  qu'on  luy  a  mandé  qui  a  esté  assassiné 
entre  Arras  et  Dourlens,  à  un  quart  do  lieue  du 
convoy...»  Dans  une  lettre  à  la  marquise  de 
Flamarens,  du  même  jour.  Chapelain  (f°  ligi) 
annonce  que  la  marquise  de  Sablé  est  rrveufe  et 
dévote r  et  que  «M'  ie  chevalier  [de  la  Trousse] 
*aut  guéry  de  sa  blessure,»  ce  qui  signiflait  qu'il 


était  pour   ainsi  dire  guéri,  à  peu  près  guéri. 

-  Balzac  avait  écrit  à  Cbapeiain  (lettre  XXV 
du  livre  XXI,  mal  datée  du  30  septembre  1 C60  . 
p.  83o):Rj'ay  pesté  plusieurs  fois  contre  les 
longueurs  des  messagers,  mais  certes  ce  n'estoit 
pas  sans  cause,  puisqu'ils  me  privoient  d'une 
excellente  lecture,  et  m'empeschoicnt  de  m'en- 
tretenir  avec  nostre  Monsieur  Ménage.  Son  livre 
eusl  donné  de  la  jalousie  à  Juste  Lipsc,  et  eusl 
mis  Lambin  au  désespoir.  Il  m'eslonne  et,  je 
m'asseure,  il  vous  satisfait...  Sa  doctrine  est 
exquise.  Il  va  la  puiser  en  des  sources  esloignées 
des  grands  chemins,  et  que  le  Peuple  n'a  point 
encore  souillées.  ..1 

^  Il  est  fort  question  de  Grolius  dans  la  lettre 
à  laquelle  répond  Chapelain.  J'en  citerai  quelque 
chose  un  peu  plus  loin. 

'  C'est-à-dire:  il  a  l'imagination  vive  et  la  re- 
partie aussi. 
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responses  ingénieuses,  qu'il  m'a  récitées, 
luy  sont  venues  sur  le  champ  et  non  pas 
après  coup.  Il  confesse  ingénument  qu'il  a 
l'humeur  satyrique  et  qu'il  s'empesche  mal- 
aisément de  dire  un  mot  qu'il  croit  bon  '. 

Du  reste,  dans  un  long  entretien  que 
j'eus  avec  luy  sur  le  sujet  de  \r  Coslard ,  je 
trouvay  ses  maximes  nobles  et  son  inclina- 
tion généreuse.  D'amis  intimes  qu'ils  es- 
toient  ",  j'ay  reconneu  qu'ils  estoient  passés 
à  l'indifférence ,  et  que ,  s'ils  ne  se  haïssoienl ,  ^ 
au  moins  ils  ne  s'aymoient  plus,  et,  s'il  en 
faut  croire  ceiuy  cy,  la  cause  de  ce  raffroidis- 
sement  vient  toute  de  l'autre,  qui  l'a  débité 
partout  pour  médisant  •\  qui  l'a  désavoué 
pour  aray,  et  qui  a  payé  les  réelles  assis- 
tances qu'il  luy  a  faittes  de  mesconnoissance 
et  de  reproches  mesmes.  Je  me  rapporte  à 
ce  qui  en  est,  et  cependant  vous  demande 
secret. 

Pour  M'  Grotius,  sa  qualité  d'ambassa- 
deur m'a  empesché  de  luy  rendre  les  de- 
voirs que  j'eusse  volontiers  rendus  à  sa 
qualité  de  grand  personnage  dans  les  let- 
tres \  A  vous  en  parler  à  cœur  ouvert, 
cette  dignité  l'embarasse  et  embarasse  ceux 
qui  ont  à  Iraitter  avec  luy.  Elle  l'a  tiré  de 
l'ordre  des  sçavans  et  ne  l'a  pas  mis  dans 


*  Tallemanl  des  Réaux  nous  montre  Ménage 
(  Historiettes,  t.  V,  p.  916)  médisant  rrdu  tiers  et 
du  quart,»  et  il  ajoute  (p.  2i5)  :  «A  Angers, 
quoyque  tout  Angevin  pour  l'ordinaire  soit  go- 
guenard et  niesdisant,  il  estoit  fort  descrié  pour 
la  mesdisance.T  II  serait  trop  facile  de  multiplier 
les  témoignages  relatifs  à  Vhumeur  satyrique  de 
Ménage. 

-  C'est  à  cette  époque  sans  doute  que  Coslar 
«disoil  que  Ménage  estoit  son  meilleur  ami.n 
{Historiettes ,  t.  V,  p.  i5.3.) 

'  Costar  devait  avoir  sur  le  cœur  quelques 
mauvaises  plaisanteries  de  Ménage,  telles  que 
celle-ci,  par  exemple,  rapportée  par  Tallemant 
des  Réaux  {ibid.,  p.  21 5)  :  «Il  disoit  qu'il  y 
avoit  trois  plaisans  prédicateurs  à  Angers  :  Costar, 


celuy  des  grands  politiques,  et  il  s'est  fait 
un  certain  meslange  de  conditions  en  luy 
par  cet  employ  qui  le  faict  un  homme  mé- 
diocre d'un  homme  extraordinaire  qu'il  es- 
toit. Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  aussy  habile 
ou  plus  encore  qu'auparavant,  mais  c'est 
que  luy,  que  le  sçavoir  n'enlloit  pas,  s'enlle 
de  l'ambassade  et  tient  une  certaine  morgue 
que  les  esprits  libres  ne  souffriroient  qu'à 
peine  en  ceux  qui  l'envoyent  et  dont  il  n'est 
que  l'image.  Ainsy  je  vous  avoue  qu'après 
avoir  rendu  à  son  mérite  ce  que  je  luy  de- 
vois,  je  ne  croy  pas  que  je  m'empresse  fort 
à  son  audience,  et  je  me  contenteray  de 
converser  avec  luy  dans  ses  ouvrages  où  je 
le  trouve  meilleur  que  chés  luy  ^  11  me  dé- 
pile d'eslre  si  longtemps  à  publier  son  his- 
toire des  troubles  de  Hollande",  et  je  ne 
sçay  par  quelle  bizarrerie  un  jurisconsulte, 
un  critique ,  un  poëte ,  un  historien  ,  un  am- 
bassadeur laisse  le  soin  de  toutes  ses  occu- 
pations pour  devenir  théologien  et  chercher 
l'Arminianisme  dans  le  Nouveau  Testament. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  luy  pardomier  cette 
fantaisie  qui  recule  l'accomplissement  de  tant 
de  belles  choses  et  prive  le  monde  de  ce  qu'il 
désire  il  y  a  si  longtemps.  Vous  verres  dans 
le  billet  de  M'  Mesuage  comme  il  a  receu  ce 


qui  n'avoit  qu'un  sermon,  le  prieur  des  Matras, 
qui  n'en  avoit  que  la  moitié  d'un  ,  car  il  demeura 
à  my-chemin,  et  le  prieur  de  Pommier,  qui  de- 
meura la  bouche  ouverte,  et  ne  prononça  pas  une 
parole.  77 

*  Balzac  avait  ainsi  parlé  de  Grotius  (p.  83o  )  ; 
"Mais  ne  sçauray-je  point  si  vous  vous  estes  remis 
dans  le  chemin  de  Thostel  de  Monsieur  l'Ambas- 
sadeur de  Suède,  et  si  vous  estes  meilleur  cour- 
tisan d'esté  qued'hyver?n 

5  Ces  détails  sur  Grotius  sont  d'autant  plus 
intéressants,  qu'on  les  trouverait  moins  ailleurs. 

•^  Balzac  (p.  83o)  avait  dit  :  «Voyez  cet  excel- 
lent homme  et  devenez  son  confident;  vous  verrez 
cette  incomparable  histoire  qu'il  tient  prisonnière 
depuis  tant  d'années. . .  •? 
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que  vous  disiés  de  luy  dans  vos  dernières. 
II  luy  a  depuis  renvoyé'  vos  vers  par  un  page 
avec  beaucoup  d'estime  et  de  la  pièce  et  de 
l'autlieur. 

Je  ne  sçay  ce  qui  arrivera  de  ce  qui  a  esté 
proposé  du  triumvir  '  et  il  y  a  long  temps 
que  je  n'en  ay  ouy  parler;  si  la  chose  se 
doit  faire,  ce  ne  sera  qu'après  avoir  mis 
dans  les  quartiers  d'hyver.  Je  croy  le  pro- 
posant tel  que  vous  dittes  ^  mais  il  s'en 
faut  venger  en  le  mesprisant ,  qui  est  la  plus 
belle  vengeance  que  puisse  prendre  le  ma- 
gnanime. 

Le  rheume  que  j'ay  n'est  point  venu  du 
redoublement  des  copies  des  beaux  vers  que 
vous  m'avés  envoyés  \  Au  contraii-e  je  le 
seiche  à  leur  feu,  et  j'espère  de  leur  en  de- 
voir bientost  l'entière  cure.  C'est  un  tribut 
annuel  que  la  rigueur  du  temps  exige  de 
moy  â  tous  les  quartiers,  n'y  ayant  point  de 
saison  qui  ne  vueille  que  je  luy  rende  hom- 
mage, et  que  je  le  paye  de  cette  monnoye. 
J'ay  retiré  le  privilège  des  mains  de  nostre 
amy  ^  et  n'attens  que  le  parteraent  de  M'  de 
Forgues  pour  vous  l'envoyer.  Je  suis  hon- 
teux de  ses  civilités  et  de  ses  ressentimens. 
Je  vous  prie  d'y  faire  apporter  de  la  modé- 
ration, afin  que  je  me  puisse  reconnoistre 


'  Gostar,  qu'il  s'agissait  de  placer  auprès  du 
comte  de  Chavigny. 

-  Le  comte  de  Chavigny,  à  la  sincérité  du- 
quel Balzac  croyait  si  peu,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  une  précédente  iellre. 

^  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (p.  83i,  Iellre 
XXVI  du  livre  XXI  déjà  citée)  :  «Mon  'ufatigable 
faiseur  de  copie  a  travaillé  pour  vous  cette  se- 
maine, et  veut  à  toute  force  que  vous  voyiez  mon 
dernier  latin ,  pour  ce  qu'il  luy  semble  fort  bien 
escrit. . .  Qu'il  vous  tue  donc  de  celte  crambe  si 
souvent  repelita,  pourveu  que  vous  ne  laissiez 
pas.de  vous  bien  porter  d'ailleurs,  et  qu'elle  ne 
vous  ramène  pas  vostre  rhume.  15 

*  Courart. 

^  Ceci  confirme  tout  ce  que  l'on  savait  déjà  du 


dans  ses  paroles  lorsqu'il  parlera  de  moy. 
J'ay  eu  plus  d'ardeur  et  plus  d'inquiétude 
pour  son  inlérest  que  pour  tous  ceux  que 
j'auray  jamais.  Je  crains  néantmoins  que 
mon  affection  n'ait  esté  fort  peu  utile ,  mais 
par  la  connoissance  que  j'ay  prise  de  sa 
vertu,  je  ne  crains  pas  que  par  ma  foiblesse 
il  juge  de  mon  affection. 

M'  l'abbé  de  Boisrobert  est  auprès  de 
S.  Em"  et  gouverne  celuy  qui  nous  gou- 
verne ^  On  nous  mande  d'Amiens  qu'il  se 
porte  bien,  et  quelqu'un  nous  a  dit  qu'un 
indidt  qu'il  avoit  a  esté  rempli  d'un  bénéfice 
qui  vaut  quatre  cents  livres  de  rente  et  qui 
est  au  pais  du  Maine  ^  Nous  verrons  si  l'avis 
est  certain. 

Je  vous  envoyé  un  sonnet  que  l'on  m'a 
arraché  pour  la  prise  d'Arras.  Il  vous  sou- 
viendra ,  en  le  lisant ,  de  la  maxime  de  Vida 
dans  sa  Poétique:  JVecjussa  canas\ 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a  septembre  i6'io. 


CCCCXXX. 
À  M.  CO>RART, 

k  JOKQl  lÂRBS. 


vous  avoue 


quej 


singulier  ascendant  qu'avait  piis  l'abbé  de  Bois- 
robert sur  le  cardinal  de  Richelieu,  et  notam- 
ment ce  qu'aflirnie  Tallemant  des  Réaiix  {Hàl. 
t.  II,  p.  891):  (T Souvent  il  disoit  au  cartliual  tout 
ce  qu'il  vouloit,  quoyqne  le  cardinal  ne  le  voulusl 
pas.  Il  sçavoit  son  foible,  etvoyoit  bien  que  S.E. 
aimoit  à  r'ire.rt 

*  Un  frère  de  Boisrobert  possédait  un  cano- 
nicatau  Mans,  comme  nous  l'apprend  Tallemant 
des  Réaux  {llist.,  t.  II,  p.  ûoS)  :  (fil  y  a  trois  ans 
qu'il  mena  Durville  au  Mans  pour  y  vivre  avec 
un  de  ses  frères  qui  est  chanoine...?' 

^  Que  Vida  a  donc  raison,  et  combien  de 
grands  poêles  ont  échoué  de  tout  temps  dans 
les  romposilions  de  commande,  dans  les  vers  of- 
ficiels ! 
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solation ,  dimanche  matin ,  lorsque  j'appris 
que  M'  Yostre  beau  frère  en  estoit  quitte  pour 
estre  prisonnier.  Ce  qui  nous  eust  esté  un 
mal  sans  ce  mauvais  bruit  de  sa  mort  \  nous 
est  devenu  un  remède  et  on  diroit  que  la  for- 
tune a  voi^lu  faire  favorablement  ce  circuit  de 
nouvelles  pour  vous  rendre  plus  doux  et  plus 
supportable  l'accident  qui  luy  est  arrivé.  Il 
faut  louer  Dieu  de  ce  que  des  maux  de  cette 
nature  il  nous  a  donné  a  souffrir  le  moindre. 
J'altens  à  la  première  occasion  que  vous  nous 
mandiés  le  particulier  de  tout.  Cependant 
vous  estes  bien  louable  d'avoir  couru  au  plus 
pressant,  et  d'estie  allé  promptement  vers 
M"  voslre  sœur  pour  l'assister  dans  son  mal- 
heur, quel  qu'il  peust  estre,  et  la  fortifier 
dans  sa  douleur.  Tous  vos  amis  de  deçà  l'ont 
ressentie  comme  elle  pour  l'amour  de  vous, 
et  j'ay  fort  resjouy  tous  ceux  qui  m'en  sont 
venus  tesmoigner  leur  desplaisir,  lorsque  je 
leur  ay  dit  Testât  présent  de  la  chose. 

Vous  trouvères  dans  ce  paquet  plusieurs 
lettres  sur  ce  sujet  qui  ne  peuvent  manquer 
de  vous  estre  fort  agréables,  partant  de  per- 
sonnes dont  vous  chérisses  tant  l'amitié.  J'ay 
fait  faire  l'office  là  dessus  à  l'hostel  de  Ram- 
bouillet, comme  vous  le  désiriés,  car  je  ne 
l'ay  peu  faire  moy  mesme  à  cause  d'un 
rheume  à  mon  ordinaire  qui  me  tient  à  la 
chambre  depuis  six  jours.  M'  de  Chavaroche 
m'en  vint  hier  faire  le  compliment  et  me 
dire,  de  la  part  de  ces  excellentes  personnes, 
ce  que  vous  pouvés  souliaitter.  Vous  nous 
manderés  quel  sera  vostre  séjour  en  Picardie 
et  si  M'  l'Evesque  de  Grasse  aura  besoin  de 
vous  y  aller  dire  adieu.  Il  parle  tousjours  de 
partir  au  mois  d'octobre.  Je  vous  prie  de 
me  faire  la  faveur  d'asseurer  M'  vostre  soeur 
et  M'  vostre  femme  de  mon  service  très 


humble  et  de  me  croire  tousjours  ce  que 
vous  sçavés  ce  que  je  vous  suis. 

De  Paris,  ce  5  septembre  i6io. 


CCCCXXXI. 


A  M.  LK  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 

EN  ALSACE. 

Monsieur,  la  lettre  que  je  vous  envoyé 
vous  doit  estre  d'autant  plus  chère  qu'elle  a 
esté  escritte  sans  que  je  l'aye  sollicitée  \  car, 
suyvant  vos  ordres,  j'ay  voulu  estre  moins 
chaud  amy  pour  reconnoistre  si  vous  sériés 
plus  heureux  adorateur.  J'apprens  par  là 
qu'il  est  quelques  fois  à  propos  de  bazarder 
quelque  chose  et  risquer  de  perdre  peu  pour 
voir  si  l'on  ne  gaignera  pas  beaucoup.  Nous 
verrons  si  cette  bonne  fortune  vous  conti- 
nuera ou  si  vous  aurés  encore  besoin  de  mes 
soins  et  de  mes  diligences.  Je  ne  vous  diray 
nulles  nouvelles  de  ce  costé  là ,  puisque  vous 
les  pourrés  apprendre  de  l'original  mesme. 
j\P  le  marquis  de  Pisani  vous  devoit  aussy 
escrire  et  je  l'en  vis,  hier,  solliciter  par  cette 
rare  personne.  Mais  il  n'est  pas  estrange 
qu'il  ne  l'ait  pas  fait  de  cet  ordinaire  et 
vous  ne  luy  aurés  pas  peu  d'obligation  s'il 
surmonte  sa  paresse  entre  cy  et  le  prochain 
pour  s'acquitter  de  ce  devoir.  Il  revint  de 
l'armée  assés  maigre.  Maintenant  il  est  tout 
remis.  11  a  repris  son  embonpoint.  Il  a  une 
fleur  de  beauté  sur  le  visage  ou  plustost  de 
santé  qui  n'a  pas  de  pareille  et  sa  teste  est 
la  plus  exquise  perruque  et  la  plus  belle 
monstre  de  cheveux  que  vous  ayés  jamais 
veue.  Enfin  c'est  désormais  un  tel  galand 
qu'il  n'y  a  point  de  maris  qui  ne  le  redou- 
tent, et  qu'il  y  a  peu  d'amans  qui  se  tien- 
nent asseurés  oii  il  est^. 


'  Nous  avons  vu,  dans  un  extrait  d'une  lettre 
de  Chapelain  à  Montauzier  du  i"  septembre,  que 
le  bruit  de  l'assassinat  du  beau-frère  de  Gonrart 
avait  couru  à  Paris. 


*  Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  s'agit  là  d'une 
lettre  de  M"'  de  Rambouillet? 

^  Ce  n'est  point  sans  quelque  ironie  que  le 
bon  Chapelain  parle  de  la  bonne  mine  et  des 
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M'  Courait  esl  encore  en  Picardie,  auprès 
de  sa  sœur,  pour  la  consoler,  non  pas  de  la 
mort  de  son  niary  dont  l'avis  estoil  faux , 
niais  de  sa  prison,  ayant  esté  attrappë  par 
la  garnison  de  Bapaume  ou  de  Be'thune, 
comme  il  revenoit  d'Arras  chés  lu  y.  Nostre 
amy  me  niandoit,  il  y  a  trois  jours,  qu'il 
espère  le  revoir  dans  huit  et  qu'il  ne  croit 
pas  partir  d'oii  il  est  qu'après  sa  délivrance. 
Gela  me  fait  craindre  que  nous  ne  le  revoyons 
de  quelque  temps. 

J'ay  leu  avec  beaucoup  de  satisfaction  les 
nouvelles  que  vous  avés  eues  du  Résident  de 
Suède  à  Benfeld,  et,  s'il  continue  à  vous  en 
donner,  vous  m'obligerés  de  m'en  envoyer 
copie.  Il  semble  par  vos  dernières  de  Cologne 
et  de  Hollande  que  nostre  party  reprend  un 
peu  de  vigueur  en  Allemagne ,  et  qu'on  ait 
lieu  de  s'en  promettre  quelque  chose  de  bon. 
Tous  les  avis  que  nous  avons  de  Cassel  sont 
que  M'  le  Duc  de  Longueville  brusle  de 
donner  bataille  et  que  depuis  la  pleine  jonc- 
tion du  Duc  de  Lunebourg  avec  Bannier, 
elle  a  esté  résolue  en  plein  conseil  de  guerre, 
ensuitte  de  quoy  nous  avions  desfait  six 
escadrons  à  pied  et  pris  cinq  canons,  et  que 
les  Impériaux  se  trou  voient  fort  engagés  et  en 
un  estât  à  ne  se  pouvoir  guères  bien  desdire 
de  combattre,  qui  est  ce  qui  luy  est  surtout 
défendu.  Dieu  vneille  tout  bien  conduire  et 
conserver,  du  moins  M' le  duc  de  Longue- 
ville  à  la  France,  et  à  ses  amis  ! 

Je  vous  envoyé  un  sonnet  que  j'ay  fait 
par  commandement  sur  la  prise  d'Arras. 
Vous  en  jugerés  et  je  verray  volontiers  si 
vous  vous  estes  rencontré  avec  S.  Em"  et 
nos  patrons  de  la  Cour.  Cependant  je  vous 


feray  les  complimens  de  M'  de  Cerisy  sans 
les  faire.  Il  s'est  tenu  infiniment  obligé  à 
vostre  bonté,  lorsque  je  luy  leus  vostre  lettre 
où  vous  faisiez  si  honorable  mention  de  luy. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  7  septembre  iGio. 


CCCCXXXII. 
À  M.  COiMlART, 

À  JO.NQllÈRKS. 

11  m'ennuye  de  n'avoir  point  de  lettres  de 
vous  et  de  ne  vous  point  escrire.  Pour  le  pre- 
mier qui  ne  dépend  pas  de  moy,  je  prens 
patience.  Pour  l'autre  je  m'en  acquitte  quoy- 
quavec  ma  négligence  ordinaire,  non  pas 
toutesfois  par  manière  d'acquit.  J'envoyay 
vostre  paquet  à  M'"'  Chalais  incontinent 
après  l'avoir  receu.  Depuis,  je  l'ay  veue  et 
elle  n)'a  dit  que  vous  luy  aviés  escrit  aussy 
gaillardement  que  si  M'  vostre  beau-frère 
avoit  pris  Bétbune,  et  qu'il  en  eust  amené 
les  principaux  offîciers  prisonniers  chés  luy. 
Mais  je  luy  oxpliquay  le  sujet  de  cette  joye 
en  l'asseurant  qu'il  seroit  bientost  libre,  et 
que  nous  vous  reverrions  bientost  icy.  Man- 
dés moy  si  j'ay  dit  vray,  ou  plustost  lorsque 
vous  me  l'avés  mandé  par  vos  dernières.  On 
vous  trouve  fort  à  dire  partout  où  vous  estes 
connu  et  aymé.  C'est  vous  nommer  beau- 
coup de  gens  en  peu  de  paroles.  Il  n'y  a 
nulles  nouvelles  sinon  qu'on  lève  huit  mille 
hommes  dans  Paris  et  dans  l'IsIe-de-France , 
comme  l'on  croit,  pour  assiéger  Bapaume. 
M'  le  marquis  de  Brezé  a  battu  les  Espa- 
gnols vers  le  destroit'.  Les  Casialans  sont 
plus  sousievés  que  jamais,  et  embarassent  le 


bonnes  forlunes  du  marquis  de  Pisani.  On  a  déjà 
sans  nul  doute  remarqué  ia  malice  avec  laquelle 
le  correspondant  de  Monlauzier  loue  presque  uni- 
quement les  cheveux  d'emprunt  du  frère  de  la 
princesse  Julie. 

'  M.    A.    Bazin    (Histoire    de    France   sous 


Louis  .17/7,  t.  111,  i8'i6,  p.  62)  raconte  ainsi  la 
nctoire  navale  dont  Chapelain  apprit  bien  tard 
la  nouvelle,  ce  semble:  «La  flotte  française,  sous 
le  commandement  du  jeune  marquis  de  Brézé, 
fds  du  maréchal,  partit  de  la  Rochelle ,  parcourut 
l'Océan  autour  de  la  péninsule  espagnole,  et. 
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roy  fl'Espagne  '.  On  espère  bien  tousjours  de 
Turin ,  quoyqne  nous  ayons  dix  mille  ma- 
lades dans  nos  trouppes.  11  n'y  a  que  l'Alle- 
magne où  je  crains  que  nous  ne  succom- 
bions. Je  vous  envoyé  im  sonnet  de  moy  que 
W  le  Cardinal  a  veu  et  trop  approuve'.  Je 
vous  en  envoyé  encore  un  de  M"^  Goletet, 
tous  deux  sur  la  prise  d'Arras. 

Baise  mains  très  humbles  à  vos  dames. 
De  Paris,  ce  9  septembre  i64o. 


CCCCXXXIII. 
À  M.  D'OLIVE  DU  MESISIL, 

CO.NSEILLER   AU    PAHLEMENT   DE   TOLOSE. 

Monsieur,  nous  avons  tous  grande  obli- 
gation à  cet  amy  qui  a  eu  le  pouvoir  de  vous 
faire  entreprendre  un  ouvrage  si  difficile  à 
exécuter  que  celuy  de  la  notice  de  TEmpire  '^ 
dans  un  stile  qui  sembloit  incapable  de  la 
bien  exprimer,  comme  est  le  poétique,  et  en 
si  peu  de  vers  que  ceux  dans  lesquels  vous 
Pavés  comprise.  Lorsqu'il  vous  fit  cette 
prière  en  pensant  ne  travailler  que  pour  luy, 
il  Iravailloit  pour  tout  le  moude,  et  d'un 
bien  particulier  il  en  faisoit  un  public.  Vous 
avés  donné  par  ces  beaux  vers  un  nouveau 
lustre  à  la  gloire  romaine,  et  avés  coninie 
ressuscité  l'estendue  de  sa  domination  qui 


ne  vivoit  plus  que  dans  les  livres  et  dans  la 
mémoire  de  ces  sçavans  qui  ne  valent  guères 
mieux  que  des  morts,  puisqu'ils  passent  la 
pluspart  de  leur  vie  ensevelis  dans  leurs 
cabinets  et  parmy  la  poussière  des  bibliothè- 
ques. Qui  veut  rendre  les  choses  d'un  usage 
commun ,  il  ne  suffit  pas  de  les  escrii-e  :  il 
les  faut  rimer  et  revestir  de  nombres  et  de 
mélodie.  L'harmonie  de  la  versification  est  le 
bausme  qui  empesche  les  ouvrages  de  vieillir 
et  de  se  corrompre,  et  le  charme  qui  fait 
que  tout  le  monde  les  lit  et  les  retient'. 
Toutes  matièi^es  se  conservent  pourveu 
qu'elles  soient  renfermées  dans  ce  cèdre ,  et  le 
temps  n'a  pomt  de  pouvoir  sur  elles  pourveu 
qu'elles  soient  mises  en  la  garde  de  ce  cy- 
près. Nous  n'avons  aucuns  historiens  entiers 
et  nous  n'avons  presque  rien  perdu  des 
bons  poètes.  Tel  est  l'avantage  qu'a  le  vers 
sur  la  prose  pour  ce  qui  regarde  la  perpé- 
tuitédes  productions  de  l'esprit.  Et  c'est  ce  qui 
auti'esfois ,  dès  les  temps  héroïques ,  a  obligé 
Orfée  et  Cunis*,  Homère  et  Hésiode,  Pytha- 
gore,  Théognis  et  Focilide,  et,  depuis,  Em- 
pédocle,  Lucrèce  et  Virgile  et  tant  d'autres 
qui  les  ont  suy  vis  de  renfermer  la  morale  ou 
la  physique  et  les  préceptes  des  arts  dans 
les  mesures  de  la  poésie,  jugeant  qu'il  n'y 
avoit  rien  dans  la  nature  qui  résistast  bien  à 


trouvant  près  de  Cadix  la  flotte  d'Espagne  qui  se 
rendait  aux  Indes,  lui  livra  combat  (22  juillet) 
en  vue  de  cette  ville.  Les  Espagnols  y  perdirent 
leur  vaisseau  amiral,  quatre  galions  et  deux  au- 
tres vaisseaux;  le  reste  prit  sa  retraite  dans  le 
port,  devant  lequel  le  jeune  amiral  s'arrêta  plu- 
sieurs jours  pour  délier  l'ennemi  qui  n'osa  plus 
reprendre  la  mer.  ~, 

'  On  trouvera  sur  la  révolte  des  Catalans  les 
plus  abondants  et  les  meilleurs  renseignements 
dans  VHistoire  du  règne  de  Louis  XIII  par  le 
P.  GrifTet,  1758,  t.  III,  p.  278-291. 

-  Il  s'agit  là  d'une  traduction  en  vers  du 
précieux  document  intitulé  Nolitia  digmtatum, 
qui  nous  a  conservé  un  si  exact  tableau  de  l'em- 


pire romain.  La  plus  récente  comme  ia  meil- 
leure édition  du  texte  de  cette  notice  est  celle 
qui  a  été  donnée  par  M.  Otto  Seeck  (Berlin, 
1876,  in-8'').  On  n'a  jamais,  que  je  sache, 
mentionné  spécialement,  même  dans  la  Biogra- 
phie toulousaine,  la  traduction  tant  louée  par  Cha- 
pelain. 

'  La  pensée  pouvait-elle  être  plus  ingénieuse- 
ment, plus  poétiquement  exprimée? 

^  Ce  personnage  m'est  complètement  inconnu. 
Il  faut  sans  doute  sous  ce  nom  lire  le  nom  de 
Linos,  le  préfendu  fils  d'Apollon  et  de  Calliope. 
Voir  sur  Linos  YHistoire  de  la  littéralure  grecque 
par  Ottfried  Millier,  traduite  par  K.  Hillebrand 
Paris,  1866,  t.  If,  p.  33-36). 
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la  voracité  des  longs  siècles  que  ce  que  celle 
nimplie  imuiorlelle  avoit  osté  de  leur  juris- 
diclion. 

Vous  avés  fait  comme  eux,  Monsieur,  et 
par  ce  poème  excellent  que  vous  m" avés  en- 
voyé, vous  avés  pourveu  à  la  seureté  de  la 
réputation  de  Rome.  Quand  tous  les  registres 
et  tous  les  fastes  seront  bruslés  ou  rongés 
de  vei-s,  on  sçaura  tousjours  par  vos  vers 
ce  qu  elle  fut  jadis,  et  ceux  qui  ne  sçauront 
pas  lire  mesrae  ne  l'ignoreront  pas,  pour 
ce  que  le  livre  des  bons  vers  est  la  mémoire 
qui  se  les  imprime  natm-ellement  et  sans  y 
penser.  11  faudroit  vous  faire  un  trop  long  re- 
merciment  qui  vous  le  voudroit  faire  comme 
vous  le  mérités.  Je  vous  laisseray  juger  par  ce 
que  je  vous  ay  dit  combien  je  ressens  cette 
faveur,  et  pour  la  reconnoistre  selon  ma  fai- 
blesse, je  vous  envoyeray  quatorze  vers  fran- 
çois  que  M' le  Cardinal  a  exigés  de  mon  devoir 
après  le  faïueux  siège  de  cette  ville  dont  vous 
avés  pris  occasion  dans  les  vostres  de  si  bien 
parler.  Vous  les  prendrés  pom*  une  petite 
rétribution  mal  proportionnée  à  la  grâce  que 
vous  m'avés  faille,  et  croirés,  sil  vous  plaist, 
que  je  ne  vous  leusse  pas  envoyée  si  j'eusse 
eu  présentement  quelque  cliose  de  mieux. 

Mes  amis  verront  voslre  poème,  et  il  ne 
tiendra  pas  à  moy  que  vous  n'en  ayës  la 
louange  que  vous  en  mérités  du  public. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i3  septembre  1660. 


CCCCXXXIV. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 

EN  ALSACE. 

-Monsieur,  je  vous  conseille  d'attendre  en- 


core un  nouvel  ordre  pour  ce  qui  est  de 
brusler  les  lettres  qu'on  vous  escrit',  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  ne  pas  donner  lieu  au 
mauvais  augure.  Peut  eslre  que  cet  ordre 
ne  rendra  point  et  je  commence  à  croire 
qu'il  ne  fust  donné  que  par  occasion  puis- 
qu'on m'a  donné  pour  vous  de  nouvelles  des- 
pesches  sans  clause  ny  condition,  de  sorte 
que  c'eust  esté  prudemment  fait  à  moy  de 
ne  vous  point  tourmenter  de  cet  avis,  et  de 
voir  avant  que  de  vous  l'escrire  si  c'estoit 
une  volonté   bien  déterminée.  Pour   eslre 
trop  punctuel  et  trop  oiîicieux ,  je  m'apper- 
çois  tous  les  jours  que  je  fais  de  ces  fautes 
et  que  mes  amis  ont  sujet  de  se  plaindre  du 
trop  de  soin  que  j'ay  de  ce  qui  les  regarde. 
La  lettre  de  M'  de  Voiture  qui  donna 
matière  à  ce  commandement,  quoyque  loin- 
taine, est-  une  lettre  qu'il  escrivil,  il  y  a  trois 
mois ,  à  M'  d'Emery  ^  pour  le  remercier  de 
vingt  huit  mille  livres  qu'il  luy  donnoil  du 
sien,  pour  vingt  huit  mille  qu'il  avoit  en 
rentes  sur  le  Roy,  dont  il  ne  pouvoit  tirer  un 
sol .  sauf  à  .\P  d'Emery  de  s'en  foire  payer 
par  son  crédit.  Cette  lettre  ayant  esté  mons- 
trée  par  M' la  marquise  de  Sablé  à  quelqu'un 
et  l'affaire  ayant,  depuis , esté  empeschée  par 
M'  de  Rullion,  la  marquise  a  esté  accusée 
d'avoir  esté  cause  de  ce  malheur,  pour  ce 
que  M'  de  Bullion  a  pris  prétexte  de  ne  pas 
faire  la  chose,  sur  ce  que  M'  de  Voiture 
publioit   celle  grâce,  qui  feroil  croire  au 
monde  qu'en  Testai  où  est  l'espargne,  les 
surintendans  feroient  des  profusions  de  l'ar- 
gent du  Roy.  En  effet  la  chose  est  demeurée, 
et  la  marquise  en  est  demeurée  très  mor- 
tifiée, quoyqu'elle  ne  tombe  point  d'accord 
que  celle  lettre  ait  esté  veuc  par  son  moyen. 


'  Les  lettres  de  Julie  d'Angennes.  Voir  plus 
haut  la  lettre  du  10  août  i6io. 

-  Miciiel  Particelii,  sieur  d'Emery,  alors  in- 
tendant des  Bnances  de  France,  fut  de  i6i3  à 
16-18  contrôleur  général  des  finances,  et  mourut 


à  Paris  le  3 3  mai  i65o.  Voir  sur  ce  personnage 
une  note  mise  dans  les  Mi-huges  hixtoriques  de 
1878,  sous  une  lettre  de  Balzac  du  1  "  août  1 6 '1 6 . 
p.  55o. 

3  Le  manuscrit  porte  et. 
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Voila  ce  que  vous  désires  sçavoir  de  ce 
costé  là. 

Je  vous  envoyé  la  seule  latine  que  M'  Voi- 
ture a  escritte  à  M'  Chavigny  et  que  j'ay  esté 
prendre ,  ce  matin ,  cbés  luy  sous  couleur  de  la 
vouloir  envoyer  à  M'  de  Balzac,  croyant  que 
vous  ne  vouliés  point  estre  nommé  pour  cela. 
Quant  à  celle  quil  a  escritte  en  vieux  lan- 
gage', il  me  semble  estre  asseuré  que  M'"°  de 
Rambouillet  ou  M'  Conrart  vous  l'ont  en- 
voye'e ,  et  quand  je  ne  laurois  pas  creu ,  je 
ne  croy  pas  que  j'en  eusse  grossi  mon  pa- 
quet par  ce  que  je  m'imagine  que  ce  stile 
n'est  pas  de  vostre  goust. 

Pour  mon  procès,  je  ne  suis  pas  marry 
qu'il  ait  [esté]  rerais  après  la  S'-Martin. 
C'est  une  trêve  de  plus  de  deux  mois,  qui 
m'est  commode,  et  qui  ne  me  nuit  de  rien, 
puisque  je  suis  en  possession.  En  récom- 
pense, j'ay  sollicité  et  fait  solliciter  l'affaire 
de  M'  de  Forgues,  et  ce  qui  a  esté  plaisant 
quelque  temps,  c'est  que,  sur  le  point  du 
jugement,  on  nous  fit  entendre  que  c'estoit 
contre  un  de  vos  cousins  germains  qu'd  plai- 
doit,  dont  tout  l'hostel  de  Rambouillet  fut 
tout  conlristé  à  cause  qix'on  s'y  estoit  remué 
en  faveur  de  mon  amy.  Enfin  toutesfois  nous 
avons  sceu  que  sa  partie  ne  vous  estoit  de 
rien  et  que  c'estoit  un  proche  parent  de 


M'  de  Brassac  et  non  pas  de  M%  qui  néant- 
moins  l'avoit  voulu  faire  passer  pour  ce  que 
je  vous  ay  dit.  Au  reste,  cette  jalousie  dont 
vous  me  parlés  et  cette  protestation  que  vous 
me  faitles  de  n'y  prendre  aucun  intérest,  me 
font  descouvrir,  malgré  vous,  veteris  vesligia 
Jlammœ  ".  Mais  ne  vous  en  mettes  point  en 
peine;  je  suis  discret  et  me  scais  taire.  Il 
n'en  arrivera  point  de  désordre  pour  cela. 
Les  affaires  d'Allemagne  me  tiennent  tous- 
jours  fort  inquiet,  et  ce  respit  que  Gleen^  a 
[à]  Greutznach*,  et  par  conséquent  à  vos 
deux  Alsaces,  pourroit  bien  estre  fatal  à 
M'  le  Duc  de  Longueville  contre  lequel  et 
contre  Bannier  trop  de  forces  s'assemblent 
pour  ne  pas  craindre  qu'enfin  ils  ne  soient 
opprimés.  Mais  il  ne  faut  point  mesler  mes 
maiLX  à  ceux  que  vous  souftVés  de  tant  de 
sortes,  et  il  vaut  mieux  que  je  vous  die  que 
je  vous  envoyé  trois  lettres  qui  sans  doute 
vous  apporteront  beaucoup  de  consolation. 
Il  y  a  un  paquet  aussy  pour  M'^  de  Bellebat  ^ 
que  l'on  m'apporte  désormais  tous  les  ven- 
dredis sans  me  voir  ny  me  faire  rien  dire , 
comme  si  mon  logis  estoit  le  bureau  de  la 
poste,  et  je  ne  puis  croire  sinon  que  c'est 
quelque  lutin  qui  me  connoist  de  bonne  vo- 
lonté ,  et  qui  n'est  pas  homme  de  grande  cé- 
rémonie. Je  vous  l'envoyé  comme  les  autres 


'  Voir  parmi  les  Lettres  en  vieux  langage  qui 
ont  été  recueillies  par  tous  les  éditeurs  des  Œuvres 
de  Voiture,  notamment  par  M.  A.  Ubicini  (t.  II, 
i855,  p.  2.53-267)  ^^  P^^  ^^-  A-  ^oux  (i858, 
p.  Zi  .89-^48),  la  Lettre  de  Monsieur  le  comte  (le 
Saint- Aignan,  estant  prisonnier,  à  Monsieur  le 
comte  de  Guicbe{Aii  très-hault,  très-preux  et  très- 
renommé  Chevalier  Guicheus;  Guisan  le  Pensif, 
seigneur  de  l'Isle  invisible ,  désire  honneur,  liesse , 
et  mande  humbles  saints).  Cette  loltre  et  les  sui- 
vantes furent  écrites  par  le  chevalier  Voiturio  vers 
la  fin  de  l'année  1 63y.  L'abbé  Arnauld  {Mémoires, 
édition  de  1766,  p.  17661177)  nousapprend  que 
c^M.  le  comte  de  Saint^Aignan ,  qui  avait  toujours 
en  l'esprit  galant,  éloit  alors  passionné  pour  le 


vieux  gaulois...  Ce  n'éloit  tous  les  jours  que  bil- 
lets en  langage  d'Amadis. ..» 

^  C'est  le  mot  de  Didon  à  sa  sœur  Anne  : 
Agnosco  veteris  vestigia  Jlammœ  {/Eneis,  lib.  IV, 
v.  33). 

^  Sur  ce  général  de  l'armée  allemande,  voiries 
Lettres  du  cardinal  Mazarin  pubhées  par  M.  Cbé- 
ruel,  t.  I,  p.  717,  781,  76^. 

"  La  ville  de  Creu tznach,  qui  est  à  3o  kilo- 
mètres sud-ouest  de  Mayence,  fut  prise  par  les 
Français  en  iQtit]. 

^  Henry  Huriiult  de  l'Hospital,  sieur  de  Be- 
lesbat,  comte  de  Beu,  d'abord  conseiller  au  Par- 
lement de  Pans,  puis  maître  des  requêtes, 
mourut  en  mars  i686. 
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lettres  pour  le  rendre  h  son  addresse,  si  vous 
le  trouves  bon,  car  je  ne  vous  contrains  point 
à  cela. 

Le  beau  frère  de  M'  Coni-art  est  de  retour 
de  sa  prison .  et  il  en  est  quitte  pour  six  cents 
francs  de  rançon,  et  le  cheval  sur  lequel  il  estoit. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,etc. 

De  Paris,  ce  i4  septembre  i6io. 


ccccsxxv. 

À  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  vous  faittes  trop  de  cas  de  peu 
de  chose  lorsque  vous  mettes  à  si  haut  prix  le 
présent  que  je  vous  ay  fait  de  nioy  mesme.  et 
que  vous  le  comparés  à  la  faveur  des  Joyeuses 
et  des  Espernons'.  Mais  de  peur  de  continuer 
cette  métaphore  trop  long  temps,  j'ayme 
mieux  tomber  d'accord  que  je  vaux  la  peine 
d'estre  aymé  de  vous,  et  que  quand  je  me 
suis  donné  à  vous, je  vous  ay  donné  une 


pièce  assés  précieuse  qui  se  garde  d'elle 
mesme,  qui  n'est  point  sujette  aux  larrons, 
et  que  nec  Jovis  ira,  nec  ignes^.  etc.,  et  je 
doute  pourtant  que  mon  cœur  vous  puisse 
tenir  lieu  de  toutes  ces  charges,  pensions, 
dignités  et  grâces  que  vous  dittes ,  et  je  me 
contenterois  bien  qui  (sic)  vous  servist  d'a- 
doucissement à  la  juste  douleur  que  vous  de- 
vés  avoir  des  injustices  que  vous  fait  vostre 
siècle  en  tant  de  sortes.  Je  recevrois  une 
grande  consolation  si  je  peusois  estre  capable 
de  vous  la  donner,  et  je  vous  avoue  que  je 
m'en  estimerois  davantage. 

Quand  vous  voudrés,  nous  ^çaurons  si 
c'est  avec  Sénèque  ou  avec  Épiclète  que  vous 
faittes  vostre  noviciat  dans  la  religion  des 
Sto'iques,  car  voilà  desja  la  seconde  fois  que 
vous  me  parlés  de  Zenon  avec  grande  fer- 
veur \  et  si  je  ne  me  trompe,  vous  avés  en- 
gagement avec  celte  belle  secte.  Les  gens 
dont  vous  vous  plaignes  et  que  vous  dévoués 
si  agréablement  anx  Dires  *  et  que  vous  en- 


'  Balzac  (lettre  XXVIII  du  livre  XXI,  p.  833) 
avait  écrit  à  Cl]a|ielain  (non  le  19  octobre  ifiio, 
mais  dès  les  premiers  jours  du  mois  précédent)  : 
ffM'ayant  fait  présent  de  vous-mesme,  qu'est-ce 
qu'Epheslion  a  jamais  receu  du  Roy  son  Mais- 
Ire,  qui  soit  comparable  à  ce  que  vous  m'avez 
donné  ?j)  Dans  une  autre  lettre  (n°  XXII  du 
livre  XXI,  p.  827),  lettre  faussement  datée  du 
12  août  16 '10,  Balzac  revenait  encore  là-dessus: 
riie  suis  heureux  d'estre  aimé  de  vous  :  aussi 
ne  changerois-je  pas  celte  bonne  fortune 
avec  celle  de  tous  les  favoris  qui  son!  dans  le 
monde.- 

*  Balzac  (p.  833)  s'était  exprimé  ainsi  :  rJe 
trouve  en  vostre  amitié  pensions,  bénéfices, 
charges,  dignitez,  et  généralement  toutes  les 
grâces  que  la  faveur  peut  attendre  de  la  Royauté, 
parce  que  j'y  trouve  de  quoy  me  passer  de  toutes 
ces  grâces,  n 

^  Nous  avons  signalé,  sons  une  précédente 
lettre ,  plusieurs  passages  des  lettres  de  Balzac  rela- 
tifs à  Zenon.  Balzac  (lettre  XXXI  du  livre  XXI)  se 


défend  ainsi  (p.  835)  d'être  stoïcien:  rTanl  qu'il 
vous  plaira  voslre  favori,  cl  j'espère  que  je  ne 
feray  rien  qui  m'en  rende  indigne.  Mais,  s'il  vous 
plaisl ,  ne  me  prenez  pas  pour  soclateur  de  Chry- 
sippe.  Si  vous  le  faisiez ,  vous  auriez  subjel  im 
de  ces  jours  de  m'accuser  de  légèreté,  et  d'ap- 
peler Apostat  celuy  que  vous  appelez  Novice...  Il 
me  semble  pourtant,  si  je  me  souviens  bien  des 
paroles  de  ma  lettre,  que  j'ay  simplement  parli' 
de  cette  orgueilleuse  pliilosophie,  sans  m'eslre 
déclai-é  ni  pour,  ni  contre.  Je  suis  d'une  secte  plus 
humaine...?!  Cette  lett.'-e,  datée  du  26  novembre 
t6'io,  doit  être  du  26  septembre  de  la  même 
année,  la  réponse  en  ce  cas  ayant  été  envoyée 
huit  jours  après  la  réception  de  la  présente 
lettre. 

*  De  Dirce,  «  furies  ").  Vii^le  a  dit  de  ces  déesses 
de  la  vengeance  {/Eneis,  lib.  IV,  v.  ^73)  : 

. .  .Ullricesque  sedent  in  iimine  Dirs, 

Le  mot  Dires  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  tie 
Trévoux. 
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voyés  si  élégamment  en  Enfer,  sonl  bien 
esloignés  de  servir  une  vertu  si  sévère  et 
d'aymer  autant  la  véritable  équité'.  Le  ha- 
zard  ou  la  passion  fait  leur  avis  et  l'orgueil 
et  Topiniastreté  le  dictent,  selon  qu'ils  rai- 
sonnent et  qu'ils  se  conduisent  dans  leurs 
jngemens,  il  vaut  presque  mieux  avoir  tort 
qu'avoir  raison,  et  l'on  est  presque  plus  as- 
seuré  de  gaigner sa  cause  par  linjustice que 
par  la  justice.  Mon  droit  est  tout  autrement 
difficile  à  desmesler  que  celuy  de  M'  de  For- 
gues,  et  les  apparences  ne  sont  guères  moins 
pour  ma  partie  que  pour  moy.  Jugés  par  là 
ce  que  je  dois  attendre,  cet  hyver,  des  faux 
prestres  de  Thémis,  qui  se  perraeltent  de 
violer  ses  plus  saintes  loix  par  complaisance 
ou  par  caprice ,  et  auprès  de  qui  toute  autre 
chose  a  du  crédit  que  le  mérite  et  l'iionncs- 
tetél  Je  suis  outré  du  traittement  qu'a  re- 
ceu  d'eux  M' de  Forgues  en  une  affaire  qui, 
selon  mon  sens,  esloit  sans  difficulté. 

J'ay  fait  voir  à  M'  l'abbé  de  S'-ÏSicolas 
le  ressentiment  que  vous  avés  de  ses  offices 
et  les  termes  obligeans  avec  lesquels  vous 
parlés  de  luy.  Vous  sçavés  bien  sans  doute 
comme  il  a  receu  le  tout,  sans  que  je  vous  le 
die.  L'accommodement  de  la  brouillerie  que 
nous  avions  avec  le  Pape  pour  cet  escaier 


du  mareschal  d'Estrée  luy  couste  l'évesché 
de  Thoul  pour  laquelle  Sa  Sainteté  et  le  Pioy 
ont  convenu  de  la  personne  du  seigneur 
Paul  Fiesque,  vice-nonce  en  France  et  né- 
gociateur du  traitté^  Un  autre  se  désespè- 
reroit  d'avoir  perdu  trente  mille  livres  de 
rente  et  une  mitre  qui  le  faisoit  seigneur  au 
temporel  comme  au  spirituel  d'une  des  plus 
belles  villes  du  royaume.  11  parle  de  cela 
comme  de  rien  et  va  son  train  ordinaire  sans 
songer  seulement  si  jamais  il  a  esté  nommé. 

M'  Silhon  trouve  un  peu  estrange  que 
vous  ayés  tant  soit  peu  douté  de  la  véhé- 
mence de  son  zèle  et  m'a  prié  de  vous  le 
reprocher  '. 

Nous  avons  veu  en  bonne  compagnie  la 
protestation  que  vous  faittes  si  éloquemment 
de  n'entendre  point  parler  dans  vos  beaux 
vers*  delà  Cour  m  concretto,  mais  seulement 
in  ahstraclo,  sans  application  à  aucune  cour 
de  l'Europe,  et  l'on  vous  a  receu  à  protester 
et  à  en  demander  acte  ^ 

Les  carmes  de  M"^  de  la  Thibaudière  va- 
lent trop  d'argent.  Je  ne  sçay  s'il  pourra 
obtenir  de  nous  que  nous  quittions  les  vers 
pour  les  carmes  \  quand  le  Père  Léon  '  en 
seroit  mesme  d'accord. 

Nostre  amv  \P  de  Chaudebonne  est  ma- 


^  Il  s'agit  là  des  juges  du  neveu  de  Balzac 
maudits  par  ce  dernier. 

^  Paul  de  Fiesque,  dont  nous  avons  déjà  ren- 
contré le  nom,  siégea  jusqu'en  i6^5. 

^  Balzac  avait  dit  (lettre  XX VIII  du  livre  XXI, 
déjà  citée)  :  «Mais  puisque  nous  sommes  sur  le 
chapitre  de  l'excellente  amitié,  celle  de  Monsieur 
Silhon  est- elle  pour  moy  au  mesme  degré  de 
chaleur  que  je  la  laissay  partant  de  Paris?  Si 
cela  est,  comme  je  n'en  puis  pas  douter,  me 
voilà  doublement  heureux,  et  je  vous  supplie 
aussi  de  Tasseurer  qu'il  n'a  point  un  plus  fidèle 
serviteur  que  moy. 

*  Les  vers  latins  à  Mainard  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut. 

^  Balzac  avait  écrit  à  Chapelain  (p.  858,  let- 


tre XXII  du  Hvre  XXII,  déjà  citée):  ^Vous  verrez 
bien  que  je  jette  tout  mon  fiel  contre  la  vieille 
Cour  de  Rome,  afin  de  ne  donner  pas  lieu  à 
l'équivoque? -5 

^  M.  de  la  Thibaudière  voulait  substituer  au 
mot  vers  le  synonyme  carmes,  vieux  mot  (venu 
de  Carmen)  dont  le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  : 
tfll  est  hors  d'usage.  75  Selon  les  rédacteurs  de  ce 
dictionnaire.  Biaise  de  Vigenère  a  employé  le 
mot  carmes  dans  sa  traduction  des  Commentaires 
de  J.  César. 

'  C'est  un  jeu  de  mots,  le  père  Léon  étant 
carme  déchaussé.  Voir  sur  ce  religieux,  qui 
donna  l'absolution  au  cardinal  de  Richelieu  mou- 
rant et  qui  lui  ferma  les  yeux,  ['Histoire  durègne 
de  Louis  XUIpav  le  P.  GritTet  (t.  III,  p.  578). 
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lade  dune  fièvre  tierce  qui  nous  a  fait  peur 
du  commencement'.  Hier,  son  accès  esloit 
diminué  de  moitié.  Le  pauvre  Mascardi  est 
mort.  Je  suis  asseuré  que  vous  le  pleurerés, 
et  peut  estre  luy  ferés  vous  son  épitaphe. 
G'estoit  i' orateur  d'Italie,  et  le  soin  de  ses 
honneurs  funèbres  vous  regarde  comme  à 
son  collègue  et  son  héritier  ". 

Un  homme  de  qualité  m'a  voulu  faire 
croire  que ,  depuis  la  response  de  Heinsius 
imprimée,  vous  luy  aviés  escrit  une  lettre 
longue  etsçavante  où  vousletraittiés  comme 
il  le  mérite.  Mandés  moy  ce  qui  en  est,  et  s'il 
est  vray,  envoyés  nous  la  pièce ,  afin  que  nous 


vous  applaudissions  avec  connoissance  de 
cause.  J'ay  l'espondu  en  tout  événement  que 
je  croyois  que  cela  n'estoit  pas  \ 

Un  jeune  advocat  général  du  Grand  Con- 
seil, nommé  Salomon,  Bordelois\a  fait, 
depuis  peu,  une  longue  lettre  françoise  à 
M'  Giolius  sur  la  dernière  partie  de  Ihis- 
toire  du  cardinal  Bentivoglio,  où  il  a  pris  la 
peine  dinsérer  tout  entier,  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  cette  pièce  de  vous  qu'on  a  imprimée 
depuis  peu  en  Hollande  et  que  vous  désa- 
voués \  Il  a  passé  pour  plagiaire  et  a  esté 
exsibilé  '. 

Je  vous  envoyé  la  copie  d'une  lettre  latine 


Balzac  lui  adressa  une  lettre,  qui  est  la  \l\'  du 
livre  VIII  (p.  355)  :  Au  très-révérend Pîrc  Léon, 
prédicateur  de  F  Ordre  des  Carmes  de  la  liejormc 
de  France,  en  la  province  de  Touraine  (aB  août 
i635). 

'  M.  de  Chaudebonne  avait  une  déplorable 
santé,  et  dans  une  lettre  datée  du  i"  décembre 
iG38,  déjà  citée,  Balzac  disait  (n°  XXX  du 
livre  XIX)  :  t  Je  suis  eu  peine  de  nostre  Monsieur 
de  Chaudebonne,  que  vous  appeliez  le  sage  ma- 
lade, n 

^  Il  a  été  question  de  Mascanli  dans  la  lettre 
CLVII.  Balzac  accueillit  avec  une  grande  indilTé- 
rence  la  nouvelle  que  lui  annonçait  son  ami  (lettre 
déjà  citée,  n°  XXXI  du  livre  XXI)  :  r Mascardi 
est  mort,  et  nous  mourrons  aussy  bien  que  luy. 
Mais  estoit-il  si  éloquent  que  vous  dites?  Je  n'ay 
veu  de  sa  façon  que  certaines  harangues  acadé- 
miques, qu'on  me  monstra  il  y  a  quatorze  ou 
quinze  ans,  et  je  vous  advoue  que  je  trouvay  sa 
prose  italienne  aussi  poétique  que  celle  de  Ciam- 
poh.. 

^  Balzac  répond  (p.  836)  :  ctJe  n'ay  escrit  ni 
longue,  ni  courte  lettre  à  Monsieur  Heinsius.  Il 
faut,  pourtant,  qu'il  soit  quelque  chose  de  ce 
qu'on  vous  a  dit  :  car  l'Allemand,  dont  je  vous 
parlay  l'autre  jour,  nommé  Joannes  Fredericus 
Gronovius,  me  tint  le  niesme  langage,  et  je  ne 
scay  si  quelque  officieux  inconnu  se  sera  voulu 
jouer  de  luy  et  de  moy." 

^  Henri-François  Salomon,  sieur  de  Virelade, 


naquit  à  Bordeaux  le  i  octobre  i6ao  et  mourut 
dans  cette  ville  le  2  août  1670.  Chapelain  avait 
raison  de  l'appeler  jeune  advocat  général,  car  il 
n'avait  que  dix-buit  ans  quand  il  obtint  cette 
charge  importante.  L'habile  Gascon  eut  encore 
un  singulier  bonheur,  quand,  à  vingt- quatre 
ans,  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, étant  on  concurrence  avec  le  grand  Corneille 
(13  août  iG'i'i).  Voir  sur  ce  personnage  une 
élude  de  M.  René  Kerviier  intitulée  :  //.  F.  Sa- 
lomon de  Virelade  et  sa  con-espnndance  inédite 
(1630-1670).  Paris,  Dumoulin,  1876,  grand 
in-8°. 

*  Tallcn)ant  dos  Beaux,  dans  son  bislorietto 
Salomon-Mrelade  (t.  V,  p.  206-208),  après  nous 
avoir  appris  que  «M.  Cbapelain  le  fit  recevoir  [à 
l'Académie],  disant  qu'il  lalloit  mettre  îles  gens 
de  qualité,  1  ajoute:  «Il  adressa  à  M.  Grotius, 
alo:s  ambassadeur  de  Suède  en  France,  qu'il 
ne  connoissoil  point ,  un  discours  auquel  il  avoit 
fait  un  mauvais  commencgmcnt  et  une  mauvaise 
fin  ;  mais  le  reste  estoit  de  Balzac.  Là  il  parloit  à 
M.  Grotius  comme  à  un  amy  familier,  et  Grotius 
disoit  qu'il  ne  le  connoissoit  pas.?)  Dans  le  Cata- 
logue des  œuvres  laissées  par  tes  Académiciens, 
l'abbé  d'Ohvet  mentionne  ainsi  l'opuscule  de  Sa- 
lomon :  «  Discours  d'Etat  à  M.  Grotius ,  etc.  (  Paris , 
in-8°,  i6/io)."i 

"  Je  ne  trouve  ce  mot  nulle  part,  pas  même 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoi(.r.  Chapelain  l'a 
tiré  du  latin  sibilare,  sidlcr. 
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de  nostre  aniy  '  à  un  homme  qui  a  esté  au- 
tresfois  le  vostre'.  Je  Tay  furée  '  de  luy  pour 
vous.  Mandés  m'en  vostre  avis. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  16  septembre  16&0*. 


CCCCXXXVI. 
À  M.  MESSAGE, 

À  PARIS. 

Monsieur,  je  n'ay  garde  de  manquer  à  en- 
voyer seurement  à  M' de  Balzac  les  livres  que 
vostre  homme  me  vient  d'apporter,  mais  parce 
quils  ne  peuvent  faire  ce  voyage  que  par  le 
messager,  nostre  amy  sera  plus  longtemps 
à  les  recevoir  que  le  pacpiefc  qui  partira  par 
le  premier  ordinaire  avec  l'Élégie  de  nostre 
autre  amy  ',  que  j'avois  apprestée  pour  luy 
envoyer,  et  que  je  retiendi-ay  afin  que  vous 
soyés  son  présentateur  général,  et  qu'il  n'ait 
obligation  qu'à  vous  cette  semaine.  Au  reste, 
il  n'est  bruit  que  de  vos  présens  et  il  n'y  a 
point  de  nation  qui  ne  se  sente  de  vos'grâces. 
M'  Lilii'  me  vint  voir,  avant  hier,  et  me  dit 
que  vous  luy  aviés  aussy  donné  le  Tacite  de 
Vamy  Ablancourt.  Il  faut  que  vous  ayés  une 
mine  de  livres,  plus  riche  que  celle  du  Po- 
tosi  '.  Vous  obligés  assés  par  vostre  amitié 
sans  y  adjouster  vos  largesses.  Mais  vous 


'  Ménage. 

*  Daniel  Heinsius. 

3  Furer,  de  fur,  voleur.  Furer  ne  se  trouve 
pas  plus  (niexsibilei-,  et  je  soupçonne  fort  Cha- 
pelain d'avoir  en  ces  deux  occasions  fait  du  néo- 
logisme malheureux. 

4  Balzac  répondit  (lettre  XXXI  du  livre  XXI, 
p.  836,  déjà  citée)  :  «rLe  latin  de  nostre  ami  me 
semble  bien  net,  mais  sa  flatterie  m'est  insup- 
portable... Ce  nouvel  autheur  me  desplaist,  à 
cause  qu'il  cajoUe  les  gens  qui  n  en  valent  pas  la 
peine.  " 

5  Cet  autre  ami  serait-il  François  L'Huillier 
et  s'agirait-il  là  de  son  élégie  sur  la  mort  de  Pei- 
resc,  déjà  mentionnée  ici  avec  l'éloge  que  lui 


voulés  vous  asseurer  de  vos  amis  par  toutes 
voyes,  et  vous  penseriés  qu'on  vous  eschap- 
peroit  si  vous  n'aviés  lié  que  d'une  chaisne 
les  cœurs  que  vous  avés  conquis. 

Il  faut  attendre  quel  sera  le  ressentiment 
de  vostre  esclave  d'Angoumois^  sur  vos  pro- 
fusions, et  comment  il  exprimera  la  honte 
ou  le  plaisir  d'avoir  esté  accablé  ainsy  de 
vos  bienfaits.  Ils  portent  leur  prix  et  leur 
recommandation  avec  eux ,  et  il  seroit  inutile 
que  je  me  misse  en  peine  de  luy  en  relever 
le  mérite.  C'est  pourquoy  je  luy  en  laisseray 
le  jugement  à  luy  seul  pour  ne  pas  faire  un 
autre  panégyrique  à  Hercule',   et  ne  pas 
vouloir  persuader  une  chose  qui  se  persuade 
toute  seule.  Je  luy  parleray  seulement  du 
bienfaiteur,  et  l'asseureray  qu'il  luy  est  en- 
core plus  acquis  que  ses  livres  et  que  [cette] 
acquisition  ne  sera  jamais  sujette  à  retrait. 
Désormais  que  le  Palais  dort,  et  que  l'on 
peut  faire  quelque  fondement  sur  vos  ma- 
tinées ,  j'yi'»y  P^"s  souvent  vous  chercher  que 
je  n'ay  fait  depuis  quelques  jours,  et  ce 
sera  avec  d'autant  plus  de  joye  qu'en  faisant 
mon  devoir,  je  feray  profit  de  vostre  conver- 
sation de  laquelle  on  ne  sort  jamais  que 
meilleur  et  que  plus  sçavant. 
Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  le  17  septembre  16/10'°. 


donne  Balzac  dans  la  lettre  XXII  du  livre  XXU 
(p.  858  de  l'in-folio)? 

«  Italien  ami  de  Chapelain  et  dont  le  nom 
se  trouve  plusieurs  fois  cité  dans  sa  correspon- 
dance. 

'  Montagne  du  Pérou  célèbre  par  ses  inépui- 
sables mines  d'argent. 

8  Balzac.  La  métaphore  des  chaîîies  amène  et 
explique  la  métaphore  de  Vesclave. 

'  Allusion  à  une  expression  proverbiale  des 
Grecs  venue  de  cette  anecdote  :  Un  rhéteur  avait 
composé  un  panégyrique  d'Hercule.  rrQuel  be- 
soin de  louer  Hercule,  s'écria  Diogène,  et  qui 
donc  songe  à  rattaquer?n 

10  Dans  un  simple  billet  à  Conrart  qui  n'est  pas 
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CCCCXXXVII. 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  MOMAUZIER, 


E>-   ALSACE. 


Monsieur,  vous  vous  défeodés  d'une  cer- 
taine manière  de  la  petite  raillerie  que  je 
vous  fis  sur  ce  que  vous  maviés  tesmoigoe' 
ne  désirer  pas  que  je  sollicitasse  les  responses 
de  vos  lettres,  qu'elle  me  feroit  presque 
croire  ce  que  je  ne  croyois  point  en  les  es- 
crivant.  Ne'anlmoins  en  ces  matières  si  déli- 
cates le  plus  sem-  et  le  plus  séant  est  de  croire 
les  gens  à  leur  parole  et  de  n'estre  pas 
plus  curieux  que  de  raison.  Je  croiray  donc 
à  l'avenir  que  cet  ordre  ne  vient  pas  de 
cet  humeur*  que  vous  appelles  bizarre', 
et  que  je  trouve  juste,  n'y  ayant  point  de 
doute  que  les  tesmoiguages  de  bienveillance 
qui  ne  sont  pas  de  nostre  mouvement  propre 
et  que  nous  ne  donnons  qu'à  force  d'en  estre 
recherchés,  satisfait  (sjc)  mal  ceux  qui  les 
reçoivent  quand  ils  ont  le  cœur  bon  comme 
vous  et  comme  moy. 

Au  reste,  jay  veu  M"  la  Marquise  de 
Sablé  et  luy  ay  monstre  l'endroit  de  vostre 
lettre  oii  vous  vous  plaignes  si  obligeamment 
de  son  oubly,  et  dittes  de  si  belles  choses 


daté  (r  5o5),  Chapelain  reproche  à  son  anai  de 
ne  pas  rentrer  à  Paris  et  il  justifie  ainsi  le  Tasse 
des  reprocLes  qui  lui  ont  été  si  souvent  adressés  : 
"Le  Tasse  est  le  plus  grand  poète  do  tous  les 
siècles,  après  Virgile,  soit  pour  la  diction,  soit 
pour  le  jugement.  Il  a  aymé  des  ornemens  que 
Virgile  eusl  rejettes,  mais  ça  esté  pour  s'accom- 
moder au  goust  de  son  temps  et  de  sa  nation. - 
Ne  semble-t-il  pas  que  Chapelain  a  prévu,  vingt- 
sept  ans  à  l'avance,  le  vers  de  son  ennemi  Boi- 
leau  {Satire  IX),  à  propos  de  ce  clinquant  qui 
rharm;.it  M""  de  Sévigné  (lellre  du  28  juillet 
,677): 

A  Malherbe ,  à  Racine  proférer  Théophile 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile? 

'  Le  mol  lalin/iHHiorest  masculin,  et  Rabelais 
et  Amyol,  cités  par  M.  Litlré,  ont  donné  le  même 


(lu  souvenii"  que  vous  conservés  d'elle.  Cela 
l'a  touchée  et  luy  a  donné  une  joye  extrême. 
Elle  a  esté  bien  aise  de  voir  que  vous  la  con- 
sideriés  tousjours  et  que  vous  estimiés  quel- 
que chose  d'estre  dans  sa  mémoire.  Mais 
elle  m'a  grondé  en  mesme  temps  de  ce  que 
je  ne  vous  avois  pas  mandé  toutes  les  fois 
que  je  luy  avois  ouy  parler  de  vous ,  comme 
d'un  des  hommes  du  monde  qui  est  le  plus 
dans  son  approbation.  Pour  pénitence  elle 
m'a  ordonné  de  vous  escrire  que  le  raesme 
jour  que  vous  faisiés  ces  plaintes,  elle, 
M'"' de  Rambouillet],  M^  son  frère.  M'  Voi- 
ture et  moy  vous  souhaittions  pour  sLxiesme 
à  un  souper  délicieux  quelle  nous  donna', 
et  qui  ne  luy  sembloit  pas  accompli  par  ce 
que  vous  y  manquiés,  et  que  ce  mesme 
jour  elle  engagea  la  partie  pour  en  refaire 
un  autre  où  seroient  les  mesmes  personnes, 
mais  seulement  pour  l'amour  de  vous, 
lorsque  vous  sériés  revenu  de  Barbarie  *  en 
cette  Cour.  Je  m'acquitte  du  commandement 
avec  attestation  de  la  vérité  de  ce  que  dessus 
comme  en  estant  lesraoin  oculaire. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous 
prenés  eu  mon  aflliclion  pour  la  mort  de 
M'  de  Marinville\  Je  ne  vous  console  jamais 


genre  au  mot  humeur.  Dans  un  des  manuscrits 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Relz  on  trouve  cet 
humeur  (édition  des  Grands  '■'m'rnin*  df  la 
France,  t.  I,  p.  irj7). 

-  Plusieurs  des  contemporains  de  Chapelain 
écrivaient  bigearre ,  et  Vaugelas  remarque  que 
hifrearre  et  bizarre  se  disent  également.  Encore 
au  milieu  du  xvui' siècle,  comme  nous  l'apprend 
le  Dictionnaire  de  Trévoux,  il  y  avait  «quelques 
gens-'  qui  se  servaient  du  mot  bigearre,  «mais 
mal. -5 

^  La  marquise  de  Sablé,  qui  passait  pour  être 
quelque  peu  gourmande,  avait  une  des  meilleures 
tables  de  tout  Paris. 

*  C'est  ainsi  qu'on  appelait  IWllemagne. 

^  Il  a  été  déjà  souvent  question  de  cet  officier 
supérieur,  grand  ami  de  Chapelain. 
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de  ces  sortes  de  perles,  mais  je  les  porte 
plus  palieiument,  lorsque  mes  autres  amis 
qui  restent  m'aydent  par  leur  sentiment  à 
les  souffrir.  Vous  l'avés  connu  et  sçave's  ce 
qu'il  valoit,  mais  quand  il  auroit  eu  cent 
lois  moins  de  raérile,  c'est  une  raison  assés 
grande  et  la  principalie  pour  me  le  faire  re- 
gretter de  ce  qu'il  avoit  beaucoup  d'affection 
pour  moy. 

Je  croy  vous  devoir  mander  que  M'  de 
Contenant  \  pour  quelque  mort  qui  esloit 
arrive'e  près  de  sa  demeure ,  et  par  ses  gens 
commandés  par  luy,  ayant  este  poursuivi 
en  justice,  et  prise  de  corps  obtenue  contre 
luy,  fut  attaqué  dans  son  e'glise  par  vingt 
arcliers,  et,  après  quelque  combat,  porté 
par  terre  de  quatre  coups  de  carabine,  dont 
on  croit  qu'il  ne  mourra  pas  ",  Ensuilte  ils 
l'enlevèrent  et  le  menèrent,  à  Estampes  dans 


la  prison  où  il  est  encore  et  d'où  on  croit 
qu'il  seroit  aisé  de  le  retirer,  si  M'  de  Ven- 
dosme  ne  se  mesloit  point  de  la  chose  ^  en 
vengeance  de  ce  qu'il  a  fait  appeller  M'  de 
Beaufort,  il  y  a  trois  mois,  par  le  Prince  de 
Courtenay  *. 

Pour  les  nouvelles  de  M'  Mokel,  quelques 
vieilles  qu'elles  soient,  elles  seront  toujours 
bonnes ,  pourveu  que  ce  ne  vous  soit  point 
trop  de  peine  de  les  envoyer  quérir. 

M°  la  Marquise  de  R[ambouillet]  a  eu,  de- 
puis huit  jours,  une  fluxion  sur  la  bouche 
et  sur  les  dents  qui  luy  a  fait  des  maux 
cslranges.  Elle  en  est  un  peu  soulagée  main- 
tenant. M"""  sa  fdle  est  enrhumée  et  a  eu 
besoin  de  se  faire  seigner.  Elle  garde  le  logis. 

Je  vous  envoyay,  la  semaine  passée,  des 
lettres  de  plusieurs  et,  entre  autres,  de 
M' le  marquis  de  Pisani  qui  est  plus  galand 


'  C'était  Timoléon  de  Bauvcs,  baron  de  Con- 
Icnant,  fils  de  Henry  de  Bauves  ou  de  Boves  et 
(le  Philippe  de  CliàleauLriand.  C'est  le  héros 
d'une  Hktorutte  de  Tallemant  des  Réaux  (t.  IV, 
p.  283-288).  Le  cardinal  de  Retz  {Mémoires, 
édition  citée  plus  haut,  t.  I,  p.  20/1)  parle  ainsi 
de  ce  personnage  :  (çContenan,  capitaine  de  la 
petite  compagnie  de  chevau-légers  du  Roi, 
brave,  mais  extravagant  et  scélérat. n 

»  Tallemant  des  Réaux  (t.  IV,  p.  285)  nous 
apprend  que  Coustenan  (c'est  ainsi  qu'il  écrit  le 
nom  du  terrible  gendre  de  M""  de  Graveile) 
ayant,  comme  un  des  principaux  gentilshommes 
du  Vesin,  obtenu  le  gouvernement  de  Mantes 
en  l'absence  du  prince  de  Henrichemont,  «fit  le 
petit  tyran  avec  autant  d'impunité  que  si  c'eust 
esté  dans  la  Bigorre,»  et  il  raconte  (p.  286  et 
287)  diverses  aventures  tragiques  arrivées  à 
Coustenan  i  qui  finit  par  être  tué  d'un  coup  d'ar- 
quebuse par  un  paysan  dont  d  avait  violé  la 
femme.  Tallemant  ne  parait  pas  avoir  connu 
l'épisode  dont  Chapelain  entretient  Montauzier, 
mais  on  trouve  dans  le  commentaire  de  M.  P.  Paris 
(p.  289)  l'intéressante  addition  que  voici:  «Henry 
Arnauld  parle  dans  sa  correspondance  avec  Ba- 
rillon  d'une  autre  affaire  que  Coustenan  s'éloit 


CHAPELAIN. 


allirée  :  Coustenan,  dit-d,  a  esté  pris  par  le  pré- 
vost  de  risie,  à  Gravelles;  il  est  blessé.  Deux  de 
SOS  gens  furent  tués,  et  il  en  tua  deux.  Il  vouloit 
cmpescher  un  prieur,  proche  de  là ,  de  prendre 
possession.  (Lellre  du  12  septembre  16^0.)') 

^  Déjà,  comme  Tallemant  des  Réaux  nous 
en  avertit  (t.  IV,  p.  286),  lorsque  le  baron  de 
Contenant  avait,  «une  belle  nuict,:i  enlevé  «tous 
les  arbres  fruittiers?  d'«un  advocat  du  Parle- 
ment, nommé  Chandeliier,n  qui  «avoit  une 
maison  enire  Mantes  et  Meulan,!5  c'avait  été  «par 
!a  permission  de  M.  de  Vendosmc'  que  l'avocat, 
combattant  avec  énergie  p'o  domo  sua,  «le  fil 
prendre  à  Estampes,  d'où  il  fut  mené  à  la  Con- 
ciergerie,n  où  rie  voyant  prisonnier,  cbascun  ie 
chargea,»  et  il  «cstoit  en  danger  d'avoir  la  teste 
coupée, ^  si  le  chevalier  de  Tonnerre  (Henry  de 
Clermont-Tonnerre)  ne  l'avait  fait  évader.  L'abbé 
Arnauld  atteste  aus.4  que  le  duc  de  Vendôme 
metlait  de  l'animosité  dans  la  chose,  comme  dit 
Chapelain  :  «M.  de  Vcndosme  l'entreprend  d'une 
estrange  façon... •'5 

*  Voir  encore  à  ce  sujet  l'extrait  donné  pai- 
M.  P.  Paris  (t.  IV,  p.  289)  de  la  correspondance 
de  l'abbé  Arnauld,  dont  la  complète  publication 
serait  si  désirable. 

87 


690 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


que  jamais  et  plus  incorporé  '.  M'  de  Ghau- 
debonne  a  la  fièvre  double  tierce,  ^'ous  avons 
creu  du  commencement  qu'elle  nous  le  pour- 
roit  faire  perdre  ;  maintenant  que  les  excès 
ont  diminué  de  moitié,  nous  en  espérons 
bien. 

M'  Conrart  est  tousjours  à  Jonquières , 
mais  plus  gay  que  quand  il  y  alla  à  cause 
du  retour  de  son  beau-frère  qui  est  libre  et 
sain  dans  sa  maison. 

Je  suis,  Monsieur,  voslre,  etc. 

De  Paris,  ce  ai  septembre  iCio. 


CCCCXXXVIII. 
À  M.  DE  BALZAC , 

À    BALZAC. 

Monsieur,  il  y  a  apparence  que  si  le  billet 
que  je  vous  ay  envoyé  de  M'  Mesnag-e  vous 
a  pieu,  la  lettre  qu'il  vous  escrit  à  celle  heure 
vous  ravira,  puisque  vous  estimés  tout  de 
luy  et  plus  par  conséquent  les  choses  qu'il 
aura  le  plus  polies'.  Je  parle  ainsy  de  sa 


lettre  sans  l'avoir  veue ,  ne  croyant  pas  qu'il 
y  eust  personne  assés  hardy  pour  vous  es- 
crire  avec  négligence  du  moins  la  première 
fois,ny  que  la  liberté  de  nostre  amy  aille 
jusques  là  que  de  vouloir  occuper  vos  yeux 
à  une  lecture  qu'il  ne  pense  digne  de  vous. 
Et  certes  quand  je  me  souviens  du  stile  pé- 
destre et  vulgaii-e  avec  lequel  j'ay  tousjours 
traitté  avec  vous,  je  m'en  fais  conscience  à 
moy  mesme  el  me  reconnois  eflron  té  jusques 
à  l'excès.  Mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  si 
bon  marché  de  sa  réputation  que  moy  en 
matière  d'esprit,  et  ne  se  contente  pas 
comme  je  fais  de  la  louange  que  peut  ac- 
quérir la  bonté  à  un  homme. 

Avec  la  lelti'c,  vous  aurés  des  vers  lalins 
de  M'  L'Huillier^  et  de  M'  Grotius.  J'avois 
les  premiers  et  vous  les  eusse  envoyés ,  ce 
voyage.  Mais  il  faut  laisser  le  champ  libre 
à  M'  Mesnage,  et  luy  faire  valoir  tous  les 
soins  qu'il  a  voulu  prendie  pour  vous.  Il 
vous  marquera  sans  doute  dans  sa  lettre  tous 
les  livres  de  M'  Grolius  qu'il  vous  envoyé  * 


'  Que  veut  dire  Chapelain?  Est-ce  une  allu- 
sion au  peu  de  corps  qu'avait  le  marquis  de  Pi- 
sani  (m  étant  pris  dans  un  sens  privatif)"?  In- 
corporé ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  et 
l'on  se  demande  pourquoi  Chapelain  ue  s'est  pas 
servi  du  mot  incorporel,  qui  est  non  seulement 
dans  Montaigne,  mais  dans  quelques  textes  du 
xy'  siècle. 

-  Balzac  fut,  en  effet,  ravi  des  éloges  que  lui 
prodigua  Ménage,  comme  le  prouve  la  lettre  quil 
lui  écrivit  (n°  i  du  livre  XV,  p.  636  el0a7)  :  «Si 
voslre  passion  est  aussi  vraye  qu'elle  est  élo- 
quente, el  si  elle  allume  aulanl  de  feu  dans  vostre 
âme,  qu'elle  jette  de  lumière  en  vos  paroles,  n'en 
desplaise  à  Socralo,  je  suis  le  plus  heureux  amant 
qui  se  mesla  jamais  de  faire  l'amour  aux  belles 
âmes.  Dans  un  petil  espace  j'ay  trouvé  mille  rayons 
de  ce  premier  et  souverain  Beau,  après  lequel  a 
couru  toute  l'ancienne  philosophie,  el  vous  sçavez 
si  bien  peindre  ce  que  vous  sf  avez  bien  concevoir, 
que  quand  vous  ne  me  donneriez  que  celte  image , 
j'aurois  desja  trop  receu  de  vous. .  .■'  Celte  lettre. 


la  première  qui  ail  été  écrite  par  Balzac  à  Mé- 
nage, esl  datée  du  b  novembre  1689  :  il  faut  la 
dater  du  mois  de  septembre  i6io,  car  il  y  esl 
question  du  papier  que  voux  prcsta  Monsieur  Cha- 
pelain, papier  que  ce  dernier,  dans  sa  lettre  du  3 
de  ce  même  mois,  déclare  avoir  déjà  commu- 
niqué au  nouvel  ami  de  Balzac.  Balzac  annonce 
à  Chapelain  qu'il  vient  d'envoyer  à  Ménage  une 
lettre  toute  pleine  de  passion  (p.  857,  n°  XXI  du 
livre  XXII,  avec  la  fausse  date  du  20  août  i64.i, 
qui  doit  être  remplacée  par  la  date  du  ao  on 
a5  septembre  lOùo). 

'  Balzac  vante  ainsi  les  vers  de  L'IIuillier 
(p.  858,  leltreXXU  du  livre  XXII ,  datée  du  ay  août 
iCii  pour  13  ou  i5  octobre  i6ùo):  «Mais  vous  ue 
me  disiez  point  que  Monsieur  L'Huillier  est  un 
ancien  Romain  travesti,  el  qu'il  fait  des  vei-s  élé- 
giaques  el  approchans  de  ceux  d'Ovide.  Je  vou- 
drois  bien  les  voir  à  la  suite  de  la  vie  de  son  ami 
Monsieur  de  Peiresc,  afin  de  les  voir  avec  toute 
la  pompe  el  toutes  les  lumières  de  l'impression.»? 

*  Balzac   avait   dit    au  sujet   des  œuvres  de 
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et  dont  j'ay  chargé  le  bon  Rocolet  pour  vous 
les  faire  leair  par  ce  messager.  Il  y  en  a 
assés  pour  combler  une  petite  charette,  et 
je  croy  que  vous  vous  cstonncrés  de  la  gros- 
seur du  paquet. 

Je  voudrois  avoir  assés  de  mémoire  pour 
salisfaii'e  vostre  curiosité  sur  les  bons  mots 
de  nostre  amy  '.  Mais  je  suis  aussy  bien  des- 
titué de  celle  partie  que  des  autres  qui  la 
devroient  récompenser  ^  En  voicy  pourtant 
un  C[ui  s'y  est  attaché  et  que  je  ne  croy  pas 
que  j'en  sorte  jamais.  On  disoit  que  Pagan^ 
se  plaignant  de  ce  qu'on  l'avoit  voulu  obliger 
de  haranguer  à  l'Académie  de  la  vicomtesse 
d'Auchy  *,  disoit  que   c'esloit  sans   raison 


qu'il  porloit  les  armes  et  faisoit  ce  que 
les  autres  disoient.  Nostre  amy  qui  estoit 
présent,  en  la  présence  d'un  de  ces  jolis  aca- 
démiciens, repartit  tout  court  :  Il  ne  fait 
donc  que  des  sottises,  car  ils  ne  disent  autre 
chose.  A  l'avenir,  je  seray  soigneux  de  les 
marquer,  ou  je  le  priray  de  commander  à 
son  Tiron  qu'il  les  recueille  de  sa  bouche 
et  qu'il  en  face  un  volume  qui  nous  fera 
moins  regretter  la  perte  de  ceux  de  Cicéron. 
Quant  à  M'  Grotius,  ayant  ses  livres,  vous 
en  avés  sans  doule  le  meilleur,  car,  quoyque 
sa  conversation  soit  très  sçavanle,  elle  est 
accompagnée  de  je  ne  sçay  quel  faste  de 
légal  qui  me  la  fait  appréhender  ^  et  j'ay 


Gfolius  (letlro  XXV  du  livre  XXI,  déjà  cilée)  ; 
pj'ay  leu  son  livre  de  Jure  belU  et  pacw,  qui  est 
de  très  grande  inslriiction.  J'ay  receu,  il  y  a  long 
temps.  Mare  Hberum,  et  depuis  deux  Tra{jé(h"es, 
cl  quelques  Poésies  sacrées.  Mais  j'ay  perdu  un 
juste  volume  de  ses  vers  imprime  à  Leyde,  que 
je  voudrois  bien  ravoir.  11  a  fait  encore  beaucoup 
d'autres  choses  dont  je  vous  supplie  de  prendre 
une  liste  el  la  donner  à  mon  libraire,  afin 
qu'il  ne  me  manque  rien  des  œuvres  de  ce  grand 
personnage.  Tout  ce  qui  part  de  luy  m'esl  en 
singulière  recommandation,  et  oulre  la  solidilé 
de  la  doctrine,  la  force  du  raisonnement  el  les 
grâces  de  la  langue,  j'y  remarque  un  certain cha- 
raclère  de  probité.  ..a  On  peut  voir  un  autre 
grand  éloge  de  Grotius,  «celuy  de  la  naissance 
duquel  nostre  siècle  doit  estre  superbe, 55  «un 
vivant  que  le  Président  Jannin  opposoit  aux  plus 
grands  morts  de  l'Antiquité, n  dans  une  lettre  de 
Balzac  à  Ménage  (n°  II  du  livre  XV,  p.  G27  et 
G28),  lettre  datée  du  3o  septembre  1689  et  que 
je  croirais  volontiers  du  3o  septembre  i6io. 

'  Balzac  avait  dit  de  Ménage,  en  répondant  à 
la  lettre  de  Chapelain  du  a  septembre  iGio 
(p.  83i,  n"  XXIX  du  livre  XXI)  :  «Je  suis  si 
satisfait  de  la  lettre  que  vostre  ami  vous  a  escrile, 
qu'un  second  comphment  ne  sçauroit  rien  ad- 
jouster  à  ma  satistaclion.  J'ay  creu,  au  contraire, 
que  je  serois  incommodé  de  cet  excès ,  comme  de 
deux  disnez  en  un  jour,  et  vous  sçavez  bien  qu'on 


se  soûle  des  meilleures  choses.  Il  est  certes  très 
galant  homme  et  tel  que  vous  me  le  figurez. 
Souvent  ce  qu'il  dit  mérite  d'estre  allégué.  Mais 
n'y  aura-t  il  point  moyen  d'avoir  quelques-unes  de 
ses  rcsponses  ingénieuses  qu'il  vous  a  recitées? 
N'importe  pour  moy  qu'elles  soient  venues  après 
coup,  ou  sur  le  champ,  qu'elles  soient  nées  en  pré- 
sence, ou  apportées  du  logis,  pourveu  qu'elles 
soient  ingénieuses. .  .n 

-  C'est-à-dire  :  qui  devraient  me  dédommager 
de  l'absence  de  celle-là. 

^  Biaise  François,  comte  de  Pagan,  né  le 
3  mars  i6oi,  à  Avignon,  mourut  le  18  novem- 
bre iG65,  à  Paris.  Voir  son  épilaphe  citée  par 
M.  P.  Paris  [Commentaire  des  Ilislorietlea ,  t.  I, 
p.  338  et  339).  On  regrette  que  ce  savant  mditaire, 
qui  fut  le  niaitre  de  Vaubao,  et  qui  est  l'objet  de 
si  favorables  articles  dans  les  Hommes  illustres  de 
l'errault  et  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  se 
soit  rendu  ridicule  en  s'enrôlant  parmi  les  aca- 
démiciens de  la  création  de  la  vicomtesse  d'Auchy. 

4  Tallemant  des  Beaux  (Hislorielte  de  la  vi- 
comtesse d'Auchy,  t.  I,  p.  338)  prétend  que  l'on 
accusa  Pagan  de  s'être  fait  faire  sa  harangue, 
dont  se  moqua  si  cruellement  l'abbé  d'Aubignac, 
p. qui  a  lousjours  de  la  bile  de  reste, n  selon  la  re- 
marque du  chroniqueur,  lequel  a  l'air  de  plaindre 
'île  pauvre  Pagan.» 

s  On  a  vu  que,  dans  une  lettre  précédente. 
Chapelain  signalait  la  morgue  de  Grotius.  Balzac 
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remarqué  qu'il  ayme  à  parier  et  à  alléguer 
sans  beaucoup  se  soucier  de  connoistre  ceux 
à  qui  il  parle.  Un  de  mes  amis  ma  dit  qu'au 
contraire  quelques  fois,  lorsque  les  gens  ne 
luy  plaisent  pas,  il  ne  leur  parle  pas,  quoy- 
quils  soient  teste  à  teste,  et  compose  des 
vers  en  leur  présence  avec  tous  les  brans- 
lemens  de  teste  et  les  autres  grimaces  et 
gesticulations  qui  sont  inséparables  de  la 
composition  des  vers  '.  Ces  deux  défauts, 
quoyqu'opposés,  partent  d'un  raesme  prin- 
cipe, d'un  esprit  qui  se  considère  fort  et 
qui  ne  regarde  rien  bors  de  soy.  Il  a  bien 
sans  doute  encore  de  l'orgueil  dans  la  fan- 
taisie qu'il  a  de  composer  une  religion  clires- 
tienne  à  sa  mode  qui  ne  soit  ni  catolique  ni 
buguenotte,  et  de  faire  une  nouvelle  église 
en  raffinant  l'arminianisms  ',  quand  il  n'y 
devroit  avoir  de  fidelles  que  son  minisire, 
la  Milletière  ^  et  luy.  En  elTet  on  dit  qu'il  a 
lait  son  pasteur  de  son  opinion  et  qu'avec  la 
Alillelière  ils  forment  seuls  cette  église  qu'il 
s'est  imaginée  et  en  font  la  liturgie  cbés  luy. 
Et  son  caprice  est  si  escbauffé  pour  cela , 
qu'il  pense  quil  doit  prendre  le  temps  de 
son  ambassade,  qui  le  rend  inviolable,  pour 


pouvoir  escrire  et  publier  ses  sentimens  en 
cette  matière  au  grand  dommage  des  belles 
lettres  qui  perdent  tout  ce  qu'il  feroit  de 
raisonnable  soit  comme  poète ,  soit  comme 
bistorieu.  Je  n'ay  encore  veu  personne  qui 
ayt  rien  leu  ny  entendu  de  son  bistoire  de 
Hollande  et  je  vous  avoue  que  je  n'ay  guères 
de  plus  grande  curiosité  que  celle  là,  la- 
quelle peut  estre  eust  il  contentée,  si  je  luy 
eusse  voulu  laisser  la  Pucclle  en  sa  disposition. 
Mais  ayant  les  mains  liées  de  ce  costé  la, 
et  ayant  esté  obligé  de  le  luy  refuser,  j'eusse 
eu  mauvaise  grâce  de  luy  demander  à  voir 
aucune  cbose.  Celuy  qui  m'engagea  à  le 
voir  me  dit  en  mesme  temps  qu'il  me  ren- 
droif  la  visite.  Je  me  moquay  de  luy  et  fis  la 
mienne  sans  avoir  la  pensée  qu'il  le  fist  ny 
qu'il  le  deust  faire.  Il  s'est  trouvé  de  mon 
avis  et  j'ay,  depuis ,  raillé  mon  amy  qui  en 
est  plus  mortifié  qu'il  ne  devroit  estre  \  Ça 
esté  avec  peine  que  je  vous  ay  rendu  conte 
de  ce  particulier.  Mais  vous  l'avés  ainsy  voulu 
et  vous  n'estes  pas  un  borame  à  qui  je  puisse 
rien  refuser. 

L'ambassadeur  italien  dont  je  vous  ay 
envoyé  le  sonnet*  pècbe  dans  l'autre  excès 


(p.  S.) '4,  lotUc  dc'jù  citée)  tloiine  ainsi  raison  à 
son  ami  :  pJe  suis  Tcnnemi  des  morgues  et  de  la 
jjravilé  affectée,  et  partant  je  vous  laisse  à  penser 
si  j'entre  dans  vos  sentimens  sur  le  subjel  de 
l'Ambassadeur.?! 

'  La  phrase  est  piquante,  surtout  dite  par  un 
homme  du  métier.  —  Le  mot  gesticulation ,  que 
Godeau,  en  1629  et  non  au  commeacemenl  du 
xvu*  siècle,  comme  Ta  dit  M.  Liltré  {Diction- 
naire de  la  langue  française),  croyait  nouveau 
(  Discours  sur  les  œuvres  d»>Malherbe ,  Paris, in-4°) , 
est  déjà  dans  le  I'"  livre  des  Serées  de  Guillaume 
Bouchet,  lequel  I"  livre  parut  en  i58^. 

-  Balzac  (p.  38i)  s'associe  encore  aux  idées 
de  son  ami  :  «  Que  veut-il  dire  avec  sa  théologie 
Aiminicnne,  et  son  schisme  dans  le  schisme?  Je 
voudrais  bien  qu'il  se  fust  guéri  de  cette  ma- 
ladie quem  sacrum  jure  nominis,  et  que  quelque 


lion  Démon  nous  l'eusl  remis  dans  le  bon  chemin. 
Le  Chancelier  de  Suède  [Oxensliern],  qui  ne  se 
picque  point  de  controverse,  devroit  estre  ce  bon 
Ange,  et  luy  ordonner,  sous  peine  d'eslre  mai 
payé  de  ses  Estais,  de  descouvrir  le  thresor  qu'il 
cache,  je  parle  de  l'histoire  qu'il  tient  secrète. ti 
'  Sur  Théophile  Brachct  de  la  Milletière, 
mort  en  i665,  voir  le  Dictionnaire  critique  de 
Bayle  (avec  les  observations  de  l'abbé  Le  Clerc) 
et  la  France  protestante  de  M.  M.  Haag,  ainsi  que 
VHistoriette  de  Tallcmant  des  Réaiix  (I.  VI, 
p.  i 55-/1 58). 

*  Chapelain  n'étail-il  pas  encore  plus  morlilié 
que  son  ami ,  du  peu  courtois  procédé  de  Tam- 
bassadeurdes  Provinces-Unies?  Toute  cette  tirade, 
foute  la  tirade  d'une  lettre  précédente,  laissent 
percer  un  dépit  extraordinaire. 

*  Cet  ambassadeur  était  le  comte  Bardi. 
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et  me  confond  de  ses  civilités.  Pour  deux  vi- 
sitlesqueje  luy  ay  failles  il  m'en  a  .("ait  douze 
et  ne  s'abstient  de  m'en  faire  davantage  que 
par  l'appréhension  de  m'incommoder.  Il  m'a 
lait  quelquesfois  iionte  quand  il  me  prie  de 
trouver  bon  qu  il  me  voye  et  que  je  ne  m'en 
trouve  point  importuné. 

L'affaire  de  M'  de  Forgues  a  esté  jugée 
avec  beaucoup  de  perle  pour  luy  sans  doute 
et  nous  nous  en  plaignons  partout.  \P  de  La 
Tliibaudière  cependant  me  dit,  avant-hier, 
qu'il  avoit  veu  sa  partie  qui  pestoit  contre 
les  juges  et  disoit  qu'il  avoit  perdu  son 
procès.  Nous  en  sollicitons  encore  un  autre 
contre  eux  au  Conseil,  mais  c'est  à  petit 
bruit  parce  que  les  vacations  ont  emmené 
presque  tout  le  monde  de  Paris.  Je  verray 
trois  conseillers  d'Estat  et  M'  de  Saint-Ni- 
colas deux  maislres  des  requestes  dont  l'un 
est  le  rapporteur. 

M' de  la  Thibaudière  m'embarassa  ,  avant- 
hier,  me  demandant  d'où  venoit  que  vous 
ne  luy  aviés  point  respondu  et  sur  ce  que  je 
luy  dis  que  vous  le  croyés  à  l'armée,  il  me 


dit  qu'il  vous  avoit  encore  escrit  qu'il  n'y 
esloit  pas  et  me  rendit  muet. 

Je  sçauray  plus  amplement  encore  par 
mes  avis  quelle  opinion  a  M'  Grotius  du 
Père  Sirada.  Ce  que  j'en  sçay  desja  est  qu'il 
l'a  trouvé  diligentissime  et  a  reconneu  avoir 
appris  dans  sa  propre  histoire  beaucoup  de 
choses  de  luy. 

Guiet  admire  vos  vers  latins.  Mandés  moy 
ce  qu'il  vous  semble  des  siens  sur  la  bierre 
et  de  la  response  de  l'ambassadeur  Suédois. 

Hier  nasquit  un  second  fils  au  lioy. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  q3  septembre  iGio  '. 


CCCCXXXIX. 
À  M.  DE  BALZAC, 


A   BALZAC. 


Monsieur,  vous  m'avés  ravy  de  la  décla- 
ration que  vous  m'avés  faitle  devant  toutes 
choses  de  demeurer  satisfait  de  l'hostel  de 
Rambouillet,  car  il  ne  falloit  point  que 
pour   un  mot   entendu  cette  maison  vous 


'  Le  lendemain ,  Chapelain ,  reparlant  à  Balzac 
du  procès  de  M.  de  Forgaes,  insistait  sur  l^s 
services  rendus  par  Voiture,  qu'il  appelait  rtnmue 
dimidium  tuœ,  donnait  des  présidents  à  mortier 
du  parlement  cette  spirituelle  définition  :  qui  sont 
les  demi-dieux  de  la  robbe,  et  s'étendait  en  ces 
termes  sur  la  harangue  dont  nous  l'avons  déjà  vu 
entretenir  son  ami  :  t: L'oraison  de  j\r  de  la  Casa 
m'a  semblé  une  production  digne  de  l'Antiquité 
et  de  cet  air  là  mesme.  C'est  l'éloquence  de  Dé- 
mostliène  dans  le  stile  de  Cicéron.  Il  me  semble 
que  je  voy  ce  Grec  persuadant  les  Athéniens  à 
se  Uguer  avec  toutes  les  autres  Républiques  de 
la  Grèce  contre  Philippes  et  son  ambition.  Je  luy 
trouve  ce  mesme  génie,  cette  mesme  abondance 
de  raisons,  ces  mesraes  inductions  et  ces  mesmes 
délicats  développemens  d'intrigues  pour  produire 
l'évidence  dont  il  avoit  affaire  pour  l'aire  prendre 
à  ses  concitoyens  le  party  qui  leur  estoit  le  plus 
utile.  Il  raisonne  et  presse  partout  et,  autant  que 


la  langue  italienne  le  peut  souffrir,  les  argumens 
y  paroissent  serres  et  ne  laissent  pas  respirer  l'au- 
ditoire. J'approuve  fort  que  vous  la  donniés  au 
pubhc,  et  que  vous  meltiés  ce  trésor  en  seureté 
en  l'insérant  parmy  vos  ouvrages,  et  ie  vray  temps 
seroit  celuy-cy  où  il  s'agit  de  la  mesme  affaire,  et 
où  la  maison  d'Austriche  ne  fuit  pas  moins  de 
peur  à  l'Europe  qu'elle  faisoit  alors,  outre  que 
peut  eslre  que  la  paix  estant  faitte,  on  ne  per- 
mettroit  peut  estre  pas  si  aisément  qu'on  l'im- 
primast,  surtout  avec  des  notes  qui  sans  doute  ne 
seroienl  pas  favorables  aux  Espagnols.»  —  Dans 
nne  lettre  du  ii  septembre  16Z10,  adressée  à 
l'abbé  de  Boisrobert  (fol.  497)  nous  lisons  ce 
passage  déjà  imprimé  par  M.  Livet  {Histoire  de 
r  Académie  française ,  t.  I,  p.  889)  :  w  L'Académie 
ne  sçait  que  c'est  de  vacations  \jJour  vacances]. 
On  travaille  tousjours,  et  M"  de  Bourzeys  et  de 
Porchères,  redevenus  Directeur  et  Chancelier, 
tiennent  la  main  à  l'avancement  de  l'ouvrage.;; 
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perdist  ny  que  vous  lo  perdissiés.  Et  cela 
eust  esté  cruel  que  le  lieu  du  monde  où  il  y 
a  plus  de  coutenteineut  d"esf re  hounoré  et  où 
vous  Testes  davantage  et  avec  plus  de  con- 
noissance  de  cause  et  de  fermeté  eust  esté 
retranché  du  nombre  de  vos  inclinations, 
comme  il  eust  esté  insupportable  à  ces  excel- 
lentes personnes  d'estre  privées  d'une  amitié 
aussy  fendre  que  la  vostre,  et  qu'elles  ont 
si  long  temps  et  si  ardemment  souhaitlée.  Je 
leur  ay  fait  sentir  la  supposition  dont  elles 
se  sont  eslonnées  et  non  sans  un  modeste 
ressentiment  qu'on  leur  eust  ainsy  imposé, 
et  une  joye  particulière  de  vous  avoir  servi 
sans  blesser  les  intérests  de  leur  amy  '.  Mais 
je  ne  leur  ay  point  fait  connoistre  que  vous 
sceussiés  rien  de  tout  cela,  afin  de  ne  leur 
point  laisser  de  doute  en  l'esprit  si  vous  n'en 
auriés  point  esté  choqué,  et  si  vous  n'auriés 
point  rabatu  quelque  chose  de  vostre  bien- 
veillance, que  je  sçay  qu'elles  chérissent 
trop  pour  en  souffrir  la  moindre  dinn'nution. 
Je  vous  prie  donc,  Monsieur,  de  continuer 
à  ayraer  ce  qu'il  y  a  de  plus  accompli  dans 
le  sexe  en  la  personne  de  ces  deux  dames, 
et  de  vouloir  eslre  tousjours  ayiné  et  eslimé 
parfailtementpar  celles  qui  le  scauront  tous- 


jours  mieux  faire,  et  avec  plus  de  lumières 
qu'aucune  que  vous  connoissiés. 

En  récompense  je  vous  abandonne  la  Pé- 
dante et  le  Pédant ,  et  souscris  au  repentir 
que  vous  avés  d'avoir  abusé  le  monde  des 
louanges  que  vous  leur  avés  prestées  et  dont 
vous  les  avés  desguisés*.  J'eus  en  très  grand 
mespris  le  mary  dès  il  y  a  sept  ans  que  l'Abbé 
de  Ghaslillon  me  monslra  une  lettre  qu'il 
avoit  escrit  sur  une  autre  si  belle  que  vous 
a  vies  escrilte  de  luy  à  cet  Abbé  '  et  j'en  pensay 
faire  mourir  de  douleur  et  de  honte  le  neveu , 
nostre  amy  \  quand  je  la  luy  monstray.  Je 
ne  sçay  ce  que  c'est  que  de  la  fenmie,  sinon 
que  je  voy  bien  à  celte  heure  que  c'est  une 
arliticieuse  indigne  du  rang  qu'elle  tient 
dans  le  grand  monde,  quand  elle  se  voudroit 
deffendre  di;  son  mensonge  en  alléguant 
qu'il  est  officieux  et  pour  les  intérests  de  son 
mary. 

Je  suis  marry  de  vous  avoir  donné  l'alarme 
du  coslé  des  lettres  de  M'  de  Voiture.  Mais 
n'avés  vous  point  de  tort  de  l'avoir  prise  si 
chaude  et  n'avés  vous  point  pensé  que  c'estoit 
un  paresseux  insigne  quinescril  qu'on  amour 
et  en  boufl'onnerie  cl  encore  assés  rarement  '? 
Me  craignes  point  de  voir  de  ses  lettres,  à 


'  Il  s'a[[il  du  procès  du  neveu  de  Balzac, 
M.  do  Forgues,  contre  ua  proche  parent  de 
l'ami  des  dames  de  Ranil)ouiilel,  le  marquis  de 
Monlauzier. 

^  Balzac  avait  écrit  à  son  ami  (iellre  XX\  du 
livre  XXI,  p.  835)  :  «Je  suis  très  mal  édiûc  du 
procédé  de  la  Pédante,  ainsi  que  rap|)elle  noslrc 
ami  Tbibaud  [sans  doule  de  la  Tliibaudièro].  Si 
elle  n'a  ordonne  à  son  genlilliomnie  de  mentir,  il 
a  menti  de  son  chef.  11  y  a  long  temps  que  je  suis 
ravi  d'avoir  droit  de  les  efTacer,  et  d'imiter  la 
vengeauce  de  Virgile,  qui  punit  ceux  de  Noie  de 
celte  façon.  ..n  La  lettre, j^alée  du  i.j  novembre 
iCio,  doit  èlre  du  i  ô  seplemlire  de  colle  année. 
Quant  au  Pédant  et  à  la  Pédante,  il  s'agit  de 
M'  et  de  M""  de  Brassac. 

*  Cbapelain  veut  parler  de  la  lettre  XII  du 


livre  V  adressée  à  Monsieur  de  Doisrobei-t  et  datée 
du  16  aviil  iG33,  ce  qui  fait  bien  les  dès  il  y  a 
sept  ans.  Dans  celte  lettre,  qui  est  plus  longue 
que  belle  (p.  iGa-16'i),  Balzac  avait  fait  un 
immense  éloge  du  gouverneur  de  l'Angoumois, 
de  son  «•émincnle  vertu,?)  de  sa  «connoissance,n 
qui  rs'eslend  si  loin,  et  embrasse  un  si  grand 
nombre  de  cboscs,»  de  «son  éloquence,»  etc. 
Balzac  revint  à  la  charge  dans  une  Iellre  à  Mou- 
seigneur  le  comte  de  Brassac,  du  3o  mai  i()33 
(n°  XVIII  du  livre  VI,  p.  2i6-ai8)  :  il  y  confirme 
et  y  exagère  encoi-e  les  compliments  dont  sa  lettre 
à  Boisrobert  était  remplie  et  dont  M.  de  Brassac 
l'avait  remercié. 

*  Le  marquis  de  Monlauzier. 

*  Balzac  avait  dit  avec  elTroi  (p.  835):  «Vous 
avez  grand  tort  de  désirer  que  Monsieur  *^*  m'es- 
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quoy  vous  soyës  obligé  de  respondre,  car 
effectivement  il  n'a  point  eu  de  véritable  in- 
tention de  vous  en  envoyer,  et,  quand  il  l'au- 
roit  eue,  elle  luy  seroit  passée  ii  y  a  long- 
temps. S'il  vous  escrivoit  néantmoins  vous 
n'auriés  pas  plus  de  peine  à  luy  respondre 
qu'à  M' Coustard,  et  je  le  trouverois  bien 
aussy  raisonnable. 

Cependant  je  vous  rens  grâces  de  la  foy 
que  vous  me  gardés  et  de  la  crainte  que 
vous  tesmoignés  d'avoir  de  me  faire  tort, 
j'ay  pensé  dire  cocu ,  en  gardant  correspon- 
dance de  lettres  avec  d'autres  '.  Je  me  tenois 
bien  marié  avec  vous,  mais  je  ne  croyoispas 
le  mariage  des  âmes  si  austère  que  celuy 
des  corps ,  et  estois  capable  de  vous  souffrir 
sans  esmotion  de  ces  sortes  de  galanteiies  in- 
nocentes pour  vous  laisser  la  liberté  que  vous 
me  laissés  et  permettre  que  vous  escrivissiés 
à  une  couple  de  vos  bien  aymés,  puisque 
vous  me  perraetliés  de  remplir  de  mes  let- 
tres toutes  les  parties  de  la  terre  et  tous  les 
Cabinets  de  mes  amis. 

Je  vous  conforte  dans  le  dessein  que  vous 
avés  de  donner  l'oi-aison  de  i\l^'  délia  Casa 
avec  vos  notes  et  suis  bien  aise  que  vous 
vous  disposiés  à  ces  autres  travaux  qui  doi- 
vent honnorer  la  vertu  de  nos  deux  royales 
marquises  \  La  dernière  est  pénitente  ^,  mais 


ne  laisse  pas  d'estre  raisonnable,  et  sa  dé- 
votion n'a  pas  estouffé  l'amour  de  la  société. 
Pour  l'autre,  c'est  une  âme  impératrice  et 
un  corps  en  qui  il  n'y  a  rien  à  soubaitter 
que  de  la  santé. 

Je  feray  sçavoir  à  M'  Mesnage  le  tesmoi- 
gnage  du  Germain  '.  Pour  les  Horaces  de 
Corneille,  on  ne  vous  en  sçauroit  servir  pour 
ce  que  le  poète  est  à  Rouen ,  et  que  le  poème 
est  de  ces  marcbandises  qui  sont  à  vendi-e  et 
non  à  donnera  Je  vais  aux  cbamps  pour 
buil  jours,  J'oubliois  à  vous  dire  que  j'ay  leu 
vostre  compliment  à  M'  de  Grasse  chés  moy, 
liier,  en  la  présence  de  i\P  de  Eorgues  qui 
vous  tesmoignora,  à  son  retour,  de  quelle 
sorte  il  luy  paila  de  vous.  R  s'en  va  à  Amiens 
prendre  congé  de  S.  Em'"  avant  que  de  partir 
pour  Provence,  où  il  s'en  va  attendre  fexpé- 
dition  de  son  second  evesché. 

Je  remets  Lope  de  Vega  et  le  Père  Strada 
pour  la  première  fois"  et  demeure,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  25  septembre  i6io. 


CCGGXL. 
AU  COMTE  BARDY, 

AMBASSADEUR  DU   GniKD   DUC. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de 


crive.  R  ne  me  feroit  point  de  plaisir  de  vous 
exaucer;  quoyque  ses  lettres  soient  admirables, 
il  faudroil  que  je  respondisse  à  ses  admirables 
lettres.» 

'  On  lit  (p.  385):  «Vous  estes,  certes,  un 
estrange  homme.  Je  me  suis  donné  à  vous;  mon 
âme  s'est  jointe  à  la  vostre,  et  cela  estant,  ne 
voulez-vous  poiut  que  je  vous  garde  fidélité?  et 
ne  considérez  \ous  point  que  toute  autre  commu- 
nication me  seroit  reprochée ?î 

-  On  lit  encore  {tbid.):  «Beasti  me  du  jugement 
que  vous  faites  de  Monsignor  délia  Casa,  et  de 
l'approbation  dont  vous  authorisez  mon  dessein. 
J'y  travailleray  au  pluslost,  et  n'oublieray  pas  ce 
que  je  dois  aux  deux  incomparables  Marquises.'i 


'  M"''  de  Sablé. 

''  Balzac  avait  dit  (p.  835):  «Si  vous  voyez 
Monsieur  Ménage,  je  vous  prie  de  luy  dire  qu'un 
gentilhomme  Allemand,  7'ecens  Papinn  commen- 
lator,  passa  hier  icy  pour  me  voir,  et  me  parla  de 
luy  et  de  son  ouvrage,  si  advantageusement,  que 
ma  Rhétorique  ne  peut  rien  adjouster  à  l'éloge 
qu'il  m'en  Çii.-n 

'  Ce  petit  passage  a  été  cité  par  M.  Tasche- 
reaa  {Histoire  de  Corneille,  i855,  p.  96),  avec 
celte  observation  que  rien  ne  me  paraît  justifier  : 
«'Chapelain,  qui  ne  se  souciait  pas  de  concourir 
au  débit  de  l'œuvre  imprimée...» 

"  Dans  la  lettre  déjà  citée,  XXIX  du  Uvre  XXI, 
Balzac  avait  demandé  (p.  834)  «quel  jugement 


696 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIiN. 


honte  que  je  vous  renvoyé  si  tard  les  deux 
exceliens  livres  que  vous  m'ave's  fait  l'hon- 
neur de  me  prester,  et  en  cela  je  crains  de 
n'avoir  pas  seulement  péché  contre  la  hien- 
séance,  mais  encore  contre  vos  délices,  que 
je  ne  doute  point  que  vous  fissiés  de  ces 
deux  lectures ,  puisque  je  n'en  ay  point  eu 
dautres  tout  le  grand  temps  que  je  vous  en 
ay  privé.  En  effet,  Monsieur,  il  est  mal  aisé 
de  rien  voir  de  plus  pur  florentin,  ny  de 
plus  piein  d'esprit  et  de  vigoureuse  expres- 
sion que  la  traduction  du  seigneur  Davan- 
zati',  et  il  l'a  tellement  emporté  dans  mou 
jugement  sur  toutes  les  autres  qui  ont  esté 
faittes  de  Tacite  ',  que  je  suis  résolu  de  ne 
plus  lire  que  celle  là,  et  une  des  choses 
pourquoy  je  désire  autant  la  paix,  c'est  afin 
que  jeu  puisse  faire  venir  un  en  séureté  de 
Florence. 

Pour  les  vers  de  Ghiabrera',  outre  la  pu- 
reté et  le  beau  tour  qu'ils  ont,  je  leur  trouve 
une  sublimité  et  une  majesté  dans  les  Odes 
et  dans  les  Chansons,  qu'il  laisse  derrière 
tous  les  autres,  que  j'ay  veus  jusques  icy. 


Grolius  portail  sur  l'histoire  du  P.  Slrada,:5  ajou- 
tant :  R  Je  vous  prie  aussi  que  je  srache  quel  est  le 
vostre  de  toutes  les  Comédies  Espagnoles;  car 
celles  que  j'ay  veues,  m'ont  ennuyé.?» 

'  Bernard  Davanzali  Bostichi  naquit  à  Florence 
le  3o  août  iSag  et  mourut  ie  29  mars  1606. 

-  Ginguené  n'a  pas  moins  loué  que  Chapelain 
ie  travail  de  Davanzali.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
•r  Celle  traduction  est  un  chef-d'œuvre  de  pureté 
de  style,  de  force,  de  précision  et  d'élégance. t) 
M.  Daunou,  dans  l'cxcellenl  article  sur  Tacite 
qu'il  a  donné  à  la  Biographie  universelle,  confirme 
tous  ces  éloges  et  ajoute  ces  renseignements  bi- 
bliographiques :  «Le  premier  essai  de  la  traduc- 
tion célèbre  de  Davanzati  parut  à  Florence,  in-/i", 
oni  596:  elle  a  été  publiée  ensuite  chez  les  Junles, 
en  1600,  in-4°;  chez  Nesti,  aussi  à  Florence,  en 
16.37,  in-folio;  à  Venise,  en  1677,  in-i°;à  Pa- 
douc,  chez  Comino,  en  175.'),  2  tomes  in-4°;  à 
Paris,   chez  Quillau,  en    1760,  2  vol.  in-19;  à 


de  telle  sorte  qu'il  ma  semblé  un  autre  Ho- 
race ou  un  autre  Pindare*  et  plus  propre  à 
satisfaire  les  âmes  eslevées  que  le  commun 
des  hommes. 

Je  vous  les  renvoyé  tous  deux ,  Monsieur, 
sans  oser  entreprendre  de  vous  en  faire  de 
remerciment  de  peur  de  le  faire  au  dessous 
de  mon  ressentiment  et  de  ce  que  mérite 
vostre  courtoisie.  Si  je  n'eusse  point  desja 
tant  attendu  à  vous  les  rendre,  j'eusse  en- 
core attendu  huit  jours  qui  sera  le  temps 
de  mon  retour  de  la  campagne,  afin  de  vous 
les  remettre  moy  mesme  entre  les  mains,  et 
réparer  en  quelque  sorte  par  ce  respect  la 
faute  que  j  ay  faille  de  les  tant  garder. 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  rerais  entre 
celles  de  M'  Du  Maurier  la  harangue  de 
M^'  délia  Casa  qu'il  désira  lire  devant  que  de 
vous  la  rendre.  Je  veux  croire  qu'd  faura  fait 
incontinent  après,  le  connoissant  punctuel  et 
fort  soigneux  de  ce  qui  vous  regarde. 

Mon  homme  vous  fera  voir  un  endroit  de 
la  dernière  lettre  de  M' le  marquis  de  Mon- 
tauzier  par  où  vous  connoistrés  que  j'ay  fait 


Bassano,  en  1790  et  i8o3,  3  vol.  in-i°,  y  com- 
pris des  additions;  à  Milan,  1799,  9  vol.  in-12, 
avec  le  texte;  à  Paris,  i8o-'i ,  3  vol.  in-i2,  revus 
par  Biagioli.-î  M.  L.  Etienne  {Uixtoire  de  la  litté- 
rature italienne,  1875,  p.  hOti)  dit  que  ie  tra- 
ducteur Davanzali  est  fort  admiré  comme  mo- 
dèle de  concision,  mais  qu'il  est  quelquefois  plus 
obscur  que  Tacite. 

^  Gabriel  Chiabrera  naquit  à  Savone  le  8  juin 
1002  et  mourut  dans  celle  ville  le  1 '1  octobre 
1637. 

*  Que  l'on  n'accuse  pas  Chapelain  d'exagéra- 
tion! Ginguené  déclare  lui  aussi  que  ■rrde  tous 
les  poètes  modernes  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  Pindare,  aucun  ne  parait  l'avoir  mieux  mérité 
que  le  Chiabrera;  c'est  la  même  élévation,  le 
même  feu,  la  même  audace  que  le  poète  llié- 
bain.75  Moins  enthousiaste,  M.  L.  Etienne  (ou- 
vrage cilé  plus  haut)  déclare  (p.  '129)  que  «c'est 
un  Ronsard  italien.- 
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ce  que  vous  m'ave's  ordonné,  et  que  ce  gen- 
tilhomme est  véritablement  cligne  de  ce  nom 
par  le  bon  jugement  qu'il  fait  de  vous. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  25  septembre  iGio  '. 


GCCCXLL 
À  M.  DE  BALZAC, 

À   BALZAC. 

Monsieur,  je  m'estonnois  bien  si  vous  es- 
tiés  tout  de  bon  devenu  l'un  de  ces  bigots  et 
superstitieux  sloïques  qui  chimérisent  '  sur 
la  vertu  et  s'en  forment  une  idée  que  les 
actions  humaines  ne  peuvent  exprimer,  et 
quoyque  je  vous  eusse  trouvé  grand  partisan 
de  Sénèque,  il  m'avoit  semblé  que  son  esprit 
vous  piquoit  plus  que  ses  maximes,  et  que 
vous  trouviés  plus  à  admirer  qu'à  imiter. 
Cependant  il  est  vray  qu'en  quelqu'une  de 
vos  précédentes,  vousjouastes  le  personnage 
d'un  docteur  du  Portique'  et  après  vous  estre 
fort  noblement  eslevé.  et  si  haut  que  vous 
creustes  qu'il  y  avoit  de  l'excès  dans  vostre 


philosophie ,  vous  me  dittes  :  Voila  que  c'est 
d'eslre  escolier  de  Zenon  et  d'avoir  commerce 
avec  ces  âmes  hautaines ,  etc.  ^  Ce  fut  aussy 
ce  qui  m'obligea  à  vous  demander  esclair- 
cissement  sur  cette  nouvelle  profession  de 
foy  que  vous  m'avés  donné  tout  tel  que  je 
le  souhaittois  et  que  je  l'attendois. 

Je  suis  donc  ravy,  Monsieur,  que  vous 
ayés  une  manière  hbre  de  philosopher  et 
que  vous  soyés  des  ecclésiastiques  ^  C'est 
sans  doute  la  plus  naturelle  de  toutes  et  celle 
dont  tout  le  monde  peut  estre,  sans  pourtant 
convenir  d'aucun  autre  principe  que  de 
celuy  de  n'estre  assujetty  à  aucun  et  de  se 
garder  la  liberté  de  condanner  ses  propres 
maistres.  Nostre  raison  ne  peut  estre  sou- 
mise qu'à  la  raison  et  il  n'y  a  rien  qui  la 
cabre  davantage  que  l'authorité  lorsqu'on  la 
veut  faire  passer  pour  indubitable.  Je  me 
moque  des  avTos  eire^  et  de  cette  déférence 
aveugle  aux  sentimens  d'un  homme  qui  en 
cette  qualité,  quelque  parfait  qu'il  soit,  ne 
peut  manquer  d'estre  sujet  à  errer.  Des 
maximes  que  posent  les  philosophans,  je 


'  Le  lendemain  Chapelain  écrivait  à  Montau- 
zier  (f  5io)  :  «Si  je  ne  parfois  point  présen- 
tement pour  La  Trousse,  oà  je  seray  cinq  ou 
six  jours,  j'aurois  porté  à  M'  le  comte  Bardy 
l'éloge  que  vous  faittes  de  son  sonnet  dans  ma 
lettre  et  l'espérance  de  voslre  amitié  qui  paroist 
le  plus  obligeamment  du  monde  dans  ce  que 
vous  m'escrivés  sur  son  sujet.  Mon  homme  fera 
cet  office  en  mon  absence...  Le  Roy  a  eu  deux 
courriers  de  la  prise  de  Turin  et  M'  le  Prince 
un  du  siège  du  port  de  Rozes  par  2  5,ooo  Cata- 
lans qui  ont  pris  pour  chefs  M"  d'Espenan  et 
Plessis-Bezançon.  M"  la  Marquise  de  Ram- 
bouillet se  porte  mieux  et  M^"°  est  guérie  de  son 
rheume.i 

-  Chiméi'iser  est  déjà  dans  le  Dictionnaire  d'Où- 
din,  mais  M.  Litlré  ne  cite,  après  cela,  au  sujet 
de  l'emploi  de  ce  mot,  que  Fonlenelie,  né  seu- 
lement en  1657.  Le  Dictionnaire  de  Richelet  ne 
donne  pas  le  mot  chimériser,  qui  est  dans  le  Dic- 
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tionnaire  de  Trévoux  avec  l'exemple  tiré  de  Fon- 
lenelie. 

^  Chapelain  avait  donc  oublié  ces  formelles  dé- 
clarations de  son  ami  (lettre  XXI  du  livre  XX, 
p.  800)  :  rrje  n'approuve  pas  plus  que  vous  cette 
cruelle  marastre  (la  philosophie  de  Chrysippe).. . 
Ces  sortes  de  statues  sont  pour  rornemenl  du 
Portique,  et  non  pas  pour  l'usage  de  la  vie,  et  il 
me  semble  qu'entre  la  dureté  et  la  mollesse,  il  y 
a  un  tempérament  qui  s'appelle  fermeté,  n 

*  Je  ne  retrouve  pas  cette  citation  dans  les 
lettres  de  Balzac  à  Cbapelain.  Appartenait-elle  à 
quelque  lettre  qui  aurait  été  perdue?  Ou  bien 
serait-ce  un  fragment  supprimé  d'une  des  lettres 
que  nous  possédons? 

''  Manque-t-il  quelque  chose  à  cette  phrase? 
Telle  qu'elle  est,  j'avoue  que  l'explication  m'en 
paraît  difficile. 

"  Sic.  Chapelain  a  voulu  citer  en  grec  l'équi- 
valent du  magisier  dixit. 
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n'admets  que  celles  qui  s'ajustent  à  ma  con- 
ception, et  qui  sont  universellement  receues 
par  les  personnes  de  bon  sens.  Ce  que  l'au- 
Ihoriié  fait  au  plus  dans  mon  esprit,  c'est 
de  me  donner  curiosité  d'examiner  s'il  y  a 
lieu  de  l'admettre  pour  règle,  et  si  la  répu- 
tation du  Docteur  est  un  effet  de  son  mérite 
ou  de  la  Ibiblesse  de  ses  escoliers  \  Mais  bride 
en  main  et  faisons  alte'.  Il  sufEt  de  cela  pour 
ce  coup,  et  ayant  si  peu  de  temps  et  de 
papier  de  reste,  il  vaut  mieux  en  celte  oc- 
casion se  souvenir  du  dictum  qui  enseigne 
que  philosophandum  paitcis.  J'auray  grande 
joye  de  voir  dans  voslre  seconde  Apologie 
comme  vous  vous  estes  desfait  de  Cbrysippe 
et  comme  vous  ne  convenés  pas  avec  Crantor. 
Nostre  amy  philosopbe  d'une  autre  sorte 
j)our  luy  '.  Il  accommode  la  flatterie  avec  la 
sincérité  et,  n'espérant  pas  persuader  par  ses 
louanges  sordides ,  il  ne  croit  point  faire  de 
tort  à  sa  vertu.  Il  se  contente  de  monstrer  de 
l'esprit,  et  ne  prétend  pas  que  l'on  le  croye, 
et  je  trouve  qu'il  n'a  pas  trop  de  tort  d'en 
user  ainsy,  puisqu'il  se  rencontre  des  gens 


sf  sots  de  se  contenter  des  simples  paroles 
sans  se  soucier  du  cœur.  Je  pense  qu'Aris- 
tippe  estoit  à  peu  près  comme  cela ,  et  qu'il 
ne  croyoit  pas  indigne  d'un  galand  de  la 
vertu  de  rhabiller  ses  affaires  et  faire  fortune 
par  des  cajoleries. 

Vous  avés  leu  Roxane  et  vous  n'avés  pas 
sceu  que  son  autheur  estoit  M'  Desmarets. 
Vrayment  cela  me  paroist  une  des  plus  es- 
Iranges  choses  du  monde.  Mais  je  suis  un 
niais;  vous  l'avés  bien  sceu  et  n'avés  tes- 
moigné  de  l'ignorer  que  pour  faire  une  plus 
belle  figure  \  Le  secret  de  cette  louange  n'est 
donc  pas  en  son  autheur,  mais  en  cecy  que 
vous  a  vies  peu  ne  pas  sçavoir;  cette  Roxane, 
je  ne  sçay  par  quel  destin,  ou,  si  je  le  sçay, 
je  ne  l'oze  dire,  ayant  pieu  à  la  personne 
que  vous  sçavés  '%  nostre  amy,  pour  faire  le 
bon  courtisan,  a  voulu  faire  croire  qu'elle 
luy  auroit  pieu  aussy,  et  jugeant  que  sa 
lettre  luy  seroit  monstrée,  y  a  mis  cet  éloge 
contre  son  sentimeni ,  et  cela  je  le  sray  de  sa 
propre  bouche,  après  quoy  on  se  pourra  fier 
aux  louanges  de  telles  gens  ^ 


'  Dalzac  approuve  ainsi  les  idées  de  son  ami 
(p.  857):  <tVivc  donc  celte  belle  liberté,  et  ne 
souffrons  plus  de  tyrannie  en  matière  de  philo- 
sophie. Vous  le  dites  admirablement,  que  noshe 
raison  ne  doit  obéir  qu'à  la  raison,  et  que  l'aii- 
thorité  est  un  joug  que  la  Religion  seule  a  droit 
d'imposer  à  l'esprit  de  l'homme.  -^ 

-  Alte,  comme  en  espagnol  et  en  italien,  alto. 
M.  LJltré  a  cité  ce  vers  de  {'Etourdi  de  Molière  : 

Âlle  un  peu;  retenez  Tardeur  qui  vous  emporle, 
et  cette  phrase  tirée  des  Remarques  de  Vaugelas 
(1647,  in-Zi")  :  «Dans  tous  les  livres  et  dans 
toutes  les  relations  (|ui  se  sont  faits  en  ces  der- 
nières guerres,  on  n'a  point  vu  halte  imprimé  ni 
écrit  avec  une  h;  et  ce  n'est  que  depuis  ce  temps- 
là  qu'on  a  commencé  à  écrire  ce  mot,  dont 
M.  Coëffeleau  n'a  jamais  osé  se  servir,  n'étant 
pas  encore  en  usage  dans  le  beau  style,  n 

^  Voilure,  dont  il  a  été  parlé  à  ce  sujet  dans 
une  lellre  précédente. 


*  Balzac  se  défend  d'avoir  eu  recours  à  cette 
feinte  (p.  858)  ;  «Ne  croyez  pas  au  reste  que  je 
face  le  fin  sur  le  subjet  de  Roxane.  Si  je  l'ay  veue, 
je  vous  jure  qu'il  ne  m'en  souvient  point.  Or  je 
ne  pense  pas  que  ma  mémoire  soit  une  pièce 
confisquée  à  ce  poincl  là ,  car  elle  me  rend  en- 
core d'autres  bons  services.'? 

^  Le  cardinal  de  Richelieu.  Selon  une  anec- 
dote du  Icmps  (voir  une  note  de  la  page  737 
du  tome  VI  du  Recueil  de  M.  Avenel),  le  car- 
dinal aurait  eu  grande  part  à  la  composition  di' 
Roxane. 

''  Voilure  avait  dit ,  dans  sa  lellre  déjà  citée  au 
comte  de  Chavigny  :  aRoxanam  his  diebus  diligen- 
lissime  legi.  Quid  de  ea  sentiam  quœris?  Nihil, 
mehercule ,  usquam  elegantius ,  nihil  ornalius ,  nihil 
sublimius ,  dignum  denique  Ale.vandro  et  Armando. 
Quo  pi-opius  inspexi,  eo  mihi  pulchrior  visa  est , 
lamque  absolula,  ut  nihil  in  en,  prœter  aliquem 
nœvum  desidcies. .  .  -1 
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3'esclairci)-ay  mon  amy  touchant  cette  pre'- 
tendue  lettre  qu'on  veut  que  vous  ayés  es- 
critte  à  Heinsius ,  et  je  feray  mes  diligences 
pour  descouvrir  s'il  y  a  eu  une  ve'ritable  que 
l'on  vous  attribue.  Pour  moy,  je  croy  que 
c'est  une  imagination ,  n'en  ayant  jamais 
ouy  parler  qu'à  cette  seule  personne. 

Je  vous  envoyé  celle  que  nostre  autre 
amy'  dit  assés  plaisamment  que  M'  Salomon 
et  vous  avés  faittes%  dans  le  billet  qu'il  m'a 
escril ,  en  me  l'envoyant.  Je  l'ay  prie'  de 
trouver  bon  qu'elle  fist  le  voyage  de  Balzac 
et  liiy  ay  respondu  qu'au  plus  lard  il  l'an- 
roit  dans  trois  semaines.  Je  sçay  plus  mau- 
vais gré  à  ce  mauvais  advocat  général  de 
ce  qu'il  a  fait  revoir  une  chose  que  vous 
vouliés  qui  fust  supprimée,  que  du  larcin 
qu'il  vous  en  a  fait  avec  tant  d'imprudence. 
Car  il  ne  l'a  pas  emportée  loin,  et  comme 
un  malbabille  coupeur  de  bourse,  il  s'est 
laissé  prendre  sur  le  fait.  Je  ne  voy  pas ,  de 
la  façon  que  cela  est  receu  dans  le  monde, 
qu'il  vous  nuise  en  rien.  Au  contraire,  on 
loue  voslre  magnanimité  qui  perd  avec  si 
peu  de  regret  de  si  belles  choses. 

Je  suis  trompé  si  vous  ne  trouvés  Mas- 
cardi  éloquent  homme,  lorsque  vous  aurés 
leu  la  Cong-iura^  dans  son  original,  car 
pour  la  copie  de  nostre  Romain  ',  elle  n'est 
pas  reconnoissable.  Cet  original  est  assés 


rare;  il  faudra  néantmoins  vous  le  trouver  si 
vous  en  avés  curiosité.  Il  a  fait  aulresfois  les 
harangues  dont  vous  me  parlés,  et  qui  n'ont 
rien  de  semblable  à  celles  que  vous  verres 
dans  cette  pièce.  Il  a  fait  encore  des  leçons 
académiques  sur  le  tableau  de  Gebès  ^  où  il 
y  a  plus  de  sçavoir  que  d'excellence  de  stile. 
Son  dernier  ouvrage  est  dell' arte  historien 
qui  est  très  bien  escrit  et  de  bon  sens  avec 
autant  d'ornement  que  le  peut  souffrir  le 
stile  dogmatique  \  Cette  mort  a  esté  funeste 
à  l'Italie  et  aux  bonnes  lettres,  car  il  avoit 
commencé  l'histoire  qu'il  promet  dans  sa 
préface  de  la  Congiura,  et  il  y  a  apparence 
qu'escrivant  au  mesme  lieu  et  en  compétence 
de  M'  le  cardinal  Benlivoglio  et  Famiano 
Strada ,  il  en  avoit  fait  un  ouvrage  d'ambition. 
J'espère  que  ma  lettre  trouvera  M'  Mai- 
nard  chés  vous'  et,  avec  vostre  permission, 
elle  sera  receue  en  tiers  entre  vous  deux,  afin 
que  je  face  partie  de  vostre  conversation  en 
la  sorte  que  je  suis,  puisque  ce  ne  peut  estre 
en  la  sorte  que  je  voudrois.  Je  ne  luy  dis 
point  qiie  je  suis  tout  à  luy;  ce  seroit  luy 
faire  croire  que  je  doute  qu'il  le  croye,  et. 
après  l'en  avoir  asseuré  une  bonne  fois,  sa 
vertu  ny  vostre  constance  ne  permettent  pas 
qu'il  en  puisse  douter  ny  qu'il  soit  besoin 
que  je  luy  en  renouvelle  les  asseurances.  Ce 
sera  donc  par  coustume  plustost  que  par 


'   Ménage. 

-  Balzac  (p.  858  )  insiste  sur  l'e'trange  procédé 
de  ce  magistrat  :  «Est-il  possible  qu'un  homme 
escrive  des  ieltres  de  supererogation,  et  à  un 
autre  homme  [Grotius]  qu'il  ne  connoist  pas? 
et  que  ce  mesme  homme  ait  encore  l'imagina- 
tion assez  forte,  pour  se  persuader  qu'il  connoist 
cet  homme,  que  cet  homme  luy  a  escrit  [voilà 
bien  des  hommes]  et  luy  a  envoyé  i'Hisloire  du 
cardinal  Bentivoglio,  ef  qu'il  luy  a  communi- 
qué la  sienne.  Sans  mentir,  j'ay  trouvé  mon  An- 
tipode. . .  "I 

^  Conclura  del  conte  Giov.  Luig.  de  Fieschi 
(Venise,  1627,  in-4°). 


''  Bouchard,  dont  la  traduction,  publiée  sous 
le  nom  de  Fonlenay  Sainte-Geneviève,  parut, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  en  16.B9  (Paris, 
in- 8°)  et  reparut  en  1689  (in-8°). 

^  Discorsi  niorali  su  la  tavola  di  Cebete  (  Venise, 
1627,  in-li"). 

'''  Dell'  arte  hisiorica  trallati  1  (Rome,  i63ë, 
in-Zi°).  11  en  a  été  question  dans  une  précédente 
lettre. 

'  Celle  lettre  ne  trouva  pas  Mainard  au  châ- 
teau de  Balzac,  car  le  19  novembre  suivant  ce 
poète  n'y  était  pas  encore  arrivé,  comme  on  peul 
le  voir  dans  l'in-folio  de  1 665,  page  86/i ,  sous  la 
fausse  date  du  29  novembre  i6ii. 
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nécessité  que  je  vous  tliray  à  tous  deux  que 
je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  6  octobre  i6io. 

Je  VOUS  envoyé  à  tous  deux  un  sonnet 
que  jay  fait  encore  sur  la  naissance  de  M' le 
duc  d'Anjou  \  en  quoy  je  seray  d'autant  plus 
coupable,  s'il  est  mal  fait,  que  je  l'ay  fait 
volontairement  et  sans  commandement  ny 
prière.  Mandés  m'en  vos  sévères  avis  et  luy 
faitles  son  procès  à  la  rigueur  et  autrement 
que  vous  ne  me  le  voulés  faire  sur  le  bord  de 
vostre  belle  Charanle.  Je  me  resjouis  que  le 
Conseil  nous  ail  rangés  du  Parlement  et  que 
M  de  Forgues  soit  party  dicy  avec  cette 
bonne  bouche.  A  ouïr  parler  sa  partie,  il  l'a 
gaigné  aussy  au  Parlement,  et  NP  de  Ram- 
bouillet m'en  parla  hier  avec  joye,  me  tes- 
moignant  qu'elle  estoit  bien  aise  qu'une  chose 
qu'elle  avoit  autant  affectionné  eust  bien 
réussi,  principalement  la  partie  de  M'  de 
Forgues  n'estant  point  véritable  parent  do 
nostre  amy. 


CCCCXLll. 
À  M'  LE  DUC  DE  LONGIEVILLE, 

r.y    ALLKMIOE. 

Monseigneur,  les  lettres  du  20  de  Cassel 
escritles  par  M'  de  la  Boderic  et  par  d'autres 
personnes  de  créance  ont  achevé  de  nous 
mettre  l'esprit  en  rej)os  du  trouble  et  de 


la  peine  extraordinaire  où  la  maladie  de 
V.  A.  nous  avoit  mis^  et  nous  sçavons  au 
moins,  à  cette  heure,  que  de  tant  de 
périls  que  vous  coures.  Dieu  a  retranché 
celuy  de  la  fièvre  qui  n'est  pas  des  moins 
grands  pour  estre  des  moins  esclatans.  La 
consolation  qu'en  a  Mademoiselle  est  pro- 
portionnée à  la  douleur  quelle  avoit  res- 
sentie ,  et  on  voit  sa  santé  redoubler  à  me- 
sure qu'elle  est  asseurée  que  la  vostre  se 
restablil.  Il  est  difficile.  Monseigneur,  de 
voir  en  un  mesme  sujet  plus  de  bon  naturel , 
de  sagesse,  d"esprit  et  de  grâce  que  nous  en 
observons  tous  les  jours  en  elle  \  et  parmy 
vos  travaux  vous  devés  avoir  beaucoup  de 
satisfaction  d'apprendre  les  accroisseuiens 
notables  de  vertu  en  une  personne  qui  vous 
est  si  chère.  Celles  qui  ont  l'honneur  de  la 
voir  à  toutes  les  heures  vous  en  pourront 
dire  plus  de  particularités  et  vous  en  donner 
plus  de  joyes.  Pour  moy,  je  vous  diiay  en 
général  quelle  attire  l'afleclion  de  toute  la 
Cour  et  que ,  par  ses  paroles  et  ses  actions , 
elle  a  fait  prononcer  h  M'  la  marquise  de 
Ramb[ouillet]  qu'elle  n'avoit  rien  à  y  sou- 
hailter  davantage,  sinon  que  vous  on  fiissiés 
le  spectateur  et  l'auditeur. 

Pour  nouvelles,  le  ravitaillement  d'.Arras 
a  fini  tous  nos  desseins  de  cette  année  du 
costé  de  Flandres  et  nous  ne  tenons  plus  la 
campagne  que  pour  nettoyer  plusieurs  petits 
forts  et  chasteaux  qui  peuvent  rendre  les  en- 


'  Philippe  de  France,  duc  d'Anjou  et  plus 
lard  duc  d'Orléans,  élail  né  au  château  de  Sainl- 
Germain  en  Laje  le  2  1  septembre  précédent.  Ce 
sonnet  nous  a  été  conservé  dans  le  rocueil  des 
Poésies  de  Chapelain  déjà  si  souvent  cité  (Fonds 
Iranç.;  nouv.  acquis,  vol.  1 890).  Il  est  adressé  à  Mon- 
seigneur le  Dauphin  surla  naissancede  Momeii^neiir 
le  duc  d'Anjou.  Le  début  en  est  bien  pompeux  : 

Tandis  que  mon  Grand  Roy.  qui  sur  les  Roys  du  monde  . 
Est  ce  que  Jupiter  est  sur  les  autres  Dieui . 
Tonne  de  toutes  paris,  etc. 


-  Le  P.  Grififel  (  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII, 
t.  m,  p.  277)  dit:  «Le  duc  de  i.ongucville 
tomba  malade  le  1"^  septembre  d'une  lièvre  con- 
tinue, qui  Tobligea  de  se  l'aire  portera  Cassel. 
La  fièvre,  qui  l'avoit  quitté,  le  reprit  le  a()  avec 
plus  de  \iolence,  et  sa  santé  devint  si  languis- 
sante, qu'il  demanda  au  roi  la  permission  de  re- 
venir en  France.  1 

^  Marie  d'Orléans,  la  future  duchesse  de  Ne- 
mours, avait  alors  quinze  ans  révolus. 
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virons  de  Péronne  et  de  Dourlens  mal  seurs 
pour  la  communication  de  ces  villes  avec 
Arras ,  entre  lequel  et  Dourlens  on  a  fait  un 
fort  où  il  y  a  quatre  cens  hommes  pour  la 
mesme  tin.  Du  costé  de  l'Italie ,  le  bruit  est 
grand  et  comme  certain  qu'on  n'est  pas  sa- 
tisfait de  deçà  de  la  capitulation  de  Turin, 
où  l'on  est  persuadé  qu'avec  un  peu  de  pa- 
tience, le  secours  estant  impossible  parles 
troupes  de  Catalogne ,  on  auroit  eu  M' le 
P[rince]  Tb[omas]  et  toute  la  garnison  à 
discrétion'.  M'  de  Bordeaux  a  aussy  mal 
satisfait  la  Cour  par  linulililé  de  sa  cam- 


pagne cette  année,  et  Ton  lient  qu'il  a  ordre 
de  se  retirer  à  une  de  ses  abbayes'^  et  que 
le  bailly  de  Forbin^  a  eu  commandement 
d'aller  avec  toutes  les  galleres  et  tous  les 
vaisseaux  à  la  coste  de  Catalogne  favoriser 
cette  province  dans  son  sousièvement  qui 
est  tel  désormais  qu'il  ne  sçauroit  aller 
plus  avant,  sinon  lorsque  ce  peuple  don- 
nera bataille  à  son  Roy  qui  s'appreste  pour 
le  venir  chastier.  Cependant  nous  avons  fait 
lever  le  siège  de  Lella''  frontière  de  Rous- 
signoP  et  de  Catalogne,  et  on  forme  un 
corps  pour  assister  puissamment  les  Cata- 


'  Le  cardinal  de  Richelieu,  écrit  le  P.  Griffet 
{Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  t.  III,  p.  aGS), 
avait  fait  mander  par  le  roi  an  comte  d'Har- 
court,  frqu'il  étoit  pour  le  moins  aussi  impor- 
tant de  faire  le  prince  Thomas  prisonnier  de 
};uerre,  que  de  prendre  la  ville  même  de  Turin; 
que  Ton  savoit  qu'il  manquoit  de  poudre,  et 
qu'il  ne  lui  resloit  de  vivres  que  pour  trois  se- 
maines, et  que  s'il  ne  tenoit  qu'à  prolonger  le 
siège  d'un  mois  pour  l'obliger  à  se  rendre  pri- 
sonnier, on  ne  devoit  pas  balancer  de  prendre 
ce  parti ,  parce  que  si  l'on  étoit  une  fois  maîlre 
de  la  personne  de  ce  prince,  il  ne  seroit  pas 
possible  aux  Espagnols  de  continuer  la  guerre 
avec  succès  dans  le  Piémont.  Cet  ordre  ne  fut 
point  exécuté.  Le  prince  Thomas  eut  la  liberté  de 
sortir  de  Turin  par  nne  capitulation  qui  fut 
signée  le  1 9  septembre. . .  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  auroit  mieux  aimé  que  l'on  eut  pro- 
longé le  siège,  attribua  cette  précipitation  à 
l'impatience  naturelle  des  François. ?5  La  lettre 
analysée  par  le  P.  GritFet  ne  se  retrouve  pas  dans 
le  Recueil  de  M.  Avenel. 

-  Richelieu  était  depuis  quelque  temps  très- 
mécontent  de  Sourdis  :  il  lui  écrivait  déjà  le  8  août 
iG'io  {Recueil  de  M.  Avenel,  p.  718)  :  «J'ay  esté 
bien  eslonné  et  plus  fasché  d'avoir  veu ,  par  vostre 
lettre  du  27  juillet,  que  les  galères  d'Espagne 
ayent  débarqué  l'infanterie  et  la  cavalerie. . .  Le 
plus  considérable  et  qi.asi  le  seul  service  que 
vous  pouviés  rendre  estoit  J'empescher  leur  des- 


cente...» Le  21  septembre  suivant,  RicheUeu 
{ibid.,  note  2)  accentuait  ainsi  son  blâme  :  rJe 
suis  extrêmement  fasché  du  mauvais  succès  qu'a 
eu  tout  vostre  employ  de  cette  année, «  ajoutant 
(t.  VU,  p.  370):  crVous  pouvés  aller  vous  ra- 
l'raischir  chés  vous. .  .  v  Voir  encore  une  répri- 
mande assez  verte  adressée  à  l'archevêque  de  Ror- 
deaux  le  10  novembre  16A0  (t.  VI,  p.  78.3). 
La  disgrâce  définitive  de  Henri  de  Sourdis  n'éclata 
qu'en  septembre  i6/it. 

^  Le  bailli  ou  commandeur  de  Forbin  (on 
écrivait  souvent  Fourbin)  avait  toute  la  confiance 
de  Richelieu,  qui,  dit  M.  Avenel  (t.  III,  p.  S^g) , 
sen  fit  le  mentor  de  son  neveu,  Du  Pont  de 
(lourlay,  général  des  galères.«  Ce  marin,  de  la 
même  famille  que  le  chevalier  Claude  de  Forbin , 
a  été  oublié  dans  tous  nos  dictionnaires  biogra- 
phiques, excepté  dans  celui  de  M.  Jal,  qui  a  re- 
produit deux  lettres  inédites  du  bailii  (article 
Baron  rf' Allemagne). 

*  Sic  pour  nie  (aujourd'hui  commune  du  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales,  arrondisse- 
ment de  Prades,  canton  de  Vinca).  cfCe  fut  (voir 
les  Mémoires  de  Montglat,  VI"  campagne ,  iG'io) 
le  maréchal  de  Schomberg  qui  par  son  approche 
obhgea  les  Espagnols  à  lever  le  siège  de  la  petite 
ville  nommée  Illes,'5  petite  ville  dont  le  nom  a 
été,  de  nos  jours,  rendu  célèbre  par  une  des  plus 
émouvantes  nouvelles  de  Prosper  Mérimée,  la 
Vénus  d'Ille. 

^  Sic  pour  Roussillon. 
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lans  qui  demandent  ligue  offensive  et  def- 
fensive  avec  nous. 

Je  prie  Dieu  qu'il  conserve  V.  A.  et  suis, 
Monseigneur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i/i  octobre  iG'io. 


ccccxLin. 

À  31.  LE  MARQUIS  DE  MONTAUZIER, 


EN    ALSACE. 


Monsieur,  il  n'y  a  point  de  vacations  pour 
moy,  et  comme  je  suis  dissipé  et  distrait,  si 
Dieu  ne  ni'ayde ,  je  ne  voy  pas  comment  je 
pourray  tenir  parole  à  M'  le  duc  de  Lon- 
gueville  et  au  public  dans  l'affaire  de  la 
P[ucelle] ,  laquelle  en  vérité  a  grand  sujet  de 
se  plaindre  du  peu  de  temps  que  je  luy 
donne  et  des  infidélités  que  je  luy  fais.  Il 
faudra  prendre  une  bonne  fois  résolution  de 
quitter  toutes  choses  pour  elle ,  et  s'en  plaigne 
après  qui  voudra.  Mais  aussy  pourquoy  e.stes 
vous  absent  et  pourquoy  me  suis-je  persuadé , 
ou  m'avés  vous  persuadé  que  je  vous  estois 
nécessaire  dans  le  peu  de  soin  que  vos  au- 
tres amis  ont  de  vous?  Pourquoy  M' de  Balzac 
e\ige-t-il  de  moy,  toutes  les  semaines',  une 
longue  lettre  comme  une  chose  qui  seule  le 
peut  consoler  dans  les  divers  chagrins  de  la 
solitude?  Pourquoy  M'  Conrarl  va  t-il  exprès 
à  Bourbon  et  à  Jonquières  des  trois  mois 
entiers  pour  m'obliger  à  luy  envoyer  des 
nouvelles  de  tous  ses  amis,  et  souvent  des 
pui»liques  raesmes?  Pourquoy  M'  le  duc  de 
Longueville  me  commande-l-il  par  toutes 
ses  despesches  de  le  tenir  punctuellemenl 
informé  de  toutes  choses  par  tous  îes  ordi- 


naires? Pourquoy  M'  Tabbé  de  Saint-Nicolas 
m'escrit-il  trois  fois  le  jour  et  tire-t-il  autant 
de  fois  des  responses  ^?  Pourquoy  M'  Du 
Maurier  m'engage-t-il  par  ses  continuels  bil- 
lets à  respondre  à  ses  soins  et  à  ses  civilités'? 
Pourquoy  M'  du  Fay,  M"  de  la  Trousse, 
M'deFlamarens,  de  familiers  et  d'estrangers, 
M'  d'Olive  du  Mesnil ,  M'  Bouchard  et  mille 
autres  m'occupent-ils  par  leurs  complimeos , 
par  leurs  communications  de  sçavoir  ou  pour 
leurs  affaires?  Enfin  pourquoy  ne  puis-je 
estre  trois  momens  chés  moy  en  repos  que 
je  ne  sois  assiégé  de  visites?  Pourquoy  ay-je 
tant  de  bons  amis  et  de  bonnes  amies  à  vi- 
siter et  pourquoy  dois-je  tant  d'assiduité  à 
l'Académie?  Une  bonne  banqueroutte  me 
délivrera  de  tout  cela ,  si  toulesfois  c'est  estre 
délivré  d'une  chose  que  de  l'abandonner  à 
regret,  mais  je  ne  sçay  si  j'auray  encore  si- 
tosl  le  courage  de  le  faire. 

Quand  vous  serés  icy  vous  accroislrés  le 
nombre  de  mes  altachemens  et  servirés  à  me 
retenir  dans  cette  agréable  perte  de  temps.  Je 
ne  sçay  si  j'auray  rien  à  vous  monstrer  de 
nouveau ,  car  encore  qu'il  y  ail  un  cinquiesme 
livre  de  fait  depuis  vostre  départ,  la  matière 
ne  men  plaist  pas  assés  pour  vous  l'oser 
exposer,  et  je  croy  que  je  vous  divertiray 
avec  toule  autre  chose.  Mais  vous  me  parlés 
de  vostre  retour  connne  d'une  chose  dou- 
teuse, el  il  semble  que  vous  craigniés  que 
M'  Des  Noyers  ne  vous  cloue  encore  pour  un 
an  sur  le  bord  du  lUiin.  Espérons  mieux  de 
nostre  fortune.  Monsieur,  et  ne  croyons  pas 
si  inhumains  des  gens  à  qui  la  forltme  a  esté 
si  humaine  cette  -année. 


'  L'énuraéralion  que  l'on  va  lire  des  prouesses 
épisloiaires  de  Chapelain  ne  doit  pas  être  prise 
lout  à  fait  au  sérieux;  mais  pour  ce  qui  regarde 
Halzac,  les  mots  toutes  les  semaines  n'ont  rien 
d'exagéré. 

"  Trois  fois  le  jour!  Ici  nous  sommes  en  pleine 
hyperbole.  Le  recueil  même  des  Lettres  de  Cha- 


pelain, à  moins  de  le  supposer  infiniment  incom- 
plet, ne  permet  pas  d'admettre  que  les  deux  amis 
aient  échangé  la  dixième  partie  de  ces  innom- 
brables iiillels. 

^  Les  lettres  à  Du  Maurier  sont  relativement 
on  petit  nombre  dans  le  recueil  de  Chapelain. 


LETTRES  DE  JEAN  CHAPELAIN. 


703 


Mandes  moy,  je  vous  prie,  en  attendant, 
si  M"  de  Souffrise  ou  sa  femme  sont  de  vos 
parens ,  ou  s'ils  ne  le  sont  que  de  M"^  de  Bras- 
sac.  J'ay  besoin  de  cet  esciaircissement  pour 
le  repos  de  mon  esprit. 

Le  jugement  que  vous  faittes  de  la  lettre 
latine  de  V[oiture]  est  bon.  C'est  du  latin  et 
puis  c'est  tout.  Aussy  n'en  fait-il  pas  grand 
cas  et  le  bruit  qu'on  en  a  fait  vient  plus  de 
ses  admii-ateurs  que  de  luy  mesme.  On  a 
remarqué  comme  une  imprudence  qu'il  ait 
loue  extrêmement  M'  d'Emery  en  une  lettre 
où  il  avoit  loue'  M'  le  Cardinal ,  cette  société 
estant  odieuse,  car  ce  qu'il  y  a  dit  de  Roxane, 
qu'il  n'estime  point,  a  esté  seulement  afin 
d'applaudir  au  sentiment  de  Son  Em"  pour 
ses  fins,  sachant  bien  que  M'  de  Ghavigny 
la  luy  feroit  voir  aussy  bien  qu'41  avoit  fait 
ses  lettres  en  vieux  langage. 

Je  n'ay  point  veu  le  M[arquisl  de  P[isani] 
depuis  qu'il  a  receu  vostre  response ,  si  bien 
que  je  vous  ne  sçaurois  encore  mander 
l'effet  qu'elle  a  fait  et  comment  il  aura 
senti  fattaque  que  vous  me  diltes  que  vous 
luy  donnés;  ce  sera  pour  la  semaine  qui 
vient. 

M'"'  Aubry  '  est  accordée  à  i\r  de  Nar- 
moustier.  M"  la  marquise  de  Sablé,  en  lisant 
l'avis  qu'on  luy  en  donnoit,  leut  Montauzier 
au  lieu  de  Narmoustier  et  en  fust  surprise 
et  faschée ,  tant  pour  ce  qu'elle  est  ennemie 
du  mariage  que  pour  ce  qu'elle  croit  que 
cela  eust  fait  tort  à  une  personne  que  nous 


connoissons  tous  ^  et  pour  qui  seule  elle 
souffriroit  que  vous  entrassiés  dans  les  liens 
de  mariage.  Je  luy  sceus  bon  gré  de  son 
sentiment.  Mais  considérés  comme  tout  le 
monde  fouille  dans  vostre  secret  et  s'inté- 
resse dans  vos  inclinations. 

Je  viens  de  quitter  le  comte  Bardy  qui  a 
impatience  de  vostre  retour  pour  vous  dé- 
dier ^  sa  personne. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i4  octobre  lO/io. 


CCCCXLIV. 
À  M.  DE  BALZAC, 


Monsieur,  vous  me  dittes  que  vous  estes 
malade,  et  vous  ne  me  dittes  point  quelle 
est  vostre  maladie.  C'est  proprement  me 
laisser  croire  que  vous  les  avés  toutes,  ou 
du  moins  me  faire  passer  par  toutes  les  dou- 
leurs que  peuvent  causer  à  un  homme  qui 
ayme  comme  je  fais  tous  les  maux  à  mesure 
que  mon  imagination  irrésolue  me  les  re- 
présente l'un  après  l'autre  en  mon  amy.  Mais 
cecy  pourroit  estre  trop  fin  pour  estre  receu , 
et  je  me  croy  que  je  me  fusse  peu  passer  de 
cette  délicatesse.  Je  vous  diray  donc  qu'après 
l'avoir  bien  considéré  je  me  suis  imaginé 
que  vostre  mal  n'estoit  pas  fort  grand  puis- 
qu'il avoit  permis  que  vous  m'escrivissiés  à 
l'ordinaire  et  que  vous  escrivissiés  mesme 
extraordinaireraent  à  M"^  de  la  Thibaudière. 


'  Renée-Julie  Aubry  fut  mariée  seulement 
en  16^9  à  Louis  de  la  Trémouille,  duc  de 
Nermouslier  ou  Noirmouslier.  Voir  ce  que  Talle- 
mant  des  Réaux,  dans  ses  Mémoires,  raconte 
(tome  II,  page  020)  de  M""' Aubry  et  de  M'  Mon- 
tauzier. 

-  Est-il  besoin  de  dire  qu'il  s'agit  là  de  M"'  de 
Rambouillet? 

^  Dédier,  «  consacrera.  M.  Liltré  n'acité  d'autre 
exemple  de  l'emploi  de  ce  mot  au  xïii°  siècle 


que  cet  exemple  lire  de  Scarron  : 
Ce  n'est  que  maroquia  perdu 
Que  les  livres  que  Ton  dédie. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux,  qui  avait  déjà  donné 
celte  citation,  avait  aussi  cité  celle  phrase  de 
M"°  de  Scudéry  :  «L'auteur  qui  rabaisse  Irop  le 
livre  qu'il  dédie  n'est  pas  judicieux  en  faisant 
un  si  mauvais  présent.  71  Mais  dans  ces  deux 
exemples  il  s'agit  d'un  livre,  tandis  que  dans  la 
phrase  de  Chapelain  il  s'agit  d'un  homme. 
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Qui  esl  capable  de  ces  soins,  n'est  travaillé 
ni  de  la  goutte  ni  de  la  gravelle,  et  je  pense 
mesme  que  la  fièvre  ne  le  tourmente  pas 
beaucoup ,  si  bien  que  je  conclus  que  vostre 
mal  est  un  mal  commode  et  qui  ne  trouble 
point  les  offices  de  la  société,  pour  la  guérison 
duquel  il  faut  faire  des  vœux  modestes ,  et 
qu'on  ne  vous  obligeroit  que  médiocrement 
de  souhaitter  à  voslre  descharge  '. 

J'ay  trouvé  de  la  lettre  de  M'  Mesnage  ce 
(|ue  vous  m'en  escrivés.  Elle  est  pure  poui-  le 
stile  et  tendre  pour  les  senti  mens.  Et  certes 
je  suis  persuadé  que  son  affection  esl  très 
sincère,  et  que  dans  la  recherche  quil  fait 
de  vous,  il  y  a  bien  autant  de  zèle  que  d'am- 
bition. Les  retraittes  néantmoins  pour  lire 
la  lettre  oîi  vous  parliés  de  luy,  ces  exul- 
tations secreltes^,  ces  baisers  redoublés' 
e  lutte queste  altre  moine  *  me  semblent  passer 
un  peu  le  vraysemblable ,  et  ne  se  de- 
voir ju'endre  que  figurénient  pour  relever  la 
chose  et  luy  donner  un  plus  beau  corps. 
Mais,  à  vous  dire  mon  sentiment  là  dessus, 
je  lay  trouvé  imprudent  d'avoir  despensé  et 
employé  dabord  toutes  ses  couleurs  sur 
une  lettre  qui  ne  luy  estoit  point  escritte.  Il 


les  falloit  réserver  pour  celle  que  vous  luy 
escrirés  pour  laquelle  il  faut  qu'il  demeure 
muet,  s'il  ne  veut  répéter  les  mesmes 
choses.  Un  bon  mesnager  n  eust  pas  jette 
toute  sa  poudre  aux  moineaux  et  se  fust 
gardé  une  poire  pour  la  soif^  Nous  ver- 
rons pourtant  comment  il  s'en  desmêlera 
et  peut  eslre  a-t-il  des  magazins  inconnus 
et  qu'il  nous  estallera  des  pièces  de  mise  et 
qu'il  n'aura  point  esté  chercher  en  la  bou- 
tique de  l'hyperbole. 

Jay  sceu  de  luy  ce  que  vous  désiriés  ap- 
prendre du  sentiment  de  M'  Grotius  sur  le 
Père  Strada  \  Le  Hollandois  estime  infini- 
ment le  Romain  et  confesse  avoir  appris 
beaucoup  de  choses  dans  son  histoire  qui  luy 
serviront  à  illustrer  la  sienne.  Mais  si  mon 
valet  m'a  bien  rapporté',  cette  histoire,  que 
je  croiois  qui  deust  estre  ensevelie  encore 
nombre  d'années  et  dont  personne  n'a  encoie 
veu  quoy  que  ce  soit ,  doit  bientost  estre 
rendue  publique.  VA  je  vous  avoue  que  je 
ne  désire  guère  rien  plus  que  cette  publi- 
cation afin  de  m'csclaircir  du  mérite  de 
son  authcur  dans  la  politique,  qui  nest 
pas  une  nature  de  chose  qui  puisse  estre 


'  Balzac  (lettre  XXIII  du  livre  XXII,  p.  859 
lie  rin-fol.  )  écarte  ainsi  les  objections  de  Cliape- 
iain  :  nJe  me  plains  incessamment  des  maux 
que  je  souffre.  Mais  asseurez-vous  qu'il  n'y  a 
rien  du  comédien  au  récit  que  je  vous  en  fais,  el 
qu'il  ne  se  passe  jour  que  je  n'aye  sulijet  de 
dire  des  injures  à  ia  Médecine ,  qui  ne  me  donne 
aucun  soulagement. 55  La  lettre,  datée  du  3o  août 
i6ii,  est  de  la  fin  de  septembre  ou  du  com- 
mencement d'octobre  i6io. 

-  Balzac,  dans  la  iellre  à  Ménage  déjà  citée, 
disait  à  son  trop  enthousiaste  nouvel  an)i  (p.  6q6 
de  Tin-foi.)  :  rLe  secret  que  vous  avez  cherché, 
el  la  solitude  que  vous  vous  estes  faite,  pour 
jouir  sans  tesmoins  du  papier  que  vous  presia 
Monsieur  Chapelain ,  m'oblige  de  ni'escrier  :  Honni 
■foil  qui  mal  y  pense...  Mais  que  diray-je  de  ce 
que  vous  fermastes  la  porto  sur   vous,  et   vous 


fortifiastes  en  voslre  chambre,  afin  que  personne 
ne  vous  (roubiast  en  ia  possession  d'une  douzaine 
de  lignes  .  .  r, 

'  r  Les  longs  el  avides  baisers  que  vous  don- 
nasles  ensuite  à  ce  papier  qui  portoit  mon  nom, 
etc.r)  {Ibid.)  Le  lecteur,  comme  Chapelain,  trou- 
vera ces  exagérations  quelque  peu  ridicules. 

'  Moine,  caresses,  cajoleries,  mignardises. 

'•'  On  dirait  que  par  ia  spiriluclle  familiarilé 
de  sou  style  Chapelain  a  voulu  montrer  combien 
Ménage,  dans  ses  plirases  de  rhétorique,  avail 
dépassé  la  mesure.  Si  le  contraste  n'est  j)as  chei- 
ché,  il  faut  avouer  que  cela  en  a  bien  l'air. 

*  Balzac,  nius  l'avons  déjà  vu  ,  avait  demandé 
(p.  889  de  l'in-fol.)  quel  était  le  jugement  de 
Grotius  sur  l'histoire  du  P.  Strada. 

'  C'est-à-dire  :  m'a  fait  un  rapport  exact  de  ce 
qui  lui  a  été  dit. 
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maniée  par  toutes  sortes  d'esprits,  et  je 
dis  des  plus  sçavans  mesnies.  Cet  ouvrage, 
en  effet ,  establira  ou  esbranlera  sa  réputa- 
tion auprès  des  personnes  équitables  et  je 
veux  espérer  que  ce  sera  le  premier'. 

Pour  M'  de  la  Thibaudière,  j'ay  envoyé 
vostre  response  chés  luy  et  je  n'ay  garde  de 
douter  qu'il  ne  l'ayt  receue.  mais  je  suis  en 
doute  s'il  en  est  deriieuré  content,  non  pas 
que  je  ne  l'aye  trouvé  très  belle,  mais  parce 
qu'il  ne  me  l'est  pas  venu  monstrer  depuis 
sept  jours  qu'elle  luy  a  esté  portée,  Staremo 
a  vedere  '  comment  il  aura  pris  vostre  civi- 
lité. 11  avoit  veu  l'apostille  que  vous  vouliés 
quil  prist  pour  argent  content.  Mais  je  vis 
bien  dès  lors  qu'il  ne  la  prenoil  que  pour 
un  prélude  à  la  pièce  qui  devoit  suyvre,  et 
le  temps  luy  a  bien  duré  entre  l'asposlille  el 
la  lettre.  Je  suis  eslonné  qu'il  m'ait  dit  qu'il 
avoit  rechargé  après  celle  que  je  vous  avois 
envovée  de  luy,  et  qu'il  ne  soit  pas  vray.  Il  le 
faisoit  sans  doute  pour  voir  si  je  ne  luy  avois 
point  escroqué  vostre  despesche  et  avoit 
envie  de  me  surprendre  et  me  faire  couper  . 

Vous  aurcs,  avec  cette  loUre.  une  lellie 


de  M'  de  Grasse  avec  un  livre  qu'il  vient  de 
faire  imprimer''.  J'eusse  bien  voulu  qu'il  se 
fust  contenté  de  vous  envoyer  le  livre  sans 
l'accompagner  de  sa  lettre.  Mais  il  a  creu 
vous  devoir  trailter  avec  cette  cérémonie  el 
a  creu  qu'il  estoit  plus  honneste  et  plus  obli- 
geant. C'est  une  response  qu'il  vous  faudra 
faire  encore,  el  que  vous  vous  estes  attirée 
par  le  compliment  que  vous  m'obligeastes 
de  luy  faire  il  y  a  un  mois.  Une  autre  fois 
vous  irés  plus  bride  en  main.  Cependant  il 
faut  prendre  patience. 

Je  vous  envoyé  la  traduction  latine  du 
sonnet  que  je  fis  pour  Arras  il  y  a  un  mois 
et  que  vous  avés  veu.  C'est  un  jeu  d'un 
conseiller  au  parlement  de  Toloze  nommé 
d'Olive  du  MesniP,  qui  a  désiré  mon  amitié 
et  avec  qui,  depuis  un  an,  j'entretiens  cor- 
respondance. Il  est  des  bons  latins  de  ces 
quartiers  là  el,  sans  contredit,  le  meilleur 
françois,  comme  son  volume  des  Arrests  en 
robe  rouge  et  aclions  forenses  en  fait  foy.  Il 
y  a  aussy  une  autre  pièce  du  raesme. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i5  octobre  iG'io'. 


'  C'esl-à-dire  que  Touvrage  établira  défi- 
nitivement, consacrera  sa  réputation.  Balzac 
(p.  809)  l'espérait  aussi  :  cf L'Histoire  de  Mon- 
sieur Grolius  sera  J)elle,  n'en  doutons  point,  el 
sa  politique  ne  sçauroit  estre  mauvaise.  J'ay  veu 
un  livre  qu'il  a  composé  De  antiquitate  Reip. 
Raiavicœ ,  après  quoy  je  le  liens  capable  de  tout.n 

-  Nous  resterons  à  voir,  ou  tout  simplement, 
nous  verrons  comment. 

■  Balzac  (p.  Sôg)  répond  :  rjugez. ..  si  le 
compliment  que  je  vous  ai  envoyé  pour  le 
gros  %*  n'est  pas  plus  qu'il  ne  devoil  attendre, 
voire  qu'il  ne  devoit  désirer  (ce  que  jf  dis  en 
qualité  de  malade),  tant  pis  pour  luy  elpour  moy. 
Mais  s'il  en  fait  le  fasché,  le  repos  et  le  silence 
dont  je  jouiray  me  consoleront  de  la  perte  d'une 
amitié  babillarde  et  ambitieuse,  n 

*  Paraphrase  sur  les  épisircs  canoniques  (1  6 '10. 


(iHATELAlX. 


5  Balzac  dit  (p.  859)  :  «Je  sçay  bon  gré  à 
Monsieur  le  conseiller  de  Tboulouse  de  vous  avoir 
traduit  en  latin.  Vous  voyez  par  là  que  vos  vers 
sont  d'or,  et  qu'il  ne  vous  en  donne  que  la  mon- 
noye,  puisqu'il  vous  rend  quatre  mots  pour  un.r 

*  Le  lendemain.  Chapelain  (1*"  020)  écrivait 
à  M.  du  Fay  de  la  Trousse  :  «Les  Cafelans  con- 
tinuent tousjours  dans  leur  souslèvement.  M'  de 
Sehomberg  a  fait  lever  le  siège  de  Hilie  (sic)  que 
les  Castillans  du  Conté  de  Roussillon  assiégeoient 
pour  nous  oster  la  communication  avec  les  ré- 
voltés. M"^  de  Bordeaux  s'est  retiré  à  son  Archo- 
vesché,  et  le  bailly  de  Fourbin  est  allé  avec  les 
gailères  et  vaisseaux  à  la  coste  de  Catalogne  pour 
donner  chaleur  à  celte  rébellion..  .  M'  le  duc  de 
Longueville  a  esté  malade  à  la  mort. .  .  »  A  ce 
même  duc  de  Longueville.  Chapelain,  le  19  du 
même  mois,  annonçait  ainsi  (f  oai)  l'envoi 
d'un  sonnet  :  «Le  sentiment  si  tendre  qu'en  a  tes- 
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CCCCXLV. 


A  AI.  DE  GASSENDI 


Monsieur,  je  suis  si  rempli  de  la  belle 
lecture  que  je  viens  de  faire  des  discours  où 
vous  respondés  à  Fortunius  Licetus  '  sur  In 
résolution  de  vostre  problème  loucbaiit  la 
[grandeur]  de  lombrc  au  soleil  levant  et 
au  midy  ",  que  de  long  temps  je  ne  pcn- 
seray  autre  cbose  et  ne  m'enlreliendiay 
d'autre  spéculation.  Tout  ce  que  j'ay  en- 
tendu de  ces  matières  délicates  et  si  peu 
conceues  à  la  manière  du  commun  m'a  sa- 
tisfait si  plainement,  que  je  n'y  soubaitte 
lien  davantage  et  j'ay  bien  reconneu  que  ce 
que  je  n'en  entendois  pas  ne  venoit  pas  du 
manquement  de  l'expression,  qui  ne  peut 
l'slre  plus  pure  ni  plus  latine,  mais  du  dé- 
faut de  mon  esprit  à  quimancpient  quelques 
(ins  des  principes  nécessaires  pour  celle  con- 


noissance.  Si  toute  la  pbilosopbie  à  laquelle 
vous  travaillés  et  que  vous  restitués  est 
traittée  de  cette  sorte,  comme  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  douter,  et  que  le  monde  sera  heu- 
reux lorsque  vous  liiy  en  ferés  présent,  et 
que  le  bon  scavoir  va  esteiidre  ses  limites  à 
la  ruine  du  sçavoir  imaginaire!  Je  vous  avoue 
que  je  ne  soubaitte  guère  rien  plus  que  la 
publication  de  cette  solide  physique  qui  se 
preuve  par  des  exemples  palpables  et  qui  ne 
suppose  rien  qu'on  puisse  raisonnablement 
disputer.  De  plus  en  plus  je  descouvre  com- 
bien la  Provence  fait  de  tort  à  i*aris  et 
combien  nous  perdons  d'agréables  et  d'utiles 
conférences  par  vostre  esloignement,  les- 
quelles tombent  peut  estre  à  présent  dans 
une  terre  infertile.  Ce  n'estoit  pourtant  pas, 
Monsieur,  ce  que  noslre  bon  M'  L'Huillier  ' 
s'estoit  promis  et  nous  avoit  promis  et  ce 
que  nous  espérions  de  jour  en  jour  depuis 
six  ou  sept  ans  qu'un  si  grand  espace  de 


iiioi;;né  [de  l.i  maladie  palornelle]  Madeinoisello 
m'a  semblé  une  chose  di{;nc  d'eslre  céU'brJe. .  . 
et  je  l'ay  fait  dans  le  sonnet  que  je  luy  ay  ad- 
dressé  et  qui  sera  avec  cello  lettre.  i  Le  même 
jour  Chapelain  écrivait  ainsi  (P  5-3  1,  v')  an 
marquis  de  Monlanzier:  «Qnoyque  les  festins  do 
yV  la  Marquise  de  Sablé  soient  exquis  et  qu'ils 
méritent  qu'on  vienne  de  bien  loin  pour  en  eslre , 
je  ne  vous  conseille  pourlanl  pas  de  (juitter  i'.Vl- 
saced'un  momeni  pluslostque  vous  ne  devéspoui 
cela.  Ce  seroit  bazarder  de  perdre  voslre  primo- 
Ijénilure  pour  une  esculée  (sic)  de  poix.  [cscucUée 
sans  aucun  doute,  mot  que  l'on  trouve  sous  celle 
dernière  forme  dans  JoinviUe],  voslre  gonvcrne- 
ini?nl  pour  une  souppe  délicate." 

'  Fortunio  Licelti,  né  à  Rapallo  en  1^77, 
mourut  octogénaire  à  Padouo  en  1657.  Il  pro- 
fessa successivement  la  pbilosopbie  à  Pise,  à 
Padoue,  à  Bologne,  et,  à  partir  de  iG'iô,  la 
médecine  à  Padoue.  Le  P.  Niceron  a  énuméré 
(t.  XXVI)  cinquante-quatre  des  publications  de 
cet  érudil.el  sa  liste  n'est  pas  complète. 

-  Epistola  de  )n(ii>)iilu(line   solis  liiimills  nique 


sublimis.  Celle  lellre  avait  été  écrite  dans  le  mois 
d'août  iG/io.  Elle  a  été  imprimée,  avec  trois  lel- 
Ires  sur  le  même  sujet,  en  iG^i-J  (Paris,  Haccjui 
ville)  et  réimprimée  dans  les  O/icra  Omiiia  {L)on , 
1608).  Gas.sendi,  comme  nous  l'apprend  le 
P.  Bougerel  (Fie  de  Piètre  Gassendi,  p.  188), 
avait  chargé  Gabriel  Naudé  de  communi([uer  la 
lettre  qu'il  lui  avait  écrite  sur  la  grandeur  appa- 
rente du  soleil  à  F.  Licetti,  «regardé  comme  un 
des  plus  sçavans  d'ilalie.'  Le  professeur  de  Bo- 
logne adressa,  avec  beaucoup  d'éloges,  quel(|ues 
objections  au  prévôt  do  féglise  de  Digne,  qui, 
dans  une  seconde  lettre,  celle  dont  il  esl  ici 
(juestion ,  expliqua  de  nouveau  ses  idées. 

^  Ce  fut  Lhnillier qui  conimuui(|ua  à  Chapelain , 
"dont  la  réputation  était  alors  fort  grande, -^  dit  le 
P.  Bougerel  (p.  iS;)),la  réponse  à  Licetti.  Gas- 
sendi adressa  sa  quatrième  et  dernière  lettre  sui- 
la  grandeur  apparente  du  soleil  à  Chapelain 
(i3  janvier  i6lxi).  Celle  lettre  se  terminait  par 
ces  modestes  paroles  dont  j'euq)runle  la  traduc- 
tion nu  P.  Bougerel  (p.  iSç)  et  ii)o)  :  «Je  vous  en- 
voie la  lellre  de  Forlu  lio  bicelli  uniqucni.Mit  poin- 
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(erre  nous  sépare.  Mais  il  faut  prendre  pa- 
tience '  et  se  consoler  sur  ce  que  si  nous  ne 
vous  entendons,  nous  vous  lisons  et  que 
vous  nous  instruises  par  escrit  d'une  partie 
des  choses  que  nous  apprendrions  de  vostre 
bouche. 

Au  nom  de  Dieu .  ne  nous  laissés  eschapper 
aucune  de  ces  belles  lumières  que  vous  avés 
principalement  dans  les  choses  de  la  nature 
qui  est  la  [)arlie  du  sçavoir  la  plus  mal  seure 
et  qui  est  voilée  de  plus  espaisses  ténèbres. 
Escrivés  les  comme  vous  avés  fait  la  vie 
de  M'  de  Peyresc^  et  ce  discours  ^  et  donnés 
leur  la  clarté  que  ces  productions  portent  sur 
le  front.  Le  siècle  vous  admirera  et  les  âmes 
philosophiques  vous  regarderont  comme  le 
fondateur  ou  le  restaurateur  de  la  vraye 
science. 

.le  ne  voy  jamais  iiostre  aniy  que  je  ne 
luy  deurande  des  nouvelles  de  vos  esludes  et 
que  je  no  le  î^presse]  de  vous  exhorter  à  ne 
les  interrompre  point,  pour  vostre  gloire  et 
pour  futilité  commune.  Je  l'av  aussv  prié 


plus  d'une  fois  de  vous  demander  ce  qu'il 
vous  semble  du  Philolaus  de  M'  Bouillaud  " 
et  si  vous  tenés  pour  réelle  cette  démonstra- 
tion mathématique  qu'il  a  donnée  de  la  mo- 
bilité de  la  terre.  Je  ne  vous  demandois 
point  de  discours  estendu  la  dessus ,  mais 
seulement  un  article  dans  l'une  de  vos  let- 
tres, croyant  bien  que  cette  question  estant 
l'une  des  principales  de  vostre  physique, 
vous  favés  traittée  er  professa  au  lieu  où 
elle  doit  se  rencontrer.  Si  donc  vous  ne  luy 
avés  point  respondu  sur  cette  matière,  je 
vous  prie  de  m'y  respondre  succintement  en 
sorte  seulement  que  je  puisse  sçavoir  si  sa 
preuve  vous  satisfait  et  s'il  y  en  a  ou  peut 
avoir  une  meilleure.  Ce  que  je  dis  pour  c 
que.  sur  la  fin  de  son  livre,  j'ay  remarqué 
qu'après  avoir  eslabli  l'opinion  de  Copernic' 
comme  la  meilleure,  et  s'y  eslre  en  quelque 
manière  an-esté,  il  confesse  ingénument  qu'il 
y  a  encore  une  ou  deux  difficultés  dans  ce 
systhème  qui  luy  donnent  peine  et  sur  les- 
quelles il  semble  encore  douter  de  sa  vérité. 


vous  obéir  ;  ce  que  je  n'aurais  pas  lait  si  vous  ne 
l'aviés  pas  exigé  absolument  de  moi ,  à  cause  des 
grands  éloges  qu'il  me  donne  :  je  nous  l'envoyé, 
mais  je  vous  prie  d'estre  bien  persuadé  que  je 
me  crois  bien  différent  du  portrait  qu'il  a  fait 
de  moi.  Je  ne  vous  le  communique  que  pour 
vous  faire  connaître  que  je  ne  puis  rien  vous  re- 
iuser. .  .  - 

'  Chapulain  n'eut  pas  à  prendre  longtemps 
patience  :  dès  les  premiers  jours  de  février  i6ii, 
Gassendi  était  arrivé  à  Paris,  où  il  devait  passer 
à  peu  près  tout  le  reste  de  «a  vie. 

-  Chapelain  parle  du  manuscrit  qui ,  comme 
nous  l'avons  vu,  lui  avait  été  communiqué  :  le 
livre  ne  parut  qu'en  septembre  i(i/ii. 

*  C'est-à-dire  la  lettre  à  Forlunio  Licetti,  qui, 
selon  l'ob-servalion  du  P.  Bongerel  (p.  189), 
-est  plutôt  un  traité  qu'une  lettre,  puisqu'elle 
contient  trente-quatre  articles.'' 

'  Pliilolaûs,  aeu  de  vero  sy.siemate  mundt 
(1609,  in-'i°).  Sur  les  relations  d'Ismael  Boul- 


liau  (alors  âgé  de  trente-cinq  ans»  avec  Gas- 
sendi, voir  le  livre  du  P.  Bougerel  (p.  i  08 ,  120, 
i8().  359,  etc.). 

'  Rappelons  ici  que,  quelques  années  plus 
tard,  Gassendi  composa  la  Vie  de  Nicolas  Coper- 
nic, à  la  prière  de  Chapelain,  auquel  il  la  dédia 
(  Prœfaliuncida  ad  Joannem  Capellanum).  Cette 
Vie,  qui  parut  avec  les  Vies  de  Tycho-Brabé,  de 
Georges  Puerbach  et  de  Jean  Muller,  à  Paris 
(i65i  ,in-^''),  reparut  dans  le  tome  V  des  Opéra 
omnia  (p.  ^97).  Les  Vies  de  Puerbach  et  de  Re- 
giomonlanus  furent  aussi  dédiées  à  Chapelain 
(  Vtta  Peurbachii  et  Regiomontani  cum  p-cefatiuii- 
cula  ad  eiimdem  Capellanum,  p.  .517  de  ce  même 
tome  V  ).  On  peut  lire  dans  Bongerel  l'intéressant 
récit  d'une  visite  faite  par  Chapelain  et  par  Mé- 
nage à  Gassendi,  visite  à  la  suite  de  laquelle  ce 
dernier,  exauçant  le  vœu  des  deux  amis,  se  dé- 
cida à  joindre  aux  biographies  de  Tjcho-Brahé 
et  de  Copernic  celles  de  Peuerbach  et  de  Regio- 
montanus(p.  887-391). 
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Il  sulliio  de  liait  lignes  de  vostre  main  là 
dessus,  attendant  que  nous  puissions  voir  le 
problème  examiné  à  font  dans  vos  ouvrages 
ou  que  vous  nous  l'expliquie's  vous  mesme 
de  vive  voix.  Cependant  je  vous  répète  icy 
([ue  je  n'ay  jamais  rien  leu  avec  plus  de 
plaisir  et  d'édification  que  vostre  discours 
à  Licetus  et  vous  proteste  que  je  n'estime 
personne  plus  que  vous  et  que  je  suis  au- 
tant que  personne,  Monsieur,  vostre,  eic. 

De  Paris,  ce  20  octobre  i6'»o. 

CCCCXLVL 
À  M.  DE  BALZAC, 

À     BALZAC. 

Monsieur,  à  une  personne  aussy  valétu- 
d maire  que  vous,  cest  une  espèce  de  bien 
lorsqu'elle  sent  moins  de  mal  et  le  i-elascbe 
que  vous  avés  au  vostre  me  tient  lieu  d'une 
bonne  nouvelle.  Mais  est-il  vray,  que  pen- 
dant vos  douleurs ,  vousayés  escril  à  M  Mé- 
nage la  lettre  qu'il  m'a  monstrée  et  que  les 
vers  qui  sont  dedans  soient  des  fruits  de 


vostre  indisposition?  A  vous  dire  le  viay,  il 
n'y  a  guère  d'apparence,  et  si  je  n'avois  un 
excès  de  foy  pom'  tout  ce  que  vous  me  dittes , 
je  croirois  en  lisant  ces  belles  choses  ou  que 
vous  les  avés  faittes  en  pleine  santé,  ou  que 
vostre  maladie  estoit  de  celles  qui  enlèvent 
l'esprit  au  dessus  de  luy  mesme  et  font  parler 
grec  et  prophétiser  ceux  qui  en  sont  affligés  ' . 
j'ay  veu  celle  belle  pièce*  avec  une  sa- 
tisfaction qui  seroit  malaisée  à  vous  dire  et 
si  l'ambition  de  noslre  amy  n'est  comblée 
à  celte  fois,  il  en  a  plus  que  César  et  en 
peut  disputer  avec  Alexandre.  Nostre  amy 
M'  LHuillier  m'a  dit  qu'elle  avoit  esté  leue 
en  plain  cabinet  des  frères  Puteans,  muguis 
comitiis^,  et  tous  les  confrères  assemblés 
jusques  à  l'Intrépide*  qui  l'approuva  mesme 
avant  que  d'avoir  veu  les  vers  qui  le  déi- 
iioienl.  Il  m'a  dit  que  lorsqu'on  en  vint  là. 
il  fust  surpris  et  se  couvrit  dune"  honte  ' 
(pi'on  ne  peut  appeller  mauvaise,  puisque 
cest  le  caractère  des  gens  d'honneur  '.  Ce 
fut  la  seule  chose  quil  n'y  loua  point  quoy- 
qu'il  la  sentist  la  plus  louable  et  quon  eUel 


'  Balzac  répond  (lettre  X\V  du  IImi-  WII. 
p.  86o):ffCioirayjo  quo  ma  melancliolie  prophe- 
lize;  que  ma  fièvre  parle  {jrec?. ..  Oui,  Mon- 
sieur, je  croiray  tout  cela ,  puisque  tout  cela  est 
confirmé  par  vostre  solennelle  approbation,  et 
que  je  voy  bien  que  ce  n'est  pas  d'un  Ion  iro- 
nique que  vous  vous  escriez  :  0  les  belles  choses  1 
(  ios  belles  choses  ne  nv  ])laisent  néanlnioins  qu'en 
tant  qu'elles  vous  ont  pieu;  il  est  certain  qu'elles 
sont  nées  dans  la  douleur  et  dans  le  chagrin, 
parmi  les  plaintes  et  les  grimaces."  La  lettre  de 
Balzac,  datée  du  16  septembre  iG4i,  est  de  la 
lin  d'octobre  ou  du  commencement  de  novembre 
i()io. 

-  C'est  la  pièce  intitulée  :  De  hyperciitico  Galeso , 
nd  .'Egidium  Menagium,  Ludits  poeticus ,  dans 
Carminuin  lihn-  primiis ,  à  la  fin  du  tome  1"  des 
(Euvres  complètes,  p.  i4  et  i5. 

'  «Croiray-je,  dit  Balzac  (p.  HGo),  que  mes 
lettres    ont    receu    dos    applaudissemons    d'une 


compagnie  qui  s'assemble  deux  l'ois  le  jour,  poiii 
siffler  tout  le  reste  do  la  France?'» —  Presque 
en  même  temps  Balzac  chargeait  Ménage  (let- 
tre l[  du  livre  XV,  p.  G28,  datée  du  3o  sep- 
tembre 16.39,  et  qui  doit  être  du  .3o  octobre 
16A1)  déraille  compliments  pour  MM.  Du  Puy, 
ajoutant,  au  sujet  d'un  vo\age  à  Paris  cpi'il 
voudrait  bien  effectuer:  trt^o  n'est  pas  le  Louvre 
qui  m'y  attire,  c'est  le  cabinet  des  excellens 
Irères. .  .  -> 

*  François  Guyet. 

'■'  rCroiray-je,  dit  encore  Balzac  (p.  H60),  que 
mes  louanges  ont  fait  rougir  le  visage  de  fer  de 
i'Épicurii^n  Colotes'?-^ 

''  Allusion  à  ce  que  raconte  Oiogène  de  Laerte 
dans  la  Vie  de  Diogène  de  Sinope  (  Vies  el  doc- 
Innes  des  philosophes  de  l'Antiquité,  liv.  VI , 
ch.  u)  :  r-Une  autre  fois,  il  \it  un  jeune  homme 
qui  rougissait  :  Courage ,  lui  dit-il.  (•"e>t  l;i  la 
couleur  de  la  vertu.- 
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elle  le  soil.  Cor  bien  que  vous  ne  faciès  ja- 
mais de  vers  que  très  beaux  et  dignes  du  bon 
siècle  et  que  vostre  indignation  '  égale  tout 
ce  que  vous  avés  fait  de  mieux  jusqu'icy, 
néanlmoins  par  ujon  jugement  et  par  celuy 
de  tous  ceux  qui  les  ont  veus  les  uns  et  les 
autres ,  ceux  que  vous  avés  faits  pour  fhy- 
percritique  ont  une  certaine  fleur  qui  leur 
donne  sinon  plus  de  force,  au  moins  plus 
d'agrément. 

M'  Voiture,  à  qui  je  les  montray,  il  y  a 
trois  jours,  les  admira  et  les  apprit  par 
cœur,  et,  l'ayant  veu  depuis,  il  m'en  pai-la 
avec  transport  comme  d'une  des  plus  belles 
choses  qu'il  eust  jamais  vcue.  Nous  leusmes 
aussy  rindiguation  à  qui  il  donna  grande 
louange,  ne  se  pouvant  lasser  de  dire  du 
bien  de  vous  et  de  s'appeller  heureux  d'estre 
aymé  d'une  personne  de  si  grand  mérite. 
V^ous  listes  toute  nostre  conversation  et,  le 
voyant  persuadé  que  vous  excelliés  dans  le 
vers  lalin  plustost  que  dans  la  prose,  je 
tiray  vos  lettres  latines  dont  il  leut  la  pre- 
mière avec  eslonnement,  s' accusant  avec 
grande  candeur  de  l'injustice  qu'il  vous  avoil 
faitte  et  me  protestant  lousjours  que  vous 
n'aviés  point  de  cœur  plus  acquis  que  le 
sien^ 


'  ïndignatio  in  poetas  Neroniunorum  lempui'UDi 
nd  nobilisstmuin  Sammauranum  Montoserii  mar- 
chionem,  majoris  operis  fragmentuw  {dans  Joan. 
Lud.  Guezii  BalzacH  Carmimim  libpr  tertms,Y>.  SH 
H  39).  Chapelain  n'exagérait  pas  en  trouvant  ces 
veis  "dignes  du  bon  siècle, ii  puisque,  comme  l'a 
rappelé  ]\I.P.  Paris  dans  une  piquante  note  des 
Hislm-ietles  de  Tallemant  des  Réaux  (t.  IV, 
p.  111),  plusieurs  renommés  critiques  français 
et  étrangers,  notamment  parmi  ces  derniers, 
Burmann  et  WernsdorfF,  ont  attribué  ïlndigna- 
tio,  où  la  langue  est  si  belle  et  la  pensée  si 
énergique,  à  Turnus,  poète  du  siècle  d'Auguste. 

^  Balzac  (p.  860  )  renvoie  ainsi  à  Voiture  len- 
clresses  pour  tendresses:  wAsseurez-le,  s'il  vous 
plaisi ,  Monsieur,  de  la  chaleur  et  de  la  fermeté 


Vous  avés  parfaittemenl  bien  jugé  des 
vers  que  vous  tiouvastes  dans  mon  paquet , 
il  y   a  trois  semaines.  Ils  sont  de  Gaumiu 
l'hyperbolique'   et  peut  estre  sont -ce  les 
meilleurs  qu'ils  ait  jamais  faits.    Car,   en 
effet,  il  y  a  bien  du  feu  et  la  diction  n'en 
est  pas  mauvaise.  C'est  une  chanson  pour  se 
raccommoder  à  la  Cour,  oii  il  s'estoit  ruiné 
pour  avoir  parlé  trop  hardiment  en  Parle- 
ment et  avoir  eu  l'ambition  d'estre  le  martir 
du  corps  des  maisti-es  des  requestes.  C'est  à 
Dijon  qu'il  les  a  faits  où  il  fut  relégué  au 
sortir  de  la  Bastille.  J'estois  à  la  campagne 
lorsqu'un  de  mes  amis  les  apporta  chés  moy. 
Mon  homme  que  j'y  avois  laissé  en  lit  deux 
copies  et  d'ollice  vous  en  envoya  une  en  mon 
absence ,  jugeant  que  je  l'eusse  fait  si  j'eusse 
eslé  à  Paris.  J'ay  trouvé  dans  la  mienne  les 
mesmes  fautes  que  vous  avés  trouvées  dans 
la  vostre,  et  peut  estre  mon  valet  ne  les 
a-t-il  pas  toutes  faittes,  et  que  son  original 
y  a  contribué  aussy. 

Au  reste,  Monsieur,  nous  devons  aller  re- 
mercier M'  Ménage  en  coj-ps  s'il  est  vray  que 
ce  soit  par  l'amour  de  luy  et  pour  conten- 
ter son  ambition  que  vous  voulés  imprimer 
un  nouveau  volume  de  vos  lettres  '.  Mais 
pourquoy  le  diriés-vous  s'il  n'estoit  vray  et 


de  ma  passion.  Dites  lui  encore  que  je  l'estime 
esgalement  en  toutes  les  langues  qu'il  veut  parler, 
et  que  mes  tablettes  sont  pleines  des  belles  choses 
qu'il  m'a  dites." 

■  Voir  sur  Guulmin  (Gilbert)  une  note  sous 
la  lettre  XCVII  du  tome  I,  p.  1 'i".  Les  détails 
donnés  ici  complètent  tout  ce  qui  avait  été  déjà 
dit  par  les  biographes  et  par  les  critiques  sur  ce 
maître  des  requêtes  au  langage  si  hardi  et  que 
*e  prudent  Chapelain  surnomme  VhyperboUijue. 

'  Balzac  avait  dit  de  Ménage  (p.  i^57  de  fin- 
Ibho)  :  «Puisqu'il  a  autant  d'envie  de  voir  son 
nom  dans  mes  lettres,  que  Cicéron  en  avoit  de 
voir  le  sien  dans  les  histoires  de  Luceius,...  je 
vous  supplie  de  luy  dire  que  je  l'aime  tant,  qu'en- 
rore  que  je  haïsse  tout  ce  qui  s'appelle  lettre. 
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qui  vous  obligeioit  à  m'y  faire  engager  ma 
parole  envers  luy,  si  vous  n'aviés  dessein  de 
la  dégager?  Pour  moy  je  m'en  resjouis  d'a- 
vance et  le  vay  publier  partout  de  peur  que 
vous  ne  vous  en  repenties,  et  que  le  public 
soit  prive'  de  ce  bien. 

Je  me  resjouis  aussy  de  l'affection  que 
vous  me  tesmoigne's  pour  l'hostel  de  Ram- 
bouillet, mais  ce  ne  sera  pas  luy  faire  justice 
entière  si  vous  ne  l'ayinés  plustost  pour 
l'amour  de  luy  que  pour  l'aujour  de  moy  ', 
t^t  croye's  moy  encore  ime  fois  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  estimable  par  soy  mesme  que  les  deux 
Dames  qui  luy  donnent  tant  de  re'putation. 

Je  suis  tout  de  voslrc  opinion  pour  ce  qui 
regarde  l'Egidius  Ménage  et  je  ne  le  blasnie 
pas  seulement  comme  vous  pour  ce  que 
i  idiome  y  est  meslangé,  mais  encore  pour 
ce  qu'escrivant  en  latin  il  falloit  de  nécessite' 
dire  Menagius  et  que  ce  n'eust  pas  esté  une 
moindre  disconvenance  démettre  Gilles  Mes- 
nage  en  un  niesine  idiome  à  la  teste  d'tme 
lettre  dun  idiome  différent.  Ma  règle  en  ces 
cboses  est  que  le  seul  droit  qu'a  l'escrivain  est 
de  donner  au\  noms  propres  la  terminaison 
en  la  langueoiiilcscrit.  quoy(|ueCarademus" 


par  un  trop  grand  sc]-uj>ule  le  pratique  à  la 
Ménage  et  qu'il  se  doit  encore  plus  garder 
de  traduire  les  noms  propres  à  la  manière 
de  Paule  Emile  ^  qui  appelle  Quadrigarius 
celui  qui  se  nommoit  Gbar|>entier  et  de 
M'  de  Thou  qui  faisoit  un  Interamnas  de  ces 
M"  d'Antragues  \  Je  plains  la  peine  que  la 
lettre  vous  a  donnée,  mais  vous  avés  pris 
cette  peine  volontairement  et,  si  Ion  y  ré- 
plique, je  vous  laisse  en  liberté  de  n'y  point 
repartir,  et  je  ne  croy  pas  que  l'homme  s'y 
attende^  quand  mesme  il  vous  donneroit  le 
bonjour  de  la  part  de  Grotius  ''. 

M'  Silhon  me  demande  une  leltie  qu on 
luy  a  dit  que  vous  aviés  escrit  à  M'Huggens. 
Je  luyayrespondu  que  vous  n'en  aviés  point 
esciil  ny  à  Huggens  ny  à  Heinsius.  Néant- 
moins  je  nen  suis  point  asseuré  que  vous 
ne  me  le  mandiés.  Mais,  à  propos,  n'avés 
vous  point  remercié  ce  M'  Huggens  de  ce 
beau  plan  de  sa  maison?  Pour  moy.  je  ci-oy 
que.  l'honneur  sauve,  vous  ne  vous  en  sçau- 
riés  dispenser,  et  depuis  le  temps  que  le 
présent  a  esté  fait,  vous  avés  eu  lovsir  d'en 
monslrer  vostre  gratitude. 

M'   Gombaut   l'ail    une  liagt'dic    fie  iiia- 


j'en  feiay  imprimei  im  volume..  .  »  Répondant  à 
la  présente  lettre  de  Chapelain,  il  s'exprime  ainsi 
(p.  860  et  861):  «11  faut  advouer  que  ce  remer- 
oienient  que  vous  voulez  faire  en  corps  à  Mon- 
sieiH'  Ménage  est  une  invention  bien  digne  de 
vous  et  de  cette  amitié  qui  sçait  si  bien  chercher 
de  nouveaux  biais  et  de  nouvelles  manières  de 
nrobliger.  Jeseray  homme  de  parole,  n'en  doutez 
pas  :  mais  pour  faire  le  volume  plus  raisonnable, 
il  faudroil  que  vous  m'aidassiez,  et  qu'il  me  fust 
permis  de  tirer  des  lettres  que  vous  avez  de  moy 
le  qui  se  pourroit  communiquer  au  public,  sans 
profaner  nos  mystères. r 

'  Balzac  avait  dit  (page  857)  :  «Ne  vous 
eslonnez  point  si  je  sois  partisan  juré  des  excel- 
lentes personnes  dont  vous  me  parlez;  si  vous 
vouliez,  je  serois  du  costé  de  mes  ennemis,  s'il 
m'en   reste  encore.  El  conniient  n'estinierois-ic 


pas  les  Déesses  à  voslre  recommandation,  puis- 
que je  ferois  l'hymne  des  Harpies  sur  \o,stre 
parole  ?r 

Je  suppose  qu'il  faut  lire  Camdenm  et  <|u'il 
s'agit  là  de  William  Ciamden.  le  savant  anliquair<> 
et  historien,  l'auteur  de  Britantme  descripho 
(1 58(i)  et  des  Annales  reruin  aufflicarum  regnaule 
Ellzabethu  (iCi  ô-idaô  ).  ^é  à  Londres  on  lâfii. 
il  y  mourut  en  iGa^. 

"  Paul  Emile,  né  à  \érone  \lto  1660,  mort 
en  iSay,  publia  en  i5oo.  par  ordre  de 
Louis  XII  :  Dp  rébus  gestis  Frawonnn  Itbri  IV. 

''  Historiarum  siii  teniporis,  etc.  lib.  XCI ,  XCll , 
vCllI.  etc. 

'■   />7io»«/»ie,  c'est  Ménage. 
Ce  biinjour  fut  donné,  et  Baliac  ttriMl  uiit^ 
non\elle  lettre  à  Ménage  pour  le  remercier  de  la 
coniniissi<.>n  (  lollrc  il  du  livre  X\  1. 
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lière  ancienne  et  à  l'antique.  C'est  les  Da- 
naïdes  '. 

Je  suis.  Monsieur,  voslre,  etc. 

De  Paris,  ce  20  octobre  i(5/io. 

CCCCXLVIl. 
A  W  L'AlîBÉ  DE  SAIM-MGOLAS, 

À  POMPOKNK. 

H  Tant  que  M'  le  Marescbal  d'Eslrée  soit 
un  antipape,  veu  l'instance  que  fait  le  Pape 
pour  sa  révocation',  et  ça  este'  une  merveil- 
leuse prudence  au  Hoy  d'envoyer  un  homme 
tel  que  celuy  la,  qui  fait  peur  à  celuy  sous 
qui  tout  le  monde  tremble,  et  qui  luy 
devoit  faire  avoir  des  grâces  par  sa  mau- 
vaise humeur  que  la  conduitle  et  l'industrie 
de  cent  aujtres  ne  luy  auroient  peu  faire  ob- 
tenir. C'est  sçavoir  tirer  le  bien  du  mal  d'une 
agréable  manière,  et  pour  le  Marescbal  le 
succès  fera  voir  en  luy  que  ses  défauts  sont 
des  vertus,  et  qu'il  le  faudra  récompenser 
de  ce  dont  on  auroit  puni  un  autre. 
•    Je  suis  de  yostre  avis  pour  la  prétention 


du  duc  de  Parme.  Néaulmoins  (piand  la 
chose  se  feroit,  elle  ne  seroit  pas  estrange. 
La  Princesse  seroit  souveraine  et  engage- 
roit  un  Prince  puissant  à  demeurer  éternel- 
lement françois  par  le  bien  qu'elle  auroit  en 
France. 

Je  vous  envoyé  les  nouvelles  que  M'  du 
Maurier  et  M' Epestein  m'ont  communiquées  ; 
vous  me  les  renvoyerés,  s'il  vous  plaist.  Je 
trouve  facétieux  qu'on  fait  accroire  à  M'"  de 
Léon'  que  Bannier  est  ruiné  par  la  retraitte 
de  M'  de  Picolomini  et  que  M'  de  Prieuzac 
m'en  ait  fait  une  grande  condoléance.  Vous 
ne  le  croirés  pas  sans  doute  et  espérerés  bien 
désorrpais  avec  moy  de  nos  affaires  d'Alle- 
magne. 

Quoy  que  vueille  dire  le  Comte  de  Guiche , 
je  ne  croiroy  point  l'affaire  des  douze  gal- 
1ères  jusqu'à  confiruiation. 

Très  humbles  baise-mains  à  la  bonne  coin- 
[)agnie  de  Pomponne. 

Je  commence  à  craindre  tout  de  bon  que 
W  de  Montauzier  ne  soit  malade.  H  a  son 
congé  '.. 


'  Les  Danaïdes,  représonlées  avec  infiniment 
peu  de  succès  (voir  Taliemant  des  Réaux,  t.  III , 
p.  iliô),  ne  furent  imprimées  qu'en  i658  (in- 
12).  On  trouvera  une  excellente  analyse  de  celle 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  dans  le  J.  Ogier 
lie  Gombauld  de  M.  R.  Kerviler  (p.  59-66). 

-  Le  maréchal  d'Est-.éos,  si  désajjréable  à  Ur- 
bain VIII,  devait  rester  à  Rome  jusqu'en  i6h-2. 

■'■  Celait  Charles  Brulart,  cousin  du  chanceHer 
Hrulart  de  Sillery.  Il  mourut,  en  16^9,  doyen 
des  conseillers  d'Elal.  Il  avait  représenté  le  loi 
de  France  à  Venise  et  à  la  diète  de  Ratisbonne. 

''  La  lettre  n'est  p.!s  datée.  Elle  doit  avoir  été 
écrite,  si  nous  en  jugeons  par  la  place  qu'elle 
occupe  dans  le  manuscrit,  où  Tordre  chronolo- 
gique est  presque  toujours  observé,  vers  le  26  ou 
le  97  octobre.  Elle  est  suivie  (f"  026 )  d'une 
lettre  à  Montauziei',  du  27  du  même  mois,  où 
Chapelain  lui  reproche  son  silence,  lui  parle  de 
son  congé,  vante  ramabilité  des  paroles  de  la 


princesse  Julie  pour  son  hitur  époux,  lui  annonce 
que  la  marquise  de  Rambouillet  a  recouvré  non- 
seulementla  santé, mais  la  beauté,  ajoutant:  «La 
Marquise  de  Sablé,  que  nous  allasmes  voir  ce 
soir  h\  mcsme,  s'en  tesmoigne  presque  amoureuse 
tant  elle  luy  en  fit  d'admirations. . .  Le  bon  M'  de 
Chavaioche  est  devenu  chapelain  ,  et  possède  dé- 
sormais une  chappelle  au  Maine  de  quatre  vingts 
ou  cent  escus  de  rente  qui  ne  l'oblige  à  estre 
prostré  ni  marié.  C'est  un  pr^'sent  de  M''  le  mar- 
quis de  R[ambouillet]  qui  en  est  patron.  Vous 
en  serés  sans  doute  bien  aise  quoyque  le  présont 
soit  petit.-)  Chapelain  adressa,  le  28  octobre,  à 
Balzac  (f  027)  une  lettre  où  les  compUments 
tiennent  une  large  place.  Les  considérations  phi- 
losophiques y  sont  aussi  très  abondantes.  Voici 
les  seuls  passages  intéressants  de  celte  lettre  : 
«Dieu  vueille  que  JVL  Descaries  soit  celuy  qui  doit 
l'aire  toutes  ces  merveilles,  et  que  nous  ne  mour- 
rions pas  sans  avoir  veu  ce  soleil  esclos  qui  ne 
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A  M.  DE  CAmiVADE, 


PRESIDENT  A  MORTIER    AC    PARLEMENT   DE   TOLOZh 


Monsieur,  si  le  président  M' deGraranion  ' 


avoit  esté  bien  persuadé  de  nioy.  il  ni  auioil 
creu  m'estre  assés  considérable  par  lu\ 
niesme  sans  employer  une  authorité  comme 
la  vostre  pour  mobliger  à  le  bien  recevoir. 
Son  mérite  est  si  éclatant  qu'il  se  descouvre 


dissiperoit  pas  seulement  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance, mais  suffîroil  seul  pour  toutes  les 
sciences!.. .  Pardonnés-moy  ma  berlue  lorsque  je 
me  suis  imagine  que  vous  m'aviés  escrit  que 
Roxane  avoit  passé  par  vos  mains.  Je  croy  sur 
vostre  parole  que  je  me  suis  abusé.  Roxane  est 
une  (lagi-comédie  de  W  Desmaresls  qui  fut  re- 
présentée, Tannée  passée,  avec  assés  d'applau- 
dissement et  qui  est  imprimée  depuis  trois  mois. 
Je  no  vous  dis  de  Salomon  autre  chose  sinon 
que  vous  vous  estes  bien  gardé  de  vous  mcs- 
prendre,  mais  inutilement,  puisque  Guyet  a  trop 
assuré  que  vousluy  aviés  monstre  il  y  a  vingt  ans 
ce  Discours  qui  est  inséré  dans  cette  lettre  bi- 
garrée. . .  A  propos  de  vos  Apologies,  trouvés-vous 
à  propos  d'y  laisser  l'endroit  où  vous  parlés  de 
Du  Moustiei?  C'est  un  crabron  [de  crabro,  fre- 
lon] que  je  ne  voudrois  pas  irriter.  Je  ne  connus 
jamais  une  langue  plus  venimeuse.  Je  croyois 
^V  Mainard  chés  vous  il  y  a  longtemps  et  je  vous 
plains  d'eslre  si  longtemps  privé  d'une  si  chère 
compagnie.  Vou&  ne  m'avés  point  envoyé  les  six 
vers  de  son  épislre  où  vous  chargés  .«ur  Rome 
comme  jadis  Pétrarque."  Balzac  (lettre  XXVI  du 
livre  XXII,  p.  861  et  862  de  l'in-fol.)  répond  à 
Chapelain,    non   le  10    oclobro  i6'ji,  mais   le 

10  novembre  16A0  :  «Au  lieu  de  six  vers  dont 
je  vous  avois  parlé,  vous  allez  voir  qu'ils  ont  crû 
jusques  à  trente.  Peul-estre  qu'ils  plairont  à  ceux 
•  |ui  connoissenl  la  Cour  de  Rome,  comme  vous 
faites. . .  La  bouche  de  Du  .Moustier  a  desja  versé 
tout  son  venin  contre  moy,  et  il  ne  sçauroil  que 
rejouer  ses  vieilles  pièces.  Mais  vous  .«ouvenez- 
vous  bien ,  Monsieur,  de  l'endroit  où  il  est  dé- 
signé: car  il  me  semble  que  je  dis  simplement 
que  le  portrait  de  Philarque  a  esté  fait  par  le 
peintre  des  héros  et  des  héroïnes,  comme  il  se 
i|iialifie  luy  mesme  en  ses  titres  le  peintre  du  Roy 
et  de  la  Reine.  Si  ces  termes  sont  injurieux,  je 
ne  me  connois  ni  en  termes,  ni  en  injures..  .  t 

11  s'agit  là  de  Daniel  du  Mousiier  ou  Monsfier. 


né  le  1  !i  mai  1 076  à  Paris  et  mort  dans  cette  ville 
le  21  juin  i6'i6.  Voir  sur  ce  bizarre  personnage 
une  curieuse  historiette  de  Tallemant  des  Réaux, 
avec  un  curieux  commentaire  de  M.  P.  Paris 
(t.  m,  p.  igct-Soi).  Tallemant,  comme  Balzac  el 
Chapelain,  l'appelle  Du  Mousiier;  Malhoi  ho.  dans 
ses  lettres  à  Peircsc,  l'appelle  /)«  Monstier  :  mais, 
selon  l'observation  de  M.  Lud.  Lalanne  (Œuvres 
complètes  de  Malherbe,  t.  I,  p.  cxxv),  «l'ortho- 
graphe véritable  est  Dumouslier.  Du  moins  c'est 
ainsi  qu'il  a  signé  ses  portraits  el  des  vers  inséiés 
dans  les  recueils  du  temps,  r 

'  C'était  Philippe  Gaubert  de  Camiiiade,  nu 
des  membres  les  pins  lettrés  du  parlement  de 
Toulouse,  et  qui  fut  im  des  (orrospondanls  dv 
V.  do  Mainard. 

-  Voir  sur  Gabriel  de  Barthélémy,  sieur  de 
Gramond,  président  au  parlement  de  Toulouse, 
deux  notes  des  pages  ItSfi  el  .'i85  des  Mélanges 
historiques  de  1878  {Lettres  de  J.  L.  Guez  dr 
Balzac,  n°  XXVII).  Le  même  jour  où  Chapelain 
écrivit  à  M.  de  Caminadc,  il  écrivit  aussi  à  M.  de 
Gramond  (f°  529),  qui  l'avait  consulté  au  sujet 
du  style  de  l'ouvrage  qu'il  allait  publier  (  l.udovi- 
cas  Xlllsive  Autudes  Gatliœabe.ra'ssii  I  leur  ici  I\  , 
Paris,  itî/ii,  in-folio).  Chapelain  indique  de  nom- 
breuses corrections  à  introduire  dans  le  texte  do 
celte  histoire  des  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIII.  Voici  deux  de  ses  observations  :  «J'os- 

terois   ce  qui  suit, qui  n'est  qu'une  reditto 

dont  il  faut  se  garder  partout,  mais  surtout  dans 
une  position  d'histoire,  où  il  n'y  doit  avoir  rien 

de  superflu  et  où  tout  doit  porter  coup Cela 

me  semble  aussy,  non  seulement  trop  figuré, 
mais  encore  trop  de  l'air  du  panégyrique,  dont 
l'histoire  se  doit  esloigner  avec  soin,  si  riiislorien 
ne  veut  perdre  celte  authorité  qui  le  fait  juge  des 
actions  humaines...?)  Chapelain  ajoute:  «Je  ne 
connois  personne  avec  qui  vous  puissiés  commu- 
niquer plus  utilemenl que  M.  d'Ouvrier  qui 

n   le  goiisl  de  la  Inlinilé  très  délirai .  et  qui   est 
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tout  seul,  et  il  n'y  a  que  les  aveugles  qui 
ayent  besoin  qu'on  les  avertisse.  H  faut  qu'il 
m'ait  pris  pour  avoir  mauvaise  veue,  lors- 
qu'il vous  a  fait  prendre  la  peine  de  m'es- 
crire  en  sa  faveur.  Mais  je  luy  pardonne 
loule  la  mauvaise  opinion  qu'il  a  eue  de 
moy  puisqu'elle  m'a  produit  un  souvenir  si 
précieux  que  celuy  que  vous  me  tesmoignés , 
et  j'achepte  volontiers  cet  avantage  au  prix 
de  toute  la  réputation  que  mes  amis  m'ont 
fait  acquérir.  Ce  que  j'ay  à  vous  dire ,  Mon- 
sieur, n'est  point  un  compliment,  et  c'est 
du  cœur  que  je  vous  parle.  Vous  estes  l'une 
des  personnes  du  monde  de  qui  la  bienveil- 
lance m'est  aussy  chère  et  qui  m'a  donné 
autant  d'estime  de  soy.  Je  pense  avoir  d'assés 
bonnes  lumières  de  ce  que  vous  estes  et  de 
ce  que  vous  valés  pour  ne  me  pas  tromper, 
en  disant  que  vous  ne  laissés  rien  à  sou- 
hailter  en  vous,  et  que  quiconque  possède 
vostre  amitié  se  peut  vanter  d'avoir  un  tré- 
sor à  luy  tenir  lieu  de  toutes  choses.  Je  me 
veux  un  mal  extrême,  ou  plustostje  le  veux 
à  mes  embarras  ordinaires  qui  m'ont  em- 
pesché,  toute  Tannée  que  vous  avés  passée 
en  cette  Cour,  de  vous  cultiver  aussy  soi- 
gneusement que  vous  en  estes  digne,  et  de 
jouir  d'un  bien  dont  vous  me  faisiés  si  bon 
marché. 

M'  Doujat'  vous  tesmoignera  de  quelle 
sorte  je  luy  ay  tousjours  parlé  des  hautes 
qualités  de  vostre  ame  et  de  la  solidité  que 
j'avois  reconnue  en  vostre  esprit,  qui  vous 
fait  distinguer  par  moy  de  beaucoup  de 
personnes  qui  pensent  esire  fort  estimables, 
et  qui  vous  rend  égal  à  ces  hommes  eslevés 
que  nous  establissons  volontairement  arbi- 
tres de  nostre  honneur  et  de  nostre  fortune. 
De  temps  en  temps  mesme  je  vous  ay  fait 


rendre  par  luy  de  petites  marques  du  cas 
que  je  faisois  de  vous,  et  s'il  m'a  tenu  pa- 
role ,  vous  avés  sceu  que  je  vous  conte  entre 
mes  richesses  et  que  je  ne  veux  point  perdre 
ce  que  vous  m'avés  une  fois  donné. 

Voyés,  après  cela,  Monsieur,  si  je  ne  dois 
pas  avoir  regret  que  M'  le  Président  de 
Grammon  soit  si  honneste  homme  puisque 
par  sa  vertu  il  m'oste  le  mérite  que  j'eusse 
eu  à  le  servir  sur  vostre  recommandation  et 
que ,  quoy  que  je  peusse  faire  pour  luy,  vous 
n'aviés  pas  sujet  de  croire  que  je  le  face  pour 
l'amour  de  vous.  Mais,  pour  m'en  consoler, 
commandés  moy  quelque  autre  chose  encore 
oii  il  y  ait  plus  de  peine  qu'à  honnorer  un  fort 
homme  d'honneur,  afin  que  par  la  diflicullé 
de  l'exécution ,  le  pouvoir  que  vous  avés  sur 
moy  parroisse  davantage.  Cependant  je  vous 
diray  qu'ayant  receu  tard  vostre  lettre,  je 
n'y  ay  peu  respondre  que  tard,  et  j'ay  voulu 
de  plus  attendre  que  j'eusse  veu  l'histoire  de 
cet  excellent  personnage  afin  de  vous  dire 
avec  plus  de  fondement  que  ce  sera  un 
ouvrage  qui  fera  honneur  à  la  France  aussy 
bien  qu'à  luy.  Je  luy  ay  donné  mes  avis  sur 
son  travail  parce  qu'il  les  a  exigés  de  moy, 
non  pas  pour  ce  qu'ils  luy  fussent  néces- 
saires, et  je  m'y  suis  d'autant  plus  facilement 
l'ésolu  qu'il  m'a  semblé  que  vous  m'y  aviés 
engagé.  S'il  se  résout  à  imprimer  son  vo- 
lume, vous  ne  le  reverrés  pas  sitost  en  vos 
quartiers.  Car  traittant  de  matières  chatouil- 
leuses et  délicates,  je  prévoy  que  les  minis- 
tres n'en  souffriront  pas  la  publication  qu'ils 
ne  favent  fait  auparavant  examiner,  et  vous 
scavés  quel  temps  il  faut  pour  cela.  J'en  favo- 
riseray  la  réputation  de  toute  ma  puissance, 
et  pour  le  faire  encore  avec  plus  de  plaisir 
en  sa  personne,  je  m'iraagineray  de  servir  la 


vostre  fidelle.  Il  y  a  encore  un  jeune  advocat  de 
vos  quartiers  nommé  Doujat  qui  est  ferme  dans 
la  langue  latine,  et  qui  m'ayant  tesmoigné  d'eslre 
l'ort  vostre  serviteur,  liendroit  sans  doute  à  lion- 


CHAPELAIK.  I. 


neur,  si  vous  luy  commandiés,  de  repasser  vos 
cahiers  et  de  vous  en  dire  ses  observations.  ■" 

'  Voir,  sur  le  futur  académicien  Jean  Doujat, 
une  note  de  la  lettre  GLXXXII. 
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\  oslre  pour  la  part  que  vous  y  prenés.  Je  vous 
demande  en  re'compense  la  continua  lion  de 
vos  bonnes  grâces ,  et  que  i\r  le  premier  Pré- 
sident' sache  par  vous  que  j'ay  tousjours  sa 
vertu  en  vénération,  et  que  je  vous  suis  à 
tous  deux  également  et  véritablement,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  i"  novembre  i64o. 

CCCCXLIX. 

M.  DE  PEYRARÈDE'. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  assés  enneray  de 
moy  mesme  pour  refuser  le  bien  que  vous 
m'offres,  et  je  ne  juge  pas  assés  mal  des 
choses  pour  mimaginer  que  mon  Slace  peust 
estre  eniaydi  par  les  beautés  que  vous  luy 
voulés  redonner  ^  Je  vous  l'envoyé  donc  et 
ne  considère  pas  la  demande  que  vous  m'en 
failles  comme  un  emprunt,  mais  comme 
un  présent  d'importance,  puisque  vous  ne  le 
désirés  que  pour  l'enrichir  et  luy  restituer 
du  vostre  les  diamans  et  les  perles  que  l'in- 
jure des  temps  et  l'ignorance  des  copistes 


luy  avoient  fait  perdre.  Désormais  il  ne 
sera  que  lumière  après  que  vous  luy  aurés 
rendu  ses  brillans  et  que  vous  en  aurés 
banni  les  ténèbres.  Au  reste,  M'  de  Saumaise 
est  un  tro[)  grand  homme  pour  estre  rais 
en  balance  avec  moy.  Il  est  l'objet  de 
mon  respect  et  de  ma  déférence,  et  celte 
comparaison  que  vous  en  failles  est  la 
seule  chose  que  j'ay  trouvée  à  dire  dans 
vostre  billet  obligeant,  puisque  bien  que 
ce  ne  soit  que  par  compliment  et  bien 
loin  de  vostre  pensée,  ces  grands  génies, 
mesme  par  jeu,  ne  souffrent  point  de  com- 
paraison. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  3  novembre  i6io. 

Monsieur  de  Lozière  *  me  l'ait  trop  de  fa- 
veur de  vouloir  se  divertir  avec  ce  poète  sur 
mon  exemplaire.  Je  vous  prie  de  luy  dire 
que  je  m'allens  de  voir  de  ses  observations 
et  restitutions  meslées  parmy  les  vostres  ', 
et  que  je  ne  croy  pas  qu'il  me  voulust  estre 
moins  libéral  que  vous. 


'  Jean  de  Bertier,  seigneur  de  Monlrabe,  mort 
le  28  avril  i653. 

-  Jean  de  Peyrarède  était  un  gentilliomme 
proleslanl  né  à  Bergerac  (Dordogne),  qui  mourut 
vers  i()6o.  Voir  sur  ce  personnage,  à  la  fois  poêle 
et  érudit,  une  note  de  la  page  719  des  Mélanges 
liisloriques  de  1873. 

^  Peyrarède  s'était  beaucoup  occupé  d'amé- 
liorer le  texte  de  Stace  corrompu  par  les  copistes. 
Balzac,  le  27  novembre  iCiô,  racontant  {Mé- 
langes historiques,  p.  719)  la  visite  que  venait 
de  lui  faire  Peyrarède,  écrivait  à  Chapelain  :  «Il 
m'a  parlé  d'environ  quatre  ou  cinq  mille  correc- 
tions sur  Horace,  Slace,  etc. ,  et  m'en  a  dit  quel- 
ques-unes que  véritablement  j'ay  admirées." 
Bayle  {Dictionnaire  critique,  au  mol  Peyrarède) 
rappelle  que  l'abbé  de  Marolles  le  cite  souvent 
dans  ses  remarques  sur  Stace.  Ce  même  abbé  de 
Marolles  {Dénombrement  où  se  trouvent  les  noms 
de  ceux  qui  m'ont  donné  de  leurs  livres,  etc.  à  la 


suite  des  Mémoires,  édition  de  1765,  in-i?. , 
t.  III,  p.  33,"))  mentionne  les  observations  de 
Peyrarède  sur  Térence  et  «ses  hémisticlies  latins 
achevant  des  vers  de  Virgile  imparfaits,  dédiés  à 
la  Sérénissime  Christine  Reine  de  Suède. n 

*  C'était  Pierre  Yvon,  sieur  de  Lozières,  qui 
fut  successivement  conseiller  d'église  au  parle- 
ment de  Paris  (18  janvier  1  63(')),  conseiller  d'Etal 
ordinaire,  intendant  du  Dauphiné,  etc.  Voir  ce 
que  dit  de  lui  Tallemanl  des  Réaux  {Historiettes, 
t.  VI,  p.  277-286). 

^  Etait-ce  simplement  par  politesse,  ou  bien 
par  conviction,  que  Chapelain  parlait  si  avanta- 
geusement du  savoir  de  M.  de  Lozières,  lequel 
était,  on  le  voit,  un  de  ces  protecleuis  de  Peyra- 
rède mentionnés  dans  le  Mémoire  des  gens  de  let- 
tres vivons  en  i6ô5  rédigé  par  Costar  :  r^Il  est 
réduit  présentement  à  expliquer  les  poètes  aux 
gens  de  condition??)  Chapelain,  s'il  était  sincère 
en  celle  occasion ,  jugeait  mieux  Lozières  que  ne  le 
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CCCCL. 
À  M.  DE  BALZAC , 


A     BALZAC. 


Monsieur,  si  j'avois  à  vous  dire  tout  le 
bien  que  j'ay  trouvé  en  M'  Girard'  durant 
deux  lieures  de  conversation ,  vous  n'auriës 
pas  une  lettre ,  mais  un  livre,  et  ne  recevriés 
mon  paquet  de  trois  semaines.  Il  vaut  mieux 
que  je  vous  le  laisse  à  penser,  et  d'autant 
plus  que ,  quoyque  je  vous  en  entretinsse  im 
mois  de  suitte,  je  ne  vous  en  dirois  rien  que 
vous  ne  sceussie's  mieux  que  moy.  Je  vous 
diray  donc  seulement,  pour  ramasser  tant 
d'excellentes  parties  en  un  petit  espace,  qu'à 
mon  gré  et  selon  mon  goust,  c'est  une  per- 
sonne accomplie,  et  je  n'ay  point  pratiqué 
dliomme  qui  engageast  sitost  les  cœurs  à 
laymer,  ni  qui  donnast  plus  proraptement 


une  haute  opinion  de  soy  à  ceux  qui  le  prati- 
quent^. M'L'Huillier  se  trouva  heureusement 
chés  moy  lorsqu'il  me  list  l'honneur  de  me 
venir  voir  et  m'ayda  à  le  gouverner  avec 
sa  grâce  ordinaire,  sans  que  je  peiisse  bien 
connoistre  lequel  des  deux  recevroit  plus  de 
satisfaction  \  Nous  ne  parlasmes  que  de  vous 
et  je  m'apperceus  que  la  matière  nous  ren- 
doit  tous  éloquents,  et  nous  faisoit  tous 
jusqu'à  moy  de  bonne  compagnie. 

Nous  nous  récriasmes  principalement  sur 
les  vers  latins  que  vous  avés  faits  pour 
M'  Guyel\  et  W  Girard  se  fist  bien  fort  de 
l'en  rendre  reccjnnoissant  par  raison  ou  par 
intérest,  quoyqu'il  espérastque  ce  deust  eslre 
plustost  par  l'un  que  par  l'autre.  Et  certes 
ils  sont  trop  beaux  pour  estre  payés  d'ingra- 
titude, et  afin  que  vous  ne  jugiés  pas.  Mon- 
sieur, que  je  m'aveugle  en  ce  qui  vous  re- 


faisait Tallemant  des  Réaux  disant,  à  propos  du 
mauvais  poëte  toulousain  Bernard  de  Lesfarguos 
(Historiettes,  t.  VI,  p.  297)  :  rrMais  son  vérilal)]e 
support  fut  Lozières.  Lesfargues  iuy  disoit  :  Bous 
estes  le  dispensateur  de  la  Gloire,  et  le  flaltoit  sur 
toutes  choses;  de  sorte  qu'il  s'y  adomesliqua  si 
Lien,  qu'avec  une  insolence  de  Gascon,  quoyque 
l'autre  n'y  songeast  pas ,  il  Iuy  dit  un  jour  :  eh 
bien,  Monsur,  este  chambre  que  bous  me  boulez 
donner  chez  bous  est-elle  preste  ?.. .  Lozières  es- 
toit  pesant,  et  ne  sçavoit  quasy  rien;  il  lisoit  avec 
ce  fou;  ils  virent  la  poétique..  .  « 

'  Il  s'agit  là  de  Guillaume  Girard ,  le  biographe 
du  duc  d'Epernon.  Il  a  été  déjà  question  de  lui 
dans  le  texte  et  dans  les  notes  de  la  lettre  LUI, 
page  82.  Balzac  l'avait  recommandé  à  son  ami 
dans  la  lettre  XXIII  du  livre  XXII  (p.  SSg  et 
860  de  Tin-folio)  :  eVoicy  ce  Monsieur  Girard 
que  je  vous  avois  tant  promis  et  qui  est  venu 
exprès  à  Balzac,  pour  avoir  son  passeport,  à  ce 
qu'il  dit,  ne  voulant  pas  se  présenter  à  vous  sans 
une  de  mes  lettres.  Je  ne  vous  y  referay  point 
son  éloge,  parce  que  je  ne  me  deffie  point  de 
vostre  mémoire. .  .  v  Tout  en  disant  cela ,  Balzac 
s'étend  en  une  demi-page  sur  le  mérite  de  Girard , 
qu'il    appelle  un  diamant,  un  chef-d'œuvre,  etc. 


La  lettre  se  termine  ainsi  :  wSon  cher  frère 
[Claude]  est  toujours  ma  consolation  ordinaire, 
et  je  ne  vous  sçaurois  bien  exprimer  les  advan- 
lages  que  je  reçois  de  son  ingénieuse  amitié,  w 
La  lettre,  datée  du  6  septembre  ]6'ii,  est  des 
premiers  jours  de  novembre  16^0. 

2  Balzac  (lettre  XXVII  du  livre  XXII,  p.  862 
et  863  de  l'in-folio)  dit  à  ce  sujet,  non  le  ao  oc- 
tobre i6ài,  mais  très -probablement  le  90  no- 
vembre 1 6ùa  :  f.  Vous  voyez  que  je  ne  vous  promets 
pas  de  vrais  diamans  pour  vous  en  donner  de 
faux.. .  Je  vous  diray  que  la  gloire  de  mon  ju- 
gement ne  m'est  point  si  cbère,  que  celle  de  mon 
ami,  et  que  j'aime  beaucoup  mieux  que  vous 
estimiez  Monsieur  Girard  par  son  propre  mérite 
que  la  recommandation  d'autruy.55 

3  Dalzac  (ibid.)  s'applaudit  ainsi  de  la  pré- 
sence de  L'Huilher  à  cette  entrevue  :  «Mais  que 
je  suis  aise  de  l'heureuse  rencontre  de  Mon- 
sieur L'Huillier  en  celte  première  conférence,  et 
que  ce  nom  me  resjouit  en  quelque  lieu  de  vos 
iellrcs  que  vous  le  mettiez  !'i 

*  11  s'agit  là  des  vers  dont,  à  propos  de  Vlndi- 
gnalio  in  jwetcts  Neronianorum  te}nporum,i\  a  été 
déjà  question  dans  la  lettre  CCCCXLVI ,  pages  708 
et  709. 
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garde ,  je  vous  dois  dire  que  c'est  le  goust 
de  M'  Grotius  qui  m'a  gloriOé  lorsque  j'ay 
appris  par  \V  Ménage  qu'il  avoit  esté  prin- 
cipalement touché  de  celuy  qui  commence 
Viiulice  qiio,  et  des  deux  autres  suyvans, 
lesquels  s'estoient  d"abord  emparés  de  ma 
mémoire,  quelque  mauvaise  quelle  soit,  et 
m'avoient  semblé  comparables  aux  plus 
beaux  de  tous  les  anciens.  Mais,  puisque  cela 
ma  fait  parler  de  M"^  Grotius,  il  faut  encore 
vous  dire  qu'il  s'est  tenu  inOniment  obligé  du 
bien  que  vous  diltes  de  iuy  et  a  prié  nostre 
amy  de  vous  bien  asseurer  de  son  ressen- 
timent et  de  la  grande  estime  qu'il  fait  de 
vostre  esprit,  duquel,  quoyqu'il  admire  tout, 
il  célèbre  néantmoins  le  plus  les  productions 
latines,  prose  et  vers,  sans  doute  parce  quil 
n'est  pas  si  bon  juge  des  françoises.  M"  Du 
Puy  ont  chargé  nostre  amy  de  vous  faire 
un  graiid  remerciment  du  bien  que  vous 
dittes  d'eux  dans  la  lettre  que  vous  Iuy  avés 
adressée,  et  de  ne  vous  pas  faire  croh-e  qu'ils 
facent  plus  de  cas  de  l'amitié  de  qui  que  ce 
soit  que  de  la  voslre. 

Je  suis  bien  niarry  que  vos  maux  soient 
si  véritables  que  vous  me  les  asseurés,  et 


je  ne  comprenspas  comment,  au  milieu  des 
douleurs  de  la  goutte  ou  de  la  gravelle,  on 
peut  estre  aussy  agréable  et  aussy  éloquent 
que  vous  estes.  Que  si  vous  sentes  le  plaisir 
que  vous  donnés  aux  autres,  vous  avés  un 
grand  remède  contre  le  mal  et  vous  n'estes 
pas  des  plus  à  plaindre. 

Le  Gros  '  a  enûn  avoué  qu'il  a  receu 
vostre  response  et  j'aurois  creu  à  son  dis- 
cours qu'il  en  estoit  fort  satisfait,  si  M'  Mé- 
jiage  ne  m'avoit  point  dit  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'il  la  promettoit  à  M"  de  Meré  '  et 
à  M' Brisson ,  et  qu'il  la  promettoit  grande  et 
anqjle.  Sur  quoy  nostre  amy  avec  sa  liberté 
ordinaire  Iuy  avoit  dit  plus  d'une  fois  qu'il 
ne  la  devoil  point  attendre  ni  penser  vous 
obliger  à  escrire  toutes  les  fois  que  la  ten- 
tation de  vous  escrire  Iuy  viendroif.  Tout  cecy 
entre  nous,  s'il  vous  plaist. 

Les  vers  que  vous  avés  veus  de  la  Sul- 
pitia  hollandoise  '  ne  sont  pas  les  meilleurs 
qu'elle  a  faits.  Elle  escrit  en  prose  fort  élé- 
gamment et  j'ay  veu  des  lettres  françoises 
d'elle  qui  font  honte  à  celles  de  beaucoup  de 
nos  Dames. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  de  l'hébraïsme  de 


'  M.  de  la  Thihaudière.  Voir  la  note  9  de  la 
ieltre  à  Balzac  du  i5  octobre  iGio. 

-  CesMM.de  Meré  (d'autres  écrivaient  Méré) 
étaient  Josias  Gombaud,  écuyer,  seigneur  de 
Plassac,  qui  devait  publier  en  iG-'iS  un  volume  in- 
titulé: Lettres  de  M.  de  Plassac,  cl  Antoine  Gom- 
baud, chevalier  de  Meré,  qui  mourut  le  29  dé- 
cembre i68i  dans  son  château  de  Baussay.  Sur 
ce  dernier,  voir  une  noie  de  la  page  62G  des  Mi- 
langes  historiques  de  1878,  Lettres  de  J.  L.  Guez 
de  Balzac,  u"  LXXVIII.  J'y  ajouleray  ce  que  dit 
des  deux  frères  le  même  écrivain  dans  la  ietire 
XVII  du  livre  XXII  (p.  863  de  l'in-folio):  «Je 
souhaitorois  bien  aussi ,  Monsieur,  qu'il  vous  plusl 
fait  entendre  par  quelque  sarbalane  à  Messieurs 
de  Maire  que  je  les  honore  et  les  estime  extrê- 
mement. Ce  sont  personnes  qui  m'ont  Icsmoigné 
haulement   leur   amitié,  et  de    qui   j'ay   receu 


mille  bons  offices...  Celuy  des  deux  frères  qu'on 
nomme  le  chevalier  est  poète  et  entend  le  latin  , 
je  dis  la  finesse  et  la  délicatesse  du  latin.  Il  me 
souvient  loiisjours  des  observations  ingénieuses 
qu'il  a  faites  sur  quantité  de  passages  des  poètes, 
dont  je  ne  me  fusse  jamais  advisé.n  Voir  une 
lettre  de  Balzac  à  M.  Du  Plassac-Meré {p.  5i3  de 
l'in-folio),  et  deux  autres  à  3/.  le  chevalier  de 
Meré  (p.  5i6,  539). 

^  On  sait  que  Sulpitia,  femme  de  Calanus, 
cultiva  non  sans  gloire  la  poésie  vers  la  fin  du 
i"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  qu'il  nous  reste 
d'elle  une  vigoureuse  satire  au  sujet  des  philo- 
sophes exilés  par  Domitien  {De  edicto  Dnmitiaui). 
La  Sulpilia  hollandaise  était  M""  de  Schurmann 
(Anne-Marie),  alors  âgée  de  trente-trois  ans.  Voir, 
sur  celte  femme  célèbre,  une  note  de  la  page  712 
des  Mélanges  historiques  de   1873,  sous  In  lel- 
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M"  la  Princesse  de  Guimcné  '  est  très  vray  % 
et  il  y  a  desja  longtemps  qu'en  matière 
de  sçavoir  elle  a  laisse'  M°  de  Blérancourt^ 
derrière.  Mais  ce  rabinage  *  ne  luy  erapes- 
che  pas  de  dire  ses  heures,  car  un  de  nos 
amis  a  si  bien  travaillé  qu'elle  est  à  pré- 
sent en  continuelles  prières'  et  je  pense  que 
je  ne  mentirois  pas  quand  je  dirois  qu  elle 
dit  mesme  son  bréviaire  et  plus  soigneuse- 
ment que  beaucoup  d'ecclésiastiques  que  je 
connois. 

L'histoire  de  Flandres  de  AP  Grotius  est 
composée  de  vingt  sept  hvres  et  il  l'impri- 
meroit,  s'il  trouvoit  un  libraire  qui  le  voulut 
entreprendre.  H  faudra  essayer  d'en  per- 
suader quelqu'un. 

Au  retour  de  \P  Flotte,  je  sçauray  des 
nouvelles  de  M'  Mainard  dont  vous  m'avés 
njis  en  peine. 

Je  remis  vostre  lettre  à  M'  de  Grasse, 
comme  il  niontoit  en  carosse  pour  Provence. 


tre  CXVI.  Dans  celle  note  est  rappelé  cet  éloge 
donné  par  Balzac,  le  i5  mai  i6i6,  à  la  merveil- 
leuse fille,  comme  il  l'appelle  :  «Ses  vers  ne  sont 
pas  les  moindres  de  ses  merveilles.  Je  ne  pense 
pas  que  celte  Sulpitia,  que  Martial  a  si  haute- 
ment louée,  en  fist  de  plus  beaux,  ni  de  plus  la- 
tins. «  De  cet  éloge  rapprochons  la  phrase  à  la- 
quelle répond  ici  Chapelain,  phrase  tirée  de  la 
lettre  XXIII  du  hvre  XXll ,  déjà  citée  :  r  Je  n  avois 
point  ouï  parler  de  cette  sçavante  Hollandoise,  et 
je  vous  advoue  que  son  épigramme  m'a  surpris  : 
il  y  a  du  sens  et  du  latin;  et  la  Romaine  Sulpitia 
n'en  eut  pas  fait  une  meilleure ..." 

1  Anne  de  Rohan,  fille  de  Pierre  de  Rohan  et 
de  Magdelaine  de  Rieux,  mariée  avec  son  cousin 
germain  Louis  VII  de  Rohan,  prince  de  Gue- 
menée,  duc  de  Montbazon,  etc.  Voir  l'Historiette 
de  Tallemant  des  Réaux  intitulée  :  M.  et  Madame 
de  Gmmené{t.  IV,  p.  [x-jS-!\8li). 

2  Balzac  avait  dit  (p.  869,  déjà  citée):  ff Est- 
il  vray  aussi  que  Madame  */  se  mesle  de  ra- 
biniser,  et  qu'elle  estudie  le  Talmud,  au  lieu  de 
dire  ses  heures?  Voilà,  certes,  qui  est  beau,  et 


Nous  la  leusmes  et  la  trouvasmes  une  mer- 
veilleuse chose.  Je  me  chargea  y  de  vous  en 
baiser  les  mains  de  sa  part  et  de  vous  tes- 
moigner  son  ressentiment  exlrèrae.  Il  me 
pria  aussy  de  vous  envoyer  la  seconde  partie 
de  ses  œuvres  chrestiennes  aussy  tost  qu  elle 
seroit  achevée  d'imprimer.  11  vous  respondra 
sitost  qu'il  sera  arrivé  chés  luy. 
Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  U  novembre  i6io. 

CCCCLI. 
À  M.  DE  BALZAC, 

A   BALZAC. 

Monsieur,  croies  tousjours  tout  ce  que  je 
vous  dis,  principalement  lorsque  je  vous 
parleray  de  vous,  et  que  je  loueray  ce  que 
vous  faittes.  Vostre  créance  aura  deux  foa- 
demens ,  ma  véracité  el  vostre  mérite.  Pour 
ce  qui  regarde  les  sentimens  de  l'intrépide', 


c'est  bien  enchérir  sur  l'Italien  el  sur  l'Espagnol 
des  autres  dames.»  Paul  Colomiès  ( Ga//ta  Orien- 
talis,  i665,  in-i°)  parle  ainsi  de  cette  dame  : 
r  Domina  de  Guimené,  princeps.  Lutetiae  apud 
D.  Hardy  hujus  principis  Horas  (ut  vocanl)  vidi 
hebraïce  et  gallice  excusas;  unde  colligo  ipsam 
fuisse  hebraici  idiomatis  haud  ignaram.  Claruit 
A.  i625.«  {Pauli  Colomesii  Opéra,  Hambourg, 
in-^°,  1709,  p.  261.) 

3  Bernard  Potier,  seigneur  de  Blérancourt, 
lieutenant  général  de  la  cavalerie  de  la  France, 
mort  en  1662.  Tailemanl  des  Réaux,  dans  l'his- 
torielle  sur  M.  et  Madame  de  Blairancourt  (t.  IV, 
p.  5oi-5o3),  rappelle  que  «cet  homme  a  voyagé 
et  a  mesme  fait  des  livres  de  ses  voyages.^ 

*  M.  Littré  n'a  cité  aucune  autorité  sous  le 
mot  rahbinage,  qu'il  définit  ainsi  :  «Par  dénigre- 
ment :  L'étude  qu'on  fait  des  hvres  des  rabbins. 
Perdre  son  temps  an  rahbinage. n 

5  Tallemant  des  Réaux  dit  (t.  IV,  p.  i84)  : 
^Elle  a  des  saillies  de  dévotion,  puis  elle  revient 
dans  le  monde,  n  Voir  ci-dessus  la  lettre  CCCLX. 

«  François  Guyet. 
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et  du  docte  réduit  où  il  rëgente  raagislrale- 
ment  \  je  vous  les  ay  mandés  de  bonne  foy 
sur  le  rapport  des  amis  LHuillier  et  Me'nage , 
et  j'ay  creu  facilement  qu'ils  me  rapportoient 
la  véritë,  pour  ce  que  ce  qu'ils  me  rap- 
portoient estoit  conforme  à  mon  opinion ,  et 
que  je  tiens  ces  M"  justes  et  raisonnables  ^ 
Mais  c'est  une  chose  bien  merveilleuse  que 
vous  facie's  ces  belles  choses  sur  la  roue  et 
parmy  les  tortures  que  vous  donnent  la  scia- 
tique  et  la  gi-avelle.  Ce  seroit  asse's  en  ce 
fascheux  estât  de  bien  souffrir  sans  bien  agir, 
et  vostre  patience  seroit  assés  louable,  sans 
de  si  rares  productions  d'esprit'.  Il  est  vray 
que  c'est  à  vous  à  faire  des  choses  tout 
extraordinaires,  et  ce  qui  seroit  assés  pour 
moy  ne  suffiroit  pas  pour  remplir  une  âme 
aussy  grande  que  la  vostre.  Vous  rappor- 
terés  donc  cette  vertu,  Monsieur,  à  vostre 
propre  force  plustost  qu'à  la  consolation 
que  vous  tirés  de  nostre  commerce,  et  au 
plaisir  que  vous  recevds  en  pensant  à  nostre 
atnitié. 

Je  dis  au  commerce  et  à  l'amilié  que  nous 
avons  ensemble,  et  ne  comprens  point  là 
dedans  M' de  Voiture,  qui  certes  est  capable 
par  son  idée  de  reschaulfor  ce  beau  fons  de 
belles  images  que  vous  avés  naturelles  et 
acquises,  et  de  vous  faire  faire  une  reveue 
bien  agréable  des  richesses  que  vous  garde 
vosire  mémoire  ou  vostre  imagination.  Je 
luy  ay  monstre  l'endroit  de  vostre  lettre  où 
vous  parlés  si  obligeamment  des  siennes, 
qu'il  a  ressenti,  comme  il  doit  ',  et  si  je  l'en 
eusse  voulu  croire,  je  vous  en  eusse  fait  une 
longue    de  remerciment   pour  luy.  Il  est 


très  constant  à  vous  honnorer,  et  partout 
où  il  a  voix  en  chapitre,  vostre  vertu  ny 
vostre  gloire  n'y  souffrent  aucune  diminu- 
tion, ayant  en  luy  un  tenant  ferme  et  de 
grand  crédit'. 

J'ay  monstre  aussy  à  M'  Ménage  les 
termes  par  lesquels  vous  vous  engagés  de 
nouveau  à  donner  un  volume  de  vos  lettres 
au  public  à  sa  considération,  et  je  l'ay  averti 
du  remerciement  solennel  que  nous  luy  de- 
vons faire  pour  cela ,  dont  il  ne  se  sent  pas 
d'excès  de  joye. 

Je  ne  vous  respons  rien  à  la  demande  que 
vous  me  faittes  des  lettres  que  j'ay  de  vous 
en  cas  que  vous  vous  résolviés  à  cette  bonne 
œuvre  %  n'ayant  garde  de  croire  que  les 
archives  de  Tolila  vous  puissent  manquer  et 
qu'il  vous  vueille  refuser  les  copies  qu'il  tire 
de  vos  originaux  devant  que  de  les  aban- 
donner à  la  fortune.  En  tout  cas  néantmoins 
mon  cabinet  sera  vostre  recours  et  vous  y 
trouvères  à  choisir  dans  l'abondance  dont 
vous  mavés  fait  riche. 

Je  serois  bien  aise  que  vous  m'eussiés 
envoyé  coppie  de  celte  lettre  à  M'  Huggens, 
si  c'est  une  lettre  à  laisser  voir,  comme  je 
le  pense.  Quelque  peu  guindée,  ou.  pour 
mieux  parler,  quelque  peu  soustenue  qu'elle 
soit,  elle  doit  estre  belle,  quand  mesme  il 
vous  y  an  roi  t  obligé  de  luy  dire  vostre 
avis  de  sa  maison,  et  qu'il  aiu-oit  fait  de 
son  architecture  une  matière  de  vostre  cri- 
tique'. 

Pour  ce  (jui  est  de  laisser  ma  Fucelle  entre 
les  mains  de  l'Ambassadeur  Suédois,  vous 
me  pardonnerés,  s'il  vous  plaist.  sijene  suys 


'  Le  cabinet  des  frères  Du  Puy. 

-  Voir  les  citations  des  notes  3  et  5  de  la  lettre 
à  Balzac  du  ao  octobre  iQtxo. 

^  Voir  les  citations  de  la  note  i  de  la  susdite 
lettre. 

*  \o\r{ibid.)  les  citations  de  la  note  8. 

^  Voir  {ibid.)  les  citntions  de  la  note  lo. 


'  Voir  cette  même  note  i  o. 

'  C'est  la  lettre  V  du  livre  XIU,  à  Monsieur  de 
ZiiyUchem,  conseiller  et  secrétaire  des  comman- 
demens  de  Monseifjneur  le  Prince  d'Oranjje,  du 
■20  janvier  i6/io  (p.  ."jOo  à  5()9  do  l'in-folio). 
Balzac  y  parle  fort  au  long  du  plan  de  la  maison 
de  son  correspondant  hollandais. 
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pas  vos  ordres  '.  Si  elle  avoit  eu  à  sortir  des 
miennes  contre  ie  commandement  du  Prince 
à  qui  elle  appartient  plus  qu'à  moy,  ç'auroit 
este'  pour  passer  dans  les  vostres,  lorsque 
vous  luy  avés  fait  riionneur  de  la  dësirer, 
et  je  vous  avoue  que  je  n'ay  jamais  guères 
fait  plus  de  violence  à  mon  inclination  pour 
suyvre  mon  devoir  qu'en  cette  rencontre,  et 
que  plus  d'une  fois  je  murmuray  contre  la 
sévérité  de  la  vertu  qui  n'excepte  pas  mesme 
l'amitié  intime  dans  les  loix  qu'elle  nous 
prescrit. 

J'eus  un  peu  de  honte  pour  vous  et  beau- 
coup pour  l'Evesque ,  à  qui  je  rendis,  il  y  a 
quinze  jours,  vostre  lettre  %  voyant  le  Mon- 
seigneur à  la  susciiption  '  et  dans  le  corps 
mesme.  Je  ne  sçaurois  dire  si  cela  luy  lit  la 
mesme  peine  qu'à  moy,  car  il  ne  fit  aucune 
démonstration  d'y  avoir  pris  garde.  i\l'  de 
Voiture  a  ry  extrêmement  de  vostre  apos- 
tille, et  m'a  dit  que,  revenant  d'Italie  et 
ayant  envie  de  luy  escrire  en  passant,  il  s'en 
estoit  abstenu  seulement  par  cette  raison, 
qu'il  craignoit  qu'il  ne  s'oflensast  s'il  luy  don- 
noit  du  Monseigneur  et  qu'il  ne  le  prist  pour 


une  raillerie.  Voyés  combien  vous  estes  plus 
modeste  que  luy  et  que  M'  de  la  Motlie- 
Aigi'on  ". 

Mandés  moy,  je  vous  prie,  de  qui  son! 
les  vers  latins  que  vous  m'avés  envoyés.  I 
y  en  a  certes  de  fort  beaux. 

Le  Conseiller  de  Toloze^  a  encore  traduit 
le  sonnet  dont  vous  me  parliés,  et  y  a  joint 
une  espèce  de  Génétliaque  °  que  j'essayeray 
de  vous  envoyer. 

Vous  aurés  avec  cette  lettre  un  sonnet 
que  j'ay  donné  à  M""  de  Longueville  sur  la 
maladie  de  M""  son  père.  J'ay  envoyé  à 
M'  Rocolet  deux  exemplaires  du  discours  de 
M"^  Ménage,  qu'il  m'a  apportés  pour  vous', 
avec  mille  excuses  s'il  ne  vous  escrivoit 
point,  lesquelles  j'ay  avidement  receues,  le 
louant  mesme  de  sa  paresse  de  peur  qu'il 
ne  vous  parust  trop  diligent.  M'  Flotte 
m'a  dit  que  M^  Mainard  devoit  partir  le 
deuxième  de  ce  mois  de  Cahors,  où  il 
estoit,  pour  aller  passer  six  semaines  de 
temps  chés  vous,  mais  qu'il  craignoit  qu'un 
grand  rbeume  qui  le  travailloit  alors  ne  re- 
tardast  un  peu  son  voyage  ^ 


'  Balzac  avait  écrit  à  son  ami  (p.  S6i,  déjà 
cité):  rl\  me  semble  au  reste  que  vous  devez 
contenter  la  passion  de  Monsieur  TAmbassadcur, 
(jui  désire  trop  violemment  vostre  Pucello  pour 
en  estre  refusé.  Elle  ne  sera  point  en  danger  de 
son  honneur  chez  un  si  homme  de  bien n 

-  Godeau. 

'  Balzac  ne  donnait  pas  seulement  le  Monsei- 
gneur à  Godeau,  mais  à  tous  les  évêques  auxquels 
il  eut  l'occasion  d'écrire,  par  exemple  aux  évéques 
d'Angouléme,de  Nantes,  d'Agen, de  Poitiers,  etc. 

^  C'était  un  ami  et  un  correspondant  de  Balzac. 
C'est  à  lui  qu'est  adressée  la  lettre  XV  du  livre  I", 
datée  du  ^  septembre  1622,  qui  commence  ainsi 
(p.  24):  tril  fit  hier  un  de  ces  beaux  jours  sans 
soleil  que  vous  dites  qui  ressemblent  à  celte  belle 
aveugle  dont  Philippe  second  estoit  amoureux,  n 

^  D'OHve  du  Mesnil.  Le  jour  même  où  Cha- 
pelain parlait  à   Balznc   du   maglslrat  poète,  il 


écrivait  à  ce  dernier  (f  687  v°)  :  «Vous  redou- 
blés vos  faveurs  sans  regarder  si  je  les  mérite, 
ni  si  je  m'en  pourray  jamais  revancher  et  il  y 
a  en  cela  quelque  chose  de  bien  magnanime, 
puisque  vous  me  faittes  ces  grâces  de  vostre  propre 
mouvement  sans  y  estre  convié  par  aucune  vertu 
que  j'aye. . .»  Ces  faveurs  étaient  :  «la  paraphrase 
dont  vous  avés  voulu  illustrer  le  sonnet  pour 
AF"  le  duc  d'Anjou  et  autres  beaux  vers  que  \oms 
y  avez  joints  sur  ie  mesme  sujet. w 

"  Discours,  poëme  relatif  à  la  naissance  d'un 
enfant.  Le  mot  généthliaque ,  pris  dans  ce  sens, 
est  cité  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Littré  sans 
aucun  exemple. 

'  Le  discours  contre  l'abbé  d'Aubignac,dont  il 
a  été  déjà  question  dans  plusieurs  précédentes 
lettres. 

«  Balzac  (lettre  XXVIII  du  livre  XXII,  ^.Wè) 
accueille  ainsi  cette  nouvelle  :  «Ce  que  vous  a 
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Nous  avons  \  eu  icy  une  re'futation  de  TOp- 
latus  Gallus'  fait  par  M'  de  Saint-Blancat, 
orateur,  historien  et  poète-,  et  par  cette 
pièce  nous  avons  conclu  qu  il  estoit  meilleur 
orateur  que  tout.  En  eÛfet  c'est  le  meilleur 
latin  que  nous  aurons  veu  de  luy,  et  il  y  a 
des  mouvemens  d'éloquence  qui  ne  sont 
point  niesprisables.  Je  feray  ce  que  je  pourray 
pour  vous  le  faire  voir,  quoyqu'il  soit  diffi- 
cile, à  cause  qu'il  n'y  en  a  que  cinq  ou  six 
exemplaires  à  Paris  ^. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ii  novembre  i6io. 


CCCCLIL 
A  W  LE  DLC  DE  LONGUE  VILLE, 


ES   ALLEMAG>E. 


Monseigneur,  il  n'y  a  plus  que  l'arrivée 
de  V.  A.  en  cette  Cour  qui  puisse  rendre 
nostre  joye  plus  coniplette  qu'elle  n'est, 
puis  qu'après  une  campagne  la  plus  glorieuse 
et  de  plus  grand  avantage  pour  nos  affaires 
que  jamais  Prince  et  Général  françois  ait 
faitte,  nous  vous  sçavons  désormais  guérv  de 
la  longue  maladie  que  vos  derniers  et  exces- 
sifs travaux  vous  ont  causée,  et  que  le  Roy, 
touché  et  obligé  de  vos  grands  services,  a 
eslé  aussy  pront  à  vous  envoyer  vostre  congé 
que  M'  de  Tracy  à  le  demander,  sans  doute 


dans  le  désir  que  Sa  Majesté  [a]  de  recon- 
noistre  au  moins  par  des  louanges  dignes 
de  si  belles  actions  celuy  qui  a  eu  le  cœur 
assés  grand  pour  les  faire  et  pour  conférer 
de  vive  voix  des  moyens  de  les  continuer 
pour  le  parfait  restablissemenl  de  la  liberté 
germanique.  Je  veux  espérer.  Monseigneur, 
que  ce  sera  icy  la  dernière  des  lettres  que 
vous  recevrés  de  moy  de  là  le  Rhin,  et  (pie 
celles  que  je  vous  escriray  par  les  ordinaires 
suyvans  vous  trouveront  parti  pour  ce  re- 
tour après  lequel  il  y  a  si  long  temps  que 
nous  souspirons. 

Et,  selon  ce  que  nous  apprenons  de  nou- 
velles de  delà,  l'armée  impériale  sera  dé- 
sormais retirée  vers  la  Franconie  et  vous 
pourrés  faire  vostre  chemin  [avec  une  mé- 
diocre escorte  en  toute  seureté.  C'est  de  quoy 
nous  prions  Dieu  de  tout  noslie  cœur  et  que 
le  froid  de  la  saison  ny  l'agitation  de  la  mer 
ne  nuyse  point  à  vostre  santé  qui  ne  doit  pas 
eslre  encore  trop  confirmée,  veu  le  peu  de 
temps  qu'il  y  a  que  vous  estes  libre  de  vostre 
mal. 

La  saison  est  stérile  de  nouvelles  à  cause 
du  repos  que  prennent  les  armées  de  tous 
coslés.  Le  IVince  d'Orange  médite  de  grands 
desseins  pour  relever  sa  réputation  diminuée 
parmy  les  peuples  depuis  ses  ujalheurs  des 
deux  ou  trois  années  dernières^  et  on  altend 


dit  le  célèbre  buveur  m'a  tiré  de  peine;  car 
comme  raffeclion  est  ingénieuse  à  mal  augurer, 
et  conclure  tousjours  au  pis,  j'appréhendois  desja 
quelque  chose  de  plus  funeste  qu'un  rhume..  .  r> 

'  C'est  le  célèbre  pamphlet  de  Charles  Hersent 
contre  le  prétendu  projet  qu'aurait  eu  le  cardinal 
de  Richelieu  de  devenir  patriarche  en  France  : 
Optati  Gain  de  Cavendo  Scliismate  liber  parœne- 
hciM  (Paris,  16A0,  brochure  de  89  pages  in-8°). 

*  Sur  Jean  de  Saint-Blancat,  voir  la  let- 
tre CLXXXII. 

'  Joannis Samblancati ,  Tolosati.'i,confittalio  pa- 
rœnelici  de  Cavendo  Schisinate  (Toulouse,  iGio, 
in-8°). Balzac  (lettre  XXVIII  du  hvre  XXII,  déjà 


citée)  répond:  «Je  seray  bien  aise  de  voir  de 
la  prose  oratoire  de  M.  de  Saincl-Blancat.  H  a 
du  feu  et  de  l'esprit. .  .  n  Cette  lellre  est  datée 
du  29  novembre  j64i  ;  elle  est  du  19  novembre 
16 '10,  et  c'est  Balzac  lui-même  qui  nous  indique 
en  ces  termes  le  jour  où  elle  a  été  écrite  (p.  86i): 
crNous  \oicy  au  dix-neuhèuie  de  ce  mois,  et  il 
ne  lui  faut  [à  Maynard]  que  quatre  jours  pour 
venir  de  chez  luy  à  Balzac.?' 

*  Allusion  à  l'échec  du  prince  d'Orange  dans 
son  entreprise  contre  Anvers  (1608).  Ce  ne  fut 
que  quatre  ou  cinq  ans  plus  fard  que  Frédéric- 
Henri  de  iNassau  releva  sa  réputiilion,  comme  dil 
Chapelain,  par  deiu  faits  darnies  des  plus  glo- 
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ses  propositions  de  deçà.  Le  Roy  d'Angle- 
terre a  este'  contraint  d'accorder  un  parle- 
ment libre  à  ses  sujets  de  l'un  et  de  l'autre 
royaume,  les  Escossois  demeurants  armés 
jusquà  son  accomplissement,  ce  qui  les- 
moigne  la  foiblesse  de  ce  gouvernement  là'. 
On  croyoit,  ces  jours  passés,  que  iVr  le  Conte 
d'Harcourt  assiégeoit  Verrue.  A  présent  on 
dit  qu'il  a  prisPontdesture,  mais  il  y  a  moins 
dapparence  encore  à  ce  dernier^.  M'  de 
Savoye,  parles  derniers  avis,  estoit  encore  à 
Suse  préparant  et  ramassant  son  train  pour 
faire  son  entrée  dans  Turin  ^,  Les  nouvelles 
de  la  continuation  de  la  révolte  des  Catalans 
sont  pleinement  confirmées  par  le  Plessis 


Resançon  "  qui  est  depuis  deux  jours  en  cette 
Cour  venu  en  diligence  de  Rnrcelonne  pour 
achever  avec  le  Roy  le  traitté  qu'il  y  estoit 
allé  esbaucher  avec  eux.  On  n'en  sçait  point 
au  vray  les  conditions.  Le  plus  vraysem- 
blable  est  que  le  Roy  les  assistera  de  cer- 
taines forces  pour  lesquels  ils  donnei'ont  des 
ostages  et  que  la  république  qu'ils  forme- 
ront sera  sous  sa  protection.  Il  y  a  auprès 
de  M' le  Prince  à  Pésenas  quatre  de  leurs 
députés. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve,  et  suis, 
Monseigneur,  de  V.  A.,  etc. 

De  Paris,  ce  16  novembre  16/10^. 


rieux  :  d'abord  en  prenant  le  Pas-de-Gand  (  5  sep- 
tembre i6i/i),  puis  en  s'emparant  de  la  ville  de 
Hulst,  dont  la  possession  était  si  avantageuse  à  la 
Hollande  comme  place  frontière  (  'i  novembre 
i645). 

'  Le  3  novembre  16/10  s'était  ouvert  le  Lmg 
Parlement  avec  lequel  Charles  I"  allait  bientôt 
engager  une  lutte  qui  devait  être  si  funeste  à  ce 
prince. 

-  Chapelain  avait  raison  de  douter  de  ces  deux 
nouvelles  :  le  comte  d'Harcourt,  après  avoir  pris 
Turin,  n'assiégea  ni  Verrue  ni  Pontdesture. 

^  Montglat  (Mémoires,  Vl°  campagne)  raconte 
que  d'Harcouit  ayant  annoncé  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Turin  à  la  duchesse  de  Savoye,  qui  était 
à  Chambén,  elle  partit  aussitôt  pour  r  revenir  dans 
sa  ville  capitale  où  elle  fit  une  entrée  magnifique 
le  20  de  novembre,  et  y  rétablit  sa  demeure 
comme  devant. .  .  r>  Conférez  Histoire  du  règne  de 
Louis  XIII  par  le  P.  GritTet,  où  l'on  voit  (t.  III, 
p.  297)  que  cette  princesse  wfit  son  entrée  à 
Turin  le  1 8  novembre,  dans  un  carrosse  de  deuil, 
couvert  de  velours  noir  brodé  d'or.r^ 

*  Bernard  de  Besançon,  seigneur  du  Plessis, 
devint  maréchal  de  camp  en  16/1 5,  lieutenant  gé- 
néral en  i653  et  il  mourut  en  mars  1670.  Il  est 
souvent  question  de  lui  dans  les  Lettres  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  qui  l'employa  souvent  comme 
ingénieur  (t.  III,  p.  i35,  t.  IV,  p.  72/1,  etc.). 
Voir  encore  les  Mémoires  de  Bassompierre  (édi- 
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tion    de  M.   de   Chantérac,   t.    III,  p.   807  et 

suiv.  ;  t.  IV,  p.  /i 0 , 1 09  et  1  o3  ),  les  Historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux  (t.  II,  p.  2  A 7,  390,  surtout 
3/12  (avec  note  de  M.  P.  Paris). 

5  A  la  suite  de  cette  lettre,  nous  trouvons 
(f°  539)  une  lettre  à  Balzac  du  18  novembre 
16/10.  Les  deux  premières  pages  roulent  sur  la 
raison.  Chapelain,  acceptant  les  compliments  de 
son  ami  qui  lui  disait  (lettre XXVI  du  livre XXII, 
p.  861)  :  «Il  ne  se  peut  pas  plaider  plus  forte- 
ment pour  la  royauté  de  la  Raison  contre  la 
tyrannie  de  l'autorité,  etc., 75  répond:  '■Je  ne  me 
défens  point  de  vous  avoir  parlé  raisonnablement 
de  la  raison, n  et  il  recommence  de  plus  belle. 
Revenant  ensuite  sur  l'incident  Du  Mouslier,  il 
ajoute  :  a  Je  ne  scay  quelle  resverie  m'auroit  fait 
croire  que  Du  Moustier  fust  traitté  dans  vostre 
Apologie  comme  il  le  mérite.  Mais  n'y  ayant  que 
ce  que  vous  me  mandés,  il  n'en  faut  pas  retran- 
cher une  sillabe.Ti  Je  reproduis  tout  un  important 
passage  sur  Corneille  :  «Corneille  m'est  venu  voir 
et  m'a  demandé  en  grâce  que  j'obtinsse  de  vous 
d' ester  dans  vostre  lettre  à  Scudéry  ces  termes  : 
«Les  juges  dont  vous  estes  convenus-!,  pour  ce  qu'il 
nie  d'estre  jamais  convenu  de  nostre  compétence 
sur  l'affaire  du  Cid.  Cependant  vous  ne  luy  pouvés 
complaire  en  cela  sans  choquer  Scudéry  qui  en 
garde  l'original  comme  une  relique  et  qui  croi- 
roit  que  vous  eussiés  changé  d'inchnation  pour 
luy.  Mon  sens  seroit  que  vous  m'escrivissiés  que 
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CCCCLIII. 
À  M.  L'ÉVESQUE  DE  GRASSE, 

À   GRASSE. 

Monsieur,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  de  vous 
conduire  ensanté  jusqu'à  Lion  par  un  temps 
si  fascheux,  je  veux  espërer  que  le  reste  de 
vostre  voyage  sera  heureux  quelque  façon 
que  face  le  Rhosne  pour  servir  de  voituriu  ' 
jusqu'en  Provence.  Vous  porle's  avec  vous 
trop  de  sainteté  pour  courre  aucune  foitune 
sur  ce  fleuve  d'où  plusieurs  personnes  sont 
eschappées  sans  miracle,  bien  qu'elles  fus- 
sent beaucoup  moins  bonnes  que  vous.  Et 
ne  conterions  nous  pour  rien  la  vertu  chres- 
tienne  de  M'  de  Toulon  '  qui  pourroit  seule 


sans  la  vostre  mesme  réprimer  les  vens  et 
commander  aux  tempestes?  Ma  lettre  sans 
doute  vous  trouvera  au  moins  à  Aix  en  aussy 
bon  estât  que  vous  estiés  à  Lion,  lorsque 
vous  m'escrivistes,  et  si  elle  tarde  tant  soit 
peu  par  les  chemins  on  vous  la  pourra  rendre 
dans  vostre  demeure  épiscopale.  Je  vous 
plains,  avec  tout  cela, de  ce  que  vous  y  ar- 
rivere's  sans  vostre  aumosnier,  et  que  vous 
serés  quelque  tejnps  [)rivé  dune  pièce  si 
nécessaire.  Vous  trouvères  enlin  que  celuy 
dont  vous  vous  estes  desfait ,  quelque  sol- 
dat qu'il  fust,  vous  estoit  du  moins  utile  par 
sa  santé  qui  le  rendoit  inséparable  de  vous 
et  qu'il  pouvoit  au  moins  ])ayer  de  mine.  11 
faut  avoir  patience  et  rendre  grâces  à  Dieu 


vous  ii'imprinieriés  plustost  pas  la  lettre  que  de 
leur  déplaire  à  l'un  et  à  l'autre.  Voyés  loutesfoissi 
por  bien  de paz  vous  vouiez  vous  abbaisser  jiisques 
là  et  priver  voslre  volume  d'un  si  «jrand  ornenionl. 
Les  Poêles  sont  bizarres  et  ne  prennent  point  les 
choses  comme  il  faut  jamais.  Cettuicy,  après 
celle  harangue,  m'en  fll  une  autre  bourrue.  Dès 
l'année  passée  je  luy  dis  qu'il  failoil  changer  son 
cinquiesme  acte  des  Horaces  et  luy  dis  par  |e 
menu  comment,  à  quoy  il  avoil  resislé  lousjoins 
depuis,  quoyqiie  tout  le  monde  hiy  criast  que  sa 
lin  estoit  brutale  et  froide  et  qu'il  en  devoil 
passer  par  mon  advis.  Enfin  de  luy  mesme  il  me 
vint  dire  qu'il  se  rendoit  et  qu'il  le  changeroil, 
et  que  ce  qu'il  ne  l'avoit  j«as  fait  estoit  parce 
qu'en  matière  d'avis,  il  craignoil  tousjours  qu'on 
ne  les  luy  donnasl  par  envie,  et  pour  destruire  ce 
qu'il  auroit  bien  l'ait.  Vous  rires  sans  doute  de 
ce  mauvais  compliment,  pour  le  moins  si  vous 
estes  comme  moy  qui  me  conlenle  de  connoislre 
les  sottises  sans  m'en  esmouvoir  ny  fascher.» 
M.  Taschercau  a  reproduit  ce  récit  dans  son  livre 
sur  Corneille  déjà  si  souvent  cité  (p.  loli  et  io&). 
iM.  Marty-Laveaux,  qui  a  aussi  reproduit  ce  récit 
dans  sa  Notice  sur  le  Cid  (  Œuvres  de  P.  Cor- 
neille, l.  m,  p.  li']  et  68),  ajoute  (note  i  de  la 
page  i  7  )  que  Pelhsson  l'avait  déj à  donné ,  r  mais  en 
abrégé  et  sous  forme  indirecte,  dans  la  Relation 
contenant  l'kisloiie  de  l' Académie Jrançoise,  p.  2o5 


et  206.''  Signalons  encore  une  lettre  à  M.  d'Ou- 
vrier du  19  novembre  i6io,  auquel  Chapelain 
dit  (P  54o)  :  «Je  gronderay  M'  Silhon  de 
ce  qu'il  avoit  souffert  que  vous  l'employassiés 
auprès  de  moy  pour  ces  livres  italiens,  comme 
s'il  n'eust  pas  bien  sceu  que  vous  y  pouviés  loul 
de  vostre  chef  et  que  son  entremise  n'esloit  né- 
cessaire que  pour  d'autres  ou  qui  n'ont  pas  tant 
de  mérite  que  vous,  ou  de  qui  le  mérite  ne  m'est 
pas  si  connu  que  le  vostie.n  Chapelain  le  prie 
de  venir  prendre  dans  son  cabinet,  quand  il  en 
aura  besoin,  tout  ce  que  ce  cabinet  a  de  curieux i 
ajoutant  qu'il  sait  qu'un  tel  emprunteur  respecte 
dans  les  livres  da  verlu  des  grands  maistrcs  qui 
en  ont  enrichi  le  monde. i  II  le  charge  de  trans- 
mettre ses  compliments  au  P.  Pelau,  et,  lui 
parlant  aussi  du  président  de  Grammond,  il 
s'exprime  de  celte  façon  :  trMon  principal  avis 
fut  qu'il  vous  consultast  soigneusement  et  que 
je  ne  connoissois  point  d'homme  qui  fut  meilleur 
juge  de  la  bonne  latinité  que  vous.n 

'  De  l'italien  vctturino,  qui  signifie  à  la  fois 
voiture  et  voiturier.  M.  Lillré  n'a  cité,  au  sujet 
de  l'emploi  du  mol  voiturin,  qu'une  phrase  de 
Chateaubriand. 

-  Jacques  Danès  de  Marly  fut  évèque  de 
Toulon  de  mai  iGio  à  i658.  Ce  prélat  allait 
probablement,  à  ce  momenl,  prendre  possession 
de  son  siège. 
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de  ce  que  vous  en  estes  quitte  pour  si  peu. 
Nous  avons  deçà  chacun  de  quoy  nous 
plaindre  si  nous  voulions,  et,  quand  je  n'au- 
rois  que  mon  procès,  vous  jugés  bien  que 
j'en  aurois  assés  de  raison.  Je  ne  me  plains 
point  pourtant  et  m'arme  de  résolution. 

Vous  m'avés  bien  fait  plaisir  de  me 
mander  l'achapt  que  vous  avés  fait  de  riiis- 
toire  de  l'Ammirato  '  et  des  trois  volumes  de 
Ramusio".  Ce  sont  deux  livres  à  orner  une 
bibliothèque,  et  je  me  tiendrois  malheureux 
si  je  ne  les  avois  pas. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  ao  novembre  16/10. 


CCCCLIV. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  ne  vous  resjouissés  point  avec 
moY  du  bonheur  que  vous  m'avés  donné  en 
me  donnant  la  connoissance  de  M'  Girard , 
puisque  ma  mauvaise  fortune  m'a  empesché 
d'en  jouir  et  que  la  fois  (pie  je  l'ay  veu  chés 
rnoy  a  esté  la  première  et  dernière  sans 
qu'il  m'ait  esté  possible  encore  de  descouvrir 
où  cette  belle  vertu  se  retire,  ny  qui  sont  les 
jaloux  qui  la  cachent  à  mes  yeux.  Vous  croyés 
bien  sans  doute  que  je  n'ay  rien  oublié  pour 
essayer  de  revoir  une  chose  si  souhaittable 


et  que  je  ne  suis  coupable  du  malheur  qui 
m'en  a  privé  jusqu'icy.  Mais  peut-estre  ne 
croirés  vous  pas  que  mon  inquiétude  a  passé 
jusqu'à  me  faire  douter  que  cet  excellent 
homme  n'ait  pas  trouvé  en  moy  le  bien  que 
vous  luy  aviés  prorais  et  que  ce  que  j'inter- 
prétois  a  civilité,  lorsqu'il  refusoit  de  me 
dire  son  logis ,  n'ait  esté  une  véritable  résolu- 
tion de  ne  me  le  point  dire  afin  de  n'estre  pas 
chargé  des  visiles  d'un  importun?  Je  seray 
bientost  esclaircy  si  ma  crainte  est  judicieuse, 
et  si  cette  pensée  n'est  point  une  imagina- 
tion ,  deussé-je  aller  au  devin  et  faire  tourner 
le  sas^   pour  sçavoir   qui  m'a  desrobé  ce 
trésor,  mon  malheur  ou  mon  peu  de  mérite. 
Si  vous  luy  escrivés,  obligés  moy  de  luy  tes- 
raoigner  la  peine  où  j'en  suis  et  les  choses 
que  je  vous  ay  mandées  de  nostre  entreveue  '. 
Je  raviray   M"^  L'Huillier  quand  je  luy 
monstreray  l'obligeante  manière  dont  vous 
parlés  de  luy  en  cette  rencontre  ^  Et  certes 
vous  avés  bien  raison  d'en  aymer  le  souvenir 
et  d'estre   bien  aise  d'apprendre  la  conti- 
nuation de  l'amitié  qu'il  vous  a  vouée,  car 
vous  n'avés  personne  sans  exception  qui  vous 
soit  plus  véritablement  acquise  que  luy  ni 
sur  qui  vous  puissiés  faire  de  fondement  qui 
soit  plus  solide.  Cette  délicatesse  de  goust 
qui  luy  fait  trouver  si  peu  de  gens  dignes 
de  son  aflection  et  de  son  estime  doit  relever 


'  Sur  Scipion  Ammiralo,  voir  la  lettre  Vil  du 
présent  volume,  p.  i-'i. 

-  Jean-Baptiste  Ramusio,  né  en  ii85  à  Tré- 
vise,morteni,^57  àPadoue,  publiaen  3  volumes 
in-folio  à  Venise  un  recueil  de  relations  de  voyages, 
délie  navigationi  e  viaggi  raccolli,  etc.  (i5.5o- 
i5o6-i559).  Voir  sur  les  diverses  éditions  de  ce 
recueil  le  ManweirfM  /Ara!'rc(t.  lV,p.  1  loo-i  102). 

^  M.  Litlré  {Dictionnaire  de  la  langiie  fran- 
çaise) dit  :  r  Faire  tourner  le  sas,  prétendu  mode 
de  divination  à  l'aide  d'un  sas  qu'on  fait  tourner 
sur  la  pointe  de  ciseaux, n  et  il  cite,  à  ce  sujet, 
un  passage  de  La  Bruyère  et  deux  passages  du 
Gil-Blas  de  Lesage. 


"  Balzac  (lettre  XXX  du  livre  XXII,  p.  866) 
explique  ainsi  ce  qui  paraissait  tant  inquiéter 
Chapelain  :  «Les  divers  emplois  que  Monsieur 
Girard  a  pour  son  maislre  [le  duc  d'Epernon] 
sont  sans  doute  les  jaloux  et  les  larrons  doni 
vous  vous  plaignez,  et  qui  l'ont  empesché  de 
vous  revoir.  Son  frère,  à  qui  de  vostre  consen- 
tement je  monstre  toutes  vos  lettres,  n'a  pas 
manqué  de  luy  mander  vos  belles  inquiétudes, 
et  cette  desfiance  si  injustement  conceue  et  si 
agréablement  exprimée  que  vous  avez  de  vous- 
mesmc.Ti 

5  Voir  la  note  3  de  la  lettre  du  1 1  novembre 
16/10. 
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auprès  de  vous  les  tendres  sentiraens  qu'il  a 
pour  vous  et  la  haute  considération  dans  la- 
quelle vous  luy  estes.  Il  est  vray  que  je  vous 
fais  un  discours  superflu ,  et  que ,  pour  croire 
tout  ce  que  je  vous  dis,  vous  n'avés  que 
faire  de  mon  tesmoignage,  l'ayant  si  bien 
connu  par  vous  mesme. 

Je  n'ay  point  veu  le  visage  du  jeune  Pape  ' 
il  y  a  quelque  temps.  Croyons  de  luy  et  de  ce 
qu'il  m'a  dit  tout  ce  qui  luy  sera  avantageux 
et  qui  nous  devra  le  plus  satisfaire.  Au  pis 
aller,  quand  nous  nous  tromperions ,  ce  se- 
roit  à  nostre  profit,  et  en  vérité  je  ne  pense 
pas  que  nous  nous  trompions.  De  mon  costé, 
je  prétens  bien  le  combler  de  satisfaction 
lorsque  je  luy  diray  tout  ce  que  vous  estes 
résolu  de  faire  pour  sa  gloire ,  et  vous  pouvés 
penser  si  j'en  perdray  une  seule  parole  et  si 
je  ne  l'appuieray  pas  de  toute  ma  rhéto- 
rique pour  rassasier  ou  du  moins  chimer  son 
ambition  '.  La  dernière  fois  qu'il  m'a  fait 
l'honneur  de  me  venir  voir,  il  me  fit  connoistre 
qu'il  se  tenoit  désobligé  de  M'  de  Plassac 


pour  avoir  monstre  à  l'hostel  de  Rambouillet 
une  lettre  qu'il  luy  avoit  autresfois  escritte ,  et 
que,  soit  pour  la  matière,  soit  pour  la  forme, 
il  croyoit  ne  pouvoir  estre  veue  sans  luy 
faire  tort.  M'  de  Plassac  nous  dit  depuis  qu'il 
en  tiroit  à  peine  le  salut,  et  qu'il  estoit  au 
désespoir  d'avoir  perdu  ses  bonnes  grâces. 
A'P  Ménage,  avec  sa  liberté  ordinaire,  m'a 
dit  j)lus  de  nouvelles  de  luy  et  de  M'  son 
frère  ^  que  je  n*en  désirois ,  et  il  m'eust  bien 
suffi  de  sçavoir  par  vous  qu'ils  estoient  fort 
honnestes  gens  sans  apprendre  de  luy  qu'ils 
s' estoient  fait  riches  par  destranges  voyes  *. 
Il  est  vray  que,  selon  le  temps  qui  court, 
ces  deux  choses  peuvent  estre  compatibles , 
et,  en  effet,  nous  voyons  des  princes  et  des 
principaux  officiers  de  la  maison  du  Roy 
qui  ne  s'en  trouvent  pas  moins  gens  d'hon- 
neur pour  estre  convaincus  de  cela. 

Le  mesme  M'  Ménage  est  la  sarbatane  * 
par  laquelle  j'ay  fait  tenir  vos  beaux  vers  au 
Chevalier.  A  la  première  veue  je  sçauray 
comment  il  aura  receu  celte  ffràcc  et,  selon 


'  Surnoin  donné,  je  ne  sais  pourquoi,  à  La 
Thibaudière,  que,  de  son  côlé,  Balzac  surnom- 
mait le  Gros. 

-  Chapelain  fait  allusion  ici  à  ces  promesses 
de  Balzac  (lettre  XXVII  du  livre  XXII,  déjà 
citée)  :  «Pour  k  Gros,  je  veux  croire  qu'il  vous 
a  parlé  tout  de  bon;  et  parlant  il  n'y  aura  point 
de  mal  de  luy  dire  qu'il  se  verra  en  plus  d'un 
endroit  du  volume  que  je  fais  exprès  pour  Mon- 
sieur Ménage.  11  se  verra  encore  dans  mon  latin 
et  dans  mes  discours  ;  et  s'il  ne  m'aime  que  pour 
estre  imprimé,  voilà ,  à  mon  advis,  de  quoy  satis- 
faire sa  vanité,  et  par  conséquent  de  quoy  re- 
doubler son  affection. 55 

■  Antoine  Gombaud,  chevalier  de  Meré. 

"  On  ne  retrouve  rien  de  pareil  dans  le  Me- 
nagiana,  où  il  est  question  deux  fois  du  chevalier 
de  Meré  (édition  de  1715,  t.  I",  p.  3o6;  t.  Il, 
p.  363)  et  une  fois  de  M. de  Plassac-^Ieré  (t.  Il , 
p.  3Gi).  Ménage  rappelle  qu'il  a  dédié  au  che- 
valier ses  Obset-vations  xuv  la  langue  française  et 


que  ce  fut  lui  qui  introduisit  ce  personnage  chez 
M"'"  de  Lcsdiguières,  d'où  il  passa  choz  la  ma- 
réchale de  Glérambaul. 

'  M.  Lillré  dit,  sous  le  mol  sarbacane:  wLa 
forme  correcte  est  sarbatane,  qui  se  trouve  dans 
Balzac,»)  et  le  savant  philologue  rappelle  qu'en 
espagnol,  en  italien,  en  arabe,  on  donne  toujours 
à  ce  mot  la  désinence  tana.  Sarbataim  est  dans 
Rabelais  et  sarbatane  dans  les  Essais  de  Mon- 
taigne, dans  la  relation  des  Voyages  de  François 
Pyrard  (iG)  1),  citée  par  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, dans  le  Mascural  de  Gabriel  Naiidé,  dans 
le  Roman  bourgeois  de  Furetière  et  dans  les 
Propos  rustiques  d' Eotrapel ,  par  Noël  du  Fait, 
sieur  de  la  Héi-issaye,  cités  par  M.  Gh.  Defrémery, 
de  l'Institut  {Revue  critique  du  8  avril  187/1, 
p.  91  et  99).  Je  retrouve  à  l'instant  même  la  forme 
sarbatane  dans  une  des  lettres  du  cardinal  de 
Retz  que  vient  de  publier  M.  R.  Gliantelauze 
(  Le  cardinal  de  Retz  et  l'affaire  du  chapeau ,  in-8  ", 
1878). 
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cela ,  je  verray  sil  nierite  le  titre  d'honneste 
homme  que  vous  luy  donnés  à  la  teste  de 
vostre  Barbon  '. 

Vostre  lettre  de  M'  de  Grasse  ou  à  M"^  de 
Grasse  (il  faut  sçavoir  comment  cela  se  doit 
dire  de  M'  de  Vaugelas)  a  esté  trouvée  rare", 
comme  en  eflet  elle  Test.  Quelqu'un  désiroit 
quelque  changement  à  la  fin  depuis  l'endroit 
où  commence  le  compliment,  mais  ça  esté 
sans  l'opiniastrer,  et  en  ne  laissant  pas  de 
l'admirer. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  a3  noveaibre  i64o. 

CCCCLV. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  il  n'y  a  rien  de  si  doux  dans  la 
vie  que  l'amitié  et,  poui-  venir  d'abord  de  la 
thèse  à  l'hypothèse,  l'affection  que  vous  avés 
pour  moy  est  ce  que  je  sens  de  j)lus  délicieux 
dans  la  vie  *.  Je  ne  considère  point  icy  qu'elle 
m'est  glorieuse  et  qu'elle  fait  la  meilleure 
partie  de  ma  bonne  réputation.  Cet  intérest, 


'  Le  J?ar6on ,  composé  déjà,  comme  on  le  voit, 
en  i6io,  ne  fut  publié  qu'en  16^-18  (l'aris,  Aug. 
Courbé,  in-8°).  En  lêto  du  Barbon  tel  qu'il  a  été 
inséré  dans  les  Œuvres  complètes  de  i665  (t.  If, 
p.  689-71  7),  on  ne  trouve  pas  ie  nom  du  che- 
valier de  Meré,  mais  seulement  celui  de  Ménage, 
auquel  l'opuscule  est  dédié. 

-  Cette  letlre  ne  parait  pas  avoir  trouvé  place 
dans  le  recueil  de  i665,  on  du  reste  les  lettres 
à  Godeau  sont  excessivement  peu  nombreuses.  Je 
n'en  compte  dans  tout  l'énorme  volume  que 
quatre  au  plus  :  une  du  3G  novembre  i63i 
(p.  269),  la  deuxième  du  10  mai  i633  (p.  1  79), 
la  troisième  du  12  avril  1689  (p.  53-3),  la 
dernière,  du  même  jour  et  de  la  même  année 
(p.  585). 

^  Sous  ces  lignes  de  Chapelain,  il  convient  de 
placer  les  premières  phrases  de  la  letlre  déjà  citée 
de   Balzac  (lettre  XXX  du  livre  XXII)  :  «C'est 


quoyqu'il  soit  honneste,  n'est  pas  digne 
d'un  philosophe  qui  peut  aymer  la  gloire, 
mais  qui  n'agit  pas  assés  noblement  quand 
il  n'agit  que  par  ce  principe.  L'inlérest  que 
je  cherche  et  que  je  trouve  en  vostre  amitié 
est  la  satisfaction  intérieure  que  me  donne 
la  possession  de  ce  trésor,  qui  ne  dépend 
point  de  l'opinion  du  vulgaire  et  qui  est 
aussy  sohde  et  aussy  peu  périssable  que  la 
vertu  qui  le  produit.  Mais  comme  j'en  tire 
un  avantage  si  notable ,  je  ne  souhaitte  aussy 
rien  tant  que  de  n'en  demeurer  pas  ingrat, 
et  de  faire  que  mon  affection  ne  vous  soit 
pas  tousjours  inutile.  Si  je  ne  vous  puis 
donner  la  mesme  satisfaction  de  moy  que 
je  reçois  de  vous,ny  remplir  vostre  esprit 
d'une  aussy  belle  idée  que  vous  failles  le 
mien ,  je  voudrois  au  moins  vous  payer  mon 
bonheur  de  quelque  divertissement  agréable , 
et  ne  perdre  aucune  occasion  de  vous  plaire 
ou  de  vous  amuser. 

Jugés  par  là,  Monsieur,  quelle  mortifi- 
cation j'ay  eue  lorsque  j'ay  esté  réduit  à  ne 
vous  pas  accorder  la  seule  chose  que  vous 
avés   désirée    de   moy,   depuis    que    vous 


fort  peu  de  chose  que  mon  amitié ,  et  quand 
elle  ne  seroit  pas  fascheuse ,  elle  est  si  stérile  et  si 
inutile,  qu'il  faut  estre  entièrement  désintéressé 
pour  s'en  trouver  bien.  Mais  la  voslre  que  n'est- 
elle  point?  Je  n'oserois  m'engager  dans  une  ma- 
tière si  vaste,  et  il  me  suffit  de  vous  dire,  comme 
de  coustume,  que  c'est  l'unique  joye  de  ma  vie  et 
tout  le  plaisir  de  mon  esprit,  n  A  cela  Chapelain 
répondit,  le  28  décembre  i6io,  dans  une  lettre 
toute  remplie  de  compliments  et  dont  je  ne  cite- 
rai que  ce  passage  (f  356  v°)  :  !c Monsieur,  ne 
dittes  jamais  que  vostre  amitié  soit  stérile  et  inu- 
tille, puisqu'elle  tait  riches  ceux  que  vous  en  hon- 
norés,  mais  d'un  thrésor  de  gloire  et  de  satis- 
faction qui  n'a  pas  son  semblable  en  la  terre,  et 
que  si  on  l'osoit  la  prétendre  autrement  que  de 
grâce,  ces  avantages  qu'on  en  tire  y  feroient  as- 
pirer tout  le  monde  comme  à  un  bien  qui  ne  se 
peut  estimer. .  .  ^ 
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maymés,  et  quun  commandement  supé- 
rieur ma  erapesclié  d'user  pour  vostre  con- 
tentement d'un  bien  (si  toutesfois  ma  Pu- 
celie  est  un  bien)  qui  ra'estoit  dautant  plus 
propre  que  je  ne  le  devois  point  à  la  fortune 
et  qu'il  est  une  pure  production  de  mon  petit 
esprit.  11  a  fallu  pourtant  me  résoudre  à  cette 
dureté,  et  je  vous  avoueray  que,  me  faisant 
une  extrême  peine  à  moy-mesme.  jen'ay  pas 
conté  entre  les  moindres  obligations  que  je 
vous  ay,  de  vous  avoir  veu  souffrir  ce  refus 
sans  peine,  et  j'ay  conneu  que  je  n'avois  pas 
seulement  en  vous  un  amy  bienfaisant,  mais 
encore  indulgent,  qui  se  pouvoit  passer  de 
ma  complaisance  et  qui  ne  se  piquoit  que  de 
mobliger '. 

Rien  de  semblable  ne  se  rencontroit  pour 
raoy  en  la  personne  de  M'  l'ambassadeur  de 
Suède.  Je  n'ay  point  fait  aussy  deffort 
sur  mon  esprit,  lorsque  j'ay  esté  sollicité 
de  luy  mettre  la  Pucelle  entre  les  niiiins' 
et  que  je  m'en  suis  excusé  parce  qu'il  n'estoit 
que  M'  Grotius,  et  qu'il  n'estoit  point  M'  de 
Balzac ,  à  qui  je  ne  puis  rien  dénier  sans  me 
faire  violence,  estant  contre  nature  de  re- 


tenir une  partie  de  soy  après  en  avoir  donné 
le  tout. 

Je  veux  espérer  que  les  craintes  que  vostre 
bonté  vous  cause  sur  le  sujet  de  j\P  Mainard 
se  trouveront  vaines,  et  peut  estre  que  ce 
qui  n'est  qu'espérance  en  moy  est  certitude 
maintenant  en  vous,  c'est  à  dire  que  vous 
jouisses  possible  à  cette  heure  de  cette  com- 
pagnie que  vous  attendes  depuissi  long  temps 
avec  tant  dimpatience.  Mais  soit  que  vous  la 
possédiés  maintenant,  ou  que  vous  ne  la  de- 
vies  posséder  quau  printemps,  je  me  res- 
jouis  dès  cette  heure  du  plaisir  que  vous  en 
tirerés  et  d'autant  plus  (jue  je  me  persuade 
que  si  je  ne  suis  pas  assés  heureux  pour 
estre  un  des  personnages  de  vostre  conver- 
sation ,  j'en  seray  au  moins  quelquesfois  la 
matière,  et  vaudray  au  moins  quelque  chose 
dans  vos  discours  \ 

Le  jugement  que  vous  avés  fait  du  livre 
de  M'  de  Priesac  est  conforme  à  celuy  de 
tout  le  monde  *  et  non  seulement  de  deçà , 
mais  encore  de  delà  les  Monts.  M' le  cardinal 
de  Bentivoglio  en  a  escrit  dans  vostre  mesrae 
sens  à  M'  de  Saint-Nicolas,  et,  si  je  puis, 


'  Ceci  explique  un  passage  jusqu'ici  bien 
obscur  (p.  863  de  l'in-folio)  delà  lettre  de  Balzac 
du  19  novembre  i6ùo  (datée  du  29  novembre 
i6i  i)  :  ttVous  n'avez  pas  osé  me  la  mettre  entre 
les  mains,  et  il  y  eut  donc  en  cela  un  grand 
combat  entre  vostre  inclination  et  vostre  devoir? 
Ces  paroles,  Monsieur,  sont  très  obligeantes, 
quand  mesme  elles  ne  seroient  pas  véritables  : 
mais  estant  véritables,  comme  elles  sont,  elles 
me  touchent  très  sensiblement. .  .  n  Le  lecteur 
de  Balzac  ne  pouvait  évidemment  deviner  que 
l'article  la  désignait  la  Pucelle,  dont  il  n'est  nul- 
lement question  dans  ce  qui  précède,  la  lettre 
ayant  été  tronquée  en  cet  endroit. 

«  On  a  vu  que  Balzac  (lettre  XXV  du  livreXXII) 
avait  conseillé  à  son  ami  «de  contenter  la  passion 
de  Monsieur  l'Ambassadeur,  qui  désire  trop  vio- 
lemment vostre  Pucelle,  pour  en  estre  refusé.n 
Déjà  précédemment  Balzac  avait  insisté  pour  que 


son  ami  comuumiquAl  à  Grotius  les  premiers 
chants  du  poëmc. 

^  Balzac,  ne  voyant  pas  arriver  Mainard, 
avait  écrit  à  Cbapelain  (p.  86i  de  l'in-folio)  : 
«C'est  un  objet  de  nouvelle  inquiétude,  s'il  ne 
vient  bientosl ,  ou  s'il  ne  me  fait  sçavoir  la  cause 
do  ce  second  retardement.  La  seule  rigueur  de 
la  saison  est  une  excuse  trop  légitime,  pour  ue 
pas  venir.  Et  quoyque  j  ave  grande  passion  de  le 
voir,  je  ne  sçay  si  je  dois  désirer  qu'une  teste  qui 
m'est  si  chère  s'expose  à  toutes  les  injures  du 
Ciel  irrité,  et  qu'à  l'âge  de  soixante  ans  ou  en- 
viron [Mainard  avait  alors  cinquante-huit  ans],  il 
mesprise  les  menaces  du  Dieu  peiruqué  de  gla- 
çons, Vhyver  à  la  barbe  sonnante,  qu'un  autre 
poêle  appelle  le  Dieu  de  la  vieillesse.'' 

*  Voir  sur  Daniel  de  Priézac  une  noie  de  la 
lettre  CLIIl.  Voici  comment  Balzac  (p.  8G6  de 
l'in-folio)  avait  parlé  du  livi-e  en  question  {Ob- 
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je  vous  envoyeray,  ce  voyage,  rendroit  de 
sa  lettre  où  il  en  parle.  Je  donneray  aussy 
celuy  de  la  vostre  à  M'  de  Saint-Nicolas  afin 
qu'il  l'envoyé  à  Rome,  et  que  l'éloquent  de 
ce  pais  là  ait  la  joye  de  s'estre  rencontre 
dans  le  sentiment  de  l'éloquent  de  celuy-cy. 
M'  de  Priesac  verra  lun  et  l'autre ,  et  Dieu 
vueilleque  son  ressentiment  ne  le  porte  point 
à  vous  en  remercier  par  escrit  ! 

Outre  les  vers  latins  que  vous  m'avés  en- 
voyés pour  iVrde  Voiture,  il  ma  encore  prié 
de  lu  y  donner  ceux  où  vous  descrivés  si  no- 
blement la  critique  de  M'  Guiet,  et  m'a  as- 
seuré  que,  depuis  six  jours,  M' de  Chavigny 
luy  avoit  parlé  de  vous  et  de  vostre  mérite, 
comme  nous  le  pouvons  souliaitter.  Je  luy 
ay  laissé  penser  que  cela  ne  vous  déplairoit 
pas,  sachant  pour  mon  regard  ce  que  j'en 
de  vois  croire'. 

J'ai  donné  à  M'  Rocolet  deux  exemplaires 
de  M' Ménage,  et  vousne  m'en  accusés  qu'un. 
Je  vous  ay  envoyé  par  ce  messager  le  livre 
de  M'  de  Rohan  "  que  M""  Siihon  m'a  prié  de 
vous  faire  tenir  avec  mille  baise  mains  de  sa 


part.  Je  vous  envoyé  une  Oraison  latine  de 
M'  Bouchard  prononcée  devant  le  Pape  nu- 
dius  terlius,  comme  qui  diroit  à  l'Ascension 
dernière  ^,  et  partie  de  Rome  dès  le  mois  de 
juillet,  mais  celuy  qui  l'a  apportée  estoil 
monté  sur  une  tortue  et  n'arriva  qu'avant 
hier.  J'en  attens  vostre  jugement,  comme 
du  sonnet  que  je  fis ,  il  y  a  dix  mois ,  sur  le 
passage  du  Rhin  de  M^'  le  duc  de  Longue- 
ville,  qui  s'esloit  égaré  parmy  mes  papiers 
et  que  je  n'ay  retrouvé  que  depuis  six  jours. 
11  sera  dans  ce  paquet.  Je  vous  rens  grâces 
de  vos  avis  sur  le  pi-écédent  qui  pourtant 
estoit  le  subséquent. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  l'aris,  ce  2'  décembre  iG'io. 


CGCCLVL 

À  M.  L'ABBÉ  DE  CERIZY\ 

Monsieur,  vous  avés  bien  creu  sans  doute 
que  je  n'avois  pas  besoin  d'estre  exhorté  à 
un  travail  qui  regardoit  l'honneur  de  M^'  le 
Cardinal  et  le  service  de  M^'  le  Chancelier  ^ 


nm'valions  sur  un  livre  intitulé:  Philippe  le  Pru- 
dent, etc.,  composé  en  latin  par  D.  Jean  C.tra- 
niuel  Lobkowilz,  etc.  (Paiis,  in-8°,  ifi'io): 
trMon  libraire  m'envoya  dernièrement  un  livre 
de  Monsieur  de  Priesac,  dans  lequel  j'ay  trouvé 
grand  nombre  de  belles  cboses.  Ce  qu'il  dit  du 
sien  est  lousjours  bon,  et  il  s'approprie  si  ha- 
bilement ce  qu'il  emprunte  de  l'Anliquité,  qu'il 
est  difficile  de  distinguer  l'estranger  d'avec  le  na- 
turel. Sa  diction,  au  reste,  est  noble  et  n'a  rien 
de  la  barbarie  de  nos  provinces.  Mais,  outre 
cela,  il  faut  advouer  qu'd  se  sert  admirable- 
ment de  son  art,  et  que  toutes  les  fois  qu'il 
manie  la  jurisprudence,  c'est  de  telle  sorte  que 
ses  plus  sèches  espines  fleurissent  entre  ses 
mains."  La  brochure  de  D.  de  Priézac,  comman- 
dée par  le  cardinal  de  Richelieu,  était  un  plai- 
doyer en  faveur  de  la  maison  de  Bragance  contre 
le  roi  d'Espagne. 

'  On  a  vu  ci-dessus  que  Balzac,  comme  Cha- 


pelain ,  n'avait  nulle  confiance  dans  les  promesses 
du  très  peu  sincère  M.  de  Chavigny. 

-  Traité  de  la  guerre  (16A0,  in- 4°). 

^  La  traduction  de  Chapelain  me  semble  sin- 
gulièrement libre,  et  je  ne  puis  m'empècher  de 
faireobserver  que  nudius  terlius  ne  veut  dire  autre 
chose,  en  réalité,  que  :  c'est  aujourd'hui  le  troi- 
sième jour.  Ainsi,  quand  Cicéron  écrit  à  Atlicus 
(XIV,  II)  :  Nudius  terlius  dedi  ad  te  epistolam, 
ceci  signifie  simplement  :  il  y  trois  jours  que  je 
t'ai  envoyé  une  lettre.  Mais  Chapelain  s'amusait 
peut-être  en  donnant  une  aussi  grande  extension 
aux  mots  nudius  terlius. 

*  Voir  sur  cet  abbé  une  note  de  la  lettre  XC  VIII . 
du  6  mars  1687,  p.  189. 

^  Le  27  novembre  16/10,  Chapelain  écrivit 
à  i'abbé  de  Cerizy  (f  5/i3)  pour  le  remercier 
d'un  bon  office  qu'il  lui  avait  rendu  auprès  du 
chancelier  Séguier  et  pour  l'assurer  de  sa  recon- 
naissance. 
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Un  seul  de  ces  noms  illustres  me  pouvoit 
faire  entreprendre  des  choses  plus  difficiles 
encor,  et  l'un  et  l'autre  ont  pour  moy  un  na- 
turel aiguillon  qui  me  sollicite  continuelle- 
ment de  contribuer  à  leur  gloire  et  à  leur 
contentement  tout  ce  qui  dépend  de  ma  foi- 
blesse.  Et  pleust  à  Dieu  qu'en  ce  que  j'ay 
resvé  sur  le  mémoire  que  vous  ni'avés  donné , 
vous  trouvassiés  autant  de  succès  que  j'ay 
trouvé  de  plaisir  et  que  mes  imaginations 
respondissent  à  la  dignité  des  sujets  et  au 
désir  que  j'ay  eu  qu'elles  nen  fussent  pas 
indignes!  Mais,  pour  venir  au  fait,  le  pre- 
mier et  second  tableau  ne  pouvant  eslre 
mieux  figurés  que  par  les  fables  que  vous 
m'avés  dittes,  pour  le  troisiesme  qui  doit  re- 
présenter Son  Em"  comme  Surintendant  de 
la  marine,  je  voudrois  faire  un  Eole  pré- 
senté par  Junon  à  Neptune  pour  avoir  les 
vents  sous  son  pouvoir.  Il  faudroit  prendre 
Neptune  au  bord  d'un  antre  marin  présen- 
tant à  Eole  une  fourche  à  deux  pointes  avec 
des  freins  et  des  mors,  et  luy  raonstrant  le 
roc  qui  sert  de  prison  aux  vents  pour  les 
gouverner.  Cette  figure  donneroit  tous  les 
rapports  tant  de  la  puissance  sur  la  mer  ([ue 
de  la  personne  qui  avoit  contribué  à  le  faire 
obtenir.  Si  toulesfois  les  choses  qui  sont  de- 
puis arrivées  empcschoient  M^'  le  chancelier 
d'y  faire  entrer  Junon,  il  ne  faudroit  mettre 
dans  le  tableau  que  Neptune  et  Eole ,  connue 
il  a  esté  marqué. 

Pour  le  quatriesme,  qui  doit  représenter 
la  desfaitte  des  Anglois  en  Ré  ',  j'avois  pensé 
à  la  fable  de  Niobé  et  de  ses  enfans  tirés  h 
coups  de  flèches  par  Apollon  et  pai  Diane 
vengeant  Latone,  et  se  vengeant  eux  mesmes 


de  l'audace  de  cette  reyne,  qui  leur  disputoit 
les  honneurs  divins.  D'un  costé,  Niobé  repré- 
senteroit  lAnglelerre,  et  ses  trouppes  des- 
faittes  seroient  figurés  par  ses  enfans  tués. 
De  l'autre,  Latone  représenteroit  la  France 
qui  verroit  avec  joye  Apollon  et  Diane  du 
haut  d'un  costeau  tuant  ses  ennemis,  et 
Apollon  seroit  la  figure  du  Roy  et  Diane  celle 
de  Son  Ém'%  laquelle ,  comme  Diane  ne  luit 
que  du  feu  de  son  frère ,  reconnoist  aussy  son 
éclat  et  sa  puissance  de  Sa  Majesté.  Tous 
deux  rapporteroient  encore  à  Apollon  et  à 
Diane,  en  ce  que,  comme  ces  Dieux  se  des- 
firent de  Niobé  et  de  ses  enfans  par  leurs 
flèches,  ils  se  desfirent  des  Anglois  par  leurs 
trouppes  sans  passer  avec  elles  en  Ré. 

Pour  le  cinquiesrae  qui  doit  représenter 
la  prise  de  la  Rochelle  ",  j'ay  creu  qu'on 
pouvoit  faire  un  Apollon  qui  tue  le  grand 
serpent  Python,  la  Rochelle  estant  assés  bien 
figurée  par  ce  serpent  qui  infectoit  toute  la 
terre  de  son  halleiue,  et  le  Roy  et  Son  Ém" 
pouvant  estre  confusément  représentés  par 
Apollon  seul,  puisque  leur  présence  et  leur 
action  ont  également  contribué  à  cette  prise. 

Je  voudrois  adjouster  un  tableau  pour  la 
réduction  du  Languedoc  où  Son  Ém"  acheva 
les  restes  du  party  huguenot  par  la  réduc- 
tion de  plus  de  trente  villes  ',  et  pour  re- 
présenter cette  grande  merveille,  je  ferois  un 
Hercule  qui  couppe  les  lestes  à  l'hydre,  et 
auprès  de  luy  lolaus  qui,  avec  un  flambeau 
à  la  main ,  brusle  le  col  de  chacune  de  ces 
lestes  afin  qu'elles  ne  reprissent  plus.  En 
celte  figure  Hercule  représenteroit  le  Roy 
et  lolaus  Son  Em",  laquelle  })ar  sa  pru- 
dence rendit  le  travail  de  Sa  Majesté  heu- 


'  Les  Anglais  furent  chassés  de  i'ile  de  Ré  par 
le  maréchal  de  Schoniberg  et  le  comte  de  Toiras, 
le  8  novembre  16137. 

-  La  Rochelle  capitula  le  29  octobre  i6a8  et 
Louis  XIIT  y  fit  son  entrée  solennelle  le  1"  no- 
vembre. 


•■*  En  1693  furent  réduites,  en  Languedoc, 
les  villes  de  Negrepelisse,  Sainl-Anfonin,  Mont- 
pellier, etc.  En  iGng,  fut  réduite  celle  de  Pri- 
vas, réduction  suivie  du  traité  de  paix  d'Alais 
conclu  avec  les  Huguenots  le  98  juin  de  la  même 
année. 
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reux  el  trouva  moyen  de  Tempesclier désire 
éternel. 

Pour  le  dixiesnie  tableau,  qui  doit  repre'- 
senter  les  Espagnols  chasse's  de  Corbie  et  de 
Picardie',  je  ferois  Tatlaque  des  Cienx  par 
les  Ge'ans  pour  ce  qu'ils  esloient  enfans  de 
la  Terre,  et  n'avoient  point  de  part  au  ciel, 
comme  les  Titans  qui  doivent  représenter  les 
grands  abbatus  au  sixiesme  pour  ce  qu'ils 
esloient  des  Dieux,  et  avoient  le  Ciel  pour 
demeure  quand  ils  luy  firent  la  guerre. 

Il  ne  m'est  rien  venu  pour  le  siège  de 
Casai  "  quoyque  j'y  aye  fort  pensé.  Je  ne 
me  rebulle  pas  pourtant  et  il  ne  liendi'a  pas 
à  y  songer  que  je  n'essaye  à  rencontrer  quel- 
que chose  qui  peust  servir  de  figure  à  ce 
grand  événement,  et  satisfaire  M^'  le  Chan- 
celier aussy  en  cette  parlie.  Vous  luy  tesmoi- 
gnerés,  s'il  vous  plaist,  mon  zèle,  et  nie 
croirés  lousjoui's,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Mcrcredv  malin,  5"  décembre  \i'il\o. 


CCCCLVIL 
À  M.  LÉVESQUE  DE  CHASSE, 

X   GRASSE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  Monsieur,  de 
croire  que  je  sois  enchanté  de  M'  de  Saint- 
J[  ]  ^  et  qu'elle  m'ait  pris  par  les 

oreilles  '.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de  l'en- 
chantement en  nostre  affaire,  mais  si  vous 
y  avés  bien  pris  garde,  c'est  moy  qui  l'ay 
charmée  et  non  pas  elle  qui  m'a  charmé,  A 
moins  que  de  l'estre  auroit-elle  eu  continuel- 


lement les  yeux  sur  mon  visage,  et  auroit- 
elle  mesprisé  pour  moy  tant  d'honnestes  per- 
sonnes et  vous  le  premier  qui  l'escoulés  aussy 
bien  que  moy?  Mais,  afin  que  vous  en  sa- 
chiés  davantage  el  que  vous  voyés  jusqu'où 
s'estend  mon  pouvoir,  elle  n'est  pas  seule- 
ment mon  amante,  mais  elle  est  encore 
mon  mespris,  et  sa  constance  est  telle  que 
mon  mespris  ne  la  rebutte  pas.  Elle  prend 
patience  de  ce  que  je  ne  la  rebutte  point, 
el  si  elle  s'en  plaint,  ce  n'est  qu'afin  que  ce 
soit  une  preuve  de  sa  passion  et  du  cas 
qu'elle  fait  de  mes  grâces.  Elle  s'en  console 
sur  les  billets  qu'elle  a  receus  de  moy,  et, 
pour  s'en  honnorer,  elle  les  monstre  partout 
où  elle  se  trouve,  ce  que  je  luy  souffre  pour 
ne  pas  Irop  faire  le  cruel.  Vous  voyés  par 
là  qne  jay  beaucoup  de  liberté  puisque  j'ay 
la  mienne  et  la  sienne,  et  que  je  fais  d'elle 
comme  des  choux  de  mon  jardin  \  La  Pu- 
celle  se  trouve  en  seureté  de  ce  costé  là ,  et 
le  Conte  de  Dunois  ne  sera  point  en  peine 
de  m'arracher  ses  lauriers  de  dessus  la  teste 
par  dépit  des  mauvais  myrlhes  de  cette 
fausse  Vénus  qu'il  ne  verra  jamais  que  sous 
mes  pieds. 

Mais  c'est  assés  folastré.  J'ay  rendu  vos 
lettres  à  M"  de  Saint-Nicolas  et  Arnaud  qui 
vous  feront  response.  Je  suis  ravi  que  vous 
soyés  arrivé  à  Aix  de  si  bonne  humeur  qui 
ne  peut  estre  qu'avec  la  santé  parfaitte.  Vous 
pouvés  croire  que  nous  en  ferons  une  res- 
jouissance  publique  à  l'hostel  que  vous 
sçavés.  Mandés  moy  ce  que  vous  ont  couslés 


'  La  ville  de  Corbie  fut  reprise  aux  Espagnols 
le  li  novembre  i636. 

'  Le  comte  d'Harcomt,  après  avoir  ravitaillé 
(octobre  16.39)  Casai,  qu'assiégeaient  les  Espa- 
gnols, les  battit  devant  cette  vilie  (29  avril 
i64o). 

^  Je  n'ai  pu  deviner  le  nom  de  cette  dame  au 
sujet  de  laquelle  Cbapelain  va,  selon  son  expres- 
sion, se  montrer  si  folâtre  dans  presque  toute 
cette  lettre. 

CHAPELAIN.  I. 


*  C'est-à-dire  qu'elle  m'ait  séduit  par  des  pa- 
roles. Le  mot  a  été  redit  par  Charles  X  au  sujet 
de  l'éloquence  enchanteresse  de  M.  de  Martignac. 
orateur  qu'il  comparait,  comme  nous  l'ont  appris 
les  Mémoires  de  Cbâteaiibriand,  à  la  fameuse  can- 
lalrice  Judith  Pasla. 

^  M.  Littré,  qui  a  cilé  Scan  on  pour  le  pro- 
verbe :  Faites-en  des  choux,  des  raves,  n'a  cité 
aucun  de  nos  écrivains  pour  le  proverbe  :  //  en 
fait  comme  des  choux  de  son  jardin. 
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vos  trois  volumes  de  Ramusio  et  de  quelle 
année  ils  sont  tous  <rois.  Mandes  moy  aussy 
le  mesme  de  l'histoire  florentine  de  TA- 
m[irato]. 

De  Paris,  ce  7  décembre  i64o. 


CCCCLVIII. 
À  M.  GASSENDY, 

PREVOST   DE   DIGNE,   EN    PnOTE.NCE. 

Monsieur,  je  ne  vous  ay  point  loué  dans 
mes  précédentes  pour  vous  donner  les 
louanges  que  vous  mérités  qui  ne  sont  pas 
la  matière  d'une  lettre  aussy  tumultuaire  ' 
que  celle  là.  Je  lay  fait  seulement  pour  vous 
exprimer  les  senlimens  intérieurs  que  j'ay  de 
vostre  vertu  et  de  vostre  exquise  science  qui 
ne  me  laissent  point  penser  h  vous  sans 
tendresse  et  sans  ce  respect  que  les  âmes 
raisonnables  doivent  aux  âmes  excellentes. 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je 
vous  les  ay  tesmoignés  ;  je  ne  croy  pas  aussy 
que  vous  en  ayés  eslé  surpris  comme  d'une 
chose  nouvelle  et  ce  que  vous  m'avés  res- 
pondu  là  dessus  est  pluslost  un  effet  de  la 
modestie  qui  accomjiagne  tousjours  les 
grands  honmies,  que  la  véritable  opinion 
que  vous  avés  de  vous,  puisqu'ayanl  des- 
couverl  tant  de  choses  cachées,  il  est  impos- 
sible que  vous  ne  connoissiés  pas  en  vous  ce 
qui  n'est  ignoré  que  de  ceux  qui  ne  vous 
connoissent  pas.  Le  peu  donc  que  je  vous  en 
ay  dit  est  très  vray  et  nous  ne  contesterons 
plus  jamais  là  dessus  inutilement  ensemble, 
non  plus  que  je  ne  icdiray  plus  les  mesmes 
vérités  pour  ne  pas  solliciter  vostre  pudeur. 

Je  vous  diray  seulement  (pie  M'  L'Huillier 
m'a  bien  fait  plaisir  de  vous  obliger  à  per- 


'  Nous  avons  déjà  trouvé  tumultumrement  dans 
ne  des  premières  lettres  de  ce  volume. 
-  La  lettre  à  Foi  tunio  Licelti  :  De  apparente 
magnitudine,  etc.,  déjà  mentionnée  plus  haut. 
^  Epicurc. 


mettre  l'impression  de  cette  pièce  -,  et  ce 
plaisir  a  redoublé  lorsqu'il  m'a  appris  qu'il 
y  en  joindroit  une  autre  de  semblable  sujet 
avec  quelque  traitté  de  M'  Bouillaud  dont  il 
se  feroit  un  juste  [volume].  J'ay  esté  seule- 
ment d'avis  que  quand  ces  ouvrages  se  pu- 
blieront, vous  y  fîssiés  une  petite  préface 
dans  laquelle  vous  lesuioigneriés  que  la  pu- 
blication ne  s'en  faisoit  que  pour  chercher  la 
vérité  des  choses  qui  y  sont  trailtées,  et  vous 
résoudre  de  leur  certitude  ou  de  leur  faus- 
seté, selon  que  vous  verres  quelles  seront 
approuvées  ou  condannées  du  public,  n'af- 
lirmant  rien  dans  des  matières  si  abstraites 
et  ne  vous  donnant  la  liberté  d'en  parler  que 
pour  esventer  la  question,  et  la  voir  décider 
par  d'autres,  sousmettanl  le  tout  au  juge- 
ment de  ceux  qui  ont  droit  de  régler  les 
opinions,  et  à  qui  souverainement  en  appar- 
tient la  censui'e.  Gela  m'a  semblé  nécessaire 
à  cause  de  cette  belle  doctrine  des  atomes 
qui,  ayant  passé  par  un  canal  descrié,  et 
faisant  partie  de  celle  d'un  philosophe  qui  n'a 
pas  trop  bon  bruit \  oblige  uiihonune  pru- 
dent de  protester  d'abord,  que  l'on  l'a  em- 
brassée sans  conséquence.  Mais  c'est  à  vous, 
qui  estes  le  maistre,  de  juger  ce  qui  est  né- 
cessaire ,  et  ce  qui  ne  l'est  pas ,  et  de  prendre 
le  ()arti  que  vous  jugerés  le  meilleur,  sans 
vous  arrester  à  mes  pensées  informes. 

Vous  me  donnés  un  sensible  desplaisir  en 
mapprenant  vostre  occupation  présente,  je 
veux  dire  cette  multitude  de  procès  "  qui 
vous  desrobe  le  temps  qui  est  deu  à  la  phi- 
losophie, et  dont  elle  vous  demandera  conte 
quelque  jour.  Terminés  cette  mauvaise 
guerre  et  venés  eniin  jouir  de  la  paix  parmy 
nous,  conmie  vous  nous  le  faitles  espérer. 

*  Ce  n'était  pas  comme  simple  particulier, 
c'était  comme  représentant  du  chapitre  de  l'église 
cathédrale  de  Diyiie,  comme  prévôt  de  celte 
église,  que  Gassendi  avait  tant  de  procès  sur  les 
bras. 
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J'ay  mille  choses  à    apprendre    de  vostre 
bouche.  J'ay  cent  doutes  qui  vous  attendent 
pour  les  esclaircir  et  qui  ne  se  peuvent  pro- 
poser que  de  vive  voix.  La  Provence,  qui 
vous  a  possédé  sept  ans  de  suitte  poui-  la 
dernière  fois,  n'aura  pas  sujet  de  se  plaindre 
de  nous,  qui  avons  eu  une  patience  trop 
longue  pour  d'aussy  ardens  amateurs  de 
vostre  vertu,  et  qui  pouvions  vous  réclamer, 
il  y  a  long  temps,  avec  beaucoup  de  justice. 
Monseigneur  le  Conte  d'Alais  '  se  pourra 
plaindre  de  vostre  voyage   avec  plus   de 
raison,  mais  il  est  si  bon  et  si  généreux 
qu'il  nous  donnera  son  intérest  pour  quel- 
ques mois  et  ne  nous  voudra  pas  priver  de 
la  consolation  qui  nous  manque  par  vostre 
absence  si  longuement  prolongée.  Je  ne  vous 
diray  point  icy  l'extrême  ressenliment  que 
i'ay  de  l'honneur  qu'il  m'a  lait  de  me  juger 
digne  de  sa  bienveillance.  Il  faudroit  vous 
en  parler  un  jour  entier  et  vous  en  parler  en 
des  termes  proportionnés  à  la  grandeur  de 
ce  prince  et  de  mon  obligation ,  dont  je  vous 
avoue  que  je  ne  me  tiens  pas  capable.  C'est 
aussy  ce  qui  m'erapesche  de  luy  en  rendre 
très  humbles   grâces  par  raoy  mesme  qui 
croy  Iraitler  plus  respectueusement  avec  luy 
en  ne  luy  escrivant  point  que  si  je  luy  es- 
crivois  moins  dignement  que  je  ne  dois.  Vous 
me  t'erés  donc,  s'il  vous  plaist,  la  grâce  de 
luy  tesmoigner  ce  que  je  sens,  et  vous  dires 
justement  ce  que  je  sens  lorsque  vous  luy 
dires  ce  que  je  dois  sentir  après  une  faveur 
si  grande ,  et  je  ne  sache  personne  qui  le 
puisse  mieux  que   vous.    Je  vous  supplie 
aussy,  après  l'avoir  asseuré  de  mon  zèle ,  de 
mon  respect,  de  ma  reconnoissance  et  de 

1  Louis  Emmanuel  de  Valois,  comte  d'Alais, 
fils  de  Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulême,  avait 
été  nommé,  dans  Tautomne  de  1687,  gouverneur 
de  Provence,  en  remplacement  du  marécha]  de 
Vilry.  Voir,  sur  ses  excellentes  relations  avec  le 
grand  philosophe  provençal,  les  Documents  iné- 


mon  service,  d'asseurer  aussy  M'  de  Beaure- 
cueil  de  ma  gratitude  dans  les  nouvelles  obli- 
gations que  je  luy  ay  et  du  désir  que  j'ay 
de  m'en  revancher  en  chose  qui  luy  fusl 
agi'éable  et  utile. 

Je  vous  prierois  aussy  de  me  conserver 
aux  bonnes  grâces  de  M"^  de  Beuil,  si  M'  de 
la  Victoire  ne  s'en  estoil  point  chargé.  Si 
vous  le  failles  néantmoins,  vous  m'obligerés 
sensiblement,  ce  gentilhomme  n'ayant  guères 
d'égaux  dans  mon  estime,  et  estant  un  des 
objets  de  mon  inclination. 

Je  vous  rens  grâces  de  l'esclaircissemenl 
que  vous  m'avés  donné  louchant  le  Philolaus 
redivmis  de  vostre  amy\  Il  m'instruit  et 
me  satisfait  plainement.  J'ay  veu  aussy  la 
lettre  que  vous  avés  escritte  à  M'  LHuillier 
et  à  laquelle  vous  me  renvoyés  sur  l'ex- 
périence que  vous  fisles,  il  y  a  quelque 
temps,  à  Marseille,  des  poids  tombants  du 
mast  d'une  gallere  qui  voguoit  à  toute  force 
en  temps  serain  et  calme,  et  j'ay  trouvé  tout 
cet  endroit  si  curieux  que  je  I'ay  joint  à  ceux 
de  Galilée  oh  il  traitte  la  mesme  question  '. 
J'ay  receu  par  M'  de  Vaugelas  la  copie 
de  l'oraison  de  M'  Bouchard  qui  certes  est 
belle  par  le  sujet. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  7  décembre  i64o. 


CCCCLIX. 
À  M.  DE  BALZAC , 


Monsieur,  je  commence  ma  lettre  par  où 
vous  avés  fini  la  vostre,  et  ne  puis  tardçr 
davantage  à  me  pleindre  de  la  créance  que 


dits  sur  Gassendi,  déjà  cités  (1877,  gr.  ia-8". 
p.  18,. 3/1). 

=  Ismaël  BouUiau. 

3  Voir  là-dessus  Vie  de  Pierre  Gassendi,  par  le 
P.  Bougerel,  1787,  p.  186. 
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vous  me  iesmoignés  avoir  de  ma  froideur 
pour  M'  Coustarl,  après  les  asseurances  que 
je  vous  ay  données  du  contraire  à  i\m  et  à 
l'autre  '.  A  quoy  reconnoissés-vous  donc  que 
je  ne  vous  accorde  pas  de  bon  cœur  l'affec- 
tion que  vous  m'avés  demande'e  pour  luy  et 
dont  sur  vostre  parole  et  sur  la  sienne  je  lay 
trouvé  si  digne?  Ce  ne  peut  estre  sans  doute 
à  ce  que  je  vous  en  ay  escrit,  ou  s'il  m'a 
eschappé  quelque  chose  qui  vous  ait  donné 
opinion  que  je  ne  fusse  i)as  autant  persuadé 
de  luy  que  vous  le  désirés,  m'abandonnant 
à  luy  autant  que  j'ay  fait,  vous  m'en  devriés 
sçavoir  encore  plus  de  gré,  puisqu'ainsy 
j'aurois  fait  à  vostre  considération  ce  que  je 
n'aurois  pas  fait  pour  la  sienne.  Mais  dé- 
trompés vous,  Monsieur,  et  me  croyés,  s'il 
vous  plaist,  que  je  me  suis  livré  à  luy  aussy 
bien  pour  lamour  de  luy  que  pour  l'amour 
de  VDUS,  et  qu'il  y  a  quatre  mois  que  je  suis 
son  serviteur  et  que  je  croy  qu'il  est  mon 
amy.  Et  je  vous  avoue  qu'ayant  regardé 
celte  amitié  comme  une  chose  eslablie,  j'ay 
esté  surpris  de  voir  que  vous  l'aviés  conceue 
comme  dtjuteuse  encore,,  et  vous  m'avés  par 
là  fait  imaginer  que  M'  Coustart  est  peut 
estre  dans  le  mesrae  soupçon,  d'autant  plus 
que  luy  ayant  respondu  à  sa  dernière  lettre 
aussy  cordiallement  que  le  pouvoit  sou- 
haitter  nostre  naissante  amitié,  il  n'a  pas 
trouvé  à  propos  de  continuer  nostre  com- 
merce et  a,  depuis,  laissé  passer  plus  de 
trois  mois  sans  me  faire  sravoir  au  moins 
qu'il  avoil  receu  celle  que  je  luy  escrivois.  Si 


cela  est,  je  vous  supplie  de  l'esclaircir  et  de 
le  bien  asseurer  que  si  mon  affection  luy  est 
un  peu  considérable,  il  en  doit  faire  estât 
absolument  et  croire,  en  la  recevant,  qu'il 
me  fait  encore  plus  de  plaisir  qu'à  luy. 

Au  reste,  quoyque  je  ne  vous  estime  pas 
trop  sincère  dans  la  trop  obligeante  appro- 
bation que  vous  donnés  à  mes  incartades 
philosophiques,  vous  m'encourages  pourtant 
à  les  continuer  quand  la  verve  m'en  prendi-a . 
et. quelque  peu  raisonnables  qu'elles  soient, 
je  ne  craindray  point  d'en  charger  le  papier, 
puisque  ce  ne  sera  que  pour  vous  et  qu'il  y  a 
desja  quelque  temps  que  j'ay  perdu  la  honte. 
Je  ne  trouve  rien  à  dire  que  vous  ne  me  re- 
parties point  sur  cette  matière,  et  m'attens 
de  la  voir  trailtée  avec  beaucoup  d'autres  à 
fonds  dans  les  discours  oîi  vous  travaillés. 

Vos  vers  latins  sont  tels  que  je  vous  ay 
mandé  au  jugement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  goust  en  celte  ville,  et  c'est  dommage 
que  vous  ne  vous  y  plaises  plus  que  vous  ne 
failles  tant  pour  le  public  que  pour  vostre 
particulier. 

Le  tenipérammenl  que  vous  avés  trouvé 
pour  satisfaire  l'esprit  bouiru  de  Corneille 
le  doit  tellement  contenter  que,  s'il  ne  le 
reçoit  pas  avec  mille  joyes,  je  suis  d'avis  que 
vous  laissiés  l'endroit  comme  il  esloit.  Je  luy 
tliray  que  vous  avés  eu  la  bonté  <le  vouloir 
imprimer  ce  lieu  de  la  sorte  :  Les  jvges  dom 
on  m'a  dit  que  vous  estes  convenus,  car  des 
deux  c'est  celle  qui  me  semble  la  meilleure", 

M'  de  F  orgue  a  j)ris  la  peine  de  me  raj)- 


'  Nous  n'avons  pas  la  lettre  où  Balzac  repro- 
chait à  Chapelain  sa  froideur  pour  Costar.  Du 
reste,  par  une  étrange  coincidei.ee,  la  correspon- 
dance de  Balzac  avec  Chapelain  s'arrête  au  mois 
de  décembre  iG4o,  pour  ne  recommencer  qu'au 
3i  août  i6i3  (voir  le  recueil  de  1878),  et, 
d'autre  part,  comme  on  le  sait,  la  cor.espon- 
dance  de  Chapelain  avec  Balzac  s'arrête  à  ce 
même  mois  de  décembre  i6io. 


-  M.  J.  Tascbereau  {UUtoue  de  la  vie  et  des 
ouvrage»  de  ComeiUe,  p.  loô)  a  reproduit  ce 
passage ,  en  le  faisant  précéder  et  en  le  faisant 
suivre  des  lignes  que  voici  :  «En  vérité,  CorneiHt> 
était  bien  autorisé  à  ne  croire  que  médiocrement 
à  la  franchise  de  Chapelain  et  à  la  sincérité  do 
l'intérêt  qu'il  lui  faisait  voir.  Balzac,  beaucoup 
plus  indépendant  et  plus  juste ,  se  montra ,  malgré 
les  incitations  contraires  de  la  lettre  qu'on  vient 
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porter  luy  niesme  les  livres  italiens  '  et  j'ay 
esté  si  malheureux  de  ne  m'estre  pas  ren- 
contré chés  moy  et  de  n'avoir  peu  encore  ap- 
prendre où  il  loge.  Hier,  je  vis  M'  de  la  Tlii- 
baudièi-e  qui  s'offrit  de  solliciter  pour  luy, 
(juoyqu'il  plaidasl  contre  son  parent,  et  me 
fit  fort  sur  la  passion  qu'il  a  pour  vous  et 
pour  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  pris  l'occa- 
sion de  luy  dire  ce  que  vous  aviés  désiré 
touchant  les  divers  endroits  de  vos  œuvres 


(le  lire  [celle  du  17  novembre  iG'io],  disposé  à 
se  rendre  au  vœu  très  légitime  de  Corneille.  C'est 
ce  que  nous  apprend  le  passage  suivant  d'une  autre 
lettre,  également  inédite,  que  Chapelain  lui  écri- 
vait le  8  décembre..  .  Balzac  ne  tint, pas  encore 
compte  de  ce  dernier  conseil,  car,  en  réimprimanl 
celte  lettre,  à  laquelle  Corneille  a  rendu  justice 
avec  effusion  [Avertissement  de  iC'jS],  il  la  mo- 
difia ainsi  (p.  oia  de  Fin-folio)  :  w...  Il  n'y  a 
pas  un  des  juges,  dont  le  bruit  est  que  vous  estes 

convenus   ensemble "i   Conférez  Notice   de 

M.Marty-Laveaux  sur  le  Cù/,page  i8  du  tome  III 
des  Œuvres  de  P.  Corneille.  Balzac,  dans  un 
passage  que  l'on  n'a  pas  remarqué  (lettre  XXIX 
du  livre  XXII,  p.  865  de  l'in-folio),  répond 
ainsi  aux  observations  de  Chapelain ,  non  le 
9.à  novembre  t6ùi,  mais  ie  sa  décembre  i6ùn  : 
r.Que  les  soupçons  de  *^*  sont  mal  fondez  quand 
vos  advis  luy  sont  suspects,  et  qu'il  s^imagine 
pouvoir  estre  digne  de  voslre  envie!  11  ne  me 
souvient  du  tout  plus  de  la  lettre  sur  laquelle  il 
veut  regratter.  Mais  c'est  une  affaire  de  grande 
importance,  sort  pour  luy,  soit  pour  son  antago- 
niste [Scudéry].  li  y  a  de  plus  sages  fous  aux 
Petites  Maisons  que  ces  tireurs  d'esclaircissemens. 
Néantmoins  puisque  nous  sommes  obligez  de 
donner  à  un  chacun  autant  de  satisfaction  que 
nous  pouvons,  si  je  dis  :  on  m'a  dit  ou  le  bruit 
court,  au  lieu  de  parler  atïirmativement,  ne 
pensez-vous  pas  que  ce  soit  un  tempérament  qui 
doive  satisfaire  le  soupçonneux?. ..  n 

■  Balzac  avait,  au  sujet  de  ces  hvres  italiens, 
écrit,  quelques  jours  auparavant,  ceci  à  Chape- 
lain (p.  858  de  l'in-folio)  :  rrJ'eusse  donné  à 
Monsieur  Girard  vos  trois  livres  italiens ,  s'il  eust 
passé  par  icy,  comme  il  me  l'avoit  promis.  Mais 


m  vous  faisiés  dessein  de  parler  de  luy  et 
vous  pouvés  croire  qu'il  en  fut  ravi. 

Il  y  a  douze  jours  que  j'ay  fait  mettre 
entre  les  mains  du  s'  Rocolet  le  livre  de 
M"^  de  Rohan  et,  hier,  je  luy  envoyay  un  pa- 
négyrique de  M'  le  Cardinal  pour  vous  que 
le  Père  le  Rose,  cordelier,  autrefois  sécula- 
risé, et  maintenant  remis  dans  la  règle  et 
l'habit^,  a  composé  pour  préface  à  uii  livre 
qu'il  appelle  le  Philosophe  indifférente  \'ous 


il  a  esté  obligé,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  à  prendre 
une  autre  route.  55 

-  Jacques  du  Bosc ,  écrivain  normand  des  plus 
féconds  et  des  plus  oubliés,  fut  d'abord  cordelier  : 
il  quitta  son  couvent  vers  l'an  i63o,  étant  déjà 
prêtre  et  bachelier  de  Sorbonne,  et  il  rentra  dans 
son  ordre  vers  16/10,  comme  nous  l'apprend  le 
Dictionnaire  de  Moréri.  Conférez  le  Dictionnaire 
critique  de  Bayle  au  mot  Bosc  et  la  Bibliothèque 
du  Richejel  par  l'abbé  L.  Josse  Le  Clerc  (au 
même  mot). 

^  Le  Philosophe  indifférent  n'a  pasété  mentionné 
par  Beuchot  dans  l'article  de  la  Biographie  uni- 
verselle où  il  énumère  tant  d'autres  productions 
du  P.  du  Bosc.  Mais  l'historien  de  l'Académie 
française  nous  parle  ainsi  de  la  Préface  de  ce 
hvre,  laquelle  fut  sans  doute  tirée  à  part  :  «En 
l'année  16 Ai  [Registres,  16  novembre  16/11.  Sic. 
D'après  la  lettre  de  Chapelain,  ne  faut-il  pas  se 
demander  si  l'on  no  devrait  pas  lire  16A0?],  le 
Père  du  Bosc ,  cordelier,  prédicateur  du  Roi ,  connu 
pour  être  l'auteur  de  V  Honnête  femme ,  et  de  plu- 
sieursaulresouvrages,aprèsavoirfait  imprimer  un 
Panégyrique  du  cardinal  de  Richelieu,  se  présenta 
à  l'entrée  d'une  des  conférences  de  l'Académie  et 
offrit  un  exemplaire  de  son  livre  à  chacun  de 
ceux  qui  s'y  trouvèrent,  dont  il  fut  loué  et  re- 
mercié. «  Ce  Panégyrique  du  cardinal  de  Richelieu 
a  été  omis  dans  la  Bibliothèque  historique  de  lu 
France.  Dans  la  Bibliolheca  universa  Franciscanu 
(t.  II,  in/i°,  1789,  p.  97),  on  donne  au  Philo- 
sophe indifférent  et  au  Panégyrique  du  cardinal  de 
Richelieu  (Paris,  in-A°)  la  date  de  16/1 3.  Il  est 
étonnant  que  les  auteurs  de  la  bibliographie  fran- 
ciscaine n'aient  pas  été  mieux  informés  en  ce  qui 
regarde  la  publication  des  ouvrages  d'un  de  leurs 
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verres,  par  la  lettre  que  M'  Conrart  vous 
escrit  et  par  le  billet  qu'accompagnoit  sa 
lettre,  et  que  je  vous  envoyé,  combien  ce 
Père  souhailte  vostre  approbation.  Je  serois 
bien  aise  que  vous  l'en  trouvassie's  digne. 
Durant  que  son  autheur  a  esté  clans  le 
siècle,  il  a  fait  l'Honneste  femme  '  et  les  Let- 
tres des  dames'-  avec  asse's  d'applaudissement. 
H  a  este'  bon  de  vous  le  faire  davantage  con- 
noistre  par  là. 

M'  Ménage,  à  ce  que  jay  appris  de 
M'  L'Huillier,  a  fait  des  endécassilabes  sur 
vostre  sujet,  lesquelles  il  madresso  '.  Il  faut 
qu'il  les  reléche  et  i-epolisse  puisqu'il  ne  me 
les  a  pas  encore  fait  voir.  Mais  je  le  vay  res- 
veiller  et,  en  quelque  estât  qu'ils  soient,  je 
veux  qu'il  me  les  baille  au  pluslost  pour  le 
prochain  ordinaire. 

J'ay  fait  voir  à  .M"^  de  Priésac  l'éloge  que 
vous  avés  fait  de  son  livre.  Je  l'ay  fait  voir 
aussy  à  l'Académie  qui  Ta  loué  extrêmement 
et  qui  en  a  regardé  nostre  amy  avec  j)lus 
d'estime.  W  le  Chancelier  la  veu  aussy  et, 
sm'  celte  occasion ,  a  très  bien  parlé  de 
vous  '.  Je  ne  vous  diray  point  la  joie  et  le 
ravissement  du  loué  qui  ne  se  peut  bien 
dire,  et  je  crains  quil  n'essaye  de  vous 
l'exprimer  luy  niesme,  ni'ayant  dit  plus 
dune  fois  qu'il  vous  en  vouloit  remercier, 
comme  vostre  très  obligé.  Et  certes  c'est  un 

plus  célèbres  confrères,  de  celui  qu'ils  proclament 
eux-mêmes  vir  in  scribendo  polilisximus. 

*  L'Honneste  femme  parut  à  Paris,  en  iGSa, 
avec  une  préface  de  Perrold'Ablancourt,  ami  de 
ranlcur.  D'après  Tallemanl  des  Réaux  {Hislo- 
nettes,  t.  V,  p.  aT)),  d'Ablancourl  ne  fil  pas  seule- 
ment la  préface,  mais  frluy  et  Patru  raccommo- 
dèrent fort  le  livre  du  père  du  Boscî  Voir  ce  que 
rapporte  encore  Tallemanl  du  Cordelicr  (t.  V, 
p.  loi,  et  t.  IV,  p.  3^3),  et  ne  pas  négliger  une 
excellenle  note  de  M.  P.  Paris  (t.  IV,  p.  i  'i5). 

-  \ouveau  recueil  des  lettres  des  dames  de  ce 
temps,  avec  leurs  respomcs.  Paris,  Aug.  Courbé, 
i635.  petit  in-8°. 


homme  d'honneur,  et  dont  vous  pouvés  faire 
estât.  Il  est  en  peine  si  M"^  Rocolet  vous  a 
envoyé  le  livre  de  la  part  de  l'aulheur  ou  de 
celle  de  l'imprimeur  à  cause  de  quelque 
chose  de  semblable  où  il  prétend  que  M"^  Ro- 
colet l'a  mal  servi,  faisant  les  présens  en  son 
nom,  sans  parler  de  l'aulheur,  quoyqu'il  luv 
en  eust  donné  l'ordre  exprès. 

J'opprens  que  M'  de  Saumaise  a  un  tel 
ascendant  '  sur  le  d[ocleur]  Heinsius  qu'il 
ne  passe  plus  qu€  pour  un  escolier  auprès 
de  luy  et  ainsy  vos  vengeances  se  font  sans 
que  vous  vous  en  mesliés. 

Je  vous  envoyé  un  sonnet  que  je  lis  il  y  a 
dix  mois  sur  le  merveilleux  passage  du  Rhin 
de  M*'  de  Longueville ,  et  que  j'ay  retouché , 
ces  derniers  jours,  par  occasion. 

Voila  une  jolie  le'.tre  et  bien  assortie. 
Vous  vous  en  passerës  néantmoins,  en  at- 
tendant mieux. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

De  Paris,  ce  8  décembre  i6'4o. 


CCCCLX. 
À  M.  DE  BALZAC  , 


Monsieur,  je  n'escris  plus  qu'à  vous  de- 
puis quehpie  temps,  non  pas  que  j'aye  re- 
noncé à  tout  autie  commerce  que  le  vostre. 


*  On   trouve   dans  /Egidii   Menagix   poetnata 

{octava  editio priorihus  longe  auctior  et  emendatior, 
el  (juam  solam  ipse  Menagius  agnoscit ,  Ams- 
terdam, 1687,  page  29)  des  vers  Ad  Janwn 
Ludovicum  Balzacium ,  où  l'ami  de  Chapelain 
est  proclamé  Gallicw  linguœ  patn'  alqiie  prin- 
ceps.  Voir  encore  {ihid.,  pge  8j)  d'autres  vers 
intitulés  :  Ad  Joli.  Capellnnum  de  nnvo  libello 
Bdhacii. 

*  .Ce  passage  a  été  reproduit  par  M.  Livel 
{Histoire  de  l' Académie  française ,  t.  1,  p.  889). 
Il  faut  y  corriger  une  faute  d'impression  (tSùg 
pour  i6âo). 

*  C'est-à-dire  une  telle  supériorité. 
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mais  parce  que,  la  saison  ayant  ramené  à 
Paris  la  pluspart  de  ceux  à  qui  j'avois  ac- 
coustumé  d'escrire ,  mes  lettres  sont  conver- 
ties en  visite ,  et  je  n'ay  plus  besoin  de  les  en- 
tretenir que  de  vive  voix.  Et  pleust  à  Dieu  que 
j'en  peusse  dire  autant  de  vous  et  que  vostre 
campagne,  qui  duie  il  y  a  cinq  ou  six  ans, 
eusl  une  fin  aussy  bien  que  les  autres!  J'ay 
petite  opinion  de  moy  en  toutes  choses ,  et 
néanlmoins  je  me  persuade  que  si  vous  ve- 
niés  vous  reposer  pour  un  temps  à  la  Cour, 
vostre  présence  eschaufferoit  ma  froideur,  et 
mon  imagination  stérile  se  rendroit  assés  fé- 
conde par  le  beau  feu  qui  vous,  accompagne 
pour  vous  paroisli-e  moins  sèche  dans  la  con- 
versation animée  que    dans    les  escritures 
mortes.  Mais  ne  troublons  point  vostre  repos 
par  nos  désirs,  et  si  vous  avés  résolu  de 
couler  vostre  vie  dans  ces  conquestes  litté- 
raires jusqu'à  ce  que  vous  vous  soyés  rendu 
maislre  universel   de  l'orbe'  des  sciences, 
nous  ne  vous  envions  point  celte  gloire,  et 
ne  préférons  point  nostre  intérest  à  vostre 
satisfaction. 

Jay  esté  bien  aise  de  voir  dans  vos  der- 
nières l'apologie  de  vostre  amy  Plassac,  et 
je  prétens  bien  m'en  servir  pour  excuser 
ceux  de  mes  amis  qui  se  trouveront  un  jour 
ou  coupables  ou  accusés  de  pareil  crime  \  ce 

'  M.  Liltré,  qui  a  trouvé  le  mot  orbe  dans  un 
recueil  du  xni°  siècle,  ie  Trésor  de  Biunetto  La- 
tini,  a  été  obligé  de  descendre  jusqu'aux  auteurs 
du  x¥in'  siècle  pour  le  retrouver.  La  phrase  de 
Cliapelain  représentera  désormais,  dans  l'histoire 
de  ce  mot,  le  siècle  de  Louis  XIV. 

-  On  se  souvient  d'avoir  lu  plus  haut  que 
Ménage,  le  caustique  Ménage,  avait  donné  à 
Chapelain  de  Irès-fàcheux  renseignements  sur 
la  probité  de  Josias  Gombaud,  seigneur  de 
Plassac. 

3  Légitimer,  que  l'on  voit  dans  le  Songe  du 
Vei'gier  (xiv'  siècle),  que  l'on  revoit  au  xvi'  siècle 
dans  Olivier  de  Serres  et  dans  Pierre  Pilhou , 
n'a  été  indiqué  par  M.  Littré  dans  aucun  écri^' 


qui  ne  peut  manquer  d'arriver  ayant  tant 
d'amis  que  j'en  ay  et  cette  contagion  ayant 
esté  si  générale.  En  effet,  la  multitude  des 
criminels  ne  peut  pas  seulement  causer  l'im- 
punité du  crime,  mais  encore  elle  le  peut 
en  quelque  sorte  aullioriser,  ou  du  moins  le 
rendre  supportable,  pour  ce  que  les  actions 
qui  se  sont  rendues  communes  perdent  aussy 
bien  leur  laideur  que  leur  beauté,  et  ont 
cela  de  la  coustume  qu'encores  qu'elles  soient 
mauvaises,  on  s'y  laisse  aller  sans  le  trouver 
estrange,  comme  si  l'usage  les  pouvoit  légi- 
timer ^ 

Au  reste,  ça  esté  M^  de  la  Thibaudiere 
qui,  en  présence  de  ce  même  M' de  Plassac, 
m'a  appris  que  c'esloit  au  chevalier  à  qui 
vous  addressiés  vostre  Barbon,  et  je  veux 
croire  qu'il  est  digne  du  titre  que  vous  luy 
avés  donné  dans  vostre  dédicace. 

W  de  Grasse  lent  vostre  lettre  en  par- 
tant, et  M'  Conrart  la  retint  originale  pour 
la  faire  voir  à  nos  amis ,  et  je  croy  que  c'est 
tout  ce  qu'il  peut  faire  à  présent  que  de 
l'avoir  receue. 

Je  n'ay  esté  consolé  des  incommodités 
que  le  dégel  m'apporte  par  les  fluxions  dont 
je  suis  persécuté,  qu'en  m'imaginant  qu'il 
vous  a  soulagé  de  celles  que  le  froid  dernier 
vous  a  causées".  Mais  n'est-ce  pas  une  chose 

vain  du  xvii'  siècle.  Ici  encore  la  correspondance 
de  Chapelain  donne  à  la  chaîne  un  anneau  de 
plus. 

''  Balzac  craignait  horriblement  le  froid ,  comme 
on  le  voit  dans  les  dernières  phrases  de  la  der- 
nière lettre  à  Chapelain  du  recueil  de  i665 
(n"  XXX  du  livre  XXII,  p.  866)  :  «Je  ne  sçay 
plus  que  vous  dire  tant  je  suis  morfondu  ;  car, 
mon  cher  Monsieur,  cet  hyver  me  tue,  et  me 
trouve  jusques  dans  le  feu.  Je  ne  le  nomme  pas 
seulement  rude  et  fâcheux,  mais  cruel,  impi- 
toyable, Scythe,  Suédois  et  Norvégien.  S'il  con- 
tinue, je  seray  contraint  de  prendre  congé  de 
vous  jusques  à  ce  que  nous  soyons  bien  avant  dans 
l'année  prochaine. 57 
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bizarre  que,  malgré  nostre  union,  il  se 
trouve  des  rencontres  où  vostre  mal  est  mon 
bien  et  è  conversa? 

L'illustre  desbauché'  n'est  pas  encore  de 
retour  de  ses  Indes  et  je  m'attens  qu'après 
avoir  este'  planter  les  vignes  au  delà  de  la 
Giutat  "  et  de  Frontignan  *,  il  aura  donné 
par  la  tempeste  dans  quelque  isie  do  Naxe* 
et  que,  ce  qui  l'arreste  encore  en  chemin, 
aura  esté  quelque  nouvelle  Ariadne  qu'il 
aura  trouvé  digne  de  sa  consolation. 

Le  grammairien  dont  vous  me  parlés  est 
lout  ensemble  digne  de  vosire  bienveillance 
et  de  vostre  mespris ,  quoyque  plus  du  pre- 
mier que  de  l'autre.  Il  y  auroit  trop  de  choses 
à  dire  sur  son  sujet  et  ce  seroil  pluslost  ma- 
tière d'histoire  que  de  lettre.  ()uel(|ue  jour, 
M'  l'abbé  de  La  Victoire  vous  en  divertira , 
car  c'est  un  de  ses  bons  chapitres. 

Je  vous  envoyé  une  Sylve  panégyrique 
dont  vous  me  manderés  vostre  avis.  L'au- 
theur  en  est  inconnu.  Vous  aurés  aussy  par 
cet  ordinaire  les  vers  de  M'  Ménage  qui  sont 
vostre  éloge,  aussy  bien  que  l'autre  est  celuy 
fie  M'  le  Cardinal.  11  m'a  fort  asseuré  que 


cestoienl  les  seuls  qu'il  eust  jamais  faits. 
En  parlant  de  M'  de  Saumaise ,  il  m'a  dit 
avoir  appris  de  luy,  le  jour  de  devant,  qu'il 
eust  respondu  à  la  response  que  Ileinsius  a 
faitte  à  vostre  dissertation,  si  on  ne  l'eust 
point  asseuré  que  vous  y  faisiés  response 
vous  mesme. 

J'ay  envoyé  à  M"  Flotte  le  paquet  pour 
M"^  Mainard.  Ce  fut  une  grande  resverie  de 
vous  mander  que  le  duc  de  Veimar  ûst  des 
vers.  Celuy  que  je  m'imaginois  qui  fust  ori- 
ginal de  cette  nouvelle  '"  me  la  fort  désavouée 
et  ne  m'a  dit  outre  chose  sinon  qu'il  estoit 
fort  éloquent  en  sa  langue,  comme  fort  judi- 
cieux en  tout. 

Je  suis  à  l'ordinaire,  Monsieur,  vostre, etc. 
De  Paris,  ce  i5  décembre  i6io'. 


CCCCLXI. 
À  M.  DE  BALZAC, 

À    BALZAC. 

Monsieur,  je  dicte  cette  fois  cy  parce  que 
je  ne  puis  escrire,  la  fièvre  du  rheume  qui 
me  tient  depuis  deux  jours  au  lit  m'oslant  la 


'  Des  Barreaux. 

^  La  Ciolal  est  un  clief-lieu  de  canton  du  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône,  arrondissement 
de  Marseille,  à  35  kilomètres  de  celle  ville. 

^  Chef-lieu  de  canlon  du  doparlement  de  l'Hé- 
rault, arrondissement  de  Montpellier,  à  aa  ki- 
iomèlres  de  celle  ville. 

"  Naxos,  autrefois  dans  les  Cyclades,  aujour- 
d'hui dans  l'Archipel.  Ce  fut  là  que  Bacchus  re- 
cueillit Ariane  abandonnée  par  Thésée. 

*  G'esl-à-dire,  qui  aurait  annoncé  le  premier 
celte  nouvelle,  qui  eu  aurait  été  la  source  pre- 
mière (d'ong'O,  ori{;ine).  Cette  tournure  n'a  pas, 
ce  me  semble,  été  signalée  par  les  philologues. 
Je  ne  la  trouve  pas,  du  moins,  dans  le  Diction- 
naire de  M.  Lillré. 

"  Le  20  décembre,  Chapelain  écrivait  à  Bou- 
cliard  (f  553  v°)  :  t:  C'est  bien  grand  dom- 
mage que  le  pauvre  Mascardy  soil  morl ,  et  il  y  a 


trois  njois  que  je  vous  en  tesraoignay  ma  douleur 
dans  la  mesme  lettre  où  je  me  resjouissois  avec 
vous  de  la  chanoinerie  de  Verdun  que  M^  l'Emi- 
nenl  Cardinal  Barberin  vous  a  donnée.  Vous  estes 
bien  louable  de  hiv  avoir  voulu  procurer  des  hon- 
neurs hmèhros  aussy  bien  qu'à  M'  de  Peyresc,  et 
les  Italiens  dont  il  estoit  une  des  principales  lu- 
mières devroient  avoir  grande  honte  d'avoir  élé 
prévenus  par  un  esiranger  comme  vous. .  .  Nous 
attendons  dans  quelque  temps  icy  M'  Gassendi 
avec  qui  nous  resoudtons  toutes  les  .iiHicullés  de 
M'  de  Peyresc  el  fondions  celle  belle  cloche.  J'ay 
veu  depuis  peu  une  response  de  luy  à  Fortunius 
Licotus  sur  certaine  question  naturelle,  si  exquise 
elsirarequejenevoy  rien  de  mieux  nyde  plus  so 
lidement  philosophé  chés  tous  les  Anciens..  .  En 
attendant  cela  [c'est-à-dire,  le  droit  sur  l'abbaye 
de  Saint-Pierre  de  Cannes],  je  pense  que  vous 
devés  estre  averti  que  M'  Hnllon,  vostre  frère. 
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force  de  la  main  et  pi-esque  celie  de  la  parole. 
Pour  tout  autre,  je  me  fusse  dispensé,  cet 
ordinaire,  de  cette  sorte  de  devoir,  mais 
pour  vous ,  il  n'y  a  mal  qui  tienne.  Car  une 
amitié  qui  doit  durer  jusques  après  la  mort, 
ne  permet  pas  que  je  vous  manque  à  la 
moindre  chose  durant  la  vie ,  et  l'inquiétude 
où  je  m'imagine  que  vous  sériés  de  n'avoir 
point  de  mes  lettres  me  seroit  un  plus  grand 
mal  que  ceiuy  que  le  rlieume  me  fait 
souflVir. 

Mais,  pour  respondre  à  la  vostre,  il  est 
si  vray  que  je  suis  pour  M'  Costart  dans  les 
sentimens  que  je  vous  ay  mandé,  [que]  j'ay 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  me  re- 
mettre '  ce  que  IVP  Ménage  me  dit  de  luy 
vers  le  temps  que  vous  me  marqués,  et  si 
vous  ne  m'en  eussiés  fait  souvenir,  je  vous 
asseure  que  cette  mesdisance  avoit  fait  si 
peu  d'impression  en  mon  esprit  que  jamais 
elle  ne  me  fust  revenue,  et  que  si  vous 
m'eussiés  demandé  en  termes  généraux  ce 
que  je  croyois  de  nostre  amy,  je  ne  vous 
eusse  sceu  respondre  autre  chose ,  sinon  que 
je  le  croyois  nostre  amy.  Vous  pourrés  donc 
vous  mettre  en  repos  de  ce  costé  là  et  luy 
aussy,  si  vostre  scrupule  avoit  passé  jusques- 
là,  n'y  ayant  point  de  doute  que,  tant  qu'il 
sera  ce  que  vous  croyés,  je  luy  seray  tous- 
jours  ce  que  vous  avés  désiré.  Il  a  trop  de 
vertu  et  de  mérite  pour  n'estre  pas  honnoré 
et  ayraé  par  une  personne  qui  ne  fait  cas  que 
de  la  vertu,  tant  qu'il  demeurera  vertueux, 
et  vous  estes  trop  clairvoyant  dans  ces  sortes 


s'est  fort  plaint  à  plusieurs  personnes,  entre  autres 
à  M'  Ménage,  qui  me  l'a  dit,  des  eCforls  que  vous 
aviés  faits  auprès  de  M'  vostre  père  pourhiy  faire 
user  de  son  authorité  afin  de  vons  faire  don- 
ner le  bénéfice  que  possède  vostre  frère  en  le 
iuy  arrachant,  dont  il  dit  avoir  les  preuves  par 
les  lettres  qui  ont  esté  trouvées  de  vous  après 
la  mort  du  défunt... t.  Le  même  jour,  Chape- 
lain (f°555  v°)  envoyait  à  d'Olive  du  Mesnil  cet 

CHAPELAIN.  I- 


de  choses  pour  prendre  l'apparence  pour 
l'effet  et  le  faux  pour  le  vray. 

Quant  à  M'  de  Priesac,  vous  n'avés  rien 
à  craindre.  Son  compliment  viendroit  dé- 
sormais à  tard  et  je  commence  à  croire  que 
c'estoit  un  compliment  qu'il  me  faisoit ,  lors- 
qu'il me  disoit  qu'il  vous  vouloit  escrire,  et 
qu'il  prétendoit,  en  vous  le  mandant,  que 
cela  luy  tinst  lieu  de  lettre  et  de  remercie- 
ment, non  pas  qu'il  n'eust  eu  grande  envie 
de  vous  escrire.  Mais  ceux  qui ,  comme  luy, 
ont  soin  de  leur  honneur,  songent  à  deux 
fois  quand  ils  ont  à  vous  escrire,  et  il  y  en 
a  peu  de  ceux  qui  ne  sont  pas  fous  qui  ha- 
zardent,  comme  moy,  à  vous  entretenir  d'un 
stile  pédestre.  Au  reste,  il  seroit  bien  mal- 
aisé, quelque  protestation  publique  que 
vous  puissiés  faire  de  ne  vouloir  point  de 
commerce  avec  les  escrivains,  que  vous  vous 
en  puissiés  défendre,  à  moins  que  de  faire 
de  vostre  solitude  un  désert  aussy  sauvage 
et  aussy  inaccessible  que  celuy  de  M'  le 
Maistre  qui,  depuis  sa  retraitte  du  monde, 
n'a  pas  mesme  permis  à  mon  amitié  d'y 
entrer.  Ce  sera  bien  assés  que  vous  vous  en 
deschargiés  en  partie,  et  que  ces  protesta- 
lions  vous  servent  à  vous  délivrer  des  am- 
bitieux importuns  qui  n'ont  rien  à  faire ,  et 
qui  sont  bien  aises  de  pouvoir  dire  qu'ils  ont 
grande  communication  avec  vous. 

Pour  vos  amis  je  ne  sçay  pas  mesme  s'il 
seroit  à  propos  de  garder  un  si  opiniastre 
silence,  puisque  vous  estes  homme  et  que 
vous  estes  obligé  à  pratiquer  avec  eux  ce 


accusé  de  réception  :  «J'ay  receu  deux  nouveaux 
exemplaires  de  vostre  Olium  silvestre  par  les 
mains  de  M'  Doujat  qui  se  monstre  très  offi- 
cieux pour  les  choses  qui  vous  regardent. n  Cha- 
pelain promet  d'envoyer  un  des  deux  exemplaires 
en  Angoumois  et  «de  l'exposer  aux  yeux  de 
M"^  de  Balzac,  c'est  à  dire  du  père  de  toutes  les 
grâces." 

1  Me  rappeler,  me  remettre  en  mémoire. 
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devoii-  de  la  société.  Et  ne  me  demandés 
point  à  quoy  hon  toutes  ces  escritures?  Quand 
elles  ne  serviroient  point  à  la  gloire  de  celuy 
qui  les  fait  ny  à  la  satisfaction  de  ceux  qui  les 
reçoivent,  elles  servent  du  moins  à  passer  la 
vie  dans  l'action,  qui  est  une  des  obligations 
de  riiomme  et  pour  laquelle  seuUe  la  natiu-e 
Ta  fourni  de  tant  de  nobles  instruaiens  qui 
ne  peuvent  demeurer  qu'avec  crime  sans 
estre  employés,  et  quel  avantage  croyés 
vous  que  c'est  de  pouvoir  passer  sa  vie  dans 
une  action  perpétuelle  pourveu  quelle  soit 
innocente  comme  celle  cy  ! 

Je  suis  de  vostre  avis  pour  ce  qui  re- 
garde le  panégyrique  que  je  vous  ay  en- 
voyé, et  que  vous  devés  avoir  receu  il  y  a 
quelque  temps.  Son  autheur  '  se  desfroqua 
par  desbaucbe,  et  s'est  renfroqué^  par  am- 
bition. D  ne  médite  pas  moins  qu'une  mitre 
et  a  mis  tout  le  moine  au  dehors.  Il  ne 
se  peut  nier  qu'il  n'ait  de  l'esprit  et  du 
stile,  et  que  si  l'on  récompensoit  ces  par- 
ties là,  il  ne  fust  assés  bien  fondé  pour 
prétendre  une  double  menée  ^  dans  son  cou- 
vent. Nous  avons  veu  un  Père  Cofleteau  ' 
et  un  Père  Deslandes*  qui  ont  passé  de  la 
cuculle*^  à  l'épiscopat  avec  moins  de  sujet 
que  ne  feroit  cettuicy.  s'il  avoit  un  mesme 
ascendant  queux.  Mandés  moy,  je  vous 
prie,  ce  qu'il  vous  semble  de  son  ouvrage 


^  Jacques  du  Bosc ,  dont  il  a  été  question  dans 
la  précédente  lettre. 

-  Reiifi-oqué  n'a  jamais  été  français.  C'est  un 
mot  dont  Chapelain  ne  se  sert  que  pour  plai- 
santer. 

*  Sic  pour  tnense  (de  metisa),  table,  et,  par 
extension,  revenu  qui  est  le  parlaj;e  des  religieux. 

*  Nicolas  CoelTeleau ,  après  avoir  été  nommé 
(1617)  évéque  de  Dardanie  in  partibus,  devint 
évéque  de  Marseille  en  1631. 

^  Il  s'agit  là  du  Père  F.  Noël  Deslandes,  do- 
minicain, auteur  d'une  harangue  funèbre  pro- 
noncée à  Paris,  en  l'église  de  Saint-Merry,  au 
service  fait  pour  le  repos  do  l'âme  de  Henri  IV 


sans  considérer  la  matière,  puisqu'elle  n'est 
pas  de  luy. 

Le  génie  et  le  stile  d'Heinsius  me  sem- 
blent, comme  à  vous,  tout  autrement  esti- 
mables que  ceux  de  Saumaise  et  j'aymerois 
mieux  lire  une  satyre  que  le  premier  auroit 
fait  contre  moy  qu'une  oraison  que  le  der- 
nier auroit  fait  à  ma  louange.  Nos  messieurs 
du  quartier  de  Saint  André  '  ne  seroient  pas 
sans  doute  de  cet  avis  et  il  me  semble  avoir 
reconneu  que  pourveu  que  les  choses  que  dit 
un  honmie  soient  belles ,  ils  ne  font  point 
de  différence  entre  l'aulbeur  et  le  traducteur, 
et  qu'ils  font  plus  de  cas  d'un  recueil  de 
lieux  comumns  s'ils  sont  beaux ,  que  du  plus 
bel  esprit  du  monde.  En  vostre  fait  néant- 
moins  je  ne  suis  pas  de  vostre  avis  pour  la 
préférence  que  vous  donnés  à  Heinsius  et' 
Saumaise,  car  ne  s'agissant  que  de  combattre 
par  allégations  de  passages  celuy  qui  ne  vous 
a  combattu  qu'avec  ces  sortes  d'armes,  et 
l'éloquence  ny  la  Heur  d'esprit  n'ayant  point 
de  lieu  dans  celte  querelle  pour  sa  décision . 
il  est  certain  que  l'arsenal  de  Saumaise  es- 
tant mieux  fourni  que  celuy  d'Heinsius, 
apparemment  la  victoire  luy  en  fust  de- 
meurée, et  ce  dernier  cy  ne  jouiroil  pas 
d'un  triomphe  imaginaire  avec  lequel  il 
impose  aux  ignorons.  J'ay  esté  tenté  deux 
ou   trois   fois  de  faire  faire  compliment  de 


(Paris,  1610,  in- 8*).  Prédicateur  du  roj 
Louis  XIII,  il  fut  évéque  de  Tréguier  de  i63G 
au  19  août  i645.  Voir  sur  lui  l'ouvrage  du  Père 
Touron  (t.  V,  p.  968-278). 

*  De cuch//(ï, capuchon,  cape.  CucuUe,  que  l'on 
ne  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  M.Liltré  qu'avec 
le  sens  de  scapulaire ,  était  encore  usilé,  dans  le 
sens  de  «robe  que  portent  au  chœur  certains  or- 
dres religieux-'.  Voir  ie  Dictionnaire  de  Trévou.T 
aux  mots  cuciille  et  cucule. 

'  Messieurs  du  Puy  et  ceux  qui  se  réunissaient 
autour  d'eux  dans  l'hôtel  de  Thou,  rue  des  Poi- 
tevins, derrière  Saiut-André-des-Arts. 

*  Sic.  11  faudrait  sur. 
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vostre  part  à  M'  Sauniaise  sur  ce  sujet,  et  je 
m'en  suis  abstenu  attendant  ce  que  vous 
me  manderie's  là  dessus  afin  de  le  faire  en- 
core plus  eflicace. 

Le  chagrin  qui  vous  a  mené  dans  la  so- 
litude s'entretient  et  s'accroist  dans  la  soli- 
tude ,  et  il  ne  faut  point  que  vous  espe'riés 
jamais  d'en  guérir  en  ce  lieu  là ,  quo}  qu'au 
rapport  de  M'  de  la  Thibaudière,  ce  soit  mi 
des  plus  beaux  lieux  du  monde.  Vous  avés 
une  vertu  qui  n'est  point  née  pour  les  bois , 


ny  ])our  les  antres;  elle  demande  un  théâtre 
et  des  applaudissements  pour  se  bien  porter, 
et  certes  vous  ne  luy  faittes  pas  moins  de  tort 
qu'à  nous  de  la  tenir  si  long  temps  ensevelie. 

Je  ne  diray  rien  du  s"^  Uocolet  à  M'  de 
Prieusac. 

Je  suis  bien  aise  que  la  réformation  de 
ce  vers  ne  vous  a  pas  dépieu. 

Je  ne  puis  plus  parler  que  pour  vous  dire 
que  je  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

De  Paris,  ce  3o  décembre  i64o'. 


'  C'est  ici  la  dernière  lettre  que  nous  possé- 
dions de  Chapelain  à  Balzac.  Comme  la  corres- 
pondance entre  les  deux  amis  dura  jusqu'en  fé- 
vrier 1  65/) ,  époque  de  la  mort  de  Balzac,  on  peut 
calculer  qu'à  raison  d'une  lettre  par  semaine  en 


moyenne,  il  nous  manque  plus  de  six  cents  lettres 
écrites,  du  commencement  de  i64i  jusqu'au 
commencement  de  i65i,  par  Chapelain  à  celui 
que,  nous  venons  de  le  voir,  il  surnommait  si 
aimablement  le  ph-e  de  tordes  les  grâces. 
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APPENDICE, 


LISTE  DES  LETTRES  DE  CHAPELAIN 

ÉCRITES  DE  JANVIER    l64l    À  DECEMBRE    l658, 

DONT   L'EXISTENCE  A   ÉTÉ  SIGNALÉE. 


DATES. 

SLSCRIPTIO^S 

DBS  LETTRES. 

ANALYSES  DES  LETTRES. 

1641. 
97  juin. 

Au  duc  de  Longueville. 

Voir  Musée  des  Archives  Nationales,  Paris,  H.  Pion,  1879,  in-.'i", 

p.  486  et  487. 

Lettre  relative  à  la  campagne  d'Allemagne  et  aux  succès  rem- 
portés par  le  comte  de  Guébriant,  lieutenant  du  duc  de  Lon- 
gueville. 

3  juillet. 

Au  même. 

3  pages  in-4".  Voir  Dictionnaire  des  autographes  vendus  (BO)lio- 
thèque    Nationale,   Fonds   français,    Nouvelles  acquisitions, 
n°  oo84)  et  Manuel  de  l'amateur  d'autographes ,  dans  le  journal 
l'Amateur  d'autographes ,  publié  par  M.  Charavay  (n-  du  16  oc- 
tobre i863,  p.  3 1 4-3 16). 

Cette  lettre,  qui  a  figuré  à  la  vente  Doiomieu,  à  la  vente  Cba- 
ron,  à  la  vente  Fossé -d'Arcosse,  etc. ,  est  indiquée  par  divers 
rédacteurs  de  catalogues    d'autographes  comme  fort  curieuse, 
ayant  l'air  d'avoir  été  plutôt  écrite  par  un  homme  de  guerre  que 
par  un  poète,  et  n'étant  remplie  que  de  détails  militaires.  C'est, 
à  proprement  parler,  une  relation  des  opérations  en  Champagne 
et  en  Picardie  des  armées  commandées  par  Louis  XIII. 

■i  octobre. 

A  Jacques  Carpentier 
de  Marigny. 

Voir  Goujet,  Bibliothèque  française ,  t.  XVII,  p.  196. 

1642. 

20  juillet. 

A  Pierre  Corneille. 

Voir  Goujet,  Bibliothèque  française ,  t.  XVIII.  p.  169. 

a 5  août. 

Au  même. 

Ibid. 

1643. 
i6  août. 

Au  même. 

Ibid.  p.  i63. 

1644. 
i3  octobre. 

A  M.  de  Lionne. 

9  pages  pleines  in-4°.  Voir  Dictionnaire  des  autographes  vendus 

et  Manuel  de  l'amateur  d'autographes. 

Dans  cette  lettre  Chapelain  recommande  à  Lionne  un  parent  de 
M"""  de  Sévigné,  M.  de  la  Trousse,  qui  voulait  obtenir  un  congé 
et  qui  «se  disculpe  d'avoir  eu  aucune  part  au  siège  de  Tarragone, 
quoiqu'il  l'ait  eue  grande  aux  peines  et  aux  pertes  qui  s'y  sont 
faites...  et  malgré  la  maladie  qui  luy  avoit  commencé  dés  qu'on 
se  préparoit  au  siège  de  Lérida.» 

5  novembre. 

A  Pierre  de  la  Lane. 

Voir  Goujet,  Bibliothèque  française ,  t.  XVII,  p.  3i5.  A  la  page  sui- 
vante ,  Goujet  donne  un  extrait  de  cette  lettre  de  consolation 
sur  la  mort  de  M°"  de  la  Lane. 
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12  avril. 


\t>  juiUel. 


i6  septembre. 


SUSCRIPTION'S 

DES  LETTBES. 


k  M"'  de  Scudéry. 


A  la 


même. 


A  M.  de  Lionne. 


lf)46. 

4  janvier 

au  4  juillet. 


Diverses  lettres 
Georges  de  Scudéry. 


ANALYSES  DES  LETTRES. 


19JU1U. 


A  M""  de  Scudéry. 


U  août,       I 
9  octobre,     '.    A  Esprit  (Jacques). 
95  octobre.    \ 


1647. 
21  février. 


3  pages  in-4°.  Voir  Manuel  de  l'amateur  d'autographes. 

Celte  lettre,  qui  a  élé  imprimée  par  MM.  Rathery  et  Roulron 
dans  leur  volume  sur  Mademoiselle  de  Scudéry,  p.  177,  fait  au- 
jourd'hui partie  de  la  collection  d'autographes  de  M.  René  Ker- 
viler,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Saint-Nazaire,  corres- 
pondant du  Ministère  de  l'instruclion  publique,  lauréat  de 
.l'Académie  française. 


Celte  lettre,  qui,  comme  la  précédente,  avait  été  mentionnée 
dans  le  Catalogue  Laverdet  en  186a,  et  qui  avait  élé  achetée  par 
M.  Rathery,  a  été  publiée  par  lui  dans  le  volume  déjà  cité;  on  la 
trouvera  page  4i8  de  cet  intéressant  volume. 


2  pages  in-folio.  Voir  Manuel  de  l'amateur  d'autographes. 
Chapelain  dit  dans  celte  lettre  que  Conrart  est  un  aulre 


2  pages  in-8'.  Voir  Dictionnaire  de$  autographes  vendus  et  Manuel 

de  l'amateur  d'autographes. 

Cette  lettre,  inscrite  en  i838  dans  le  Bulletin  de  Fontaine  sous 
le  n"  789,  est  mentionnée  comme  rtrès  jolie  cl  relative  au  mariage 
de  M.  de  Lionne-  ,  dans  un  Catalogne  de  lettres  autographes  pu- 
blié par  la  maison  Charavay,  en  1874,  n"  38.  On  en  retrouve  la 
mention  dans  le  Catalogue  de  la  Collection  de  lettres  autographes 
de  M.Alfred  Sensier  rédigé  par  .M.  Etienne  Charavay  (  1878, 
in-4°,  p.  68,  n°  479). 


L'abbé  Goujet  en  parle  ainsi  {Bibliothèque  françoise ,  t.  XVII, 
p.  i45):  -Scudéry  séjourna  à  Marseille  la  plus  grande  partie 
au  moins  de  l'année  i646.  On  le  voit  par  les  lettres  que  Cha- 
pelain lui  écrivit  depuis  le  4  janvier  de  cette  année  jusqu'au 
4  juillet  suivant. .  .v  Goujet  rite  (p.  1 46)  un  assez  long  passage 
de  la  lettre  du  4  juillet  i646,  daus  laquelle  Chapelain  remer- 
ciait Scudéry  de  l'envoi  de  son  Cabinet,  recueil  de  vers  sur 
des  tableaux,  eslampes,  statues,  possédés  par  l'auteur  ou  vus 
par  lui  en  Flandre,  en  France,  en  Italie. 


3  pages  in-8°.  Voir  Dictionnaire  des  autographes  vendus  ;  Manuel 

de  l'amateur  d'autographes. 

Dans  cette  lettre,  qui  a  figuré  à  la  vente  Chalabre  en  i833  ,  à 
la  vente  Collier  de  Reaubois  en  1847,  etc..  Chapelain  remercie 
M"'  de  Scudéry  d'avoir  bien  voulu  lui  faire  present  de  l'amitié  de 
Mascaron,  «chose  si  précieuse,  dit-il ,  que  j'eusse  cru  vous  priver 
de  la  princij'ale  de  vos  richesses  en  l'acceptant,  si  elle  eust  esté 
de  ces  biens  ordinaires  qu'on  ne  peut  donner  et  retenir  en  mesme 
temps». 


Voir  Goujet,  Bibliothèque  françoise ,  t.  XVIll,  p.  5. 


Voir  Goujet,  Ibid. 
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DATES. 

SDSCRIPTIONS 

DES   LETTRES. 

ANALYSES  DES  LETTRES. 

1647. 

17  juillet. 

A  M"'  de  Scndéry. 

3  pages  m-li°. 

Cette  lettre,  qui,  du  cabinet  de  M.  Monmerqué  avait  passé 
dans  celui  de  M.  Rathery,  a  été  publiée  par  ce  dernier  dans  le 
volume  sur  M""  de  Scudéry  déjà  cité  plusieurs  fois  (p.  iaO). 
La  même  lettre  est  mentionnée,  avec  la  qualification  superbe, 
dans   le  Catalogue  d'une   intéressante  collection  de  lettres  auto- 
graphes provenant  de  deux  cabinets  comms  (Paris,   Charavay, 
1874,  n°  39),  et  dans  le  Catalogue  de  la  Collection  des  auto- 
graphes de  M.  Laurent  Veydt  (Paris,  Cbaravay,  1878,  n"  171). 

16i8. 

i5  mars, 

17  juillet, 

0  novembre. 

A  Esprit  (Jacques). 

Voir  Goujet,  Bibliothèque  française ,  t.  XVllI,  p.  7. 

7  décembre. 

A  Pierre  de  la  Lanc. 

Voir  Goujet,  ibid.,  t.  XVII,  p.  3i5. 

1649. 

i  avril. 

Au  même. 

Voir  Goujet,  ibid. 

a  septembre. 

Au  même. 

Ibid. 

1650. 
a'i  septembre. 

A  Balzac. 

Voir  Goujet,  t.  XVIII,  p.  288  (sur  Jean  Doujat). 

1652. 

8  novembre. 

A  Pierre  Corneille. 

Voir  Goujet,  t.  XVIII,  p.  iG3. 

1653. 

1 4  février', 
3  mars. 

A  Jacques  Carpenlier 
de  Marigny. 

Voir  Goujet,  t.  XVII,  p.  19^. 

1654. 
2  septembre. 

A  Arnauld  d'Andilly. 

Voir  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  édition  de  M.  Paulin 

Paris,  t.  IX,  1860,  p.  5i,  note  1. 

Le  savant  commentateur  reproduit  une  grande  partie  de  cette 
lettre  qui  faisait  partie  de  la  collection  d'autographes  de  M.  Mon- 
merqué, et  où  Chapelain  répond  d'une  façon  três-modeste  à  de 
sévères  observations  qui,  le  3i  août  précédent,  lui  avaient  été 
adressées  par  d'Andilly  au  sujet  des  corrections  à  introduire  dans 
le  manuscrit  de  la  Pucelle. 

1655. 
1  a  janvier. 

A  Honorât  de  Bueil, 
marquis  de  Racan. 

Voir  Goujet,  Bibliothèque  française ,  t.  XVII,  p.  209. 

19  octobre. 

A  Jean-Louis  Faucon 

de  Ris , 
seigneur  de  Cbarleval. 

VoirGoujet,  t.  XVlII,p.  3/t3. 

'  En  ce  mên 
d'un  passage  d 
ainsi  du  savant 
sentiment,  s'il 
du  Fonds  franc. 

e  mois  de  février,  le  sS , 
e  l'épîlre  adressée  par  Sul 
ministre  Jean  Daiilë  :  «Je 
ne  se  rencontre  pas  en  ton 
is,  (^  58-6i). 

Chapelain  écrivit  une  lettre,  dont  le  destinataire  est  inconnu,  au  sujet 
ncius  à  Cicéron  pour  le  consoler  de  la  mort  de  Tullia ,  sa  fille.  Il  y  parle 
suis  [si   persuadé  de  sa  lumière  que  je  me  dépars  dès  celle  heure  de  mon 
t  ave'c  le  sien.»  Voir  OBÀwres  diverses  de  Jean  Chapelain  (manuscrit  12847 
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DATES. 

SUSCRIPTIO.NS 

DES   LfiTTSES. 

ANALYSES  DES  LETTRES. 

1656. 

2a  septembre, 

28  novembre, 

29  décembre. 

A  Jean  de  Montigny. 

Voir  Goujet,  t.  XVII,  p.  a35  et  (pour  un  extrait  de  la  dernière 
lettre)  p.  q4o. 

1657. 

q5  janvier, 
22  février, 
29  avril. 

Au  même. 

Voir  Goujat,  t.  XVII,  p.  2  35  (avec  extraits  de  ces  trois  lettres  aux 
pages  289  et  a/io). 

1658. 

18  décembre. 

Au  duc  de  Longueville. 

3  pages.  —  Voir  Dictionnaire  des  anlo^^raphcs  vendim  et  Uatuirl  de 
l'amateur  d'autographe». 

Celte  lettre,  qui  faisait  partie  de  la  collection  Monmerqué, 
fut  vendue  3o  fr.  5o  cent,  en  1887.  A  en  juger  par  le  prix  tou- 
jours croissant  des  autographes,  elle  vaudrait  plus  de  100  francs 
aujourd'hui. 

CORRECTIONS  ET  ADDITIONS, 


Page  9,  lettre  V,  À  M.  de  Balzac.  Ajoutez  :  Vouv 
celle  lettre,  comme  pour  les  lettres  suivantes 
jusqu'au  n°  XLV,  l'indication  du  lieu  de  des- 
tination manque  dans  le  manuscrit. 

Page  9,  lettre  V,  siipprimet  la  cédille  sous  le  mol 
receu,  comme  en  fous  les  autres  passages  du 
volume  où  sous  le  même  mot  ce  signe  aurai! 
été  introduit. 

Page  i3,  lettre  VII,  À  M.  de  Gbamku.  Ajoutez: 
Cette  lettre  a  été  publiée  dans  les  Mélanges  de 
littérature  de  Camusal  (p.  101-121)  sous  la 
fausse  date  du  10  décembre  iGoi  et  la  fausse 
adresse  :  à  M.  l'abbé  de  Boisrobert. 

Page  28,  note  6,  dernière  ligne,  au  lieu  de  Ré- 
gnier, lisez  Régnier. 

Page  2/1,  même  note,  ligne  3,  rétablissez  ainsi 
ie  vers  de  Régnier  : 

Ne  couche  de  rien  moins  que  l'immortalité  : 

Page  25,  note  1,  ligne  2,  ajoutez:  ÎNote  commu- 
niquée par  M.  Charles  Rcad,  ancien  rédacteur 
en  chef  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'hisluire  du 
protestantisme  français. 

Page  35,  lettre  XVII,  À  M.  de  BoisnoBEur. 
Ajoutez:  Celte  lellre  a  été  insérée  dans  les  Mé- 
langes de  Camusal  (p.  i22-i3G),  avec  la  date 
du  g  juin  i(i33  et  diverses  infidélités. 

Page  89 ,  note  1,  dernière  ligne,  au  lieu  de:  dans 
la  note  2  de  la  page  suivante ,  lisez  :  dans  la 
note  3  de  la  page  h\. 

Page  5i,  lettre  XXVII,  À  M.  de  Peyresc.  Ajoutez: 
Le  même  jour  (5  octobre  i633),  Chapelain 
écrivit  à  Gassendi  une  lettre  que  l'on  s'étonne 
de  ne  pas  trouver  dans  le  recueil  des  Minutes 
de  sa  correspondance  à  côté  de  la  lettre  que 
l'on  vient  de  lire.  M.  Mouan,  ancien  conserva- 
valeur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Aix,  a 

CUAP£LAI.\.  —  1. 


publié  deux  fois,  avec  d'iuléressanles  obser- 
vations, la  lettre  à  Gassendi  d'api  es  une  copie, 
conservée  dans  celle  bibliothèque  {Correspon- 
dance de  Peircsc,  tome  III),  do  l'anlographe 
qui  appartient  à  la  bibliothèque  d'Inguimbcrl, 
à  Carpenlras  (registre  XLI,  tome  II).  La  pre- 
mière édition  de  la  lettre  de  Chapelain  à  Gas- 
sendi est  do  18C0  {Bulletin  du  bibliophile, 
p.  i/i/i7-i/i5i);  la  seconde  édition  est  de  jan- 
vier 1877  {Récite  de  Marseille  et  de  Provence, 
p.  11-ii). 

Page  57,  lettre  XXXII,  À  M.  de  BoisnoBERx.  Der- 
nière ligne  do  la  lellre,  au  lieu  de:  1860, 
li'iez  :  i633. 

Page  60,  note  1,  lignes  7  et  8,  au  lieu  de  :  la 
Germaine,  lisez:  la  Germanie. 

Page  68,  note  /i,  lignes  5  et  6,  aux  mots:  pré- 
face qui  fut  sa  première  publication ,  ajoutez  : 
du  moins  sa  première  publication  signée,  car 
la  traduction  anonyme  du  Guzman  d'Alfa- 
rache  la  précéda  de  plusieurs  années. 

Page  110,  note  h  ,  lignes  8  à  1 2 ,  ajoutez  :  L'ou- 
vrage annoncé  de  M.  L.  Valfrey  a  paru  sous  ce 
litre  :  Hugues  de  Lionne,  ses  ambassades  en 
Italie  (1  6-^12-1 656),  d'après  sa  correspondance 
conservée  aux  archives  du  Ministère  des  affaires 
étrangères  (Paris,  Didier,  1877,  in-8°  de 
xcvi-35g  pages).  Quant  aux  documents  cités 
d'après  le  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de 
la  Drôme,  il  en  a  été  fait  un  tirage  à  part  qui 
forme  un  volume  grand  in-S"  intitulé  :  Lellres 
inédites  de  Hugues  de  Lionne,  minisire  des  af- 
faires étrangères  soiis  Louis  XIV,  précédées 
d'une  notice  historique  sur  la  famille  de  Lionne, 
annotées  et  publiées  par  le  D'  Ulysse  Cheva- 
lier (Valence,  1879,  25A  pages). 

Page  111,  lellre  LXXVI,   À  l'abbé  de  Saint-Ni- 
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CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 


COLAS.  Dernière  ligne  de  la  lettre ,  au  lieu  de  : 
1687,  lisez:  i636. 
Page  ii3  ,  lettre  LXXVIII,  À  M.  SIaykard.  Der- 
nière ligne  de  la  lettre,  ajoritez :  Enire  cette 
lettre  du  iG  mai  iG36  et  la  lettre  suivante,  du 
•j6  août  de  la  même  année,  se  place  un  billet 
que  Chapelain  a  néglige  de  transcrire  dans  le 
registre  de  sa  correspondance  et  que  je  donne 
ici  d'après  Toriginal  (Bibliothèque  Nationale, 
fonds  français,  n"  goSy).  Ce  billet,  dont  je 
dois  la  communication  à  un  obligeant  ami, 
M.  Alfred  Morel-Fatio,  est  adressé  à  Peiresc, 
à  la  suite  d'une  lettre  de  Luillier  à  l'admirable 
érudit,  lettre  qui  se  termine  ainsi  :  «Je  quitte 
la  plume  pour  la  bailler  à  Monsieur  Chappelain 
qui  veut  vous  saluer.-' 

«Monsieur,  je  me  suis  rencontré  heureuse- 
ment chés  Monsieur  Lhuillier  pour  vous  pou- 
voir renouvcller  les  offres  de  mon  très  humble 
service  et  vous  asseurer  que  voslre  vertu  m'est 
tousjours  en  singulière  vénération.  Je  serois 
l)ien  coupable  d'avoir  tant  demeuré  sans  vous 
escrire,  si  je  ne  vous  avoiscreu  assés  bon  pour 
dispenser  de  complimens  un  homme  qui  en 
autre  chose  a  le  malheur  de  vous  eslre  inutile. 
Si  vous  m'aymés,  je  vous  le  devray  à  vous  seul 
et  à  la  recommandation  de  M'  Lhuillier,  à  qui 
je  l'ay  demandée  avec  ardeur,  car  de  mon  chef 
je  n'eusse  osé  me  le  promettre.  —  Je  suis ,  Mon- 
sieur, vostre  très  humble  et  1res  passionné  ser- 
viteur. CUAPELAIN.?1 

Page  197,  note  9 ,  ligne  2  de  la  seconde  colonne, 
nu  lieu  (/e:  parmi  ses  dissertations  de  critique, 
/îsei  ;  parmi  les  dissertations  de  critique. 

i*age   168,   lettre  CWII,  À  M.  le  mauqlis  di: 

Mo.NTAlZlER  {cl  non  AU  MAUQUIS  DE  MoNTAlZIEU  )  , 

à  la  date,  lisez:  1G37,  au  lieu  de:  i633. 
Page  28g,  lettre  CCI,  À  M.  le  mauquis  de  Mon- 
TAtziEn,  à  la  date,  lisoz  :  i638,  au  lieu  de: 
iG36,  et  ajoutez  celte  note  qui  a  été  oubliée 
ot  qui  devient  la  seconde  et  dernière  de  ladite 
lettre  :  Le  même  jour  (3  septembre  iG38), 
Chapelain  (fol.  3G7)  remercie  M.  de  Merin- 


ville  de  l'envoi  de  son  journal  militaire,  et, 
après  avoir  applaudi  au  succès  du  duc  de  Wei- 
mar  dans  le  combat  livré  devant  Brisach  à 
l'armée  commandée  par  Gœtz  et  Savelli,  il 
ajoute  :  «Je  vous  apprendray  par  celle-cy  la 
victoire  de  nostre  armée  navale  qui  a  desfait 
l'ennemie  devant  Fontarabie,  d'où  l'on  tire 
un  grand  prv^ngé  de  la  prochaine  prise  de 
cette  place."» 
Page  agi,  lettre CCIIl,  X  M.  l'évesqle  de  Grasse 
(GoDKAu),  à  la  date,  lisez  :  iG38,  au  lieu  de: 
iG'io. 
Page  liU'],  note  2.  C'est  par  erreur  qu'il  a  été 
dit  que  Samuel  Isarn  ne  figure  pas  dans  la 
France  protestante.  Ce  spirituel  écrivain  y  a 
obtenu  vingt-deux  lignes  (  f.  VI ,  p.  2  1).  Puisque 
j'en  trouve  l'occasion,  j'ajouterai  que  l'on  trou- 
vera dans  la  Biographie  Castraise  de  Nayrai 
(  1 833-1  80G,  A  vol.  in-8'')  une  notice  beaucoup 
plus  étendue  (t.  Il,  p.  agS). 
Page  /i5g,  note  .5,  ligne  2,  rtfa«(  les  mots:  Clia- 

renton  au  xvii'  siècle,  ajoutez  le  mol:  voir. 
Page  /iGi,  note  G,  ligne  2  ,  au  lieu  de:  Régnier, 

lisez  :  Régnier. 
Page  hHû,  note  0,  ligne  i,  au  lieu  (/e  :  Orlénas, 

lisez  :  Orléans, 
i'age  .^).57,  note  1,  ajoutez:  On  lit  dans  une  lettre 
du  cardinal  de  Retz  à  l'abbé  Charrier,  écrite 
de  Paris,  le  20  novembre  lO.")!  :  «Malgré 
tous  vos  nouvellans  de  Rome,  les  affaires  de 
M.  le  Prince  sont  fort  décousues.-  M.  H.  Chan- 
lelauze,  qui  a  publié  cette  lettre  dans  Le  car- 
dinal de  Retz  et  l'affaire  du  chapeau  (Paris, 
Didier,  1878,  t.  H,  p.  /i8),  met  sous  nou- 
vellans celte  note  :  «De  l'italien  novellanle, 
nouvelliste.  Retz  a  francise  le  mot.n  On  voit 
([ue  Chapelain  l'avait  déjà  francisé  plus  de  dix 
ans  auparavant, 
l'ago  5,^9,  note  1,  au  lieu  de  :  Germain  Haubert , 

Usez  :  Germain  Ilabert. 
Page  Ga3,  note  T),  ligne  3,  au  lieu  de:  .\hlan- 
court  est    toute  une  petite  conmiune,  lisez  : 
Ablancourl  est  une  toute  petite  commune. 
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